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SAY-FONG 
UNE VILLE MORTE 


Pan M. G. MASPERO 


Administrateur des Services cirile de l'lido-Chine 


LES RUINES 


Vièng-chän (‘) n'est plus aujourd'hui qu'un gros village: une centaine de 
cases laotiennes, quelques boutiques chinoises, nne douzaine de pagodes rui- 
nées, envahies par les herbes et desservies par quelques bonzes fainéants ; rien 
n'y rappelle, aux yeux du passant, la ville glorieuse qu'elle fut autrefois, la eapi- 
tale guerrière où des rois conquérants avaient entassé, au long des siècles, 
richesses et butin. Mais si, quittant les sentiers battus, le voyageur pénètre 
dans la forêt environnante, il se heurte, à chaque pas, å de nouvelles ruines : 
le sol est jonché de briques; partout des pagodés aux toitures écroulées, des 
chédi () éventrés que des arbres énormes enserrent de leurs racines, de larges 
chaussées pavées, des bibliothèques à clochetons multiples et, enfoncées jusqu'au 
cou, des centaines dé statues du Buddha, en bronze, en bois, en pierre, en 
brique, de toutes tailles, assises, debout, couchées (*); tout cela caché sous la 
forêt épaisse, qui a poussé drue et vivace, soutenant parfois un mur branlant, 
un chedi chancelant, défendant l'approche de ces ruines par ses brousses 
épineuses, ses liancs aux mille bras, ses rotins hérissés, Puis, des remparts 





(1) Viéog-chän, « la ville foctifiée du santal », alins Vieu-tiane, On l'appelait anciennement 
Chämhabori, « la place forte du santal » (sk. candana, santal), 

J'ai adopté ici la transcription du Dictionnaire siamois-français-auglais, par D.-J-B. 
Pallegoir, revu par J.-P. Vey. Bangkok, 1896. Le manque de caractères: d'imprimerie 
spéciaux m'a interdit en effet d'employer, dans cet article, li uouvelle transcription que j'ai 
proposée, en prenant comme hase celle que M, Finot donne du camhodgien, et qui a fait l'objet 
d'une communication spécinle au Congrès des Orientalistes de Hanoï. D'autre part, l'imprimerie 
ne possédant pas de caractére laotien, je n'ai pa donner en lettres botiennes, comme je l'aurais 
désiré, les mots cités dans le cours de cet article. 

($) On appelle chéri (pali cetiya) des monuments funéraires, en forme de cloche surmontée 
d'un elocbeton terminé en pointe, comœuns an Laos, au Siam et au Cambodge. On y renfermait 
l'urne contenant les cendres aprés l'incinération du cadavre. 

i?) Ön peut voir au Musée de l'Ecole française, à Hanoi, un certain nombre de ces statues 

à bronze, trouvées par moi à Viéng-chün lors du percement de nouvelles rues, 
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solidement bastionnés, un large fossé d'une vingtaine de mètres baignant leur 
pied, des rizières: et la forêt recommence avec les mêmes ruines, les mêmes 
statues couvertes d'inscriptions, les mêmes chaussées défoncées, des kilomètres 


durant. 


Légende 


— : — 
= 


m.Ruines relevées 








= -Ruines non relarées 
O.-Dong tite) 
B.. Ban (llaga) 


C’est en parcourant ces forêts qu'un jour, en mars 1902, je fus amené à re- 
trouver les traces d'une ville morte dont le souvenir même a presque disparu. 

En face de Viéng-chän, le Mékhong faitun coude brusque et descend vers le Sud. 
Arrivé à la hauteur de l'ile Thà-bô, il prend une direction Sud-Est, baigne les 
rives de l'ile Noy, coule devant Mwäng-kuk, gros village situé sur la rive droite, 
remonte vers le Nord ; entin, après avoir dépassé Nong-kai, sur la rive siamoise, 
il reprend la direction Ouest-Est qu'il suivait avant d'atteindre Viéng-chän. 
C'est au fond de la grande boucle formée par ce lacet du Neuve (!), sur la rive 


(4) Voir la carte ci-dessus. 


aa È 
gauche, en face dé Muräng-kuk, que dort dans la forèt cette ville qui dut 
autrefois couvrir ces rives d'animation et de mouvement. Maintenant quelques 
pauvres cases laotiennes, cachées sous les arbres, très hauts et très touflus en 
ct endroit, n'y forment plus qu'un hameau tranquille et silencieux que les 
gens du pays appellent Sày-fông. Les ruines, à peine visibles au ras du sol, sont 
délaissées depuis des siècles. 

La ville devait être très grande et s'étendre en dehors des remparts, dont 
quelques vestiges sont encore reconnaissables. Elle était formée de trois grands 
quartiers: l'un en bordure du fleuve; le second parallèle au premier, mais 
séparé par une vasle dépression marécageuse que franchissaient de larges chaus- 
sées dallées encore praticables; le troisième perpendiculaire au Neuve êt réunis- 
sant les deux premiers. Au centre de la ville, un plateau plus élevé que les 
environs, auquel on accède par une route pavée que les indigènes appellent le 
« pont khmer » : des ruines mieux conservées y laissent deviner une construc- 
tion importante. Enfin, à l'extrémité Quest, un petit lac (t), dont les rives 
Mtaient habitées, Le Laotien qui m'y conduil me raconte celte légende : 
« Sur ce lac, par les belles nuits de lune, vogue quelquelois, au hasard des 
brises, une barque d'or sans voile ni rame. Des chants s'en échappent, des mé- 
lodies; mais personne jamais n'a pu l'approcher et tous ceux qui l'ont apercue, 
par les maléfices de quelque mauvais génie, sont morts dans l'année, sans cause 
apparente > (°). 

Dans ma courte promenade d'exploration, rendue plus pénible par les ronces 
et les lianes, je ne pus mettre la main que sur tois stèles el sur une statue, 

Celle-ci en grès fin, d'un gris verdâtre, hante d'environ O m 40 et targe de 
O m 90, représente une divinité assise, les jambes repliées, la plante des pieds 
lournée vers le ciel, les mains croisées sur les genoux, la paume en l'air. La 
physionomie est douce, la face ronde et plate, le nez droit et large, les ares 
sourciliers proëminents, la bouche grande, les lévres fortes. La coillure est une 
sorte de bonnet conique garni d'une couronne à ornement du genre perle. Cette 
statue porte à sa base un tenon qui devait la maintenir sur un autel où un motif 
architectural. Elle appartient manifestement à l'art brahmanique qui a décoré 
Angkor () : très certainement elle n'est pas de facture laotienne, D'ailleurs le 
grès fin ne se trouve nulle part dans la région de Viéng-chän et les Laotiens n'ont 


(1) Le luc Kham-Sën, ° 

(2) Une légenile similaire nous fut racontée nn jour à Louksor, eo haute Egypte, en faca da 
la mare sacrée de Karnak. « Les fellabs, sjoutait le conteur, croient que l'homme assez 
agile pour sauter duns la barque au moment où elle vogue près du rivage en deviendrait 
le i et pourrait disposer, si vie durant, des richesses qu'elle renferme ». Les 
Laotiens n'ont pas là même assurance et évitent avec soin l'approche de ee lae quanl la lune 
brille au ciel. | 

4) J'ai découvert une autre statue de même pierre, de mème facture, et certainement de 
même origine dans une des pagodes qui se troavent au Sud de la pagode de Všt-sop (Viéng- 
chán); c'est un (iva, dans la pose classique, aceroupi, un genou horizontal au sol, l'autre dressés 
il tient ses mains sur chacun de ses genoux, La paume en l'air. 

'. 


— 4 — 


employé, pour la décoration de leurs monuments, que le mortier fin appliqué 
sur enduit, où le bronze {*). Enfin aucune statue, au Laos, n’est pourvue de cé 
tenon si commun dans l’ancienne sculpture cambodgienne. 

L'une des stèles, gravée sur ses quatre faces, porte une inscription sanserite 
rédigée en caractères cambodgiens de la belle époque È); comme la statue préci- 
iée, elle a dû être apportée du Cambodge, toute gravée. Le décret qu'elle con- 
tient, et qui ordonne la fondation d'un hôpital, se retrouve, en des termes à peu 
près identiques, sur l'inscriplion de Chean-chum (province de Tréang) au 
Cambodge (°). I avait dù, par conséquent, être publié à plusieurs exemplaires 
dont un était expèdié chaque fois que le roi élevait un hôpital. 

Les deux autres stèles portent des inscriptions en langue laotienne. 

La première, haute de O1 50, large de 0 ™ 55 environ, a été ramassée dans 
la pagode où se trouvait la statue brahmanique dont j'ai parlé plus haut. 
Elle est en grès à gros grain, plate, inserite sur les deux faces ; elle a 
beaucoup souffert de la pluie. La partie inférieure, rongée par l'humidité, 
est illisible ; le caractère est le caractère rond; il est mal gravé, froste, peu 
lisible (*). Elle présente ceci de remarquable que l'inscriplion portée sur 
la deuxième face n'a été faite que six années après celle gravée sur la première, 

L'inscription de la première face est datée de 921 çaka (1559 À. D.). celle 
de la deuxième, de 927 çaka (1565 A. D.}, c’est-à-dire de l’époque où Säy-fông 
dépendait déjà de Viéng-chän. 

Elle mentionne la fondation d’une pagode appelée Vat-klang et les donations 
qui lui sont faites pur des fidèles et par le roi de Chänthaburi. 

La seconde stèle a été trouvée sur le plateau situé au milieu de la ville de 
Say-fong ©). Lorsque je l'ai rencontrée, elle était couchée à terre, entre deux 
assises de bâtiments en ruines. En grès schisteux, à grain serré, plate, biface, 
elle est très bien conservée, et très lisible, sauf en quelques endroits de la 
face qui touchait au sol. Le caractère est le caractère courant, un peu arrondi. 
Î est bien gravé, très net. Hauteur: 0" 60 environ; largeur : 0 m 40 environ; 
date : 960 (1598 -A. D.). Elle date par conséquent du règne de Bhab Chau 
Samdét Bhah Valah Suvannah, roi de Chänthabun. Les noms qui y sont 
mentionnés doivent être les titres de Valah Suvannah. 

Elle mentionne les donations faites à la pagode de Muhn-nos-bhum (°). 


(1) A Thåt-Panom, en amont de Savannakhet, on trouve des has-reliels on terre cuite: mais 
Cest ute exception, 


(3) M L. Finota bien voulu en Mire la traduction et I publier à la suite des docaments que 
je donne ici sur Sûy-fông. 

O) Voir Aymonier, Le Cambodge, 1. Le royaume aëtuel. Paris, 1000, page 162; et L. de 
Lajonquière, Inventaire descriptif des monuments du Cambodge. Paris, 1902, p. 3. 

(t) L'École en possède un estampage, 

È) L'Ecole en possède un estampage. 
i (0) J'avais préparé la transcription et la traduction de ces deox stèles pour les joindre 
À eet article. Le manque de caractères d'imprimerie m'empéche de mettre ce projet à exécution. 
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L'HISTOIRE 


Quelle est done cette ville, qui dut ètre grande et puissante, puisque j'y ai 
compté les ruines de vingt-huit pagodes ? Quelle fut son histoire? Son souvenir 
a disparu presque de la mémoire des Laotiens, et, seul, un vieux mandarin put 
me donner quelques renseignements: « Shy-lüng », me dit-il, « était déjà une 
grande capitale que Viéng-chän n'était encore que brousse et marais >, Puts 
il m'apporta un manuscrit qui raconte la fondation de cette ville, morte aujour- 
d'hui, et les exploits du héros qui la fit sortir de terre. J'en donne plus loin la 
traduction. 

Si nous en croyons la légende, ce héros était né dans le Jambudvipa (1). H 
étudia les sciences auprès d’un ascëte qui vivait dans les forèts d'Hembupên (°), 
puis vint fonder la ville de Say-füng et creuser l'étang de Kham-sën. Une statue 
merveilleuse de Bilal Sahhing (?) descendit du cièl, å travers Jes airs, et se playa 
au milieu de la ville qu'elle couvrit de sa protection, Des gens de Chänthaburi, 
ayant trouvé un socle dans une grotte, vinrent l'offrir, en procession, au Bhlali 
Sabhing. Le fils du héros, fondateur de Sày-fông, voulant, lui aussi, se créer un 
nouveau royaume, se dirigea vers le Nord et s'établit à Xieng-Sën (1). 

Telle est la légende: peut-être conserve-t-elle le lointain souvenir de la 
première colonisation du pays par des conquérants de religion brahmanique, 
venus soit de l'Inde du Nord, soit plus probablement du Cambodge. Je la crois 
exaclé en ee qui concerne la fondation de Xieng-Sén, qui me paraît avoir été, dans 
le Nord, la dernière étape de ces conquérants. Cette dernière ville eut, d'autre 
part, à soutenir des luttes nombreuses avec le royaume de Xieng-Mii dont 
Bliah Mohà Saiyah Sédtha Thilat Chuu fut roi pendant quelques années. 
Chassé probablement de ce royaume, en 1558, par un nommé Meng-Thua, qui 
prit le titre de Mahäräja Chau (f), it vint s'établir à Viéng-chän en 1563 (°). 

La splendeur de Sày-fông doit donc dater des Xe, XIIe et XIIe siècles, avant 
l'introduction du buddhisme au Laos. Elle commença fort probablement à 
péricliter lorsque cé Bhah Mohå Saiyah Sëdtha Thilat Chau (°) rendit à Viëéng- 
chän l'importance que lui avaient fait perdre les rois de Luang-prabang au mi- 
lieu du XIVe siècle. Ce roi fut un grand constructeur de pagodes, un grand 
adorateur du Buddha. C'est lui qui a construit le Thât Luong (°) et la pagode 


I!) Nom sanserit de l'Inde ; en laotien Sümbhuthib. 

Gi Sk. Himacän, l'Himalaya. 

@) Xièng-sèn, sur le Mékhong, en amont de Luang-prabang. 

(A) Stéle de ka montagne Thieng à coté de Xiéng-Mai. 

(5) Pavie donne 1571. Je ne sais sur quel document il s'appuie. Les annales que je possède 
donnent comme date de cet avènement l'année 2207 du Buddha = 1563 A. D 

(6) M. Pavie l'appelle Prachey Seta. 

(2) Inscription du Thât Luong. Le Thât Luong est un énorme vhédi, entouré d'une enceinte 
à quatre portes, situé au nord-est de Viéng-chan. 


de Sisubhanah Aväm (9) en 4566, celle de Sibun Jin Muong Phuong (!) en 
4592, Ses successeurs Samdet Bhah Bida Athilat Chau (*) et Bhah Chau 
Samdët Bhah Valah Suvannah (©) continuërent son œuvre, si bien que, lorsque 
Gérard van Wusthof arriva à Viéng-chäün en 1641, il fut émerveillé de la 
splendeur de celte riche capilale. 

Säy-fong, alors, devait avoir perdu son importance politique; ce n'était 
plus qu'un gros centre commercant. Van Wusthof cependant en donné une 
description enthousiaste, 11 l'appelle le pays de Louwen, ancienne capitale 
d'une monarchie détruite, Mais, au fur et à mesure que Viéng-chän grandissait, 
Shy-fong périclitait, si bien qu'en 1792 et en 1827, lors des invasions des 
Annamites et des Siamois, il ne devait déjà plus rien en rester que des ruines. 

Une chose est certaine: ce fut une capitale florissante vers le XI siècle et 
elle fut en rapport, soil d'alliance, soit de vasselage avec le Cambodge. Les do- 
cuments dont j'ai parlé plus haut en sont une preuve irrécusable. D'ailleurs, 
les Khmèrs ont laissé leur souvenir vivant à Viéng-chäan même, On montre, 
en effet, dans les environs de celte ville, un champ de bataille où, dit-on, ils 
périrent en grand nombre. 

Les Cambodgiens de leur côté racontent que le roi Dambang Krañung (?) 
l'usurpateur, ayant perdu son bâton magique, alla le chercher jusqu'au Laos, 
où il devint roi. 

Ainsi les deux peuples ont conservé chacun le souvenir d'un événement qui, 
malgré le vague qui l'entoure, ne saurait cependant être nié. 

Peut-être, par la suite, trouvera-t-on des documents qui permettront de définir 
le rôle joué par la ville de Siy-fong dans l'histoire du Laos, et la nature de ses 
rapports avee les rois du Cambodge. Je serais heureux alors d’avoir contribué 
pour ma faible part, en publiant ces documents, à lever le voile qui nous cache 
l'histoire des peuples qui ont couvert le Laos de pagodes et de statues, 


ni 
LA CHRONIQUE DE SAI-FÜNG (TRADUCTION) 


Le récit (°) que nôus allons conter se passait au temps où le Buddha (°) vivait 
et m'avait pas encore alteint le Nirvāna (7). I allait alors, enseignant la bonne 


{t) Stèle déposée dans la pagode de ce nom, à Viéng-chün. 

(2 Inscription de la pagode de Bah-ké, 1594. 

(*) Inseription de la pagode de Sién-jin, 154, 

($) Baguette en bois de trüi. 

(*) Nithin, histoire, récit. 

(0) Blah Budithà Chan. 

(7) Nilabbhån. Je traduis le texte laotien. Celte idée nest pas orthodoxe. Gotama, en effet, 
èst ontrå dans le Nirvāņa dn joar où il est doveno le Buddha, l'éveillé, l'ilmminé ; sa mort 
n'est que le Parinirvana, le Nirvaun complet. 


i 


parole à tous les êtres, dans tous les royaumes du Jambudvipa ('), comme 
l'avaient Fait les Buddhas précédents qui ont atteint le Nirvāņa. Il était 
suivi de l'Achat Mohà Anôn (Ânanda) et du grand roi Açoka (°) qui veillaient 
sur sa personne, toujours à ses côtés, le suivant à travers les royaumes 
grands et pelits, les ruisseaux, les rivières, les fleuves e1 les montagnes, 
pour qu'il pût prècher en toute sécurité. Le Buddha enseignait également 
la bonne parole à toutes les Devatās €), à tous les Garudas (*) el à tous les 
Nāgas C); et il laissait l'empreinte de son pied aux hommes et aux 
Devatäs (*). Le Buddha atteignit ainsi une montagne appelée Säng Sän (?), 
fertile et belle et qui avait la forme d'un éléphant dormant. À son sommet se 
trouvait un bassin; le sol y était formé de larges dalles de pierre, ce qui 
rendait cet endroit très agréable. Du bassin sortit un Bhaya Näga (7) qui vint 
se prosterner aux pieds du Buddha- et le prier de lui enseigner la vérilé. Le 
Parfait eut pitié de lui et lui enseigna la bonne parole; puis il lui laissa l'em- 
preinte de son pied. 

C'est alors que le Devaräja, le Grand Roi Indra (*), sentit naitre en son cœur 
le désir de descendre sur terre implorer du Buddha la sainte vérité. Il vint donc 
se prosterner aux pieds du Très Saint, leva ses mains jointes et dit: w O Seigneur 

doué de grâce, à Seigneur qui êtes le maitre, vous qui venez 
enseigner la vérité à tous les hommes et à tous les êtres, vous qui exaucez 
leurs désirs, à Très Saint, qui êtes le premier, lorsque vous aurez atteint le 
Nirväna, les hommes qui feront des actes méritoires (”), distribueront des 
aumônes (y, observeront les préceples () et se créeront ainsi des mérites 





(t) Sümbhuthih, now sanserit de l'Inde. 

(2) Bhayä Asoklah Mohà Klahsot. Acçoka rëgna sur liado vers 250 avant notre ère, trois 
siècles par conséquent après la mort du Buddha. Pas plas que celui-ci, il ne quitta l'Inde 
poar venir au Laos. Mais comme il fut le grand propagateur de la religion buddhique à 
l'étranger, son nom est resté accolé à celui du Buddha dans les traditions populaires dn 
Cambodge, du Siam et du Laos, 

(P) Thevodå, les dienx. 

($) Khot. 

(e Nàk. Sk. Nägu. 

(0) Bial Påthålók, « l'empreinte des pieds sacrés (du Buddha) +. Sk. buddhapada, W existe 
nu Cambodge, au Siam et an Laos, un certain nombre de ces empreintes qui sont l'objet de 
la vénération des fidèles, Elles sont et général formées par une cavité de rocher affectant 
la forme d'un pied, que l'on a légèrement relouchée et dans le fond de laquelle où n tracé 
toute une série de petites figures. Tantôt simple comme à Viéng-chin, tantôt doublé comme 
À Angkor, elle est abritée pu" nn petit pavillon dans lequel on vient faire ses dévotions. 
Non loin de Say-füug, en wnont de Viéag-chan, sur la rive sinmoise, j'en ai rencontré mme 
p je cruis, n'a pas encore èté signalée, Elle se trouve sur le sommet d'un énorme rocher, 

as les flanes duquel s'ouvrent plusieurs grottes, uunsformées en chapelles et remplies de 
figurines représentant le Huddhu. (Village de Bhab Bär, à côté du Kho-Këng-) 

(7) Un prince Naga, 

(y Thevobásá Bhayà Inthà Thilit, 

(1) Tham Iun, fire des actes mérituires. Sk. pue. 

(2) Mai thän, faire l'aumène. Sk, fine. | 

(Ej kaksi sin, observer les préceptes. Sk. ratyati çūni. 


pur leurs bonnes œuvres (1, ces hommes atteindront-ils à la perfection, comme 
à l'heure présente où vous êtes encore de ce monde et leur enseignez la bonne 
parole? » Le Buddha, ayant enteadu la question du puissant Roi Indra; tui 
répondit : « 0 Grand Roi, lorsque moi, Siddhärtha Gotama(), je serai entré dans 
le Nirvana, j'érigerai comme un globe de cristal (?) la pure doctrine (#) pour 
9.000 années 6}. Pendant cette période, tous les hommes qui auront foi (") 
en elle, c'est-à-dire ceux qui distribueront des aumànes, observeront les 
préceptes, se livreront à la méditation (7) et ainsi se créeront des mérites par 
leurs ‘bonnes œuvres, tous ces hommes atteindront š la perfection qui 
découie des mérites (9. Et parce que cette perfection leur viendra de mérites 
acquis selon la doctrine que j'enseigne, moi Siddhärtha Gotama, ils ii con- 
serveront des 10.000 kalpas (*). Ensuite, cette doctrine (t) que je révèle, 
moi Siddbärtha Lotama, ira décroissant pendant 4.200 années (U): tous les 
hommes qui, pendant cette période, feront des actes méritoires, distribueront 
dés aumônes, et ainsi se créeront des mérites par leurs bonnes ouvres, 
alteindront à li perfection qui découle des mérites; et, celte perfection, ils ta 
conserveront environ 10.000 années. — O Grand Roi Indra, lorsque la doc- 
trine que j'enseigne, moi Siddhärtha Gotama, aura été décroissant 3.000 an- 
nées entières, alors tous les hommes qui mettront leur cœur en elle, qui 
feront des actes méritoires, distribueront des aumônes, se livreront à la médi- 
lation et ainsi se seront créé des mérites par leurs bonnes œuvres, atteindront 
encore à la perfection qui découle des mérites, mais ils ne la conseryeront 
que mille ét une années, Quant à ceux qui ve placeront pas leur coir en la foi, 
qui seront dans le péché (*), leur démérite ira croissant (M). S'il se trouve un 
moine (#4) qui accepte les aumônes d'un de ces hommes, il contreviendrn aux 





(1) Säû kusloh küsôn, « se construire du mérite ». Sk. kucak, 

(2) Dhlal, Dahthab Khóta. 

€) Küñ kèv, 

(3) Satslà, la doctrine. Sk. rüsana. 

(5) VY01sà. Sk. carsa. 

(y Mi chui sal sathh, « ayant de cour placé dans la foi ». Sk. craddha. 

(7) Sk. bhëraná. 

©) Anisangsah, gràre, perfection qui découle du mérite, 

(9) Sen kab. Le kalpa est un jour de Brahma, une durée du monde. 

(0) Hhal thúm,la sainte toi, Sk. dharma. 

(11) Cette théorie de la décroissance des mérites se retrouve, en des terines à peu prés iden- 
tiques, dans J'inseription du roi Cri Sarya Mabà Dharmarajadlhiraja, du Eroupe Sajanaálava- 


Sukhodaya. (Voir traduction Selinitt, dam Mission Parie. Etudes dicerses, il, p. 297, 320 et 
snivantes,) 


(2) Pen bâb, 

(7) Akusalalk, démérite, SK. akuyalu. C'est le contraire de Auçale, mérite spirituel: l'un fait 
progresser dans l'échelle des êtres, l'autre fait rétrograder. 

(H) Bhikhü, moine, Sk, bhikyu. 
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règles de li vie religieuse (!) et sera dans le péché. Et pour cette faute, aucun 
moine, observant la discipline €), ne pourra lui venir en aide, je te le dis, Ò 
Grand Roi Indra, moi Siddhārtha Gotama, sous peine de n'obtenir jamais la 
qualité d'Arhat (2). v 

Alors le Grand Roi Indra interrogea de nouveau : « Quand la doctrine que vous 
enseignez, à Trés Saint, aura duré 5.000 années, restera-t-il un être humain 
qui l'observera ; en restera-t-il un seul? » Et le Sublime lui répondit : 
«O Grand Roi, je te le dis, moi Siddhärtha Gotama: quand la sainte doc- 
trine aura vécu 5.000 années, il sera impossible de trouver un moine qui 
suive slrictement ses devoirs ($) et respecte les jours d'abstinence (°). 
O Grand Roi, dans 5.000 ans, verra-t-on quelqu'un se promener portant sur 
l'épaule une simple écharpe jaune, si petite soit-elle, on dira qu'il a obtenu 
deš mérites ct que son ewur est loyal et blane dans notre sainte doctrine. » 
Ayant ainsi parlé, le Buddha demeura silencieux sans plus rien ajouter. Alors le 
Grand Roi Indra se prosterna, en élevant ses mains jointes, pril congé du Très 
Saint, et s'en retourna dans les royaumes célestes où il règne pour l'éternité 
des mondes. 


Or, le Buddha avait atteint le Nirvana depuis 1.435 années (*) quand le 
Grand Boi Indra Devaräja laissa tomber son régard sur les hommes et les êtres 
qui peuplent le monde (9. Il Jes vit accablés de calamités de tous genres; la 
famine, les maladies, en nombre, répandaient partout la terreur. Enfin quatre 
Vakgas (#), établis sur la terre, semaient l'horreur dans les moindres villages. 
Le premier iniligeait aux hommes tumeurs et abeës. Le deuxième poussait les 
tigres à les dévorer, les bufiles à les percer de leurs cornes, les crocodiles à les 
happer d'un coup see, les sirènes (”) à les manger ; il faisait mourir les femmes 
en couches. Le troisième répandait le choléra : c'étaient d'abord des coliques, 
puis du sang, enfin la mort. Le dernier, appelé Möngkhahliy, venait 
écouter ce qu'on disait, puis il proférait des insultes en jetant le mauvais sort. 
« Toi, disait-il à l'un, tu mourras. » Et l'homme mourait. « Toi, le tigre te 
mangera, » Et le tigre venait qui le dévorait. Alors le Grand Hoi Indra, voyant 
les hommes mourir ainsi par milliers, eut pitié d'eux en son cœur, et voulut 





(} Sikkhäbot, Sk ciksäpada. 

€) Vinai. Sk. vinaya. 

Ë) Le plus haut degnt de la sainteté. 

(1) Sángkhalbilleun. Sk. sañghakarma, 

G) Übàusat, Le 8° et le 15% jour de lu lane. Päh upoxatha. 

19) 1433 de l'ére du Bouddha — 889 A.B. La ville de Säv-füng aurait donc été fondée pur 


des colons venus de l'Inde dans le courant du IX siècle. 
O) Lauk. sk. loku. 
(8) Yåksalı, Sk. yntya, sorte de géant ou ogre monsiraenx. 
1) Svòk. 
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leur enseigner la doctrine du Buddha Siddhärtha, Aussi leur ordonna-t-il d'obser- 
ver sans faillir les prescriptions du Très Saint, d'avoir le cœur miséricordienx, 
de se Jiveer à la méditation, pour arriver à se délivrer de la mort et contempler 
le visage du sublime Siddhärtha. 

Dans l'année du Coq (!}, les hommes eureat à souffrir d'une grande famine, 
puis du choléra qui fit mourir nombre de gens dans les vomissements. De plus, 
de grands troubles s’élevérent dans les moindres provinces, les moindres villà- 
ges du Jambudvipa. 

De l'année du Coq à l'année du Chien (), il y eut des guerres innombrables 
où les hommes s'entretuéreat par la lance et le sabre. Des brigands, des pira- 
les parcouraient les campagnes, Les villages des pays d'en-bas s'unirent pour 
aller chercher querelle à coux d'en-haut, et les villages d'en-haut s'assemblé- 
rent pour iller attaquer ceux d'en-bas. Enfin les courtisans et les principaux 
dignitaires se disputérent provinces, rizières, plantations et jardins, puis 
entrérent en lulte les uns avec les autres, se luérent et s’entretuérent, si bien 
qu’il était impossible de trouver, dans lout le Jambudvipa, un coin de terre où 
régnât le calme et le bonheur. 

C'est alors que le Grand Roi Indra Devarāja enseigna aux hommes vette 
formule: Büle bhütakhe sabha sata sa bhlah sodtänong inthah sedthong kim 
bhou thahnong thau thevau sob bhejokkha pälajout thili ôk tom punà süklà 
thammah thamma thita tah balisà saikàu thammà tivid @). Ceux qui la 
récileraient, pourraient obtenir la venue de « Celui qui a du mérite ». I leur 
enseigna les cinq règlés (°) et les huit chemins (°) à observer pour empêcher le 
retour des quatre Yaksas. 

C'est grâce à ces praliques que vint « Celui qui a du mérite », Ilnaquit aupays 
de Bhusümhi, qu'il quitta pour aller étudier dans la forêt Himmabhän (). 
L'ascète (5) nommé Chào Lôdsi fut son maitre, Lorsqu'il possèda la science 
complète, 11 vint fonder le pays de Sây-fông el creuser l'étang de Kham-sën (9. 


(1) Pi lahki. Le scribe n'a pas jugë à propos dé préciser. 

(2) Pi cha. 

() Voici la formule que Thao Phya Thammikabat, un Phu mi bun (e telo qu a du 

»}, promoteur des agitations qui ont Iroublë je Laos en 1902, donnait dans une 
lettre répandue à des milliers d'exemplaires sur les rives du Mékhong, et que j'ai pu me 
procurer au mois d'avril. Il promettait cent ans d'existence à ceux qui la réciteraient le 
15° jour de la lane : < Khotami taka nama saignana vanat tani phamat pat chai yú hú tou sasi 
napapa pouthenya. » Cela ne présente ancun sens. | 

(4 Sin 5, Sk, pañcarilan, les 5 règres, que doit observer tout buddhiste qui désire lu 
perfection: 1° ne pas fnor; % ne pas voler ; 3e ne pas toucher à la femme du prochain ; 
fe ne pas mentir ; % ne pas boire de liqueur énivrante. 

È) Qui mènent an repos, à la science et an Nirvava. Co sont: lo Ja foi pure ; 2v ln volonté 
pure ; 3 le langage pur ; 4e l'action pure ; 5° les moyens d'existence purs; Ge les aspirations 
pures ; 7e la mémoire pure; 8e la méditation pure, 

i) Pà Himmabhàn, alias Hembupèn. Sk, Mimarān, l'Uimälava. 

C) Tábòdsàn. Sk. fīpaza, I 

(0) Nhúnzg Khanm-sën, Ge doit être l'étang quise trouve à l'extrémité de ln ville de SAy-fóng. 


L'ascète lui avait enseigné l’ensemble des choses ét lui avait donné un arc 
magique. Lorsque « Celui qui a du mérite » l'eut en sa possession, il sentit son 
cœur plein de reconnaissance pour lascète; il leva lesmains, se prosterna et prit 
congé de lui. I se rendit dans le pays du Bhayà Thôn. Arrivé à la capitale, 
Bà Thao (1) se prosterna devant le Roï, joignit les mains, fit les salutations et lui 
demanda son aide, en disant: « O Grand Roï, prenez-moi en pitié: je vais fonder 
le pays de Shy-fông, en faire un grand royaume. de vous priede ne pas appe- 
ler la mort sur moi parce que je viens ici. J'y veux créer un empire. » Alors 
le Bhayàä Thôn donna à Dà Thao les instructions nécessaires, Il lui confia 
également une baguette en diamant, en jui disant: « Vous voulez parcourir mon 
royaume ? Je vous en donne la permission. Prenez cette baguette en diamant, 
et si vous voulez un jour vous procurer de l'eau, obtenir la pluie, elle vous 
en donnera les moyens. Si des ennemis s'avancent, alors, Dà Thao, vous 
n'avez qu'à exécuter un moulinel avec votre baguette en diamant, les enne- 
mis seront dispersés el prendront la fuite pour ne plus revenir. > Bà Thao 
prit ensuite congé du Ihayå Thôn et s'en vint, au long des chemins, jusqu'au 
pays de Bhusüumhi. Lorsqu'il eut atteint le palais où élaient ses biens, Bå Thao 
se prosterna devant, sa sainte mére et lui dit: « 0 ma mère que je vénère, 
accordez-moi li permission d'aller visiter le monde, pour qu'il n'y ait plus de 
calamité qui vienne je tourwenter à nouveau. » Sa mêre y consentit et Bå 
Thao s'en vint vers l'étang de Siy-long. Il promena son regard sur loute la 
région; puis, prenant en main son arc magique, il langa un trait sur la roche. 
Alors on entendit un bruit terrible, comme lorsque la foudre frappe un arbre 
qui, brisé, s'écroule dans la forèt silencieuse. Tous ceux qui habitaient dans 
le Jambudvipa en frissonnèrent de peur, tous sans exception. Ba Thgo aussitôt 
s'enfonça sous terre (2). Le lendemain it lança des flèches sur sept (*) endroits, el 
dé nouveau un bruit terrible, comme jamais le tonnerre wen produisit, fil 
trembler la forêt. Bà Tho aussitôt s'enfonça sous terre (+). Au bout de peu de 
jours, je n'en puis dire le nombre, sortirent de terre sept palais (°), tout lamés 
d'oret incrustés de paillettes, comme les demeures (')que les dieux et les fils des 
dieux (7) élèvent dans les royaumes célestes, dans le ciel Trayastrimça (*). Et 
trois enceintes de cristal les enveloppèrent. Les hommes, en leur cœur, furent 





{ty C'est le nom da fondateur de Sày-fáng. Bà Thao = le prince Bà. 
(2) Le manuscrit ajoute : < comme il avait l'habitude de le faire ». Le seribe a dû sans doute 
quelques ligues, car il ne nous parte pas de celle habitude du prince. Peut-être aussi 
n'a-t-il fait que reproduire la donnée orale sans chercher plus loin. 
Le nombre 7, comme le nombre 3, est chez les Laotiens, les Siamois et les Cambodgiens, 
un nombre fatidique. 
(W) Le teste dit ici: « où il demeurant ». 
(G) Pasid. Sk. prüsada. 
(0) Vimän, Sk. piment. 
(1) Thevohüt. Sk. devaputra. 


8) Tavaltingsà, Sk. Trayastrunça, de tü ciel, de ples hant, celui qu'habitent les diens. 
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frappés d'un profond étonnement. Puis surgirent les officiers (!) des quatre 
faces (°) qui vinrent s'asseoir et se prosterner, les mains jointes. Pour chaque 
officier on vit paraitre 360.000 individus (?). Surgirent également toutes les 
femmes du harem (*), 63,000 en tout, qui s’assirent autour de Bà Thao et vinrent 
tenir leur office chaque jour sans manquer. Lorsque le prince, maintenant roi, 
fut monté dans le palais central et qu'il se fut assis sur le trône de eristal (°) 
inerustë de paillettes de sept couleurs qui donnaient un éclat merveilleux comme 
les demeures des dieux, on vit paraître des soldats de toutes armes au nombre 
dé 100.000 fois 40.000.000 par la seule vertu et le seul mérite de Bà Thao. Dos 
éléphants et des chevaux grossirent la suite du roi d'un million de têtes. Et de 
pagnes, de vestes, de soïes tissées, d'écharpes, il y avait tant qu'on ne 
pouvait les compter. Le paddy, le riz décortiqué afllua dans les greniers. De 
plus, quand ce fut la saison des pluies, tout poussa spontanément, sans qu'il füt 
besoin de cultiver les rizières ni les jardins. Les habitants couvrirent tous les 
chemins de maisons bâties sûr plusieurs rangs serrés; ils y vendaient, selon 
leur bon plaisir, toutes espèces de marchandises. Les jeunes gens allaient se 
promener au long des chemins, buvant et riant tout leur saoûl. Aucune préoceu- 
pation, si minime füt-elle : rien que joie et bonheur dans le pays de Say-füng. 
Il y avait 400 provinces qui apportaient l'impôt, el des hommes en foule qui 
venaient d'eux-mêmes travailler pour Bà Thao. Celui-ci invitait les moines de 
toutes catégories- venir à Sày-fong. On ne craignait ni la guerre ni les ennemis, 
car ils né pouvaient troubler le pays. Tousses habitants bénéficiaient du mérite et 
de la perfection du Roi. Tous les thao, tous les bhayà (°) apportaient impôts, 
tributs, revenus, chaque année, en hommage à la perfection et à la puissance 
du grand Roi. 

En ce moment, une statue de Bhlah Sahhing () vint à travers les airs et s'arrêta 
dans le pays de Säy-fông pour apporter le bonheur à tous les hommes et leur 
éviter les calamités et les épidémies. 

Aussi tous les habitants vécurent-ils dans la joie et le bonheur, par la grâce 
dé Bhlah Sahhing, qui était venu les assister de sa présence. Jamais il n'y 
eut de disette; biens ni richesses ne manquaient. Personne ne se livrait å Ta 





(1) Selñ Amàt. 
(2) C'est ainsi que Yon désigne encore les quatre classes je clunnhbelluns qui servent le roi 
du Cambodge. 


()3 sèn 6 mun. 

(1) Nök slom. 

(S) Thën këo. On pourrait aussi traduire « trôue d'émerande ». Le lhën est cetto espèce de 
trône en forme de lit sur lequel les princes Niamois, Cambodgiens, Laotiens, sont loujours 
représentés. Le roi Norodom en possède un que lon peui voir dans la tribune du pavillon 
des dunses. 

(6) Princes de là famille royale. 

(7) Bhathal rûb Hhlab Sahhing, Je ne suis ce u'était ce dieu, C lement la 
déformation laotienue du Su aa divinité rakasa. Serait-ce Brab SaaS 
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culture des champs ni des jardins, grâce au mérite de Bhlah Sahhing. Le riz 
poussait tout seul, sans qu'il fùt besoin d'ouvrir la terre avec la charrue, de 
planter les semis, ni de faire le repiquage. Quand la récolte était mûre, elle 
rentrait d'elle-même dans les greniers, 

Tous les hommes avaient le cœur pur: pas de voleurs, pas de brigands, 
pas de pirates. Les chevaux, les éléphants, les buflles erraient sans gardien et 
cherchaient lcur påture où bon leur semblait. Les gens allaient et venaient le 
long des chemins sans crainte aucune, puisqu'il n'était personne pour les moles- 
ter. Chacun faisait des bonnes œuvres selon ses moyens, qu'il fûL aisé où peu 
fortuné. Pas de maladie, pas d’épidémie. 

Jest à cette époque que le socle (!) de la statue de Bhlah Salıhing sortit 
de lerre dans la grotte qui sé trouve près d'un fleuve () qui coule à côté 
de la montagne Ph Bông, du côté du Nord. Il vivait là une famille appelée 
de son véritable nom Khoû Khôa Bühin, qui avait le cœur plein de foi dans les 
Trois Joyaux et honorait, avec grande vénération, le Roi Bhlah Sahhing ('). 
C'est cette famille qui apporta le socle et vint l'offrir au Roi « doué de mérite ». 
Celui-ci prit ce socle el, en grande cérémonie, y déposa la statue de Bhlah 
Sahhing, afin qu'après sa mort il vint renaître dans une condition proche du 
bonheur dernier (*) par le mérite de cette action. Et Bhlah Sahhing ajouta 
encore au bonheur et à la félicité de tous ceux qui habitaient dans les limites 
du pays de Sày-fòng, le divin, le puissant royaume, victorieux par la grâce et 
la perfection du Roi Bhlah Salihing et les mérites du Grand Klahsüt (°). 

Le Roi « qui a du mérite » régnait déjà depuis seize ans sur le royaume de 
Say-fông, lorsque la reine (°), sa femme, devint enceinte, et, au bout de dix mois, 
accoucha d'un enfant mâle d’une grande beauté, Son visage brillait comme 
l'or, C'est pourquoi son pére lui donna le nom de Prince Amkhà (7). Après 





(t) Littéralement « le lit ». (hën. 

(y «Nai tham khuthå on murng yù chin kai Më Nam on mrng yñ bhåy khang dai Phù Bóng kum 
hôn nhorë ». Il m'a été impossible d'identifier ces nams. a Më Nam » est la désignation siamoise 
et hiotienne de tous les grands cours d'eaux qui reçoivent des afflaents importants. D'autre 
part € Phà Bong » veut dire « la pierre percée ». Le Bhyh Si de Viéng-chân m'a 
assuré que celle montagne se trouvait entre Muäng Phoàng (Muong Phuong ou Van-Vien) et 
Miräng Khasy, sur la route de Luang Prabang à Vieng-chán. M ajoutait d'ailleurs que certains 
l'appelaient Dh Buâng (?) š la pierre en forme de cuillère ». Je crois plutôt qu'il tant cher- 
cher cette montagne dans le sud du Laos. 

() Cette famille honorait done à la fois la doctrine du Buddha et le culte brahmanique. Ce 
fait n'a rien qui doive étonner. Les exemples de ce mélange des religions abondent. Par 
exemple, une des inscriptions de Sukhodaya (xive s.) raconté que le roi Cri Süryavamça 
Räma Mahädharmaräjädhiraja bâtit des monastères buddhiques et des temples brahmaniques, 
où il érigea des statues du Buddha, de Mahecvara et de Visoukarman, (Wission Puvie. 
Etudes diverses, W, p. 211.) 

(6) Proche du Nirräya. 

©) Bhlah Mohh-klahsôt. Sk. mahākzatriya. 

C) Nàng Thevi. 

C) Thao Amkhå. 
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Sa naissance, le prince n'éprouva aucune maladie, 1 était doué d’une intélli- 
gence qui éblouissait. Îl était beau comme les fils des dieux qui habitent les 
espaces célestes. Tous les hommes sentaient leur cœur pris d'amour pour 
lui. Tous les dieux l'aimaient. Et toutes les femmes, grandes et petites, le 
voyant, aussitôt le désiraient. Lorsqu'il eut atteint sa seizième année, il vint 
se prosterner, les mains jointes, devant son père, lui disant : « Autorisez-moi, 
0 mon père, à aller, loin d'ici, fonder un royaume. » La permission obtenue, 
il s'en fut écouter les enseignements d'un ascète, qui lui apprit toules les 
sciences : à marcher sur l'eau, à voyager sous terre, et lui donna un are 
magique, en lui disant : « Prince, grâce à Ini, vous n'aurez à redouter qui 
que ce soit. Si vous voulez voir surgir des flammes ou faire accourir les fots 
pour dévorer, submerger, chasser les ennemis, un seul trait de cet are suffira. » 
Le prince prit congé du saint ascète et retourna av pays de Sày-fông pour faire 
ses adieux à son père et à sa mère. Cela fait, il saisit son are Magique et se mit 
en marche à travers les airs. T alla ainsi jusqu’à un grand fleuve qui coule dans 
le pays de Külà (t). Jetant ses regards de còté et d'autre, il vit des villes et des 
villages. Le prince s'y dirigea et arriva au pays de Xieng-Mäi (*), peuplé d'un 
nombre considérable d'habitants. Il regarda d'un autre côté. Là aussi des villes 
et des villages. Le prince y alla et arriva à Xieng-Sën et Xieng-Không (*). Mais là, 
toutes les villes, tous les villages étaient détruits, abandonnés, et aucun roi n'y 
régnait. Alors le prince saisit son are magique et lança un trait sur la roche. 
Aussitôt-un bruit terrible se fit entendre, comme si la foudre avait frappé les 
huil points cardinaux. Descendant alors à terre, lé prince Amkhà lanca trois 
nouveaux traits sur le pays. Un palais à triple enceinte Séleva immédiatement 
dé terre, avec des tours nombreuses. Puis vinrent les grands officiers 


ss... 


{lci recommence, dans les mêmes termes et dans le même ordre, énumération des gens 
de cour, des richesses qui surgissent à chacun des traits lancés par le prince. Même descrip- 
tion du bonheur parfait des habitants et de la tranquillité du pays.) 

Des gens de toutes conditions, en apprenant la grandeur de Xieng-Sën, 
vinrent s’y établir en foule. Aussi la renommée de cette ville vola-t-elle jusqu'au 





tt) Mujng Kala, l Birmanie. 

(°) Nieng-Máüi sur le Me-num-ping, affluent de droite de Ia Me-nam: Ville importante qui fut 
un capitale Thaïe très riche avant lu fondation de Sukhodaya, — Xien9 oa sieng correspand, 
dans le laos septentrional, au mwng du Laos central. 

A7) Xieng-Sën et Xieng-Không, situés sur la rive droite du Mékhong, à proximité des états 
Shans. Xieng-Sén, plusieurs fois détruite, à té reconstruite À différentes époques. Sa splendeur 
dut précéder celle de Luang-Prabang, quin commencé sous le règne da Dhayà Fà Ngom, 1899 
à 1915 de l'ère du Boddha (1355-4871 À D). Ces à Nieug-Sén qu'est né le Samdit Hhyà 
Moh Sayn Sédtha Thilôt Chan, qui régna à Viag-chân de #107 à 2131 du Buddha (1583 å 1587 
A. D), où il construisit nombre de pagodes et qui nous est connu par, plusieurs inscriptions, 
Xieng-SFn est à l'heure actuelle un gros village siamois, le plus septentrional du Siam; 
en y rencontre une quantité considérable de ruines de temples el de palis, Des stitnes 
da Buddha, en bronze, en pierre et en bois gisent par milliers dans la brousse. Un agent 
commercial ÿ représente le Gouvernement francais. 
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roi Dhyä Shm-khi. Il en fat irrité ea son emur où s'évelllá la jalotsies 11 
lava une troupe dé soldats de loutes armes au nombre de 3.400.000: hommes 
qu'il conduisit contre Xieng-Sën. Ils restèrent trois mois en route, par des 
chemins difficiles, puis atteignirent une grande plaine de rizières, très étendue; 
Toutés les troupes s'y arrélèrent et un parlementaire fut expédié prince 
Ainkhà, roi de Xieng-Sën, pour lui faire tenir ces propositions : « Copsertéz-kOUS, 
roi Amkhà, à venir à nous, noùs apporter impôts, tributs et revenus? V ton- 
sentez-vous ? Vous y relusez-vous? C'est le combat, alors, et nous vous tran- 
cherons la tôte, Mais n'espérez pas que nous voas laisserons éégner plas 
longtemps sur le royaume de Xieng-S£n, car, certes, nous ne pouvons y con: 
sentir, » Le Bliyà Sam-khà chargea an de ses chambellans de monter un cheval 
vigoureux, et d'aller porter air roi de Nieng-Sën ses paroles et ses conditions, 
« Le Bhyä Sam-khà, ajouta le parlementaire, est un puissant roi; il a levé, 
pour venir ici, une armée innombrable: I me délègue, moi indigne; pour 
venir vous inviter, Seigneur maître de Xieng-Sën, à lui apporter vos impôts et 
vos revenus, les éléphants, les chevaux, l'or et l'argent que vous possédez. 
Et, lorsque viendront les récolles de l'année nouvelle, il vous fandra lui en 
verser sa part sans le moindre relard. » . 
Amkhà, roi de XNieng-Sën, répondit à l'envoyé : « Chambellan, vous avez 
reçu l’ordre du roi Süm-khà, votre maitre, de venir nous ordonner ‘d'aller 
jui verser impôts et Lributs. Non certes, nous n'irons pas, car nous sommes 
le roi tout-puissant du royaume de Xieng-Sën, dont la renommée a volé aux 
quatre coins du monde. O chambellan ! retournez et dites au roi Bhyà Sàm- 
khà qu'il emmène ses soldats el ses officiers, qu'il rélourne dans son pays, 
près de son père, de sa mère, de ses enfants et de ses femmes, qui sont restés 
dans son pays et qui l’attendent avec impatience en regardant le chemin. » Le 
parlementaire prit congé du roi de Xieng-Sên et s'en retourna auprès du Bhyà 
Sam-khà, à qui il répêta les paroles du prince Amkhä. Celui-ci entra dans une 
violente colère et s'écria : «€ Nous allons livrer bataille et nous emparer de 
Xieng-Sén.» Mais Armkhà, roi de Xieng-Sôn, réunit tous ses officiers et les charges 
de veiller sur le pays avec soin. « Pour moi, je vais appeler à mon dite mon 
père très sacré qui règne au pays de Sày-fòng. » Il prit son arc, sa baguette (5) 
el s'envola à travers les airs. | 
Arrivé à Say-fong, il se rendit dans la chambre de son père el de sa mère, se 
prosterna, la tête contre le sol, et leur dit: « O très saints, votre fils est allé 
fonder un royaume au pays de Xieng-sëa el Y à obtenu bonheur et prospérité, 
grâce au mérite de son père et de sa mère très saints, qui l'ont aidé. Mainte- 
nant. un roi nommé Bhyàä Säm-khà, qui régne sur un pays appelé Hi-nahkhôn (°), 





(1) Le rédacteur de cette histoire confond ici le pringa avec: son pire, C'est ce dernier en 
effet qui nous a été montré comme d'une baguette en diamant. AE 
È) 1 faut probablement lire Ri-nagart, th laotien remplaçant Ir au début des ihots. Je 
ne sais quel est ce royaume. A 


vient d'amener des troupes innombrables qu'il a fait camper dans les rizières. 
ll m'a envoyé un parlementaire qui m'a invité à verser entre les mains 
du Roi Shm-khà les fleurs d'or et les fleurs d'argent, de Jui conduire 
mes chevaux et mes éléphants, enfin de venir chaque année lui payer 
tribut. Mais moi, votre fils, j'ai fait répondre an roi de Ili-nalikhôn que 
c'était à lui à me payer l'impôt. Venez moi done en aide, à mon père (rès 
vénéré. » Le roi de Sày-fông, à ces mots, n'eut aucune crainte au cœur. I 
dormit une nuit; puis, au malin, aussitôt éveillés, son fils et lui se lavèrent le 
visage, se baïgnérent le corps, prirent un repas abondamment servi d'ali- 
ments royaux. Le roi de Säy-füng prit son are et sa baguette de diamant, 
réunit ses officiers et leur dit: « Nous allons à Nieng-Sën, en compagnie de 
notre fils; demeurez tous ici à veiller sor le royaume, » Îls s'envolérent à 
travers les airs et atteignirent Xieng-Sën å l'heure du déjeuner, Îls montérent 
dans le palais et s'assirént sur le trône de cristal, Tous les officiers, les 
gens du palais vinrent se prosterner devant les deux rois el leur pré- 
senlérent les aliments royaux. Les deux princes, leur repas achevé, saisirent 
leur arc magique et leur épée, puis s'élancèrent dans les airs. lls arrivè- 
rent aux rizières où le roi Säm-khä avail campé ses troupes, Quand ce dernier 
les vit s’avancer, il donna l’ordre à tous ses ofliciers de courir aux armes pour 
livrer bataille aux deux rois. «a Roi Säm-khà, lui cria alors le prince de Xieng-Sën, 
lève le camp, va-t-en, retourne dans ton pays où tristement tes femmes et les 
enfants l'attendent avec impatience en regardant le chemin. Si lu ne veux pas 
ten aller, amène tous tés soldats, tes chevaux, tés éléphants, apporte-nous ton 
or et ton argent en hommage. Et chaque année, à époque fixe, il te faudra nous 
verser, en tribut, les fleurs d'or et les fleurs d'argent. » Ainsi parla le 
roi de Xieng-Sën; ce dont le prince de Hi-nabkhôn éprouva une grande colère. 
I appela ses officiers et leur donna l'ordre de commencer le combat. Mais à 
peine achevait-il, que le roi de Xieng-Sën leva son are et tira. Sept traits suflirent 
pour mettre l'armée en déroute : soldats, chevaux, éléphants, tout fut tué sur le 
champ. Et le roi Säm-khà lui-même, le dernier, tomba privé de vie. Cela fail, 
le roi de Xieng-Sën dit à son père : « Voyez, que d'animaux morts inutilement, 
que de chevaux, que d’éléphants ! O mon père! lancez un trait de votre are 
magique et rendez-leur la vie. Rendez-la aussi à tous ces soldats. » Ainsi fut 
fait, et tous ces hommes, se voyant tirés du néant, levèrent les mains el, se 
prostérnant, saluërent les deux rois, qui leur dirent : « Retournez tous dans 
vos provinces, retournez dans vos villages où vos femmes vous attendent 
tristement en regardant le chemin. » Tous les soldats étrangers, entendant 
ces paroles, eurent la joie au cœur et convièrent les deux rois à descendre au 
milieu d'eux recevoir leurs armes, leurs chevaux, leurs éléphants, « Prenez tout, 
supplièrent-ils. Nous ne demandons que la vie sauve. » Les deux rois y 
consentirent, Puis ils s'en revinrent À Xieng-Sën. 

Les habitants du pays de Sam-khà, apprenant la clémence des deux rois, vin- 
rent en foule faire leur soumission en apportant l'impôt. Cent deux pays vinrent 
ainsi prêter serment de vassalité. 


IT 


Avant de quitter son fils, le roi de Siy-füng réunit lous Jes ofliciers et man- 
divins, grands et petits, qui demeuraient dans le royaume de Xieng-Sén et, su- 


 Jennellement, lui conféra le titre de « roi suzerain du royaume de Xieng-Sén >, 


afin que chacun le respectât dans l'avenir. 

Le roi de Shy-fông retourna ensuile dans s0n royaume à travers les airs. 
L'ayant atteint, le roi monta dans son palais et ses appartements. Tous les 
mandarins, tous les grands dignitaires vinrent se prosterner devant ui, ce 
dont il épouva une grande joie en son ceur. 

Il continua, comme par le passé, à faire des bonnes œuvres pour appeler le 
bonheur sur son royaume. Aussi bien aueun ennemi, aneun pirate n'élait-il à 
craindre. 

Le roi conserva le pouvoir dans le royaume de Sày-fông durant NO années, 
Puis il quitta le monde des êtres vivants pour aller régner dans les royaumes 
célestes où tout est joie et bonheur. 

Un maître, qui possédait la science, a rédigé l'histoire du pays de Sày lòng, 
pour qu'elle fût connue à travers les âges. Les savants, qui possèdent la science, 
l'ont transmise telle qu'elle avait été contée par les Devas, pour que nos petils- 
fils pussent apprendre comment avait été fondé le royaume de Såy-föng. 

Et telles sont les Annales de Sàvy-fóng. 


PE. F. E-D. Y. HL — $ 
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L'INSCRIPTION SANSKRITE DE SAY-FONG 


La stèle découverte récemment par M. Georges Masperoà Siy-fong (Laos) est 
un document doublement intéressant par sa situation et par son contenu. 

Siy-fong se trouve sur la rive gauche du Mékhong, en aval de Vieng-chan, en 
face de Mirwng-kuk, au fond de la boucle que fait le Grand Fleuve entre Vieng- 
chan el Nong-khay. L'existence d'une ancienne inscriplion cambodgienne dans 
celle région est, à elle seule, un fait important. Jusqu'ici le plus lointain vestige 
connu de la domination cambodgienne au Laos était l'inscription signalée par 
M. Aymonier à Sakbun-Lokhon, par environ 17° 10° de latitude N.: cette 
inscription, aujourd'hui presque illisible, comprenant une douzaine de lignes 
mal gravées sur le mur d’une tour en briques, permettait de supposer qu'au 
Xe siècle, ce pays élait soumis à la domination plus ou moins directe du 
Cambodge (1). L'inscription nouvelle, située à 35° environ plus au Nord, dans 
la région de Vieng-chan, donne une nouvelle force à celle conclusion; nous 
n'avons plus à faire ici à quelques mots presque indéchiffrables, grossièrement 
tracés sur un mur, mais à un acte royal magnifiquement gravé et d'une conser- 
valion presque parfaite, C'est un édit de Jayavarman VII, qui monta sur le 
tròne en 1084 caka el qui régnait encore en 4112 caka (1162-1190 A. D.}, 
Si donc la stèle fut érigée à l'endroit où elle a été découverte, il en résulte qu'à 
la fin du XIe siècle de l'ère chrétienne toute la vallée du Mékhong, jusqu'à 
Vieng-chan au moins, relevait des rois du Cambodge. 

Mais a pierre trouvée 4 Siy-fông n’y a telle pas été apportée d'ailleurs? T 
est difficile de se prononcer sur ce point avee une absolue certitude : tout ce 
qu'on peut dire, c’est qu'aucune circonstance ne fait soupçonner un dépla- 
cement., Cette stèle a été rencontrée récemment Par une paysanne de la région, 
dans une brousse déserte, où elle était depuis longtemps ensevelie, Qu'elle ait 
êté apportée à Shy-fông, au temps de la splendeur de cette ville, par quelque 





(1) Aymonier, Cambodge, Il, p. 153. CI. Barth, dans son compte rendu du t. br de cet 
unvrage, Journal des Sarants, juillet 1901 (= R. E. F. E.-0,, 11, 76.) 
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Hômquérant thai revenant d'une razzia en territoire khmèr, c'est une hypothèse 
hi, sans être absolument exclue, présente peu de vraisemblance, Une étude 
Méthodique du terrain fournira sans doute des données suflisantes pour résou- 
ire cette question; en attendant on peut présumer que la stèle de Siy-föng 
st in situ. 
Le document gravé sur celle pierre est d'une sorte peu commune c'est la 
À de fondation d'un hôpital. Comme il est naturel, celte wuvre charitable 
it placée sous l'invocation du Buddha. La création d'hôpitaux étail en effet 
wuvre particulièrement méritoire aux yeux des buddhistes, et Avoka Fen 
fait honneur dans ses édits ('). Ce qui est nouveau, c'est de trouver un réglement 
détaillé de cette sorte d'établissements, et c'est ce que nous donne l'inscription 
le Sày-fóng. 
| Ellecommence par un hommage au Buddha d'un caractère nettement mali - 
piste: le Buddha y est invoqué sous sés trois w formes (mñrti), plus communé- 
t appelées ses lrois « corps » (häyu), el caractérisé par l'indistivetion 
ladvayālmā) et l'impersonnalité (nirätmaku). 

Vient ensuite une invocation å un Buddha et à deux bodhisattvas, qui omt 

r altribution spéciale la guérison des malades. Le Budiha porte le nom de 
| jsajvaguruvaidüryaprabharija, et ses deux acolytes ceux de Süryavairo- 
camicandarocis et de Candravairocanarohiniça. Ce groupe de saints guérisseurs 
tient uno place importante dans le buddhisme de la Chine, du Tibet et du 
apon; etil stait sans douts déjà populaire dans l'Inde (*). 

Le reste du document comprend trois parties: 1° un éloge (prayasti) du roi 
Jayavarman VIL; 2 un règlement sur le personnel et les fournitures de l'hôpital ; 
* les clauses linales ordinaires. 
| La pracasti est conçue dans le style habituel de ces morceaux, ot il n’y a lieu 

l'y noter, outre la filiation du roi, que Vallusion aux désastres qui auraient 
tablé le Cambodge avant l'avènement de Jayavarman, et dont ilse serail 

vé sous le règne de ce prince. 
| Le dispositif, au contraire, est précis él instructif. 

L'hôpital (@rogyacala) établi par le roi dans un lieu, qui n'est malheureuse- 
nent désigné que par le mot « ici (iha, atra), était båti å l'entour d'un temple 
Buddha (sugatälaya), où on vénérait les imuges du Bhaisajyasugala et des 
eux bodhisattvas qui l'escortent ordinairement : Sürvavairocans et Candra- 


















i Conformément à l'esprit de la religion buddhique, l'hôpital était ouvert aux 
(uatre castes. 
| Le personnel était composé de deux classes d'employés: ceux qui avaient droit 
u logement (sthitidäyinah) et ceux qui se logenient à leurs frais (shitidäh) 


(6) D édit sur roc (Epigr. iwdhca, HM. p. 550). 
Voir ta note additionnelle que M. Pelliot a hien voulu joindre à cet article. 


it 


Médecins (bhisajau) . . ç 


— 90 
Sthititityinah 
Personnel nu service dis médecins (un homme et | 


deus femmes), . . 3 
Magasiniers (nidhipälau). . . 2 
Cuisiniers (pācakan) . . 2... 2 
Yajñahärinun E E a e . .. 2 
Infirmiers (ärogyacaläsamraksinah). 14 
Huit femmes, dont deux pileuses de riz. 8 

Total. 33 (') 

Sthitidäh 
(non spéciliés ni dénombrés) . 2. 0. n. s 6] 2) 
Total général, | 98 0) 


Sont mentionnés å part (xxxv) deux sacrilicateurs ét un astrologue, qui 
portent le nombre des employés à 101. 

On distribuait chaque jour un boisseau de riz et les reliefs des sacrilices. 
Aux trois fétes annuelles (pleine lune de Caitra, solstice d'été, obit du fondateur), 
où prenait dans les magasins royaux certaines denrées, principalement des: 
médicaments, pour une distribution générale aux pensionnaires de l'hôpital. 
L'énumération qui en est donnée comprend sans doute la part de chaque malade : 





Vètements ie 7 

A En cn NO US | 
Takka (?) Dust ecd Ke E ie Fi pran AW 5 pala | 
AIDE... . . Ur or SET s J D 

Flambeaux do ie o s E o a 2, de 5 et 1 pal | 
DOI DER NO RENE Ce TT ER 4 prastha 

ae EE An ACT CAR ARE" š: 

DURS MM En en Le Ma 1 prastha. 
Mélange: poivre en poudre, cumin, Rottleria tinctoria 2 pada de eliacun 
L wt Ou qes et ea + ¿ + 2 3 pidi 

Résine d'assa f@tida, , . ; ,., . S a š 1 pāda 
BOCU A eeraa L a e e, do 

KNE i ama S i aE ue D Un 5 bimba 

a UNE RC RES ER ES +! +U yk ZS 2 pala 
Dañdañsa (+ animaux aqualiques »). | S akhyata 





(1 Le teste dit 32 En 1199, selon les Chinois (B. E. F. E-O., 1, 430). 
(y En se conformant nu total erroné de 3 au lieu de 33. 
(D Lire au v. xxv1i séénaratés au lieu de sfhGnavatis. 


j 


S 

ne 0e Le Doar 34 pula 
DA SU. he š toto alor a de 
RM IA TSS Iza 9 QU iqu le pale 20 do 
Anethum Sowa. >. -> - SaNa aS. Ml F d° 
CARANG i ee je à ose + w — ete 2 pala 
RDS lui kO Da < je ele) sine E, ë de 
RONA SU rain = us! Wie: Seb wis de 
DRE 41... Q y © à eg q sp ayu de 
DRA a s" L ne pme £ H st: ras Ds m 2 prastha 
Graine de moutarde . a ten à . de 
LS TERESA EE PONT re QA 4 <o ll} poignée 
Curcuma aromàtica de 2 espèces 4 3 pala 
ART ee ee dome + ara de 1 LIU À 17 pala 
Halay (2), jansvañ (), devadäru, de chacun . 3 kuduva 
Miel, gudda, sauvirantra (?), de chacun . | prastha 


Pour mettre Le comble au mérite de son œuvre, le roi accorde aux habitants 
du pays des privilèges extraordinaires. [ls sont sous la dépendance immédiate 
du premier miistre; ils ne sont astreints à aueun impôt, à aueune corvée. Les 
délits ne sont pas punis, à l'exception d'un seul qui doit étre ehätié impitoyable- 
ment: la souffrance iniligée aux créalures. 

En terminant, le prince adjure les futurs rois du Cambodge de maintenir sa 
fondation, et leur promet comme récompense des plaisirs célestes entre les bras 
des Apsaras. 


Javavarman VI était déjà connu par ses succès de conquérant. C'est lui qui, 
selon les inscriptions chames, conquit toute lo terre (pandäp sarvva duïpa) et 
qui, en 1112 çaka (1490 À. D.), s'empura de la capitale du Champa et y plasa 
un gouverneur militaire (!). Notre inscription nous le montre sous l'aspect tout 
différent d'un souverain fondateur d'établissements de bienfaisance. La création 
del'hôpital de Sày-fông ne fut pas, d'ailleurs, un acte isolé : elle semble avoir 
fait partie d'un véritable système d'assistunee publique. En effet M. Avmonier 
a trouvé en 1880 ©), à Chean Chum, dans la provinc® de Treang, c’est-à-dire 





(3 Inscription de lo Nagar, 409 B, 4 En 1499 selon les Chinois ( li. E.F.FE.-0.. 11. 130.) 
(2) « La dernière stile de Vat Lou, calquée sur papier huilé en 180, ne put être estampée 
an 1882: Dans l'intervalle, elle avait été brisée par un bonze fou, dit-on, et h 
coup sûr elle avait été usée pur les gens du pays aiguisant leurs couteaux, Seules furent 
estampées les denx petites faces buérales, dont l'écriture fine et de forme carrée semble 
indiquer, À première vue, le Xe siècle caka. Mais lo calque da 18N0, étudié par Bérgaigne, 
donnait comme date probable le règne dn Réjendravarman et l'année 986 çaka — 1062 
A. D. » Hergaigne, trompé probablement par un calque inexact, avait lu à Ist. xvn d... 
ehāstara-. qu'il restitusit on redastarandhra — 981. Le texte porte en réalité dehimra- 
rahydinduna: ln date présumée disparait done avoc lu fausse lecture qui y avait donné lieu. 


” 


. 


EX, 


à l'autre bout de l'empire, sur la frontière de Cochinchine, les fragments d'une 
stèle que Bergaigne analyse ainsi () : « Fin de l'éloge d'un roi; fondation d'un 
hôpital pour les quatre castes; indication du nombre des médecins, infirmiers, 
cuisiniers el serviteurs dé tout genre, peut-être celle de leurs salaires ; enfin 
une adjuration aux souverains futurs du Cambodge (Kambujaräja) de respecter 
l'œuvre de leur prédécesseur. » Ce résumé et les autres détails donnés par Ber- 
saigne ne permettent pas de douter que la stéle de Chean Chum ne soit une ré. 
pique de celle de Shy-fông: on peut en conclure que Javavarman VII avait fondé 
sur diflérents points de son royaume des hôpitaux organisés d'aprés un plan 
uniforme. Peut-être découvrirat-on d'autres exemplaires de cet édit indiquant 
la place d'autres fondations du même souverain: mais dés maintenant, ces stèles 
qui se répondent du fond du Laos à la côte d'Annam et à la Basse-Cochinchine, 
les unes attestant ses victoires, les autres ses bienfaits, éclairent, dans l'obscur 
passé du Cambodge, la figure d'un grand prince. 


` 
` . 


L'inscription de Sûy-fong est gravée sur les quatre côtés d'une stèle en hasalte 
noir, où elle occupe 0,50 de haut sur 0.20 de large; les trois premiers côtés con- 
tiennent chacun 24 lignes, le dernier 26. Le document, tout entier en vers, com- 
prend #8 slances en trois mêtres: gloka (1, 2, 10-41); upajäti (8-9, 42-47): 
<ragdharä (48); chaque stance est écrite sur deux lignes. Le texte, parfaitement 
gravé, n'a été endommagé qu'en deux endroits, au bas de la 2 et de Ja 4° faces. 

Nous avons eu à notre disposition une copie et un frotlis à la mine de plomb 
très soigneusement faits par M. Maspero. Tout cela sans doute ne vaut pas un 
bon estampage, mais la pierre est si polie st la gravure si nette que la lecture 
n'offre que peu d’incertitudes. Nous croyons néanmoins devoir ajourner la 
publication d'un fac-similé, Qu'il nous soit permis, à ce propos, de déclarer 
une fois pour toutes que ces Notes d'épigraphie ne doivent être considérées 
que comme un travail préparatoire au Corpus des inscriptions indo-chinoises. 
où nous espérons que ces doenments seront publiés sous une forme aussi 
définitive que possible ot avee dës fac-similés qui permettront d'en contrôler 
le texte. 


TEXTE 
A 


CD name voddhäya nirmminadharmmasambhogamirttaye 
(2) bhšávabhávadvyayátito dvayātmā yo nirātmakah 





1) Les Inseriptions snnserites du Cimbodge, duns: Journat (malique, Te s. U. NX (1882), 
pp- ISHS pp. 4-4 du tirage å pirt. 


à 
fe 


(3) bhaisajyaguruvaidüryyaprabharäjajinan nome 
(5) ksemärogyäni janyante (!) vena nämäpi cravatäm 


() crisüryyavairocanacandarocil: 
cricandravairocanarobinicals 

(6) eujändhakäräpaharau prajänan 
munindrameror jayatãm uhante (2) 


Iv 


(7) ñsin nrpae cridharanindravarmma- 
devštmajac erijavavarminadevali 

(8) Jšato Jayadilyapureosvaráyün 
védämvaraikendubhir aptarajyah 


y 


(U) niççeşarãjanyacirovatinnsa- 
padämvujas samyali suphrtärih 
(10) paryyagrahit sidganaratnabhümäm () 
vatkirtihārīm vasudhäñganām valı 


v 


(1) sadamuds varddhitadänuvaris 
sadanavarddhiprivasampadadhyal 

(12) nastvähavaih klistasurarikänto 
vah krsnakalpo py avadätavarmal 


V 


(13) yo bhyarthitäm bhúpatiblir durapan 

laksmimupeksya syayam abhyupetäm š 
(14) diksu drntšáin hládayati sma kirttim 

aho viciträ rucir indrisänäm 


(tj Forme irréguhère pour jâgantr. 
€) L'hante ne peut guère s'expliquer que comme ui double barbarisme pour ñbetr, 

diticile à admettre. faut l'avourr. Sa 
@) Bhümån est ponr bhñmin, 






I i ol - 
ES > 





ap 





ET 

(15) yam viksya dhâmnā vijite pi näthe 
vuddhveva kāntyā vijitañ ea kāmam 
vandhīkrtāäripramadālı pra AN ' 






1x 


(17) punyäyusalı kşsiņatayā yuge ntye = 
S ksayañ gatáyüin ksayayat prajayám : 
CS) prajäpatih prâgyugavad vitene 
vo bhyutthitün pürgavrsän sampddhäm 


x 
(19) buddhyā svarggīkrtām prthviin matvá marapadūşilām 
(20) martyānām amaratvāya yo diçad bhesajamrtam 
x 
(21) pusyaù kpli krlikptya pūrņāńgam yo karod vpşam | 
(23) rajpavaidyacikitsyañgliribhatgan triyugadosatali | 
XH 


(23) jitvänyagopativrsam svairan tribhuvanäñgane 
(24) jrmbhate ninsdan dhiram vrso yatpuskalïkytai 


B K: 
NIH | "Ë 
(1) dehinän deharogo vain na Svaro]go (!) rujattaräm t i | 
(2) rästraduhkhamn hi bhartioän dubhkham dulikhan lu nàtmanali š 
xiv d ) p: 


(J) ayurvedastravedesu Œ) vaidyavīrair vicäradails 
(4) yo ghtayad rüstrarujo rujarin bhesajayudhail 





(1) Les aksaras entrw crochrts sont indistinets sur fe frottis; lu copie porte we bho nu go, 
() Pour la symëirie des comparaisons, il faudrait -rede au liey de -redesu, 
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xV 
(5) sarvyesim aparädhän vas sarvvatal paricodhayan 
(6) vugäparadhena rujam aparädhän vyaçodhavat 
xiy 
(T) sārogyaçãlam parito bhaişsajyasugatam (*) vyadhāt 
(8) Särddham jinaurasäbhyäm vas sadäcäptyai prajarujäm 
xvi 
(9) sa vyadhäd idam ärogyaçälamn () sasugatälayam 
(10) bhaisajyasugatañ cela dehämvarahrdinduna 
xvin 
(11) so tisthipad imau cãtra rogiņām rogaghätinau 
(12) çrīimantau sūryyacandrādivairocanajinātmajau (") 
xIx 
(13) cikitsva atra catväro varpä dvau bhisajau tavoh 
(12) pumān ekah strivau ca dve ekaçal: sthitidäyinalh 
XX 
(15) nidbipálan pumañsau dvanu bhesajāniim vibhäjakau 
(46) grūhakau vrihikasthánan taddayiblyal pratisthitan 
XXI 
(17) pacakan tu pumañsau dvau pakaidhodakadayinan 
(18) puspadarbhaharau devavasateo ca vicodhakau 
XXH 


(19) dvau vajñahärinan pattrakärau pattraçaläkayol 
(20) dâtäräv atha bhaisajyapākendhanaharāv ubhau 


(t) Bhaisajyasugula est abréviation du nom énoncé complétement st. 11, 
(2) Câla, incorrect pour cali, L. employé st. XXu. 
(2) Abréviation des noms mentionnés plus baut, st. 111; ädi supplée candarocih et rohinica, 





Le 








AMI 





2 (0) Ñaric caturdacárogyacilsamraksiah pan | (es 
(82) dâtäro bhogajän.... :..,......... s(thijie | 
XXIV | 
(23) tesäm e(ko) na(ro s.a aaan oaa vah e 
(24) vārisantāļfpa]bhaisaja: -0000000000 m 
4 
c = 
XAV pr 


(1) dve tu vrihyavaghätinyau 14 astau pinditah striyali 


(2) tasán tu sthitidayinyah pratyekam yositáv ubhe 


XXVI à 
i š é 

(3) punal, pindikrlas te tu dvätrimçat paricãrikāly > W 
(4) bhüyo sthánavyatis sarvve pinditās sthitiđais saha = 


XXVII 


©) tangulā devapūjäñçã ekadroņā dine dine 
(6) cest yajàāh pradätavyā rogibhyahı prarivāsaram 





XXVII 
(7) pratiyarsan tv idain gráhyan triskrtvo bbñpater nidhel, 
(8) pratyekañ caitrapiruamyñm craddhe Cüpy uttarayane 
XXIX 
(9) raktantajalavasanam ekan dbantaryyaršni sal 
(lU) dxe gobhikse pañcapalini takkan krsna ca tàvati 
xxx 


(11) ekal pañeapalalı sikthadipa ekapalah punaly 
(12) catväro madbunah prasthās trayal prasthäs tilasya ca 


1 — 


XXXI 
(13) ghrlan prastho dia bhaisajyarn pippalirenudipyakam 
C4) punnagan caiknçah padadvavan jitiphalatrayam 
XXXII 
(15) biñgukşāram koutbajirnam ekaikañ caikapādakam 
(10) pañcavimvan tu karparam carkaräyäah paladvayain 
XXXI 
(17) dañdañsakhya jalacaral pañcakhvata athaikacah 
(IS) crivāsañ candanan dħānyam çatapuspam palam smrtun 
XXXIV 
(19) elänāgarakakola|m | marican tu paladvayam 
(20) pratvekam ekaçah prasthau dvau pracivalasarssapau 
XXXV 
(21) tyaksãrddhamustih pathyäs Qu) eatvñrinçat prakalpitäh 
(23) dérbhididravan cätha srddhaikapalam ekaçah 
XXXVII 


(23) kandañ halas jansvañ (1) devadäre  vvars prakalpitam 
(24) ekapñdnikapalako pi... vah prakalpitah 


D 
XXXVH 
(1) athaikaco madhuguddau kuduvatrayaminitau 
(2) ekah prasthas tu sauviranirasya () parikalpitath 
XXXVII 


(3) dvau vâjakau tadganakac eaikas Le dharmmadhärinah 
(4) trayo nivojyäc criräjavihäradhyäpakena ea 


(1) Kandan, haly, jansyan sont évidemment des mots indigènes. 
@) Corr, nirasya (?). 





=B 


p, : NT T LUTTE H= 
m. = (5) varse varse Iv idan tesu pratyekam parikalpitam 3 
g.s (6) tisro vrhatvo dvādaçayugā dagakaräh patäh 
= | xt 
I (7) yugmäni nava hastáanam vàsasán daca pañca ea 
D: (8) dvikattikam punah pâtratritavan trpusam smytam 
! XLI 
Le (0) devš dvàdaça khäryyac ca tandulänäm athaikacah 
(10) sikthatakke tripalake deye krsnā tu safpalñ 
È XLN 
Ei (11) varānyavrodāgrasaro pi rājā 
Er prajärthacintäjanitärthibhävah 
D (12) bhüyo py asau yãeata ity ajasram 
P L praditsatah kamvojaräjasimhän 
p 
= XLIH 


(13) krtani mayaitat sukrtan bhavadbhis 
sanmraksanmiyarn bhavadivam etat 
' (14) punyasya kartuh phalabhák prakrstam 


I smpraksitety uktam idam hi vrddhaih I 
e° 2 
. o i 4 
i XLIV 

(15) yo rájadhányán nihitah prabhutve i>: 
mantri sa evâtra nivojaniyah s 
(1i) na presatavyä iha karmmakārāh ; 
karädidänesu na cänvakäryye JP 
z TA 
ay i 
(17) pratyagradosä api déhinas te el EAN 
na dandaniya iha ye pravistäh SH 
(18) te dandaniyas tu na marsaniyá DATI w 
ve pränihimsäniratà ihästhäl i 
à 
"i 
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XLVI 


(9) jagaddhitātyarthakrpas sa rījā 
punar vabhäse pranidhānam etat 

(20) bhaväbdhimagnan janatän samastäon 
ulläravéyan sukrtena teni 


XLVH 


(21) ye kamvujendrali kucalanurakta 
imu pratisthirni mama raksntaral, 

(22) te sanvayantalipuramantrimit!ra 
nova moksapuran labheran 


XL VIII 


(23) nanadivyañganablir viracitaratibhir bhúridivyopabhogai: 
(24) — vyeyur divyadeha diei diçi— jas tejasá tejayantal, 


25) dar — itvasamantad acalita — — ~ svagra ~ T — — mi 
(Bü) ve — kucnliaidda — ian pupyam etan madiyam 
TBADUCTION 


1. Hommage au Buddha, quia les formes de la matière, de la nature et de 
Pesprit (f), qui dépasse la dualité de l'être et du non-être, qui personnitie la 
non-dualité, étant toutefois impersonnel (°), 

il. de m'incline devant le Jins Bhaisajyagéruvaidürvaprabharäja, qui donne 
la paix et la santé à ceux qui entendent seulement son nom. 

qu Cri Süryavairocanacindarocis, Cr Candravairocanarohinica, qui tous 
deux écartent des eréatures les téaëbres de ki maladie, reconnaissent la supé- 
riorité de ce Meru des saints, 

Iy. I était un roi, Gri Jayavarmadeva, tils de Gi Dharanindravarmadeva, 
ué d'une princesse de Jayädityapura : il acquit la rovaulé pur l'onde unique 
[que verse] le ciel Veda ('). 


(U) Sur lus a formes» vu « corps » du Buddha, voir Senart, Une énscriplion tuddhique du 
Cambodge, p. © Revue archéologique, wars-avril 1883); et Kern, Ooër den aanhef emer 
Budilhistische Iascriplie uit Batlambany, overgedrakt nit de Verslagen en Mededeeli 
derk. Akademie van Wetenschappen, Afdeeling Lottoeknnde, 4” Rewks, Deel JI, p. FU sip, 
lAmsterdmu, 1899). ' f 

(2) Nous avons pris le mot ú personmiier + qui ne rend pus tout à Mit le texte original, afin 
de conserver le jeu de mots sur ahiman : caractère, — persoone, 

C3 Vers énigmatique. Les deux mémes mots, umbara, indu, se retrouvent plus bas, st. 
Xvi, dans une expression non moins singulière, et qui parait bien cacher quelque rébus. Ne 
se pourrait-il pas que le sacre eût été conféré au rot et l'hôpital établi en son nom par on 
purohita nommë Ambarendu * 


wan 


























v- Ses pieds étaient une couronne de lotus sur li tête de tous les princes ; 
il repoussail ses ennemis dans les combats; riche en joyaux, qui étaient des 
vertus, il prit pour femme la Terre et lui donna pour coller sa Gloire. 

vi. Augmentant avec une joie constante le flot des libéralités, riche Pune 
prospérité favorisée d'un succès loujours renouvelé, obseurcissant par des com- 
bats d'exterminalion l'éclat des ennemis des dieux, il était semblable à 
Krsua, malgré la blancheur de son wint (t). 

vi, Après avoir vu la capricieuse Laksmi (la Fortune), que courtisent les 
rois, venir d'elle-même à lui, il réjouissait la volage Kirti (la Gloire) à tous les 
points de l'espace: miraculeux éclat de son énergie ! 

vi. Sentant à sa vue, — en dépit de leurs époux vaincus par sa majesté, — 
leur amour vaineu par sa grâce, oubliant leur chagrin, les femmes des ennemis 
captifs proclamaient, avec intention, leurs noms. 

1x. Le bien, principe de la vie, s'épuise, etle monde se meurt au dernier 
yuga ; ainsi sè mourait son peuple; mais, tel que Prajapati mu début des temps 
nouveaux, il créa une renaissance prospére, où le Taureau était complel ©). 

x. Voyant que la terre, dont sa sagesse avait fait le ciel, était opprimée par 
la mort, il indiqua l'ambroisie des remèdes pour limmortalité des mortels. 

x. Faisant, par son adresse, de l'âge Kali l'Age Kria, il rendit l'intégrité de 
ses membres au Taureau, dont les médecins du royaume n'eussent pu guérir 
les pieds mutilés par trois yuga. 

x, Viciorieux du Taureau des autres rois, allant à sa fantaisie dans le pare 
univers, le Taureau, qu'il a rendu fort, prospère et pousse de profonds mugis- 
sements. 

XI. H souffrait des maladies de ses sujets plus que des siennes : car c'est 
la douleur publique qui fait la douleur des rois, et non leur propre douleur. 

xY. Par des guerriers — les médecins — versés dans la science des armes — 
la médecine — il détruisait les ennemis qui infestaient son royaume — les mala- 
dies — au moyen de ces armes: les remèdes. 





($) Les deux premiers pidas pourraient également signifier (en coupant dinara-arih au lieu 
du düna-eñrih): « Aceroissant [par le sacrilice) l'ennemi des Dünavas (Indra), riche de tiy 
prospérité loujours nouvelle de l'époux de Hiddhi (Kuvera, dien des richesses)... » Gette 
sance, si riche en jeux de mots, admet un troisième sens, celui-là moins Matteur (en lisant 
sadämudäcarddhwta.,. sa dänararddhi.. .):« Se réjouissant toujours de ne pas aceroitre 
Yennenu des Danavas; riche d'une puissance qui avait à cœur les succés des Dinnvas : 
surpassant par ses combats éxterminateurs la gloire des ennemis des dieux, il avait une noire: 
conduite, si sa couleur était blanche, » Si le panégyriste n'y à pas mis de malice, ces. 
calembours mvolontaires sont assez comiques. | 

(?) La décroissance da bien dans lè monde, pendant les quatre áges (yuga) qui composent 
un cycle (L dpa) est tigurée par l'image du Taureau qui a ses quatre pieds pendant Fâge Kria, 
mais qui n'en à plus que trois pendant l'âge Treta, deux pendant l'âge Dvapara et un seul pen- 
dut l'âge actuel (Kali ou Pusya, Le roi est loné ici d'avoir rendu au Taureau ses quatre pieds, 
où, ce qui revient au même, d'avoir changé l'âge Kali en kria (st. x1), c'est-ü-dire, pour 
employer une expression plus fumiliére, d'avoir ramené l'âge d'or sur ln terre, 
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AY, Excusant entiérement les fautes de lous par la faute du temps, il eflaçait 
les fautes des maladies (1). 

yvi. 11 érigea le Sugata Bhaisajya () avec un hôpital 4 l'entour et les 
deux Fils du Jina (, pour le soulagement perpétuel des maladies de ses sujets. 

Xyun. il établit ici cel hôpital avec un temple du Sugata et un Sugala 
Bhaisajya, par le cœur, lune, de son corps, ciel (1. 

xvni. 11 érigea dé même ici ces deux guérisseurs des malades, les vénérables 
Sürva- el Candravairocana ete., fils du Jina, 

XIX. Les quatre castes peuvent être soignées ici, 1 ya deux médecins ; pour 
chacun d'eux, un homme et deux femmes, ayant droit au logement. 

XX. Deux magasiniers chargés de la distribution des remèdes, recevant les 
mesures (°} de riz el préposés à ceux qui y participent, 

XXI. Deux cuisiniers, ayant droit au combustible et à l'eau. chargés d'enlever 
les Heurs et le gazon, et de nettoyer le temple. 

ssu. Deux yajñahärin, chargés de faire les feuilles, de donner les feuilles 
el les baguettes (°), ayant droit aux remèdes et au combustible. 

XXWI. Quatorze gardiens de l'hòpital, chargés d'administrer les remèdes. 

xxiv. De ceux-ci, un homme... 

šxv. Deux pileuses de riz ; au total, huit femmes, ayant droit an logement, à 
raison de deux par logis. 

xxvi, Le nombre total des assistants est done de trente-deux (°) et, en y ajou- 
lant ceux qui se logent à leurs frais, de quatre-vingt-dix-huit. 

xxvii. Le riz faisant partie de l'oblation aux divinités [fixé à] un boisseau 
par jour [et] les reliefsdes sacrifices seront donnés quotidiennement aux malades. 

xxvut. Trois fois par an: le jour de la pleine lune de Caitra, le jour de l'an- 
niversaire funèbre (*) et le jour du solstice d'été, ce qui suit sera pris dans les 
magasins royaux : 

xxx, Un vêtement tissé avec une bordure rouge, el six vêtements blanes : 
deux gobhiksäs, cinq palas de takka et autant de krsna (). 





(1) Nous rattachons le pada € nux deux premiers pour obtenir un sens raisonnable, bien que 
médiocre : si on joignait les pâdas c-d, il faudrait traduire : « il expliquait les méfaits des 
maladies par les méluits du temps ». 

(8) La statae du Buddha Bhaisajyaguruvaidaryaprabharaja. 

©) Les statues des Bodhisattvas Süryavairocanacamdaroeis et Candravairocanarohinica. 

(+) V. supra, p. 29, note (3). 

(Š) küsftha, mesure de capacité non déterminée. 

(6) 1 s'agit probablement d'objets d'offrande:; ces yajñahärin ne sont pas connus par 
nillenrx. 


(7) Chiffre inexaet : le total est 33. 

(8) Celoi du fondateur, sans doute, 

€) Gobhiksa, sens inconue ; — plu, poids équivalent à 2 barsas : — fakbu, sens. inconnu 
(of. fakkola, piment); — krena, nom de plusieurs plantes, parmi lesquelles la Sinapis ramosa 
et ls Vernonia anthelmintica. 





prasthas {*) de miel et trois de sésame. 

xxx. Beurre fondu, nn prastha; — médicament composé de poivre en pou- 
dre, de cumin et de Rottleria tinctoria, deux padas de chaque substance; — 
muscade, trois pâdas. | 

xxx. Résine dassa futida, kotthajirun, un päda de chaeun ; — camphre, 
cinq bimbas (*); suere, deux palas. | f 

xxxni, Animaus aquatiques appelés daùdaùsa, cinq ñkhyñtas (3); — té: 
rébenthine, santal, coriandre, Anethum Sowa, un pala de chacun, 

Xysiv. Cardamome, gingembre, kakola ('), origan, deus palas de chacun : 
— pracibala (è) et graine de moutarde, denx prasthas. 

xxxv. Une poignée et demie de casse (?), Quarante [remèdes?] salutäires sont 
préparés, Cureuma aromatica de deux espèces, un pala et demi de chacune. 

XXXVI. andañ, haly, jansyah, devadāru... préparé ©). Un pala et un 
quart. ...., préparé. 


ax. Un ambeau de cire de ciny palas. un autre din pala; quatre 


xxxvi. Miel et gudda, trois kuduvas de chacun: — un prastha de sœuetra- - 


utra (°) préparé. 

xxxvi. Deux sacrificateurs et un astrologue, lous trois pieux, doivent être 
nommés par le supérieur du monastère royal. 

XXXIX. Tous les ans, on fournira à chacun d'eux cë qui suit: trois mantejiux 
de douze yugas el [trois] pièces d'étoffe de dix karas (*) ; ] 

XL. Quinze paires de vêtements de neuf hastas ; trois vases d'étain de deux: 
katlikas (5). 

yti. On doit aussi leur donner douze khäris () de paddy, trois palas de 
cire et de takka et six palas dè poivre. 


(0) prastha, poids et mesure de capacité de valeurs très diverses, 

i?) kotthajirua, sens inconnu ; — bimba, incoonu comme nom de poids. h 

(9 dañdañsa es sans doute an nom indigène; ces « animaus aquatiques » (jalacarāh) 
sont vraisemblablement des sangsues : — Akhyäta est inconnu cemme expression de mesure 
où de nombre. á 

(h) Eakola, généralement écrit kakkola: plante qui porte des baies, dont l'intérieur est 
mon et aromatique ; parfom préparé avec ces baies (Monier- Williams): 2 

(è) pracībala, « eine bestimmte Phäinze » (P. W.) d 

(9) kandañ, haläy, jansyan, mots indigènes de sens incomu: deradārw = Pimis 
Deodora ; ce mot est douteux et cé qui suit est indistinet. Š 

C) guida, inconnu; — Eudura, ordinairement écrit Exdara : mesure de poids et ds 
capacité; — sanrira, jojube ; la correction de néraryæ, qui n'a pas de sens, en nirasya 
de ee central qui distingoe 5 de ïa pa disparaitre sur le frottis} donne le sens d' "enu de 
ujube » (°) I 

(9 Wuga, mesure de longueur, = 4 hasta; 1 hasta — 18 pouces! À bara = 24 lnrgeors 
de pouce, 

(°) kattika, mot inconnu. : z 

(10) khūri, mesure de capacité. 
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xeu. Bien que marchant en tête de la troupe des autres personnes d'élite, 
le roi se fait solliciteur en pensant aux besoins deses sujets; bien plus, il supplie 
à loujours les charitables rois du Cambodge. 

xun. La bonne œuvre que j'ai faite, vous devez la préserver, car elle est 
vôtre aussi: le protecteur d'une œuvre pie reçoit ane part éminente des fruits 
mérités par son auteur, disent les sages. 

«uv. Le mandarin qui occupe le premier rang à la capitale doit être préposé 
ici. On ne doil pas envoyer ici de fonctionnaires pour exiger l'impôt ou d'autres 
préslations, 

xuy. Mème coupables de délits répétés, les habitants de ce lieu ne doivent 
pas être punis; mais il faut punir sans merci ceux qui se plaisent à faire du mal 
aux êtres vivants. 

XLVI. Plein d'une extrême sympathie pour le bien du monde, le roi, en ou- 
tre, exprima ce vœu: Tous les êtres qui sont plongés dans l'océan des existences, 
puissé-je les en tirer par la vertu de cette bonne œuvre ! 

xavi. Puissent les rois du Cambodge, attachés au bien, qui prolégeront ma 
fondation, atteindre, avec leur lignée, leurs femmes, leurs mandarins, leurs 
amis, le séjour de la délivrance, où il n'est plus de maladie ! 

xuv, Puissent-ils, avec les femmes célestes, qui suscitent le plaisir d’a- 
mour, qui abondent en voluptés divines, se jouer, revêtus d'un corps divin, à 
tous les points de l’espace, illuminant de leur éclat... .....ce mérite spirituel, 
qui est à moi, 


LE HHAISAJYAGURU, par M. Paul Pelliot. 


Le Bhaisajyagüru est un des buddhas les plus populaires en Chine, au Japon 
ét au Tibet. Son nom chinois est 38 Éni F4 #8 À An 3 Yao-che-licou-li- 
kouang-jou-lai, Bhaisajyaguruvaidüryaprabha. La restitution du nom original 
est garantie par la dhäragi transcrite phonétiquement dans le sūtra consacré à la 
gloire du Bhaïsajyaguru. Le texte sanserit de ce sūtra n’a pas été retrouvé, mais 
il en existe plusieurs traductions chinoises. La plus ancienne sans doute forme 
le 12 et dernier chapitre du h BÈ 2 HE TH Mih VE $K Fo chouo ta kouan 
ting chen tcheon king, traduit par Çrimitra en 317-322; il faut remarquer 
cependant que certains catalogues ne donnaient à la traduction de Crimitra 
que 9 chapitres; en tout cas elle comprenait 12 chapitres lors de la compilation 
du [Ë] pú 8 24 Ek Kai yuan che kiao lou en 730 C). Parmi les traductions 





(t) Aussi appelé 9 HE DE TA $E Fo chowo konan ling king; c'est le ne 167 de Nanjio ; 
Tripit. japon. HA VI, ch. 12, Le titre de ce chapitre est ih RIEA i EB T EE 
44 ME E Fo chouo konan ting pa tch'ou kouo tsouei cheng sseu 6 lou king. 


(È) Tripit. jap, $8 1V. im. 23. 
p. É F. E.O. Chi 


indépendantes, il semble que la première ait été celle de 2$ fi Houei-kien, 
intitulée SE pp IH IA 2 S Yao che licou li kouung king et datée de 457 : 
elle est mentionnée en 597 par le BE tÈ = F JE Li lai san pao ki {") et 
vers 664 par le À RE Pq nt ge Ta lang nei tien low ©), maïs a déjà disparu 
lors de la compilation du K'af ynan che kiso lou (730) (°). La traduction de 
Dharmagupta, exécutée en 015, existe encore (*) ; elle est intitulée h BR S 
F5 An 2 Aç Ñ $K Fo chouo yao che jow lai pen yuan king. Cest à elle que 
se rapporte la préface, intitulée $ GE An À A BB 2JJ ñ KE JF Yao che 
jou lai pen yuan kong tò king siu (*), que le Tripitaka japonais, qui la donne 
d'après la collection des Ming, a placée par erreur en tête de la traduction du 
sütra du Bhaisajyaguru faite postérieurement par Yi-tsing. L'auteur de cette 
préface fut un des collaborateurs de Dharmagupta ; il est curieux qu’il ne fasse 
aucune mention du Fo chous konan ting king et de la traduction de Crimitra. 
ll explique seulement que Ja traduction de Kien-houei était fortement soupçonnée 
d'inexactitude ; le texte sanserit adopté par Dharmagnpta fut au contraire 
établi sur trois manuscrits, et les traductions n’ont été acceptées qu'après une 
triple révision, Mais celle traduction de Dharmagupta, bien qu’elle subsiste 
encore, x été éclipsée par celle de Hiuan-tsang, intitulée 26 pip IE 8 À 21] 
zig A Bñ W) f gE Fao che licou li kouang jou lai pen yuan kong tò king 
ët datée de 650 (°). C'est Ia traduction de Hiuan-tsang que l'empereur K’ang-hi 
copia entiérement de sa main en 1695 (); c'est elle qui est partiellement 
reproduite dans le T'ou chou tsi tekeng (*). C'est assurément la plus répandue 
en Chine. 

Les trois traductions de Crimitra, de Dharmagupta et de Hiuan-sang se 
suivent d'assez près. Le Buddha arrive à Vaicäli ; il est entoaré des êtres de tons 
les mondes; Mañjueri-kumära se lève et demande au Tathägata d'exposer les 
vœux que formèrent jadis les Buddhas passés pour arracher les êtres vivants 
aux misères de l'existence. Bhagavat y consent et explique les douze vœux que 
Ht jadis, au temps qu'il ëtait bodbisattva, ua Buddha dont le monde est séparé 
du uôtre par des Buddhaksetra dix fois plus nombreux que les sables du Gange; 
ce Buddha est le 3 ñil HE 75 E hu E Yao-che-lieou-li-kouang-jou-lai qui 
vit dans le monde XR JH F Tsing-licou-bi. 11 souhait que sa personne parvenue 
à la Bodhi, éclatante et pure comme le vaidürva, illumioät le monde plongé 





(U) Tripit. jap- 34 VI. x. 70. 

#6- — $ë M. iv. 67. 

G = $k IV. v. 47-48, 

(+) Nanjio, n” 170. 

@ Tripit. jap. $È V. 55. 

(6) Nanjio, w 474. Tripit. jap. [H V, 38-44. 

(7) Cette copie fut ensuite gravèe en facsimile, L'Ecole frangaise d'Éxtréme-Orient en possède 
un beau tirage. 

3) Section Chen yi tien, ch. 78, pp. 26-27 de l'édition lthographique. 
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dans les ténèbres ; il souhaita que son nom, pùt guérir les maladies, délivrer les 
prisonniers, faire changer en hommes les femmes lasses de Ja misérable condition 
féminine, procurer de la nourriture aux affamés, des vêtements aux loqueteux. 
Eten ellet, dans ce monde-là, depuis d'innombrables kalpas, il n'y a plus ni 
souffrance ni pauvreté, il n'y a plus de femmes, il n'y a plus de conditions 
inférieures ; le sol est devaidürya, des cordes d’or marquent les routes; les murs, 
les maisons sont faits des sept joyaux ; on s'y croirait à la Sukhävali occidentale. 
Dans ce pays, il y adeux bodhisattvas mahāsattvas: H 3 ffa I8 Je-kouang- 
pien-tchao et H x ga HR Yue-kouang-p'en-tehao (!), les premiers d'entre 
d'innombrables bodhisativas el seconds au seul Buddha ; ils gardent le trésor 
précieux de la vraie loi de leur Tathägata. Aussi tous les croyants, toutes les 
croyantes doivent-ils émettre le vœu d'aller renaître dans le monde de ce 
Buddha. 11 suit de penser à son nom pour être délivré de tous maux, et si 
l'on songe à lui au moment de la mort, Mañjueri-bodhisattva, Avalokitecvara- 
bodhisativa, #8 À $ (Tü-ta-che) Mahästhämapräpta-bodhisativa, Aksayamati- 
bodhisattva, F # =E [Ë Pao-t'an-houa-bodhisattva. ## E (Yao-wang) 
Bhaïisajyaraja-bodhisattva, gi E (Yao-chang) Dhaisajyasamudgata-bodhisattva 
€?) (*}, Maitreya-bodhisativa viennent faire cortège au défunt pour le conduire 
en ce lieu de délices. Si on érige des images de ce Buddha, sì on récite le 
texte de son sütra, on échappera aux neuf fins violentes : c'est ce qu'explique 
à Ânanda le bodhisattva R B Kieou-l'o. Enfin, ayant entendu cet enseigne- 
ment de Bhagavat, douze grands chefs räksasas, chacun suivi de 7000 râksasns, 
se convertissent et se consacrent à améliorer le sort des êtres vivants. 

Telle est, semble-t-il, la forme la plus ancienne du sūtra. Mais on ne s'en 
tint pas là, et la version d'Yi-tsing, datée de 707 (), développe en l'honneur de 
sept Buddhas l'énoncé des vœux que les textes antérieurs attribunient au seul 
Bhaisajyaguru. 1 suffit de comparer les deux textes pour voir qu'ils sont étroi- 
tement apparentés el que l'un est sorti de l'autre. Mais ce n'est pas à dire que 
ce développement soit l'œuvre des Chinois; Yi-{sing a traduit réellement un 


(O M. à 4 rayonnement universel de l'éclat solaire» et « rayonnement universel de 
l'éclat lunaire ». Le premier est nommé Adityagarbha (pour prablin *) dans le Vocabulaire 
de Mer de Hariez, T'oung-pao, VII, 374. La tradoction de Crimitra appelle ces bodhisatiras 
H II Je-yno, « éclat du soleil », et J} }f Yue-tsing, « pureté de la lune»; Dharmagupts 
braduit seulement lenr nom par H * Je-kouang et J) JẸ Yue-kouang ; on verra plus bus 
que c'est la forme adoptée au Japon; Yi-tsing traduit comme Hiuan-tsang. CF. dans Tripit. jap. 
BJ X. 2, ia H 3 8 BE J| 34 9 BR BË RE KL pharao du Je-kouang p'ou-sa et da 
Yue-konang p'ou-sa. Les bodhisattvas Süryavairocana ét Candrayairocana de l'inscription de 
Shy-fóng leur sont ëvidemment identiques. 

(2) CE, Nanjio, n° 305. 

(3) Celte version est intitulée g fp HA R € fih A Eh z) (8 š Yao che lieou di 
kunang tsi fù pen yuan kong lò king ; ef, Nanjio, n” 172; elle se trouve dans le Tripit jap. 
f$ V. 55-86%. 
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texte hindou, et la série des sept Tathñgatas médicaux se retrouve identique au 
Tibet (!}. Voici leurs noms selon la traduelion d'Yitsing : 


tEn FE EAn N Chan-ming-tch'eng-ki-siang- wang jou- Ini, 
dans le monde JÉ (ou 4) J ©) Kouang- (ou Wou-) cheng ; 

ə $F H4 nA i É ZE + #m Pao-yue-tche -yen-kouang-vin- 
tsen-tsai-wang-jou-lai, dans le monde 4P $Ẹ Miao-pno; 

> M f # H eh +T DE gh An À Kin-55-pao-kouang-miao-hing- 
tch'eng-tsieou-jou-lai, dans le monde "M G Fi Yuan-man-hiang-tsi ; 

+, RE 3a i JE; + WE U S Wou-veou-tsouei- cheng- ki-siang-jou-lai, 
dans le monde $E 3, Wou-veou ; 

5 LES #m d Fa-hai-lei-vin-jou-lai, dans le monde $E jii 
Fa-teh'ouang ; 

o H t$ H 2 y k WII 3 An N*£ Fa-hai-cheng- houei-yeou-hi-chen- 
l'ong-jou-lai, dans le monde s {E JẸ 4 Chan-tchou-pao-hai ; 

7° SE fn J y E hu A Yao-che-licou-li-kouang-jou-lai, dans le monde 
Hi F I Tsing-lieou-li. 

Le Bhaisajyaguru est done le Buddha du septième de ces mondes, qui tous 
sont situés à l'Orient et dont le Tsing-lieou-li est le plus lointain, 1 semble qu'un 
besoin de parallélisme ait fait opposer ees bienheureux mondes orientaux au 
Paradis occidental ; dans une inscription chinoise de 776, le Bhaisajyaguru de 
l'Orient et la Sukhävati de l'Occident sont mentionnés côte à côte, et quelques 
lignes plus loin il est fait allusion à ces douze vœux que, lorsqu'il était encore 
bodhisattva, le Bhaisajyaguru fit pour le bonheur des êtres (?)}. 

De Chine, le Bhaisajvaguru est passé de bonne heure au Japon, c'est lui qui 
est représenté à Horiüji dans le groupe en bronze, le plus ancien peut-être du 
Japon, attribué à Tori Busshi, et qu'une inscriplinn permet de dater exactement 
de Pan 607; c’est en son honneur qu'en 6$1, à l’occasion d'une maladie de 
l'impératrice sa femme, l’empereur Temmei fonda en Yamato le grand 35 6 
aF Yakushiji, le Temple da Bhaisajyaguru. C'est là que l'on conserve encore 
une des merveilles de l’art japonais ancien, le groupe en bronze fondu en 096 
ëtqui représente Yakushi Manqué à droite de H JE $E BE Nikko Bosatsu et 
à gauche de H 3 #*= RE Gwakkô Bosatsu (*). Suivant une coutume qui se 





(1) Nanjio (av 172) dit que Le sütra du Bhnisajyaguru existe dans le canon tibétain, muis jé ne 
sais à quel état du texte correspond celle version. Ce sütra était assez célèbre pour avoir été incor- 
poré tel quel soit en tibétain, soit peut-être même en sanscrit écrit avec des lettres tibétaines, 
aux dòus collections chinoises des promiers Ming (ef. Nanjio, nv 173). — Pour ln liste des 
Fathägatas médicaux do Tibet, cf. Waddell, Lamaism, pp, 853-354, et Pander, Das Pantheon 
des Tschangtacha Hutuktu, p. T4. 

€) X konany pourrait n'être qu'une fonte de copiste pour JE autre forme de $E irou. 

(3) Chavannes; Dir inscriptions chinoises de l'Asie centrale, pp. 72-73. 

(4) Q. E. Mnitre, L'art du Yamato (exurait de la Revue de l'art ancien et moderne), p. 33. 
— Pour ces deux noms de bodhisattvas, cf, ci-dessus. 
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relrouve au Tibet, un Tathägala oceupe le centre, et sept autres plus petits 


l'entourent dans le nimbe; te huitième Tathägata semble toujours être Gäkya- 
muni. 

An Bhaisajyaguru, qui est un Buddba, sont encore associès le Dhaisajyaräja- 
bodhisattva et le Bhaisajyasamudgata-bodhisattva ; ces deux bodhisaltvas appa- 
raissent dans le Lotus de la bonne loi tt); dans une existence antérieure, ils 
étaient Vimalagarbha et Vimalatietra, fils du roi Gubhavyüha et de la reine 
Vimaladattä; un sūtra spécial leur ést consacré qui rappelle leur origine (*). 
Pander semble identifier le Bhaisajyarāja au Bhaisajyaguru (1): en tout cas 
leurs rapports sont mal définis (*). 





(1) CL Burnouf, Lotus de la Bonna loi, 2. 138 et ss., I8 nt ss; Kern, The Saddhar- 
mipindarika, 4, 219ss., 490. 

(8) C'est le ff Bt DI E 38 L — E Rë $E Fo chono honan yno mong yao chang 
eul pow sa king, traduit par Kålayaças en 424; Nanjio, ne 305; Tripit. jap. ER AREA (PTT 
avait été fait une traduction antérieure par k {t w Ngan Che-kao en t48-170; mais elle 
était déjà perdue en 730 (Æ'ai guan lou, XIV, 5), 

(3) bc. laul- 

ti) Mentionnons pour linir, comme autres ouvrages consacrés un Mhatsijayaguru, et indiqués 
par le catalogue de M, Fuju : 

1. LE fi do k A 5h AR MX Yao che jou lai nion song yi kouei, traduit sous: les Tang 
par Amoghavajra : Tripit. jap. ER |: 

du Méme titre, traduit par le même ; Tripit. jap-, id. W; 

30 3k RU fr fN DK HE Yao che jow lai koum hing yé houei fu, traduit sous 
les Tang par Vajrabodlhi ; Trépét. jup., id. A : 

MTL Jan À 7 9 Ë WR Z HB IK N Yao che leon Ú kouang jow lai 
sino tsai tckou nan wien song yi kowuei ; Tripit. jop., id. |; 

vae i AA E E E 05 A 56 31 5 # & Mh M Vau che lieou li kowang 
wang t'i fo pen yuan kong tó Ling nien song yi houei, par le fy K Vénérable Chan- 
bou; traduit par YY i Ef Che-lo-pa; des Yan ; Tripit. jop.. BR XII; 

6" 3Ë fp AIA E T + 0 A Bñ 1 5 #E Z sü TN ME TE BE Fao che liron 
li konang wang ts'i fo pon yuan kong të king nien song yi kouci kong yang fa, traduit pur 
le même ; Tripit. ja . MI; 

7° = uk £ % Yao che san wei hing fa ; fit partia $ H tE Ling yao tsi qui 
date de la dynastie actuelle et est incorporé à la grande collection 3 HE Yeon siu /sany 
(sur cette collection, cf. D. E. F. E.-0. Il, 849). 

8e SE (ii 4 FA 6 41 # K 5 82 W KE Yao che licou li honang jou lai pen 
ynan kong të king Icha kiai ou simplement g fn Wí WK Yao che tehe kiai; même pro- 


venance. 

9° 3 Ë #7 BK Yao che teng yen, farme la Te des dome wuvres composées sous la dynastie 
actuelle par X RE Tsing-ling sous le titre de VEN RE + I fh Yuet king cheenl tchong ; 
ees œuvres ont été également incorporées au Voou siw tsang. 
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NOTES CHINOISES SUR L'INDE 


Pan M. SYLVAIN LÉVI 
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III 
LA DATE DE CANDRAGOMIN 


La date de Candragomin n'est pas une vaine amusette de chronologie, elle 
intéresse à la fois la littérature et la religion de l'Inde. L'Eglise bouddhique range 
Candragomin parmi ses docteurs éminents, la grammaire sanscrite, parmi les 
créateurs de systèmes; en littérature et en sciences, Candragomin s'est exercé avec 
succès aux genres les plus variés: poésie, métrique, mimique, dialectique, méde- 
cine, lexicographie, astronomie, ete. La pureté de son style avait, pourainsi dire, 
passé en proverbe (!).M. Minayefl,qui a édité une des œuvres édifiantes de Candra- 
gomin, l'Epitre au Disciple, Cisyalekhñ, a tenté de déterminer l'époque où en 
vivait l'auteur; il a adopté comme solution le IV" sièele oule commencement du 
V= siècle après J.-C. (2). M. Bruno Liebich,qui vient de publier la grammaire de 
Candragomin, Cändravyäkarana, à repris le même probléme d'un autre point 
de vue, avec des données entièrement indépendantes; il place la composition du 
Cündravyäkarana entre 465 et 544 après J.-C. (*), Je me propose à mon tour 
d'établir que la date de Candragomin descend plus bas encore, à Pintérieur et 
vers la seconde moitié du Vile siècle. 

Le témoignage d'Yi-tsing me semble, en effet, résoudre définitivement la ques- 
tion, Le voyageur chinois rapporté, dans ses Mémoires, une anerdote dont le 
héros reste encore à découvrir. M. Fujishima, qui a le premier traduit ce pas- 
sage, le rend en ces lermes (t}: < Dans Ja contrée orientale de l'Inde, ily a un 
Mahäsattva nommé Yi-Youeï (soleil et lune, Süryesoma?); c'est un vénérable 
Bodhisattva. Quand j'arrivai dans le pays, il vivait encore, Si on lui demandait 
du mauvais lieu ou du poison lequel fait plus de mal, w l'un diffère bien de 





(U Cf. Taranatha, p. 181, + En sagesse un Dinnñga, on té de style un Candragomin », 

dit Dharmakirti dans une stance où il s'exalte lui-même. ? : ? 
(2) Poslanie kučeniku, dans les Zapiski Vostoén, Otlyel, Imp. Hussk. Archeolog. Obsè, 

tome IV, p. 29-53, r diii P 

wA ye Datum des Candragomin, dans Wien. Zeits. f. il. Kunde des Morg., XMI, 


o PERE Chapitres extraits des mémoires d'Etsing, dans Journ. Asiat., nov.-déc. 1K8$ 
p. 394, 


<“ 
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P'autre, rópondait-ilimmëdiatemeni ; le poison ne fait du mal que si on l'avale ; 
quant au mauvais lien, y penser seulement nuit ». Wassiliol, le grand sinologue 
russe, à communiqué à son confrère Minayelf une version un peu différente du 
même passage ( ): « Dans l'Inde orientale il y a un homme illustre (psi = ta che), 
du nom de Ming-kouan, qui a de rares facultés; c'est simplement un Bodhi- 
sattva, Il vivait encore quand moi, Yi-tsing, j'arrivai. Quelques personnes lui 
demandèrent d'où venait le plus de mal, d'un remède empoisonné ou 
d'un spectacle empoisonné. I répondit: Le remède empoisonné est bien loin 
du spectacle empoisonné ; le remède empoisonné tue seulement si on y goûte, le 
spectasle empoisonné, qu'on y pense seulement et on est brûlé ». Sans relever 
les menues divergences qui tiennent à la fidélité peut-être un peu trop littérale 
de Wassilieff, il importe d'observer que le personnage a changé de nom: Yi- 
Youei est devenu Ming-kouan. 

Un désaccord aussi grave entre des savants de mérite s'explique en lait par 
l'incertitude du texte, M. Takakusu, qui a publié une traduction magistrale des 
Mémoires d'Yi-tsing (), a réussi à fixer définitivement la lecture originale. Les 
éditions portaient, à la première phrase: SK A1 JE À — K T+ HBH 
JVE : C'est ce texte que M. Fujishima avait fidèlement traduit, Wassilielf avait, 
peut-être par môgarde, rapproché et soudé les deux caractères H ct A ,s0!vil 
et lune, et en avait fuit HH minga la lumière »; il avait ainsi obtenn le nom 
de Ming-kouan. Cependant une édition coréenne aujourd'hui perdue lisait an 
lieu de H le caractère Ef; l'érudit Ji-un (Tseu-yun), le vénérable ancêtre 
de l'indianisme japonais, a recueilli cette variante duns son commentaire sur 
Yi-tsing (*). M. Takakusu ma pas hésité à adopter cette leçon, qu'un autre 
passage d'Yi-tsing confirmait du reste jusqu'à l'évidence, Il a donc traduit en 
conformité avec son texte : « In Eastern India there lived a great man (Mahñsattva) 
named Candra [yue-kowen| (it. Moon-oflicial : it may be Cundradisa) being like 
a Bodhisattva endowed with great talents +. La suite du récit concorde avec 
les deux autres versions. 

Le propos rapporté pur Yi-tsing correspond mol à mot avec la stance 
fameuse : 

visasya visayänäm ca dücam atyantam aularam (') 
upabhuktam visam hanti visayäh smaranad api 4 





i1) Dans Minnayell, article vité, p. 33. 

(2) À Record of the Buddhist Religion as practised in India and the Malay Archipelago. 
p- 183. 

(3) J'ai retrouvé dé mon côté la même lecture EI J dins le Siftan-zò (Sitan tsang), 
ouvrage japonais con en 8RO ap. J. C., et qui cite ce passage d'Yi-tsing, 1, p, 43». L'an. 
tiquité du Sitéan-36 garantit la valeur de cette leçon. 


(+) Le texte de la Césgalekhà lit au pda d : düram atyantagocaram. 
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« Du poison aux jouissances, l'intervalle est bien large. Le poison, on meurt 
d'y goûter ; les jouissances, d'y penser seulement. » 

Le vers, par une fortune rare dans la poésie gnomique de l'Inde, n'est point 
anonyme. Le compilateur de la Subhäsitävalr, qui l'a recueilli dans son antho- 
logie (v. 3368) lui donne pour auteur un poète Candragopin, auquel il attribue 
encore une autre slance sur le même thème, mais dans un mêtre différent 
(v,3384) : 

kaman visom ca visayäc ca niriksyamänäh 
creyo Visa na visayäh parisevyamänäh 
ekatra janmani visam vinihanti pitam 
janmäntaresu visayäh paritäpayanti. 


En fait, le prétendu Candragopin n’est qu'une altération graphique du nom 
de Candragomin ; les deux'stances citées par la Subhäsitävalt se retrouvent l'une 
et l'autre dans la Cisyatekh&, où elles se suivent immédiatement (v. 73 et 74) 
à l'intérieur d'un développement en mètres variés: la ‘seconde, en anustubh, 
reprend la pensée qui vient d'être drapée dans l'ample robe de la vasanta-tilaka, 
comme pour en serrer les lignes sévères dans le moule étroit du cloka, 

Mais quel est le personnage auquel Yi-tsing prète dans ses Mémoires cet 
aphorisme illustre? Faute de connaître le problème qui se posait, M. Takakusu 
s’est arrêté à mi-chemin de la solution. Avant lui, MinayefT, embarrassé pent- 
être de choisir entre le Yi- Youeï de Fujishima et le Méng-kouan de Wassilieff, 
a esquivé la recherche. « Le lecteur, dit-il, reconnaitra dans ces sages paroles 
une citation de PEpitre au disciple. » Mais, si lè contemporain. d'Yi-tsing s'est 
borné à citer un vers déjà vieux de deux ou trois siècles, le récit tout entier 
cesse À mon sens d'étre intelligible. Ecrivain de goùt et de talent, Yi-tsing 
n'aurait pas pris la peine de présenter si pompeusement au lecteur l'anteur 
d'une citation banale, Le contemporain du pélerin chinois n'est point le 
premier venu ; c’est u un véritable Bodhisattva » ; l'expression est formelle, 
et M, Takakusu à tort de l’atténuer par l'insertion du mot like, même imprimé 
en lettres italiques. Singulier Bodhisattva qui prouverait son intelligence sur- 
humaine par un misérable plagiat! Le sens commun sullirait, en l'absence 
d’autres indices, à condamner le système de Minayel qui distingue et sépare 
par un long intervalle l'auteur de l'apophtegme et le héros de Faneedote, 
Landragomin et Yue-kouan « le Fonctionnaire de Lune ». 

Le nom de Yue-kouan reparait dans un autre chapitre (XXXII) iles 
Mémoires d'Yi-tsing, qui traite de la poésie religieuse, Yitsing, dénombrant les 
principales œuvres dé ce genre, signale, en termes étrangement vagues, le Nägü- 
nanda de Harsa Çiläditya: «Le roi Ciläditya a misen vers l'histoire du Bodhisattva 
Monture-de-Nuage (Jimütavaähana) qui sé sacrifia pour un dragon (naga); il 
l'a fait mettre en musique et représenter par une troupe avec la danse et la 
mimique, et l'a rendue ainsi populaire», EL il ajoute aussitôt (je cité la traduc- 
tion deM. Takakusu): u Mahñsattva Candra(Yue-kouan, lit, Lune-fonctionna ire, 
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probablement] Candradäsa), un grand lettré de l'Inde Orientale, a composé un 
chant poétique sur le prince Péyu-ngan-ta-lo (Viçvantara), qu'on appelait 
anciennement Siv-ta-na (Sudāna); et tout le monde le joue avec le chant et la 
danse dans les cinq Indes » (*). L'identité des deux personnages mentionnés de 
part et d'antre est évidente ; dans les deux passages, Yue-kouan est désigné 
comme un À E ta cheu, un grand lettré de l'Inde orientale, 

Yue-kouan ne serait-il pas Candragomin lui-même? La première partie du nom 
correspond parfaitement : Yue — Candra. (Laissons provisoirement de côté le se- 
cond élément : kouan=—gomin.)— Yue-kouan est de l'Inde orientale. L'historien 
tibétain du Bouddhisme indien, Täranätha, rattache l'origine de Candragomin 
au pays de Varendra « dans l'Inde orientale » ; c’est « dans l'Inde orientale », 
au pays du roi Bharsa dont il avait épousé la fille, qu'il composa la plupart 
de ses traités didactiques. — Yue-kouan, par ses talents surnaturels, est un vrai 
Bodhisattva. La biographie de Candragomin dans Täranätha est une longue 
tuile de miracles: dès l'âge de sept ans, sans avoir rien appris, il connait å 
fond toutes les sciences; ses premiéres paroles confondent un docteur 
hérétique; Tärä et Avalokitecvara le couvrent à l’envi de leur pfotection. 
— Le propos caractéristique où se marque ln sagesse de Yuc-kouan traduit 
littéralement une sentence célèbre de Candragomin. 

Reste encore l'œuvre mal définie de Yue-kouan à la gloire de Vicvantara, œuvre 
où la poésie s'associe au chant et à la danse. À ces traits, on devine une pièce ` s- 
de théâtre, analogue au Nägänanda qu'Yi-tsing vient justement de mentionner, l 

L'œuvre de Candragomin comprend, dans son infinie variété, une pièce de 
théâtre, le Lokänanda, qui, par son litre même, évoque immédiatement le ] 
souvenir du Nägänanda.L'original sanserit est perdu ; mais le Tandjour (vol. ke z 
des Sütras) en a conservé une version tibétaine. J'ai pu examiner cet ouvrage 
dans le magnifique exemplaire du Tundjour que possède l'Ecole française 
d'Extréme-Orient : la place même assignée au Lokänanda dans la compilation 
religieuse des Lamas provoque dès l'abord un rapprochement inattendu. 

Le drame de Candragomin est classé entre la Jétakamaält d'une part, et le 


Nägäünanda de l'autre,et forme aveceux un volume complet (XCID, Exactement aj 

de la mème manière, Yi-tsing, dans sa revue de la poésie religieuse, réunit "q 
É dans un seul développement la Jätakamalt, le Nägänanda et le drame de 

Yue-kouan sur Vicvantara. Le drame de Candragomin, il est vrai, n'a pas pour ñ 


héros Viévantara, le poète a pris comme sujet la légende de Manicüda ; mais 
ce désaccord apparent s'explique sans difficulté, Les deux légendes sont à 
peu près identiques : Manienda, comme Vicvantara, est un modéle parfait de 
ln charité: chacun d'eux cède à un brahmane sa progéniture et son épouse ; 
chacun d'eux est en Ditte aux convoitises d’un roi voisin, à propos d'un 


(t) M, Fujishima a complètement mangu la traduction de ce passage, fourvoyé par une 
restitution fautive des syllabes Pi-yu-ngan-ta-ln. 
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éléphant merveilleux qu’il possède. Mais Manicüda n'est pas connu des 
bouddhistes chinois; Vicvantara, au contraire, jouit d'une incomparable 
popularité dans l'Asie centrale et la Chive, en particulier sous le nom de Sudāna 
qu'Yi-tsing juge utile de rappeler à ses lecteurs. I se peut qu'Yi-tsing ait de 
propos délibéré substitué Viçvantara-Sudâna à Manicüda pour se dispenser de 
longues explications ; il ne se précecupait pas d'écrire une histoire littéraire, il 
voulait seulement indiquer à ses compatriotes la vitalité persistante de la foi 
et de l'inspiration bouddhiques dans l'Inde, et montrer, parune revue som- 
maire des œuvres essentielles, quelle admirable matière la doctrine offrait à la 
liérature, 11 se peut encore que le pélerin se soit mal on insuffisamment 
renseigné, comme il lui est arrivé en plus d'un cas, et qu'il ait commis une 
confusion involontaire, Il n’est guère douteux que le drame de Yue-kouan soit 
en réalité le Lokänanda dé Candragomin, qu'une étroite parenté de titre aussi 
bien que de facture relie au Nägänanda de Harsa Ciläditya, Cete parenté, qui 
a conduit Yi-tsing à rapprocher dans son exposé les deux drames, mel en 
lumière le trait principal du talent de Candragomia, écrivain facile, mais sans 
originalité, ingénieux et brillant plus que créateur. 11 suit au théâtre les traces 
de Marsa, comme il imite dans lEpitre au Diseiple (Cisyalekht) V'Epitre à 
l'Ami (Suhyllekha) de Nägärjuna. 

Si Yue-kouan, le Bodhisativa aux talents merveilleux, l'auteur du propos célèbre 
sur le poison et les plaisirs, le poële qui a porté Vicvantara sur la scène, est Can- 
dragomin, le docteur universel, le favori des dieux, le père de la stance consacrée : 
vişasya vişayāņām ca..., l'auteur du Lokānanda, comment expliquer et justifier 
l'équivalence adoptée par Yi-tsing: Candragomin— H E? Candra est bien «li 
lune », yue; mais quel rapport entre gomin et F3 kouan, « magistrat, fonction- 
naire »? Le sens technique du mot sanserit gomin reste encore à déterminer: 
au sens propre, il désigne un homme qui possède des vaches, et on le rencontre 
fréquemment employé avec celte acception dans la littérature classique. Mais 
dans l'usage bouddhique gomin a pris par métaphore une tout autre valeur, Les 
lexiques de date tardive (Dharani, TrikünJacesa, Medini) le donnent comme un 
synonyme d'upäsaka, « un fidèle laïque ». Mais cette définition est inexacte : le 
gonin est bien un upäsaka, l'upāsaka n’est pas toujours, tant en fut, un gomën. 
Le gomin occupe, entre les upäsakas, un rang d'honneur. Aussi le tibétain traduit 
le mot gomin par l'expression Hsun-pa, quisignifiesimplement « noble, respec- 
table, révérend », et par suite « fidèle à pratiquer ses devoirs religieux ». Je n'ai 
jamais jusqu'ici rencontré dans les textes du bouddhisme chinois, en dehors du 
passage qui nous occupe,un Équivalent authentique de gomin. La Mahävyutpatti 
cite, ilest vrai, le nom de Candragomin ($ 177) dans les quatre langues canoniques : 
elle le rend en chinois par th H miuno yue a labonne lune », mais c'est là une 
interprétation fondée sur le tibétain bsun-pa, aussi bien que le mongol silou- 
khoun. L'interprétation tibétaine, nu reste, n'est point une fantaisie arbitraire; 
elle se base en fin de compte sur les lexiques sanserits qui expliquent gomin par 
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pracasta «louable, excellent » (). Ce développement de sens se reproduit 
avec un parallélisme frappant dans l'histoire du mot gosvämin, le frère jumeau 
de gomin. 

Le gosvämin est au sens propre, comme le gomin, le propriétaire d'une ou de 
plusieurs vaches; mais peu à peu, sous l'influence du respect superstitieux que 
l'Hindou porte à la vache, on s’est servi de ce vocable pour désigner avec honneur 
un personnage sacré, un religieux mendiant. Aujourd'hui, sous la forme vulgaire 
de gosäin, l& mot est devenu un titre religieux chez les vaispavts; les gosäins 
où gosvämins, comme les anciens gomins, vivent dans lé monde, ont femme et 
enfants ; ils s'occupent même de négoce ; mais ils n’en sont pas moins les directeurs 
vénérés, choyés, adorés des communautés vichnouites. 

Les indications dispersées dans l'histoire de Täranâtha marquent clairement 
une distinction entre l'upāsaka et le gomin. Candragomin ne prend ou ne recoit 
lé titre de gomin qu'à une période déjà avancée de sa vie, et sur l'invitation 
expresse d'Avalokitecvara : il à depuis longtemps achevé ses études; depuis long- 
temps déjà ilenseigne par ses lecons el par ses écrits la grammaire, la médecine, 
la métrique, la sculpture ; sa gloire lui a déjà valu la main d'une princesse royale, 
Trà, lille de Bharsa qui règne sur l'Inde orientale, Enfermé dans une boîte et 
jeté dans le Gange sur l’ordre de son beau-père, il est porté par miracle dans une 
ile de l'Océan. Avalokitecvara lui apparaît et l’engage à devenir un upäsaka 
gomin, «el comme son nom était Candra, if s’appela dés lors Candragomins 
(Tär., p. 151). 

Le plus ancien des gomin cités par Täranätha est l'incertain Mudgaragomin 
(Get 64 sqq.), le fondateur du Nälandavihära et l'auteur de l'hymne Viçesa- 
slava. Mudgaragomin était d'abord un brahmane attaché au culte de Mahecvara ; 
en compagnie de son frère Gañkarapati, il se rendit au Kailāsa, apprit de Ia 
bouche de Maheçvara l'incomparable sainteté du Bouddha, rentra au Magadha 
sa patrie, « déposa sa tenue brahmanique;-et prit les vœux de bhadanta d'un 
upäsaka ». Hiuan-tsang rappelle aussi le souvenir des deux frères sans les 
nommer (Mém. 1, 465 sq.) ; un fragment du voyage de Wang Hivan-ts’6 (Journ, 
asiat. 1, 348 sq.) les désigne en chinois par les noms de + Æ Wang-tchou et 
Zk E FanAchou, Wang « rois et Fun « Brahma » ne peuvent pas correspondre 
äincertain Mudgara ni à Cañkara ; cependant la concordance formelle des récits 
de Wang Hiuan-ts'ô, de Hiuan-tsang et de Täranâtha mel hors de doute l’iden- 
lité des personnages. Ainsi le voyageur chinois traduit gamin, aussi bien que 
pati, par le mot E chou qui sert en général à rendre le sanscrit somin « maître, 
propriétaire ». Sur la foi de son interprète ou de ses informateurs, il tient le mot 
gomin pour un titre de supériorité, de maitrise. 

Dans la génération qui suivit immédiatement Candragomin, Täranätha men- 
tionne un Kamalagomin (p. 193), de l'Inde méridionale, « qui vivait dans la 





(1) Par exemple, Rudrakoga, cité dans PW,, & V, Nachir.: « gomi nindya-praçastayob >. 
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contemplation du Mahäyana, élait serviteur de bhiksus, et upāsaka s. Pour cet 
autre gomin, comme pour Candragomin, Avalokitecvara se manifeste et 
accomplit un miracle, Kumärananda, de l'Inde méridionale, est aussi qualifié 
par Türanütha (268 sq.) d'upâsaka-gomin ; « il enseigna 5.000 upāsakas et tous 
comprirent la Prajiapārsmitā ».Kumärananda, l'upäsaka-gomin, fait pendant à 
Matikumäâra, l'upäsaka-grhastha (maitre de maison) qui convertit 10.000 
personnes, par son enseignement, au dhyana du Mahäyäna. La tradition 
grammaticale a conservé le souvenir d'un fautre gomin, Indragomin, qui n'est 
connu que de nom (/nd. Anl., XV. 181). La littérature singhalaise compte 
parmi ses noloriélés Guruju Gomi, auteur de l'Amävatura et du Dharma- 
pradipikäva, daté tantôt du Vle siècle (règne d'Aggobodhi 1, 564-598), tantôt 
du XIle siècle (Geiger, Léleratur und Sprache der Singhalesen, p. 4). 

Eu épigraphie, je n'ai pas rencontré la mention d’un gomin avant le début du 
Vie siècle, Une charte dumahäräja Hastin, datée de 19 Gupta 0540-5141 ap. 
1.-C.), stipule une donation faite à des brahmanes de l’école Chandoga-Kauthuma, 
parmi lesquels se rencontre un certain Gomika-svämin (Corpus, II, ne 23). 
Le mahäräja Hastin régnait dans le Baghelkhand, une des divisions de l'Inde 
centrale. Son contemporain et son voisin, Garvanätha, qui régnait dans le Bundel- 
khand, octroie un village en don à un personnage nommé Chodugomika pihia 
n° 29); Chodugomika reparait sous la forme de Chodugomin dans une charte du 
roi Sarmksobha,un autre princedu Bundelkhand, datée de l'an 209 Gupta (528-520 
ap.4. C.j. Au début du VIe siècle, le roi du Népal Civadeva délègue par trois fois 
à l'exécution de ses ordres un certain Bhogavarma Gomin, désigné dans une autre 
charte sous le nom de Bhogavarman, sans addition du titre. 

Les noms, dans l'Inde commedans le reste du monde, sont assujettis à la mode : 
sans prétendre tirer de la forme d'un nom une preuve certaine de sa date, il est 
permis cependant d'en tenir compte comme d’un indice, Les documents que j'ai 
rassemblés ici donnent à croire que le titre de gomin jouit d’une faveur spéciale 
au Vle et au Vile siècle. I| semble ètre réservé dans le bouddhisme à des laïques 
(upäsakas) de rang élevé qui eombinent les dignités du- monde avec la pratique 
des observances et l’étude de la loi. Pour rendre cette notion, Wang Hiuan-156, 
un peu avant Vitsing, avait employé le mot téhou, « maitre »; Yictsing a pu 
recourir au terme kouan 'Ë qui correspond très exactement à la désignation de 
© mandarin», puisqu'il indique un personnage officiel, un fonctionnaire. 

Avant d'énoncer une conclusion définitive, il nous reste å examiner les arguments 
qui ont conduit Minayeff et M. Liebich à leurs solutions respectives. Minayefl 
s'attache à deux séries de données : 10 Candragomin est antérieur à Dharmakirti 
qui le désigne par son nom dans un vers que Târanätha rapporte; Dharmakirti 
est l'objet d'une allusion indirecte dans la Väsavadatti de Subandhu ; Subandhu 





(!) Tèmoin ee vers anonyme d'un koça eitè par Narasimha, ap, F. F. Hall, Pasaoadattä, 
Introd. 10, n. 
namkāro bauddhuzãstre bħhügaye pumsi bhüsite. 
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est cité par Bāna ; Bāņa est le contemporain de Harsa et de Tiuan-tsang. Ainsi 
Candragomin est antérieur au VIIS siècle. 2% Tāranātba nous apprend que 
Candragomin entendit les lecons de Sthiramati ; une œuvre de Sthiramatia été 
traduite en chinois entre 397 et 439; Sthiramati ne peut pas être postérieur à 
cette date, et Candragomin qui est son élève le suit d’une génération. 

La première de ces deux données est purement illusoire, Subandhu ne souflle 
pas mot de Dharmakirti ; dans un passage où il s'amuse à peindre son 
héroïne à l'aide des comparaisons les plas baroques, étayées sur des équivoques 
subtiles, il glisse ce trait : « Elle était ornée de parures comme une assemblée 
dé bouddhistes », bœuddha-samgatin ivalamkärabhüsitäm (p.255). Le rapport, 
évidemment, ne saute point aux veux. Le commentateur Civaräma Tripathin, 
qui vivait au XVille siècle (Aufrecht, Catal, catalogorum, s.v.), à une époque 
où l'Inde ne savait plus rien du bouddhisme, glose la comparaison en ces 
termes: « dans un sens, Alumkära est un ouvrage composé par Dharmakirti ; 
dans autre, alamkära signilie parure ». J'avoue que la comparaison ne me 
parait pas plus claire après la lecture de la glose. En quoi l'Alumkära composé 
par Dharmakirti peut-il orner une assemblée de bouddhistes ? Il me parait 
évident qu'il faut lire samgitim au lieu de samgatim; samgiti signifie au 
propre « un chœur », mais dans la langue du bouddhisme il s'applique aux 
conciles où les textes sacrés étaient chantés en chœur, et il figure fréquemment 
dans le titre des ouvrages religieux du Grand Véhicule, témoin le Samgiti- 
paryäya, un des textes canoniques de l'Abhidharma, attribué tantôt à Maha- 
kausthila, tantôt à Güriputra lui-même. Ainsi s'expliquerait, mieux que par 
samgali, la glose recueillie par le commentateur Jagaddhara: « samgati est un 
terme technique des bouddhistes qui équivaut à siddhänta, (héorie, doctrine ». 
Le terme alamkära a eu la même fortune ; les écrivains mahâyänistes aiment 
à l'introduire dans le titre de leurs compositions, si bien que certains 
lexicographes ont fini par lui attribuer le sens de « traité bouddhique ». 
Dharmakirti a pu composer un alamkära ; comme le souvenir de cet auteur 
a survécu longtemps dans les écoles brahmaniques (Aufrecht, s. ».), le com- 
mentateur que Çivaräma copie a naturellement évoqué Dharmakirti à propos de 
l'alamkära {‘). Dharmakirti est représenté dans le canon chinois par deux 
ouvrages; encore son nom, traduit sans transcription, a-t-il déjoué la sagacité 
de M. Nanjio, qui a rétabli Dharmayacas, au lieu de Dharmakirti, pour le 
chinois Fa-tch'eng H, agloire de la loi ». L’'unde cesdeux ouvrages est le Tu 
cheng tsi p'ou sa hio louen que M. Nanjio rend hypothétiquement par: Mahäyäna- 
samgitibodhisattvavidyäçästra (n° 1298); l'autre est le Kin kang tehen louen, 





{t) Le lien établi entre Dharmakirti et l'alunkära semble se montrer dans le Sarva-darçuna- 
samgraha ; FE. Mall (Väsar., lotrod., loc. land.) a déjà signalé que cat ouvrage cite (p.14 de 
l'éd. de la Bill. Indica) une stance de VAlamkarasarrasca, et à la page suivante rite une 
ligne de Dharmakirti. Le rapprochement indiqué par Hall x pu se transformer aisément ei 
relation de fait chez un commentateur hindou. 
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la Vajrasñei (n° 1303), dont l'original sanserit encore existant est attribué par les 
manuscrits à Acvaghosa, L’allusion de Subandhu peut tout aussi bien s'appliquer 
par exemple à Asañga, auteur du (Mahäyänäbhidharmasamagiticästra), du 
Süträlamkära el de l'Abhisamayälumkära. Lacomparaison de Subandhu signifie 
à la fois que Väsavadattä était ornée de parures comme un concile bouddhique, 
paradoxe qui annonce un autre sens caché, et aussi, pour parler un langage 
algébrique qui n’est pas hors de mise en pareil cas, que Väsavadattà était aux 
parures ce que la sœigité bouddhique est à l'alamkära. 

La prétendue allusion de Subandhu une lois éliminée, la date approximative 
de Dharmakinti n'offre plus de difficultés, Selon Täranätha, Dharmakieti naquit 
vers l’époque où se place, entre autres faits, l'avènement du roi Pañcamasimha, 
lils et successeur du ròi Bharsa qui avait donné sa fille Tärä en mariage à Can- 
dragomin (p. 475). Le roi Prasanna, frère et vassal de Pañcamasimha, « honora 
Candrakirti, Candragomin et tous les savants de Nālanda » {p. 159). Yi-tsing, 
dansses Mémoires (Takakusu, loe. lawit., p. 181), nomme Fa-tch'eng(Dharmakirti, 
comme ci-dessus) parmi les grands docteurs de l’époque récente, à la suite de 
Toh'en-na, Hou-fa (Dharmapäla),et devant Kiai-hien (Cilabhadra) le contemporain 
etl'amide Hiuan-tsang; l'énumération se continue avec Che-tseu-yue, Ngan-houei, 
Tô-houei, Houei-t6, ete. Le seul fait à retenir ici, c’est que, dans l'énumération, 
quel que soit le principe de classement adopté par Yi-tsing, figure un personriage 
qui vivait certainement dans la première moitié du VIIe siècle ap. J. C. D'autre 
part ce groupe tout entier est postérieur à Yasubandhu, Asañga, Samghabhadra 
et Bhavaviveka, qui sont rangés par Yi-tsing dans la période moyenne, entre les 
anciens él les récents. Or Vasubandbhu, le premier des docteurs de la période 
moyenne, est le maître de Sthiramali; nous sommes ainsi conduits au second 
élément du problème posé par Minayelr, 

Les indications touchant Sthiramati sont, par un jeu singulier du hasard, 
obscures et confuses à l'envi dans les ouvrages chinois. Hiuan-tsang, si précis 
d'ordinaire, est désespérément énigmatique sur le compte de Sthiramati. 1 ne 
cite jamais en transcription la forme sanscrite de son nom, Au livre IX des 
Mémoires (trad. Julien, 111,46),il nomme, parmi les docteurs illustres de Näülanda, 
au cours d'une énumération parallèle à celle d'Yi-ising que j'ai citée plus haut 
(Hou-fa, Hou-yue,Tü-houeï,Kien-houei…, Kiai-hien), un Kien-houei &$ Là dont 
le nom signifie littéralement: Intelligence, Esprit solide; et Julien écrit dans une 
note à propos de ce nom : € J'aurais proposé Viniccitamali qui répond à Kien- 
houei dans le nom du 237e Bouddha du Bhadrakalpa, si le dictionnaire Maha- 
vyutpatti ne m'avait fourni Sthiramati dans une liste de religieux célèbres ». 
Sthiramati figure en effet au § 177 du Dictionnaire tétraglotte; mais sans ce 
secours, Julien, de son aveu même, se serait fourvoyé, Encore, s'il n'avait 
rencontré le nom du Bouddha Viniçcitamati, aurait-il 616 amené à interpréter 
houei par prajnt auquel il répond constamment, landis que le sanscrit mati est 
d'ordinaire représenté en chinois par € yi. Kien-houci est encore nommé à côté 
de Tü-houei au livre XI des Mémoires, dans la notice sur le royaume de Valabhi : 
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« Aune petite distance de Ia capitale, il y a un grand couvent qui a été construit 
jadis par les soins de l’Arhat O-tche-lo. Ce fut là que les P'ou-sa (Bodhisattvas) 
Tô-houei (Gunamati) et Kien-houei (Sthiramati) fixérent leur séjour et composé- 
rent divers traités qui tous se sont répandus avec éclat » (Julien, 11.164). 

Le Tripitaka chinois ne contient qu'un seul ouvrage attribué à Kien-houei 
p'ou-sa (Sthiramati Bodhisattva) ; c'est un court traité intitulé Ta heng fa kiai 
wou toh'a pie lowea (Mahayanadharmadhateanicesataçastra ??) ou encore, d'a- 
près une note de la seconde traduction, Jou lai Isang king louen (Tathāgata- 
garbhasiütracästra) (Nanjio n° 1958 et 1818; dd. jap., XIX, L 134), qui a été 
traduit deux lois, par Devaprajna et autres,en 694 ,vers l’époque même où Yi-tsing 
écrivait ses Mémobres. Rien, dans le repère fourni par cette double traduction, 
ne contrarie ma thèse sur la date de Candragomin. L'ouvrage traduit en 
397-439, et qui sert de base au système chronologique de Minayelf, a pour 
auteur Kien-yi-p'ou-sa, le Bodhisattva Kien-vi, Esprit solide. Kien-vi correspond, 
je le réconnais, avec une exaclitude parfaite, au nom de Sthiramati. La date de la 
traduction parait être sûrement établie. Le traducteur, un moine chinois du 
nom de Tao-t'ai É Z (Nanjio, App. Il, 71) a collaboré avec Buddhavarman à 
la traduction de la Mahävibhāsā entre 425 et 439. Le Siu kao seng tchouan 
semble l'ignorer parmi les traducteurs. I mentionne toutefois un moine du 
même nom (chap. XXV, p. 411; bofte XXXV; fase. 1) et de In même époque (au 
temps des Wei, période yi-hi (415-418 ap. J.-C.), qui mérita Ia notoriété par un 
miracle insigne d'Avalokitegvara. Les catalogues du Kou kin yi king lou tehe 
el du Ta lang nei tien lou, composés en 664%, ne donnent aucun renseignement 
sur la vie de Tao-L'ai; le Nei tien se contente de renvover à l’ancien catalogue des 
Tang, Tang kieou lou. Le Kai yuan che kiao lou, compilé en 713-741, fournit 
les maigres renseignements que M. Nanjio a insérés dans son catalogue : Tao-t'ai 
était allé vers l'Ouest, il en rapporta des textes de sūtras ét de çãstras, collabora 
avec Buddhavarman à la traduction de la Vibhäs®, et traduisit pour son compte 
personnel deux ouvrages: le Ta tchang fou louen, Mahäpurusaçästra (Nanjio, 
no 1242; éd. jap. XIX, V, 46-56), œuvre de Ti-po-lo p'ou-sa (Devala Bodhisattva), 
et le Jou tacheng louen, Mahñyänivatäracastra (Nanjio, ne 1243; éd. jap. XIX, 
2, 61-73) œuvre de Kien-yi p'ou-sa. Le Juu ta cheng louen est un ouvrage intéres- 
sant et qui mériterait une étude particulière; il cite Nagarjuna (et nommément 
le Madhyamakaçūstra), Aryadevn, Kumäārata, la Vibhāsā, et à plusieurs reprises 
le Buddhacarita (Fo pen hing) par Vararuci Bhiksu. Ainsi loutes les autorités 
qu'il allègue appartiennent à ln première école du Mahäyäns, au groupe 
qu'Yi-tsing nomme les anciens. Ce trait garantit l'antiquité de l'ouvrage, mais ex- 
clut du même coup l'identité de Kien-vi avec Sthiramati, disciple de Vasubandhu. 
Après la transformation du Mabāyãna opérée par Asañga et Vasubandhu, 
Sthiramati aurait eu recours à des autorités: plus modernes. f} est done néces- 
suire de supposer l'existence d'un premier Sthiramati, ce qui n'a rien de sur- 
prenant dans cette histoire littéraire de l'Inde où les mêmes noms reviennent si 
souvent, Et du même coup l'irrégularité apparente de la traduction adoptée 
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par Hiuan-tsang : Kien-houei au lieu de Kien-yi, s'éclaire et se justifie. Pour 
éviter une confusion avec l'ancien Sthiramati, auquel le nom de Kien-viétait affvc- 
té déjà par l'usage, Hiuan-tsangrendit par Kien-houei le nom du second Sthira- 
mati; et Devaprajña un demi-siècle plus tard suivit l'exemple de Hiuan-tsang. 
Le cas du second Sthiramati détermina par analogie la traduction du nom de 
Gunamati, son inséparable compagnon ; Kien-houei entraina Tô-houei. 

Le scrupule qui avait décidé Hiuan-tsang à commeltre une inconséquence 
semble se manifester encore chez lui par une autre étrangeté. Parmi les œuvres 
indiennes qu'il traduisit après son retour en Chine, se trouve une œuvre d'un 
Ngan-houei € À p'ou-sa, le Tu cheng a pi ta mo Isa {si lonen (Mahäyänäbhi- 
dharmasamyuklasamgiticastra ??) (Nanjio n° 1178 ; éd. jap. XVIH, 8}, qui est 
un commentaire sur le Mahäyänabhidharmasamaqtticästra, ouvrage d'Asañga. 
Le Tripitaka chinois contient encore deux autres ouvrages sous le nom de Ngan- 
houei-p'ou-sa: le Tu cheñg konang wou yun louea (Pañcaskandharatpulya- 
çcästra) (Nanjio n° 1157; éd, jap. XX, 10, 06-70), commentaire sur le Pañca- 
skandhakaçästra de Vasubandhu, traduit par Diväkara en GN5; et le Tu cheng 
tchong kouan che louen (Mahäyänamadhyadhyänavyäkhyñeñstra ?) (Nan. 
1316; éd. jap. XIX, II, 4-25), commentaire partiel du Pränyamilacastra ou 
Mudhyamakaçãstra de Nāgārjuna, traduit par Wei-tsing et antres en 41009- 
1050. Ngan-houei, par la nature de ses œuvres, appartient done bien à l'école 
de Vasubandhu et d’Asañga, et se range chronologiquement entre ces maitres 
el son premier traducteur Hiuan-tsang. L'historien de la Vie et des Voyages 
dé Hiuan-tsang mentionne (livre IV; Julien, p. 212) Ngan-houei p'ou-sa 
comme le mailre qui ayait enseigné la grammaire å Jayasena, le maître des 
sāsiras, que Hiuan-tsang connut presque eentenaire. Jayasena était donc 
né vers le milieu du VIS siècle et Ngan-houei, qu'il avait eu pour maître dans 
sa jeunesse, enseignait dans le troisième quart du même siècle. 

Nganchouëi reparaît chez Yi-tsing dans l'énumération que j'ai déjà rapportée . 
Ngan-houei y tient la place oecupée par Kien-houei dans la liste parallèle de Hiuan- 
isang, accoté qu'il està Tü-houei, Gunamati, L'inséparable compagnon de Guna- 
mali, c’est Sthiramali. Ngan-houei serait donc en fin de compte un autré essai de 
traduction du nom de Sthiramati, et qui remonte aussi à Hiuan-tsang. Sthira- 
mati, le disciple de Vasubandhu et d’Asañga et le maître de Jayasena, aurait 
donc fleuri vers 550-580 ap. J. C. L'épigraphie confirme pleinement cette donnée, 
Une charte du roi Dharasena Mde Valabhi, datée de 587-588 ap. J. C., mentionne 
le couvent fondé par le roi précédent en faveur de l'âcärya bhadanta Sthiramati. 
Le roi précédent était Guhasena, de qui les chartes s'étendent de 558 à 567. Les 
litres donnés à Sthiramali indiquent clairement l'illustre docteur de ce nom. 
Enfin Hiuan-tsang, duns un passage que j'ai cité, signale le couvent de Valabhi 
où vécurent Sthiramati et Gunamati . 

Une série de synchronismes confirme encore cette date, Dés 4890, j'ai montré 
dans mon Théâtre indien que la carrière de Vasubandhu couvrait toute la pré- 
mière moitié du Vie siècle; dans mes Donations religieuses des rois de Valabhi s 
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j'ai appelé l'attention sue une inséription du roi Diruvasena 1, qui porte la dafe 
ide Fáeàrya bhadanta Ihuldhadäsa entre 525 et 540. Or Buddhadāsa est l'élėve 
d'Asañga, et la période de son activité coùncide aves les-débuta de Sthirumati 
(Täranätha, p p. 104 et 127), Je ne crois pas inutile dë rappeler en même temps 
que le prétendu Jina, introduit par Julien dans la littérature bouddhique, est 
un simple idolum libri. Teh'en-na p Hİ? est une forme abrégée de Mo-ho-teh'en- 
-na-kia P al Ph HE BW, en sanscrit Mahä Diimäga, Token y représente Din 
comme dans dinara B HI $E expliqué par « pièce d’or n € FE. La tradition 
japonaise au reste, a de tout temps connu etafirmé cette identité, qui se trouveen- 
core consignée dans le récent el excellent livre de M. Inouyesur les sectes étran- 
gères Ab H D SE (p.135) (0. L'identité éclate aux veux si on rapproche 
la notice de Iiuan-tsang snr Teh'en-na (IM, 106) de ta notice de Dianäga dans 
Taranätha (pp. 130 sqq.). La succession des maitres et des disciples s'é kabli 
done ainsi : 


Asañga, Vasubandlia. 
tre moitié du XF siècle, 
Le 1) 
Sons BISHO. | Manga. 
Sthirnmati, 
un ja 2e moitié du Vle siècle. Dharma 


E ar a 


la (Tiran. p. 1Y. 





Jayasona ; fre moitié du Vile siècle, 
Viva en PTS NY (Hiuan-tsang, H. 452). 
min, 
$ ot 3° quarts da VII siècle, 


encore vivant en 673. 


Les arguments deM. Liebich sont tirés d'un ordre de faitstont différent. M. 
Liebich diseute tout d'abord le passage obscur dè la Réjatarañgins (1,178), qui 
mentionne Candra et sa grammaire. Lé nombre des consultations dé publiées: sur 
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(0 A propos de Diinäga lui-mème, qu'il me soit permis de rectifier sur un aatre” le 
i de M, Nanjio, qui rend à nos étudns tant de précieux sersices. Le Tri nr 


_ ‘contient une œuvre intitulée Fo mou pan jo po lò mi ta yuan, tsi yao yiche lauen (Nanjio, 


“w 1310, èd, NA, 10, 130-144) et qui a pour ‘auteur San-pao-tsouén pòu-ti, nom 

W ai tar bem Mi sanserit : Triratnárya (Rodhisativaï, En outre M. Nani 

ee du titre chinois celte traduction hypotldiiqns : Buddhamätrkaprajñäpäramits- 
irthnsapgitiqäatracpäkhyà, L'ouvrage à été traduit on chinois par Che-hoa (Bina pala ? 

o Du Dänapülita) eutre (80 et 1000. C'est uit commentaire sur un ouvrage de Ta-yu-loug 


4 iotitulé Fo mou o polo mi to ynan tsi i louen (Nanjio, 1400: ÀN 
p'ou-sa, pan jo po E yao y Nanj éd. jap. XIX, 


n°11): Buddhamatr myitiçästra. Par l'effet d'in confusion 


x Qésastreuse, M. Nanjio a traduit dans'son catalogue entier le vom de Ta-yu-latig p'ou-sa par : 
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ce texte indique assez qu’il est gravement malade. | me parait superflu d'entrer 
ici dans le débat (*); la seule donnée qu’on puisse tirer de ce vers touchant la 
date de Candragomin, c’est que l'auteur de la grammaire Cändra est postérieur 
à Patañjali et se place entre Nägärjuna et Kalhana, qui composa la Rajatarañgini 
an Xile siċcle. On s'en doutait déjà. Mais c’est de Candragomin lui-même que M. 
Liebich prétend tirer une donnée positive et précise, Candragomin, dans sa gram- 
maire, reprend à son compte (1. 11. 81) la règle de Pänini (LL. n. 115) qui pres- 
crit l'emploi de l'imparfait pour rapporter un événement contemporain dont on 
n'a pas été le témoin. Cette régle est fameuse, car elle a déjà servi de base aux 


Nāgārjuna Bodhisattva ; il n'a relevé l'erreur que dans les Additions et corrections (p. XXXVI) 
perdues en tête de l'ouvrage, Ta-yu-long A ÈR Hë, «le dragon des grandes régions v, 
traduit exactement le sanserit Mahädiänäga:; ce nom désigne le célèbre disciple de Vasubandhu, 
le reformateur de ln logique lunduue. Le Fo mou... yao yi iouen n'est autre que l'Agta- 
sähasrikäprajñäparamitüsamgraha, conservé dans une version tibétaine ; et le commentaire 
de San-pao-tsouen, « le vénérable aux trois joyaux », est l'Aryaprajñäpäranuläsamgraha- 
kärikävicar ana (Tandjuur, Mdo,vol. la) qui u pour auteur Triratnadasa. L'est donc mnsi qu'il 
fant rétablir l'original sanserit du nom Sau-pio-tsouen, Nous savons par Taranatha (p. 140) 
que Diúnaga et Triratnadasa étuent liés par une intime amitié, et qu'il leur arriva même 
de collaborer. 

(t) Je tiens pourtant à signaler une méprise conmmiseé par tous los interprėtes nu v, 173: 


bodhisuttoag ca dege ‘sminn eko bhùmiçpuro 'bhavat 
sa ca nàgúrjunah çrimän sudarhauvanasamerayt. 

On traduit toujours « bhümiçvarn = par q ror é, et sur lu foi de cette traduction on insère 
Nâgürjuna dans la liste des souverains du Cachemire. de ue doute pas que « blnuniçvara + soit 
ici l'expression technique si usitée dans la langue du bouddiusme, et qu'il faille entendre : « Au 
temps de ces rois (Naniska eteé.), quand 1O0 ans sétuent écoules depuis le nirvàga, un 
bodiusultva devint lé pruce des bbiunts par cxcellunce, et c'était le lameux Nagarjuna qui 
demégraut au bois des six Arhats ». Les buumis soul les dix stages que doit successivement 
franchir un Bodhisattva. La tradition établit un rapport étroit entre la doctrine dès bhiis 
et Nägürjuna, qui en est le pére ou le parrain. l'autre part, la tradition met également en 
rapport de date hamska et Aügarjutu, conuse M. Stein l'a justement observé. 

dil m'est permis ici de proposer å mon tour une intérprétution du fameux vers l 176, 
puisqu'il s'agit de Candragomiu, je le Waduirai littéralement sur le texte de M. Stein, sans 
introduire la moindre correction : « L'est de cet endroit que Candra l'ächrya et d'autres 
reçurent l'explication traditionnelle du Mahäbhäsya, et ils purent en conséquence remettre 
l'ouvrage eu circulation ot composer lear propre » j 

M. Stein reproche avec ruison à la traduction dé M. Kielhorn de supprimer loute relation entre 
le vers 276 etle contexte : les traductions antérivures de Lassen, Goldstücker, ole., i 
d'autre part que Candra était contemporain d'Abhimanyu, successeur immédiat des indo-Sey- 
thes; cest it un système qui ne trouverait plus de défenseur. La traduction que je propose 
rutuche directement le vers au contexte, Après avoir résumé le règne des trois Turuskus, 
halhätu passe à leur successeur Abhimanyu. « Abhimanyu Tonda une vitje qui portait son nom, 
avée un (temple du) dieu qui porte sur lo diadème comme un emblème (l'astre) quia pour 
emblème ie lièvre (= iü lune); ia ville avait une richesse prodigiense ; on l'appelait Abhuma- 
nyupura = (v. 179), < G'est de lá que Candra...» (v. 176). On comprend que Kalhana nit tenu 
a tuppeler, a propos d'Abhimanyu et deau ville, un souvenir yut reconmmandait à tous Jes bommes 
de lettres la memoire du roi, si la renassance des études grammaticales avait eu pour point 
de départ lu uradition conservee à Abbimanyuapura, Duns le passage du Váàkgapadiya de Whar- 
Uhr qu est parallèle au vers de Kallugu et qui lui a peut-ètre servi de modèle, la mot Hi- 
palu, montagne, peut furt bjen s'appliquer au Cachemire, en dépit du commentateur, a Les dis 
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spéculations sur la date de Patañjali. Candragomin, qui imite toujours, donne an 
exemple calqué súr celui du Mahäbhäsya, Patañjali avait écrit: Arunad yavanah 
säketam ; Candragomin écrit: À jayaj japto Aünän. Tel est du moins le texte que 
fournit à M. Liebich une copie moderne en devanägari du Cändravyäkarana. Le 
mot japlo ne présente aucun sens ; M. Liebich se croit autorisé à lui substituer 
gupto. Sur le texte arbitrairementamendé, iltraduit: Le Gupta a vaincu les Hünas, 
ll pense trouver dans ce fait un repère solide, car le premier essai d'invasion 
des Hüyas est repoussé par Skandagupta (jusqu'à 480 ap, J.-G. }, ët les incursions 
des Hünas arrivent à leur terme avec l'année 544 ap. J.-Ù., où une confédération 
de princes indiens sous Yaçodharman, Visauvardhana et Narasimhagupta Bäla- 
ditya de Magadha anéantit la puissance de Mihirakula dans une bataille décisive. 
Quel moment choisir entre ces deux dates extrêmes pour y placer Candragomin ? 
S'il s'agissait de Mikirakula, Candragomin l'aurait nommé ; l'emploi d'une dèsi- 
gaation ethnique, Hinan, montre que ces peuplades étaient encore pour l'Inde 
une apparition étrangère, En outre la carrière de Candragomin se concilie mal 
avec les temps troublés où Milurakula persécutait le bouddhisme, Donc Candra- 
gomin était contemporain de la victoire remporiée par Skandagupta sur les 
Hüyas ; il appartient à la seconde moitié du Ve siècle, 

Je ne m'atiurderai pus à chicaner M. Liébich sur sa méthode historique. 
M. Liebich est un excellent grammairien, lamilier avec toutes les finesses et les 
subtilités des doctrines grammaticales de linde. Il ne prétend pas au titre d'his- 
torien, et sans essayer de donner le change par un étulage de références, il se 
contente de prendre pour aulorité le petit manuel de M. Rapson surla numis- 
malique indienne. Je ne discuterai donc pas le détail, très contestable,des faits allé- 
gués, et je ne referai pas l'historique des invasions Hunas. Mais il est pourtant 





ciples de Patañjali laissèrent se perdre l'explication truditionnelle du texte du granmairien ; 
Aa longue il n'en subsista plus que la lettre seuls (geunthæmätra, des manuscrits, ét rien de 
plus) dans les pays du Sad (le Dekkhan) ; duns le nord, les manuscrits même en avaient dispa- 
ru). Mass Candra l'acaryu et les autres qui cherchant à là piste les semences du Bhüsya, re- 
çarent de la montagne 3 explication truliuionnelle et londérent en conséquence plusieurs écoles x, 
L'histoire rapportée à té propos pur li commentateur l'upysraja est une banale légende de 
Purüga: ln montagne serut lé mont Triküte, où l'age prunilit composé par Maivana est gravé 
sur des rochers ; ; un Brahina-Haksas y conduisit Candra l'acârya, Vasuràtale guru dè Bhartrhari, 
etc., qui prirent ainsi connaissance de l'ouvrage, Partula, la montagne, est une 
qui convient fort bien ay Cachemire; et Kalapa sans aucuti doute se lait l'écho d'une tradition, 
exacte ou imaginaire, quwi célébrait Abhimanyupara comme lu ville où s'était conseryès lintar- 
prètation authentique de Patañjali, tandis que le reste de l'lude l'avait oubliée, La légende rap- 
portée par Dühler (Heport, p.74) sur Nuyyals, le commentateur du Mahäbhäsya, peut donner 
une idèe de li légende antérieure, que hall rappelle par une simple allusion, ot qui aveit 
pour scène Abhimanyupura, et pour personnages vandragomin, etc.; il s'agit, dans les doux 
tas, d'un savant étranger qui arrive au Cachemire et qui constate, ayec autant de surprise que 
d'admiration, que l'interprétation du Muhdbhäsua conservée dans la montagne l'emporte trioiti- 
sur jo prétendu savoir des gens de la plaine. D'ailleurs, entre Candragomin ot Kayyata, 
là plaine avait pris sa revanche. Vers la fin du Ville siècle, « le roi Jayäpida lit venir de j'é- 
tranger dés savants professeurs, pour rétablir la connaissance du Mahäbhägyu, qui avait subi 


ne interruption dans le royaume» (Häjatar., IV, 488). i 
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nécessaire d'observer que le mot essentiel, qui sert de clef de voûte à celte cons- 
truction chronologique, est introduit ici par une correction arbitraire: de juplo 
à gupto, le passage est plutôt téméraire. d'ajouterai que le manuscrit original 
qui a servi de base à la copié exclut absolument la lecture guplo; la lecture qu'il 
fournit semble être clairement jartto, La correction gupto, même à la supposer 
justifiée en paléographie, ne laisse pas de surprendre par son étrangeté. Gupla 
n'est pas un nom royal; c'est la désignation d'une dynastie dont tousles princes 
portent des noms terminés en gupta. Je ne connais pas d'exemple où un roi 
déterminé soit désigné par l'élément dynastique de son nom. Gupta est aussi 
inattendu que Je serait, par exemple, Varman où Vardhana. Passons même sur 
cette difficulté, il en subsiste une autre, et qui n'est pas moins grave. En dehors 
des Guptas qu'on appelle Guptas Impériaux, et qui cessent avèc Skandagupla, 
d'autres familles royales ont porté dans l'Inde lè nom de Guptas. Les plus connus 
sont les Guptas du Magadha qui régnaient au cours du Vif: siècle, Un d’entre eux, 
Dämodaragupta, périt justement dans une bataille contre un prince Maukhari 
qui avait remporté une vicloire sur les Hügas (inser. d'Adityasena à Aphsad, 
Corpus, MI. 42). Ainsi, même au VII* siècle, longtemps après Skandagupta, 
des Guptas se trouvaient en contact, au moins indirect, avec les Hünas dans 
J'Inde même. 

C’est justement là, en fait, la faiblesse fondamentale du système de M Liebich. 
Quel qu'ait été le nom du vainqueur dans l'exemple de Candragomin, le nom 
des Hünas vaineus ne donne pas le moindre repère. Le nom des Hünas est connu 
de longue date dans l'Inde, et il y survit dans la littérature et dans le protocole, 
comme le nom des Yavanas, quand les Grecs et les Huns ont disparu depuis long- 
temps Le Mahäbhärata nomme à maintes reprises les Hünas, p, ex. Vanap., L, 
v. 1991; Bhismap., IX. 873; l'écriture des Hünas figure dans la célèbre liste du 
Lalitavistara. Varähamihira les cite plusieurs fois dans les listes de peuples ; 
Kālidāsa les range parmi les vaincus de Raghu (Ragh., IV.67). Aux environs de 
l'an 609, Prabhäkaravardhana remporte une victoire sur eux (Harsacarita, 
p.132). Le fils de Prabbäkara, Räjyavardhana, « part vers le Nord combattre 
les Hünas », et revient plus tard couvert de blessures « qu'il a rèçues dans dés 
combats victorieux contre les Hünus » (ibid. , 166 et 196), Vers l'an 1000 encore, 
Sindhurâjase flatte d'avoir soumis un roi Hüga (Ep.Jnd., 1.225); le Navast- 
hasäñkacarita (XI, 89-90) célèbre Siyaka comme le vainqueur des Hünas. Un 
Päla du Bengale, Näräyanapäla «a abatta l'orgueil des Hügas » (Ep. Ind., I, 
163). Kargadeva, roi Kalacuri de Tripuri vers l'an 1100, est marié à une prin- 
cesse Hūna (Ep. Ind., 11.2); il a tenu en échec, entre autres peuples, les Hümas 
(ibid. , 9). i ner 

Ainsi les arguments que M. Liebich a cru pouvoir tirer du texte de Candra- 
gomin ne résistent pas mieux à l'examen que les raisons déduites par Minayeif 
des informations chinoises, Les Hünas ne datent pas Candragomin du Ve 
siècle, tout comme la traduction chinoise du prétendu Sthiramati ne date pas 
Candragomin du IVe siècle. J'ose espérer que, plus heureuse, ma solution recevra 
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des travaux ultérieurs une confirmation décisive. En fixant lu carrière de Can- 
dragomin aux trois premiers quarts du Vile siècle, je ne me suis pas seulement 
préoccupé, comme avaient fait mes devanciers, de résoudre un problème isolé de 
chronologie ; je me suis efforcé, au contraire, de rattacher la question à un 
ensemble plus étendu, et c'est l'accord du résultat particulier avec une série de 
rupères déjà solidement établis qui m'inspire une confiance que je ne crois 
pas présomplueuse. 


CET PORT LEONE OT 


LES CHAMS BANI 


Par Le Re P. DURAND, missionnaire apostolique 


Une étude d'ensemble sur les Chams musulmans du Sud de FAnnam serait, 
je crois, prématurée dans l'état actuel de nos connaissances. Nous nous conten- 
terons donce ici de la publication d'un manuscrit encore inédit et de quelques 
notes préliminaires qui pourront ouvrir la voie à de nouvelles investigations. 


Les Mahométans du Hinh-thuân se donnent à eux-mêmes le nom de Bun, 
transcription de l’arabe Beni, « les fils { du Phophète] ». Ils sont actuellement 
répartis en {8 villages : 6 à Phanrang, 10 à Phanri, 2 à Phanthièt, et forment 
à peu près letiers de la population chame de l'ancien Binb-thuân. D'après un 
renseignement que je dois å l'obligeance de M. le Docteur Yersin, on rencontre 
encore un ilot cham « d'un type plus pur que celui de la plaine » dansla vallée 
moyenne du Laña (Lagna). Parmi les noms de villages que cite l'explorateur, 
je retiens celui de Ca-yon, qui confirme mes observalions antérieures sur la 
capitale historique d’un principicule chum, sise au N.-0. de Phanthièt et qui 
portait le titre de « nagara Ka-Yen Yarda ». Dans quelle catégorie religieuse 
faut-il ranger ces Chams du Lana ? Je l'ignore encore. Quant aux Chams de la 
Basse-Cochinchine et du Cambodge, connus ici sous le nom de cham baraw, 
« Chams modernes », tous mahométans, on lira avec intérêt les recherches que 
MM. Aymonier et Cabaton ont publiées sur eux (!}. 

Voici quelques notes sommaires sur les Chams Ban du Binh-thuân : 


LEUR RELIGION. — Tandis que les Chams du Cambodge, en correspondance 
religieuse avec les Arabes de Java et les pélerins de la Mecque,doivent être plus ou 
moins sunnites, il semble bien près de la vérité d'admettre que lislamisme 
des Chams de l'Annam soit plus ou moins chiite, comme celui que professent 
les musulmans de l'Inde et de l'Iran. Dans l'Histoire de la Grande Déesse dont 
il sera fait mention plus loin, Hassan et le martyr Hosaïn, les deux fils d'Ali, 
le gendre chéri du Prophète, évincé du khalifat par les intrigues et l'ambition 
d'Abou-Bekr et de ses successeurs, sont tous deux mis à une place d'honneur 
incomparable. Au paragraphe qui traite des demeures notables de la tête, par 
opposition aux demeures infimes du reste du corps humain, il est dit: 
« Alwahuk (le Dieu incréé) siège au front; Uwlwah (Allah, le démiurge) au 


()E. Aymonier, Les Tehames el leurs religions, Paris, 1891, — À. Cabaton, Nouvelles 
recherches sur les Chams. Paris, 1901. 
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sourcil gauche; Mohammat, au sourcil droit ; Jibarael (l'archange Gabriel), 
à l'œil gauche ; Ibarahim (Abraham), à l'œil droit; Açan (Hassan), â la narine 
gauche ; Açaï (Hosain), à la narine droite; Haowà (Eve), à l'oreille gauche ; 
Adam, à l'oreille droite ». 

Quant à l'identification de ces deux noms, il n’y a pas d'hésitation possible, 
car tous les Chams interrogés par moi s'accordent à en faire les fils d'Ali. 

Mais, de même que la pureté du Koran fut profondément altérée en Perse 
par l'infiltration des anciennes doctrines zoroastriennes, de même aussi le peu 
qui parvint aux Chams de la loi du Prophète se trouva noyé, dés l'origine, 
dans le grossier bralimanismé et les traditions confuses de la religion primitive 
des Chams. 

Leur Konan. — Le texte, intégral ou non, est en arabe, mais entremélé de 
longs commentaires en langue chame. Je n'ai pas la compétence nécessaire 
pour juger de la première écriture, mais il n'est pas exact de dire que peu 
savent encore transcrire cet arabe incorrect : leur incurable défiance des 
étrangers les lient trop éloignés pour qu'il soit facile d'obtenir leurs confidences. 
Ils introduisent quelques modifications archaïques dans leur façon d'écrire le 
cham moderne : je citerni en particulier leurs trois formes de la voyelle s. 

Mais, quoi qu’il en soit de leur méthode de transcription de l'arabe, ils en 
défigurent réguliérement, et souvent systématiquement, la prononciation nor- 
male pour lui préférer une phonétique spéciale qui semble mieux correspondre 
à l'éducation de leur oreille. Ainsi, l'invocation sacramentelle qui commence 
toutes leurs prières: Bismi Uahi'rahmäui ‘rrahimni « au nom d'Allah, le 
Clément, le Miséricordieux ! » devient sur leurs lèvres: Abih similla hyôr rah 
mönyör ral himik. 

La différence est encore peu sensible. Par contre, j'ai entendu prononcer très 
correctement, å ma demande, par uu imam Bant l'invocation du muezzin: Alah 
ekber ta ilah il aliah... à laquelle le même imam m'avouait préférer la caco- 
phonie suivante que j'ai transcrite sous sa dictée: 


üulähü akkabar (3 fois}; 
tā ilāhā illäuwähuk ; 
wū-wū-wā-huk akkabar {"). 


(t) Les Annales des Song (chap. 489) contiennent la note suivante sur le Champa: F # il 
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SÉ ZE- « Il ay aussi (chez les Chams) des bufles vivant dans les montagnes ; on ne peut pas 
les employer pour le labourage, on s'en sert seulement pour les sacrifices aux esprits. Au moment 
d'en immoler nn, on tui adresse cette invocation: A-lo-ho-ki-pa, ce qui signife: Puisse-t-il 
bientôt renalire ! » Cette formule A-Lo-ho-ki-pa rappelle tellement je Alah Akbar des masul- 
mans, qu'il ne semble pas trop téméraire d'admettre qu'il y avait déjà du temps des Song des 
Cham convertis à l'islam. Il n'y a pas lieu de s'étonner do la signification fantaisiste attribuée 
par l'snnaliste VER CA PI HI ST Dans la méme note Sr Y ñ cé passage; 
3k H í(# 3 JR « Les mœurs et les vétèments des Chams ressemblent 
à A des Ta-che (Tadjik, les Arabes) ». (Nota da M. Ed, Huber,) 
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Leuns prèrnes. — Les prêtres portent les noms suivants: 1° grü (pó grü,- 


òng grü), prëésident d'assemblée; 2e imam (mëm, amëm, óng mõm, imöm), 


pråtre ; 39 katip, lecteur de mosquée; 4° mòdin (muezzin ?), chantre; 5* acar 
(čar, pô tar), maître, professeur. 

HI faut remarquer que le nom de grû (skr. guru) qui désigne des imams d'un 
grade supérieur, à été emprunté aux brahmanistes; que le mâdin se confond 
avec le môdwôn de Vautre culie ; que ačar, également d'origine hindoue (skr- 
āeārya) est: 49 le nom d'une fonction ordinairement exercée par les gurus ou les 
imams ; 2° le nom générique des prêtres Banï, — tandis que le terme de basai 
désigne les prêtres de la religion brahmanique, D'où le dicton suivant : 

Pô ačar isalam (') pô ċar pô Mahammat, 

På başaih khaphicõr på başaih på nabī Barahim. 

« Lespô ačar sont de l'islam: ils vénérent le seigneur Mahomet ; les pò basah. 
sont katirs : ils vénèrent le nabī Ibrahim ». 

COSTUME DES PRÊTRES. — Les prêtres Bant ont sur la tête, complètemėnt ta rasée, 
une sorte de fez ou de bonnet blanc qu'entoure un volumineux turban de même 
couleur et dont les franges or, rouge et marron, sont plus ôu moins larges et 
liligranées suivant le grade hiérarchique. En voyage, ils abritent cette coiffure 
monumentale sous le vaste chapeau des femmes annamites de condition. Dans 
l'exercice du culte, ils encadrent leur fez d'une sorte de coiffure blanche sertie 
de passementeries or, couleurs voyantes et clinquant, en forme de toque plate de 
juge. Comme les prêtres basaïih, ils portent suspendues sur Je dos et la poitrine 
plusieurs paires de bourses en broderie de soie multicolore ét, comme eux óga- 
lement, ils tiensentà la main un long bâton en rotin on enaréquier de montagne 
dont, pour les seuls gurus, les racines ont été tressées en forme de corbeille. 
Leur vêtement se compose du sarong blanc, de l'écharpe et de la ceinture fran- 
gées, et de la tunique blanche, mais à boutons, des femmes chames, serrée à la 
taille et échancrés au col, tandis que les prètres brahmanistes portent également 
un habit blane, mais plusample, de coupe différente ot qui se noue avec des cor- 
dons. Is laissent ea outre pousser leur chevelure qu'ils tordent «en bouton de 
fleur » sur le sommet de leur tête. D'où le dicton suivant : | 

Dó &ay mal kamei, pó basath Ghyor lakei. 

“ Les añar sont awal et Dlles; les basaih sont Ghydr et garçons » (*). 

Mosquées (môgik, môñgit). — Ce sont de simples paillottes, aux murs de 
treillis, orientées à l'Ouest, vers Muka, la Mecque. Au. fond, le nymbur, 
l'estrade sainte, la cathedra de la doctrine, que l'ofliciant n'oceupe du reste 
jamais. Dans les cérémonies, le aymbar est drapé de tentures blanches ainsi 
que le fond de la mosqués. Le proverbe suivant spécifie le rôle des-prètres de 
chacune des religions nationales : 


Ü) M. Aymonier écrit ce mot: athalam, M. Caboton : açalam, on trouve également salam 


= islan, il n'y a done aucune obligation de choisir la transcription la plus inexiste. "= 
(2) Sur Je sens dé mal et ähyôr, *. p- 58. 
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Pá an khi an mak, ° OO O V na 

På başaih khit baganray, Ve, n° 

Camänei khit bamoñ. 0 

« Les atar (musulmans) gardent les mosquéés; les basail! (brahmauistes), 
le baganray (!) ; les éamônei (buddhistes?), les bamon (?) ».. `- 

Leurs cénémontes. — Le Ramadan (ramawun, ramüwan) est religieusement 
observé dans chaque mosquée par les prêtres Banï, en délégation de toute la 
communauté. 
Dès la veille au soir, les divers ordres des pô tar se réunissent dans la 
mosquée pour l'ouverture solennelle du mois sacré. Leur nombre est complété 
à onze membres par l'adjonction de deux ou trois aëar gahait, aspirants 
qui n'ont pas encore rasé leur chevelure. Chaque travée de l'édifice se 
métamorphose en un petit campement spécial où chaque retraitant a étendu 
et disposé sa natle el sa couverture, sou oreiller de euir tendu ou de bois laqué. 
ses rouleaux de prières et son chapelet d'ambre, son service à bétel et son étui 
à cigarettes, son crachoir de cuivre et son vase à eau d'argent, son brasero el 

Le voilà installé pour un mois entier, sans qu'il lui soit permis de sortir de 
l'enelos de la mosquée, hormis pour les grandes ablutions prescrites au fleuve. 
Quant aux neuf ablutions rituelles — des deux mains en cadence, de la bouché, 
des marines, du visage, de la main droite leau ruisselant au coude, de la main 
gauche idem, du sommet de la tête, de la nuque, des pieds jusqu'aux 
chevilles, —elles se font près de grands récipients d’eau disposés ad hoc 
sous le porche de la mosquée. 

 Négligées, où peu s'en faut, le reste de l'année, ou remplacées par des 
équivalents qui n'ont rien de liturgique, les cérémonies saintes des ablutions, 
des cinq prières de la journée, de l'imprécation du Moghreb où du couchant, ete, 
sont scrupuleusement observées durant le mois du Ramadan. C'est le mois 
du jeûne expiatoire, balun 6k, qui rachète et compense, même préventivement, 
les défaillances du resté de l'année. C'est ce que rend l'axiome suivant, dû à 
l'ironie des frères brahmanistes : 

Ni anôk čam bañ katé dalhau nan bulan tajuh lei bai cabur bulan thi- 
lapan ; nî gah pò dur bañ muk kei nan thā pluh dwa bulun nan, byak rei 
hai oh. 

« Nous autres Chams, nous fêtons le Katè à ki septième lune ; puis, le Cabur 
à la neuvième lune. Maïs les Huni, qui n'ont que les anniversaires des défunts, 
les lestoient douze mois sur douze: est-ce vrai, oui ou non? ». 


(y Sorte de grand panier en bambou renfermunt les objets du culte. Voir Cabaton, 
Recherches, p. 56. 
(2) Petites pagodes. Le nom de éminri viendrait, selon M. Cubaton (p. 23), du pali samaqn, 
religieux Wie 
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Le Karax. — Le Katan est une cérémonie toute symbolique qui figure et 
remplace la circoncision pour les Chams PBant, L'âge requis est la cinquième 
année, Mais, dans la pratique, les jeunes gens la différent jusqu'à l'époque de 
leur mariage qu’elle doit tonjours précéder, C’est ce qu'ils appellent « entrer 
en religion »; à cette occasion ils se choisissent un nom dans le calendrier 
musulman, Ali ou Mohammat ; ce sera leur nom « d'initiés /@wal), par 
opposition à leur nom cham « de profane » (&hyôr), que du reste ils con- 
tinueront de porter « au dehors ». 

LE Kandn. — De mème, pour les jeunes filles, la cérémonie du kark ouvre 
seule les portes du mariage légal. Voici comment le huvên cham de Phanri 
m'en a expliqué la genèse ainsi que le symbolisme : « La lune, qui est une 
divinité féminine, détermine l’âge mème du karôh. Car de même que la lune 
n’alteint sa pleine forme qu'en son quinzième jour, de même la jeune fille 
n'est nubile qu'à quinze ans: avant cette époque elle est pour tous tabuñ 
(sacrée, interdite) r. 

Cette cérémonie se fait avec tout l’apparat possible. Elle consiste essentielle- 
ment en ceci que la jeune fille se présente au pô gri, assisté des imams, qui, 
après lui avoir mis un grain de sel sur la langue, lui coupe sur le front une 
mèche de cheveux et lui fait boire une gorgée d'eau pure. Par contre, si l'inter- 
dit sacré avait été notoirement violé, le prètre lui couperait cette mèche, non 
sur le front, mais sur la nuque, Après cette cérémonie, la jeune Chame peut se 
nouer la chevelure, ce qui, dans tout l'Extrème-Orient, indique le passage au 
rang de fiancée ou d'épouse. 

ExTERREMENTS. — [ls n'ont rien de la solénnité des cérémonies brahmanistes : 
quelques prières faites par les imams, quelques rites très simples, également sept 
anniversaires, mais dont le dernier est fixé à cent jours seulement après le décès, 
souvent l'exhumation pour transfert en « terre sainte » dont chaque vallée détient 
un morceau, êt c'est tout. Leur précipitation å se séparer de leurs morts a été 
saisie par la sentence suivante : 

Cam mõtai lwai bruk bloh čuh , 

Bani môtai pagé byôr harei dar. 

u Quand un Cham meurt, on laisse son cadavre se décomposer (lentement), 
puis on le brûle; quand meurt un Banï, on se hâte de l'enterrer å la première 
heure du jour ». 

Mania, — Le mariage se célèbre avant ou longtemps après sa consomma- 
tion, èt exige d'assez fortes dépenses nécessitées par la présence des imams, du 
guru et les apprèts d'un festin qui réunit toute la parenté. Je regrette dé ne 
pouvoir donner plus de délails sur ce chapitre. 

CÉRÉMONIES PROFANES. — Qu'il suflise simplement d'indiquer ici que, excep- 
tion faite pour les crémations, les prètres musulmans sont traditionnellement 
invités à presque toutes les fêtes des Chams Kafirs èt que, dans plusieurs cas, 
le premier et principal rôle leur est dévolu par la coutume. 
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LA nere nax. — Outre le Koran cham, il existe un ouvrage curieux que jè 
crois utile de publier. C'est un manuscrit inédit, que je tiens d'un musulman 
de Palei Tanrang, à Phanrang, On se convainera facilement que le canevas du 
manuscrit cham est tiré de la Bible modifiée par la tradition musulmane. 


TEXTE. 


Mi svattik sīdhik | thi móñ than lei | ká panwñe šnükhan kà müñ jóñ tanëh 
riyá jóñ ákan | blob jôû yañ hareï bloh jóñ yañ balan | bloh Pò Uwlwah pajōñ 
Pò Adam dahlau bloh pajóñ muk Tih Wa di rithuk oñ Adam hadei | sañ dok 
di dalam swarga | bloh Pó Uwlwah brei Hbirael Mëkhael mürai pšlikhat oñ 
Adam thoñ muk Tih Wà di dalam swarga rei | bloh Pò Uwlwah alin où Adaim 
thon muk Tih Wa di dalam swargä drap birañ birañ môñ birañ fan bol 
kuyau birañ mëñ birañ | dalam thā (sī) phun kuyau På Uwlwah hakei jwai 
bañ boh kuyan nan jwai | bloh où Adan thoû muk Tih Wa pajôñ anôk hu 
thālipan pluh thālipan urañ gam likei gam kumei | sañ dok thà ribaw thun Iwic 
rai di nôgar Jüdah | bloh adac tōl dwa ribuw thun | Pó Uwlwah padar Nōh 
jöù nöbī padar ñap ahok dwa rituh thun ñap jōù ahok jö | sañ dok di ñok 
pabun côk päk pluh dwa thun } bloh nöbi Nöh wök nao Möñkalı klau rātuh limö 
pluhthun | möñjöù Ipbürāähimpāk pluh thnn dok di nögar Baitöl möń kötdöh | 
bloh Pô Uwlwah padar nôbi Ipbürähim mōrai Mõñkalı bā th urań hadyöp mõ- 
tyan añansati Hajar | bloh nõbilpbūürāhim mürai möù töh jalan wk naonðzar | 
bloh hadyöp dih di apwei di glai min oh hu tom nöōbī oh | bloh kumar hyä 
maik ñu nao dwah iā | wōk mōrai bôh anök nan hyā coh takai di hluk ñar iá 
tagôk bloh maik ñu môrai bôh ain bôk jöñù biñwun iā pak nan pyoh nòmmök 
töl urak ni į bloh nöbīi wōk mõrai bòl biñwun iā ain tahwōn bak hatai bhap 
banī mõùrai patom göp pak nan rilô | bloh nôbt Ipbürähim pajüñ kakbah tagôk 
ain kä hu anôk likeï añan Sümäel dok hu pāk pluh thun nôbi lwic rai di 
kakbah | bloh adacthälipan râtuh thun | müû j6û nôbi Môsä dok di côk tor Sinä 
hu dëm thon Pó Uwlwah tā ulā | bloh adac limō ratuh thun | mōñ jöù nöbi 
Daläwôt blob Pò Uwiwah pagar nōbi Daläwòt bök byuh tagôk bloh ob kā 
padañ kakbah ol | nëóbi Iwie rai di nógar Baitël móñ kat dah | bloh müñ anûk 
nôbi Daläwôt añan nôbt Suleiman | Po Uwlwal padar padañ kakbal tagôk blol: 
Pô Uwlwah alin nōbi Suleiman thā boh cök möh thā boh côk-paryak | bloh nübi 
Suleimôn padar rigei patyā mõh} thon paryak nan bloh mök thap di dalam kak- 
bal hadali thyam môû kru oh bik kyô thā yau ó | bloli Pò Uwlwah anit brei 
janôû proû ka nôbi Suleimön bä raù mõń di dalam duny ulā linik nī twei pañ 
oôbi Suleimün abih | bloh adac thà ribuw thon | môû jôû nôbi Esi anük patri 
Māriyam di ngar Baitelmò kat dahı | bloh patri Māriyam Iwie rai pak nan Jë | 
blob nôbi Esä anôk patri Märiyarn Pò Uwlwali mok bâ tagôk nao caik pak ñòk 
di dwa tôt linik | oh kā trun mōrai ñap gruk pak alā dunyāã nī ò | blo} adac dwa 
rituh thun | Pò Uwlwah brei Mõhammat jõñù nôbf dok fap gruk kakuh di nügar 
Möñnkah påk pluh thun | bloh Pô Uwlwah padar nōbi Mōhammat nao ñap gruk 
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kakuli di nógar Móñjanali dw pluli klau thun nëbi Móhafimat Iwic rai dr Bar 
Môñjanah | blok adac liwik thä ribuw klau ratu} dwa pluh thā thun di nōthak 

i rimoñ wa wa ni jo || bob où Adarp thon muk Tih Wä pajoñ anôk blob jüñ nôbt = 
Š lijub rai || saû kahryä patom tiju} rai nóbi jóñ mërai sañ bəh thálipan ribuw- à 

klau rātuh nam thun di nôthak rimoñ wa wa ni j6 || — Da 


| ci TRADUCTION 
Svasti! Siddhi! 


S Ce livre enseigne clairement l'histoire de la genèse de laterre et du cièl, 
Création du dieu Soleil. Création de la déesse Lune. Puis le seigneur Uwlwah 
(Allah) créa d'abord le Pò Adam, ensnite la femme Tih Wā (Ève) (‘). tirée de | 
la côte du Pò Adam. I les plaça dans un paradis. Ensuite le seigneur Allah 
ordonna a Jibirael (Gabriel) et Mükhael (Michel) de servir d'{anges) gardiens å 
Adam et à Ève dans le paradis; c'est ainsi. Et il teur donna (la jouissance) — 
de tous les biens (°) (qui s’y trouvaient), ainsi que des fruits de tous ses arbres. 
Il y avait dans (ce jardin) un seul arbre dont le seigneur Allah leur interdit de 
manger les fruits; non, ils ne le devaient pas. Plus tard Adam et Ève. 
engendrérent des enfants au nombre de quatre-vingt-dix-neuf, tant garçons 
que filles 0). Tis séjonrnérent là mille ans, puis vinrent mourir au royaume de 
Judah. Ensuite, période qui atteint deux mille ans, Après quoi le séigneur 
Allah ordonna à Nôh (Noë) d'être nabï. Puis il lui commanda de faire une 
arche. Deux cents ans dura la construction de cette arche. 4) 
Ensuite l'arche se tint sur le sommet d'une montagne pendant quarante-deuxs 
P années {'). Après quoi le nabi Noë s'en revint à la Meeque (oùil vécut encore} — 
trois cent cinquante ans, Naissance d'Ipbarahim (Abraham). I séjourna an 
pays de Baitôl (5) pendant quarante années. Puis le seigneur Allah ordonna 
au nabi Ipbarahim de venir à la Mecque et d'emmener une de ses épouses 








' (U) Tih, qui ne répond à rien en cham, pourrait être la transcription du pronominal 
A annamite tÀ/ appellatif des femmes. D'autres manuscrits portent Haivä. 
° (Œ) Dansletexste : birañ birañ móñ biran; à défaut de cham je trouve en malais: 

barvan barañ, + choses et autres », i: 

(7) Dans les légendes echames, Pà Nagar Tahš est également mëre da 99 enfants < tant 
garçons que filles +. Ailleurs on lui donne par contre 97 maris (Cabaton, pP- 17). Les Chums 
musulmans, qui ont retouché presque toutes les vieilles légendes à leur profit, ne font qu'ane 
seule divinité de Pô Hawä et de Pà Tahä, ln mère des vivants. n 

@) MH ya confusion avee les quarante jours et quarante nuits que dura la pluie diluvienne, 

(5) Baitäl pourrait répondre au Beth El de la Genèse, XII-S : « transgrediens ad montem, 
qui erai contra orientem Bethel, tetendit ihi tabernaculum smm », — 4 Baitöl » est plutôt le 
* Beit Allah » (Maison d'Allah) des Musulmans, qui donnent couramment ce nom à la 
L'énigmatique Môñkatdah qui suit Buitôl, n'est sans douta que la iption de Makkata, 
la Mecque. D'après la tradition musulmane, Ibrahim a båti la Canbah à Mecque (E. H.), 








encéinte, nommée la satf Hajar (Agar) (9). Ensuite le nabt Ipbarahim venu 
à moitié (?) route s'en retourna chez lui, Dans la suite, sa femme se coucha 
près du feu (accoucha) dans les bois quand elle n'était plus avec le nabi. 
Puis Penfant nouveau-né pleura aprés sa mére, sa mère qui s'en était allée cher- 
chant de l'eau, A son retour elle vit l'enfant qui pleurait el qui, frappant de 
son petit pied, avait fait sourdre une source jaillissante. Elle tressaillit de 
joie en voyant cette fontaine en ce même endroit où la tradition (l'a placée) 
jusqu'à ce jour, Puis le naby revenu vit (également) la source et s'en réjouit 
dans son cœur. Et dans cette même région lą race des Bant est extrême- 
ment nombreuse (2), 

Ensuite le nabf Ipbarahim édifia la Caabah et se réjouit (vécut heureux) avec 

_son fils nommé Sumael (Ismaël) pendant quarante années encore, puis le nabi 

mourut à la Caabah. Suit une période de neuf cents ans. Arrive la naissance du 
nabi Mosa () (Moïse) qui séjourna sur le mont Sinā (Sinai) et s'y entretint, pros- 
terné, avec le seigneur Allah. S'écoulent ensuite cinq cents ans. Naissance du 
nabi Dalawat (Daoud, David) (). Ensuite le seigneur Allah ordonna au nabi Dala- 
-wat de construire la forteresse (de Sion), mais non sa Caabah (le Temple), non (). 
Le nabi mourut au pays de Batôl Moñkatdah, Le fils du nabi Dalawat sè nom- 
ma le nabi Suleiman (Salomon), Le seigneur Allah lui commanda de construire 
Ja Caabah, Ensuite le seigneur Allah donna au nabi Suleiman une montagne 
d'or et une montagne d'argent. 

Etle nabi Suleiman fit travailler cet or et cet argent pour en revèlir Ja Caa- 
bah (7) (qui devint) merveilleusement belle, au point qu'il ne se vit rien de com- 
parable à elle. Alors le seigneur Allah aima le nabi Suleiman et lui conféra la 
dignité de grand-officiant pour conduire les hommes sur cette terre, sous le ciel, 
desquels doivent tous suivre et écouter le nabi Suleiman. Ensuite intervalle de 
mille années, Puis naissance du nabi Esä (lssa, Jésus), fils de la Patri @} Māri- 
yam au pays de Baitelem (Bethléem). Plus tard la Patri Märiyam mourut dans 
cette (même) région. Quant au nabi Esa, fils de la Patri Märiyam, le seigneur 
‘Allah éleva (à lui) pour régner sur deux des quatre parties du Ciel (”). Mais iln’en 
descend pas pour venir être maitre de doctrine sur cette terre des vivants, non. 





(1) Genèse, XV, XVI, XVII et XXI. 

(2) Les Arabes descendants d'ismaël, Ols d'Agar. La traduction de cette phrase présente 
quelque difficulté, peut-être non résolue. 

(©) Suivant les divers genres de transcription: Motha, Moga, Mosà. 

i Le d'final n'existe pas en cham; ef. plus loin Mohammat pour Mohammad et Maham- 


Probablement = rie fille «, et par extension «vierge » (1), 
se Le DEL + Pipa (EST Ro AE On Co 
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Puis deux cents ans s’écoulent (t}. Le seigneur Allah confère à Mohammat le titre 
de nabi. Il siégea pendant quarante années comme maître de doctrine, adora- 
teur, au royaume de Makah (la Mecque). Ensuite le seigneur Allah ordonna au 
nabi Mohammat d'aller fire fonction de guru adorateur au pays de Madjanah 
(Médine) pendant vingt-trois ans £). 

Après quoi le nabi Mohammat mourut au royaume de Madjanah. 

Ensuite s'écoule la période de 1.321 ans (jusqu'en cette) année cyclique du 
Tigre (3). 

Done Adam et Tih Wā engendrèrent des fils, et de nabi engendrërent sept 
royautés. Le calcul de ces sept époques donne le total de 7.306 ans à l’année 
cyclique du Tigre, C’est tout. » 


Outre cette chronologie religieuse; assez orthodoxe nu point de vue musul- 
man, il existe encore un livre saint, vénéré par les Chams à l'égal du Koran, 
C'est le livre dit de Norsarawan. Il en reste d'assez nombreuses éditions manns- 
crites, gardées avec un soin jaloux, mais qui me semblent présenter des diffé- 
rences notables entre elles. La première partie traite de la cosmogonie d'après 
les Chams. Elle a pour en-tête, dans une des éditions que je possède : « Ceci est 
l'histoire de la grande Déesse » el pour signature, également dans une de mes 
éditions seulement: «la version des sectateurs de Norsarawan » — c'est-à-dire 
les Banï. Cette version paraît donc être une falsification. La légende historique 
est foncièrement chame ; mais les musulmans s'y sont faufilés en bonne place, 
antidatant le plùs naturellement du monde la création de leurs imams par le 
seigneur Mohammat pour lui donner le pas sur celle des bagaih par le seigneur 
Ibarahim. C’est le même procédé qu'ils ont mis en œuvre pour remanier la chro- 
nique royale des Chams et s’y mettre en tète de liste dans la personne du roi 
Allah! 

Nous rangerons done ce manuserit parmi les documents purement chams, 
ou tout au plus mixtes, dont la publication pourra venir en son temps. 





{1} De Ta mort de Jésus-Christ, 33 À. D., à la naissance de Mahomet, 570 A. D., ily a 537 ans. 
@) La première année de l'hégire est en 622, Mahomet étant mort en 632, j 

dine ne fut donc que de dix ans. APRES 
€) lei et plus bas, après le nom da cycle, le manuscrit porte; C wa wa >. 
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PHNOM BASET 


Pag M. L. FINOT 


Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Drient 


Phnom Büsét est un nom familier à tous ceux qui ont visité le Cambodge : 
c'est une des excursions qu'on recommande aux louristes pressés, On s'y rend, 
en cinq heures d’éléphant, par un chemin facile, — trop facile même, car les 
stulues et lesstèles n’ont guère lardé à le prendre pour émigrer en des collections 





diverses où il n'est pas fort aisé de les identifier (t). Quelques rares sculptures, 
oubliées ou dédaignées, sont seules restées sur place. Mais, même dépouillé de 





(t) Aymonier, Cambodge, l, 218: «Les deux sommets étaient couronnés de tours en 
briques ruinées actuellement et qui paraissaient remonter an Vi: siècle çukn. À côté pisent 
des débris sculptés, autels, piédestaux, bas-reliefs représentant Civa sur le bœuf Nandi, Visu 
sur Garuda. Des statues, erniportées en 1882 et envoyées nu Musés Guimet, étaient encore 
révouvertes du masque pâteux et collant que les adorateurs posaient sur lenr figure. ə 
M. Aymonier signale comme se irouvant à la pagode du Pràb Sóokon (ou Bolumvodéi), à 
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laire surmonté d'un couronnement aigu. Les trois autres côtés de l'édifice sont 
décorés de fausses portes imitant la vraie; l'ornementation est la même. La 


couverture du temple a entiérement disparu ; seule l'épaisseur des murs semble. 


indiquer qu'il était voûlé. 

Devant l'entrée se trouve une plate-forme en limonite, où sont déposés des 
débris de statues: la seule qui soil à peu près entière représente une femme 
coiffée du mukuta conique. 

Sur le senlier qui mène au temple, on remarque un fragment de linteau repré- 
sentant un dieu assis sur trois hamsas, le tout supporté par la tête de monstre 
ordinaire: son visage est brisé; il est vêtu d'un sampot rayé et porte à la main 
nn sceptre ou une massue. 

Le palier où s'élève le temple de la grotle esi dominé par un escarpement 
dont le bord supérieur est une longue roche horizontale, qu'une pieuse inten- 
lion, mal servie par une exécution maladroite, a transformée en Buddha mou- 
rant (fig. 4). Une ébauche de forme humaine a été grossièrement taillée dans 
la pierre ; les cavités ont été bouchées avec de la terre et des briques; enfin Jes 
parties les plus délicates de la figure — le nez, la bouche, la chevelure — ont 
été modelées en ciment. On voit par endroits des traces de dorure. Le person- 
nage a une longueur totale de 20 mètres; la tête, du menton à l'extrémité de 
l'usnisa, a 4 ® 50; 
la main ,du bout des 
doigts au poignet, 
2m 50, Il est allongé 
dans la direction 
Est-Ouest, la tète 
à l'Est; le visage, 
appuyé sur le bras 
droit replié, est 
tourné vers le Nord, 
La roche est abritée 
du cùté du sommet 
(côté Sud) par un 
| mur (BD) en blocs 
de limonite, à hau- 
teur d'appui, de 
24" 80 de long, dans lequel ont été employés deux piliers plus anciens (‘). 
A la tête du personnage est un mur CD de 6 » 75 de long, amorti en pignon; à 
l'autre extrémité s'ouvre une porte (fig. 3), dont le montant gauche est un ancien 
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Fig: 5: 





(1) Dans la figure 3, le mur d'abri est coupé par ün plan horizontal; RD est Je grand côté 
paralléle à la roche avec indication des deux anciens piliers; CD est le petit mur de tête, dont 
le profil est à l'angle supérieur de la ligure; AB est le côté apposé, ob s'ouvre l'entrée, qui est 
représentée de face dans la fg. 5. 
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pilier en grès décoré dé palmettes; devant cette porte se trouve l'ämorce d'un 
escalier, Le grand côté Nord, celui qui domine ln plaine, est complètement 
ouvert; les murs transversaux font seulement un petit retour sur cette face: 
Toute cette construction est manifestement récente; mais les piliers réemplovés, 
et surtout les blocs de grès qui ont roulé le long de la pente sur le palier 
inférieur, semblent attester l'existence d'un édifice plus ancien. Il est probable 
que le sanctuaire primitif abritait la même roche, déjà sacrée sans doute, 
inais qui peut-être n'avait pas encore la forme du Buddha. I n'y aurait rien de 
surprenant à ce que cette roche métamorphosée en Buddha, de même que la 
grotte inférieure, enclose dans un sanctuaire hindou, fussent les témoins d'un 
ancien culte populaire qui s'adressait jadis aux esprits des rochers et des cavernes, 
et qui ne cessa point d'aller à eux quand le triomphe de nouvelles religions les 
eût légèrement travestis, 





Si on continue à gravir la pente de Phnom Bâsét, on rencontre, à 200 mètres 
du sommet, un abri modeste, sous lequel siège un Buddha en plâtre érigé, 
suivant la plaque commémorative, en 2438 de l’êre du Buddha (1895 A. D.) 
Mais l'emplacement est sans aucun doute celui d'un ancien sanctuaire, d’où 
proviennent peut-étre une pelite statue mulilée du Buddha sur le Näga et 
une cariatide représentant un lion dressé, à cheval sur un petit éléphant {t). 





(H Cete sculpture est reproduite (fncentaire, p. 78) par M. de Lajonquière, qui y voit, 
je ne sais pourquoi, un Garuda, | 
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> A 100 màtres du sommet se trouve un petit monticule, dont les pentes sont 
: couvertes de briques et dont le sommet, aménagé en terrasse, présenté les 

L restes d'un soubassement en limonite de 5 mètres de côté, C'est certainement 


l'emplacement d'un petit temple détruit. 

Le sommet du phnom portait également un sanctuaire, On n'y voit 
aujourd’hui qu'un abri grossier couvrant un Buddha moderne sur on socle 
ancien. 

Phnom Thboù. — Au sommet du Phnom Thboù s'élève un monument 
digne d'attention: c'est un stüpa en briques, dont la forme semble garantir 
l'antiquité (fig. 6). 1 n'appartient pas, ea effet, à la classe des stüpas modernes, 
en forme de eloche, si communs au Cambodge et au Siam, Haut de 6 mëtres, 
il repose sur une base carrée, au-dessus de laquelle les lignes ascendantes 
dessinent une courbe rentrante; le profil des moulures donne en plan un 
; carré aux angles recoupës par deux angles droits. 

Le monument tous entier repose sur deux plates-formes soutenues par des 
blocs de roches: la première a 38 mètres de côté, la seconde 10 mètres. 

En descendant du Phnom Thboû dans la direction de l'Est, on rencontre, 
à 50 mètres environ du sommet, une clairière solitaire, où s'élève une pauvre 
chapelle buddhique abandonnée et sans intérêt. Mais nous avons déjà eu plusieurs 
fois l'occasion de remarquer que ces petits bâtiments modernes marquent 
presque toujours la place d'un édifice ancien. Cette règle se vérifie ici. 
La construction primitive n'a laissé, il est vrai, aucune trace visible, mais à 
quelques pas du pagodon qui en occupe li place on peut voir un petit 
monument extrêmement eurieux, qui semble bien être une survivance du 
vieux sanctuaire (fig. 7). 

C'est un autel en grès, de 1 "10 de haut, ayant pour base un padma- 
) sana, dans lequel s'encastré par un tenôn un monolithe rectangulaire sculpté 

sur ses quatre faces. Deux de ces faces sont identiques : elles ont pour 

sujet un personnage coiffé du mukulta conique, assis sur un autel, une fleur de 
i lotus å la main. La troisième représente un personnage assis sur un cheval et 
lenant à la main un sceptre où une massue, Enfin sur la quatrième face se 
voit Çiva å dix bras dansant le lândava. Cette décoration est intéressante : 
ce n’est pas là toutefois qu'est la particularité la plus remarquable de l'autel : 
á elle est dans la forme de la tablette supérieure. Cette tablette n'est point, 
= comme on pourrait s’y aftendre, une snänadroni avéc ou sans mortaise. 
Elle porte 17 liñga de pierre, non encastrés dans l'autel, mais taillés dans lė 
| 
r 


VA 


= n 
- 


rar 


même bloc: au centre est un liñga plus grand (0m 21); les 46 autres sont 
rangés en carré autour du liñga central. 

Nous pouvons trouver là une explication assez plausible d'un certain objet 
religieux, dont la signification est restée jusqu’à présent énigmatique, bien qu'il 
se rencontre en assez grand nombre au Cambodge. M, Harmand qui a, je 
' crois, signalé le premier ces objets à l'attention des archéologues, décrit ainsi 

f celui qu'il avait trouvé à Koh Ker: «C'est un cube de grës d'environ 50 centi- 





métres, mais un cube mathématique, d'un grain très lin el poli avec le plus 
grand soin. La face supérieure présente 10 excavations cubiques, 5 sur chaque 
bord. Au centre existe un évidement plus grand, exactement cubique comme 


tout le reste. À voir tout le soin apporté au choix de ce bloc, le finì de son Lra- 
vail, la régularité extrême de ses dimensions, on ne peut en douter, c'était 
bien là l’idole ou le symbole adoré dans ce beau monument. Ce n’est pas un 
piédestal : la cavité centrale est trop soignée, ses arêtes trop nettes, sa profon- 
deur trop faible pour avoir jamais reçu l’appendice dont on munissait les statues 
pour les fixer dans une position invariable, D'après ce que j'ai vu ailleurs, à 
Angkor, au Baïon, au sommet d'une des portes d’Angkor Thom, ce curieux em- 
blème doit être rapporté au civaisme (). » 

Si maintenant on compare le plan de la face supérieure de notre autel, tel 
qu'il est donné au haut de la figure 6, avec celui du cube décrit par M. Harmand 
et dont un aulrespécimen cst reproduit par M. de Lajonquière (), on verra que 
la disposition des 17 liñga de l'autelcorrespond exactement à celle des 47 cavités 
du cube. La conclusion s'impose : le cube est un petit autel portatif, dont les 
trous étaient destinés à recevoir des liñga soit en pierre, soit plus probable- 
ment en cristal de roche ou en métal. Que ces liñga, mobiles, et peut-être pré: 
cieux, aient disparu, ce fait n’a rien que de naturel ; ils ont subsisté sur l'autel 
de Phnom Bäsêt, parce qu'ils faisaient corps avec Ini; et leur présence nous 
autorise à supposer l'existence de ceux dont il ne reste plus d'autres traces que 
les mortaises destinées à les recevoir. 

Voilà donc ce qui subsiste à Phnom Bäsét : une roche enclose dans un temple, 
une autre roche taillée en Buddha, un stüpa ancien et un autel du liñga. Tout le 
reste à disparu : les templés qui couvraient les pentes et les sommets ont été 
rasés pour faire place aux bicoques d’un buddhisme dégénéré, et les statues qui 
les peuplaient ont été dispersées. Ce qui reste suffit néanmoins å attester l'im- 
portance de cet ancien centre religieux, où des sanctuaires s’élevaient dés le VI! 
siècle de nolre ère, à la place peut-être où, des siècles auparavant, les penplades 
indigènes adressaient leur culte aux esprits des bois et des montagnes. 





(1; Annales de l'Ertréme-Orient, |, p- 309. 
€) Incentaire des monuments du Cambodge, p. Gi. 
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NOTES ET MÉLANGES 


LA RELATION SUR LE TONKIN DU P, BALDINOTTI 


On savait que lé P. Giuliano Baldinotti, italien, mé à Pistoia, près de Florence, était 
le premier missionnaire qui eût visité le Tonkin, M. Nocentini, grâce à l'amitié d'un 
savant très au courant de l'histoire de Pistoia, put mettre la main sur un exemplaire de 
l'ouvrage où fut imprimée la brève relation que le P. Baldinoti, après son retour à Macao, 
où il mourut en 1630, envnya uu Général de la Compagnie à Rome. Cette relation est fort 
rave. M. Capponi dans sa Bibliografin pistoiese la céte comme inédite, ainsi que le P. Zac- 
caria dans sa Wiblioteca pistoiese; M. de Gubernatis ne l'a pus connue dans sa Storia dei 
Vinggintori italiani (Licourne, 1875). La leltre du P. Baldinotti à ses supérieurs, datée du 
12 novembre 1020, à cependant été imprimée dance un petit volume publié à Rome en 1629 
par les successeurs de Bartolomeo Zunetli, et intitulé Letere dell Ethiopia dell’ Anno 1629 
fino al Marzo del 16237, e della Cina dell Anno 1625 no al Febraio del 1626 (1). C'est un 
eremplaire de cet ourrage que M. Nocentini finit par trouver à la Bibliothèque Nationale 
de Florence: il y fit copier la relation du P. Baldinotti, et l'a présentée au Congrès de 
D a avèc une traduction françuise du D° Mario Carli, que nous avons un pen 
retonurhée. 


RELATIONE DEL YiAGGiO DI TUNQUIM, NUOLAMENTÉ SCOPERTO 


Coll occasione d'aleuni mereanti Portughesi, cle s’offerirno d'andare in una galeotta al Regno 
di Tunquim, viaggio sino a quest'hora non più fatto; parue bane å nostri Superiori di man- 
darui me col fratello Giulio Piani Giapponese ; accioche io seruissi di Confessore, e vedessi 
iosieme in che dispositione si trouusse quel liegno per riceuere la parola di Dio. Con questa 
intentione ci partimmo di Macao a 2. di Febraio, giorno della Purificatione di nostra Signora, 
dlel 1626. mettendo nel camino trentasei giorni; si per non hanere certa notitia di questo 
nuouo viaggio, como anco- per vna fortuna, che patimmo; in qualo col gettar io nel mare 
vna reliquia dol nosiro santo Padre Francesco Sauerio, cessò subito. A’ setta di Marzo ar- 
riuammo a Tunguim, per vn fume, che scôrre diciotto legha dentro la terra. Sapato il Ré 
il nostro venire, mandè quattro galère al mare à riceuerci, le quali ci accompagnorno per 
tulto il fume, per assicurarci de’ corsari, che jui per produre si trationgono, Andai subite 
arriuato, col fratello Giulio, in compagnia dì tatti i Portughesi a visitare il fé, il quale cì ri- 
con con grandissima allegrezza, dandoci 1x benvenuta, @ conuitandoci tutti con molta, e va- 


lui, offert al Capitano, & a me diuersi donatiui di robbe del paese, o tenuto in grande stima ; 
ordinando inoltre che fossimo alloggiati nelle migliori case della Città : e mentre che ci 
tralienemmo in Tunquim, ci lece molte gratie, mandando beno spesso rinfrescamenti per il 
Capitano, o per me: il che foce ancora quante volte io fui col Capitano a visitarlo in Palazzo, 
neeompagnanio quasi sempre i rinfrescamenti con altri regali di varie coso. C'inuitò spesso 
a vedere le sue feste, che sono battaglie d'Elefanti, corsi di canalli, giuochi di galere, & egli 

canaleando sopra ve Elefante molto grande, ċcorreua coniro i Soldati, che 


(1) CI. Cordier, Bibliotheca Sinicu, col. 348-349, où est également indiquée une traduction 
ise des Lettere dell Ethiopia parue à Paris cette mème année 1629, Selon le P. Soni- 
mervogel (Biblioth. de ia Cie de Jésus, 1. 828), c'est an 1631 que le P, Baldinotti serait mort. 
Le P. Sommérvogel ajoute que sa lettre est reproduite dans ln Relatione della nuora missione... 
al Regno della Cocincina du P. Borri (1631), mais ce renseignement est erroné. 
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fugginano, di mano a° quali toglieun l'Elefante cou la sua tromba le lance, e le spade, & 
altre sort d'arme, e rinoltandosi al Bë, gliele porgeua. L'istesso faceuano i caualli, leuando 
pure n° Soldati, & alle volte ancor di térra le lance, e dandole a í Caualieri, che canualeauano. 
Invitocci parimente a Comedie, & wd altre feste del luogo; ad alcune delle quali non volli 
andare per degni rispetti. Totti quésti fanori pare che il Rè ce gli facesse, spinto dal de- 
siderio che ha di tener comercio co’ Portughesi, per la fama che corre in quel Regno, dell 
Mile grande ch' essi apportano con le loro naai, : 

Tutto °| tempo, che stemmo in Tunquim, procurai al possibite che Portughesi dassero buon 
esempio a quei dalla terra: come verameute fecero, con grande ediñeatione del Bë; il 
quale formando però concetto molto buono della nostra Legge, hauena gran desiderio, ch’ 
io restassi nel suo Regno : di cha mi fece richiedere da vn° Eunuco, gentilluomo della sua 
Corte, accioché joù gl' insegnassi fe cose del Cielo; sapendo el” jo m'intendeun di Matematica. 
Mi -disse costui, che "l Rè era informatu del saper mio, da vo suo Maestro Eunuco, gentilbuomo 
principale di Palazzo, e da vn suo Religioso, il quale venendo vna volta a visitarmi, e discor- 
rendo meco della sua Legge; čio della nostra, e di varie questioni naturali ; rimase in irè 
hore conuinto di maniara, che hebbe molte volte à dire in presenza de’ sui séruitori, e de Por- 
tughesi, che quei di Tanquim non haneuuno discorso, né intelletto, è ehe vineuaño come bes- 
tié: e pregommi còn grande instanza éh’ io volessi restar ini per insegnare alla gente, rega- 
landomi dipoi varie volte, e tornando a visitarmi con molta cortesia, AI Gentilhuoma mandato 
dal Ré, risposi che nòn poteuo restare in quel Beguo, per non liauere tal liċenza dal mio 
SŞüperiore, il quale m’ haueua mandato par accompagnare in tulto quel viaggio, tanto all’ 
andare quanto al ritorno, i Fortughesi, © seridir loro di maestro, e di guida della salute ; e 
che giunto eh’ io fossi in Macao, chiederei licenza di tornare, e di fermarmi in Tunquain, 
per seruire Sua Maestà ; il che mi sarebhe stato di contento grandissinio, essendo io venuto 
in questi paesi del grande Oriente non per far acquisto d'oro, è d'argento, mi solo per insegnare 
a chi ne hauena bisogno, le cose del Cielo, # dur ‘a conoscere il vero Dio, che creò il Cielo, 
e la Terra. Hestò il Rè della mia risposta molto sodisfatto : &in capo a pochi giorni, dopo 
d'hauermi mandato a visitare per it Bonzo del suo Pagode principale (con cui discorsi spesso 
della Fedo nostra; et yna volta tra l'altre fece esso riuérenza col capo sino n tenua vua 
Imagine del nostro Saluatore, offerendole vn buon presente) mi chiamò a Palazzo, con inuitarmi 
a vò solenne banchetto, doue egli medesimo mì fece quesiti di Matematica appartenenti alla 
Sfera; e mi tornò a pregare ch jo volessi senza fallo tornar l'anno seguente al suo Regno, 
mandandomi perciò sna Patente. per poter venire, eë restarmene nel suo Stato, sicuro di 
qualsiuoglia aggranio, Vu'altra Patento simile mi dinde il Prencipe suo figliuolo, Erede del 
regno, regalandomi tanto esso, quanto la Regina sua madre; la quale essendo ron visioni 
notturne infestata dal Diunolo, mi foce dire, che ogni volta ch' io l'assicurassi che ‘1 Demani 
not fosse più per infesiariu, si farebbe Christiana, Le risposi io, che speravo nelly Maestà 
Dinina, che facendosi essa Onristiana, lascerebbe il Dianolo di molestariu, e fuggirelbe da lei, 
come suol foggire da’ buoni Christiani, do’ quali teme sopra modo; e che io lhauerei 
raecomandata al vero Die. E come mi raccontò il Capitano della nane, ponendosi essa vmi 
Corona al collo, restò affatto lihera da quelle infestationi. 

Ma il Demonio, arrabbinto d'esser enceiato fuori di questo Regno, vedendo principio sì buono 
al'aprimente d'vna missione, procurd d'impedirlo, seruendosi del mezxo d'un certo Moro, il 
quale calunnid con molte bugie i Portughesi, e tra le altre, che urang mandati a quella terra 
per seruire di spie al Rè d-lla Cocincina, nemico di yuesto Rè di Tungnim; e che per questa 
cagione hanens sborsata al Capitano de` Portughesi via buona somma di denari. Tutto questo 
inventò quel Moro, o per vendicarsi d'alcuni Portughesi, a' quali non era ben'affetio; oniro 
per restar padrone della rubba de’ medesimi, chè hangua egli m mane, caso che come spin, 
e come hnomini cattini, fossero cacciati via, Non diede jl Ré gran fede al calunniatore, por 
cagion di molti memoriali cha noi in difesa nostra gli seriuemmo; et anco por le buone 
informationi, che di nvi gli diede vn suo Cagnato, che haueua conosciuti in altri luoghi i Portu- 
gbesi. Ma non per questo restò quietato alfatto: che volle però giuramento da noi di non andare 
alii- Cocincina, nè di fauorire quel Rè suo nemico, ¢ d'esser sempre a Inì amici buoni, e fedeli. 
A quest'effetto ci feee venire a vn tempio d'vn suo Pagode:; doue venimmo, seguitati da gran 
pumero di Popòlo. Ini nel mezzo posero sopro von Tanola vn vaso, che empierono di vino, 
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e d'acqua,e'lioccorno rouvaa palla di ferro, e dopo con la punta d ypa seimitarra, Idi ficondh 
attacear fuoco a van earta, dou'era seritls la forma del ginremento, lo sponsero sir la lauola, 
con farui cader sopra aleune gocrie di sangue, cauato dal collo d yna gallina, che tagliorne 
in pezzi, Tutto questo fecero senza far altre ceremonie al Pagode, stando tatti in piedi attorno 
a quella Tauola. Hipoi, ci dissero che noi giurassimo per quel Pagode, per, l'altare, e per de 
viti iudorate, che stauans sopra l'altare, d'asseruar ln forma del giuramento ; e che ogmno 
di noi beuesse di quel vivo. Feci io allora spiegare va'lmagine grande del Salumtor nostro, 
che preuedendo quello che doueua seguire, haueuo portato meco sécretamenle + e postomi 
giuocchioni auanti a quella, dissi di non voler giurare per aliro Dio, che per il nostro, la cui 
Imagine era quella ch'io teneu dananti; perché egli solo era Diuino, & haueun potere di 
gastigar chi non osseruasse il giuramento- Vo'Eunoco grauo di Palazzo, cha in questa attione 
assisteun ju luogo dèl Rè, non volle mai consentire, che giurassimo com'jo haueun proposto ; 
ma voleua che si giurasse per il lor Pagode. Procurai di fermarlo con ragioni, dicendogli 
esser costume di tatte le nationi, che cisscheduna giuri per lo Dio, che adora ; e tornar 
bene al Nè, che i Portughesi giurino per Flmagine del Saluatore, non facendo essi conto 
dégiuromenti fatti por altri Dei, che essi non riconoseaumo per tali, non hanuëdo 
paura di loro. Ma nou gionñdo queste ragioni coll Eunnco, il pregaiu far sapere la nostra 
risolutione al Rè, (il che esso fece subito per mezzo dvn Paggio) e cho ernuamo tutti pronti 
a morire, priima che fire tal giùramento ; nò giñ per non voler osseruare quello cho't Rè comi- 
dana, ma per non confessare la Diuinita, doue non ora. H Bë come pradente s'accorsi: del 
fatto, e mandò a dire, che giurassimo al modo di Christiani, come voleuamo. Et jo allora, 
voltate le spalle al Pagode, & hinendo inanzi l'imagine del Saluatore, postomi ingiuvcchioni, 
conle imani sopra quella ; protestai con alta voce, che non giurana në per lo Nio di Tunguim, 
nè per aliro di quaisiuogliu sorte, poichė tutti erano falsi; må che intendevo solo di giurare per 
quella imagine dol vero Dio, che fece il Cielo ela Terra, dicendo che esso mi gastigasse con 
morte d'acqua, di fuoco, sangue, ferro, d'artiglierie, e con tutti i più graui gastighi che posso- 
no imaginarsi, se lo non osseruaux la forma del giuramento. In questa nmniera che giurai i, 
giurù il Fratello Giulio, e dipoi il Capitano, e tutti gli altri Portughesi. Retorno di uesto 
i Gentili molto contenú, e noi per +na parte conso'ati, per l'altra amitti, perdendo si huona 
occasione di iar la vita in honore di chi diede per noi la sun santissima, © pretiosissima, Con 
qnesta giuramento il Bè venns a liberarsi d'ogni sospetto di noi, e ci mandò. suhito a regit- 
lare di rinfrescamenti, dandori licenra d'imbarearci, hauendoci per V addietro ritenuti alcuni 
mesi più di quel che ne fossa necessario, solo per la puura ch'egli haneut che noi andassi- 
mo alla Cocineinn. 
in questo tempo che fammo cosi ritenuti, bubbi connnodità d'informarmi conforme all'or- 
dine datami, d'alenne cose appartenenti a questo Regno: F dunque il Regno di Tunguin, 
cosi detto da vna Città del medesimo nome, be & questa doue risiede il Nê, E posto a Tra- 
montana, dalla cui parte confins colla Cina ; da Mezzogiorne con la Cocincina, da Ponente ron 
Lai, è dal Leunante col Mure Cinése. Si stende cento leghe in quadro, EI suo tarreno 
da fiumi grandi, e quasi tutto posto in pianura ; È perd abbondante di vineri, rame 
di riso, dicarne d'animali tantosaluatichi, quanto domestichi, e volatili, e di molte frutta della mado- 
siina specie di quei. della Cina. Ma con tutta questa fertilità della terra, il vinere pou À Woppo 
a buon mercato, par rispetto del numero grande della gente che vi dimora. Quei di questo 
Regno suno ldolatri : aleuni attondono alla Magia de Caldei, & altri alla Gindiciaris de mede- 
simi; altri abliracciano 1 setta de' Gimuosofisti Indiani; e molti sono diyoti d'sn loro Mago, 
che chiamano Zinum, a cui fanno varie ollerte, perchè kanno panra di lui. Raccontano elw 
in altri tempi la testa di yuesto Mago tronca dal busto, voltando gli occhi verso gli niberi, 
tatti gli seecaua ; verso i giardini, gli guasta ; verso gli animali, gi vecideua, 
Conseruano questo capo nella titti doue costui nacque, lontana quattro giornate 
dalla Corte, la qualo è habitata da' nipoti, e descendenti del medesimo E sebene alcuni 
sono affetti a pesto Pagode, tuttauia generalmente purlando, sono tutti poco dati al 
eulto de" Pagodi (da'quali non chiedono mai altro che cose temporali) ò sia perchi essendo 
di buono intendimento, conoscono la falsità di tutte quelle Sette; o sia per difetto de'proprij 
Bonzi, } qoali non tacendo professione di lettere, & essendo sordidišsimi, non son atti w per- 
suidere ; ouéro per essere inclinati all'esercitio dell'armi, particolarmente a quello dell'arti- 
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Blierie, e de'moscheiti, nel quale sono destrissimi. Sono di carnagione bianea, di statura alta 
ê grande, gagliardi e coraggiosi. Vanno vestiti con von cansia, che ë vna veste larga, aperta 
dinanzi, e lunga fino a mezza gamba. Portana hmghii capelli, con vn cappello a foggia di 
montiera. T saldati portano le spade, e le scimilarre ad armacollo. Son gente compas- 
sioneuole, trattabile, fedele, allegra ; e non hanno į vitij stranieri della Cina, e del Giappone. 
Fa plebe è inclinata al rubare: perciò gastigano grauemente i ladri, come gli adulteri, con pena 
di morte. 1 Bš di Tanqnim ë Signore di none Regni; pli vien pagato tributo ila tre Ré, che 
sono quelli de Lai, della Gocincina, e di Ban. Essa parimente ë tributario del Bë della 
Dina, a eui ogni tre anni manda tre stalne d'oro, P tre d'argento. Ha due milioni in eirca 
d'entrati : pod mettere in campagna grandi eserciti, essendo obligati da seicento suoi 
Mandarini più principali, p dargi me” bisogni di guerra, ehi mille, e chi duemila soldati 
a Inro spesa, a guerr finita. Sono questi Mandarini padroni di due o tre Inoghi erandi. 
dati loro dal Rê ron questo peso. Tiene in varii posti qualtromila galere di ventisei remi 
per handa, che quasi tutte. quando fanno viaggio, portano tra gli aliri peri d'artiglierie, 
vn pero che seariea rallo di quattordiei libbre. Honno quasi tulte la Poppa indorate 
e molte helle. Vna valia ne viddi cinquecenta insieme, radunale per vna festa che si 
fece nel giorno della morte del padre di questo RA, il quale gli anni adilieiro era stato per 
ingordigia di regnare, veciso da vn suo figlinolo più piccolo ; & esso fu dipoi morto dal 
fratėllo maggiore, che å qoesti che al presente regnan, vero erede o successore del Regno. E 
il Bà molta bellicnso : e però s'esercita di continua in tirare al bnrsaglio, & im canalcare, 
tanta sopra emalli, dequali ne ha bellissimi. quanlo sopra Elefanti. Si prenda gusto di far 
come ballaré le galere. farendnle in varie guise à vno stesso tembo vagare, girando hor qu 
hor lå, at suono di certi stramenti, che battono vno con Taltro. La Città Regia è sitonta in 
ventuno gradi; & è sottoposta a gran caldo. quando nan soffiano venti, che suole per 
l'ordinario essere nel mese di Giugno. Non ha nè muri nè fortezze. le case, toltone il Palazzo 


Reale, il quale & coperto di tegole, e fabricato di tanole grosse, e hen Inuorate, sono tutte 


fatte di canne del paese, grosse come alberi, le quali chiamano hambis : sono coperte di paglia, 
è non hanno linesire. Ha dentro molte Mamma d'acpa, chè serne per potare con presterea 
spegnër il fnaco quando s'attaeca nelle casa: delle quali alle volte se ne brugeranno in vn' 
incendio cinque e semila, ché poi in quattro o cinque giorni sì rifanno, Gira di cirewito 
cinque o sej leghe; e'l popolo che v° habita, & innomerahile, Ha va finme grande e naniga- 
bile, che in diciotto Jeghe di corsa shoces in mure. L'acqua di questo fiume & molto torbida ; 
e nà benono a ogni modo tuiti, per non esserni nella Città nè fantane, nè pazzi, nè cisternè. 
Esee d'ordinari dal sno letto dnè volte l'anno, cha suol'essere al principio di Giugno, e di 

Novembre, allagando quasi la metå della città: ma questi allagamenti durano poco. 
Questo è in sostanza quanto m'oécorre dire del Regno di Tunquim, Finito di soffiare il vento 
di mezzogiorno, partimmo dalla città n° I8. d'Agosta, accompagnati fino al mare da due galere 
del Rè, hanendoci prima di partire banechattoti lautamente, tanto me, e'l fratello Giulio, 
quanto il Capitano, e gli altri Portughesi, e regalatici di varij doni, con mostrarei di più i suoi 
tesori. Arrinammo con la gratia del Signore n saluamento a Macao a' 46 di Settembre. Piaccid 
alla Maesth Tiuina d'apriroi questa nuoux Missione, per potere per mezzò di questa stradi 
penetrare nella Cina ; (il cbe si paò con molta foeilità fire, come mi dissero certi Giapponesi, 
cha vi pønetroruo, sendo conoscinti per tali, per vn Regno della medesima Cina chiamato Kai- 
dom, che è lontano da Tunquim quattro giornate sole :) e per passare ancora al Regno de’ Lai, 
co’ quali, come s'è detto, confina Tunquim; æ sono gente molto disposta a riceuere la nostra 
santa Logge, come ba riforito il Padre Alesandro de Rodes, che andò colà in missione : e 
o nella misericordia Dinina, che tanto in questo gran Regno di Tunquim, quanto in 


de’ Lai, si pianterà la saa santissima Fede, esi lihereà vn numero infinito di anime 


seruitñ del Dianolo, prima che v'entri la maloagia setta Maomettana. 


li Macao Hi 12. di novembre 1626. 


Di Vostna PATENXITA, 
Indegno figlio, e seruo, 


GIGLIANO BALDINOTIL 
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Preso dal libro: Lettere detl' Ethiopla dell'Anno 1636. fimo al Marzo det 1627. e della Cina 
dell Anno 1695. fino al Febraio del 162%. Con una breue Relations del vinggio al Regno ii 
Tunquim, nuovamente scoperto, Mandate al molto Reu. Padre Mutin Vitelleschi, Generale 
della Compagnia di Giesu. — In Roma, Appresso l'Erede di Bartolommeo Zannetti. 1629. — 
Con licenza de‘Superiori. 


RELATION DU ROYAUME DE TUNOUIM, NOUVELLEMENT DÉCOUVENT 


Profitant de ca que quelques marchands portugais se proposaient d'aller avec une galiote 
‘au royaume de Tonquim, voyage qui jusqu'alors n'avait pas encore été fait, nos supérieurs 
ont jugé bon de m'envoyer avec le frère Giulio Pioni, Japonais, comme confesseur et afin que 
je visse on même temps en quelle disposition se trouvait ce royamme pour recevoir la parole 
de Dieu, En cette intention. nous portimes de Macao le ? février, jour de la Purification de 
Notre-flame, de l'année 1690, restant an route trente-six jours, soit pour avoir été mal rensdi- 
gnés sut co nouvean voyage, soit encore pour une tempête que nous sauffrimes, laquelle cessa 
subitement quand j'eus jeté dans la mer nne relique de notre saint Père François-Xavier, La 
7 mars nous arrivâmes à Tanqaim. par nn fleuve qui remonte dix-huit lieues dans la terre. 
Le roi étant informé de notre venue, il envoya À la mer quatre galères pour nous récevoir, 
lesquelles nous accompagnérent tout le long du flouve pour nous garder des corsaires qui se 
tiennent lå pour piller. J'allai. dês l'arrivée, avec le frère Giulio, en compagnie de tous les 
Portugais, faire visite au roi, qui nous recul avec une allégresse estrême, nous donnant la 
bienvenue, nous offrant des mets nombreux at variés, en nous promettant de nous assister en 
tout ce dont nous aurions besoin, Quand nous nous séparämes de lui, il fit au capitaine et à moi 
des présents de robes du pars qui soût tenues en grande estime. ordonnant en outre qua nous 
fussions logés dans les meilleures maisons de la cité. Ft tant que nous restimes au Tun- 
quim, il pous combla de faveurs, nons envoyant bien souvent des rafraichissements pour le 
cupilaine et pour moi: c'est ce qu'il it encore toutes les fois que je fus le voir avec le capitaine, 
joignant presque toujours aux rafraichissements des présents de différentes sortes, MH nons 
invita souvent à voir ses fêtes qui sent des batailles d'ëtëphints. des courses de chevaux et des 
règles, et lui-même, monté sor on éléphant de très grande taille, chargenit les soldals des 
mains desquels l'éléphant avec sa trompe enlevait les lances, épées el antres armes qu'il tendait 
au roi. Les chevaux faisaient de même. enlevant dë terre les lances et les donnant aux cavaliers 
qui les chesauchaient. Il nous insita également aux comédies et autres fêtes du lieu ; å quel- 
ques-unes desquelles je n'ai pas voulu aller par dignité. Toutes ces grâces, le roi nous les 
ft, semblait-il, poussé par le désir qu'il n d'avoir commerce avec les Portugnis, à cause du 
bruit qui court en ce royaume, du grand profit qu'ils apportent avec leurs navires. 

Tout le temps que nous fümes au Tunquim, je fis le possible pour que les Portugais 
donnassent le bon exemple à ceux du pays: c'est ce qu'ils firent réellement, à la grande 
édification du roi ; lequel, se faisant une très bonne idée de notre loi, avait grand désir que 
je restasse dans son royaume. lÍ me fit requérir par nn eunuque, gentilhomme de sa cour, que 
je lui enseignasse les choses du ciel, sachant que je m'entendais en mathématiques. Celui-ci 
me dit que le roi avait été informé de mon savoir par un de ses eunnques, gentilhomme 

du palais et par un do ses religieux, lequel, étant une fois venu me voir et dis- 

courant avec moi de sn loi et moi de la mienne et de diverses questions naturelles, fut en 

trois heures convainra de manière qu'il lui arriva souvent dé dire en présence de ses servi- 

leurs et des Portugais que ceux de Tunquim ne savaient ni parler, ni penser et qu'ils vivaient 
comme des bêtes : et if me pria avec beauconp d'instance que je voulusse bien rester lå pour 

tes instruire; me comblant ensuite da cadeaux et revenant me visiter avec beaucoup de cour- 

toisie. Au gentilhomme envoyé par le roi, je répondis que je ne pouvais pas rester en ce royaume, 

pourne pas avoir licence de le faire de mon sapérieur qui m'avait mandé pour accompagner en tout 
te voyage, tant à l'aller qu'an retour, las Portugais, et leur servir de maltre ét guide pour leur 
salut; que dès que j'aurais touché à Macao, je demanderais licenco de retourner et de me 

fixer au Tunquim pour servir Sa Majesté; ce qui me serait un grandissime plaisir, étant venu 

“cheminer en ces grandes terres d'Orient, non ue acquérir de l'or et de l'argent, mais 
seulement pour enseigner à ceux qui en avaient in les choses du ciel et Jeur faire connaltre 





Ee 


lo vrai Iien, celni qui créa le ciel et la terre. Le rai fut très satisfait de nu réponse, et au bout 
de quelques jours, aprés m'avoir fait prier de le visiter par le boue de son Pagode principal 
(avec lequel j'ai souvent discouru de notre foi; -et une fois fl fit même une révérence jusqu'à 
terre devant une image de notre Seigneur on lui offrant un bon présent), il m'appela au palais, 
en invitant à un banquet solennel où il me fit lui-même des questions mathématiques relatives 
à ln sphère, el se mit à me prier de vouloir bien sans faute revenir dans son royaume l'année 
suivante, me donnant à cet elfet une patente, poor pouvoir venir et m'arrèter dans ses Flats, 
libre de toute espèce de charges. Le prince son fils, héritier de son royaume, me remit une 
patente semblable et je reçus des présents tant de ni que de la reine sa mère; celle-ci, étant 
tourmentée par le Diable de visions nocturnes, me fil dire que si je l'assurais que ce dernier 
ne devait pas l'incommoder, elle se ferait chrétienne, Je lui répondis que, confiant en la 
majesté divine, j'espérais que si elle se faisait chrétienne, le diable cesserait de la molester et 
s'enfuirait d'elle, comme il fuit les bons chrétiens, qu'il craint excessivement, ét que je la 
recommanderais au vrai Dieu, Comme me lè raconta le capitaine de notre nef, s'étant mis un 
rosaire au cou, elle fut tout à fuit délivrée de ces tourments, 

Mais le démon, furieux d'être chassé de ce royaume, voyant s'ammoncer si bien le début 
d'une mission, se mit en tête de l'empécher, pur l'entremise d'un certain Maure, loquel répan- 
dit contre les Portugais toutes sortes de calomnies, entre autres qu'ils étaient envoyés en 
tetto terre pour servir d'espions au roi de Cochinchine, ennemi du roi du Tunquim, qui pour 
ce faire avait payé au capitaine des l'ortugais une grosse somme de deniers. Par ces inven- 
tions le Maure cherchait soit à se venger de quelques Portugais, avec lesquels il dtait en mum- 
vais termes, soit À s'emparér de lours effets qui desaient lui rester en min, qu'ils fussent 
chassés comme espions où comme malfaiteurs. Le roi ne prêta pas grande attention au calom- 
nialeur, grâce aux mémoires que tous lui écrivimes pour notre défense et aussi grâce aux 
informations que lui donna sur nous un sien parent qui avait connu les Portugais en d'autres 
lieux, Mais cela ne sufit pas å le tranquilliser tont à fait et il voulut avoir dé nous le serment 
de ne pas aller en Cochinchine et de ne pas favoriser lé roi son ennemi, d'être toujours pour 
Jui des amis bons et fidéles. A cet effet il nous Gt venir dans une chapelle d'un de ses pagodes, 
où nous vinmes suivis d'une grande foule de peuple. Lå, en un lieu de la salle ils posèrent 
sur one tahle un vase qu'ils romplirent de vin et d'eau ; ils lé touchèrent avec une pelle de fer, 
puis avee la poite d'on cimeterre, Ensuite, ayant mis la feu å un papier où était écrite la for- 
mila du serment, ils l'étéignirent sur ln table, en faisant tomber dessus quelques gouttes de 
song du cou d'une poule qu'ils mirent eu piéces. lis firent tout cela sans faire d'autres cérémo- 
nies pour le Pagode, se lenant tous debout autour de la table. Après cela ils nous dirent de 
jurer par cë Pagode, par l'autel, et par les vignes dorées qui se dressaiunt sur l'autel, 
que nous obéervérions la formulé du sermont et de boire tous de ce vin Alors je lis déployer 
une grande image de notre Sauveur que, prévoyant ce qui allait se passer, j'avais apportée 
socrélement avec moi: ot jé me mis à genoux devant celte image el je dis que je ne voulais 
pas jurer par un autre dieu que por lẹ mien, devant l'imnge daquel je ma tenais, pares que 
lui soul était Dieu et qu'il avait le pouvoir de châtier ceux qui violaient les serments. Un 
ounoque, personnage important du palais, qui remplaçait le roi en cette circonstance, he 
voulut jamais consentir que nous jurassions comme jé l'avais proposé, mais voulait que le 
serment se Mt par leur Pagode. J'essayai de le raisonner, bii disant que c'étsit l'usage 
de toutes les nations que chacune jurût par le Dieu qu'elle adore et qu'il serait uvantagenx 
au oi que les Portugois jurassent par l'image du Sauveur, eux ne tenant pas compte 
des serments faits à d'autres dieux qu'ils ne reconnaissaient pas pour tels, puisqu'ils n'en 
avaient pus peur. L'Eunuque pe se contentant pas de ces raisons, je le priii de faire savoir 

notre résolution an roi (ce qu'il fi immédistement pur l'intermédiaire d'un page) et que 
Ea llay G au À MAG DL de faire un tel serment, pon pas pour ne pas vou- 
loir observer ce que commandait le roi, mais pour ne pas reconnaitre comme divin ce qui ne 
l'était pas. Le roi, dans sa prudence, comprit le fait et envoya dire que nous jurassions à la 
façou des chrétiens, comme nous le voulions. Et moi alors, tournant Je dos au Pagode et 
ayant devant moi l'image du Sauveur, je m'ageuouillai, les mains sur elle ; je protestai à 
haute voix que je né jurais ni par le dien de Tunquim ni par aucun autre dien que ce soit, 
pures que lous étaient fans; mais que j'entendais seulement jurer par l'imoge du vrai Dieu 
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qui a fait le ciel ot ln terre, disant qu'il me Hit mourir par l'eau, le feu, le fer, l'arlillerie et 
avec les pires chüliments qui puissent s'imiginer, si je n'observais pas la formule du serment. 
De ta même manière, le frère Giulio jura, pais le Capitaine et tous les autres Portugais, les 
Gentils furent très contents de cette cérémonie et nous à demi consolés, à demi affigés, perdant 
une si bonve occasion de donner notre vie en l'honneur de celui qui a donné pour nous sa vie 
Arès sainte et très précieuse, Ce serment déliera le roi de lout soupçon à notre égard et il 
nous envoya tout à coup des présents el des rafraïchissements, nous donnant licence de nous 
embarguer: il nous avait retenus quelques mois de plus qu'il n'était nécessaire seulement 
par la peur qu'il avait que nous ne nous rendissions en Cochinchine . 

; que nous étions ainsi rétenus, j'eus loute fücilité de prendre dés informations, 
vonformément à l'ordre qui m'avait éli donné, sur certaines choses de ce royaume, fonc le 
royaume de Tusquim est ainsi nommé d'une ville du méme nom, qui est celle où réside le roi. 
Au Nord il confine avec la Chine, ao Midi avec la Cochinchine, an Ponant avec les Lai et an 
Levant avec la mer ile Chine. I s'étend cent lieues en carré, Le sol est arrosè de grands fleuves 
et est presque tout en plaines ; il abonde en vivres, comme rix, viande d'animaux sauvages el 
domestiques, volatiles, et en heaucoup de fruits semblables à ceux de la Chine. Mais avec 
toute cette fertilité du sol, les vivres ne soût pas ä trop hon marché, à cause du grand nombre 
dé la population qui y réside. Les gens dece royaume sont idolâtres ; quelques-uns s'appliquent 
À lu magie des Chaldéens et d'antres à Inur astrologie judiciaire ; d'autres embrassent la secta 
des grmnosophistes de l'inde, et beaucoup sont les sectateurs d'un mage da pays, qu'ils appel- 
lent Ziouis ; auquel ils font diverses olfrandes, parce qu'ils ont peur de lui. Îls racantent que la 
tête de c» inage, ayant été tranchée, avait le pouvoir de dessécher les arbres at de gåter les 
jardins, de tuer les animaux vers lesquels elle tournait les veux, On conserve cette téte dans la 
cité où cet homme naquit, hiquelle est éloignèc de quatre jouruées de la Cour et est habitée de 
ses noveux et de ses descendants. D'autres encore sont attachés à ce l'agode susnommé :; 
toutefois généralement parlant, ils sont tous peu adonnés au culte dès pagodos (dont ils ne 
demandent jamais que dos biens temporels}, soit parce qu'étant intelligents, ils connaissent la 
fausseté de toute celte engeance ; soit faute de bonces convemables, car cenx-ti ne faisant pas 
profession de lettres et étant des plus sordides, ne sont pas aples à persuader : où lien encore 
parce qu'ils ont du goût pour, les armes ; ils s'adonnent particulièrement à l'artillerie et h la 
mousqueterie où ils sont très droits. Ils ont le teint blanc, sont d'une hante stature, gaillards 
et courageux. Us sont vêtus d'une chemise, qui est un vêtement long ouvert par devant, et qui 
tombe jusqu'à mi-jambe. Ils portent les cheveux longs et un bonnet. 

Les soldats portent les épèes et les cimeterres en bandoalière. Ce sont des gens impression 
nables, traitables, fidèles, gais, et ils n'ont pas les vires de lu Chine et dn Japon. Le bas peuple 
est enclin à voler; c'est pourquoi on punit les voleurs, comme les adultres, de ln puine de 
mort. Le roi de Tunquim est seigneur de neuf royaumes ; trois rois lui paient tribut, ceux des 
Lai, de la Cochinchine et de Ban. Lui-mème est tributaire du roi de la Chine à qui, chaque 
année, il envoie trois statues d'or et trois d'argent, Ia environ deus millions de revenu: il 
TORES a SNES E ee per here mandarins supérieurs obligés de 

j fournir en cas de presse, quì mille, qui denx mille soldas À leurs frais, jusqu'à lu fin de la 
guerre, Ces mandarins sont possesseurs de deux où truis grands fiefs, que le roi leut donne 
avec celte charge I} tient en divers lieux quatre mille galères de vingt-six rames de choque 
eûté, qui presque toutes, quand elles font croisière, portent, entre les autres pièces d'artillerie, 
une piéce de quatorze livres ; presque toules ont les poupes dorées et très belles, Une fois 
j'en ai vu cinq cents ensemble rassemblées pour une fête, qui se fit pour l'anniversaire de la 
mort du père du présent roi, lequel, des années auparavant, avait été assassiné par son plus 
jeune fils, avide dè régner ; celoi-ci fut ensuite tué par son frère ainé, qui est le roi qui règne 
présentement, véritable héritier et successeur du royaume. Le roi est très belliqueux ; il s'exerce 
continuellement à tirer à la cible et à monter tant ses chevaux, dont il a do fort beaux, que 
ses éléphants. Il prend goût à faire, pour ainsi dire, danser les galères, les faisant voguer en 
diverses manières on mesure, tournant de çà, de Là, an son d'instruments qui battént l'un contra 
l'autre. La capitale est située sous le vingt et unième degré ; la chaleur y est grande, quand le 
vent ne souffle pas, ce qui arrive d'ordinaire régulièrement au mois de juin, Elena nimürs ni 
forteresses. Les maisons, à l'exception du Palais royal, lequel est couvert de tuiles et bâti de 
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gros bioes, bien travaillés, sont faites de roseaux du pays, gros comme dés arbres, qu'on 
appelle bambous ; elles sont couvertes de paille et n'ont pas dé fenêtres. Il y a dans ln ville 
de grandes lagunes qui permettent d'éteindre rapidement Je feu quand À prend aux maisons ; 
Il y a des incendies qui en ont brûlé cing et six mille, qui après sé rofout en quatre ou rini 
jours. La ville a cinq ou six lieues dé tour et sa population est innombrable. Elle à un fleuve 
grand et navigable, qui débouche dans la mer dix-huit lieues plus loin. L'eau de ce fleuve est 
très trouble, mais tout le monde en boit quand même, cat il n'y a dans la ville ni fontaine, 
ni puits, ni citerne. Il sort de son lit généralement deux fois l'an, au commencement de juin 
et de novembre, inondant la moitié dé la ville, mais ces inondations durent peu. 

Voilà en substance ce que j'ai à dire du royaume du Tunquim. Comme le vent da midi avait 
liui de souffler, nous partimes de la ville le 18 d'août, aécompagnés jusqu'à la mer par deux 
galères du roi, qui, avant de partir, avait donné un graod banquet à moi, au frère Giulio, au 
Capitaine et aux aulres Portugais; il nous avait comblés de présenis et montré en outre ses 
trésors, Nous arrivämes, avec la grâce du Seigneur, sans dommages à Macao le 16 de septembre. 
Plaise à la Majesté Divine de nous ouvrir cette nouvelle mission pour pouvoir par cette route 
pénètrer dans la Chine (ce qui se peat faire avee beaucoup de facilité, comme m'ont dit cer- 
tains Japonais, qui y ont pénétré, étant connas pour tels, par un royaume de la dite Chine 
nommé Kaidun, qui ést éloignè du Tanquim seulement de quatre journées), et pour passer 
oncore au royaume des Lai, avec lesquels, comme je l'ai dit, confine le Tunquin ; ét c'est un 
peuple très disposé à recevoir notre sainte Loi, comme l'a rapporté le ère Alexandre de 
lihodes, qui est allé là en mission ; et nous espérons de la miséricorde divine que, tant dans 
ce grand royaume de Tanquim que dans celui des Lai, s’implantera sa trés sainte foi et se 
délivrera un nombre infini d'âmes de la servitude du Diable, avant qu'y entre la malfaisante 
secle mahométane. 


De Macao, le 12 novembre 1696. 
De votre Paternité, 


L'indigne fils et serviteur, 
G. BALDINOTTI. 





LE BUDHHA INACHEVYÉ DE BÕRÖ-BUDUR 


le dernier archéologue qui se soit occupé personnellement du Bôró-Budur, M. C. M. Pleyte, 
remarque dans son introduction que la signification de ce monument est à présent parfaitement 
chaire, à l'exception d'une certaine statue inachevée do Buddha quise trouve sous la principale 
coupole, au haut des nouf terrasses do stüpa: « Le grand dâgaba, dit-it (1), était jadis sins 
ouverture; mais présent on pent avoir accès jusque dans l'intérieur, ane partie de la paroi 
ayant été enlevée. Par là fat mise au jour uno image cachée du Buddha qui le représente 
assis en bhümisparçamudrä. Cette image du Buddha est ainsi le centre du temple, En raison 
de sa forme incomplète elle est considérée par Groeneveldt comme une représentation de 
l'Adi-Buddha : ce serait une manière de symboliser l'essence abstraite de cette divinité suprême 
du Mahäyänisme. Kern, au contraire, reconnalt dans cette figure inachevée un Buddha 
embryonnaire: ce serait une allusion ou Bodhisatva dans le sein de sa mère...» Si ces 
diverses interprétations no nvas satisfont pas, non plus què M. Pleyte, le court résumé que 
ce dernier en donne suffit du moins å notre dessein. Nous ne prétendons pas en effet discuter 
ici le plos ou moins grand degré de vraisemblance de ces théories. Encore moins nous 
attarderons-nous à critiquer celle de Wilsen qul voyait dans cette même statue la 
prèté à être achevée plus tard par les prêtres d'un Buddha de l'avenir (?). À vrai dire les 





(t) C. M. Pleyto, Die Buddha-Legende in den Skulpturen des Tempels von Bôré-Budur, 
i > 1004-2; p. 1x. Pour la bibliographie, v, les notes des pages 1 à ti, 
(?} €. Leemans, Hôrô-Boudour dans l'ile de Java. Leide, 1874, p. 486-7. 
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spéculations de cet ordre ne sont guère plus susceptibles de réfutation que de démonstration, 
ét c'est ce qui achève de nous les rendre suspectes, Si nous nous hasardons à notre tour — 
avec tout le respect que nous inspirs l'expérieuco de nos prédécesseurs et ces réserves que 
nous impose lu nécessilé où nous sommes de nous en fier aux descriptions d'autrui — 
à hüsarder une hypothèse nouvelle, c'est que nous voudrions chercher ailleurs que dans des 
concéplions méssianiques ou théistes, plus où moins familières à telle où telle forme du 
bouddhisme indien, la solution de ce problème d'archéologie. 

Faisons donc table rase de toute cette métaphysique et reprenons anssi briévement 
que possible les éléments essentiels de la question. Sous le dôme central du stüpa de 
Bôrd-Budur, à l'endroit où l'on s'attendrait à trouver l'ordinaire dépôt de reliques — où du 
moins le dépôt supérieur: enr il arrive qu'il y en ait plusieurs élagés le long de la perpendi- 
cuire qui joint ls sommet du monument à lu base —, une image du Buddha a été 
découverte, dont l'emplacement saifit à prouver le caractère particulièrement sacré, Or cette 
statne est restée volontairement inachevée: « Les cheveux, les oreilles, les mains et les pieds 
né sont pas finis », dit Leemans, et plus bas il ajoute : « On est obligé d'admettre que les 
autistes qui ont fait le plan d'ensemble out eu bien réellement l'intention préméditée de 
laisser la statue du sanctusire central duns l'état où nous la possédous (1), » D'autre part, 
cètie image nous montre le Buddha assis, les jambes croisées à l'indienne, la muin gauche 
reposant dans sou giron, la main droite pendante, la paume en dedans et les doigts allongés 
vers le sol. Avant de nous lancer dans aueune interprétation apocalyptique de cette figure, 
il convient, eu bonne méthode, de nous demander lout d'abord si l'iconographie houddhique 
de l'Inde, modèle reconau de celle de Java, ne compte aucun type de Buddha composé dans 
Ja même attitude et présentant la méme particularité d'inachëvement, 

S'il dtait permis d'eu juger par la facilité de lu solution, la question serait cette fois bien 
posée: du moins n'est-il pus besoin, pour y répondre, d'interroger longtemps la tradition 
indienne, Les deux plus célèbres prototypes des unages prétondues iconiques du Buddha sont 
celui de Kançämbi (ou de Crävasti) et celui de Mahäbodhi, prés de Gayä, Le premier est ici 
hors de cause. Sur le sécond nous possédons deux versions de la mêine légende, rapportées 
lune par Hiuan-tsang, l'autre par Taranätha (2). Soucieuses avant tout de garantir l'authentique 
ressemblance de l'image, elles en attribuent naturellement l'exécution àù des artistes divins : 
elles n'en semblent pas moins d'accord sur deux points avec la vérité historique. Tout d'abórd, 
nous savons par cës textes, de la façon la plus formelle, que l'œuvre originale passait — 
à tort ou à raison, il u'importe — pour n'être pas terminée, uécident que l'on était unanime à 
expliquer par une malencantrease interruption dans le mystérieux travail du céleste sculpteur. 
Parmi les patties inacherées, Täranitha cite notumment l'orteil du pied droit et les boucles 
des cheveux que, d'ailleurs, « on exécuta plus tard +. Encore que ces détails matériels ne 
fussent pas aussi nisés à contrôler qu'on pourrait penser dans l'ombre où, nous dit Hiuan-tsang, 
se dissinulait la majesté de l'idolo, il y à quelque apparence que cette croyances générale à 
soû état d'inachèvemenut était réellement fomlée. En second lieu, et dans tous les cas, 
c'est un fait attesté pur les roproductions des monuments conune par les descriptions des 
textes qu'elle représentait le Buddha « assis, la main gauche au repòs et ba main droite 

m *, ñu moment ol, dérangé de ses màditations par les assauts de Miára, ü toucha do 
doigt la terre afin de le prendre à témoin (1). Bref, l'image du « vajrasana de Mahäbodhi », 
pour employer le vocable sous lequel elle était connue, faisait le geste du bhümisparça et 
Était où — ce qui revient au même pour nous — passait pour être incomplète. 

Nous luissons aux experts le soin de conclure, Quaut à nous, ce doable rapprochement nous 
parait suflisamment précis pour quo nous croyions pouvoir avancer l'idée que lo Buddha incomplet 


(1) V, ln discussion, foc. (awd., p. 484-6. ' 

(6) V. pour la premiëre lẹ traduction de Stanislas Julien, I1, p. 465 et 100; et, pour la 
seconde, la traduction de Schiefner, p. 20. : 

(3) On trouvera les rélérences p. 90 4 96 de noue Efude sur liconographie bouddhique 
de l'Indre. 





et en bhñmispurramadrá de Bóró-Budar n'est, ou du moins ne veut être, qu'une réplique de la 


statie de Bodh-Gayä. Outre sa simplicité, l'hypothèse a encore ce grand avantage qu'elle nous 
dispense d'attribuer pur exception aux artistes de Java, toujours si respectueux de la tradition 
indienne, la création d'un type nouveau et que l'Inde n'aurait pas connu. Enfin, si elle supprime 
une difficnlté, à nos veux considérable, nous ne voyons pas qu'elle en suscite aucune autre À la 
place. C'est un fait historiquement établi pur les témoignages chinois que, du Vite au XIe siècle 


de notre re — c'est-à-dire péadant la période qui couvre la construction da Bürd-Bador, attri- 


buče à la seconde moitié du IXe —,le « vrai Visage du Trône de Diamant » ou « de l'intelligence» 
fut l'idole bouddhique la plus vénérée du l'Inde et méme le modèle le plus recherché pour l'ex- 
portation (t), tandis que le temple dé Mahäbodhi était devenu le plus grand centre de pélerinage. 
Ainsi s'expliquerait sans effort qu'une copie plus ou moins fidèle de cette miraculeuse image 
ait pu revêtir un caractère assez sacré pour mériter d'être déposée par les architectes javanais 
au creux du grand stüpa de l'insulinde, comme l'original reposait sous les voûtes du fameus 
sanciunire du Magadha. 

Telle est l'hypothèse sur laquelle nous nous hasardons à attirer la bienveillante attention de 
nos collègues de Java. Shule en elfet elle est susceptible d'une vérification expérimentale et elle 
appelle cette vérilication. M, Moyte regrette avec raison qu'actuellement la siatué en question 
soit enterrée jusqu'aux épanles et qu'il n'en ait pu voir que la tête, 1 y aurait lieu de la dégager 
et de l'ätudier à nouveau, Si les détails de son exécution se révélient décidément conformes 
aux données que la tradition nous a iransmise sur l'image de Mahabodhi, l'histoire de l'icono- 
graphie bouddhique de l'Inde ne trouverait pas moins son compte que l'archéologie javannise 
å cette solution si simple de la « dernière énigme » du Bôrô-Budur, 


À. FONCHER. 


NOTE SUR LES FOUILLES DU SANCTUAIRE DE BÔNG-DUONG 


Les louilles exécutées à Béng-dirong de septembre à novembre 1902, sous ma direction et 
avée la collaboration de M. Carpeaux, ont donné des résullals nouveaux que nous croyons 
utile de résumer ici. 

Les ruines occupent un terrain boisé, propriété communale du village de Bôéng-direng, 
canton de Châu-dire-Traug, huvèn de Thang-binh, province de Quing-nam. Ce point se trouvo 
à 10 kilomètres environ à l'Ouest de la ronte mandarine, au Nord et non loin dw chemin de 
Hh-lam à Vinb-qui, par suite à une cinquantaine de kilomètres an Sud de Tourane. 

La région oh ce groupe est situé est assez penplée, bien que les risières n’y soient pas 


riches ; il semble que loute éette contrée nit été envahie à une époque lointaine pur des dunes 


de sable, ou que ce soit une ancienne plage lentement émérgée. Quoi qu'il en soit, toute la 


région est semée d'énormes blocs de granit qui semblent avoir subi l'action des vagues ét dés 
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pacte de sable. i : 
Cette région dut être, à l'époque chame, fort peuplée, si l'on en juge par les traces de nombreux 


édifices qu'elle contient, Ce point fut probablement d'ailleurs un contre religieux de grande 


importance, car, sans compter le monument même qui est un des plus considérables d'Annam, 
nous Wavous pas relevé moins dé bunit emplacements d'édifiess dans un rayon de 5 à 6 
kilomètres 


Nous avons pris comme base de nas travaux les données fournies par le plan de l'inventaire 
sommaire des monuments chams. Le temps considérable que nous avons passé en ce lieu nous 
la pormis de développer les données ds celte étude. > te 

De cet examen il résulte que le monument oceupait an rectangle d'environ 150 mètres de 
argeur sur 300 mètres de longueur, clos par unwur de brique qui devait être pou élevé. 





(1) V. notamment Ed. Chavannes, Les inscriptions chinoises de Hodh-gawi (Revue de 
Chistoire des religions, XXXEY, À, 1896. 
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l'enceinte n'avait qu'une ouverture à l'Est, grande porte ornée de gardiens de temple et 


Anonce a loin par les deux pylônes qui la flinquent. Ce dernier ensenthila, oncore caché 


dans les terires des ruines, est facile à reconstituer par comparaison avee les portes intérieuros 
du monumnt et grâce à Li présence des thes de gardiens de temple qui émergent du søl, 

En nvant de cette porto, ime lorga chaussée, que les travaux des risiéres voisines ont inter- 
rompue en plusieurs points, s'allonge directement vors l'Ouest, où elle rencontre à #00 mètres 
environ ub large néservoir enfermé entre de hauts talus de lovre : œuvre des Cluuns, dit la 
tradition, et elle est sans doute fondée, car lės remblais sont orientés précisément vers les 
quatre points cardinauy, 

Les murs de l'enveint ; du monument ne sont plus représentés que par des talus de ritières : 
ces talus se différeucient des autres par leur importance, par les nombreux fragments de briques 
qui les jonchent, par l'épaisse végètution qui s'est développée dans la riche terre que donne la 
décomposition des briques. 

Les murs étiient mis, sinsi que l'a moutré une fouille exécutée duns la partie Ouest de l'en- 
eeinte. ls enferment des riziéres, ét un petit bois très allongé quicontient les débris du monu- 
met même. C'est la partio à fouiller + elle ne représente guère plus du quart du la surface 
ltale. Le reste, vccupé aujourd'hui par des risires se fut sans doute, au temps des Chams, par 
des jardins ou des dépendances: elles ne durent présenter que des constructions légè 
car il west resié duns ces ririères aucune trace de maçonnerie. 

Les constructions massives se répartissent le long d'une sorte de rue, qui de l'entrée Est va 
aboutir au sanctuaire proprement dit placé dans la partie Ouest de l'enceinte. Cette voie 
parall avoir étè enferma entre deus murs; elle laisse åsa droite un sra transformé en 
ridière : il montre encore sur une de ses faces ut naga pris dans les racines d'un arbre. 

A sa gauche, elle côtoie nü vaste espace boisé, semé dè plusieurs tertres dont la hauteur 
he dépasse pas trois mêtres et qui recélent évidenunent diverses constructions de brique et 
des statues: trois d'entre elles, trois Buddhas, sont jetés péle-méle en un coin. Sra, voie et 
tertres occupent le quart oriental de l'enceinte, 

Le terrain relevé au-dessus des ridières s'étend ensuite en forme d'isthme vers le groupe 
incipal et ses dépendances, qui occupent le quart occidental de l'enceinte, Vors le milieu de 

isthme se trouvo un tertre important, En avant de celui-ci, ln voie qui amenait les fidéles 
semble avoir passé entre des constructions de brique décorées et franchi divers murs trans- 
versaux par des portes simples. 

Toute ceite partie décrite sommairement est restée eu déhors de nos travaux, Les fouilles 
ont portè seulement sur Ja seconde moitié de l'enceinte, la moitié occidentale, Voici Jes données 
exactes qu'elles unt fournies, 

Le tertre signalé contenait les parties busses d'une porte aux larges dimensions : elle s'élève 
entre deux pylônes pleins, (celui du Sud seul fut dégagé) ; des deux il ne reste que les 
bases. L'entrée principale, relevée des denx côtés par an haut perron, est accompagnée de deux 
logetiės qui communiquent avec le passage : elles continnnent deux figures menaçantes, de 
granilear nature, et tournées vers l'extérieur : du huut d'un makara, monstre marin å trompe 
d'éléphant, chacune brandit un glaive ou noe fourcho au-dessus d'un petit guerrier sauvage qui 
sort, pour combattre, do là gueule même da monstre. Ces logettes sont, comme le passage 
central, relevées par des perrons, et avaient des portes à vantaux, 

Contre ce porche viennent buter les extrémités de murs qui se retournent vers l'ümest pour 
enfermer une longue cour ; elle se rouvre à l'autre bout sur une cour postérieure par un 
porche semblable, mais plucé duns le br que le précédent, Sur as sus, 
des tours percées de portes permettaient de passer cette rour publique les espacis 
latéraux réservés sans doute aux ou aus services particuliers du sanctuaire, Chose 
furieuse en effet, le mur est ornë sur les duux faces intérieures de niches et flanqué de hautes 
bornes cylindriques à nombreux profils, il esi nu sur les faces extérieures. 

Cette cour est presque entièrement remplie par ane salle à irois nofs que les Annamites ont 
encombrée d'un mil: elle parait avoir été abritée par une couverture en tuiles d'un type 
analogue à celui que nous avons tenté de restituer pour le monument de Nhatrang, Cette salle 
est presque fermëe vers l'Ouest par ane huute et large pilé à laguelle s'adossait une colossale 
statve du Buddha; il était installé sur un piédestal dont nous avons retrouvé tous les débris 
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m au point même où l'effondrement des toitures dut bouleverser celte riche composition. Cotte 


fermeture masquait l'entrée de la cour suivante. Celle-ci, nu moins dans sa composition 


primitive, devait répéter les dispositions de la précédente: mur orné vers l'intérieur et hautes 
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FIG. À. RUINES DE BÜNG-DUONG. š 
élément de l'ensemble resté à peu prés complet, menait 
norme lertre seulement fuisait soupçouner cette dernière ; le déblaiement en à été très 


bornes tircuhires. Comme Fantre, 


elle s'ouvre par un porche imipor- 
tant déjà signalé, qu'acensent deux 
pylônes ; perrons, logeties ét gar- 
diens de temple, rien n'y manque; 
les drärapälas cependant ont changé 
ici de support et c'est d'un ours el 
d'un tuuréan que s'échoppent les 
petits guerriers. Comme Fautre, 
cette cour enferme une longue salle : 
mais celle-ci, munie de portes à 
ses extrémités, a ses murs massifs 
percés seulement d'ébroites fenê- 
tres; la couverture en était égale- 
meni en tuiles, 

De cetita cour on passait enfin 
dans la cour principale, qui est 
presque carrée et ui enferme toute 
une petite ville de monuments. Un 
porche important y donne accés à 
PEst entro deux grands pylônes à 
base carrée, à Fat circulaire et dont 
l'un, bien qu'incomplet, dépasse 
encore dix mêtres d'élévation, De 
hautes hornes s'alignent en avant 
des faces E. et O. des mars; cenx-ci 
sont eux-mêmes una riche composi- 
ton de pilastres, de cadres ornès 
et de pileties scalplées, 

Le porche présente à l'intérieur 
le redoublement des logeties exté- 
rirures, mais les secondes ne com- 
muniquent pas avec le passage cen- 
tral, Celles de l'extérieur abritent 
dés gardiens de temple juchés sür 
des figures humaines qu'ils ter- 
rassent. Les logeites intérieures 
semblent avoir contenu, de même 
qu'une série de sept petites tours 
accolées aux angles et aux milieux 
des murs, de petites statues assises, 
dans nue pose fréquente à Java, 
un genou à terre, l'autre relevé, 
Nous avons eu la bonne fortune d'en 
trouver quelques-unes encore en 

: plusieurs portent au front 
wwil vertical de Civa. 

Sur l'axe principal, et corres- 
pondant à l'entrée de l'énceinte, 
une haute tour à quatre portes, seul 

les fidèles à la tour principale: on 
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pénible à causé des blocs considérables de pierre qui l'encombraient ; plusieurs ne pesaient 
pas moins de 3,000 kilogs. Mais nos efforts ont été révompensés par la découverte, au centre 
dé celte tour, d'un merveilloux piédestal : la tour elle-même, aux vastes proportions, présente 
un plan savant et dés décors élégants, malheureusement souvent inachevés. 

. Toutautour dé ce sanctuaire se pressaient quatre autres tours plus petites; des détails 
indiseutables montrent qu'elles lui sont antérieures. Leurs proportions sont beaucoup plus 
petites, leur décor est également heureux. Enfin, dérasés au niveau du sol que nous avons 
trouvé lors de notre arrivée, se voit encore la bass de plasieurs édifices, dégagée maintenant 
sar plos d'un métro de hauteur; une tour à quatre portes jomit pour la tour N. le même rôle 
que lu tour centrale pour la tour principale; une mitre tour semblable occupait l'angle S.-0 ; 
des mouvements qui s'y produisirent contraignirent les Chans à en murer Jes entrées par des 
Parois ornées ile statues d'ailleurs restées en épannelage; l'angle N.-0, ne présente plus queles 
fondations d'une toar ordinaire ; enfin des deux côtés de la tour centrale se voient deux édifices 
d'habitation : l'un, formé de doux salles, lloit— si l'on en croit une tradition constante chez les 
Chums, recueillie à propos d'autres édifices semblables — ótre considáróe comme l'habitation du 
voiet de ses femmes lors de ses pélerinages an sanctuaire; l'autre, qui n'est qu'une cellule 
nux mürs nus percée d'une porte et d'une étroite fenêtre et entourée d'une terrasse que 
dut abriter une vérandah. peut être regardée couune le logement du prêtre gardien du 
monument. 

Cotto enceinte principale est accostée da deux autres enceintes dont les murs seulement 
épannelés prolongeut les murs E. et Ò. du groupe central. Celle du S. contient un édifice qui 
semble avoir été un logement ot que nous n'avons pas encore dégagé, telle du N. trois 
tours qui sont alignées sur un axo N.-S, Plas à l'O. enfin setroave le mur extérieur qui enferme 
comme d'un chemin de ronde ce groupe des trois enceintes occidentales. ; 

Ces dispositions, telles que les fouilles nous les ont révélées, ne paraissent pas exactement 
les dispositions primitives du monomeut: celui-ci présente en effet des traces de remaniements 
successifs qui semblent avoir tenda chaque fois à en augmenter importance. 

En effet, autour de ln salle aux fenêtres 11, deux murs fermaient nntrefois la cour que nous 
avons décrite. Leur existence ancienne est attestée par les restes de leurs fondations. Pour le 
mur S.,ces restes se réduisent à ane amorce de fondation qui fait saillie sur la fondation du mur 
N.-S. oh s'ouvre le porche I; poar Je mur N.,c'est une maconnecria continue que le travail des 
risiéres a dégagée sur plusieurs points; en outre les rangées de bornes ne présentent que trois 
pilettes à la base au lieu de quatre, une sur chaque face; celles qui sünt encore en p'ace devant 
un mur (groupe principal |) sont également dépourvues, sur la face opposée au mur, de la 
quatrième pilette à peu près invisible et gênante: un mur donc a dû passer derrière celles 
de la cour II. 

Les murs du groupe central ne montrent aucun arrachement. ls furent dune Coustruits nprès 
la démolition de ceux de la cour JI. 

Ceux du groupe principal 1, à leur tour, ont leurs angles complétement sculptés, et ‘est 
par dessus la sculpture que les murs des enceintes latérales, dont le dévor est d'ailleurs resté 
en épannelage, ont été raboutés. Bien plus: un fait prouve que les bornes qui décorent les 
faces E, ot O. se retournaient le long des fasces latérales, at moins le long de la face S, Les 
bornes des angles N.-E. et $,-0. en elfet possèdent quatre pilettes à la base, tamdis que toutes 
les autres n'en ont que trois, signe indiscutable que la borne d'angle pouvait être vue des deux 
côtés de la diagonale de l'angle, ce qui né fat plus possible après la construction des murs 
Jatéranx. 


La salle aux piliers (groupe Ii) est diflicile à séparer de Tautel buddhique qui en est le 
centre. Elle ést par suite probablement postérieure à la tour principale : car le piédestal peut 
sans grande chance d'erreur être considéré comme une copie, plus prétentieuse parfois, et 
généralement plus Jourde, du bema piédestal de la tour principale. 

Notons enfin que la portè II est, comme les tours de l'enceinte latérale N (l), construite èn 
grosses briques d'une consistance toute différente de celles du reste du monument, et que, 


épannelage. 
| discussion, que nons nò croyons pas inutile (ear ello montre Ja nécessité d'achever le 
déblaiement des parties antérieures du monument, qui peut dans ln suite donpér la clef de 
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l'histoire compliquée de cet édifice), nous amène donc, au moins actuellement à la division en 
trois périodes successives, qui se suivirent peut-être d'ailleurs de fort près : 

1e Un premier édifice, dant les quatre tours qui entourentle sanctuaire principal (1), le porche 
H, les traces des murs H et les bornes 11 sont les restes ; 

2° Une reprise de ce monument, consistant dans la réfection de la tour principale et la 
construction à sa place d'un édifice plns grandiose qui a presque fermé l'entrée des tours 
voisines ; la réfection également dé ta tour centrale dans de plus grandes dimensions ; l'exécu- 
tion des murs ornés et des petites tours qui y sont accolées ; du porche et des pylônes qui 
eu forment l'entrée ; le prolongement des murs N.-S, de l'enceinte 11 #t leur exécution en 
retour vers le N. et le S. poar constitner une nouvelle enceinle autour d: l'enceinte prinei- 
pale 1 nouvellement crèée ; 

% Un nouvel agrandissement enfin, qui comporte la construction des deux enceintes latérales 
let Let des tours qu'elles contiennent ; et l'édification de la salle aux piliers et da porche 
I} entre ses pylônes. 

Nous ne pouvons rien dire de l'enceinte générale et du porche d'entrée, qui pourraient 
n'être à leur tour qu'une nouvelle addition, 

En plus dés édifices, les fouilles ont mis à jour un certain nombre de sculptures intéres- 
santes, Le groupe principal a. livré son piédestal, ensemble de sculptures qui forment un 
développement de 13 mètres de long sur one hauteur dé 0,60: plus de la moitié on 
est occupée par une série de eurieuses scènes à petits personnages, qui présentent plus de 
200 figurines : leur étude permetira sans doute d'entrer duns la vie privée des Chums anciens, 
que le manque de tout document avait laissée jusqu'à ce jour dans l'obscurité la plus complète. 

Derrière ce piédestal, un retable, dont nous avons retrouvé les fragments dispersés, servait 
de piédestal commun à 41 statues qui faisaient cortège à la divinité centrale : celle-ci manqué 
malheureusement, et ce n'est que des débris des onze statuas que nous avons retrouvés, débris 
qui sont d'ailleurs souvent d'une réelle valeur artistique. Rappelons la série. déjà signalée, des 
petits dieux des tours accolées à l'enceinte, d'une exécution fort remarquable, et qui présentent 
uu type jusqu'à ce jour inconnu, jé crois, en pays cham. 

Mentionnons enfin dans cette enceinte quelques débris de statues ot de vases en bronze 
qui montrent un art de la fonte avancé, quelques poteries d'une forme élégante et qui pourront 
sans doute ouvrir quelque jour sur Vart industriel du Champa ancien, 

Non moins fécond fut le dégagement des parties antérieures. Pour ne parler que de l'en- 
semble extrait dés ruines de la salle aux piliers, ensemble qui s'est retrouvé presque complet 
et qui parait seulement avoir été culbuié par lu chiûte de: churpentes, nous avons à signaler : 

je Un énorme fluddha, double de grandeur nature, assis les jambes droites, les mains sur les 
genoux; lu tète est légèrement penchée et offre une belle expression de méditation, Nous 
n'avons trouvé en ce point que les jambes de la statue enfouies sous des blocs énurmes: le 
corps et la tête furent transportés par les Chams jusque dans la tour centrale à plus de soixante 
mètres de lå; il reste quelques traces de ce transport: le dieu devait être conduit sans doute 
dans lu tour principale dont le piédestal démoli jusqu'à la base pouvait lui fournir une assiette 
assez large; la porte de la tour centrale, par laquelle on avait prévu le passage de la statue, 
avait été grossièrement élargie ét une sorte de chaussée faite avec des débris dn piédestal et 
du monument avait été construite pour permettre de lé mener de la tour centrale dans lu 
tour principale, 

2 C'est encore tout un plédestal sculpté eu plusieurs pièces séparées qui portait cette staloe 
et qui présente une centaine de figures. 

Be C'est son siège sans doute et les coussins de pierre qui la portaient, le retable et la 
gloire devant lesquels elle se dressait, 

4o Ce sont les nombreuses divinités qui accompagnaient le Buddha, dieus brahmaniques 
assis on debout, fidéles buddhistes qui l'escortent en brûlant des parfums devant lui. 

5e Ce sont des éléphants debout, la irowpe enroulfe ou dressée et aux côtés on en avant du 
piédestal du Buddha. 

Aucun détail ne manque, il ne s'agit que de lesremetire en ordre, et le chiffre dés trouvailles 
faites en ce point s'élève à plus de 80 pièces. 
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š Mentionnons pour être la bella sèrie des gardiens de temple dont deux au moins 
sonl encore à dégager et unë figure de Buddhin assis à l'indienne, dont la tête est sans doote 
* Re musée de l'Ecole à Saigon, et dont la pose parait étre la mudra de 


La recherche des inscriptions fut moins heureuse ; il wy a à signaler, en dehors de la stèle 
déjà connue et qui se trouve à l'O. du monument, qu'une petite inscription sur le pied-droit 
SEND D, deux fragments d'inscriptions trouvés dans les décombres, et quelques 
caractères gravés sur une des grandes pierres de la construction de la tour centrale, 

… Nous espérons que ces fouilles seront continuées, et iln’y a pas de doute qu'elle ne four- 
nissent encore des détails très intéressants. 


IL l'anmextinu, 
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Rien ne contribue antant qu'un bon guide à la connaissance et à la popalarité d'un pays. C'est 
une pelite encyclopédie qu'on feuillette à chaque instant. Une bienfaisante nécessité l'oblige à 
être à la fois substantiel et court; il échappe ainsi an péril des développements oïiseux et 
des longues tirades, Instructif et concis, il est aussi rassurant : en faisant voir les pays lointains 
sous l'aspect familier de la vie pratique, il corrige utilement les récits dés explorateurs, qui 
se plaisent à les montrer mystérieux &t redoutables. Et sans doute cetto précision un pea vol- 
gaire peut refroidir l'ardeur de quelques esprits amoureux de l'inconnu et de l'aventure, mais 
elle encourage nu départ une majorité d'hommes prudents. Par M les guides sont de merveilleux 
agents de propagande coloniale. Chaque colonie devrait, même au prix de quelques sacrifices, 
se donner un guide exuct, intéressant ot peu coûteux. 

Ce dernier point n'est pas sans importance. Un guide ne remplit touta sa fonction qu'à con- 
dition d'être necessible au grand nombre. La plupart sont fort chers; celui de M. Madrolle, qui 
se tient dans la zone tempérėe, l'est encora trop. Sans doute on est « gnidé « par lui duns plus 
d'un pays: l'Inde, l'indochine, la Chine... et le lecteur ena, comme on dit, pour son argent; 
mais c'est précisément une question de savoir si une telle extension est dèsirabla, Chacun des 
pays où M. M. promène son lecteur mérite d'être visité pour Ini-mêmé et de faire l'objet d'un 
livre spécial: les trailer en bloc, t'est se condamner presque sûrement à être incomplet, 

On ne saurait dire que le livre de M. M. soit complet. 1 a de nombrenses lacunes qui frappe- 
ront lous ceux qui connaissent l'Indochine, Nous n'en relèverons qu'une seule, à cause de 
sa dimension exceptionnelle : ce guide en Indochine ignore le Laos. Ces imperfections ont leur 
“seuse, et une excuse fort légitime, dans l'obligation qui a été fuite à l'auteur de poblier son 
ouvrage avant l'Exposition de Hanoi. Lui-même s'en explique de très bonne grâce dans sa pré- 
face,où il demande aux résidents et aus touristese dû vouloir bien l'aider dans la continuation de 
ce travail, si bécessaire à plus d'un litre, en loi signalant les erreurs où les omissions». Nous 
sommes houreux de répondre à ce désir eu indiquant su eonsciencieux écrivain quelques modi- 
fications qui nous semblent désirables. Comme le plan de l'ouvrage est très pratique et que les 
renseignements déjà rassemblés constituent un noyau solido, il y anra peu à füre pour que 
la seconde édition soit irréprochable. š 

Nous ne nous dissimnlons pas d'ailleurs qae certaines erreurs, qui nous para'ssent ronsi- 
dérubles, laissent le touriste ordinaire parfaitement indifférent, Pur exemple, M.Madrolle s'est 
trompé d'environ quatorsé cents ans sur la date des monuments d'Angkor. C'est un chiffre à 
mettre ut archéologue hors de lui : mais le visiteur profane n'est guère partè à s'émouvoir de 
ces questions de chronologie. S'il apprend par son guide que ces monuments sont très anciens, 
il y trouvera le charme particalier qu'exercent sur les esprits cultivés les ruines immémoriales: 
si on l'avertit qu'ils sont récents, il en tirera le sujet d'ingénieuses rélexioussur la rapide déca- 
dence des États et des races ; enfin, si on ne lui dit rien du tout, il s'élonera, comme le 
spirityel anteur du Tour d'Arie, des épaisses ténèbres qui enveloppent ta naissance dinves 
si merveilleuses, Ijans tous les cas il saura gré à son auteur des pensers philosophiques qu'il 
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nra suseités en lui, Mais M. Madrolla ne parait pas vouloir se contenter de plaire, il vent 


instruire. C'est un dessein généreux et difficile ; nous ferons notre possible pour l'y aider. 

Il lui faudra d'abord changer tout ce qui concerne les origines du Cambodge, M.M. a pris 
pour dé Fhistoire de simples contes de nourrice, I accepte de bonne foi la légende de Pråb 
Thong créant Angkor Thom en 447 avant J,-C.! Pourquoi ne parle-il pas aussi de son miringe 


avee la fille du roi des Nágas * Il n'hésite pas à croire que 500 ans plus tard Práb Kët MálS 


fonda Angkor Vat il et fllu ajouter, pour être complet, que ce monument fut construit, sur 
Tordre Tindra, par Viçyakarman, architecte des dieux. Tont se vaut dans cette histoire. 
Il ajoute que ce temple, commencé en 57, fut achevå en G3N, Ainsi, tandis que la capitale 
avec lous ses monuments aurait ét constraite dans le courant d'une année, le seul temple 
d'Aagkor Vat narait demandé près de six siêcles. Sans doute la légende n'est pas à une 
absurdité prés : mais M M, lui fait ici trop bonne mesure. Ce qu'ells raroute, c'est qu'une jonque 
envoyée par le roi de Vieng-chan à Ceylan, pour y chercher des livres buddhiques, fit naufrage, . 
en 638, sur In vôte cambodgienne, et que le roi du Cambodge reeneillit sa précieuse cargaison 
pour la placer dans le temple d'Angkor Vat, qui fat dès lors consacré au Buddha, Ce récit a 
probablement 16 imaginé pour expliquer le point de départ de l'ère de 638, qui serait, selon 
M. M., < celle d'un règne de gloire » (?}; qui part, selon les Cambodgiens, de l'introduction 
des livres saints, ét qui semble, en fait, avoir une origine astronomique. Mais en supposant 
même, ce quin'est pus le cas, qu'il ait un fond de vérité, il n'en résulterait point qu'Angkor Vat 
alt 8 achevé en 638: il en rèsulterait seulement qu'à cotte date le temple fut affecté à un 
culte nouveau. 

Les origines du buddhisme au Cambodge sont un fit particulièremont intéressant et sur 
lequel M. M. ne paraît pas très exactement renseigné.Il pense que cette religion y fut introduite 
nu Ve siècle: cela n'est pas impossible, mais on ne saurait l'affirmer; sa présence n'y est 
attestée qu'au Vile sièele. Ce quì est certain, c'est que le buddhisme de cette époque n'était 
pas celui de Ceylan, mais le mahäyänisme du Non. 1 n'est pas plus juste du dire que le 
buddhisme, = religion sans fi et sans légendes s, s'est installé, vers le Vile siècle, dans les 
édifices construits par la foi hratinanique (pp. vit, x): d'abord parce que le buddhisme n'est 
dépourvu ni de foi, ni de légendes; ensuite, parce que, au Vile sielo, les principaux édifices 
bralmaniques n'étaient pas encore construits; enfin parce que le buddhisme n'a supplanté 
que fort tard le brahmanisine. après avoir vécu pendant plusiours siècles à ses côtés duns 
une condition favorable, quoique inférieure. La substitution graduelle du baddhisme singhalais 
à l'hindouisme n'a pas dû commencer avant le seconde moitié du Xite siècle. 

La chranologie des événements politiques n'est pas plus sûre que celle des monuments og 
des religions. Voici ee que l'auteur sait des origines: " Envahis à l'Est par les Khmer, race 
de civilisation indienne, pais par les Siamois, comprimès au Nord par la Chine, à l'Ouest 
par l'Annam, les Cambodgiens furent peut-être eux-mêmes des envabisseurs succédant aux 
Tiam qui, eux aussi, avaient probablement refoulé une population primitive. » Il fant lira 
naturellement Est au lieu d'Ouest et vice versa; mais cette correction ne suflirait pas : tout 
le passage est à supprimer. Les Khmers no différent pas des Cambodgiens et rien ne prouve 
qu'ils aient succédé aux Chams. 

L'histoire du Cambodge commence au Vie siècle aprés et'non avant l'ére chrétienne. 
ll se constitue en Etat indépendant au commencement du VII siècle. Auparavant il était vassal 
du Fou-nan, qui n'était pas l'An actuel (p. 90), mais hien plutôt le Cambodge et le Siam. 
Le n'est assurément pas la Chine qui avait rattaché le Cambodge å la e province a de Fou-nan, 
pas plus qu'elle ne «l'absorba quelque peu eu 616 » (p. 30). Nous ne savons pas exactement où 
était alors la capitale du royaume, mais rien no fait supposer qu'elle fût å Angkor: cette 
dernière capitale est du IXe siècle ; c'est iw date udmise pour le palais royal (Bayon); 
Angkor Vat est sûrement postérieur, Les faits compromeltent fort la théorie esquissée p, xiir, 
d'aprés laquelle les monuments chams dériveraient des monaments kluners en brique, qui 
eux-mêmes auraient succédé anx grands édilices en pierre; d'autant que le plus récent 
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explorateur de l'archéologie cambodgienne, M. le commandant de Lajonquiére, eroit avoir de 
bonnes raisons de penser que les plus anciens monuments étaient en briques. 

L'histoire du Cambodge n'est pas seulement inesacte sur des points essentiels, elle est 
aussi beaucoup trop sommaire ; on pent an dire antant de l'histoire de Annam, qui occupe 
deux pages ; quant à celle da Champa, elle est simplement absente. 

Toute la partis historique et archéologique doit donc être révisée à l'aide d'ouvrages 
plus sérieux que ceux que M, M, a consultés. Voici maintenant quelques remarques de 
détail : 


P. 32. I n'est pas exact qu'au Cambodge il y ait « presque autant de religions que de pago- 
des ou même de bonzes ». C'est mâme justement le contraire de la réalité. — p. 33. La langue 
khmère n'est pas monosyllabique; ee sont les radicaux qui sont monosyllabigues ; mais il y a 
un grand pombre de polysyllabes dérivés, qui ne sont nullement d'origine pélis on 
sanskrite. — P. 35. Les quelques phrases vagués consicrées à la littérature cambodgienne n'ont 
même pas le mérite de s'y appliquer exactement. 

P. 36: u Il y a trois res en usage chez les Cambodgiens ; fé P'ëre de Préa Put Sacrach ; ele 
commence en 544 avant 4.-C., date de la mort de Bouddha Préa Sumai Cudam appelé Prén Pot.e 
Pourquoi affüblee Cäkyamuni de ce nom baroque? L'ère part de 543 nv, J.-C. — « à L'ére 
de Moha Sacrach, commençant en 78 ap. d.-C., date à laquelle Moha Sacrach monts sûr le 
trône du Cambodge. s Ce roi ost un mythe : Mohà sakrae (sk. mahä-çokaräja) signifie € La 
grande ère »; cakaräja à d'abord désigoé l'ère çaku de 78, emprantée à l'Inde par les rovau- 
mes de l'Indo-Chine, puis a été employé comme synonyme dl « êre » en général, — 3» « L'ère 
de Cholla Sacrach, débutant en 638 apr. J. C., est celle d'un règne de gloire. a Pour le 
point de départ de cette ère, voir plus haut. Cholla-spkrach — Culla-cukarüja « la petite êre », 
par opposition à la précédente. 

V. 37. Les habitants de Phnom Penh éprouveront sans doute quelque surprise en apprenant 
que leur ville possède « des hôtels rappelant [e style khiner <, — P. 4t. Tout ce qui est dit des 
pagodes de Phnom Penh est une série de quiproquos: 1* VatPrak Kéo est la nouvelle pagode du 
palais,que le roi actuel a fait construire, qu'il a inaugurée il y a quelques mois, ét dont 
ua modèle à figuré à l'exposition de Hanoï, % Pat Utalom (—Üruüloma) est probablement ce 
que M. M. appelle le « sanctuaire du grand Botxe » (!}, C'est le monastäre où réside lo Sariglui- 
râja ; 3 Vat Botumvodeï (— Padunrivat), dont M. M. na parle pas, est le monastére où résiduit 
le second supérieur des moines, le Prâl Sûkon : elle contient trois anciennes inscriptions cam- 
bodgiennes. —P,48.Ba-khan et Prah-khan sont deux formes du méme nom ot désignent le méme 
édifice. — 1,50. Vaht Tam-muy-sa. Corr. Vat Damrei su, — P, 77, 1 y a longtemps que tonta 
trace de buddhisme a disparu chez les Chams: — Tiam boni; lire: bani. — P. 77. madrow, 
paja. M. Cabaton, qui transcrit les lettres, ĉerit mòdròn, pajå. M. Madrolle, yuia pour système 
de transerire la prononciation, dait écrire meudoun, padiuo.— 1, 80, On brise l'os frontal avant 
ln crémation. — P, 84-82. Ii eùt éié bon de mentionner que tes iraductions citées ici sont 
empruntées du livre de M, Cabaton, — P. 108. La deseription de Tra-kiáu n'est plus au point, 
— P. 122 sqq. Dans les quatre pages consacrées à l'histoire de ln conquête du Tonkin, M. M, à 
trouvé le moyen de ne prononcer qu'une fois le nom de Jules Ferry, el pour dire que l'incident 
de Lang-son amena sa chûte. C'est une fcheuse défaillances de mémo re. — P. 139. L'article 
concernant Je Vän Mieu s'est confondu,sans doute à la suite d'un bourdon dans ta composition, 
avec celui du Chùa Môt-cét. B 

Nous terminerons certe rapide revue en souhaitant que le succès de la peemióre édition 
permette au Comitè de l'Asie francaise d'en donner bientòt une *seconde, qui satisfera, nons 
n'eu doutons pus, à toutes les conditions requises. 


L. F. 
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À. noe — Pages laotiennes. — Hanoi, F.-IL Séhneider, 1902, in-B, 
pp. 


M. Baquez est un voyageur intrópide “qui na se eontente pas des sentiers battus, Son nou- 
veau livre nons conduit au cœur du Laos, à travers des régions encore mal connues, ratine le 
Tran-ninh, Parti de Huë le 6 janvier 1890, il remontait à Quang-tri, traversait la chaîne par le 
col d'AT-lao, gagnait le Mékhong à Savanaakhet, remontait de là à Vieng-chan, Lunng-prabang, 
Xieng-khong et Muong-sing, sur la frontière du Yunnan, Revenu à Luang-prabang, il en repar- 
tait pour traverser le Tran-ninh, touchait Le Mékhong à Pak-san, remontait à Vieug-chan, enfin 
rédescendait Ja Grand Fleuve jusqu'à Vhnom-penh, où it arrivait le 7 août, après sept mois 
Lien employés. 

Les Pages laoliennés se présentent agréablement, sous ane jolie couverture dessinée par 
IL Vollot On ne saurait malheureusement donner les mèmes éloges à la plupart des simili- 
gravores qui illustrent le texte. 

Ce nouveau Hvro de l'auteur d'An pays des payodes, est, comme son alué, l'œuvre d'un hou 
observateur qui regarde avec une curiosité sympathique les aspects variés da monde et qui 
les note avec sincérité, Nol apprêt dans ces pages d: house humeur et de bonne foi, nulle 
déclamation, nolle théorie ambitieus+ et fragile sur les origines et les migrations des pouples. 
Les populations multicolores du Laos s'y montrent dans la curieuse diversité da leurs costumes, 
ile leurs langages ot de leurs mœurs, dans In vérité des gestes accoutumés et des attitudes 
familières, Le lecteur voit ainsi défiler sous ses yeux, en scènes rapides ot animées, Loute la vie 
de ce grand bassin do Mékhong où les races ont coulé emmmu des fleuves qui méleraient leurs 
eaux sans les confondre. Il ÿ a dans ce rècit bien des incidents amusants et caractéristiques, 
par exemple celui du mandarin Pou Eun qui se présente innocemment au Résident supérieur 
comme van. rien, reçoit une verte semonce pour se parer d'un titre annamite, — lui qui a l'hon- 
neur d'être Laotien ! — et apprend avee étonnement qu'il n'est ‘pas van rien, mais wpahat, ce 
qu'il admet d'ailleurs sans difficalté, sur cette assurance « qu'an upahat est bien autre chose 
qu'un ro vien »! (p. 371), 

La partie la plus neuve de ces notes de voyage est l'itinéraire de Luang-prahaug à Pak-san 
à travers le Tran-ninh. Cote région contient des tombeaux el d'énormes jarres en pierre qai 
pósent un attirant problème d'archéologie préhistorique. 

Les tombesux se composent d'ane grosse pierre centrale et d'une double enesinte circulaire 
de dalles; chayue grand tombenn parait tre réguliċremant accompagné, å droite et t ganche, 
de deux autres plus petits. Ces tombeaux se rencontreraient êgalomant dins la région de 
Cao-bung. Au tómoignage du colonel Tournier, ils sont exactoment semblables à coux qu'on 
trouve sur tes hauts plataaux d'Algérie (p. 364). 

Les jarres sont en granit rosë ou formées « d'une sorte do conglomêrat qui ressemble à du 
béton mal réassi, contenant des petits cailloux blanes et polis ». Elles sont en forme de cylindre 
creus à l'une de ses extrémités, Leurs dimensions sont très variables. Une des plus grandes 
mesurée par M. R. avait 2,90 de hant sur 1,28 de diamètre, Les plus patitas ont una demi- 
hagteur d'homme. Elles soat tantôt en petits groupés de 4 à 5, tantôt beaucoup plus nom- 
hreuses. Entre le Nim Ngum et Nieng-houang, sur un phitean de 1.300 mètres d'altitude, 
M. H. sigaale une station impartante (p. 378; < Sur le premier plan, dé notre côte, environ 
130 jarres éparses sar une même direction, non pas serrées les unes contre es autres, mais 
comme jelées 1h, sans ordre bien régulier. À gauche sur une colline, 24 autres jarres, dont 
deux énormes ot debout. À droite, à puis 12 blocs sur une autre colline, Et an centre dé ce 
camp, me masse rocheuse envahie par la végétation et creusée par une grotte... Plusionrs ont 
à l'oriliee de la cavité an rebord, ici eu ereus, là en saillie, destiné sans doute à supporter un 
couvercle, Pris d'une jarre, une pierre plate, épaisse de 0,2, longue et large de plus de 1,20 
présente trois saillies bizarres produites par La main de l'homme. Si la pierre devait servir de 
couvercle, ollo n'était certes pas d'un maniement facile. + Ces pierres sont sacrées : on cite un 
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homme du pays qui emporta chez lui la plus petite des jarres ; immédiatement an de ses enfants 
mourut ; ilreporta la pierre et fit bien, car toute sa famille y eùt passé. La chan mirong de Vien- 
suy prétend que ces jarres auraient êté employées comme réceptacles pour le vin de riz par 
une tribu Kha agjoard'hui disparue et qu'il appelle Thuong. Ce nirong possède d'antiques poñ- 
savada (p, 376). 

P. 404-448, intéressante analyse du code de Vieng-chan, 

P. 462, est notée une carieuse tradition d'après laquelle une jeune fille aurait été enterrée 
vive dans les fondations de Ja pagode Vat Si-murong de Vieng-chan. 

P. 193, M. Raquez a bien voulu rappeler notre rencontre à Luang-prabang; il me fait tenir 
en cette occasion des propos d'un pessimisme un peu outré, En cè qüi concerne l'histoire du 
Laos, j'avoue que je ne l'aperçois que comme une possibilité assez lointaine : l'épigraphie parait 
pauvre et les chroniques locales semblent contenir bien peu de matière historique (on peut 
voir ce qu'en renferme la chronique de SAy-fóng publiée plus haut). Mais il n'en est pas de 
même de l'ethnographie : je suis fermement persuadé que ce probléme assez confus aujourd’hui 
peut se résoudre par une enquête bien conduite. Et j'ajoute que si tous les explorateurs qui 
ont parcouru l'Indo-Chine nous avaient donné des relations aussi exactes el aussi précises que 
M. Raquez, nous serions moins éloignés de la solution. 

LP. 


H. Mansuy. — Stations préhistoriques de Somron-seng el de Long-prao 
(Cambodge). — Hanoi, F. IL. Schneider, 1902, 29 pages, XV planches, 


M. Mansuy, attaché au Service géologique, pablie dans ce fascicule ua rapport sur les fouil- 
les pratiquées par lui à Somron-seng (ou plutôt Samrong-sen) et à Loug-prao, Ces deux stations 
étaient déjà connues, surtout celle de Samrong-sen dont la bibliographie est déjà nombreuse, 
L'esploration de M. Mansuy a été, sinon plus étendue en surface que celle dé Jammes, qui a 
rapporté de là une quantité considérable d'outits et d'ossements, du moins infiniment plns scien- 
tifique. On peut même dire, sans aucun risque de so tromper, que ce sont bles seules fouilles 
scientifiques qui aient été exécutées en Indo-Chine. 

Les conclusions de M. Mansuy diflérent on plus d'un point de celles de ses prédécesseurs, 
M. Corre, médecin de la marine, qui publia en 1880, dans les tomes 1 et 11 des Excursions 
+! reconnaissance, ma compte rendu de ses rocherches à Samrong-sen, et M. Fuchs, qui tra- 
vailla d'aprés ses données, pensaient que les couches de coquilles qui constituent le kjakken- 
madding se continuaient au-dessous du plus bas niveau des eaux du Tonlë-Sap, et que, par 
conséquent, la place avait été habitée avant l'établissement du rêgime actuel des eaux. M. 
Fuchs partait de là pour se livrer à des caleuls savants sur la daté relative dé la station, en 
appréciant la durée nécessaire à la formation du delta du Mékong. M. Mansuy, ayant exploré 
la station à une époque plus favorable, a pu atteindre la base des couches, qui est à deux 
mètres au-dessus du niveau des basses eaux, |) en résulte que Samrong-sen n'a été fréquenté 
qu'après lu formation du Tonlé-Sap. 

Une autre constatation de M. M. est que, à l'inverse de co qu'a prétendu Jammes, ta 
coupe do terrain ne présente pas une suite de couches régulières et alternantes de débris 
et de limon. Les couches ont dté profondément remaniées, et, à n'en pas doutér, par les 
inondations périodiques annuelles qui caractérisent le régime hydrologique de la région. 

James prétendait avoir découvert dans le monticule de Samrong-sen des tombeaux, dont il 
wa jamais dit lè nombre, mais qu'il parait décrire avec précision; M, M. dit n'avoir pas trouvé de 
tombeaux. Les nombreux débris humains qu'il a rencontrés étaient fort és, disper- 
sės, el il a eu beaucoup de peine à sauver le crâne qu'il décrit et reproduit à la fin de son 
travail. 
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Les types d'outils représentés par M. M. sont ceux qu'on connaissait déjà. Notons que malgré 
le tringe altentif des matériaux ramassés, M. M. n'a pas découvert à Samrong-sen de débris de 
fabrication. La collection de céramique dont ila publié des spécimens est au contraire plos riche 
que celles qui sont actuellement publiées ou accessibles, À ce litre les fouilles de M. M. ont été 
fructueuses. Elles nous renseignent complétement, semble-il, sur la décoration earactéristique 
de l'industrie néolithique du Sud de la Cochinchine. 

On ne saurait faire un reproche à M. M, mal pourvu de livres et éloigné de toute biblio- 
thèque scientifique, de ne pus avoir connu tout ce qui s’est écrit sur le préhistorique de l'Indo- 
Chine ; nous lni signalons comme inutile une page sur le svastika el la croix (p. {8}. Nous sou- 
haitons qu'il puisse repreodre ses fouilles de Samrong-sen où en commencer de nouvelles et 
qu'il nous fournisse des relations qui soient aussi précises et simples que celle-ci. 

H. Houenr, 


J. B. Bennarp, missonnaire apostolique au Cambodge, — Dictionnaire 
cambodgien-francais. Hong-kong, imprimerie de la Société des Missions 
étrangères, 1902, in-4o, 386 pp 


Le nouveau dictionnaire cambodgien n'ajoutera pas grand'chose à nos connaissances sur la 
langoë khmère. En ce qui touche la langue littéraire et religieuse, il ne marque aucon 
progrès sur le dictionnaire de M. Aymonier. I substitue à l'ordre de l'alphabet indigène celui 
de l'alphabet fatin, et ceci est toat le contraire d'un progrès. Les mots sont correctement 
traduits, muis on désirerait un plus grand nombre d'exemples, surtout d'expressions propres 
au cumbodgien. La phonétique est fort sujelte à caution, et on fera bien notamment de se 
défier de la notation des voyelles. Les caractères, fondus å Hoog-kong, sont moins élégants, 
mais plus nets que ceus de l'abbé Guesdon, En somme, ouvrage commode, mais sains ancun 


caractère scientifique. le 


Adhémard LecLène, — Contes laoliens et Contes cambodgiens. (Collection de 
Contes et Chansons populaires.) Paris, Ernest Leroux, 190%, in-16, 
VI1-277 pp. 


La première série des conles traduits par M. Leclère porte le titre de « Contes judiciaires ». 
Ces contes existent également an Cambodge sous le titre de Sütrà Kéa Kantrai, Il n'est pas 
impossible qu'ils soient venus en lodo-Chine dé la Birmanie, où nous avons un recueil 
analogue, connu sous Le nom de « Jugements de la princesse Thudhammatsari (Sudhammacari) +. 
Trois des contes de celle série se retrouvent d'ailleurs dans des recueils indiens. Le conte 
des à Quatre Hommes vertueux » (p. 27) est le dixième des contes dn Vetäla ; 5 se trouve 
de mème dans le recueil birman mentionné ci-dessus, èt, sous une forme peu alièrée, dans le 
recueil torc intitalė Qyrg Vezir ou les quarante vizirs. Le conte intitulé + Le Mangeur 
de mangues, le corpac et le chasseur » (p. 73) se trouve dans lo Kalhāsaritsāgarsa (i. I, 

-p.412 de la traduction de Tawoéy). Le conte des < Quatre Étudiants qui se disputent une 
femme » (p. RT) a pour parallèle le cinquième conte du Votala. 

Dans la deuxième série, intitulée « Les Contes du Visayamatya », nous avons pu identifier 
“deux contes avec des contes indiens. Le coute « L'Ermite, le tigre, le serpent et l'homme » 
ip- 141) a pour parallèle Thistoire des animaux reconnuissants et de la femme ingrate du 
 Kathäsaritsägara (+. M, p. 103). Le coute intitulé « La Reine innoceule » se retrouve dans 
Je conte du Roi et da la femme da barbier, dans le Kuthäsaritsägara (L 1, p. 238). 
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Les autres séries de contes laotiens tradnits par M. Leclère sont intitulées : e Las Contes 
de Kapila-yaksas et « Les Contes de la princesse ». Ces derniers sont curieux parce 
qu'ils ont le méme cadre que les e Mille èt uno Nuits +. 

Le volume se termine par des contes cambodgiens dont quelques-uns ont pour original 
les « Aventures du guru Paramarta », et par quatre fables camhodgiennes qui se trouvent 
également dans La Fontaine, 
| E. Honen. 





Inde 


Le Rāmāyana de Viumīrt, traduit en français par Alfred Rousset, de 
lOratoire. T. fer, Bälakända et Ayodhyäkända. — Paris, Maisonneuve, 
1903, gr. in-8o, 584 pp. 


Ce volume forme le tome VI de la « Bibliothèque orientale ». Les cinq premiers volumes 
sont: le Hig-Védu, traduit par A. Langlois, 3 édition, par M. Ph. Ed. Foucaux: des hymmes 
sanserits, persans, égyptiens, nssyriens et chinois; l'Introduction à l'histoire du buddhisme 
indien, d'Evgène Barnouf, rééditée par Barthélemy Saint-Hilaire: le Koran analysé d'aprés la 
traitnction de M. Kazimirski et les ahservations de plusieurs orientalistes, par Jules La Beaume : 
enfin l'Avesta, traduit par M. C, de Harlez. Ce dernier volume est de 1881 : depuis celte 
époque, ls « Bibliothèque orientale » n'avait plus fait parler d'elle (en admettant qu'on en 
eût jamais parlé): elle vient de ressusciter brillamment avec le Rīmāyaya de M. l'abbé Roussel. 
Cette traduction sera partont accueillie aves plaisir, mais particulišrement ici, en Indochine, 
où la légende de Rima est restée si popalaire au Cambodge, au Laos, au Siam, et constitae une 
des sources les plus importantes de l'art et de la littérature indigènes. 

Hn'existait auparavant en français que la traduction d'Hippolyte Fauche, qu'on hésite à 
traiter darement, tant l'excellent homme qui l'écrivit fut lnborieux, candide et fervent, mais 
dont M. S. Lévi dit justement dans sa préface à ln traduction nouvelle, qu'elle ne valnit pas 
l'honneur d'une réimpression. Aux = caris da sa verve mal dirige +, M. Lévi oppose la 
méthode du dernier traducteur qui, « élève de Hauvetta-Besnanlt et de Bergaigne, a appris 
de ces maltres excellents le respect serupoleux des textes, l'analyse patiente des difficultés, 
la rigueur de l'interprétation ». Ces mèrites appartiennent assurément à M. Roussel: peut-être 
cependant aurait-il pa, au pris d'un léger effort, les pousser un peu plus loin: il est exact, 
mais pas toujours jusqu'un scrupule; sa version rend bien le sens du texte, mais il arrive 
qu'elle n'en rende pas toutes les nuances. Par exemple, Bül. 1, 5, Jñàtum — « connaitre » 
etnon a faire connaitre +; O, buddhimân ne signifie pas « instruit », mais < intelligent » ; 
nilimän est asset mal rendu par « de mivurs réglées w; ripulme signifie « aux larges 
épaules », ce qui n'est pas li même chose que s d'ime forte corpulence »; 33, dharmapäçenx 
sämyatah est traduit « lié par son engagement » : combien celte expression est molle à côté 
de l'énergique métaphore de l'original : « pris dans le filet du Dharma > 

Le texte du Ramüyaun est bordé d'une glose luxuriante: M. f. semble dédaigner de battre 
tes buissous, au mains d'une facon suivie, et pent-ëtre a-t-il tort, I est toujours bon d'écouter 
iune oreille Je verbiage d'un commentateur: il est mème prudent de lo suivre, quand on 
n'a pas de bone raison de s'en écarter, 1, 9, Råma reçoit k qualification da kambugriea : 
M. R. traduit: e une conque dessinée sur le cou ». Conunent cela” Devons-nous croire que 
Rama était tatoué * Lo commentateur explique : « ayant le cou marqué de trois lignes, comme 
la conque », et l'expression duviéat du coup fort claire. > 

Ce ne sout là que des vétilles, mais le propre d'un bon philologue est d'être esaet jusque 
dans Ja détail: M. B. pent nons donner une traduction irréprochable; on regretterait qu'elle 
ne fût qu'à peu près bonne. 





Quelques desiderata pour finir, Un livre destiné, comme celui-ci, au grand publie, ve peut 
guère se passer de notes, si courtes soient-elles: autrement le lecteur non spécialiste sera 
arrêté à chaque ligne, I faudrait, en tous cas, mettre un glossaire à ja lin de l'ouvrage. 
Oo pourrait le fondre avec l'index: cuir j'espère bien que M. 1. ne songe pas à se soustraire 
au devoir étroit dé joindre un index à sa traduction. 

MR, «à supprimé tous les signes diacritiques, soit: mais alors pourquoi transerit-il 
(p. k, Ü, ete.), la nasale guiturale par À, qui est le signe usité pour la nasale palatale ? C'est 
doublement illogique. 

L'absence de titres courants rend les recherches difficiles, Au lieu d'imprimer en haut de 
toutes les pages «à Rämävans — Hümayaun s, ce qui ne sert å rien, il serait préférable de 
mattre hu verso le titre du kända et ñu recto le chifre du sarga, par ex. + Bälakända... 
Sarga Ÿ » : de cette manière on irouverait facilement le passage cherché, 

M. l'abbé Roussel a traduit les deux premiers livres du potme, c'est-t-dire 4%0 pages de 
l'ëdition du Nirnuya Sagar Press; il en reste exactement 1.000. Cest un chiffre imposant ; 
nais A. R. est un courageux travailleur qui no craint pas les longues entreprises. Nous 
souhaitons cordialement qul mène celle-ci à bonne lin. Dans un temps où les indianistes 
désérteut à l'envi ls littérature pour se vouer à toutes les ingrates besognes — épigraphie, 
archéologie, liturgie, dogmatique — il est consolant qu'il reste des mains fidèles pour entre- 
tenir le feu sur les autels abandonnés et pour ranimer ces fleurs aujourd'hui fanées qu'on 
cultivait avec taot d'âme sous le règne de Louis-Philippe. 

k. F. 


Vincent À. Surru. — The Kushän or hido- Scythian Period of Indian History, 
B. C. 165 to A. D. 320. (J. R. A. S., janvier 1903, pp. 1-64.) 


En 165 ny: 1.-C., les Yoetche, pouplade nomade qui faisait paltre ses troupeaux dans les 
plaines da Turkestan chinois, fureut espulsés de leurs territoires par les Hiong-Nou. Îls se 
rétirèrent vers l'Ouest, passèrent á travers les Wou-sonen, chassèrent les Sû (Cakas) de leurs 
possessions, situées peut-être en Kachgarie, en furent chassis à leur tour ot arrivérent sur la 
rive droite de l'Oxus, duns lo pays actuel de Dokhara, Ce pays appartenait à une population 

ot sédentaire, les Ta-hia : les Yue-tche n'eurent pas de peine à les refouler sur la rive 
gauche de l'Oxus et à s'installer à leur place. Ces renseignements, émanant de l'envoyé chinois 
Tchang K'ien (+ 114 av. d.-C.), furent consigoés dans le Che-ki de Sseu-ma Ts'ien, achevé 
en M av, J.-C. 

L'Histoire des premiers Han (206 av.-24 ap. 1.-C.), écrite par Pan-koë (f 9% ap. J.-C), 
nous montre les Yue-tche établis sar la rive gauche de l'Oxas, où ils ont transporté leur capi- 
tale, et divisés en cinq principautés. | 

Enün l'Histoire des secomds Han (25-220 À. D.), nous présente une troisième phase de leur 
histoire: cent ans et plus après l'établissement des principautés, K'icou-tsiou-kio, prince. de 
Kouei-chouang, réunit tout le peuple des Yue-tchn sous sa domination et fonde l'empire Kau- 
chan (Kouei-chouang). Ce fait est certainement postérieur à #4 ap. 1.-C., mais ne doit pas l'être 
de beaucoup. 

K'icou-tsion-kio, qui semble être le mème que le Kajula Kadphises on Kadphises ler des mon- 
naies, conquit le Kipin, la Bactriane, et sapplanta le dernier roi grec Hermaius, qui régnait 
sur Kaboul et le N.-0. du Panjab. 11 mourut à 8O ans. 

Son fils Yen-kao-tchen, qu'on identifie avec Wema Kadphises où Kadphises I, conquit l'Inde 
du Nord où il plaça des vice-rois. I semble avoir eo un long règne. 

H eut pour successeurs Kaniska, Huviska et Váasndeva ou Vasoska, dont les rëégnes durëérent 
respectivement environ 30, 40 et 35 ans. j 


Fe 


Tels sont les événements qui amenèrent les Kusayas dans l'inde du Nord. La chronologie en 
a été minutieusement analysée par le P. Boyer (f). Dans la mesure où d'aussi maigres 
documents pérmetlent d'asseoir une conviction, on ne peut guère se refuser à souscrire 
aux conclusions d'une thése si fortement déduite : il y a les plus grandes chances en faveur 
de l'opinion que Kaniska monta sur le trône vers 90-100 up.-J.-C. 

Voici maintenant le probléme qui se pose. Les trois rois Kouchans, Kaniska, Huviska et 
Visudevs, figurent comme souverains régnants sor des inscriptions datées de l'an 5 à l'an 98 k: 
les dites 5-28 se rapportent au règue de Kaniska, 29-60 à celui de Huviska, 74-98 à relui de 
Vüsudeva, La question est de savoir dans quelle ère ces inscriptions sont datées. 

Les ères qui ont été en usage sans l'Inde sont assez nombreuses ; Kali-yuga (3102 av. J.-C.) 
Laukika (4077 av- J.-C), Séleucide (312 av. 1.2), Vikeama (57 av. 4.-C.), Çaka (78 ap. J-C), 
Gupta (319 ap. 4.-C.), ete. Les rois Kouchans dataient-ils leurs actes duns unt de ces ères oy 
dans une autre propre à leur dynastie? 

il semble å premiére vue que le champ des possibilités soit très circonserit, puisque tous 
connaissons npproximalivement l’époque où régnait Kaniska. Si l'an 5 de l'ére Kouchane tombe 
vers la fin du let siècle ap. J.-C., toutes les êres ayant leur point de départ avant J.-C. parais- 
sent du coup éliminées, C'est 1 une ilinsion : dans certains computs, en effet, il est permis de 
sous-entendre les mille et les centaines. Les années 5, 7, 9 peuvent donc signifler des dates 
indéterminées finissant par 5, 7, 9. Seraitee le es ici? Un document au moins tend à le faire 
supposer. Une iseription de Mathurü, ëécrite sous le règne d'un a mahüraja rüjátirája > qui 
n'est pas nominë, mais qui ne peut àtre que Kaniska, Huçiska on Visudeva, porte la date de 
29% (le chiffre des unités est douteux, mais ce détail est sans importance pour le raisonnement), 


Donc l'un de ces rois datait, d'une part, de 5 à ON, d'antre part de 299, On ne peut expliquer | 


celte discordance que par l'emploi simultané de deux ères ou par la suppression du premier 
chiffre où des premiers chiffres des dates dans la série 5-98. Toutefois, comme cette inscription 
de 299 constitue un ras unique dans la série des inscriptions kouchanes, on peut la réserver 
provisoirement. 

Le problème ainsi posé a recu des solutions hien différentes. Le vétéran de l'archéologie 
indienne, A. Cunningham, crut d'abord que l'êre était l'ère Vikram de 57 av. J.-C. st qua cette 
année marquait l'avénement de Kaniska, Quand cette théorie fut démontrée impossible, il pro- 
posa l'êre séleucide, employée nvec omission des centaines : par exemple, l'an 5 — |40] 5 on 
93 À. D. Cette cuineidence avec la date présumée de haniska, telle qu'elle se déduit des his- 
toriens chinois, serait remarquable, si l'addition arbitraire de 400 ne fui ôtait toute importance, 

La théorie régnante jusqu'en ces derniers temps, mais qui semble aujourd'hui beaucoup 
moins en faveur, donnait la préférence à l'ére Çaka, dont le point de départ serait le sacre de 
Kaniska. 


M. D. R. Bhandarkar a récemment soutenu l'opinion que Kaniska régnait àla fin du Ille siécle 
de l'ère chrétienne et que lës inscriptions kouchanes étaient datées dans l'ère Çaka, mais avee 
omission des centaines: 5-98 — [205 — [2198 ou 283-378 A. D, 

Vient enfin M, Vincent Smith avee nn nouveu système. Bühler avait déclaré qu'it fallait 
opter entre deux hypothèses : l'emploi de deux éres ou l'usage de dates tronquées, M, Smith 
les utilise toutes doux, Ce serait jouer de malheur si, avec cette double corde à son are, il 
n'arrivait pas å concilier tous les faits, Et il arrive. L'ère qu'il a élue — et il est étonnant 
que personne ne s'en soit avisé avant lui— c’est l'ère Laukika, avec omission des mille et des 
centaines : 5 = [320]5 on 129-196 À. D. Ceci s'applique aux dates 5-98 ; quant à celles qui sont 
supérieures, elles se résolvent pur l'ère Vikrama de 57 av, J-E. 

La théorie de M. S. a pour elle certaines circonstances: l'òra Laukika est (à la différence de 
l'êre Çaka) une ére septentrionale ; elle a été trés répandue dans le Nord de l'Inde et elle est 





(1) L'époque de Kanigka (3. A. mai-juin 1900, p. 527). 











encore en usage au Kachmir; enfin, dans ce comput, l'habitude est en fuit de sous-entendre 
les mille et les centaines, Par contre, il est à noter que le plus ancien témoignage que nous 
ayuns sur l'emploi de cette ère est du Xe sitcie : pour les époques plus anciennnes, l'hypothèse 
manque de base, 

Il fout Jouer hautement le soin que M, S.a pris d'explorer loutes les avenues de son sujet, de 
tenir compte de tous les documents et de ne laisser aneune difficulté sans réponse. Sa théorie 
est bien construite ot alle a des chances de <e trouver vraie. C'est — comme le disait naguère 
M. Barth å propos de la thèse du P. Hoyer — tout ce qu'on peut demander en pareille matière (1). 


t. P. 


H. Or.pENngnG. Le Bouddha, sa vie, sa doctrine, sa communauté, traduit de 
l'allemand par A. Fovcner. 2% édition française, revue et augmentée 
d’après la 3# dition allemande. — Paris, 1903, VIL-401 pp. 

to. La Religion du Védu, traduit de l'allemand par Vicron Hexny. — Ibid., 
1903, XXV-520 pp. 


Entre tous les ouvrages de M. Oldenberg, deux ont conquis d'emblée une légitime popularité 
par la grandeur du sujet, la profondeur des recherches, la clarté de l'exposition et le charme 
du style: le Buddha et le Véda. WI y lieu de se féliciter qu'ils soient aujourd'hui accessibles au 
public français duns des traductions élégantes et tidèles. Deux indianistes éminents ont assumé 
cette lâche, qni ne laissait pas que d'être assez délicate, et ils s'en sont ndmirablement acquittés. 

M. Foucher a ouvert |a marche; sa traduction « sincère et limpide», comme la qualifie si 
justement M. Henry, à paru en 1804; en quelques années elle était épuisée et ane seconde 
édition devenait nécessaire. C'est un résaltat encourageant et qui semble démontrer ce dont on 
est parfois enclin à douter, qu'il y a en France un public pour les livres sérieux. La nouvelle 
édition a été mise au courant des dernières recherches, mais aucun changement essentiel n'y 
u été apporté (2). 

La traduction da Véda se recommande par des qualités diflérentes, mais équivalentes. Qu'an 
savant cominé M, Victor Heury, qualifié par ses longues et fécondes études védiques pour 
écrire un ouvrage original, ait eu la modestie de se faire simplement l'interprète d'un autre 
védiste, dont il admirait le talent sans partager toutes ses idées, et que l'auteur ait libéralement 
autorisé le traducteur à formuler en note ses objections et ses réserves, ee sont là des témoi- 


gages de haute courtoisie également honorubles pour tous deux. M. H. x usé, sans en abuser, 


de la latitude qui lui était octroyée : au bas des pages, le Mythe défend brillamment ses posi- 
tions contre les assauts du Totem. En somme œuvre utile et å laquelle nous souhaitons tout le 


suces de son aînée. 


Lalitavistara. Leben und Lehre des Çäkya-Buddha. Textausgabe, mit Vari- 
anten, Metren, und Wôrterverzeichniss, von DfS. Lermanx. 1. Text. — Halle, 


4902, in-8o, 448 pp. 


En 1807, le major Knox rapporta du NépAl à Calcutta on manuserit du Lalitavistara. En 1877, 
une édition de ce texte, si important pour l'histoire de la doctrine boddhique, fut publiée par 


Räjendraläl Mitra dans la Bibliothrea mdica. Une traduction anglaise fut commencée par le 





(1) P. 88, note 2, MS. 5e demande où Bühler na publié l'inscription de Mathurà de 299 : c'est 


dans ln Wiener Zritachrift, X, T3 sqq- 


€) La préface de M. S. Lävi débote mal: Vighneça s'est vongé de l'absence du tnafñigala- 
carapa en dèplaçant une $, qui a causè donx fautes d'impression, 





même auteur dans là même collection : mais elle n'a jamais dépassé le troisième fascicule, M, 
Foucaus, qui avait, dès 1847-1848 tradait en français la version tibétaine du Lalitavistarn 
comprise dans le Kaudjour, donna ensuite une traduction du texté sanskrit, qui forme le tome 
VI des Annales du Musée Guimet (1884). Auparavant, et antérieurement méme à l'édition de 
Caleutta, le tt S Lefmann avait publié une traduction allemande des cing pruhiërs chapitres 


en 1882: letexte était entièrement imprimå, sauf les quatre darnióres pages, et lés variantes 
étaient prètes poar l'impression, lorsque, nous dit M. E., «une désagréable interruption se 
produisit, sur la cause et l'occasion de laquelle il n'y a pas liou d'insister, « Le Lalitavistaru, 
sur lé point de voir le jour, fut replongé dats la nuit. I1 y est resté vingt ans, Il faut se réjouir 
delen voir sortir anjourd'hui. L'édition de feu R. Mitra n'était pas seulement mauvaise, elle était 
devenie introuvable: celle de M. i. répond donc à un besoin pressant. Le volume qui vient 
de paraitre renferme seulement le texte; un second fascicule nous est promis, qui contiendra 
les variantes et l'index, èt nons renseignera sur la méthode suivie Pur l'éditeur dans l'établisse- 
ment de son teste, 


L. F. 


H. Lupgns.—Àrgacñra's Jītakamālā und die Fresken von Ajanta (Nachrichten 
von der k. Gesellsch. d. Wiss, zu Göttingen. Phil.-hist. Klasse, 1902, pp. 
758-762). 


lúg 
du l'asoète Ksäntivädin. Les inscriptions qui expliquent ces Peintures, d'après le texte qu'en 
donne lihagvanti Indraji, sont empruntóes a K+intijataka de la Jàlnakamáalà, ch, 98, Une 
autre histoire du mème recueil, celle da Maitribala (eh.8) à fourni l'inscription de Ja scène 
peinte sur la muraille droite dé la même salle. La popularité dé la Jétatamalt à la fin de 
VI: siècle est attestée par Yidsiog ; les fresques d'Ajantä, qui paraissent dater du Vie sitcle, 
Prouvent qu'elle était en honneur plus d'un siècle Auparavant, 


L. de La Vauuée Poussin. — La Dogmatique bouddhique. La négation dè l'âme 
el la doctrine de l'acte. (Journal Asiatique, ( série, t. XX, pp. 237-306.) 
x 


La doctrine baddhique admet deus thëses fondameutales, l'inexistence du l'âme (nairätmya) 
et le fruit des actes (kirmaphala), qui semblent à première Yue contradictoires, car le fruit 
de l'acte doit npparemment tre < matigé s par l'auteur de cet acte : et dès lors il faut 
admettre un être spirituol transmigrant à {ravers des vies successives tt mangeant dans 
chacune le fruit des acte: qu'il a accomplis dns là précédente. Ör ceci ost là négation du 


rifñänasamtän, la série des états 

Les pensées sont liées entre elles par la chaine dela causalité (ps atityasamutpäda) : chacune 
d'elles vomtitianne la suivante. Or Ja série de s'interrompt pas à la mort: y dernière pensée, 
le vijñâna qui périt à la mori (máranantika) loüne, parlume (edsayati) le vijñàna 








's ac 


naissant (aupapattyamçita) qui va constituer l'être nouveau ; et ninsi le karman d'ùne vie 
ruetifie dans la vie suivante, sans qu'il soit nécessaire de donner pour support à l'enchalne- 
ment ontiuu des pensées l'identité d'mi sujet pensant, 

AL de L. V. a étudié ce problème avec son écudition ordinaire, mais pussi — il faut bien le 
dire — avec son vrdinaire insouciance de l'ordre et de la clarté, Familier avec tous les détours 
de son sujet, il ne prend pas la peine d'y guider pas à pas le lecteur, I va d'une marche brusque 
nt capricieuse, s'arrêtant à chaque pas pour diseuter avec quelque savant: nous sommes d'abord 
mis eu face de « l'hypothèse féconde » de M. lihys Havids, puis de l'opinion de M. : 
nous sommes ensnite conviés à adinirer les « pages magisirales + de M. Kern et à peser les 
conclusions de Minayell, Hardy, ete, Il serait préférable de nons confronter directement avec des 
textes complets et elissés : Jå est le ymi moyen de faire appnratire distinetement tous les 
éléments d'une question, queta plus subtile dialectique peut agiter habilement, sans réussir 
nià l'époiser ni à la résoudre. 

k. F. 


Reports mude during the progress of excavations at Patna, by Babu P.O. 
- Mürnansi. (Indian Antiquary, novembre 1902.) 


Si nons en croyons la résumé que nous fournit le. Babu Mokharji, le résultat des fouilles 
qu'il a exécutées aux environs dë Patri sons Ja direction du Ur: Waddell ést, en tous points, 
dus plus remarquables, Nous ne devons pus seulement à ses savantes recherches et ia 
découverts d'un pilier d'Acuha et celle d'un pipu de cette palissnds que Mégasthéne vit 
autour de Paliboitira : à lui également revient l'houseur de l'identification du stipa que signale 
Hiuan-taug, et de la muse au jour du palais des princes Mauryas, du palais méme comme de 
l'enceinte qui l'enformait. De si beaux résultats devaient demander des efforts considérables : 
en quelques semaines, six où huit tertres furent éventrés : des fouilles da toute sorte furent en 
quelques imois poussées dans toutes les directions, De si précieuses trouvailles exigeuient 
une attention de toutes les minules : pas un instant la surveillance dé M, M. no s'est rulächée. 

C'est là tout au moins ce que nous présente l'imagination naivement féconde de M. M ; la 
réalité est tout autre. Le pilier d'Agoka est un deuni tunbour de colonne qui a le mérite d'être, 
parail-il, fort lisse : if ne porte ni sculpture ni inscription. Pourquoi ne serait-il pas d'Acoka ? 
Kien ne le distingue ? Cela n'est pas jour empêcher M, M. de nous donner la date exacte de 
sa ruine. Îl est quelconque soas nn mur quelconque ; d'où il suit que, comme l'aflirme Hiuan- 
tsang, ce bloc fut renversé par le Bàja Sasañka Deva au Vie siècle de notro ère. Un vieux 
morceau de hois n'a pas voulu périr an fond d'un trou ; il n'a nulle forme spéciale : c'est 
évidemment un reste vénérable de lu palissade de Mégasthène, et ce sera bientôt le joyau du 
musée archéologique de Patna. Tout aussi précise est l'identilication du palais des Mauryas, une 
lurrasse de briques que rien ne distingue. Ce n'est pus tout. Parce que M. M. a reucontré (les 
fouilles même les plus mal conduites ont da ces heureux hasards) une architrave que nous 
croyons découvrir intéressante à travers lo si mauvais dessin qu'on mous en présente, il fout 
naturellement que cette pierre soit une des pièces de la balustrade du stüpa doat parle Hiunn- ' 
sang, comme sà un sthpa avait grand chance d'átre chose uniqne dans une ville indienoe. 

Sa un seul point les fouilles paraissent avoir dégagé un gruape intéressant ; un problèm 
_rutieux s'y. présenté, celui du rôle à affecter 4 uns sorte de fossé qui suitlés murs. Et M: M. 
s'empresse de courir à quelque autre fouille nouvelle qui lui permeits d'annoncer quelque | 
rétentissante découverte. N'eñt-il pas été plus intéressant d'étudier à fond un de ces terires: 
au heu don atuquer cinq ou six, pour les abandonner sucéssivément ; et u'eût-il pas été de 

bon sens, en commençant une fouille, de s'informer si l'état des récoltés permettrait de 
da poursuivre ? 11 ÿ a temps pour tont, et une fouille, pour être dièrée, n'est pas perdue. Les 
trouvailles si curieuses justifient certainement la scrupuleuse surveillance de M. M. l'ur ques 
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mystère son journal de fouilles cesse-t-il, et de son propre aven, moins d'un mois après le 
début des travaux (11-31 décembre) ?. Mais pourquoi insister davantage * En résumé, d'un 
efort considérable, il ne résulte, une fois de plus, que de la terre remuée et un terrain 
historique gâché, 


H. PAHMENTIEB. 





Chine 


E. I. Pangen, — Chinese Buddhism (Asiatie Quaterly Review, oet. 1909, 
pp- 372-390). 


Bien des années se sont écoulées, nombre de faits ont été signalés ou repris depuis le temps 
où Watters publiait ses articles surle bouddhisme chinois, où le Rev. Edkins insérait un chapitre 
historique dans son Chinese Buddhism. 11 était donc bon de tenter à nouveau une étude d'en- 
semble sur ce sujet ; c'est ce qu'a essayé M. P. en un premier article qui va des origines à 
l'arrivée de Kumärajiva à Teh'ang-ngan (Si-ngan-fou), en 401 où plus exactement au début de 
402. M, P. part dè ce principe que ln plupart des travaux publiés par les Européens sur le 
bouddhisme chinois ne sont que d'une utilité trés restreinte, et que, tout compté fait, il vaut 
mieux s'en tenir aux textes chinois seuls. En effet, il n’est guère fait aucun usage, dans tout le 
cours de l'article, des études de ceux qne M.P, qualifie ironiquement de « doctors in Chinese». 
Sans doute, M. P. sait bien le. chinois, et peat puiser directement aux sources lès rensei- 
gnements qui intéressent; il n'en est pas moins vrai que son dédain pour les travaux des 
autres Jui a valu dans le cas présent une ou deux erreurs assez remarquables. C est ainsi que, 
puisant au Z Fi RẸ San kóuo (che k. 30) le fameux paragraphe du $ 9 Wei lio sur le 
pays de $k fÈ Lin-eul (ou $k {A Lin-yi), M P. ne s'aperçoit pus qu'il faut mettre nn point 
aprés: Moyaume de Lin-yi, qui est iei an titre de Paragraphe, et attribue tout le récit aux sütras 


boaddhiques du pays de Lin-vi, alors qu'il s'agit des textes bouddhiques en général et tels 


qu'ils existent en Chine. Puis il se demande ce qu'était ce pays de Lin-yi, et, remarquant 
qu'un « commentaire postérieur du Che is écrit Lin-p'i, trouve « qu'il y à quelque raison de 
supposer que les deux formes sont des fautes pour 3 JẸ K'ia-p'i, ou Kapilavastu ». Or si M. 
P. s'était reporté à l'article de M. S. Lèvi, Missions de Wang Hiuen-ts'e dans l'Inde, Journal 
asiatique de mai-juin 1000, pages 458 et 400, il y aurait va la première phrase correctement 
coupés et le nom de Lin-yi où Lin-p'i régulièrement rôtabli en Lumbini. Le seul s Christian 
Writer » auquel se soit adressé M. l. est le P. Hoang, dont le fË G EË Tai chouo ts iuun 
tehen est une fort bonne compilation dés principaux textes sur les trois religions de la Chine. 
M. P. avait déjà traduit le chapitre du P. Hoang sur les débuts du bouddhisme dons lo Chinese 
Recorder de 1894, que je regrette de n'avoir pas actuellement å ma diposition, mais Je présent 
article reprend ea les corrigeant les résultats de ce premier travail, et se suflit à lui-même, En 
dehors du Tsi chouo ts'inan tchen, M. F. ne parait guère avoir consuhé que les histoires 
dynastiques ; il est regrettable qu'il n'ait utilisé aucune des compilations sur l'histoire du 
bouddhisme incorporées au Tripitaka, nou plus que le Catalogue de Nanjio dont les appendices 
lui auraient fourni d'atiles indications. 

M. P. fait justice de la lue veaue de moines indiens en Chine au milien dn Ille 
siècle avant notre ère. et de la d'or soi-disant bouddhique prise en 424 av. J.-C au 
roi de {k Æ Hisou-tch'ou, dont le domaine était au Nord-Est du Koukounor, La faméuse 
mission de l'an 2 avant notre ére est discutée en détail, et M, f. me parait donner de ce passage 
du Wei lio la segle version philologiquement acceptable tant qu'on s'en tient au texto actuel : 
<=. Kiog Lou reçut oralement de Yi-ts'ouen, envoyé du roi des grands Yue-tche, un sūtra 
bouddhique qui disait... s. Mais M. P, fait remarquer avoc raison combien toute cette histoire 
s'est embruuillée, au point que ce mème King Lou apparait à nouveau parmi les membres de 





l'ambassade qui se rendit dans l'Inde à lxsuite da rêve de Ming-ti et revint en 67 ap. J.-C. L'envoi 
de cette ambassade est étudié d'assez près ; ff} $ Fou Vi, qui en fat l'instigateur indirect 
en parlant le premier du Baddha à l'empereur, est connu par l'Histoire des Han postérieurs: 
mais M. P. ne dit pas un mot des autres ambassadeurs ; il serait intéressant de savoir cepon- 
dant sile Æ 3 Wang Tsoueu qui apparait dans l'Histoire des Han postérieurs (k.43) comme 
mêlé aux troubles de PLES Wei Hino, en 31 de notre ère, est bien le même que certains 
textes bouddhiques donnent pour compagnon à #8 Ts'ai Yin et À 28 $ Ts'in King (ou King 
Lou) dans leur mission en Inde, Un fròre de l'empereur, JE Ying, prinee de $Ë Teh'ou, fut 
parmi les premiers convertis ; il serait nécessaire, pour tirer dos maigres renseignements qui 
nous sont parvenus à ce sujet tout le parti possible, de citer et da comparer les textes 
originaux ; le mode de rédaction de l'Asiatie Quarterly Revino ne le permet guère, (uns 
la suite de son article, M. P. s'occupe principalement des allées et venues dés bonzes 
hindous ou chinois aux premiers siècles de notre ère ; c'est un tableau intéressant et de lecture 
Mltrayante, mais qui aurait gagné à s'appuyer, en dehors des histoires dynustiques, sur des 
textes bouddhiques tels que le Rg f? ($ Kao seng chounn. 
P. Pertror 


E. H. Parker. — China, thè Avars, and the Franks (Asiatic Quarterly Review, 
avril 1902, pp. 346-360). 


ld. — The Ephthalite Turks (Ibid., juillet 1902, pp 131-159). 
ld. — Chinese knowledge of early Persia (Ibid., octobre 1902, pp. 144-169), 


l. Les Æ $X Jeou-jan(Geougen des Jésuites et de Degnignes), ensuite appelés ÉE 8 Jouan- 
juuan et F4 PJ Jouei-jouei, apparaissent eh Mongolie vers 275 de notre êre et sont à peu près 
anéantis en 552, Des historiens européens ont identité les Jéou-jan avec les Avures: « Les Geou- 
gen passèrent en Europe où ils furent connus sous le noi d'Avares » (1). Or on sait le grand 
rôle joué par lus Avares du milieu du Vie à lu fin du VIle siècle dans l'Europe oriantala et 
centrale. H fallut Charlamague ponr abattre leur puissance (796), I serait done d'uo vif intèrêt 
du pouvoir retracer d'aprés les sources chinoises ln carrière asiatique de ces conquérants. 
Mais, seluu M. P., les Avares ne peuvent être les descandunts des doou-jan. Ceux-ci, qui se 
trouvaient on Mongolie proprement dite, se divisérent vers 520 en deux principautés, l'une 
sous le khan B JS RE A-na-kouei dans la région d'Ourga, l'autre sous son cousin É pš Pj 
P'o-lo-men (Brahman ?) du côté de l'Aluchan, P'o-lo-men épousa trois femmes Ephthalites; il 
finit pur être pris dans une Jutte avee les Toba, et emprisonné en Chine où il mourut. A-na- 
kogëi restait seul chef des Jéou-jan, mais ses vassaus les Tures ( 2 ME Tou-kiue) étaient 
arrivés peu à pou à une puissance d'organisation qu'i méconnut, Les Tobu s'étaient divisés en 
Orientaux (à Ho-nan-fou) et Occidentaux (à Si-ngan-fou). A-na-koueï, allié par mariage aux 
Toba orientaux, crut pouvoir refuser une de ses filles à son vassal le chef ture : nais le 
Ture s'allia avec Jes Toba occidentaux. A-na-kousi, vaincu, se suicida en 552. Son armée était 
Présque anéautié ; les survivants s'en rémirent à la merci des Toba occidentaux ; mais les 

. Tures étaient puissants, et en 535 ou 556 ils obtitrent des Tuba l'autorisation dé massacrer à 
la capitale même 3.000 Jeou-jan adultes qui y avaient cherché nn refuge. Depuis lurs lo nom des 
Jeou-jan disparait de l'hisioire chinoise, et il parall impossible à M. P. que co soit celte 
population, presque entièrement détruite on 552-558 dans la Mongolie orientale et la Chine, 
qi se soit attaquée aux Slaves d'Europe en 558. De plus les Joou-jan ne semblent pas avoir 





1) s, Histoire générule des Huna, dés Turcs, des Mogals…, 4 tomes eu 5 vol, 
mi PRE TR partie, p. 188. 
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eu de rapports avec l'Asie occidentale ; on ne connaît que ears relations avec les Epbthalites 
F et Ips 8k Ñ Yue-pan, Encore le roi des Ync-pan, qui était en route pour rendre visite nu 
prince des Jeou-jan, fut-i tellement dégonté de la saleté de es peuple qu'il tourna bride et 
retournai incontinent chez lui. Ces Yue-pan étaient à l'Ouest des Jeou-jan et exchmient toute ol 
communication dirette entre eux et l'Occident, I est donc tout à fait inesuel de dire, cotime 
I le fait Gibbon, qu'Attila (459) « insulte et vainquit le Khan des formidables Geougen, et qu'il 
envoya des ambassadeurs ponr négo+ier une alliance avec l'empereur de Chine ». Por conire 
cest dans les Yne-pan que M, P. propose de reconnaitre les Avares, Philologiquément, la 
concordance, sans être rigoarause, est admissible. Or les Yue-pan, qui en 420-490 étaient 
établis au Nord-Ouest de Turhagatai ot de Pili, et qui en 148 s'allinient aux Toba pour 
alnquer les Jeou-jan, dispuraissent ensuite à jamais de l'histoire de Chine; ils aurañont donc 
où un siècle entier pour arriver des plaines de l'Asie centrale an bassin du Danube, Tulle est à 
la théorie de M. P., mais il est curieux qu'il nil renoncé sans explication, aprés l'avoir A 
senlement mentionnée chez Gibbon, à la distinction des vrais Avares (d'Asie) et des faux 
Avares (d'Europe), et ait complètement passé sous silence l'argumentation par laquelle 
š M. Manquani (Ërñnsahr, p. BO et ss.) nrrive à un résaltat diamétraletneot opposé, M. P, à inséré 1 
dans son article me assez longue digression, oh il maintient que Hih $E Fon-lin = Fer-reng. | 
Afrangh, Frané, On sait que cette opinion a à lutter contre deux autres théories, la dérivation | 
du grec polis, Constantinople, € l'hypothèse plus récente de M. Hirth. qui voit dans | 
Fou-lin Bethléem. Un des arguments de M. Hirth (4) était que le nom de Frans appliqué aux 
Européens en général ne se rencontre pas avant le Xe siècle, alors que Fou lin se trouve dans A 
des textes chinois du début du Vite, Mais Ml. donne un témoignoge, malheureusement t-0p | 
peu élayé par des lextes, selon lequel Afrangh, chez les auteurs arabes, désigourait les É i 


Européens en général dès le Vile siècle. i 
r 1. Les débuts de l'histoire des Yue-tche sont bien connus, on du moins Ia seule trailition qu'on 1 
| ait ën sujet de leur émigration de Mongolie en Bactriann a ëtë déjà rapportée nombre de fois : " 
_ nous n'y reviendrons pas, En proposant d'identifier, sur simple analogie phonétique à ce. qu'il 
semble, l'ancien Pi Fa Kousi-chouang deveun ¿H 3 Kien-touen ayer Kandahar, M. P. à 
h parait tenir pour non avenues lh remarqunble étude que Je D°. J. Marquart a fite de l'ancienne | 
géographie do cette région dans son Éräusahr |p. 245). M. P. réprend plus où moins toute I 
la question des origines du bouddhisme chinois; cet exposé n'est pus sans quelques fautes, Le norn 
de Buddhochinga qu'Eitel a popalurisé comme restitution sanscrite de #8 |Ë jË Fo-t'owteng 
est un harbarisme. Le caractère 3 doit ici sé lire {eng et non tch'eng, comme le montrent les 
formes parallèles {ih [| BË Fo-tan-aeng, f Ë] #e Fo-t'ou-teng, J E] 28 Fo-t'ou-teng 
indiquées ou p fft ff Kao seng tehouan 5), et les deux leçons ft (mH 2 IE er f M 
BR 13 Seng-k'ia-pa-tang données par Eitel pour Sañghavardhana, Fo-t'ou-teng peut répondre à : 
des formes telles que Buddhadatia, peut-être Bnddhadhäna ; mais ce qui est bien sûr, c'est 
que le Buddhochinga d'Eitel est impossible, tout comme le Buddojanga d'Edkins, C'est égale- 
ment une méprise de dire que Dharmaraksa introduisit en Chine le premier alphabet pali; il 
n'y a pas d'alphabet pali, et M. P. (3), qui eroit puiser cette information dans le Hawtbook d'Eitel, 
A été mal inspiré de corriger son autour. Quant an personnage en question, Diarmaraksa, 











(1). Hirth, China and the Roman Orient, Léna. ss in, p. DS. : 
QE ne 15 de l'édition du XE UH jH 05 $ 3 Hai chan sien Lonan hong chan. 

1) H est bizarre qu'on arrive si peu à distinguer entre une langue et son écriture, C'est ler 
encore que M. Giles (A Glossary ef reference, Changhai, 4000, in-8, p. 150), parlant de la 
Corée, déclarait, par une inadvertance significative, quex la langue indigène est alphabétique ». 
West par we confusion analogne que certains Européens diront dun lettré rompun mux cons- 
trüctions du sino-annamite, qu’ « il peut perler ep carnetêres», ou. amalgamant á tout cela 


. une idée de race, affirmeront + les Thaf sont des Ary isqu'i 'éeri- 
er. qae ryens, puisqu'ils se servent de I ; 
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M.P. aurait eu avantage à remplacer les données que fournit à son sujet le P. Hoang (qui, 
æntre parenthèse, n'est pas jésuite, mais prètre sécalier) par le paragraphe da Kao seng 
tehoin (K. 1) ou la notice du Catalogus de Nanjio (Appendice I, n 23), Pour ce qui est enfin 
du doute que M. P. émet sur la venue en Chine, du Je au IVe siècle, de moines Yoe-tche, il suftit 
d'ouvrirle Kao seng fchouan pour ÿ relever les noms de € FR Tche-tch'an où plus complè- 
tement j LE Yu SK Tehe-levu-hin-teh'an (Lokarahsa? des [Yue]-tche) (1), de 3 ME Tche- 
vo, de Dharmaraksa lui-même, de $ GE Tche-k'ien (Nanjio, Appendice H, no 48), de 
w di $ Teho Tan-vo, qui Lous, sauf le second peut-être, sont originures de ce pays. 

. Pour le nom mime des Yus-tehe, que M. P. lit Et-the et identifie phonétiquement à 
Eplithalite, alors qué M, Marquart y retrouve le grec Asioi, et d'une façon générale pour toute 
cetle giographie anciennes de ka Baciriane et da Gamdhbüra, £ eút été indispensable de tenir 
tomple de l'Éransihr. 

HE Dans ce troisième article, M, P, traduit et commente les textes sur ht Perse ancienne 
contenus dans les histoires dynustiques chinoises depuis le Che ki jusqu'au Livre des Souri 
inclusivement, c'est-à-dire jusqu'au Vilo siècle. Presque toutes les identifications proposées ont 
déja été mises en avant ailleurs tant par M. Hirth qne par l'auteur lui-même. 

P. Pkgtttor. 


Rev. Ernst Fasen. — Chronologieal Handbook of the History of China, Chang” 
hai, American Presbyterian Mission Press, 1902, in-8, XVI-250-XLY pp. 
(Œuvre posthume éditée par le Rėv. Paul Kranz.) 


Le Rév. Faber ést surtout connu par ses travaux sur la philosophie et l'éthique chinoises. 
Missionnaire, il vovait dans ces recherches un élément de réussile pour son apostolat, C'est 
dans ce méme but qu'un moment de sa mort (soptembre 1890) il préparait un traité philoso- 
phiqué en chinois sur l'histoire chinoise comparée à celle des pays chrétiens. On retrouva 
parmi ses papiers le cadre chronologique de son futur travail. Le fév. Kranx l'a publié 
avec une préface où il expose à quelles conditions la Chine pourra être rénovée: L'œuvre 
du Hév, Faber est un aide-mémoire commode, mais qui porte trop néttément la trace 
de l'isolement dans lequel s'enferment en Chine tant de missionnaires protestants. Pour eux 
les travaux de l'Europe ue franchissent pas l'Océan Indien et, alors que tous nos périodiques 
orientaus sont pleins depuis dix uns de recherches sur l'Asie centrale, ses peuples et ses 
religions, le Rév. Faber confond encore les Manichéens avec li mani du bouddhisme (p. 129), 
Kutche avec Kouldja (Appendice À, pp. VI-VI), les Tibétains et les Tourfan (sic) (pp. 120, 
12,553, et, citant le décret do proscription de 845, voit dans les mages, dont il ne reconnait 
pas le nom, une secte analogue au bouddhisme (p. 132). š 


E. Avgazac, — Dictionnaire français-cantonnais. Hongkong, Imprimerie de la 
Société des Missions étrangères, 1902, in-8. XL-333 pp. 


L'ouvrage du P. Anbazae est la première publication française sur un dialecte chinois qui 
pourtant est le plus important dé ceux parlés en Indochine. Chaque mot du diction naire est 
accompagné de nombreux exemples quile montrent dans lous ses sens. Les préliminaires 


SPSS SASA SAY O ai Casa W TA K E est 
trouve dans le Grub-mtha ocel-lygi-me-ton (trad. Sarat Chaudra Dus, J. À. S. H., 1882, 
p. 90); mais les données do cet ouvrage remontent certainement à des originaux chinois de 
Arop basse date ponr qu'on doive voir dans les noms qu'il fournit autro chose que des restitn- 
ions plus ou moins arbitraires basées sur les noms chinois eux-mêmes. 
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du livre comprennent une grammaire et une syntaxe très complétes du cantonais, avec 
des exercices sur les tons. Cas derniers sont indiqués dans la transcription au moyen de chif- 
fres. La transcription est très raisonnable ; les fautes d'impression sont rares, [l est à souhaiter 
que le P. Aubuznc fasse bientôt paraltre on complément indispensible à son excellent ouvrage, 
c'ésth-dire un dictionnaire cantonnais-françuis. EN 


J.J. M. D£ Gnoor. — Zs there Religions Liberty in China (Mittheil. des 
Seminars für orient. Sprachen zu Berlin, Ve année, 4% section: 
Ostasiatische Studien, pp. 103-151). 


Pour beaneoup de gens qui habitent la Chine où se ñattent de la connaître, c'est devenu me 
sorte de dogme qu'on doit faire remonter aux missionnaires l'origine des troubles boxvurs. 
Le Chinois est bon enfant, son gouvernement est tolérant, mais le missionnaire recueille tous 
les gens sans aveu pour les couvrir de In protection étrangère, le missionnaire intervient dans 
les procès, le missionnaire se pose en égal des mandurins ; l'évêque n'obtenait-il pas naguère 
d'aller en chaise verte comme les vice-rois * En voilà plus qu'il n'en faut pour suréxciter 
le sentiment populaire, et telle est la raison du siège de lPéking. 1 n'est d'ailleirs pas toujours 
besoin d'une argumentation aussi poussée ; le missionnaire est la cause; pourquoi Ÿ parce qu'il 
l'est ; c'est ane de ces vérités sûrement établies qu'il est inatile de soumettre à un nouvel 
examen, La théorie trouve enfin quelque appui auprès des missionnaires protestants, à condition 
naturellement qu'on distingue entre eux et les catholiques romains. 11 est impossible, dit le 
Rév. À. Smith, de né pas croire que « les procédés des catholiques romains on justice sont 


partiaux et tyrantiqués » (1) ; il cite comme un « cas typique » (2) l'aventure étrange d'un prètre 
catholique attaquant les chrétiens du Bév.Franz Zahn « sous le fallucieux prétexte qu'ils étaient 
à la tête d'une bande de brigands, alors que c'est ce prêtre lui-même qui dirigeait une telle 
bande », et il conclut : le mouvement de 4900 « eut ses causes premières dass la haine de 
race et dans les agressions politiques dés nations occidentales. Mais l'animosité universelle 
et profondément enracinée dans tout l'Empire pour les prétentions et les pratiques de l'Eglise 
catholique romine a beaucoup ajouté À la furie et à la violence des attaques, ét contribuera 
matériellement à rendre difficile une solution délinitive ». 

C'est contre dës assertions de ce genro que M, De G. a cru devoir protester. Sans distinguer 
entre protestants ot catholiques, il estime qu'une épée de Dümoclôs est constamment suspendus 
sur la tète des missionnaires (p. 150), et que « même si nous refusons d'admettre, aver le 
christianisme lui-même, la propagande comme sa conséquence nécessaire, ces homes ot 
ces lemmes méritent autre chose que l'insulte calommieuse récemment versée sur eux par des 
écrivains ignorants et partiaux » (p. 151). Si le christianisme à été una cause de troubles, 
s'il a été persécuté, ce n'est pas par saite d'abus dis missionnaires, c'est par ln force même 
des choses, an nom de l'orthodosie confucéenne, qui ardonne de châtier l'hérésie, et dont 
l'intransigeance triomphe dans les articles du code. Le Chinois tient avant tout à sou culte d'Etat 
qui ne vise que le bonheur présent; + ce fait que l'homme à des besoins religieux et spirituels, 
etque leur satisfaction est poar son boubour matériel un fondement, plus solide probablement 
qu'aucun autre, ce fait ne parait jamais avoir été aperçu de l'Etat chinois « Cp. 142). Mfaut 
rejeter | idée courante qui représente le Chinois comme sceptique et tolérant, « et nous serons 
beaucoup plus près de ln vérité en admettant que l'Etat chinois est le plus intolérant et le plùs 
persécuteur de tous les gouvernements du globe » (p. 104). 





(!) A. H. Smith, China in conculsion, Edimbourg et Londres, 1901 . 2 vol in-8, T. |, p. 51. 
@) Ibid., pp. 4-55. 
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Telle est la thèse de M. be G., à laquelle il semble attacher une assez sérieuse importance, 
puisque, après avoir fait paraltre sou étude dans la revue Onze Eevuan (1901), il l'a récrite 
en anglais et enrichie des textes originaux pour la publier dans les Mittheilungen de Berlin. 
Il fant savoir d'autant plus de gré å M. Do G. d'avoir dit bien haut son opinion toute franche, 
qu'il semblé avoir fait un chemin plus considérable depuis la publication des Fêtes annuellement 
célébrées à Emouy. Si je le comprends bien, le temps est passé où, avec unë véhémence que 
releva, je crois, M. Réville, il prenait à partie Dieu, « cot être imaginaire » (1), et il est curieux 
de rapprocher de son présent article cette phrase qu'il écrivit jadis: « En religion, les Chinois se 
sont toujours distingués par la plus parfaite tolérance + (2), Une volte-face aussi décidée, 
amende par l'examen des textes, est, di la part du meilleur connaisseur de la religion chinoise, 
un bel exemple de probité scientifique. 

Dans le travail de M. De G., la situation du christianisme en Chine ne joue d'ailleurs qu'un 
rôle secondaire, car elle n'est que l'un des cas, quoique sans donte le plus noloiré en ces 
derniers siècles, où l'intolérance religieuse des Chinois s'est manifestée. Le Chinois prend en 
tout pour modèles les anciens, qui ont mieux connu le bon et lé mauvais des choses, puisqu'ils 
ont vécu plus près que nous de l'âge d'or de Fou-hi et de l'Empereur Jaune. Or les plus vious 
livres, les plus vénérés, ordonnent déjà de combattre l'hérésie, contraire à la marche de l'anivers. 
Lans le Chou king, dans le Loue qu, les doctrines hétérodoxes sont déjà dénoncées ; mais ce 
sont les apostrophes de Mencins contre Et die Yang Tohon et $ FË Mo Ti qui sont restées 
cétébres entre toutes, M. lu: G. les rappelle avec raison, cat elles ont toujours été reprises. On 
les opposa au bouddhisme lorsqu'il se répandit on Chioe, etlorsqu'au XVIe siècle, les Jésuites 
gagnèrent quelque influence à la cour de Péking, c'est en se couvrant du même passage de 
Mencius que K Æ Æ Yang Kouang-sien attaqua Schall, non seulement parcs qu'il prêchait 
une religion nouvelle, mais aussi parce qu'il apportait des doctrines scientifiques inconnues 
des anciens, par conséquent fnnsses toul ñ la fois et impies. Aussi J Æ fiy Souen Sing-yen, 
qui a consacré à Yang Kouang-sien une biographie élogieuse (m, rappelle-t-il à son propos la 
phrase classique: « Celui qui sait résister à Yang (Tchou) ct å Mo (Ti) est un disciple des sages ». 

Mais ane question se pose : comment, en dépit du confucéisme, seul orthodore et dàjù 
dottinant, d'antres religions ont-elles pu se développer an point de couvrir le pays de leurs 
temples, dé eompter par imyriades leurs moines et leurs nonnes, et de durer encore aujour- 
d'hui, affaiblies, mais non pas mortes? Confucius n'avait pas hésité à attaquer les hôtérodoxes, 
quand lui-même ermit « par soixunte-doure royaumes », sans qu'un seul prince consentit à 
appliquer ses théories; quand l'enseignement du maitre avait déjà conquis un plus grand 
empire, Mencius avait tonnó contre l'hérésie ; leurs disciples ne furent-ils donc pas à la 
hauteur de leur tâche, pour laisser se constituer, å côté du colte confacéen et contre lui, une 
òglise twiste et une église bouddhique * 

M. De G. explique cette apparente anomalie par l'insuffisance du confucéisne à satisfaire le 
sentiment religieux de la masse. Froide et sèche, ja morale de Confucius n'admettait aucune de 
ces divinités compatissantes auprès desquelles le peuple cherche refuge aux jours critiques. 
Je crois volontiers que M. De G. à raison; il est bien certain en tout cas qu'il fallut à ce 
succès des religions nouvelles quelque cause profonde. Malheureusement, l'histoire religieuse 
de la Chine au début de notre ère est encore si mal connue, qu'il est présentement impossible 
de dire dans quelle mesure les troubles de la lin du He siècle aidèrent à l'expansion du taotsims 
et du bouddhisme, et comment à leur tour le bouddhisme et le taoïsmi servirent parfois les 
intérñts de quelques grands condottieri. On nous a conté l'histoire de 4 E Tchang Ling ou 





(t) De Groot, Les Fêtes annuellement célèbrées à Emouy, trad. française, revue par l'auteur 
(Annales du musée Guimet, vol. Xt et Xi). T.1, p. 721. 

Cy hd., p- 738. 

(8) Dans son Fi #4 IN ZC $ë Wow song yuan wen kao, 
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BR JE RE Tchang Tao-ing, le premier « pape » des laoistes, mais où né nous à pas fait 


remarquer que, si SE S Tchang Lon (lin Lle-débnt Ille siècle) n'a sans doute pas inventé 
de loutes pièces son grand-père, puisqu'anssi bieo il eut un grand-père, que ce granil- 


père à pu s'appeler Tchang Ling, étudier la doctrine du tao et arquérir de ee chef quelque 
noloriéti, il w'en est pas moins vrai que l'Histoire des Han postérieurs semble ignorer le 
personnage, qu'il n'apparait que dans le San kouo tehe lt), à la suite de la biographie ile 
ce Tebang Lon qui, à répandre ln légende de son srand-pére, avait gagné de cousolider pur 
le prestige religieux son autorité politique. enfin que de toute facon il est excessif d'admettre 
sans observation, comme le fait Giles (2), que Tchaog Ling ait vôeu de 24 à 156 de notre 
êre, soit 122 ans. L'Histoire des Han postérieurs connait cependant un 8% E$ Tchang Ling 
qui vivait en 151452 (3, et 5R f Tchang Heng, que le San kona fche donne pour fils à 
Tehang Ling et pour père à Tchang Lou, est également le nom d'un célèbre philosophe qui 
vécut de 78 à 139 de notre ère; il ne parait pus probable qu'aucun d'eux ait rien à voir 
avec les deux premiers « papes » du taoïsme; encore la question vaudrait-elle qu'on l'étudiät, 

Au premier Siècle de notre êre, le taoïsme était déjà ancien comme philosophie, mais je ne 
šeraispas éloigné decroiro gwil ne s'estconstitné en église qu'à limage de cstte église bonddhi- 
que à laquelle il a tant emprunté depuis les nomenclatures jusqu'aux détails matériels du culte. 
H ya là toute une série de problèmes qui ne pourront être résolus que par l'étude comparative 
des histoires dynastiques et des écrits de doctrine indépendante, des anciens livres de eon- 
troverse bouddhique et dés mnvres sént-historiques du canon tuoïste, Dans le Tripitaka (N) no- 
tamment des recueils comme le 57, WJ] $E Hony ming tsi et le R& Uj UJ 4E Konang hong 
ming tsi; des traités comme le ff ç Z f 38 j i A SE Tat bou kin fo lao lauen 
heng che lou et son Supplément 6) contiennent sur les luttes des deux églises rivales des 
renseignements de grande valeur, mais qu'il est nécessaire de coordonner. 1I fandra rechercher 
en même temps en quoi les invasions des dynasties étrangères au Chan-si où au Ho-nan ont 
pu affaiblir les résistances du culte national, et pourquoi les Toha par exemple tantôt cherrhë- 
rent ñ s'appuyer sur le bouddhisme, et tantôt le persécatérent. Tant que ce travail n'aura pas été 
fait, les fortunes du bouddhisme et dn (noïsme en Chine ans promiers siècles de notre ère 
nons demeureront inintelligibles. 

Les premières mesures prises contre les Bouddhistes sous Wou-ti (426), et sous son second 
successeur en 458, furent-elles uniquement dictées à ces princes Toba, comme semble Vad- 
mettre M. De G., par un zèle ardent pour le vieux culte d'Etat, ou s'y joignit-il des raisons poli- 
tiques ? La seconde alternatire pourrait étre la bonne, M. De G. noos avertit lui-même que l'Em- 
pereur Wou lança l'édit de proscription après avoir trouvé dans un couvent un dépôt d'armes 
(p. 131), et, en 458, ane conspiration avait ét découverte dont un prêtre boaddhiste était le 
chef (53. Mais lorsque l'unité politique dé l'empire chinois eut été refaite par les T'ang (618. 
906), le vieil esprit sectaire se réveilla, et les letirés prétendirent également à l'unité de doe- 
trine; C'est sous cette dynastie que les plus violentes Miaques furent dirigées contre le boud- 





(1) San kono Iche, k; 8, p. 9-10. 


(1 Giles, Biogr, Diction. n° 112. M. Imbault-Huart (7. À, nov.-déc. 1884, p- 426) a donné par 
inadvertance 157, 


(3) Heou han chou, k. 66, p.90. 
OA propos du Tripitaka, M, De G. répète (p. 141), après l'avoir déjà dit dans son Code du 
Mahéyénu en Chine (p. 7), qu'il sf À plus en Chine de Tripitaka complet; c'est bien exa- 


géré. Les principales bonzeries du Nord ont leur ésemplaire: un exemplaire complet de l'édi- 
tion de Yongtcheng était en vente à Péking en 1901, 


(9) Nanjio, Catalogue, vs 1474, 4472, 1479, 1481. 
(9) CI. Edkins, Chinese Buddhiem. Londres, 1889, in-8e, p. 94. 
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dhisme, par & ZE Fou Yi (1), par J SP Yao Teh'ong, surtout par $$ Æ Han Yu, dont lo 
Mémorial sur un os du Buddha (819) est resté le chef-d'uuvre du genre. Il est incontestable 
que les lettrés parlaient en dignes disciples de Mencius, mais ils ne trouvaient pas toujours une 
égale férveur auprès du souverain. La philippique de Uun Yu lui valut d'être exilé dans les ré- 
gions malsaines du Kouang-tong. Et si en R45 un édit fameux proscrivit en bloc tons les cultes 
non confucéens et prononça M sécularisation des biens du clergé. il semble que le profit ma- 
tériel à retirer de celle immense confiscation ait pesé sur la décision impériale. Wou-tsong 
mourat peu après, l'édit fut rapporté ; mais des restrictions sévères limitérent les ordinations, 
et, sans que nôtre connaissance imparfaite de cette histoire nous permette encore d'en bien voir 
les raisons, la question de primauté dans l'état ne se posa plus. Les masses iront bien encore 
s embrasser les pieds da Buddhin », mais les clergés taoisto et bouddhiste ne seront plus qu'à 
nn rang inférieur, durant par leur action sur le peuple et tolérés à cause de Ini, mais à la 
condition dè se subordonner humblement au confucéisme vainquaur. 

Depuis lors, on n'a plus connu de grandes persécutions. Les empereurs, pontifes suprêmes 
du culte confucéen, ont introduit dans le rituel quelques dévotions secondaires à des nutels 
taoïstes et bonddhiques. Par contre, nul ne peut se faire moine sans se munir d'une autori- 
sation officielle : les abbés sont fonctionnaires et responsables des infractions aux lois commises 
dans leurs couvents ; enfin toute fondation de bonzerie nouvelle nécessite un édit impérial, 
sous peine de bannissement perpétuel pour les hommes, d'esclavage pour les femmes. Par Ih, 
tout en laissant sn peuple nn culte qui parle plus à son imagination que le confucéisme orthodoxe, 
où empêche qu'il ne s'élablisse dans jes couvents une sorte de droit d'asile poor ceux qui 
n'osent plos paraltre au grand jour, on euraye te développement du monachisme, et on limite 
l'extension indéfinie des biens de main morte. | 

Mais, dans l'interprétation de ces mesures, je ne suis plus tout à fait d'accord avec M. De G. 
Je nie comme Jui que la Chine ait jamais été la terre d'élection du la tolérance. Ilme semble que, 
si tant de gens s'y sont mépris, c'est pour avoir parlé sur la foi des libéraux du XVII siècle. 
Vanter le gouvernement éclairé de l'empire chinois, c'était encore une facon détournée de plai- 
der la canse des Sirven et des Calas ; et comme c'était très loin, on n'y allait pas voir. Je crois 
hien au contraire comme M. De G, qu'il est de l'essence inême du confucéisme de se mon- 
trer implacable envers l'hérésie. Mais si intransigeante que soit la doctrine dans l'école, l'in- 
térôt de l'Etat conseille souvent do transiger. Les mêmes raisons psychologiques qui ont dû 
aider jadis à la naissance et au développement des deux églises htérodoxes,les préservent au- 
jourd'hui d'une ruine totale. Le peuple chinois est superstitieux et erédole, il remplit l'univers 
de démons et de gnomes, il divinise ses grands hommes ; l'Etat est obligé de comptèer avec ca 
sehtiment de la masse que ne satisfait pas la doctrine orthodoxe, et, au lieu de le heurter de 
front, il juge plus prudent de le eanaliser, Bouddhisme ét taoisme, avec les mille croyances loca- 
les qui se greflent sur ces troncs puissants, préservent du pallulement dangereux des prophètes 
ut des thaumaturges, 

Cette même raison d'état, qui vaut aux deux églises de n'étre pas Lraquées, fait par contre que 
Woots religion nouvelle est condamnée d'avance. Le bouddhisme et le taoïsme existent ; on les 
tolère en les tennnt en bride: ils suffisent. Des sectes nouvelles seront lout aussi éloignées de 
l'orthodosie des clissiques, et, s’emparant de l'esprit populaire par des rites mystérieux, alles 
éisquesont de devenir un péril pour les pouvoirs publics. Aussi les lettrés n'ont-ils en aucune 
paite à les faire condamner en bloc. M, De G. remarque avec raison que les pénalités contre 
elles sont portées, non pas nu chapitre des lois criminelles, mais à celui des lois rituelles, En 
fait cependant, certains paragraphes du chapitre sur les rébellinns sont eu corrélation assez 
étroite avec ceux qui punissent les fondateurs et adeptes des sectes. De toute facon, on 





(1) 1 serait intéressant de rapprocher dés attaques de Fou Yila réfutation qu'en firent les 
bouddhistes, et qui a été incorporée au Tripitaka (cf. Nanjio, Catalogue, n° 1600). 
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comprend que le gouvernement n'ait montré aucune merci à ces associutions mi-religieuses, 
mi-politiques, qui ont parfois menacé l'avenir de la dynastie et la vie même de l'empereur, 

Mais, en traitant de cette attitude de l'Etat vis à vis des religions et des sectes, il importe de 
ne pas perdre de vue que les règles qui tendent à garantir chez nous la stricte exécution des 
lois, n'existent pas en Chine. Les pouvoirs judiciaire et exécutif sonl exercés par une seule pèr- 
sonne ; c'est assez diré qu'à défaut même de calculs personnels, ce qu'il croit l'intérêt de l'Etat 
peut amener le mandarin à se montrer libéral ou intransigeant, même en dépit du Code. Si on 
laisse de côté les quelques cas de fonctionnaires, de princes où même d'empereurs qui penchè- 
rent encore vers le bouddhisme, il est vrai de dire que les mandarins sont recrutés dans les 
rangs des disciples de Confucius, qu'ils apportent souvent dans leurs fonctions, en place de 
tout savoir technique, leurs préjugés d'orgueil et d’intolérance, el que derrière eux la foule 
remunnte des bacheliers sans place et des candidats veille à ce que lour zèle ne se refroidisse 
pas. Malgré tout cependant, les réalités da pouvoir s'imposent vite aux plus intelligents d'entre 
eus, et il leur arrive de pactiser avec les sèctes, On pourrait multiplier les exemples ; je me 
contenterai d'un seul, qui est d'hier, A la fin du XIXe siècle, li main-uise de l'Europe pèse 
lourdement sur la Chine; les difficultés politiques se compliquent de confits religieux; le 
peuple s'agite ; alors une socièté sécrète issue de sectes probibées, jadis condamnée elle-même, 
renait dè ses condres ét embrigade les mécontents. Les vicilles spéculations de ln divination 
laoïste, linvuliérabilité des croyants, ln possession diviné, lé miracle, voilà sa doctrine; et, 
pour ses dieux, ln société des Grands Couteaux ou des Boxeurs, s'inspirant comme toutes ses 
devancières des fameux Bonnets Jaunes, brûle de l'encens uux héros que l'Histoire des trois 
royaumes à rendus à jamais populaires. Si jamais secte s'est constituo en violation du code, 
tombe sous le coup dé la loi, c'est bien celle-là et toutes les foudres de l'orthodoxie devraient 
être brandies contre elles. Ur que voyons-nous ? Un gouverneur provincial favorise ses débuts, 
des présidents de ministère, des grands secrétaires se font ses champions auprès du tròne, 
un prine še met à sa tête, un édit impérial qualifie ses adeptes dea loyaux sujets. Et copondunt 
l'orgueil des Còufucévns fut mis à de rudes épreuves. Au temps où les Roxeurs s'åtuient établis 
en maltres à tous les currefours, le haut mandarm gagnant en chaise son yamen so voyait 
arrêté au coin d'ave rue par quelques énergumênes coiffés et ceints d'une étoffe janne ou 
rouge, qui, sabre au chair, le contraignaient d'allumer dévotement des baguettes d'osceus sur 
l'autel dé leurs dieux, On passait outre à ces humiliations ; à 6e prix oh nè croyait pas payer 
trop cher l'extermination des étrangers. | 

Voilà dans quelle mesure les nécessités du moment peuvent faire lire les scrupules de 
l'école, et comment, ñ mon sens, il faut ici distinguer entre la doctrine et les faits. Je ne 
rappellerai qu'en passant, faute d'une documentation assez sûre, qu'il ÿ à un cas remarquable 
d'une religion étrangère s'implantant en Chine aprés le bouddhisme, avant le christianisme =: 
je veux parler de l'islim, est remarquable que M, De &. n'ait même pas mentionné son nom. 
S'il faut en croire M. Dabry de Thiersant, l'empereur Yong-theng aurmit fuit preuve à 
son égard d'un rare libéralisme 1), En tout état de cause, l'exemple est typique de 
cette religion nettement hétérodoxe qui à su vivre d'one vie indépendante au milieu de 
populations chinoises. I ya eu én Chine, tant an Kansoù qu'au Yunnan, de grands massacres 
musulmans, mais loujours aménés, semble-t-il, par des upitations politiques: A Péking même, 
l'islm est assez connu otl assez admis pour quë « être de la religion » (2) ait dans In lingue 
courante le sens d'a être musulman ». Dans la banlieue de lu capitale, le promeneur traverse 
en été des villages dont tous les habitants sont coiffés d'on bonnet bleg se terminant légère- 
ment en pointe : ce sont des villages entiérement mahométans. Quels que soient les principes, 
les empereurs ont jugé sage de tolérer l'isläm afin de dominer en paix du Kunsou au Turkestan 


(1) P. Unbry de Thiersant, Le Mahométisine en Chine, l'aris, 1878, 2 vol. in-8, T. 1 p. 55-56. 
Č) Æ K tsai kiao. 





comme ils ont ou politiqué de se fairies patrons du kunaishe pour tenir eù main les Mongols 
et les Tibétains. 

Ainsi, c'est la raison d'état qui a réglé en fait, sinon én théorie, Pattitode du gouvernement 
chinois vis-à-vis des religions et des sectes, Faut-il faire une exception en faveur du 
christinnisime? Je në le crois pas, Selon M. De G., les Jésuites bénéliciérent au XVile et an 
XVIlle siècles d'une sorte d'assoupissement du fanatisme confucéen, mais il était dans la force 
des choses que l'esprit sectaire reprit à un moment donné le dessus, Soit, mais qu'entend-on 
pur à? Et de parler d'un assoupissement du fanatisme, n'est-ce pas pintôt constater un fait 
qu'en rechercher les causes? On sait la grande honté, le zèle ardent des Ricci ét des Schall. 
lls y joignaient une rare puissance intellectuelle, une culture scientifique très étendne, Leur 
dévouement séduisit les uns, lenrs connatssances mallikmatiquess atiirërent les antres. Comme 
ils savaient une foule de choses curieuses él ue troublaient pas l'ordre public, on les toléra, 
où les rechercha même. Certains adversaires furent peut-être des canfucéens sincères, tels 
les promoteurs de la persécution de 1016, mais à cette époque, beaucoup de ceux qui, comme 
Yang Kouang-sien, prétendent attaquer Les nouveaux arrivants au nom de la doctrine pare, ont 
quelque querelle personnelle à régler. Il n'était guêre loutefois dans l'ordre des choses 
humaines que l'orgueil d'un K'ang-hi dùt jamais s'abaisser à ln confession. Surtout il vint 
un temps où le dogme catholique apparut incompatible avec les cérémonies du culte d'état; 
ce jour-là, les empereurs se détournérent des missionnaires. Dès lors, le christianisme dut 
surtout de vivre aux travans astronomiques des Jésuités, Mais le confit dogmatique avait 
réveillé le fanatisme des doctrinaires contre lu religion d'Occident; la protection impériale ne 
ln couvrait plus: elle fut persécutée. | 

L'entrée en scène des gouvernements d'Europe créa une situation nouvelle. M. De G. le dit 
très justement, c'est la force senle qui a fait signer aux Chinois des traités autorisant lẹ libre 
pratique du culte chrétien, poor lequel ils ne peuvent être que d'autant plas mal disposés. 
Toute question de croyance à part, un prince souverain ne subit-il pas une sorte de 
déchéance, quand des gouvernements étrangers peuvent lui demander compte de sa conduite 
vis-à-vis de ses propres sujets? Et d'aulre part, 'est-cu pas une affaire de missions qui 
à lancé la France dans ln guerre de 1860? N'est-ce pus one affuire de missions qui a 
permis à l'Allemagne de s'emparer de Kiao-tcheou ? Que d'après nos idées européenns 
ces représailles soient ou ne soient pas justifiées, l'Etat chinois, maitre chez soi, ne peut y voir 
que des coups de force. Qu'en plus de tout cela il y ait eu des maladresses individuelles, que 
le décret da 15 mars 4899 soit peut-être d'une habileté politique contestable, ce sont autant 
de raisons secondaires. M. De G. pense qu'on Nait le christianisme pour ses dogmes; 
je crois qu'on lui en vent surtout d'être une mennce perpétuelle d'intervention étrangère. 
En tout cas, de l'un comme de l'autre point de vue, il est bien vain de distinguer entre les 
catholiques et les protestants (1). La propagande chrétienne, quelle qu'elle soit, gène l'Etat. 
Directement ou indirectement, elle lui coûte de l'argent ot des territoires. Il serait trop 
beau qu'après tout cela il sympathisät avec elle. 

Si ce sont surtout des raisons de gouvernement qui doivent, je crnis, expliquer l'antipathie 
dn pouvoir pour les missions, c'est en vertu de considérations dumême ordre que les derniurs évi- 
nements pourront, à mou sens, valoir au christianisme quelque répit. Le peuple est impulsif dans 
ses muiliés où ses baines, mais les gouvernants ne peuvent se laisser uniquement guider par 
le sentiment on la doctrine, Jè crois bien que, si la Chine n'avait rien à eraindrede l'Europe, 
c'en serait fuit des missions, Mais le mandarin sait aujourd'hui ce que l'mcendie des églises, 
les massacres de missionnaires valent à lui-même ot à son pays. Tant que x Chine ne sera 
pas plus forte que le reste du monde, il pourra y avoir des rises, des émeutes locales, mais 





(1) CH. les articles de Gilbert Reid, principalement dans le North China Herald, 5 mars 
1908, pp, 497 ss. 





d'une façon générale le missionnaire pourra sans doute exercer librement son apostolat. Sa 
vie est trop préciouse ponr que. le mandirin; à moins d'être débordé par les passions popu- 
laires, p'en prenne pas soin. Iur contre, pour ce qui est de se faire aimer des populations 
paiennes et de dissiper l'idée chinoise qui voit dans jes missions des instruments politiques, 
quelques-uns y parviendront sans doute, et ils aurout réussi dans une tâche difficile pmais la 
conduite de l'Europe depuis cinquante ans a été trop siguilieative pour que le mandarin ne 
voie pas dans toute chrétienté un préteste latant à une intervention de nos canonnièrés, 

Ainsi, parti du même principe d'intolérance doctrinale auquel M. Pe G. s'est uniquement 
attaché, j'uboutis pratiquemeat, an tnt qu'il s'agit du christianisme, à la méme conclusion: le 
christianisme n'est toléré que par force. Mais j'ai tâché de donner des faits une explication un 
peu diflérente; je n'ose aflirmer qu'elle soit la bonne. La longueur méme de ce compte-rendu 
dit assez l'intérêt que m'a paru offrir le travail de M, Lie &, J'enregistre pour finir me pro- 
messe; M, De G. dit incidemment qu'il prépare une étude détaillée sur l'histoire des svcles ; 
la publication en sera accueillie avec joie, 

P. Pgtuaor. 


Henri Conpign. — L'imprimerie sino-européenne en Chine, Bibliographie des 
ouvrages publiés en Chine par les Européens au XVII et aw XVIII siècle. 
(Publicat. de P'Ec, des Langues Orient. viv., V" série, T. IH.) Paris, Leroux, 
1904 gr. in-89, IX-75 pp. et une planche. 


M. C. avait déjà publié sur ce sojut nu Essai qui fait partie des Mélanges Orientoux publiés 
par les professeurs de TEcole des Langues orientales à l'occasion du Congrès de Leyde, Ce 
premier travailindiqumit 5i noms at 196 ouvrages; la présente bibliographie comprend 77 noms 
et 395 ouvrages ; c'est assez dire Jes dåveloppements coosidórables qn'a pris l'enquête de M, C. 
Mëme M. C. ve s'est pas cru absolüment limité par son ditre, et, dans cé mémoire sur les 
ouvrages publiés en Chine par les Européens an XVIe ét au XVII: siècles, on voit figurer telle 
œuvre imprimée au XVI outelécrit resté minuserit, ét dont l'auteur est im Chinois: c'est le cas 
par exemple de ces poésies mlressées on 1645 par un descendant des Ming nu P. Sambizso 
(ne 237). L'histoire des rapports des Europôens avec la Chine ne peut qu'y gagner, maïs il serait 
à souhaiter que la règle fût la même dans tous les cas, et il n'apparait pas clairement 
pourquoi les décrets impériaux en l'honneur du P, Schall sont mentionnés (ne 294), alors que le 
décret à relatif à cing Européens arrivant de Siam au Tchü-kiang, 168$ » (Courant, Catu- 
logue, w> 1327) esi omis. La transcription dés mots chinois est très irrégulière, et il y à quel 
ques caracières fautifs. Eatin it semble qu'il eût été bon d'indiquer l'origine de chaque ren- 

En effet, M. C. n ou à sa disposition les catalogues dé la Bibliothèque Nationale, Ju 
Bibliothèque de la Compagnie de Jésus da P. Sommervogel, les travaux du P. Pister, 
des listes communiquées par le P. Havret, le catalogue de Douglas, ëte. Ües somces 
ont une valeur très diverse. Or quand M. C. donne lo titre d'un ouvrage sans lieu ni daté, 
ét sans aucune cote, ilsemble qu'il s'agisse d'une œuvre qu'il ne connait pas directement. 
Mais nombre d'ouvrages indiqués par le P. Sommervagel par exemple ne figurent pas dans le 
mémoire de M.C. Ont-ils été exclus de parti-pris quand ils n'étaient mentionnés que Hi? 1 
eût fallu nous en avertir, car Il en est quelques-uus, on le verra plus loin, que le P. Sommer- 
vogel vatalogunit à juste litre et que M, C. a omis. Tel est lo cas par exemple d'un des deux 
promiers ouvrages publiés en Chine parles „teni A F A Ki jen che kouei du P. 
licci, qui remonte à 1584 tout commele K Te R IR Tien tehon cheng kiao che lou 
du P. Ruggieri. Si j'insiste ainsi sur cè qui ma parait encore incomplet dans l'ouvrage de 
N. C., ce n'est pas que je veuille, commo dit le proverbe chinois, soulfler sur la fourrure alin 
d'ytroucer un défaut; j'admire l'information minutieuse de lu Bibliothéca Sinicu et de l'His- 
toire des Helations de la Chine avec les puissances occidentales ; j'ai également beaucoup 
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appris dans le présent mémoire: c'est donc senlement à titre d'information supplémentaire 
que je soumets à l'auteur, qui fut un de mes maltres, les remarques suivantes. 

No 2. Le Catalogue of Chines» books and manuscripts de la Bibliotheca Lindesiana (n* 442) 
ot le Gatalogue de Douglas (p. 69) mentionnent tons deux une èdition d'un ouvrage da P. 
Aleni, initnlè K £ PE Æ E fT A IË Tien tchou kiang cheng yen hing ki siang, édité par 
Simon de Cunha, Emmanuel Dinx (junior) et un eertain té ff Z Nie Poto (Pierre... ?} que, 
n'ayant pas à ma disposition le Cufalogus pa/rum du P, Pfistér, je no puis identilier, 

No 5. Selon le P. Sommervogel (1, 159), est le même que le 17. 

N° 6. Ce commentaire de l'inscription de Si-ngan-fou «st porté ici sous le titre de HAM 
A King kiao pei song, sans indication de source. Ce mètie travail est indiqué avec le titre de 
Fe M 9 AGE M King kiao pei song thou kiai par le V, Sommervogel (L. 159) et 
dans les notes manuscrites du P, Mister (citées dars Havret, Stèle chrétienne de Si-ngan-fou, 
IL, 88). Mais il est peu probable que Te P. Meni, qui avait assisté le P. Diag dans la préparation 
de son commentaire de linseription (cf. n° 103), se soit livré sue lé même sujet à un second 
travail dont il nurait été l'unique auteur. Le Catalogue impérial du XVIIIe siècle (k. 125), 
éludiant le Y SL JL Si ho fan du P. Aleni, ajoute bien : W) $$ J# X Æ 8 — 
Ü Fou lou l'ang ta ts'in sseu pei qi p'ien, mais celle phrase signifie qu'à la fin du Si hia 
fan, le P. Aleni avait donné en appendice lè texte de l'inseription, et rien de plus, CE Havret, 
loc: land. La vérification est d'ailleurs faci'e à qui pessède le K Æ #9 fH Tien hio. teh'ou 
han, eur, en décrisant ce song chou, le 4 X) AF H Houei Ko chou mou (éd. de 1886, 
k, 11, p- 37) catalogue le Si Mió fan, et ajoute : Pif $ JE SL Sk W Fou low Uang king kino 
pei. Ce ts'ong chow doit exister à Zikawei, il est cité dans Havret, Stèle chrétienne, I. 89. 

Ne 7, Se trouve également dans le R sË Æ Z H F Tien tehou cheng kiao je Fo. CI. 
infra, et Douglas, Catalogue. p. 69. 

No 8. Ce Hit M E Be Koven yu lou chouo, traduit « Géographie ayee cartes», est le 
même ouvrage dont le titre est transcrit de façon un peu différente et traduit par « Cosmogri- 
phie » sous le Ne 345, g. €. 

Nu 10. À été partiellement réimprimé par le P. Hoang. Pour plos sle détails, ef. Courant, 
Catalogue, Ne 1322, 

Ne 43. H ya ane réédition de 1856 (Sommervogel, 1, 138). 

No 47, CE. No 5. 

No 18. Le P. Sommervogel (1. 158) indique des éditions de Péking on 1642, 1650, 1708. 

No 4, Se trouve également dans le K-A W H Tien hio tchou han avec le texte de 
l'inscription de Si-ngau-fou donné en appendice (cf. Houei k'a chou mou, XE 37, el Wylie, 
Notes, p- 217). Lo Tien hio tek'ou han, dont le Houei ko chou mon attribue la compilation 
à Siu Kouang-K'i èt antres, fut imprim sous Teh'ong-tebeng (1638-1643), avec une préfaces do 
A f #f Li Wo-ts'ouen ; or ce personnage ést mort en 1690 (Havret, Srèle chrétienne, I. 
37, 80), ce qui fixe à 1628-1690 la date de poblication du ts'ong chou. 

Ne 45, Cet ouvrage est important pour l'histoire de In connaissanto des pays étrangers par 
tes Chinois. C'était le cas do reproduire la notice de M- Courant, et tout uu moins de donner 
ln date de l'ouvrage, 1623. On sait que cet ouvrage figure an Catalogue impérial ; la pre- 
imore rédaction en était dàn au P. de Pantoja (ef. Wylie, Notes ow chinese literature, p. 47,et 
Sommervogel, Hibliothique, I. 158). À été incorporé au Tien hio tehon han, an & < 
Mo haï in hou, publié en 1812 par 5k ?É ÜB Tchang Hai-p'eng, et aq y i A E 
Choou chan ka ts'ong chou, publié eu 1864 par Eà ER JE Tsien Ii-tsou, partiellement avee 
les anciennes planches du Mo hai kin hon. 

No 47. A été traduit èn coréen; ef. Courant, Bibliogr. coréenne, No 2776: 

No 48. Cf. le Ne 177 (qui est sauté à l'index), Est-il bien sûr que le P. Brancati ait composé 
cel ouvrage, de même titre que celui du P. de Pantaja? En tont cas, Íl fant choisir pour la 
tradoction du titre, rendu une fois par « Réfutation des vaines divinntions » et l'antre fois par 
« Explication des choses à venir, ou des suites de la mort ». 
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Ne 5%, Cité dans liauglas, Catalogue, p. 122, comme édité par les PP, Couplet et HE m F8 
Min Miog-wo (Philippe Grimaldi). f 

Ne 53, À propos d'un lion africain oflert à l'Empereur, Péking, 1670 (Sommervogel, IL, 363). 

Ne 66, Est de 1665. Malgré la différence d'orthographe du titre, doit être le même que le 
Ne 350. Est originairement du P. Buglio, assisté des PP. de Magallinens et Yerbiest, CL Havres, 
Stèle chrétienne, IL. 104. Le titre de cet ouvrage est parmi les très rares que M. C. n'ait pas 
traduits ; il est cependant significatif; le sens est; o Je ne pouvais foire autrement v ; c'est un 
emprunt du passage des Quatre livres où Mencius, à la fn de sa violente diatribe contre 
j À Yang Tchou ét # LE Mo Ti, s'écrie : « Est-ce donc que j'aime à discuter? Non, mais 
je ne pouvais faire autrement », L'ullusion est évidente. (C£ Legge, Ch. CE, 1. 400.) 

No 56 bis. Ajouter: K AR fE HE Tien hio teh'ouan kaï, publié en 1662 par le P. Buglio 
en collaboration avec le P. de Magalhnens (cf. Sommervogel, Bibliothique, U, 963, ne 1, et 
Havret, Stèle chrétienne, I. 102, 182, 285), 

No 57. Mentionné au Catalogue impérial, k. T8. C'est un ouvrage qui fut très rëpandu, U 
fut revu, semble-t-il, par les PP, Verbiest et de Magnlhaens, Du moins est-il donné parfois 
comme composé par le P. Verbiest, sous le nom de qui il se trouve danste £E #$ 3 96 
Hio hai lei pien, publié en 1831 par M. £ Tch'ao. Le M4 fÜ ## Ë Tohaə taí tstong chou de 
ER Mij Tchang Teh'no, compilé en 1695-1705, contient également l'ouvrage, 

No 62. H y en a également un exemplaire å la bibliothèque du Pei-t'ang. 

No 75bk, Le P, Buglioa également composé la préface du IE à #9 Tch'ong tcheng pi 
pien de faf LE EL Ho Che-tehen, paru à Péking en 1672 (cf, Havret, Stèle chrétienne, 11. 10) 

Nes 78 et 79. Selon le P. Sommervogel (EE, 1082), le n° 79 aurait été publié en 1750 et le 
no 78 en 1754 ; le P. de la Charme-aurait denné de son ouvrage me traduction mandehoue en 
1757. Mais les deux ouvrages se trouvent au British museum, et Douglus (Cataiogue, pp. 487, 
194) lear atiribué la même dute de 1753, Douglas ne parait pas s'être aperçu que l'ouvrage 
était dû à des Européens ; aussi sa note, suivant laquelle l'ouvrage original serait då à f$ Bš 
Souen Tchang et aurait été seulement édité par R A S$ Song Kiunjong (e P. de la 
Charme), n'est-elle peut-être pas bien exacte. C'est sans doute par erreur quee le P. Havret 
(Stèle chrétienne, I1. 356) donne $ Æ % Song Kiun-jong (le 5% ésong de M. O. est une 
faute d'impression) pour Le nom chinois du P. Gaubil. 

No 99. La titre ne signilie pas : De la sphère, mais : Abrégé d'astronomie. Se lrouve dans 
le T'ien io tch'ou han, et dans le BE YẸ PR HE Yi haitchou tch'en compilé par #2 2 Wj 
Wou Cheng-lan sous le règne de K'ien-long (1736-1795). CE, Catalogue impérial, k.106 ; le 
livre y est daté de 1615; Wylie s'est trompé en écrivant 1614. 

Ne 100, Au lieu de 2790, lire 2729, 

Ne 101, Wylie (Notes, pe 140) et le P. Sommervoget (Bibliothèque, HI. 44) disent que 
l'ouvrage fut achevé en 1638; c'est également ce que dit M. Cordier, Cependant te P, Havret 
(Stèle chrétienne, M. 3443 dit que l'ouvrage ne parut qu'en 1642: peut-être le P. Hayret 
n'a-t-il como que hi seconde édition, également signalée par le P. Sommervogel. M, Cordier 
dit que, selon le P. Sommervogel, un lettré chinois aurait fait de cet ouvrage un abrégé en 
langue mandehoue ; c'est jangot mandarine qu'il faut lire. L'édition de Péking, 1790, est 
mentionnée au Calalogue de Douglas, p. 5 et 254, sous le titre de K E E E ge pi fy 
T'ien tchou kiang cheng king tche kiai. 

Ne 103. Sur cette importante dissertation, ct. Hayret, Stèle chrétienne, I. 230. L'œuvre fut 
révisée par les PP. Gaspar Ferreira, Jean Monteiro et Jules Aleni, 

No 105. Ce livre est évidemment le même qui se trouve sous le no 36 de la Bibliotheca 
Lindesiana avec une mauvaise lecture WË chen pour TH sirou. L'autvur de ce dernier 
catalogue donne à l'ouvrage trois auteurs: les PP. Monteiro, de Pantoja et Emmanuel Diaz, 

Yo 109 bis- I faat peut-être ajouter le K SE PE BE T'ien tang tehe lou, « La route 
directe du Paradis ». Cf no 390. 
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Ne 122, C'est saus doute le même ouvrage que Douglas (Catalogue, p. 67) indique comme 
i rèn K E #k H SË Tien (chau cheag kiao je Fo sous le titre de HK Wë 2 
# Fe sou chéou nan tao wem. 

Ne 125 his. Mgr. de Gouyea avait revu un WF RE où à Houen p'ei hiun yen, qui fut 
traduit en coréen (Courant, Bibliogr. coréenne, n° 2738), 

Ne 126. Un exemplaire est porté au Cutulugue 216 de Quaritch, sous le n° 3087; un autre 
se trouve dans la Bibliotheca Lindesiana (Catalugur, p.29, n° 441). 

XXVII bis. Ajoutez: Gnimauot (Philippe) É BA FR Min Ming-wo, déjà mentionné sous le 
ne 52, et qui est l'auteur du no 130 bis. 

No 120 bis. Jy SL B ME Fang sing Cou kiai « Table explicative de la disposition des 
étoiles +, Publié en 1741. Figure au Caluloque de Klaproth, Mentionné par le |. Soumervogel, 
LIL. 1835. Existe dans la Bibliotheca Lindesiana (Catalogue, p. 18, n° 74). 

Ne 140. Il y a d'importants renseignements sur cet ouvrage dans le Catalogue impérial, 
k. 106. L'œuvre est en 32 k. Commencée. par ordre impérial en 1744, elle ne fut achevée 
qu'en 1752. (Le P. Sommervogel, IV. 1144, donne la date de1154; sicélle date est exacte, c'est 
celle de la première édition, mais le Cutalogue impérial fait autorité pour la date d'achéve- 
ment de la rédaction.) La P. Koegler, étant mort en 1746, ne put donc que commencer le 
travail. 

Ne 140 bis. Var contre, il faut ajouter le 0 E HF G £ nk É SB Yu ting 1 siang k'ao 
teh'eng heou pien, 10 k, Le Li siang Kao tch'eng (sur lequel ct. Catalogue impérial, k. 106, 
et Wilie, Notes, p. 80) avait été compilé par ordre impérial, et achevé en 1713 ; il comprenait 
42 k. Mais les calculs primitifsn'étaient pas sans faute ; de nouvelles découvertes telles que celles 
de Cassini, de Flumstéad, rendirent nécessaire un supplément qu'un édit de 1733 (Wylie dit 1738) 
ordonna de composer. Ce sont les PP. Koegler et André Pereyra qui furent chargés de ce travail 
(ef. Catalogue émpérial, k, 106; Wsylie, Notes, p. 80). 1 n'est donc pas exact de comprendre, 
comme le fait le P. Sommervogel (UV, 1144), les 10 k. du supplément dans les 4? k. du 
Lí siang k'as teh'eng. 

No 440 ter. Ajouter: 98 38 SE [M Honang tan tsong sing l'on, carte du ciel accom- 
pagnée d'un ratalogue des étoiles. Mentionnée par le P. Sommervogel (Bibliothèque, IN, 1143) 
et décrite par Wylie (Notes, p. 104). 

No 153 bis. Le K £ Æ 7 À EU Tien ichou chong kiao je k'o contient du P. Longobardi. 
en dehors du no t56, les textes suivants: $ F $5 SUIS A Chong mou tò siu tao wen, 
= + 2 Fk "K MA gk S| Wow tch'u nien tehau mo simg kimei fiuo yin, 
m N #J NÉ A Cheng jen tie p'in tao wen. Ci. Douglas, Catalogue, p. 148. Le 
dernier est sans doute lè ns 157 de M. E. 

No 158 bis. Ajoutez: décret exprimant les regrets impériaux à la mort du P. Magalhaens 
(cf. Douglas, Catalogue, p. 1511. 

No 160, Se trouve au k. š da T'íen tchou cheng kiao je Ko (Douglas, Catalouue, p. 68). 

Ne 470 bis. Le Tien (chou cheng kiao je Ko contient en oatre les textes suivants du 
P. Monteiro, tous deux indiqués également par le P. Sommervogel (V, 1244) : JS ERA 
W R Ye sou cheng hao tao wen, et $i 4 Wi À Lien yu tao wen. 

Ne 171. Cf. ne 48. 

No 180. Il y a également des éditions de 1643, de 1798. Exemplaire dè l'éd. de 1798 dins 
Giles, Catalogue of the Wade library, p.124. Est incorporé au Tien h io tch'ou han. Figure 
au Catalogue impérial. 

No 183. Se trouve dans le Tien fechou cheng kiao je Ko sous le titre da K + 1 #£ 
2 ht X Tien tchin ye son choon nan che mo; l'œuvre y est attribuée aux PP. de 
Pantoja et Emmanuel Diaz junior (CI. Douglus, Catalogue, p. 161). Réimprimë å Tou-ssen-wei 
en 1870 (Havret, Stèle chrétienne, IL. 10). Peut-tire identique au ue 176. 

Ne 184. 4 Ex à l'occasion de lu persécution de 1616, à para avoir dé imprimé vors 1618, 
à Macao ou à Canton «, Pour plus de détails, cf. Havret, chrétienne, 11, 16-17, 
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Ne 185 bis. Le P. Havret dit (Stéle chrétienne, 11, 16) que le P. de Pantoja avait fait sur 
l'ordre de l'empereur un atlas qui eut grand succès à la cour. Je ne sais s'il n'y a pas là 
quelque confusion, Peut-être s'agit-il seulement de la première rédaction du ff Jy 5b $6 
Tche fang wai kis le P. de Pantoja avait en effet composé cet usage par ordre impérial 
pour accompagner la célébre mappemonde du P, Ricei (ef. nos 25 et 243). 

XLV bis Ajoutez: Penrvna (André) É$ LE £ Siu Meou-to (?). 

Fut le collaborateur du P. Koeglér dans la préparation du n° 140 bis, q. e, Cf. Sommer- 
vogel, VI, 499, et Wylie, Notes, p. 89. 

No 189, En 4713 parut par ordre de K'ang-hi une importante colleciion scientifique intitulée 
PE JE W YA Liu li yuan yuan et qui se composait ile trois compilations : Le Le RE @ # 
JI Li simy Kao tch'eng, sur Vastronomie (cf, ne 140 bis); 30 le 34 FE fhi ZŠ Chou Ü sing 
yun consacré aux mathématiques pures ; 30 Je {E $} IE 3Ẹ Liu lu tchèng yi, surla musique, 
Le troisième ouvrage, en 5k., se compose de deux parties, chacone en 2 k, et d'un supplé- 
ment sur la musique européenne, en an k. C'est ce supplément qui est l'œuvre du P. Thomas 
Pereyra £F E] 3k Sin Je-cheug (ainsi écrit par Wylie, Votes p.97 et par M. C. maïs le Catalogue 
impérial, éd. de Canton en petit format, k. 38, p. 24, écrit {f H JF Sin Je-cheng). et d'un 
père italien que le Catalogue impérial nomme $S H #8 Tû Li-ko. Ni Wylie, ni M. Courant 
(Catalogue, i 3221) n'identifient ce nom; il semble bien résulter cependant de la phrase 
d'Amiot citée par le P. Sommervogel (VI, 514) qu'ils'agit du P. l'edrini, luzariste (sur lequel ef. 
Cordier, Hibliotheca sic, 1,560); M. Cordier dit précisément, p.67, que le nom chinois de Pedrini 
est To. Enfin, de mème que le Li sing Kau tekeng compilé sous K'ang-hi avait été complété 
sous K'iet-long, il fat publié, par ordre impérial de K'ien-long daté de 1746, un 
considérable du Liu lu toheng yi, intitule S) $ E À E 3& f f Yu tche liu tu 
tcheng yi heon pien, en 120 k, (LC Catalogue impérial, k. 33, et Wylie, Notes, p. 97.) 
Selon le P. Sommervogel (VI, 514), la description de ln musique européenne parle P, Pereyra 
y figurerait. 

XLYIH. PuxUELA (Pedro), Le nom chinois de ce pére est f S$ PR Che To-louselon Wylie, 
Notes, p. 144. 

N° 197. Selou Wylie, qui parait avoir eu l'ouvrage entre les mains, il daterait de 1680 
(Notes, p. 144), 

Na 213. Corriger le ler caractère en ff. Se trouve an y Hs AF SẸ. Sin fa sowan chou. 

Ne 215-222. Se trouvent tous dans le Sin fa sowan chou, mais le ne 220 n'y a qu'un chapitre. 

Ne 216. CL Courant, Bibliogr. coréenne, nv 2450. 

No 223, Peut être le même que le n° 297. 

N° 224 bis. Ua cadran solaire, établi en 1636 par les PP. Rho et Schall et le Chinois Æ KR $ 
Li T'ien-king, a été gravé à l'éking ot regravé à Séoul sous le titre de RW E J 2 H £ 
Sin fa ti p'ing je kieca. US, Courant, Bibliogr, coréenne, n° 3673. 

Ne 225. Se trouve dans le Tien Mio tch'ou han, 

Ne 226. Cette traduction se trouve égalemont dans le Tien hio Lek'ow han, et dans le ṣẹ Ili: 
lll! AS IE z Hai chan sen kouun ts'ony chou publié sous Tao-Kouang par g TË NR P'un 
the-tch'eng. D'après le Catalogue impérial, k. 107, Hicei aurait traduit oralement le texte, et 
c'est Na hoaang-k'i qui l'aurait mis en bon style, G'est également ce yue dit l'édition complète 
d'Euélide pubhee à Nankin pas ordre da Tseng Kouo-fan dans le 42 JG FL St = À Li he 
sonan hio san chon pce M. Li est 3A 2 W Li Chau-lan qui a révisé le texte des six premiers 
livres et mis eù style correct la traduction des livres VIL-XY faite par Wylie (ef. Howei Ko 
chou mou, éd. de 1886, k. tt). 

Ne 227. Se trouve daus le T'éeu hio tch'ou hun. Mentionnë au Catalogue impérial, k. 4%5. 
Le P. Havret siguale encore les éditions de Nanking, 1509 et Péking, 1803. Qaant à la traduc- 
tion italienne, elle ne serait pas du P, Ricci, mais aurait été faite en 1877 par le marquis 
Jac. Hicei (Stèle chrétienne, 11, 43), 
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Ne 238, Le titre est inexactoment donné : il est seulement F] À SE R Tong wen 
sonan tche, mais l'ouvrage se divise en deux parties, Aif $È 1s'ien pien en ? k., et 18 38 
l'ong pien en 8 k. À été traduit par Ricci, publié par Æ 2 2 LiTehe-tsao. C. Catalogue 
impérial, k. 107. Se trouve dans le Tien hio tch'ow han et dans le Hai chan sien kouan 
ts'ony chou. 

No 229, Puhfié 4 Nan-teh'ang-fou, 1595, 1 vol. Cf. Havret, Stèle chrétienne, 11. 13. 

Ne 299, Est indiqué au Cafulogue impérial, k. 106, dans le même paragraphe que les 
ne 240 et 240 bis, La réduction serait de Siu Kouang-k'i, écrivant d'après les explications de 
Ricci. Se twouve dans le T'ésn hio téh'ou han, le $ Jf Tehe hai publié sous Tao-kouang par 
F8 ER TE Tsien Hi-tson, le Hai chan sien kounan ts'ong chou. 

Ne 234. Se trouve dans le Tien hio tch'ou han. 

Ne 232. C. Catal. impèrial, k: 106. Se trouve dans le Tien hio tch'ou han, te Hai chan 
sien konan Ls'ong chou, le Cheow chan ko ts'ong chon, 

Ne 233, Ajoutez les éditions de 1609, 1869 (Sommervogel, VI. 1793), Se troave dans lè 
T'ion hid tch'où han. 

No 233 bis. Ajoutez: PE #5 Hi 2€ Si Fin Fin yi. Ces hymnes, qui ont été achevées en 1609, 
sont généralement jointes à l'ouvrage précédent (Wylie, Notes, p. 139) ; c'est en effet le cas dans 
le Tim hio tchou han. 

No 234 ler, Ajoutez: Wf A F 38 Kijen che houei. L'omission de cet ouvrage duns le 
mémoire de M. C, doit être tout accidentelle ; le lire est important, puisque, tout comme le 
T'ien tchou cheng kiau che low ilu P. Roggieri, il a été publié en 1584. Cf. Sommervogel, 
(VI. 1794) ot Havret, Stèle chrétienne, WL 6, où letitre est écrit avec FF Het non 88 ki. 

Ne 334. On attribue bien un P, Micci one vie de Siu Kouang-k'i (cf. Sommeryogel, VI. 4793), 
mais pourquoi ranger parmi les œuvres du P. Ricci, mort en 1610, cette biographie qui est de 
1678 et a été composée par Tchang Ling-vao et le P. Couplet ? 

No 296. CE. Catalogue impérial, k. 106. 

N° 237. Se trouve duns le Yé hmi Ichon teh'en et duns le f $8 2 i Teh'ouan 
king lang ts'ong chou publié vers 1840 par M. # Ling. 

Ne 238. Sur ce document, ef, Havret, Stéle chrétienne, 1 18. 

No 240 Fat éerit pur Siu Kouang-W'i d'après la traduction orale de Ricci (c. Catat. impé- 
riat, k. 106). Se trouve dans le Trn hio tchou han, lo Tehe hai, le Hai chan rien konan 
ts'ong chou. Est mentionné au Catalogue impérial (k. 106) en an mème paragraphe avec les 
Nes 230 et 210 bis. 

No 240 bis. Ajoutez: ÎN RE SE M Ts leang yi l'ong, rédigé par Sin Kouang-k'i. Cf. 
nes 290 et 240, et Wylie, Notes, p. 88. Se trouve ians le Tehe Aai et le Rai chan sien kouan 
ts'ong chou. 

Ne 242, Est également meutiouné par le P. Sommervogel (VI, 1794). Mais le Catalogue 
impérial (k.106) l'attribue à Æ Z SE Li Tebe-tsao, de même que le Cheou chan ko tong 
chou. Se trouve également dans le Tien hio teh'ou han. 

No 243. D'après le P, Sommervogel, cette mappemonde serait de Nankin, 1598. Mais le P. 
Hayret (Stèle chrétienne, 11. 8) dit que l'édition de 1598 n'est que la reproduction améliorée, 
fuite aus frais des mandarins, de la mappemonde que Ricci avait fnit imprimer å ses frais vers 
1584, « Eufin, en 1609, on tira au Palais, sur le demande de l'Empereur, des copies de cette 
carte en huit feuilles v, Cette carte célèbre est indiquée an BH ME Ming che, k.326, sous 
le nom da $ FD 2 E Waon kowo tfiuan lou, C'est pour l'expliquer que le P. de 
Pantoja aurait rédigé une première fois l'ouvrage qui devint plus tard le Tche fang wai ki 
(cf. ner 25, 186 bis) ; c'est dans le paragraphe consacré au Téhé fang wai ki que lè Cata- 
logué impériul mentionne cetté carte. 

Ne 247. On n'avait au sujet de cet ouvrage que la mention de Klaproth ( Verzeichwiss der 
chinesischen und mandschuischen Hücher und Handschrifien der kgl. Bibliothek zu Bertin, 
p.189, qui éerit le nou de l'auteur FE f GE Lo Jou-wang et non FR Am EE et date j'édi- 
tion de 1649 (le 1719 du mémoire de M. G. est une faute d'impression). Le P. Sommervogel 
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(VL 1931) se demandait si l'ouvrage n'était pas identique au Ne 245, mais aujourd'hui le doute 
n'est plus permis ; un exemplaire, portant le titte même donné par Klaproth, et également daté 
de 1619, est porté au Catalogue de la Bibliotheca Lindesiana, p.57, n° 30 b}. 

No 255. Se trouve dans le Tien hio tch'ou han. Waprès Douglas (Catalogue, p.163), la 
rédaction définitive en serait dûe å Siu Konang-k'i, 

N° 261. Date de 1694, Cf. Wylie, Notes, p. 143-144. 

Ne 268. Le Tekong tcheng li chou, s'il s'agit bien de l'ouvrage généralement connu sous 
ce nom, n'est pas à traduire par « Sur les étoiles ». C'est une collection considérable de traités 
composés par les Européens sur l'astronomie ; ce nom de Tek'ong (cheng li chou est pärfuis 
remplacé parcelui de W E $ 2 JE E- Siyang sin fa li chou, et surtout par celui 
de $f M # Sin fa souan chou, qu'il porte dans le Catalogue impérial, k. 406. La 
collection est en 100 k,, dont on trouvera le détail au Houei k'o chou mou, k. 11 de l'édition 
de 1886. En réatité, la table actuelle contient 103 chapitres, mais c'est que trois chapitres sup- 
plémentaires, ainsi qu'il résulte du Catalogue impérial, k.A06, ont été ajoutés par le P. 
Schall ; ce sontie JE j 8 f8 Li a si tchouan en 1k., et le 88 PE 38 Sin fa piao yi, 
en $ k. Le Catalogue impérial nomme comme compilateurs {F JF Y% Siu Kowing-k'i, 
Æ ZZ $$ Li Tche-tso, Æ K # Li Tien-king, les PP, Longobardi, Terenz, Rho et 
Schall. Presque tous les ouvrages de cette collection figurent indépendamment dans le mé- 
moirede M, Cordier, sauf le premier, {fy JE dt € The li k'i yuan, en8 k., mais qui est peut- 
être d'un des compilateurs chinois, et trois autres ouvrages : da {H H fR A + k.; le tre 
diffère légèrement de celui du No 2X2 de M. Cordier, et le nombre des chapitres ne concorde 
pas; 2° 8 faf ȘI Ki ho [a yao, 4 k., qui n'est probablement pas le No 20 de M. Cordier ; 
3 # Si ŸH Tch'eou souan {che, 4k., qu'il ne faut pas confondre avec le 3$ 4E Tehron 
souan (Nr 222) auquel il fait suite. — Un exemplaire incomplet, portant le titre de Tekong 
tcheng là chou, se trouve dans la Hibliotheca Lindesiana (Cutulogne, p. 60, no 73). — Sur cet 
ouvrage, cf. Wylie (pp. 87-88) et Sommervogel (VI. 1714 et VIL. 706-707). ` 

Nos 272, 274, 276,279, #80, 281, 283, 295. Se trouvent dans le Sin fa sowan chou. Les 
ns 287-288 sont plus probablement du P. Terenz, angoel, comme le signale M. Cordier, on 
altribue deux œuvres du même titre. Si ces ouvrages en effet ne sont pas du P. Terenz, le 
Sin fa souan chou ne contiendra plus rien de lui; or le Catalogue impérial le nomme 
expressément parmi les auteurs, Le no 289 est bien en 4 k. dans le Sin fu souan chou: 
l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale n'est qu'en 2 k. (ef. Courant, Catalogue, ne 1320). 

M 273. Est probablement le livre dn P. Natal, que le P. Schall avait publié en chinois sous 
ce titre et dont l'empereur Chouen-tche écoutait l'explication à genoux (Hasret, Stèle chrétienne, 
H. 182-183). 

Ne 279. L'est évidemmentle même ouvrage que M. Courant indique dans sa Bibliogr. coréen 
ne, n° 2349. Sur les deux leçons % $ kiao che et Z f kiad houei, ct. le X Ar 4 B. 
Kiao che kuuan kien (Wylie, Notes, p. 90) dont le titre est parfois écrit 2 © # R, 
Kiao houei kouan kien, 

No 282. Cf. Courant, Bibliogr. coréenne, n° 2353. Le titre est le même, mais la traduction 
diffère ; l'ouvrage indiqué par M. Courant est-il complet ? 

Ne 295 bis. Ajoutez: K Ie $ ZE Howo kong Kie yao, 3 k. avec planches. Cè manel d'ar- 
üllerie a été réédité dans le Hai chan sien kouan ts'ong chou. | est précédé d'une préface de 
1643 par ME, $j Tsiao Tsou ; mais, en tête de chaque chapitre, il est dit que l'œuvre est de Schall 
(#&) et que Tsiao Tsou n'a fait que ln publier (6). Le contenu de ln préface et sa date, non 
moins que les colophons, s'opposent à ce que ce traité soit celui que le P. Verbiest offrit à 
l'empereur K'ang-hi (ef. Sommervogel, VII, 581). 

N° 205 ter. Wylie parait avoir eu entre les mains te ba — 2: FH SU B6 3 Tokong yi 
tang je ki sowei pi, qui serait de Schall (Wylie, Notes, p. 141). 

LXV his. SuocoLesssi ou SwocuLecki (Nicolas) $ JE [8] Mou Ni-ko. 
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Ne 208 bis, Ajoutér: K IP BL MA Tien pou 1chen yuun (3k.) est le titre de l'ouvrage 
incorporé au Chéou chan ko ts'ong chou et qui y est attribué à Smogolenski, Ce doit done 
être l'ouvrage qui est appolé également K P IE EH À Ay fh T'ien pou tchen yuan jen ming 
pou(Wglie, Notes, p. 106), et seulement Jen ming pou par le P. Sommervogel (VI. 1338), et qui est 
un traité d'astrologie, en 3 parties. 1 y a bien un autre ouvrage également intitulé Tien pou 
tehen yuan, el qui est consacré au calcul des éclipses, mais le P, Smogolenski n'en est pas 
l'auteur ; c'est un de ses élèves, É$ JA, FE Sie Fong-tsou, qui le rédigea d'après son cours, 
öt ce traité ma qu'un chapitre (cf. Catalogue impérial, k. 406). 

LXVIIL Dans le nom du P. Terenz, liro $Ñ etnon Z$. 

No 301. À été mis an bon style par Æ ft Wang Tcheng. Fat publié en 1627(Wylie, Notes, 
p. 116). Se tronve dans le Cheou chm ko fs'ong chou sous le titre de 37 32 EQ ¿9 
Ki Ki l'on chouo, 3 k. 

Ne 904, Cr. Courant, Bibliogr. coréenne, n°9 2351. 

No 307, Que ce traité en À k, sait l'œuvre dé Wang Tcheng senl (Wylie, Notes, p. 166), ou 
que le P, Terenz y ait collaboré (Sammervagel, VII, 1928), il est donné sous le nom de Wang 
Teheng seul dans le Cheou chan ko tsong chou. 

Ne 308. Incorporé an Tien tchou cheng kiao je K'o sous le titre de IE #2 4E WË SK Cheng 
tsong t'ou tao wen; le nom de Trigault yest êcrit & X $f Kin Mi-ko (cf. Douglas, Catalo- 
gue, p- 105). 

No 309, Autre exemplaire au Catalogue de la Bibliotheca Lindesiana (p, 22, nv 437). 

No 314. Est mentionné dans le Catalogue impérial, h. 102; il y est ditque l'œuvre fut achevée 
en 1612. Elle est en 6 1. Se trouve dans le T'üen hio ch'ou han. 1 faut corriger en Mè pt Æ # 
Nong icheng ts'iuan chou le Uitre du grand ouvrage de Siu Kouang-k'i auquel lélivre du P. de 
Ursis fut ensuite partiellement incorporé. 

N» 315. Composé en 1614. Cf. Catalogue émpérial, k. 106. Se trouve dans le T'ion hio 
tch'ou han. 

No 316, Le titre ici donné ne s'applique qu'à l'instrament même, et non à sa description. 
L'ouvrage lui-même est intitulé ff 25 {à SC Aien p'ing yi chouo : c'est sous cé titre qu'il est 
porté au Catalogue impérial (k, 106), et se trouve reproduit dans le Tien hio tch'où han et 
le Chegu chan ko {song chou, 

No 333. Autre exemplaire indiqué dans Douglas, Catalogus, p. 90. 

Ne 337. Un exemplaire de la grammaire du P, Varo est porté au Catalogue de |w Bibliotheca 
Lindesiana (p. 1, n° 436). 

Ne 338. Fut composé en 1677, Si ee traitë d'apologétique est bien du P. Varo, il n'y a plus 
de raison pe laisser de point d'interrogation après le nom chinois dé l'auteur, UI. Wylie, 
Notes, p. 142, 

No 341, Un exemplaire se trouve daus la Bibliotheca Lindesiana (Catalogue, p. 90, në 71). 
lour ceux da British Museum, cl. Douglas, Catalogue, p. 324, 

Ne 345. M. Cordier et M, Courant (Catalogue, n° 1526) s'accordent à attribuer le K'ouen yu 
ou chowo (le ËQ du titra est une faute d'impression) aux PP, Verbiest et Aleni, cités dans cet 
ordre. Or le P. Verbiest est arrivé en Chine en 1659, alors que le P. Aleni était mort depuis 
dix ans, Le P, Sommervogel, ni an nom d'Aleni, ní au nom de Verbiest, ne dit un mot de la 
collaboration du P. Aleni. Enin le Catalogue impërial, qui mentionne l'ouvrage (k. 71), 
latiribue au seul P. Verbiest. Mais il ajonto qu'il concorde comme plan avec le Tehe fang 
wni ki du P. Aleni, ot c’est sans doute une lecture rapide de cette notice qui aura amené à 
dire que le P, Aleni avait coliubaré avec le V, Verbiest. Du même coup disparait le n 8 de 
M. Cordier qui ne s'appuie sur aucune autorié. Le K'ouen yu l'ou chouo se trouve dans le 
Tehe kai. 

No 3i5 bir- Ajontez : HH I Ah $E Aoun yu wai ki: ca sont des extraits de l'ouvrage 
précèdent. LI. Wylie (Notes, 74) et Sommervogel (VIIL 578), Se trouve dans le W} E3 Chono ling 
de S 2 5 Wou Tchen-fang et dans le GÈ AR $è W£ Long wei pi chou de À $ B 
Ma Tsiun-leang. 
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+ N° 352 Un exemplaire se trouve à ln Bibliothoca Lindesiana (Catalogue, p. 23, n° 69). 

N° 383. Serait, d'après Wylie, Notes, p. 14%, d'un Européen nommé ##Ë HH Š lo Ming-yao. 

Ne 385. Un exemplaire est indiqué dans Douglas, Catalogue, p. 202. 

N° 390, Le Catalogue du British Museum (p, 254) cite une édition de 1782 de et ouvrage, 
dont il attribue la composition au P. Diaz junior. L'œuvre a été traduite en coréen (Courant, 
Bibliogr. coréenne, no 2743). 

Ne 394. Le nom du P. Pedrini doit être $5 E $f To Li-ko; cf. ne 180. 

No 395, Cf, Courant, Catalogue, n° 1320. 

No 306. Ajoutez: K Æ Æ #k H RE Tien tchou cheng kiao je k'o, collection qui existe au 
British Museum, àt que, Douglas (Catalógwe, p. 107) dit avoir été compilée par les PP. Cattanoo 
Ferreira, Emmanuel Diaz junior, Furtado et Figueredo, et publiée sous st forme actuelle par 
les PP. Buglio et Verbiest; mais c'est tout à fait impossible, puisque, parmi les textes insérés, 
il y en a du I, de Mailla qui n'est arrivé en Chine qu'en 1703, après la mort des PP, Buglio et 
Verbiest. La date hypothétique da 1690 assignée à l'ouvrage tombe également d'elle-même. 
En dehors du P. de Mailla, le Catalogue de Douglas cite encore dans ce recueil des textes des 
PP. Trigault, Monteiro, de Pantoja, Froes, Longobardi. 

No397. Wylie (Notes, p. 143) Le un $ f E $R Cheng kiao yao king, qui aurait 
été composé par l'augustin Ê #8 # Vi Natsio (Ignace... ?) 

No 308. # $E 2% Jouri kien lou. Rapports sur les affaires religieuses, présentés par les 
PP. Koegler, Pereyra, etc. (1736-4738) (Courant, Catalogue, no 1337-1341). 

Ne 399. Décrit comme suit dans le Catalogue de la Bibliotheca Lindesiana (p. 30, nù 31): 
An impérial address in Chinese, Manchu and Latin, concerning the non-appearance of the four 
Jesuits Antonio de Barros, Antoine Beauvollier, Jose Provana and Jose Raymondo de Arxo, 
who had been sent to Europe by that Sovereign. Broadsheet, 400 wm x 4m, 20mm, oblong. 31 st 
october 17165. 

Ne 400. Selon Wylie, Notes, p. 144, un Jésuite nommé Ff #5 4 Nan Yeou-yo (je ne sais 
si un tel nom est indiqué au Catalogus patrum) aurait composé un 5% @ F1] # Tchou 
houei wen ta. 

Ne 404 (9). Notice sur la mort d'Innocent XIII par € £ @ Li Leang-cheou (Douglas, 
Catalogue, p. 128). 

Enfin il eût été bon, je crois, de rappeler ici les cartes de Chine dressées en chinois par les 
missionnaires, et présentées à l'Empereur en 1718. 

Mme semble résulter de ce long examen que les données traditionnelles, même pour les 
ouvrages qui n'ont pas encore été retrouvés, méritent quelque créance, M. Cordier le dit lui- 
même, il espérait avoir donné » la presque totalité » des ouvrages rentrant dans son plan. 
Cependant, sans disposer d'aucun moyen spécial d'information, il m'a été possible d'ajouter 
quelques numéros à son inventaire; presque tous se trouvaient déjà dans le P. Sommervogel, 
qui en contient encore beaucoup d'autres. Et c'est pourquoi je crois, bien au contraire, que la 
liste est encore assez longue des ouvrages publiés en Chine an XVIe et au XVIII siècles et qui 
ont jusqu'à présent échappé aux recherches. Mais, grâce à M. Cordier, on peut dire que pres- 
que tous ceux de quelque importance sont aujourd'hui bien connus. H a rendu par 
là un juste hommage à ceux qui ont initié la Chine à la connaissance de l'Europe; sous leur 
forme chinoise, les Chinois eux-mêmes se rappellent encore les noms de Rieci et de Schall, 
d'Aleni et de Verbiest ; ce n'est pas À nous d'oublier avant eux. 


P. PgtLIror. 
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Ed. Cuavannes. — Dix inscriptions chinoises de l'Asie Centrale d'après les 
estampages de M. Ch.-E. Bonin (Mém. présentés par divers savants à 
l'Acad. des Inser. et Belles-lettres, {re série, T. XE, 2e partie, pp. 193 à 295). 


M. Ch.-E. Bonin recueillit an cours d'une mission scientifique en Asie Centrale (1898-1900) 
divers estampages que l'Académie des Inscriptions soumit à l'examen de M. Chavannes, Ces 
textes étaient assez intéressants pour mériter d'être publiés, et M. Ch. les a mis en valeur par 
un riche commentaire, Ce n'est pas cependant qu'ils soient tous inédits; bien au contraire la 
plupart d'entre eux se trouvaient déjà dans des recueils d'épigraphie chinois ; l'un même avait déjà 
été publié et tradait par M. Devérin, mais la série des estampages est venue à point pour compléter 
ou confirmer les données-de la science indigène. Les inscriptions se divisent en trois groupes : 
fo deas stèles dn lac Barkoul de 137 et de 640 de notre ére, auxquelles M, Ch, joint une ins- 
cription de Koutcha datée de 155 ; % les stèles relatives au Templo du Grand Nuage à Leang- 
tcheon du Kan-sou, datées de 1583 et 1697; 3> les quatre inscriptions des Grottes des mille 
Buddhas prče de Cha-teheou au Kan-sou, et qui sont de 776,894, 1348, 1351. La dernière ins- 
cription est un teste apocryphe faussement daté de 1135. 

Des trois stèles du premier groupe, les deux premières sont bien connues; l'une, celle de 
137 ap. J.-C., célèbre la victoire de #8 À P'ei Ts’en sur le roi des F$ #7 Hou-yen. Ce texte, 
qui.fut découvert en 1757, a passé depuis dans presque tous les recueils épigraphiques, I ya une 
répétition de cette stèle, et les estampages des deux piérres circulent. Peu importerait si elles 
étnient absolument identiques, mais elles différent par un caractère de ln dernière ligne : l'une a 
£S tö, l'autre 3 haï. M. Ch., dont le texte donne cette seconde version, à cru pouvoir en 
inférer que la stéle était jadis plus près du lac que de nos jours, mais BË BÑ #8ç Hong 
Yi-siunn (1) affirme que $ 46 est la leçon primitive. Il est vrai que Han Tch'ong, endossant 
l'opinion du célèbre lettré $8 HŸ Ki Yun (2), soutient l'opinion contraire : un dragon froid 
habitait Je loc (} F), qui n'est autre que le jiii $4 8 P'ou-lei-hai des Han; pour le propitier, 
on éleva le temple au bord du lac; ln leçon tö ne se réfute pas, et tombe d'elle-même. Devant 
ce conflit d'opinions, il est difficile de se prononcer dès À présent. Hong Yi-sinan signale 

P'ei Ts'en n'a pu être préfet de Touen-houang qu'après ë H Su Yeou et 
avant B) B; 3% Sseu-ma Ta. Il me parait inutile de citer ici les nombreux textes, qui parlent 
de l'inscription de Per Ts'en sans rien dire à son sujet qui ne se trouve dans les recueils 
antérieurs. 

L'inscription de P'ei Ts'en est, semble-t-il, la plus ancienne de celles qui intéresseut l'Asie 
Centrale et qui sont actuellement connues. Le = JH $i Æ San tcheou tai tio (VII, 9) (2) cite 
à vrai dire une « stèle de 4% WE Tchang K'ien » qui se trouverait daos lili, et dont Ie testetris 
effacé ne laisse plus déchiffrer qu'une vingtaine de caractères; mais à supposer qu'il n'y ait là 
aucune fraude, il ne peut s'agir que d'une iuscription postérieure dans laquelle il est Bat allusion 
aux voyages de Tchang Kien. Par contre, il est d'autres inscriptions du Île siècle qui partent 
incidemment de l'Asie Centrale ; telle celle qui relate la carrière de Y 28 Ts'ao Ts'iunn; Ts'ao 
Ts'iuan fit partie de l'expédition envoyée en 170 ap. J.-C. contre l'usurpateur de Kachgur par 
le gouverneur de Leang-tcheou, Æ PE Moug T'o, et cette stèle, érigée en 185, permet peut- 
être de corriger légérement le texte du Heou han chou. 





(E pe I P FÈ Ping tin tou pei ki, k. 1, p. 6, dans l'édition du 4% ME @ 4 
Houai lou tsong chau. Selon Hong Yi-siuan, les deux pierres seraient dans là région du 
Barkoul ; selon $$ 2 Han Tch'oug (PE 38 À © 7i À ER Æ Pao t'ie tchai kin che wen 
pa wei, L 3, dans l'édition du 3 W A & © hi lchai ts'ong chou), l'une serait au 

son #1 


Barkoul et l'autre à Si-ngan-fou. 
(*) Ki Yun s'est exprimé à ce sujet dans 


(2) Le San tcheou tsi lio est précédé d'une préface de ft À Ho Ying datée de 1805. 
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C'est également au le siècle que se rapporte la seule inscription vraiment nouvelle rapportée 
par M. Bonin, Très endommagée, on n'en peut guère tirer qu'un nom: 2) zF E Lieou P'ing- 
kouo, général de gauche de Koutcha, et une date : 158 de notre êre. Lisou P’ing-kouo pourrait 
d'ailleurs donner le nom honorifique du personnage. tout aussi bien que son nom officiel. C'est 
même ce qui me paraît résulter de la deuxième ligne de l'inscription, où je serais tenté de lire, 
après les trois premiers caractères, %£ ft 11] Mong Po-chan ; or Po-chan ne peut être qu'un 
tsen, où po indique que la personne on question était l'aîné de la famille. Dans cette même 
ligne, le 3° caractère serait À jen. Je n'ose dire si le 7e doit on non être réuni à chan, Les 
caractères que propose M. Ch. pour la suite de la ligne me paraissent douteux, sanf le dernier; 
il me semble bien entre autres qu'il faut lire À pen et non M4 hien. A la % ligne, je propose 
de lire K A FEIR ta jen kong lai; à la 4e ligne : #4 86 Il Zi FE JL che teho chan 
che tso Fong: à Ja 5e ligne : Æ … R N. REEE wan... mü hi. telh'ang cheow yen 
nien ; à la 6x ligne, avant la date : FP Fẹ: tseu souen; à la 7e ligne, le % caractére avant 
W tong semble être 2 kien, l'avant-dernier caractère doit être ËE tohòng; àla 8e ligne, 
il faut peut-être lire : fE $, HH $ tso ye; tcheon mow... 

L'inscription de 3% fy Æ Kiang Hing-pen nous amène au temps des T'ang; elle fut 
composče au 6% mois ile 640 par l'un des généraux qui conduisaient une expédition contre 
les Ouïgours ; l'endroit même où se dresse la stèle, au S.-E, de Tourfan, est appelé, selon 
le San tcheou tsi bio (VILE), ER FA HE Song-chout'ang (1). Les caractères sont assez 
indistincts ; aussi les divers essais de déchiffrement présentent-ils dé notables différences. Le 
texte de Sin Song et de Wang Teh'ang, auquel s’est arrêté M. Ch., parait de beaucoup le 
meilleur : il laisse loin derrière lui les lambeaux de phrase qu'a distingués péniblement 
#3 #4 Ml Tchao Chao-tson ($). Du moins le San Icheow tsi Lio nous fournit-il pour ta 
dernière ligne ane lecture acceptable : IR M 5] AR p A p) k ñ S] B; Sseu- 
ma T'ai-ttheng m'est d'ailleurs inconnu. 

Les inscriptions du second groupe, provenant du Temple du Grand Nuage, sont d'un 
intérét moins immédiat et valent surtout par les explications que M. Ch. a données 
à leur sujet. Deux notes, fournies à M. Ch. par M. S. Lévi, ne me paraissent pas 
encore absolument décisives. M. Lévi (p. 243) s'appuie sur la syllahe initiale o qu'in- 
dique la transcription chinoise d'avalambana pour établir que le mot est parvenu aux 
Chinois par les pracrits ; nul, je erois, ne le contestera. Mais il ajoute: «On voit ainsi 
que ce mot n'est pas arrivé en Chine par le moyen des livres écrits, auxquels on aurait 
emprunté fdélement une transcription littérale du sanscrit, mais qu'il s’est propagé par le 
véhicule de la langue parlée en même temps que certaines pratiques religieuses», C'est 
possible, mais il n'apparait pas à priori pourquoi le terme n'a pas pu se répandre par les 
textes pracrits, puisqu'aussi bien fl est établi qu'il y eut en Asie Centrale une abondante 
littérature bouddhique eu pracrit. Un peu plus loin (p. 247), M. Lévi propose de voir dans la 
forme Šk A1 FE po-ho-lo au lieu de $k & FE po-t0-lo, pour pätra, non pasune simple faute, 
mais bien la transcription d'une forme comme pahl, analogue à mihr — mitra, Pahlava = 
Parthava. Je suis tout prêt à me rallier à cette ingénieuse hypothèse : il me manque seule- 
ment un exemple net et sûr de f ko transcrivant une gutturale au temps où vivait 
Dharmaraksa, c'est-à-dire au Ille siècle. 1] va sans dire que l'on trouve fréquemment 
cetie équivalence dans les textes modernes, mais Julien ne ln cite, dans les textes 
bouddhiques, que d'après la Mahävyu/patti, qui n'est pas de la première époque du 
bouddhisme chinois (9). Par contre, les eus sont assez nombreux de À] ho transcrivant alors 





(1) Sur cet endroit, ef. San tcheou tsi lio, 1, 44. 

(2) Dans son # e A Æ Ti R Kou mo tchai kin che pa (k. 3, p- 6 de l'édition du 
Ef E 1 Ki ngan ts'ong Fo). 

(9) St, Julien, Méthode pour déchiffrer èt transcrire les noms sanscrits, p- 109. 








ARE, nn, cn 


a Y 





une syllabe à Inbiale initiale. En dehors des exemples cités par Julien, il en est un typique, 
quoique lo méconou : ft ff ho-chang —upädhyüya. Je citerai également Rästrapäla, 
transcrit $} jÉ AI FE Lai-teh'a-ho-lo, tant par X ñ Tohe-k'ien, qui, comme Dharmaraksa, 
est du pays des Yue-tche, que par Dhurmaraksa lui-même (1), 1} n'est assurément pas impos- 
sible qu'un même caractère serve à représenter tantôt une syllabe à labiale initiale, et tantôt 
ñ gutturale : Ë yue, qui, dans BW Ë Can-yue, råpond à la seconde moitié de dänapati, sert 
également, dans @ SEE yu-tan-yue ($), à représenter les deux dernières syllabes de 
uttarukuru. ll est sûr que Æi ho a été dans le cours des temps employé avec cette double 
valeur, Ce caractère Ñi ho, que Giles écrit aujourd'hui ho et non houo, est encore prononcé 
de façon assez flottante, et les prononciations dialectales, anssi bien que les tables 
de K'ang-hi, nous garantissent qu'il faut le ronger historiquement dans la série des 
mots prononcés « la bouche fermée » (9), c'est-à-dire dans lesquels entrait ane semi-voyelle 
v (donc howo, ‘hro). Celte particularité, qui rend compte sans doute des formes japonaises 104 et 
wa pour #1 ho en face do ka pour if ho, peut-elle être invoquée pour expliquer he double 
valeur de transcription du caractère? je ne sais; et je serais également bien en peine de dire ce 
qu'avaient pu devenir dans les dialectes de l'Asie Centrale convertie au bouddhisme des mots 
comme upädbyäya ou comme dänapati, Muis que ies mêmes traducteurs aient employé un 
même caractère pour représenter tantôt pa où ra et tantôt ha, c'est que nous ne devons 
admettre, je crois, qu'avec exemples à l'appui. 

M. Ch, étudie ensuite les inscriptions des Grottes des mille Buddhas, près de Cha-icheou, 
Il y a des grottes des mille Buddhas ea plusieurs endroits; M, Ch. les mentionne et signale 
Vintérėt qu'offrirait sans doute l'exploration de celles de 3 ÀK RE Tsi-mou-sa. Le = JH $i 
ML San tcheou tsi lio (1. 42) rapporte au sujet de ces dernières grottes uns légende, d'où il 
ressort du moins qu'elles furent découvertes en 1770-1771 ; lu grotte était en demi-lune ; quand 
où y pénétra, on y vit un grand Buddha couché de 16 pieds de long (%), le visage doré, et 
d'innombrables petits Buddhas dë cuivre, hauts de trois pouces à un pied et plus; neuf d'entre 
eux furent offerts en hommage ñ l . L'auteur chinois rapproche de cette découverte 
certaines données du voyage de T RE ff Wang Yent à Kao-tch'ang (Yar-khoto) en 
981, et propose de voir dans ce temple l'an de ceux que l'ambassadeur visita alors, celui de 
J S Ying-vuo ou celui de # #6 T'ai-ning, qui auraient été fondés en 640 (5). Ce sont des 
grottes du même genre, situées près de 35 A Cha-tcheou, que M. Bonin à étudiées. Le 


(1) La restitution de Rästrapäla est garantie pour ces textes (ne 518 et 594 de Nanjio) par 
le ne 929 qui n'est qu'une tratuction ieure du n° 594. 

(2) Ex: Trépit. fap., SL VIN, 12; JM IV, 76. 

G) € M ho keon, par opposition à fH E tai keow, ouvrir la bouche. Houa, houam, 
houang, kouo, kouan, konang, sowan, touan, ete., se rangent dans la première catégorie, an 
lieu que ho, han, hang, ko, kan, kang, san, lan, appartiennent à la seconde. 

(+) Cest la longueur ritaelle du corps du Buddha; on Vobserve surtout dans les repré- 
sentations du nirvšna. 

(t Stanislas Julien a tradait dans le Journal asiatígue la relation du voyage de Wang Yen-5, 
et ce travail est réimprimé dans ses Mélanges de géographie asiatique et de philologie sinico- 
indienne, pp. 86-102. Mais son texte, qu'il a trouvé dans Ma Touan-lin, est très fautif; je n'ai 
actuellement à ma disposition, en dehors de Ma Touan-lin, que l'édition de ce récit insérée par 
=E Bj] B Wang Ming-ts'ing, des Song, dans son $E ME $% Howuei tchow lou (W R IV, à et 
ss), incorporé au 29 28 3 $ Tsin tui pi chou; la comparaison des eux textes montre une 
fois de plus qu'il faut se méfier des encyclopédistes. Dans le cas présent, Stanislas Julien donne 
poar la fondation des deux temples 637, qui est une faute d'impression pour 627, mais qu'il - 
faut encore sans doute corriger en 640 avec l'auteur du San Ichecu si lio et l'édition du 
Houei tchou lou. 





— }20 — 


bouddhisme fut très Horissant dans cetle région. L'envoyé SË Z É fB M Wou-kou-souen 
Tchoug-touan, qui passa en Asie Centrale eut 12201222, dit que « ce n'es que dans les cités de 
fu JÑ Ho-tehoon (Kara-khodjo) et de Cha-teheou que des statues se trouvent dans les temples 
comme en Chine » (1), et Marco Polo dit des gens de Saciou (Cha-teheou) que < ils ont 
maintes ahbaios-et maint moustier plains de leur ydoles de plusieurs façons as queuls ils font 
grant honneur el grant reverence,.. w (ëd, Panthiee, l. 153}, Comme dans la grotte de 
Tsi-mou-sa, l'une de ces grottes de Cha-icheou devait renfermer un Buddha, de grande 
dimension, au moment où il entre dans le nirväna, car elle s'appelle EÈ $h if), « la grotte du 
Nuddha endormi ». Les inscriptions permettent de suivre jusqu'aux temps mongols l'histoire 
de ces temples, qui reçurent alors les bienfaits de Soleyman, roi de Si-ning. Deux inscriptions 
de 1348 et 1351 se rapportent à ce prince. L'ane d'elles, la première, offre cette particularité 
dè donner l'invocation classique à Avalokitegvara, on mani padme hum, dans les mêmes six 
langues employées à la passe de Kiu-yong-kouan on 1345. M. Ch. rappelle à ce propos quels 
textes sihiga ont éé retrouvés; il faut désormais ajouter à cette liste le mannscrit que j'ai 
présenté récemment an congrès de Hanoi. ST 
. PEzuor, 


E. von Zacu. — Lexicographische Beiträge, 1, Péking, 1902, in-8e, 98 pp- 


M. von Z. vit à Péking: il aime le chinois et le sait bien. 1 lui est arrivé mainte fois, en 
soumettant au contrôle d'un bon lettré indigène les explications de nos dictionnaires chinois 
européens, de remarquer combien il nous reste à faire au point de vue de cette lexicographie ; 
ils'est mis résolument à l'œuvre, Tant qu'a vécu la China Review, c'est à qu'ont paru les 
additions et corrections de M. von Z. au Dictionnaire de Giles, comme celles de Fraser, de 
Parker, de C, F, Hogg. Depuis que cet utile périodique, racheté par Kelly and Walsh, a cessé 
de paraitre, M. von Z, édite tai-même ses travaux qu'il fait imprimer au Pei-ang. El comme à 
l'étude du chinois, ila joint celle du mandchon et du tibétain, nous trouvons de tout cela 
dans son dernier fascicule, divisé en deux parties: fe Nouvelles additions au Dictionnaire de 
Giles; 2% Noms de lieux tibétains (extraits du PẸ $k Ja) X 28. Si yu tong wen tche): 

Je tiens ces travaux pour très utiles, mais mon point de vue diffère de celui de M. von Z. 
Pour lui, on doit faire an reproche sévère à M. Giles de ses inexactitudes et de ses omissions ; 
je crois, au contraire, qu'il faut se féliciter d'avoir dés à présent un dictionnaire aussi informé. 
M. von Z. relève un certain nombre de fautes manifestes, ot qu'il importait de corriger ; 
parfois aussi il indique des expressions sans doute utiles, mais tellement spéciales qu'un 
dictionnaire qui s'attacherait à les donner toutes, elles et leurs semblables, serait double où 
triple du Giles. Cette légère réserve faite, j'applandis franchement à cette patiente réunion de 
matériaux pour le futur Thesaurus de la langue. Avant de passer à quelques remarques de 
détail, j'exprimerai à M. von Z. deux souhaits, dont l'un au moins est facile à exaucer, 1° 1] 
serait désirable que ses additions, mises bout à bout «a hasard, puis numérotées, fussent au 
contraire classées suivant les numéros du dictionnaire de Giles ; pour ceux qui n'auraient pas 
pris la peine de reporter sur leur dictionnaire toutes ses remarques, c'est le seul moyen de les 
rentre utilisables, 2° S'il est un fait notoire pour quiconqua a véeu à Péking, c'est qu'il 
n'esiste ancun dictionnaire satisfaisant de la langue popalaire qu'on ÿ parle(?). Où trouver 





(1) CE Bretschneïder, Notes on Chinese mediaecal traveliers to the West, Changbai, 1825 
in-Re, p. 108, 


(2) Mal pourvu de livres sur la langne parlée, je fais d'avance amende honorable si qual- 
ques-uns des termes que je cite sont donnés dans des ouvrages que je ne possède pas actuelle- 
ment. 
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l'expression: courante WA PE ts'eu che, dense, compact, employée parfois aussi an figuré 
(Wieger, Rudiments, L. 308), et qui s'oppose à € siuan (1) où $$ ndng, gonflé, boursouflé, 
également inconnus des dictionnaires ? Comment écrire Aân (Hf ?) ou hân che, épais, grossier, 
synonime de SE choïang? Est-ce à Péking seulement qu'une chauve-souris s'appelle 
pen me hoù, et quelle est l'orthographe possible de l'expression ? N'est-il pas de bonne langue 
pékinoise de dire Jj 3 Jj 88 SW ri thao hiong p'oû gul, « poitriner »? On pourrait 
indéfiniment multiplier ces exemples. (r cette langue populaire, M. von Z. Pa étudiée ; il est 
à même de vérifier chaque jour la valear des termés qu'il entend; ce serait rendre un grand 
service à l'étude scieatitique du chinois que de publier une monographie sérieuse du parler 
pékinois; je ne vois pas à présent que, parmi les sinologues, un seul soit plus ou même autant 
qualiié que lui pour s'acquitter de cette tiche. 

Sans entrer dans le menu des notés de M. von Z., qu'il me soit permis de lui prèsenter 
quelques observations. La remarque t 7 (p.?) n'est pas décisive, car l'explication de Giles 
s'appuie sur le 4 JG $ $K Lu che tch'owen ts'ieon, tout comme celle de M. von Z. a 
pour elle le J, fç 3 Fong sou tong (G. Corentin Pétillon, Allusions littéraires, p. 2). 
No #5: Peking est une évidente iuadvertance pour Persia. Ne 26: 3 R et MË se trouvent 
tous deux dans le Eul ya. No 27: É XË est évidemment plus intelligible, mais la prononciation 
7 $Ë est usuelle à Pêking, No 195: M. von Z. dit que PE mán et JË pað ne se trouvent pas 
dans Giles; ef. cependant les nes 7645 et 0446 où ils sont donnés avec M signification requise. 

Il est regrettable que, dans un travail que doivent utiliser des lexicographes, l'auteur ait 
laissé passer autant de fautes d'impression : p. 52, il y a en cinq lignes cinq caractères faux : 
Pt pour £. deux fois Ë, pour É) et deux fois X pour À. 

M. von Z. a consacré on paragraphe (nt 249) à quelques remarques sur ma traduction des 
Mémoires sur les coutumes du Cambodge : je les utiliserai dans les notes additionnelles ques 
j'aurai prochainement à donner sur ce teste. 

P. Prior, 


Japon . 


Rev. John Barcuecor. — The Ainu and their folk-lore. London, The religious 
tract Society, 1904. In-89%, XXVI-603 pp., 137 illustr. 


Nous devons à M. B. la plus grande part dé ce que nous savons de précis sur les mars et 
les croyances des Ainu de l'Hokkaidó, Son premier ouvrage d'ensemble, The Ainu of Jwpan i), 
avait marqué un progrés considérable dans notre connaissance de cette race, sur laquelle 
nous ne possédions jusqu'alors que des études fragmentaires et des récits hâtifs de voyageurs. 
Depuis la publication de cet ouvrage, M. B. est resté au milieu des Ainu, — parmi lesquels 
il n'a pas passé maintenant moins de vingt-cinq années, — ot a continué à étudier lenr lan- 
gue, leur vie, leurs pratiques, leurs légendes. Sur hian dos points, ses idées primitives se sont 
modifiées ou se sont étendues. De plus, H semble que dans l'intervalle M. B. ait pris ĉon- 
naissance de quelques-uns des grands travaux anglais de sociologie religieuse parus dans ces 
dernières années, et qu'il ait été amené ainsi À se poser des questions nouvelles el à envi- 
sager les faits qu'il avait déjà étudiés sous un jour nouveau. C'est sans doute grâce à ces 
lectures qu'il a relevé cette fois chez les Ainus certaines pratiques et des traces de totémisme 





(1) M. von Z. mentionne W siuān (p. 19). 
() Londres, 1802, in-8°, 335 pp. 


qu'il n'avait pas aperçues d'abord : et peut-être même, dans l'ardeur de ses convictions frai- 


ches, s'est-il laissé entrainer à des aflirmations trop catégoriques et à des généralisations 


un peu téméraires. Tel qu'il est, son dernier livre est une preuve éclatante de ce que l'ap- 
plication, même insuffisante par moments et par moments défectueuse, de ln méthode compa- 
rative, peut suggérer d'aperçus et donner de résultats dans s'êtude dè la vie sociale et reli- 
gieuse d'un peuple, Ce n'est pas une extension ou une refonte de l'ancion livre: c'est an 
livre entièrement différent et singulièrement plus riche, destiné à prendre place parmi les 
meilleurs recueils de documents sur lesquels travaille la jeane science sociologique. Ce qui 
lui donne une valeur toute particulière, c'est le soin qu'a pris M. B. de donner presque 
toujours Ja parole aux Ainu enx-mémes, dont il a patiemment recueilli les récits, sans se 
laisser arrêter par des variantes et des contradictions inévitables : procédé d'autant plus heu- 
reux dins l'espèce qu'il s'agissait d'une race sans monuments littéraires, ignorante de l'écri- 
ture (t) et près de s'éleindre, et qui risquait de disparaitre sans laisser de ses croyances et 
de ses légendes aucune trace après elle, 

1 est cependant nécessaire de formuler dés l'abord quelques réserves. On ne s'explique 
guère par exemple le parti-pris d'ignorance bibliographique de M. B. S'il fuit bonne justice en 
passant du livre de M. Savage Landor (?), ce singulier voyageur dont il semble décidément 
que tous les livres doivent être frappés d'une égale suspicion, on est surpris qu'il ne cite nulle 


(1) M existait bien, il y a quelques années, sur la paroi d'ane grotte de la baie d'Otarunai, 
une inseriplion restée indéchiffrable, où les uns ont voulu voir un texte chinois en caractères 
de l'époque de la dymstie Tcheou, les autres un monument d'une écriture aina depuis long- 

Sur la question, ef, J. Milne, Notss on stone implements from Otaru and Hakodate 
(Trans. As. Soc. Jap , vol. VIH, p.61 sqg.); B. Scheube, Die Ainos (Mitth. d. deustch. 
Gesellsch, Ostas,, vol. I, fase 26); Terrien de Lacouperie, On fhe Corean, Aino unil Fusang 
writings (T'oung puo, 1892, p. 449 sqq.); G. Damoutier, Etude sur l'inscription de Témiga 
(l'Anthrop., 1895, p. 147 sq.) ; Takeshi Kitasato, Zur Erktäruug ier altjupanischen Schrift 
(Toung pao, 1904, p, S17 sqq ). L'inscription est aujourd'hui effacée, et, semble t-il, par la 
désagrégation naturelle du roc, d'en tuf calcaire très friuble, sur lequel elle était tracée. Si 
quelques années ont suffi à là faire disparaitre, il semble bien étonnant qu'elle ait pu se 
conserver auparavant pendant des siècles, et on se demande, avec M. B., si elle n'était pas 
tout simplement l'œavre d'un touriste facétieux, « wishing to play a practital joke » (p; 268). 
Quant å Jn légende aim d'uprès laquelle le fameux Yoshitsune aurait dérobé (à la findu Xije 
siècle) « les anciens livres » des Ainu, et dont M. Schlegel s'est servi pour l'identification de 
Fou-sang avec Sakhalin (Problèmes péographiques. 1, Fou-sang kono. T'oung pao, 1892, 
p- 155), elle doit inspirer In même défiance que toutes celles qui se rapportent à ce héros, et 
n'a sans doute été inventée par les Ainu que pour expliquer leur ignorance de l'écriture 
(Hatehelor, p. 268), Enfin certains auteurs ont voulu retrouver des traces d'écriture dans les 
tatouages des femmes et dans a décoration des armes et des objets usuels (cf. H. von Siebold, 
Ethnulogische Studien ñber die Ainos auf der Insel Yesso, Zeitschr. fàr Etlmol., vol. XII 
1881 suppl., taf. I). An dire do M. Schlegel: (loc. laud., p. 343), ces signes rappellernient les 
caractères corèens : mais s'i] en est ainsi, ils sont d'origine relativement récente, et il est 
probable qu'ils n'ont été employés que comme motifs décoratifs, et non comme écriture. 
Comme N. B. ne parle pas de ces prétendues traces d'écriture, il est probable qu'il n'y 
croit guère ; mais il est fâcheux qu'il ue s'explique pas là-dessus. M. Kitasato, de son cûté, nous 
affirme qu'il y a « beaucoup d'inseriptions en écriture ainu sur pierre, sur bois et sur pean » 
(loc. laud., p. 243) : on lui eût été reconnaissant d'en reproduire quelques-uns ou de nous don- 
ner les moyens de les découvrir. Jusqu'à ce qu'il ait fourni quelques preuves de cette révèla- 
tion inattendue, on fera sagement de l'accueillir avec scepticisme. 


(5; Alone with the hairy Ainu, Londres, 1893. 
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part les travaux, à divers égards importants, de H. von Siebold (1), de B. Schenbe (2), de h. 
H. Chamberlain (*), de R. Hitchcock (4), de D. Mac Ritchie (5): certaines questions ont été 
posées dins ces ouvrages, certains faits affirmés, dont M. D. ne dit rien et dont il nous im- 
porterait cependant an plus haut point de savoir que penser. On regrette aussi que M. B. se 
soit abstenn de toucher à certains problèmes, à celui, par exemple, de la détermination du 
groupe ethnique auquel appartiennent les Ainn, à celui, surtout, de Ha Iangue aing et des rap- 
ports qu'elle peut présenter avec d'antres langues: même si l'on ne peut arriver aujourd'hui 
sur ces deux points qu'à des résultats purement négatifs, il oùt été utile d'exposer l'état de 
la question. Enfin on aurait voulu dans ce livre un ordre plus rigoureux, un effort de clas- 
sement plus systématique, autre chose qu'une simple collection de fiches groupées d'ane ma- 
nière assez arbitraire et peu méthodique, qui appelle inévitablement les redites et qui ne 
permet guère de siisir dans lear ensemble et avec netteté les différents éléments d'un même 
problème. Un livre si riche dé matière ne peut guère se résumer: il suffira de récapituler 
les résultats les plus neufs ou les plus importants de l'étude de M. B., en Jes accusant dayan- 
tige au besoin, et aussi en indiquant les points sur lesquels il est impossible de se ranger à 
son avis: car M. H., et c'est l'un desrares mérites de son livre, expose toujours les faits 
d'une manière assez impartiale et assez objective pour permettre à d'autres de ne pas adopter 
ses interprétations et même pour leur fournir les moyens de les combattre. 

10 Le résultat le plus clair des études de M. B. est d'avoir bien montré, contrairement aux 
affirmotions de quelques voyagenrs, que les Ainu sont un peuple essentiellemont religioux et 
que tous les actes dè leur vie sont dirigés par des idées religieuses et régis par des formes 
tituelles. On pouvait s'en douter déjà : la preuve en est acquise aujourd'hui. Comme il était 
naturel aussi, ln religion ain est un animisme universel (p. 546). Tout ce quì se ment, out ce qui 
existe même est animé et vivant, ou l'habitacle, le siège d'un esprit. Les plantes vivent comme les 
animaux : le ciel, l'air, la mer, lesforêts, les fleuves sont peuplés de divinités favorables et de démons 
düngereux (6) ; la hotte même est un être vivant (p.117); les maladies sont dues à des esprits 
malfnisants,/ou plutôt ce sont ces esprits eux-mêmes qui prennent possession du corps, el l'exor- 
cisme peut Jes chasser (ch. xxvii et xxix). Bien plns, toutes les parties de l'être vivant vivent 
elles-mêmes d'une vie indépendante : dans l'arbre, parexemple, les racines, l'écorce, les bran- 
thes, les fouilles, les bourgeons sont le siège d'antant d'esprits divers (p, 379), — Cet animisme 
universel est naturellement anthropomerphique. 1 n'ya pas de différence appréciable entre la 
vie animale et la vie végétale, entre la vie humaine et la vie divine, Les Ain n'ont aucune 
peine à admettre les changements de forme des êtres : mais l'idée de În transmigration Jeur 





{t) Ethnologische Studien.… (voir plus haut). 

@) Der Bürenkultus unddie Barenfeste der Ainos, Mitth, d. deutsch, Gesellseh., vol. I, 
part. 2%, pp. 44-51; Die Ainos, Ih., part 28, pp. 220-250. 

C) The language, mythology and geographical nomenclature of Japan viewed in the 
light of Aino studies (Memoirs of the literat. Coll., Imp. Univ. of Japan, o% 1, pp- 1-75), 
Tôkyô , 1887. Ce même fascicule contient, du mème auteur, une bibliographie, très complète 
à la daté, des ouvrages japonais et européens relatifs aux Aiou : A Catalogue of works rela- 
ling to Yezo and the Ainos (pp. 137-474). j 

(W) The Ainos of Yezo (Rep. of the U. S. Nat. Museum for 1890), Washington, 1891. 

(5) The Ainos (Intern. Archiv für Ethnogr., vol. ÎV, Sappl.), AS E e 

6 il n’y a B ancune dnalitë de principe, aurun germe de manichëisme., x frères 
Nu ane. dont l'un est bon et l'autre mauvais, sont deux divinités de la mer d'un 
ordre inférieur, qui tiennent une très petite place dans la religion ainu : les légendes qui les 
concernent sont d'ailleurs très vagues, au point que beaucoup d’Ainu les considèrent comme 
un seul et même dieu /p. 536. 1] faut donc renoncer à admettre, avec M. Aston (cf. Bulletin 
Ec. franç., L 1, p. 917), qua les Ainu reconnaissent l'existence dé deux principes opposés. 
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ost étrangère, car elle inplique une conception de l'indépendance de l'âme par rapport au 
corps qu'ils n'ont jamais atteinte. Tout au contraire ils ne se représentent la vie que sous 
forme matérielle, Ils la croient indestructible, mais ils pensent qu'après la mort, l'être revêt 
la même forme, le méme corps qu'auparavant, soit en ce monde soit dans l'autre. Le monde 
de l'au-delà est une sorte de double du nôtre: et de même que les morts, quand ils viennent 
nous visiter, nous apparaissent comme des fantômes, de même les vivants qui descendent par- 
mi les morts sont aussi des fantômes à leurs yeux (p.570;, M. B. emploie donc une terminologie 
inappropriée, et que démentent toutes ses analyses, quand il dit que les Ainu « croient que 
l'âme existe à part du corps après lamort » (p. 58). — Enfin tous ces êtres qui nous entourent 
peuvent intervenir à chaque instant dans nos affaires et exercer une influence heureuse où 
funeste sur notre destinée. L'Ainu vit au milieu d'an monde d'esprits dont il doit se concilier 
les faveurs par des actes propitiatoires: prières, offrandes, libations, consécration d'inao, 
possession de charmes, sacrilices. Pour la goérison des maladies, il s’adressera à la sorcelle- 
rie et à l'esorcisme ; poar la découverte des coupables, il atra recours à la divination (p. 351) 
ét aux ordalies (p. 288). 1 n'agira jamais qu'après s'être assuré le concours ou la bonne volonté 
des puissances supérieures. 

39 Bien que les Aivu reconnaissent des séries de dieux et de démons de la mer et des fleuves, 
(oh. xLv et xLv1), de la terre et de l'air (ch. 11), qu'ils adorent la déesse du feu (p. 99, etc.) 
et, dans une certaine mesure (f), la déesse du soleil (p. 63), leur religion n'est pas essen- 
tiellement naturaliste; et bien qu'ils pratiquent le calte des ancêtres (p. 551), ce n'est pas à 
encore la caractéristique de leur religion. Cette caractéristique, Comme on pouvait s'y attendre 
de ce peuple chasseur et pêcheur, vivant au milieu des forêts, se trouve dans le développement 
remarquable du culte des arbres et des animaux. On ne peut analyser ici toutes les formes, 
extrémement variées, de ce culte. Mais il faut examiner de près l'interprétation nouvelle que 
M. B. propose d'un certain nombre d'entre elles: l'hypothèse d'un totémisme primitif, car 
elle ne saurait être adoptée intégralement. Entrainé par une foi que rien ne justifie dans 
l'universalità do culte totémique (p. 83), et fante d'une définition suflisamment chire de ce 
terme, M. B. à relerè (les traces de totémisme animal où végétal un peu partout, et là même 
où iln'y en avait pas la moindre apparence. 

I fant éliminer d'abord, eroyons-nous, tous les cas allègués de totémisme végétal. ll n'y a 
pas l'ombre d'une preuve & l'appui de l'hypothèse que l'aulne était primitivement nn diea 
totem, déchu anjourd'hui de son rang (p. 384). Il faut en dire autant de l'emploi d'un inao de 
vigne en cas de maladie (p. 466): on ne peut y voir qu'un cas particulier de l'usage de linao 
come médiateur auprés des dieux bienveillants, et commo protecteur contre les mauvais 
esprits, les démons de la maladie, De même la fóta de la salutation du millet nouveau (p. 205) 
est un exemplo d'un rite agraire très conim, où il n'y à rien de totémique. Reste le cas le plus 
remarquable, celui du sanle, D'après l'une des légendes relatives à la création de l'homme, la 
colonne vertébrale du premier homme aurait été taite d'une branche de sanle (p. 5), ce qui 
explique sa forme et sa flexibilité. C'est dans la colonne vertébrale qu'est le siège de la vie 
(p- 86). Lorsqu'on enfant nat, son grand-père coupe une branche de saule, l'arrange en 
imav, l'adore et l'installe prés do la couche du nouveau-né, comme sa divinité tutélaire (p. 86), 
Mais s'il est incontestable qu'il y à ainsi entre Je sanle et la vie do chaque Ainu une relation 
intime, cela ne sufit pas pour constitmer un cas de totémisme : cette croyance se rattache 
manifestement à ln superstition universelle (2) de l'arbre de vie, dont l'inao est en ce cas la 
substitut. A moins d'enlever au terme tout sens précis, le totėmismo n'apparait vraiment que 





(U) Sur eë point aussi il est impossible de suivre plus longtemps M. Aston, lorsqu'il 
compare là position + prééminente + donnée à la déesse du soleil dans la religion ainu à celle 
qu'elle occupe dans la religion japonaise : les deux termes ne sont pas comparables. i 

(8) Voir J. G. Frazer, The Golden Bough, 2 èd., Landres, 1900, t. M1, p, 391 sqq. 
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là où la croyance à une relation en quelque sorte consanguine entre les membres d'un 
groupe déterminé et an certain animal, une certaine planté où un certain objet, sert de 
base à une organisation sociale d'une nature particulière, qu'on appelle le clan. Or il n'y a 
rien de pareil chez les Ainu, å l'égard du sanle. Ea croyance à une dépendance de la vie hu- 
maine vis-à-vis du saule parait généralé dans lu racs et ne sert de principe à ancune distinction 
de clan : de plus, cette dépendance est conçue comme colle d'on individu déterminé avec 
un sanle déterminé; ce n'est pas une relation collective d'un groupe humain avec une espèce 
végétale. Par ce double caractère, elle échappe à la dé finition du totémisme. 

% Les cas allégués de totémisme animal méritent davantage d'être retenus, bien que la 
question ne soit pas aussi simple ni la conclusion aussi sûre que le suppose M. B. 
Rappelons que le clan totémique est caractérisé par une double interdiction l'interdiction 
matrimoniale et l'interdiction alimentaire (t). Les membres du clan ne peuvent se marier à 
l'intérieur du clan, et ils ne peuvent manger du Lotèm, sauf dans le cas du sacrifice communiel, 
où il sont au contraire tenus d'en manger, pour renouveler et perpétuer le lien qui les unit 
à lui. On peut ajouter qu'ils portent comme nom générique le nom du totem. Or il est évident 
dès l'abord que si l'institution totémique a existé chez les Ainns, elle s'y est altérée au paint de 
ne laisser de traces que dans des coutumes et iles rites, dont le sens primitif s'est perdu, et 
auxquels la méthode comparative seule permet de restituer leur signification totémique originelle. 
ll n'y à dans tout le livre de M, B. aucuus mention de l'exogamie ni même de traditions se 
rapportant à une époque ol celte coutume aurait existé, les Ainus tuent les ours et les autres 
animaux chaque fois qu'ils le peuvent, et mangent leur chair avec délices (2). lis n'ont pas 
de noms de famille (ch. xxiv), Toutefois beaucoup d'Aino qui habitent les montagnes se 
disent descendants de l'ours, « kiman kamui sanikiri » ; d'autres prétendent descendre de 
l'aigle, etc. (p. 8). De plus, les Ainu portent les jours de fêtes des couronnes (p. 190) où 
sont sculptées des tôles d'animaux (ours, aigles, hiboux, rénards, loups, ete.) : mais M. li, ne 
nous dit pas si l'animal représenté sur les couronnes est précisément celui dont ceux qui portent 
ces couronnes sé croient descendus. S'il en était ainsi, on lui accorderait plus volontiers que 
ce sont des signes totémiques. Assurément, l'explication simpliste donnée par les Ainu eux- 
mèmes, pour qui ce sont des ornements imaginés à une date récente et faits seulement pour la 
commodité, n’est pas satisfaisante : elle indique cependant, ei cela est remarquable, que les Aim 
m'ont conscience d'ancun rapport entre l'animal dont ils se prétendent descendus et celui dont leur 
couronne porte l'image. Ce sont là en tout cas les seules traces, et l'on soit combien élles sont 
douteuses, qui paraissent subsister de clans totémiques primitifs parmi les Ainu. Sì done 
l'on admet que ces clans ont réellement existé à une époque lointaine, il fut reconnaltre 
aussi qu'il s'est opéré entre eux, dans la suite des temps, une fusion si complète que les 
interdictions alimentaires et matrimoniales oot entiérement disparu et que les rites propres à 
chaque clan ont été adoptés par toute la race, Mais quelle preuve sérieuse avons-nous que cetie 
distinction originelle de clans ait bien réellement existé ? 

À vrai dire, la seule cérémonie à laquelle il y ait des raisons d'assigner une origine 
totémique est le sacrifice rituel appelé iyomande, littéralement « envoi ». L'iyomande le plus 
important est le fameax sacrifice de l'ours. De la description très détaillée qu'en donne M. B. 


(1) Ces deus a canons » du lotémismé, posés d'abord par M, Frazer dans son opuscule 
fanen, ont paru ébranlés un moment par les observations de Spencer et Gillen sur les 
Aruntas de l'Australie centrale, et M. Frazer lui-même conçut des doutes sur sa première 
doctrine; mais M. Durkheim a montré que, même dans le cas des Aruntas, on pouvait et on 
devait maintenir cette conception du totémisme (Sur le tolémisme, Année Sociologique, 
Ve année, p. 82 sqg.) 

(8) La seule mention d'ane interdiction alimentaire que j'aie relevée se rapporte au pigeon 
vert(p. 443): mais la raison en est que l'âme d'un Japonais est supposée y habiter. Le cas est 
donc tout différent. 





(ch. xun), sil résulte que la cérémonie présénte certains des caractères d'un sacrement 
cammuniel. La victime elle-même est sapposée y prendre part : après l'immolation, on lui coupe 
la tête et on lui présente des ingo, du sake, des gâtéaux de millet et une coupe de sa propre 
chair bouillie. C'est seulement: ensuite que tous les assistants se partagent cette coupe et le 
reste de la chair dé l'animal. Par cës caractères In cérémonie rappelle dont bien le rite 
sacrificiel par lequel les membres d'un élan renouvellent leur union avec leur totem. Mais il 
faut remarquer que, loin d'être spéciale à un clan déterminé, elle est pratiquée indistincte- 
ment par toute la race ; rien dans ses détails n'indique que les Ainu songent en l'accomplissant 
à une parenté quelconque avec l'ours; enlin le nom même d'iyomande el les prières qui 
sont adressées à la victime (pp. 487 et 491) montrent que les Ain donnent à la cérémonie 
unë signification louts différente. Ils « envoient » la victime à ses parents comme un 
et comme un médiateur qui leur racontera les bontés des Ainu et leur demandera leur 
protection pour eux: car, el c'est là un détail essentiel, ‘on n'immole ritaellement qne des 
ours pris vivants, et après les avoirs nourris et bien traitès pendant Jongtemps ; fes femmes 
ainu allaitent même ceux qu'on a pris très jeunes (1). Le rôle de médiateur qu'on attribae à la 
victime et le caractère propitiatoire du sacrifice se marquent miewx encore dins l'iyomande 
de certains oiseaux (p. 414), qui après avoir été nourris en cage, sont « envoyés x à leur 
ancêtre sans èire mangés, Ici le caractère communio) disparait entièrement. I s'en fant done 
que l'origine totémique du sacrifice dé l'ours soit rigoureusement établie : l'hypothèse est 
plausible, sans plus. 

d Les nouvelles recherches de M. B. nous pérmellent de nous faire une idée assez notte de 
ce qu'est lmuo, cette baguette de bois déchiquetés en frisons à l'une de ses extrémités, qui 
vorupe une place si prééminente dans le culte sinu (ch. ix à Xi). M. B. a renoncé à l'idée 
qu'il avait d'abord soutenue (2) que les inao ne sont pas des fétiches, mais de simplés of- 
lrandes adressées aus diverses divinités. Les plus importants d'entre eux, notamment lingo 
principal, chisei Roró inao, sont bien considérés comme la résidence d'an esprit et sont l'ob= 
jet d'un culte ; ce sont des fétiches. À vrai dire, on peut se” demander s'il n'en est pas ainsi! 
de tous, même de ceux que M. LB. considère encore comme de simples offrandes, et st ceux-là 
né sont pas, comme c'est manifestement le cas pour certains d'entre eux (pp. 110, 399), moins 
des vflrandes mitérielles que das messagers où des médinteurs envoyés à des divinités plus 
puissantes, auxquelles l'homme ne peut pas s'adresser directement ou auprès desquelles il x 
besoin d'une intercession. 1| nous semble dificile de ne pas admettre l'identité de nature de 
de tous les 1449, masquée seulement par lears degrés divers de dignité et la hiérarchie éta- 
blie entre eus. Qu'il serve à protéger la vie et le hieo-étre de la famille, à sauvegarder fu 
hutte; à éloigner lss démons de la maladie oa à communiquer avec les divinités supériéures, 
l'enao serait ainsi toujours un fétiche, un ésprit dont l'Ainu dispose pour ses propres fins 
par ce qu'ilen possède la représentation matérielle où mène la réalité substantielle. L'usage 
culuel de l'inao reposerait alors, dans tous les cas, sur l'idée que « la possession d'une chose 
peut procurer les services d'un esprit qui est supposé où bien résider dans cette chose ou bien 
lui être attaché en quelque manière mystérieuse » (p.03). 

Mais poar quelle raison l'esprit est-il supposé résider dans l'inao ? Sur ce point, M, B. ne 
s'explique pas, et n'a pas tiré parti de détails très significatifs. 1 ne semble pas douteux en 





Ü) Le fait avait été affirmé par Schoube duns sa monographie sur le culte de l'ours chez 
les Ainu. M. Hutchelor, qui l'avait d'abord nié (The Ainu of Jupan, p. 173}, en à reconnm 
l'exactitode dans son nouveau livre ip- 434). Notons en passant que su description du 
saerilice de Tours différe da celle de Seheube sur un point assez curieux, Suivant l'auteir 
allemand, les femmes, et surtout la nourrice, ont, durant la plus grande partie de ln cérémonie, 
une attitude accablée et s'abandonnent à des manifestations de douleur, gui contrastent avee 
l'allégresse des hommes, 3. 1, ne mentionne pas ce détuil. 

©) The Ama of Japan, p- 87. 
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effet que, si l'inao est le siège de l'esprit, c’est qu'il est La représentation figurée de l'esprit, 
et que l'inao soit dû au méme principe de magie sympathique qui n donné naissance aux ico- 
nes, Le chisei koro inao, l'inad girdien du foyer domestique, a un corps, une bouche, un 
front.etun cœur (p.97) : il figure donc manifestement, d'une façon três sommaire, une forme 
animale, sans doute une forme humaine. Les chikappo-chihomesup, « petits oiseaux sculptés », 
inao qui servent à protéger le village contre les maladies épidémiques, représentent aux yeux 
des Aiou des aigles et des hiboux (p.104) : les brindilles latérales sant les ailes, et la fente 
pratiquée à l'extrémité supérieure est un bec. Le hash inao est pourvu d'une honche. Lans ce 
cas un élément anique suffit à indiquer la forms animale tout entière. Il est très vraisembla- 
ble que cette explication s'applique aux éna0 où cet élément même a disparu (t). Du reste 
un bon nombre d'entre eux, par exemple l'inao de vie, représentent des esprits végélaux, 
céux des arbres dont le bois a servi à les former: elen ce cas à la ressemblance de forme 
s'ajoute ln communauté de substance. Ainsi les inao ne séraiéot pas autre chose que des 
idoles très rudimentaires et constitueraient toute l'iconographie du culte ainu {°}. 

zo Une autre conclusion quì nous parait se dégager des études de M. B., c'est qu'il fant 
renoncer décidément à toute idée d'une parentè quelconque entre la religion aina et le 
Shintô. 1 s'en faut par exemple, comme nous l'avons déjà dit, que la déesse du soleil joue 
dans le culte ainu lè même rôle el surtout occupe une place aussi prééminente qu'Amaterasu 
dans le culte shintôiste; quelques-uns parlent même du dieu du soleil, et non de ln déesse 
(p. 63 et 67). De même, et sur cë point nous ne sommes plus parfaitement d'accord avec 
M. B: (p. 402), les rapports da gohei et de l'inuo sont peut-être plus apparents que rëels (3). 
L'inao est essentiellement et originellement ane idole où un fétiche, qui n'a pris an caractère 
d'offrande que subsidiairement. Au contraire, le gohei est originellement une pare offrande : 
les bandes de papier qui y sont attachées sont le substitut récent d'étoiles tissées, offertes aux 
dieux parce qu'elles étaient en quelque sorte la monnaie du Lemps, et l'emploi dela baguette de 
support s'explique par l'ancienne règle d'étiquette d'après laquelle un présent ne pouvait être 


“effert à un supérieur qu'attaché à une branche d'arbre. C'est seulement plus lard qu'on en est 


venu à considérer le gohei comme la représentation symbolique (non figarative) él même 
comme la résidence temporaire d'un dien. U se peut que le gohei et l'inan aient subi une 
évolution inverse qui les à rapprochés sur certains points l'un de autre; il se peut mëme que 
leur ressemblance extérieure nit amenë, surtout dans les provinces du Nord, une influence de 
l'un sur l'antre : mais ce n'en sont pas moins deux objets religieux tout à fait distincts. Rappelons 
qu'il y a longtemps déjà, M. Chamberlain, après une comparaison attentive des principaux 
mythes japonais et ainu, avait abouti à des conclusions purement négatives (+). Le culte des 
arbres et des animaux ne tient dans la religion nationale japonaise qu'une place fort restreinte; 
et en revanche les Ainu ignorent à peu près eutiérement le culte des héros, si développé chez 


leurs voisins du Sud, 11 semble même que les Ainu aient fait très peu d'emprunts, au cours des 





(t) Signalons aussi le fuit que les Ainu oot coutume de placer des crânes d'animanx parmi 
leurs nao. Après le sacrifice ritmel de l'ours, La tête de la victime est installée cérémoniellement 
parmi les nuo, et on l'y laisse se dessécher. 

(l'y a un détail essentiel qui reste inoxpliqué : pourquoi l'extrémité de la baguette de 
l'inao est-elle toujours déchiquetée de manière à former une toulle de brindilles de bois? On 
serait tenté de supposer que, suivant que l'inao représente un esprit animal où un esprit 
végétal, la toule do brindilles figure une chevelure ou ime frondaison. Nous donnons 
l'hypothèse pour ce qu'elle vaut. 

(2) Dans une étude qni a été analysëe ici mème (t. If, pp. 216-217), M. Aston avait cru 
reconnaitre leur communauté de nature: mais sou analyse, qui reste excellente pour le gohei, 
nous apparait maintenant comme insuffisante et inexacto èn ce qui concerne l'inuo. 


(+) The Language, mythology, el. PP- 12-32, 
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siècles, au calte des Japonais; ils ne paraissent guère leur devoir — et encore le fait est-il 
cantisté —que quelques termes religieux: nusa, qui sigoifle un groupe d'inao, nomi, 
«prière », kamui, < dien s (1), 

Il eût été du reste bien extraordinaire qu'on découvrit entre les deux religions d'autres 
räpports que ceux qui se manifestent spontanément duns le développement de tous les 
systèmes religieux, car l'hétérogéndité ethnique des deux peuples est depuis longtemps un fait 
incontesté. Anthropologiquement, Japonais et Aina sout aussi différents que possiblé; et 
M. Chamberlain a démontré de plasque, malgré quelques analogies apparentes, les deux langues 
n'ont pas plus de rapports entre alles que las langues indo-européannes et tes langues sémitiques 
(2). Jusqu'à ce jour les Aiou restent isolés, anihropologiquemet et lingaistiquement, non 
seulement des Japonais et du groupe mongolique, mais de toutes les autres races. M. fl. nous 
dit bien en passant (p. 11) : « La structure de Ju langue est aryenne, el diffère radicalement 
de celle du japonais a ; mais, si le second point est hors de doute, la première proposition et 
la conclusion que M. I. en tire, à savoir que les Ainu sont < de sonche aryenne », demande- 
raient également a être démontrées. Qu'il y ait des traces d'inflexion en aiuu, cela ne safit pas 
à prouver que l'aiou est ane langae « aryenne » ; et que les Ainu aient les yeux droits, ta peau 
assez blanche et le systéme pileus fort développé, cela ne suflit pas à eu faire des < Aryenss, 
à supposer que celle expression offre un sens précis. Nous savons que les Ainu, cantonnés 
aujourd'hui dans les Kouriles, Sakhalin et l'Hokkaidô, couvraient autrefois l'ile centrale du 
Japon, Kyûshů et peut-être même les Nes Ryükyù (1): mais nous iguorons de quel point du 
continent ils étaient veous et quels rapports ils ont avec les peuples qui habitent la côte 
orientale de l'Asie. l'eut-être pourrait-on se demander s'ils n'ont pas avec les Ghiliaks de ln 
Sibérie orientale quelque lien de parenté : les Ghiliaks connaissent l'énao et l'emploient aux 
mêmes usages que les Aina ; de plus, le sacrifice de l'ours tel qu'ils le pratiquent présente 
ave la cérémonie Ainu des analogies si frappantes, même dans le détail, qu'elles semblent 
bien indiquer ane origine commune (4), Mais le long voisinage des deux pauplades — qui 
å Sakhalin sont en contact direct — rend possible aussi l'hypothèse d'un emprunt, et dans 
l'état actue) de nos connaissances, nous n'oserions nous prononcer, Confinés dans un habitat 
de plus en plus étroit, réduits peu à peu par l'excédent des morts sur les naissances, condani- 
nés à un régime alimentaire qui ne leur convient point, débilités par l'abus de l'alcool japonais, 
absorhés de jour en jour davantage par lo race conquérante, les Ainu semblent destinés à 
dispuraltre à brève échéance, et il est à craindre qu'ils emportent leur secret avec eux: I fout 
se féliciter en tout ens que l'homme qui les à le mieux connus et je plus aimés ait mis -cé soin 
pieux à recueillir leurs traditions et leurs légendes, et ait écrit un livre qui est tout ce qui 
restera dans quelques années d'ici de cette peuplade obscure et déjà condamnée, 


C. E. Marrak. 





(1) M. B: tient, au moins pour kamui {j . kami), à la dérivation à š š 
On the Arno term « kamui s», Trans. Ås. Soc. era L XVI, pp. Ui a QY s 
berlain (Reply to Mr. Batchelor on the words + kamni amil a Aino », ib., ib., pp- 33-38), 
a montré quo ses arguments ne sont pas irréfutables; i) est dificila de se prononcer catégorie 
quement ; mais de toute manière, l'identité des deux mots n'est guère contestée. 

(2) The language, mythology, ete... pp. 34. 

(G) L'hypothèse que les habitants des Ryû-kyû sont de race ainu a 


été for aulée la 
première fois au récent Congrès de Hani par M, le lr Baelz, Sa 
authropologiques = 


S'appayait sar des raisons 
(6), Ca sacriice a stë décrit en détail par 1; Von Schrenck (Reisen und Forschungen im 
Awur-lawde, t WI, Pp- 698-731). CL Frazer, The Golden Bough, 1. 1, pp. 380-386. z 
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Rev. A. Luovo. — The Remmon Kyô. (Trans. of the As. Soc. of Japan, vol, XNIX, 
part, 4, décembre 490, pp. 146.) 
Rev, D. C, GnggNg. — Remmon Kyô Kwai. (Ibid. ibid., pp. 17-33.) 


C'est un symptòme assëz curieux de la survivance de l'ésprit religieux dans les classes les pus 
iettrées du Japon que l'apparition et le développement, eu plein XIXe siècle, de nouvelles 
sectes shintdistes. Leur pullulement, le caractère puéril de leurs doctrines, le rôle considérable 
que les femmes ont joué dans leur formation, le zèle aveugle de leurs adhérants, rendent ces 
secies tout à ft comparables aux innombrables dénominations nouvelles qui surgissent sans 
cesse dans les bas-fonds des communautés anglo-saxonnes. M. Greene avait exposé antérieure- 
ment (1) l'histoire.et ln doctrine de celle qui parait la plus importante, « l'Eghse dé la Raison 
céleste », Tenri kys kwai K 32 E À; fondée par une femme du nom de Nakagama Miki 
vers 1840, et qui compte plus d'un million d'adhérents, La secte connue sous le nom de 
Remmon by ka 6 PJ #k ff, sur laqaelle viennent. de paraitre sinioltanėmènt donx 
intéressantes notices, ne semble pas avoir eu une aussi grande fortune : elle est parvenge 
loutéfois à un degré de prospérité kssez élevé pour être reconnue officiellement, La fondatrice 
de ln secte, qui en est aujourd'hui encore la grande-prétresse, Shinrunura Mitsuko, est nés 
en 1881 dans an village de la préfecture actuelle de Yamaguchi, En 1852, elle fut frappée de 
ce qui semble avoir &è une émiplégie de nature hystérique: devant l'impuissance des médecins, 
elle eut recours à un samarali du daimyat de Kokura, nowmeé Yanagita Ichibéimon, qui depuis 
quelques annèes vivait dans lu retraite et.se croyait inspiré. Les prières de Yanagita guérirent 
miraculeusement Mitsuko, et Yauagith, la roeonnaissant à ce signe pour le disciple qu'il atten- 
duit, lui enseigpa sn doctrine. À la mort de son maître (1877), Mitsuko se rendit à Tôkyd, où 
elle précha la foi nouvelle àt organisa son église. Bien qu'il se rattache dans nné certaine 
mesure par ses origines à la secle bouddhique de Nichiren, le Bemmon kyókwai est aifilié à la 
secte shinióiste Teisei. H be reconnait pour dieus que les trois dieux qui prirent part à la 
création du monde, et na jes considère que comme trois manifestations de la loi mystérieuse, 
Ji no Myôhô, personnifiée quelquefois en Myôhô suma. Shimamura Mitsuko elle-même est 
considérée par ses disciples comme ne incarnation de Myôhô simt, ot oñ l'appelle souvent 
a Qo sonshi sama » ou u Ikigami», « la divimtè vivante ». L'enseigaement doctrinal de la 
socte est d'ailleurs de peu d'importance: prédicateurs, adhérents et grande-prétresse sont 
trop ignorants pour qu'il puisse avoir an développement bien grand. La secte du Remman, 
comme celle des «Ühristian scientists » d'Amérique, est surtout une secte dé guérison par la 
foi. La méthode la plus génèrale consiste à boire l'eau sainte (shim-anr), c'est-h-dire consacrée 
par Mitsuko, D'antre fais, le patient est aspergé par l'eau dont le prètre officiant s'est rempli 
ln bouche (fuki-wézu). Où encore, Misuko clle-même souffle sur le malade : c'est on iKi 
wo (tadakuw, « recevoir le soullle divin». La simple répétition des molts «Ji no Myôhö » a éga- 
lement des effets merveilleux, aussi bien contre les maladies que contre les dangers de toute 
surte. La secte possède un charme particulier, le go shintai, qui est uns simple bande de 
papier portant les mots < Ji no Myôhô + écrits de la main de Mitsuko. Les journaux spécianx 
publiés par la secte, Fushô WW M8, ot Kyðkai $ Jff, sont remplis. des récits de cures mer- 
veilleuses. M. Lloyd à signalé aussi uoë pratique supersitieuse qui parait hien spéciale aux 
mèmbres de cettè secte: lorsqu'un des leurs est sur Je point de mourir, on écrit sur la paume de 
sa min, avec un pinceau au simplement avec le doigt, son nom, son adresse et le lieu dé sn 





() Tenriky, or the Teaching of the Heavenly Reason, (Trans, As. Soe, of Japan, vól. 
XXII, décembre 1895, pp. 24-74.) 

(t) Shiwtai 8 WË, + ¿orps du dié », est un mot de la terminologie shintfiste, qui désigne 
un übjet dans lequel un dieu a sa résidence ef qui est l'objet d'un colle comme ce dieu inême. 
C'est ainsi que le miroir est le shintai de la déesse du soleil, Amaterasu, 
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sépulture. La marque ninsi faite est indélébile, et permet de raconmaltre M personne quand 
da renuit sous une nouvelle forme. 

Voici donc deux sectës populaires, de Tenri ky kwar et lè Hemmon kyð kwai, qui nous 
son! assez bien conmes, gràce anx travaux de MAL Greene et Loyd. 1 n'est pas besoin de dire 
combien vos études sur les formes populaires de ke religion jupóniise sont instructives et 
révilatricés, et combien il est désirable qu'elles soient vontinuëes el éleadues. U apparait 
de plus en plus que le Shint officiel des anciens livres et Te- Bouddhisme tal qu'il est défini 
dans les sûtras originels des différeutés sectes ne sont que de brillantes façades qmi dissini- 
lent toute une floraisoo de superstitions, de légendes.et de pratiques magiques, et derriüre les- 
quelles s'agite la vie religieuse véritable du peuple. 

CL E. MAITRE, 


The Sumiyoshi Monogatari, translated by Harold Panrerr. (Trans. As. 
Soc. of Japan, vol. XXIX, part. 1, décembre 1901, pp. 35-123.) 


Du roman plein de charme dont M. P. vient de nous donner la traduction, l'auteur et la 
date de composition sont également inconnus. Sei Shånagon mentionne un ouvrage de ce nom 
dans son Makura no s6shi, qui remonte aux premières années idu Xie siècle: mais tous les 
critiques japonais se refusent à voir dans le Sumiyoshi monogatari què nous possédons 
aojonnd'hni celui dont parle Sei Shônagon. La lingue en est plus aisée, plus moderne que celle 
des ouvrages antérieurs au Makura no sôshi el du Makura no s6shi lui-même, et il ne surait pas 
surprenant qu'il ft une refonte, relativument réconte, d'un origiual plus ancien, Peut-être une 


étude uttentive de ln manière dout l'ouvrage nous est parvenu, des allusionset des traits de meurs 


qu'il contient, des traces d'inilation qu'on y peut relever d'autres monogufari cülébres, 
fournirait-ulle des éléments à la solution du problème : mais c'est surtout par l'examen dé sa 
langue même qu'il serait possible de le résondre. Du Xe au Nile siècle, ta langue littéraire 
japonaise, alors en voie de formation, à évolué d'une manière assez régulière pour qu'une 
pareille recherche ait chance de douner des résultats certains. M. P. ne l'a pas instituée. 
Aussi bien, dans l'étut de uox connaissunces sur la littérature purement japonaise ile ce qu'on 
est couvent d'appeler le « moyen âge », aurait-elle été fort difficile et exigé un effort dispro- 
portionné avec l'importance du résuliat. C'est une occasion de plas d'exprimer le regret que 
toute celte liltérature des monogatari historiques et romanesques, d'un intérèt capital pour 
l'histoire de la langue et de Ja civilisation japonaises, ait à présque entièrement négligée par 
les savants européens et né nous suit guère connue jusqu'ici qoe par quelques traductions, 
dont hien peu présentent une valeur sérieuse, et dont aucune na les varacières d'un travail 
de critique ei de philologie. On peut trouver cependant que M P. o poussé la réserve un 
peu loin, et juger vraiment excessive lu prudence de son introduction — qui à six ligues — et 
vraiment indigente la mugreur de son commentaire, réduit à l'explication de quelques termes 
techniques et des « muts-pivots » des fanka intercalès. LeSamiyoshi monogatari, dout sa ra- 
duction nous permet d'apprécier lé charme fin et délicat, méritait mieux, 
L'aflubolation du Sumiposhé monoguturi est des plus simples. C'est l'histoire d'une jeune 
ile, Mimeghui, que sa murtre persécule, Elle eat aimés d'un jeune noble, my shóthó, 
qui a entendu parier de son extrême bonnié : mais lu marütre réussit à soudoyer le messager 
du shôshô, e1 à mettre on rapport celui-ci avec sa propre fille, San-no kimi, Elle cherche 
mème à faire eroire au père de Uinegum qu'elle est visitée par un vieux prêtre liidiveux. A 
ja fin, Himegimi s'enfuit secrétement auprès d'une nonne qu'elle à connue jadis, dans un 
ernutage qui domine la baie de Sumiyoshi, Au bout de quelque temps, le slishé dont 
l'illusion m'avait pas duré longtemps ét dont l'mnour pour Himegimi n'avait fait que s'aceroltre 
finit pur l'y découvrir, et la décide à venir vivre auprès de lui à Kyôto, comme sa lemme. Ce 
n'est que plusieurs années plus tard qu'ils révélent leur secret ou père de Himegimi, La 
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ò 
mürâtre eat confondue, et lès doux dpoux vivent dans le parfait honheur, Comme on le voit, le 

p sujot o'a rien de bien neuf niade bien remarquable. Manifestemeont, lanteur se soucie fort peu 
de compliquer et de dramatiser son intrigue : tout l'intérêt est pour lui dans la peinture 
exacte des plus fines nunnces de sentiment et des mouvements les plus secrets du cœur. 
Ce marivaudage élégant recouvm une psychologie trés pénêtrante et trés avertio. Le 
caractère de Himegimi en particulier, ce mélange de dignité, de réserve timide, de 
sentinisnt du devoir et dé tendresse, est desxiné avec uno sûreté remarquable. Quelques 
waïts, bien caractéristiques, surprendront le lécteur européen, Par exemple, lorsqu'elle 
apprend les calomnies de sa belle-mère, elle esplique ainsi l'une des raisons pour lesquelles 
ella nime mieux s'enfuir que de se défendre auprés de son père : «Je devrais dire 
à ma belle-mère qu'elle a menti.» De discrets paysages viennent par endroits rompre la 
monotonie du récit. Ces paysages sont étonnamment semblables à ceux des kakemonos, 
vagues ét embrumés comme eux, C'est l'apparition du mont Hiei, dans le lointain, par dessus 
les hrouillards ; où c'est encure un ermituge salitaire, fantastiquement accroché à un roc qui 
surplombe la mer, et d'où l'on apervoit au large quelques barques de pécheurs, et sur ln rive J 
la fumċe indécise d'nn village, pareille « sux vars irrêgulers d'uo poèma écrit avec mme encro 
passée s. MH va de soi que le récit est orné de Janka mélancoliques et précieux, dont les mots- 
pivots renferment des doubles sens subtils, 

CL E. Mains. 


: R. Lasce, — Uber japanische Frauennamen. (Mitth. des Seminars für oriental, 
Sprachen za Berlin; IVe année, 1901, pp. 197-245.) 

| R. Lance. — Alphabetisches Verzeichniss japanischer Frauennamen. (Ibid., 

r Ve année, 1902, pp. 1-28.) l $ 


La lecture des noms propres de personnes est l'une des plus grosses difficultés que pré- š 
senté l'étude du japonais. Dans on trés grand nombre de cas, il est impossible de savoir 
a priori si le nom doit être lu avec le on 5 (à la manière sinico-faponaise) ou avec le 
- kun | (en pur japanais) (0; de plus, quami il dəit êlre Iu avee le kun, 60 peat se trouver 

en présence do plusieurs lectures également possibles (3); entin il ya de noms iout un 

élément doit ètre Iy acec le où ot l'autre avoc le Kun (7). N faut donc savoir gré à M. L. avoir 

consacré aux noms do femmes cette consciencionse élude. Leur lecture présente les mêmes 

=. difeuls que lu lecture des noms d'hommes, di moins quand ils sont écrits avec des co- 

S ractëres chinois. Mais, tandis que les noms d'hommes sont toujours écrits en caractères chinois, 

F: les noms dé femmes sant écrits indiéremment en caractères ou en kana sily en a méme 

= (comme ueno, Miyako, ete.) qui sont érrits partie en kana et partie mi caractères, 

=  l'emploi des kana #st bencoup plus général dans les classes populaires que dans les classes 

élevées. Toutefois l'orthographe donnée an nom par les parents, lorsqu'il fout lt déclaration 

de naissance aux officiers de l'étai-cieil, reste désormais invariable, au moins dans toutes 
les pièces officielles . 

Les filles, comme les garçons, ne peavent plus recevoir aujourd'hui qu'an seul nont per- 

sonnel; $y na, qui se place après Je oom de famillo et est ninsi un < postnom » et non, 


r (O Par exemple usage soul pant apprendre que le pestaom du célébre ministre Mori Armari 
Zg fi WÈ doit étre iu avoc he Aun, @t nan pas Yárei, À l manière chinoise. 
($) Par esemple E peut se lire furi, nobu, nari, Iura, yoshi: fil katau, baza, masa, tia- 
ka, yasn, yori ; WÌ ari, masa, mune, mobu, nori, Moñ, yori, yoski, yski, ate, 
G) Des deux caractères qui composent Le non idu publiciste Fukuzawa, Ñi et jË, |e premier 
est Lu avec Le on et le second avec le kuu. 
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comme chez nous, un prénom (1). Les changements de noms, si fréquents sous l'ancien 
régime, sont maintenant interdits, on du moins ne peuvent être effectués que por une 
autorisation spéciale (2), 

Le nom de l'enfant est fixé, dans une fête de famille qui a lieu sept jours après la nais- 
sance, par un membre do la famille, généralement le grand-père maternel. Le «pére du 
nom > (4 À naoya, où À fF À nazukeoyai ne fait naturellement pas son choix au 
hasard : ce choix est inspiré soit pur les qualités morales on les idées henreuses que le nom 
exprime, soit par quelque circonstance particulière, comme l'année, la saison où le lieu de 
Ja naissance, le rang de l'enfant parmi ses frères et sœurs, la coincidence d'on événement 
remarquable, etc. Ainsi lorsqu'on nomme une fllo Æ ou Æ Sue, 4 Nari ou $Y Tome, 
« fin », c'est qu'on souhaite qu'elle soit la dernière de la famille. La coutume de donner à 
une fille le nom d'une parente ou d'une femme célèbre est presque inconnue. Quelquefois le 
pôstnom est choisi parce qu'il exprime une idée es rapport avec le nom de famille (fff Kiyo 
ou Sei, + élair », pour le nom de famille # J Akizuki, « lune d'automne » ): parfois 
même il est formé tout simplement d'une partie du nom de famille ($$ Sumu de $$ FR 
Saruki) où d'une partie du nom du pëére (Ë Yó de Ë K PB Yôtaré, 2Z Fumi de 
À = Ñj Dunzaburó), 

M. L. a dressé wpe listé fort instructive de tous les postnoms féminins qu'il a pu recueillir, 
en les groupant suivant les raisons qui en ont apparemment déterminé le choix (pp. 206-234) 

La plupart des noms de femmes sont disyllabiques et d'origine japonaise. 1l arrive du reste 
assez (réquemment qu'ils sont transerits par deux caractères chinois pris avec une valeur purement 
phonétique et choisis en raison de leur signification heureuse (par exemple 3 2 Kita, pour 
JE, « Nord » }. Quelquefois aussi, ces noms sont chinois, et composés soit d'un seul monosyl- 
labe, soit de deux, Les noms trisyllubiques, assez rares, né se trouvent guère que dans les famil- 
les nobles et ont un parfum d'aréhaisme. Enfin ceux qui ont plus de trois syllabes paraissent 
réservés aux héroïnes des romans et des drames et aux filles publiques. 

Lo mot o (généralement écrit en hand, quelquelois avee #9 ou un autre caractère) est une 
particule honorifique que Ton préfixe aux noms de femmes qui n'ont pas plus de deux syllabes : 
mais une femme ne l'emploie jamais en citant son propre nom. 11 semble qu'il et était de 
même à l'origine du suffixe très poli - ko : on l'ajoutait aux noms des dunes bien nées en 
leur parlant ou en parlant d'elles, mais elles-mêmes ne se l'appliquaient pas. Aujourd'hui il 
n'est pas rare de le trouver sur leurs cartes de visite ou leurs lettres ; et même il a fini par 
rs nom des princesses de la famille impérinte (Æ F Masako, IE F- 

, tie, ), 

La liste alphabétique des noms de femmes dressée par M. L, ne comprend pas moins dè 794 

noms, Une table des caractères par ordre de clefs aurait rendu ce travail plus utile encore. 


Cu, E. Marne. 





(1) Mais 1 est rare qu'onindique le nom dé famille pour les filles, on se borne à les dési 

(#) Toutetois, certaines actrices, les danseuses, les geisha, les gidaiyñkatar( et les filles 
publiques portent des noms de guerre ( Ë %, grimy6 vu grimei, suus lesquels elle sont 
exclusivement connues, We plus Jes dames de cour des six premiers rangs (sar huit} possè- 
dent une sorte de surnons. 
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Maurice Counanr.— Supplément à la Bibliographie coréenne (jusqu'en 1899). 
(Publicat. de l'Ec. des Langues Or. Viv.) Paris, Leroux, 1901, gr. in-8', 
X-122 pp. 


M. Collin de Plancy avait déjà fourni à l'auteur de ta Bibliographie coréenne beaucoup de 
renseignements, et sa collection de livres coréens avait servi de première hase à ce volumineux 
inventaire, C'est encore sa libéralité qui a fourni à M. C. l'occasion d'écrire ce Supplément. À 
la suite d'un nouveau séjour en Corés, M. Collin de Planey n rapporté une nouvelle série de 
livrés qu'il à presque tous donnés à la bibliothèque de l'Ecole des langues orientales. Le Sup- 
plément est consacré à leur étude, à la description des ouvrages publiés por les missions pro- 
testantes, d'après des renselgnäments qu'elles out foarai elles-mêmes à Mgr Mutel, ot 
dune figon générale à ln mise à jour des volumes précédents. 

M. C. n'a pas connu le #ÉE W ih y RE King bsi fang kon tehe qui Iui aurait fourni quel- 
ques indications supplémentaires (ef, BE. F. E-0., 1, 314). L'ouvrage indiqué à la page 25 
nè 462 du Catalogue of Chinese books and manuscripts de la Bibliotheca Lindesiana (imprimé 
par Lord Crawford à la Aberdeen University lress, 1805, in-4e, 90 pp.) sous le titre de 
Et = M fr W Ë] Suok sam kang hiing sil to, 1514, À vol. de 320 x 210 mm. avec 
version coréenne en tête de pages, n'est peut-ètre pas identique au n™ 254 de M. C. 

Enfin, il est un petit problème que je désire soumettre à M. Ú, Le plus ancien texte chinois 
entièrement consacré à ln Corde, et qui nous soit parveun, est, je erois, le #4 AI A fE W 
PEDA $ Siuan ho fong che kao li t'ou king de f 4% Siu Kiog, en 40 k. Siu King avait compilé 
son ouvrage À l'occasion d'une mission en Corée en 124; son manuscrit fut publié par sa fa- 
mille en 1167; les cartes qni l'accompagnaient primitivement étaient déjà perdues å ce mo- 
ment. Je ne connais comme édition moderne que celle donnée au XVIIe siècle par le savant et 
conséiencieus billiophile M6 $€ Ü Pao T'ing-po dans son 8 À JE $F k Er Tche pou tson 
tchni ts'ong chou Maïs le bruit éourut alors en Chine que des éditions de cet ouvrage avaient été 
faites en Corée méme; interrogé à ce sujet, un ambassadeur coréen confirma effectivement en 
1804 que l'œuvre de Siu King était connue dans son pays par des éditions indigènes (). Or le 
nom même de Siu King ne se trouve pas dans la Biéographie corémmne. Sans donte, il ma 
parait peu probable que ces éditions doivent beaucoup améliorer celle de Pao T'ing-po : il est 
invraisemhlable qu'elles nient sauvé les curtés qui ont dù disparaitre dans les troubles de 1126- 
1127, 1 serait utile néanmoins de réunir fous les éléments d'information sur cel ouvrage 
ancien que Stanislas Julien avait jugé assez intéressant pour en promettre une traduction (#). 


p. P. 


Indes néerlandaises 


Hommage au Congrès des Orientulistes de Hanoi, de la part du Bataviaasch 
Genootschap van Kunsten en Wetenschappen- — Batavia, 1902, gr-in 80, 

52 pp. 
La Société des Arts et Sciences de Batavia ne s'est pas contentée de déléguer au Congrès 
de Hanoi un de ses membres les plns illustres, lo De J. Brandes, elle a voula qua sa 
participation fût consacrée par un souvenir durable ; pour cela, elle a fait imprimer un 


(ty CE te JE EE KG ES @ A RRL Pai king bou tang chou t'i pa ki de BE I RG 
Wou Cheon-yang, H. 14-15. 
(21 Stanislas Julien, Méfauyes de géographie asiat. et de philot, sinico-indienne, p. 5, 





élégant fascicule de ciny dissertations, qui, pour romble de courtoisie, sont toutes éérités en 
français. 8 A 

M.le D. Ph, S. van Ronkel étudie l'étymologie d'une série de mots hindonstanison malais: 

M. lo D+ J. Brandes, qui recherche depuis quelque temps avec la plas pénétranté 
ingéuiosité les transformations des motifs ornementaux dans les monuments javanais, nons fait 
voir l'origine d'une draperie ornementale qu'on retrouve, avec de légères différences, dans 
les éandis Prambanan, Sewn, Piaosan, Mendut, et même ici, en Indu-Chine, dans le temple . 
de Lolei. Le motif, encore très reconnaissable dans les sculptures WAmirarati, est una 4 





combinnison du triçola et du cakra. La planche jointe à Tarticle montre eloirement cette 
évolution ; une seconde plantho illustre les variations de l'ornement makara. 

M. jo i Hazen úrnalyse plusieurs thèmes de dongengs (contes populaires), dont des 
variantes se retrouvent nu Cambodge où en Annam, Avy parallèles vitès on peut ajouter les 
suivants: le thèm idu conte de « Nois-le-Cocn » (p. 241 se rencontre, avec certaines modifica- 
tions, chez les Mans du Tonkin (B.E. F. E-O., IL 270). Le conte de « l'hoime prédestiné à 

' rester pauvre » sé retrouve avec peu de variantes dans le Kalhäsuritsägara, ch. 53: histoire 
de Labdhbadatta. M. Ed. Huber, qui me communique celte observation, m'informe «tt outre 
qu'il a retrouvé les énigmes du conto de Pak-bandjir. avec d'autres, dans le 8 ë 38 $e 
Tsa-pao-tsang-hing (Sanyuktaratnapitak :), éd. japonaise, boite ff, 10, page 2, duns le 
conte intitulé JE $ Pi tR: slo pays où on ne soullre pas les vieillards ». Le Tsa-pae- 
lsnng-king a té traduit du sanskrit en chinois on l'an 472. 

M. HN. Stuart discute une importante question juridique : celle de l'adoption posthume 
chez les Chinois, 

Enfin M. Brandes esplique une forme verbale particaliérs dn Toumbul, didlecte de La 
lingue Minahasa. 

On voit par ce sommaire que ée n'est pas un simple bouquet que B Société de Hatavia 

, a offert au Gongrës de Hanoi, c'estune gerbe de beaux ét bons épis. er 


Ë M. Jousrna. — La féle funébre des Merga Simbiring. dite Pek Oualouh, CTijd- 
n schrift voor Indische Taal-, Land- en Volkenkunde. T.45, pp: 541-546.) 


Les Simbiring sont ane des tribus bataks, M. Jonstra, missionnaire hollandais, décrit dons 
cette étude leur fête des morts, appelée « Pek Oualouh ». 1} saisit celte occasion pour ques 
l'origine des sousiribus Simbiring, quisout: les Pandija, les Tjolija, les Mélijala, les Départ, les 
Péluwi, les Hérahmana, les Tekong ot les Mochan, Les Mëljalas rappellent 4 M. JYonstra 
le malayalam, qu'il a vu mentionné parmi les langues dravidiennes dans le Seienog ol 
Language de Max Muller ; de même les Tjolijas sant ou bien les Tutuvas où bien les Toduvas de 
la même liste, Quant aux Pélawis, leur nom rappelle le pahlavi : muis le pablavi est une écriture 
d'origine sémitique. Les Pélawis pourraient donc aussi être d'origine sémitique, à moins qu'ils 
ne soient les descemlants du ceux qui parktient la augue bralivi mentionnée dans la mème liste 
de Max Haller, Toutes ces déluetions trahissent une fâchense inexpérience et auraient pu 


avantageusement disparaitre d'un article dont la partie descriptive ne manque pas d'intérêt, 
EH 


1. G. vAN Egnug, — Quelques pratiques pendnt lx récolte du riz, en Lombok. 
; (Tijdschrift voor Indische Taal, banil- en Volkenkunde, T. 45, pp. 343-574.) 


Les habitants ile Lomhok regardent le rit comme issu du nombril du prophète Akan ot le 
traitent comme d'un personnage vivant. Tous les travaux e la culture et ide La récolte du ris 
sont consacrés pur dus rites numbreus yue M. van Eerde décrit dans cettè “tide. i | 


E. H. 
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J. Brasoes. — De Hoofdbeelden op de woorsprongen van den teerling der 
Tjandi Mendoet. (Notulen, T. 40, fase, 3. 1002.) 


On à souvent prétenilu que los figures raprésentées sur le Candi Mendut n'uppartonaient 
pas ou panthéon boddhique, bien que là grande statue du Huddha, qui se trouve à l'intérieur 
du éandi, semblt indiquer un temple buddhique, Dans sa nouvelle étude, M. Brandes identifie 
les trois personnages représentés sur le franton du éandi avec Padorapagi, Tara et Bhrkutitra, 
les divinités si en honneur dans de eulte mabäyâniste du Tibet. Quaut au bus-relief au-dessus 
de l'escalier du éandi, i représente le Suvarnakarkagi-jâtiha où l'histoire du brahmane, du crabo, 
dn corbeau ét du serpent (ut 389 du tonte pali des Jütakus). ou 


Notes bibliographiques 


— Le vol. XV 11002) du Géornalé della Societa Asiatica Maliana contient la première partie 
dé fa thèse de doctorat de M. Hellani-Filippi sur le Nüsielopäkhyänam et la suite de la trac 
duction du Mitisära de Kämandaki par M, Formichi (ch, xt — xy). 


— Hans le 4x fascicnle de 10024e la Wiener Zeitschrift, pp. 340 — 951, M. Speyer enn- 
tinme ses remarques critiques sur le texte du Dieyäradöna (XXII-Xxx¥1). M. Winternitz 
consaére un long esmpte rendu à la traduction de lu Häja/arañgint de M. À. Stein, où il 
fait ressortir l'importance de cet ouvrage pour l'histoire des religions indiennes (pp. 405-419). 

— fins le Musso, IE. 5, M. de ln Vallée Poussin achève, par des notes additionnelles et 
nu jndes, l'étude de la section du Sarradarçcanasamgraha relative au haddhisme. 1 pablie 
le texte des chapitres art-vit du Sarcasiddhäntasamyraha sur le mème sujet, Cet abrégé des 
systèmes philosophiques est counu par ane manuscrit en éaractère telugu de l'Indix Office 
(n° 2449), H contient 45- chapitres traitant respectivement des systmes (paksa) suivants : 
lokayntika, ârhats, mädhyamikn, yogäcarya, sautéäntiha, vaibhäsiha, hauddhn, vaicesika, 
náyyayika, prabhakara, bbatta, Kapilavásudeva, Patañjali, bbšrata, vedánta. 


— Dans le Geographioal Journal de décembre 1008. M. À. Stein ilonne no brève relation dé 
sa mission au Turkestan chinois. Nous avons déjà rendu compte de ce voyage 
(Bulletin, M, 111 et 211-243). 


— Nous avons annoncé (B. Æ. F. E.-0.,11. 430) que Yuan Che-k'ai voulait fonder dans le 
Tehe-lH un Journal officiel: c'est aojourd'hui chose faite: le nouvel orgune s'appelle 
de iE E f Pei yang boum pao. Les deux Kiang vont à leur tour suivre cel exemple; 
leur Journal officiel paraitra à Nankin sous le titre də $£ $$ 19 8 FR Yi sin siun Aiu pav. 

=- La pressn prend d'ailleurs de plus en plus d'importance dans l'Empire ; $Ë W TK Yr. 
pao kouan lin li, * les journasuy se dressent en forët », dit l'un d'eur, I y en a de tous les 
genres. À côté des journaux officiels, il y a les journaox d'information quotidienne, les 


dk F Yi chon houei pien, ou meore ce K ES SÑ Tu lou pao, nè d'hierà Changhai, et qui 
s'est déjà poussé m premier rang. Mais le phis lu et le plus inlloeut de tous semble être | 
AE DE REPR Sin min tong pao publié Rs 
tchou-jen. Ce pseudony cathe, croyons-nous, no, 

a E Aa ai le bat: dé an: inaet PAINI onire l'on dernier. Leang K'i-toh'ao était, on 
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ne l'a pas oublié, le bras droit de K'ang Yoou-wei en 1898 ; il dirigeait le journal des Réfor- 
mistes et c'est fui qui, après leur chute, éérivit leur histoire (1). I semblo qu'aujourd'hui il soit 
l'homme d'état do parti, c'est-à-dire celni quì a suffisamment le sens des réalités pour pouvoir 
devenir un jour un homme de gouvernement. K'ang Yeou-wei, qui habita assez longtemps 
Pinang, et qu'on disait naguère à Calcuita, semblo rejeté un peu à l'arrière-plan. En tout cas, 
adversaires et amis reconnaissent Je grand talent d'écrivain de l'éditeur du Sin mn tsong pno. 

Enfin, Ja Chine ne serait plus la Chine sil ne s'y trouvait des rompilnteurs. Derant 
l'abondance des articles de presse, le BR $F £ ff Wei sin hio chó da Tehó-kiang a 
entrepris d'en faire un digeste. Comme l'impression ila celte collertion, intitule $F 2 Et 
Sin hio tsong chow, wallaitpas assez vite, on n publié dès maintenant ime première série 
sous le titre de S $Ë 4E E (38 — 4E) Tsong pao houei séuan (ti yi tsi) (4 pen, 1$ 00) 

Ci-après une liste de jouruaux faisant suite à celle da Buletin (I1, 413), avec observations 
sur un où deux numéros anciens: 39 À supprimer; c'est le nom chinois du Peking and Tientsin 
Times; 22% ajoutez: de Changbai; 350 liro: Sin min tsong pao; 36o Wi $R Tche pan. 
an Tehe-ti: 370 H HARI $R Je je sin wen påo, an Tehe-fi; 38e JE À À 
Pei yany konan pao, fondé en 1903 ; 3% $E HE HE Tsi tch'eng paa; 400 € PR 3 Mong 
hio pao; 419 W R 3 Pou long pao; 420 4 3 PR 2 SE Yi sin siun hiv pao, fondè 
en 1903; 436 $$ HE TA Æ $R Sin che kiai hia pao, fondè en 1903; 446 S # 2 E 
Yi chou houei pien; 45° À B& Ta lou pao, revue mensuelle fondée à Changhai il y a 
quelques mois : 46° HS TL H $H Leang kiang je pao. à Nankin; 4T» T 8E $} Kony yi pao; 
48 Ë m Che hio pan; 4% Ji H BF H£ që 38 Wow (cheow che che hongi pan; 
30 E Se 5, I t Tong mong yi tche tsao: Bio D ig & $ Tcheng iche hio pien: 
52 WE G fi Sieon hio pien: 5% 2A AE E Æ W Hon pei hio cheng kini + 53° si ka 
ES Ht Tong sou pai houa pao ou Re e S À FE $H Ki mong long sou pai houa pauo, 
do Tch'eng-tou; 54° E B4 $Ë Kouan houa pao, est annoncé, mais n'a pas encore parii; sera 
édité à Péking par le 2} À $ 3 Kong-chen-chou-kiu,sous la direction de M. #8 Han: 55 
Ea pao ; 56e Ze $R Niu puo, aujourd'hai transformè en Zç Ë $8 Niii hio pao: 
57o ahs TÈ FR Siaa chouo pao, vient de se fonder nu Riang-si; 58° H Á $ ds, at Hi 
Je pen sin siao chouo pao, en chinois, très lu, 11 faut ajouter les journaux chinois dé Hony- 
kong et Canton, sur lesquels je suis mal renseigné; je crois pouvoir citer: 590 2 HE 
H $R Hiang kiang je pao; 006 2É BR H $R Yang tekeng je pao; bioi W $R Ling 
lang pao. Enfin, ily à beaucoup de revues protestantes : 630 Kiao pao, «Christian 
advocate ». mensuel; 63 W J Houa mei pao (?), Chinese christian advocate, à 
Fou-tcheou; 649 rB P # f $E Tehong si kino houei pao, Chinese christian Review, 
publié par Je Rev, W. A. Cornaby ; 650 Și Zc R $R Kiao yeou lou pao (9), Chinese 
Christian, organe trimestriel de la Chinése Christian Union. 

En tenant compte des omissions inévitables, it semble qu'on ne doive pas estimer à moins 
de quatre-vingts les journaux où magazines destinés à instruire là a jeune Chine», 





(1) CI. son IE 2% #8 EC SE Wou sin pien tcheng ki. En dehors des œuvres du Yi 
che-tchou-jen signalées au Bulletin (11. 414), il faut encore mentionner le ËË fg. 2 
E Leang jen kong sin min chowo chang (0 $ 30), le 3 {it Eti 11 X 

I Kin che ngcou tcheou sseu ta kia tcheng che hio chouo (0820), et le fk £ 
7 Due che wen tsi os donnant les articles rt 1806 à 1002. Les théories 

Vi-tch'ao ont été étudiées par un Japonais dans le SN £ JE BE jt = 

th Ab Ts W J Tou tohe na leang k'i tehan yen chouo aas x at Fi Ts 
(0840). Il està noter qne le nom de X J Tche-na pour désigner la Chine, qui jusqu'à pré- 
sent n'avait guère été employé que par les bouddhistes et les Japonais, est aujourd'hui 
souvent adopté par les « jeunes » écrivains chinois, comme s'ils abandonnaient l'antique 
sP Bi Tchong-kouo et renonçaient à faire de leur pays le centre du monde. 
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— Livres chinois nouveaux : 

WE ya 2 A Sh Tong si hio chow lou, catalogue des ouvrages sur les sciences étrangères, 
édition mise au jour jusqu'en 1994, 6 pen, Prix : 1 $. 

a $ E SE Sin chou mou lou, catalogue analogue au précédent et qui est sur le point 
paraitre. 

{kèki IIE Yin ping che wen Lai, collection d'articles publiés depuis 1898 par Leang 
K'i-teh'ao (ef. à la Chronique), Pris : 6 À 50. 

ig HE PK H Hd K 3 Ék i& #É BË, Kin che ngeow tcheou ssew ta kia tcheng tebe hio 
chouo, par le mëme. Prix : 0 8 30. 

F J 2 W 3 PC A 6 Kouo tch'ao ki hien loi tcheng tch'an pien. On conalt cet 
immense et précieux répertoire des biographies officielles et privées de loute personne ayant 
joué quelque rüle sous la dynastie actuelle jusqu'à Tao-kouaug. L'édition xylographique était assez 
ehère ; on ne pouvait guère se la procurer à moins de 70 $. L'édition nouvelle, en caractères 
mobiles ne 4, coûte % piastrespar souseriplion; après achèvement, c'est-à-dire en mai-juin, le 
prix sera porté à 32 pi 

TL À À FE Yuan pi chs tchou. Cet ouvrage en 15 k., important pour l'histoire de Gen- 
gis khan, est une traduction chinoise d'un ouvrage mongol paru en 12340. Letexte chinois a été 
tradnit en russe par Palladius nu t, IV des travaux de la mission ecclésiastique russe de Pêking. 
1! y avait une nouvelle édition de 1895 par RE AE Yuan Teh'ang, ét qui donnait également le 
commentaire de € À HI Li Wen-'ien. Ce commentaire serait basè sur un texte mongol. 
Mais depuis ln mise à mort de Yuan Teh'ang par les Boxeurs, il semble que tes planches qu'it 
avait fait graver soient égarées où détruites, car les ouvrage qu'il a édités sont devenus 
fort rares. La présente édition à été publiée par le # m $ Che-hio-tehai de Hang-tcheou. 

dE AA $ Che sing yun pien. La mème librairie a publié une édition nouvelle de cet 

utile et commode. Le nom de l'auteur est ŻE Bi ML Wang Houeitsou, et non 
TE ki & Wang Houan-ts'éng, comme l'a dit dans sou Catalogue (n° 1053-1066) M. Courant, 
qui a pris par inadvertance le # {su de l'auteur poar son À mino. 

3 WE ME AC GE A Yuan che yi en tcheng pou. Cet ouvrage est également pu'slié par le 
Che-hio-tehai. Je ne l'ai pas encore vu, mais le titra concorde avec celui d'un ouvrage que j'ai 
vainement cherché à Péking, et qui est l'œuvre de HÈ $ Hong Riun. Hong Kiun, premier des 
han-lin de 1868, fut ministre en Russie de 187 à 1890. Pendant son séjour, il fit exéculor une 
carte en 35 feuilles de in frontière russo-chinoise ; cette curte est bien connue, mais je n'ai 
jamais pu la trouver. De plus, Houg Kiun fit traduire un certain nombre de documents occi- 
dentaux concernant les temps de la dynastie mongole, et publia sur ce sajet an ouvrage dont 
je ne sais encore s'il est uni simple recueil de traductions on une œuvre originale. Cette édition 
est donc intéressante. Joïnte au Yuon pi che tehou, elle forme 8 pen. Prix : 2 piastres, 

#4 H RD Ying yao je ki, en 12 k., publié par le A g 5 Wen ming chou 
kin, En 1902, Je prince $ {ie Tsai-tchen (valg. d H F Tehon pei-tseo), lils du prince K'ing, 
fut envoyé au couronnement d'Edoonrd VIE, unquni la remise de la cérémonie l'empêcha d'ailleurs 
d'assister. Plus heureux que le prince Tch’ouen ea 1901, et venant sartout dans des conditions 
différentes, 1 pat rester plas longtemps et voir plus de pays. A en croire les éditeurs, le récit de 
voyage, que le prince aurait ni-même rédigé, sécait tout À Brit remarquable, et bnisserait foin 
derrière lui le Ë T $ É Ohe si Ri tch'eng de $ gs Ae Kono Song-tao et le W E 

H RE Sseu kono je Ki de HE WE MÈ Sie Fov-teh'eng. 

JS RQ f A S$ Treng kouany chang yeou lou. Le Chang yrou lou est un recueil hiogra- 
phique connu (la Bibliothèque Nationale ne parait pas le posséder), publié sous les Ming par 
B£ JJ EE Leao Yong-hion (H. $ F Ping-kau), on 22 k. M. HE Pan Je compléta par un 
Suppliment (WÑ 4). Les deus marrivaieot qu'aux Song máridionanx. Un = Ë zan tsi 
éonsaeré aux Leao, Kin, Yann et Ming fat publié en 10 k, par BË -F ñ£ Tehang Che-fou. 
Enfin, les libraires ont fait compiler et publié un B J (j Zç EE Kona tch'ao chang waow 
low en 8 k. Le Ë9 $ Mong-pao-tehai a fait refondre par ordre chronologique, corriger 
et compléter les quatre séries, G'est cot ouvrage qu'il poblie maintenxat, et qui porte également 
le titre de #5 À Sk Mi F Chang yeou lou fong pien. Iest où 14 pen et coùte 1 $20. 
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CHRONIQUE 





FRANCE 


— M. Fd. (hayannes, professeur de chinois et de tartare-mantchou au Collège de France, 


a été élu membre ordinaire de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans la séance du 
20 février 1902. 


— M. M. Cordier mettra incessamment sous presse une nouvelle édition de sa Bibliotheca 
Sinica. 





INDOCHINE 


Ecole française d'Extréme-Orient. — Le jury de l'Exposition de Hanoi a décerné un 
grand prix à l'Ecole française d'Extrême-Orient et des médailles d'or à MM. Paul Peliut, 
Henri Parmentier, Dufour et Carpeaux. Le sculpteur annamite Neuyén-dang-Chinh, qui a 
exécuté pour notre musée, sous là direction de M. Dumoutier, les figures du panthéon anoa- 
mitë, à reçu une médaille de bronze. 


— Nous sommes heureux d'annoncer que nos collaborateurs le commandant de Lajonquière, 
le F, Cadière et M. Lavallée ont été nommés officiers d'académie, 


— M. Maitre, pensionnaire de l'Ecole, dont le séjour à l'École a été prolongé d'un an, est 


porti le 2 murs, retournant en mission au Japon. 
— MM. Varmentier et Carpeaux sont partis le 6 mars pour Mi-son où ils vont exécuter des 
feuilles. 


— Le terme de séjour de M. Huber, pensionnaire de l'Ecole, à été prorogé d'un an. 


— M. de Barrigue de Foniainieu, pensionnaire de l'Ecole, dont le temps de séjour était 
expiré, à quitté la colonie dans le courant de janvier. 


— M. 1. Commuille, qui fut pendant deux ans notre secrétaire comptable et qui a collaboré 


à notre Bulletin, a été, sur sa demande, mis en congé administratif sans solde. M. G. L. 
Laurent, commis des services civils, l'a remplacé à l'Ecole. 


— Un certain nombre de savants résidunt en Extréme-Crient viennent d'être nommés 
correspondants de l'Ecole par M. le Gouverneur général (cf. Documents cdministratifs), Qu'ils 
nous permettent de leur exprimer tout le plaisir que noos éprouvons à les compter ofliciellement 
parmi nos collaborateurs, 


— Le Con pie rendu analytique des séances du Congrès de Hanoï vient de paraître. 


— a série des publications de l'Ecole française d'Extrème-Orient s'est enrichie d'un 
nouveau volume, l'{ncentaire descriptif des monuments du Cambodge, du commandant 
E. Lunet de Lasoxouiéag, qui forme le Tome ler de l'inventaire archéologique de l'Indochine. 

— M. Heori Dufour nous a envoyé de France, sous forme de quatre albums et d'un grand 
plan, les résultats de la mission qui lui a été confiée au cours de l'année 1901, en collaboration 


avec M. Carpeaux, à Angkor Thom. L'objet de celle mission était le dégagement et la ro- 
duction des bas-reliefs de la deuxième enceinte du Bayon. se 
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Les quatre albums sont composés des photographies de ces bus-reliefs, toutes prises À la 
mème échelle et juxtuposées de favon à former une suite continue ; les épreuves ont été tirées 
sur les clichés exécutés par M, Carpeaux, Ces bas-reliets, dont l'intérêt n'est pas à signaler, eg 
qui ont été l'objet d'une description partielle do M. Delaporte, étaient ea certains points masqués 
par la végétation et cachés par l'écroulement des voûtes de la galerie. Ils ont été entièrement 
dégagés ; ét dans les partiesmêne où le mur s'était renversé, Jes pierres portant les bas-reliefs 
ont êté réunies et estampėes alin d'en permettre la reconstitution, si ce travail est jugé néces- 
sure, D'un fini moindre que les bas-reliefs d'Angkor Vat, ceux-ci présentent dans leur nüivetá 
mème une valeur artistique plus grande ; mais leur intérêt principal est dans la variété des 
scènes qui y sont représentées. Un exmneu rapide permet d'y reconnaitre à premiére vue: un 
grand nombre de scènes de batailles, curieuses par les représentations d'armes, d'armures, d'en- 
gins de guerre, balistes ou scorpions, traînés dans des voitares ou portés à dos d'éléphant, engins 
dont l'usage chez les Khmèrs était, eroyons-nons, ignoré jasqu'à ce jour ; des scènes de chasse 
et de pêche, dé chasse avec les curieux déguisements que prennent lès chasseurs pour appro- 
cher des bôtes sauvages, de pèche avec l'ornemeutalion étrange des barques, dont le col est 
formé d'un garada issant d'un makara; des scènes de fêtes, danses et ballets, avec leur orches- 
tre de musiciens et leurs estrades de spectateurs ; d'adoration, de renversement de statues, de 
construction d'édifices ; dés monuments entiers, qui semblent reproduire, les uns des cons- 
tructions en bois (et de ce chef peuvent fournir des données curienses sur l'architecture légère des 
Khmèrs anviens, encore pen connue), les autres des édifices en pierre, qui apportent de non- 
veaux éléments pour la détermination du couronnement des prasats, jusqu'ici hypothétique : des 
ustensiles de toute sorte, des chars à bœufs et à chevaux, des dais portés, bien que munis de 
rouës, des palanquins suspendus, ete., ele. 

Lo plan, œuvre de M. Dufour, sert à répertorier les divers clichés ; le soin avoe lequel toute 
cette galerie a été relevée en fait un document précieux sur la science architecturale des 
Khmèrs : toutes les irrégularités d'axe, les non-purallélismes des mors — et ile sont nombreux 
— ont étéreproduits avec la plus grande exactitude. 

A cet envoi sont jointes quelques photographies des bas-reliels de Ia première enceinte. Celle- 
ci est malheureusement en trés mauvais état. Les quelques parties dégagées par MM. D. at C, 
présentent le plus grand intérêt et sont d'une facture particulièrement heureuse. Le temps à 
manqué pour effectuer ce déblaiement considérable qui sortait d'ailleurs de l'objet même de Ja 
mission. 


Bibliothèque. — M. Dumoutier a fait don à notre bibliothèque de la collection de ses 
principaux travaux publiés duns divers périodiques et d'un exemplaire du dictionnaire de 
Deguignes. 1 y a joint un intéressant manuserit annamite relatif à la langue des Thà do la 
Rivière Noire. C'est la copie — exécutée par vrdre de Nguyén-trong-Hièp, ancien kinh-lwec 
du Tonkin — d'un ouvrage qui aurait été composé par un prétre taoïste de la province de 
Hung-hoa, apporté dans le Della en 1736, et augmenté d'un vocabulaire par un habitant de 
Bac-ninb. 11 contient une série d'exercices, dans lesquels les mots sont éerits en 146 avec ln 
prononciation figurée en caractères chinois. 

— $, A. R. le prince Mingoun nous a fait présent d'une traduction bitmans de la première 
partie du Vinayapitaha. 

— Nous avons reçu dé l'Imperial Geological Survey du Japon la carte géologique de l'em- 
pire du Japon accompagnée d'un volume intitulé : Onflines of the geology of Japan,Tôkyd, 1902, 

— M, Ed. Chavannes nous à envoyé deux tirages à part: Dér inscriptions de l'Asie centrale 
d'après les estampages de M. Ch.-E. Bonin et Le défilé de Long-men dans la province de 

H. 

— M. Chëon nous a fait don d'une édition de 1867 du ÉP ii 4 Diew liw tëp qui contient 

en 4 chapitres les poésies de la 25è princesse impériale CT Trinb-thôn, surnonumée 4 
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Thoc-khanh et 2 $E Nü-chi, appellation $ý $F Mai-am, sœur utérine de ce prince poète, 
dont M. Chéon publiait naguère les Tiges de bambous de Thuÿn-an (e£.B. E. F: E.-0., 1.401). 


I nous a également transmis des documents sur Cë-loa que lui avait adressés le quan-an de 


Phw-15 

— Nous avons reçu de M. Vissière les deux premières livraisons de son Recueil de tartes 
chinois à l'usage des élèves de l'Ecole spéciale des Langues orientales vivantes, Paris, lmpri- 
merie Nationale, 400%, in-8v, 1-16, et 17-32 pages. 

— La Socièté des Etudes indo-chinoises nous a fait parvenir son Bulletin pour 1902 ; il 
contient une importante étude de M. Schreiner sur le régime de la propriété en Indo-Chine. 
= M. De Groot nous n fait pareenir deux tirages à part de son mémoire Fs thère religious 
liberty in China, para dans les Mittheilungen du Séminaire des langues orientales de Berlin, 

— L'Asialie Society of Japan a eu la générosité de nous adresser toute la collection de ses, 
Transactions, soit 30 volumes. 

— Nous avons reçu le t. XIV des Annales du Musée Guimet, série in-Se + il contient 
Le rituel du culte divin journalier en Egypte, par M. À. Mort. 

— M. L. Salañn nous à adressé son article sur L'esprit démocratique et la politique 
coloniale, paru dans la Hevus politique et parlementaire eù décembre 1902. 

— M, Sakatani, vice-ministre des finances du Japon, à la demande de M. Tronquois, vice- 
consul de France à Yokohama, noos à fait parvenir la deuxième année de l'Annuaire financier 
et économique du Japan, Tükyô, 1902. C'est la première fois que cette publication paraît 
en français. 

— Nous avons reçu les deux rapports suivants : te Annual Progress Report of the Archæo- 
logical Surrey Circle, United Provinces of Ayro and Oudh, for the year ending 31% March 
1902, par-Munshi Cholam Rasool Beg, dessinateur en chef, chargé par intérim dela direction 
du service après ia mort de M. E. W. Smith, mort du choléra le 21 novembre 1901 ; % Pro- 
gress Report of tha Archæwological Surety of Western India for the year ending 39 0 June 
1903, par M. Henry Cousens. ! 

— la Smithsonian Institution nous a adressé son Annual Report pour 1901. 


Musée, — Notre coliaborateur M, Dunoutier, dont nous avons mentionné plus hat les dons 
à notre bibliothèque, a également enrichi notre Musée de deux précieuses collections, l'une 
d'objets préhistoriques recueillis principalement en Indochine et an Japon, l'autre de curieuses. 
poteries anaamites, | 

— M. Brien, chef du service des postes ot télégraphes au Tonkin, à fit don au Musée d'un 
bas-relief cham représentant une joueuse de flûte, et provenant des tours de Hoà-mi, Quang-nain 
(B. E. F. E0. 1, p, 30, ne 68-70), 

— M. Mahé, inspecteur des Services civils, nous a fait présent d'une petite statue de gardien 
de temple, de facture chinoise où annamité, trouvée dans le sable, aux environs de Faifo, 
Qusng-nam i | 

— M. Hardouin, ehef du cabinet da Gouverneur général, a bien voulu offrir an Musée, dé 
la part de MM. Lam Sam, Yi Ko Hong et Kim Seng Ly, négociants chinoïs au Siam. p 
français, quelques objets et produits siamois qui avaient tiguré à l'Exposition. Ce don com- 
prend notamment une très belle paire de défenses d'éléphant, une corne de rhinocéros et 
Plosieurs fuiences de fabrication chinoise, mais employées exclusivement an Sinm. 


< Un grand nombre d'autres objets sont restés na Musée aprés la clôture de l'Exposition. 
l'inventaire n'en étant pas terminé, vous devons en ajourner l'énumération à notre prochain 
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numéro. Nous pouvons dire toutefois dès maintenant que le Siam y est brillamment représenté 
par deux collections d'images baddhiques et de monnaies, qui, après avoir fait l'ornement de 
la section siamoise de l'Exposition, ont été acquises et attribuées au Musée par ordre du 
Gonvernear général. 


Annam. — les ruines chames paraissant assez importantes viennent d'étre découvertes 
dans le Quang-ngai (Annam). Nous estrayons quelques détails à ce sujet d'une lettre qui 
noas est adressée pur M, Quillet, résident de Ja province : 

e Les ruines chames découvertes par mon prédéessseur, M. l'administrateur Faure, sont 
situées nu Sud-Ouest et à deux kilomètres environ de lu citadelle, près de la route de Sontinh. 
Elles me paraissent présenter un intérêt éonsidérable, si j'en juge d'après les résultats 
acquis à la suite des fouilles, très superficielles, exécutées à lu hôte par quelques miliciens. 
Une quinzaine de statues, pierres d'angles ou bas-reliefs ont été découverts pour ainsi dire 
au niveau du sol. Je vous envoie la photographie des pièces que leur poids relativement 
léger a permis de trassportor à la citadelle… 

« L'emplacement des ruines occupe une superficie d'environ 3.000 mètres carrés (100 x 30). 
llest couvert do broussailles et présente l'aspect d'un petit mamelon dominant à peine la 
plaine environnante, 

« Comme il est probable qu'il s'agit des restes d'un te nple pouvant recéler des richesses 
archéologiques précieuses, j'ai fait suspendre tout travuil, pensant qu'il y aurait peut-être 
intérèt à ce que les fouilles soient dirigées d'une façon plus rationnelle et plus scientifique 
par un pensionnaire de l'Ecole d'Extréme-Dfient. « 

Nous remercions M. Quillet de son intérėssante communication. Noas le remercions surtout 
d'avoir suspendu les fouilles jusqu'a momeat où elles pourront être reprises dins les 
conditions qu'exige one recherche scientifique. Les quelques sculptures déjà extraites de ln 
ruine donnent une idée avantageuse de la décoration du monument : elle comprennent plusieurs 
statues de déesses en bas-relief ét un acrotère représentant un makara, la gueule ouverte, 
d'où sortent deux bustes de femmes. 


Laos, — Aitopeu (Mirong Kao) est situé sur la rive droite de la Sé Kaman, à environ 
15 kilomètres en amont du confluent de cette rivière avec la Sé-Khong ù Mwong-Mai. A 
peu près à mi-chemin entre 
= RTL EEE = Attopeu et Mirong-Mai, lt Sé- 
223512724372 par \ Kaman reçoit å ganche la Sé- 
EET R N, ; Su. À 20 kilomëtres environ 
A Re PACS au N. d'Attopeu se trouve sur 
# la rive gauche de ln Sé-Khong 
le village Ban-Sukhé, où était, 
d'aprés M. Aymouier (Cam- 
bodye, 11, 173) + une tour en 
briques, dont òn a enlevé tous 
les matériaux, sanf quelques 
pièces de sculpture : un lintenu 
représentant la scéne du barat- 
tement, ane borne travaillée 
et un bean Bouddhn >. 
M. 1. de Belakowitz, qui exerçait dernièrement les fonctions de commissaire du Gouverne- 
meal p £. à Attopen, a bien voulu, à notre demande, se rendre à Ban-Sakhå pour constater 


l'état actuekde ln ruine. 
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U n'y a retrouvé aucune des scalptures énumérées par M, Aymonier, mais seulement an 
linteau brisé en trois fragments et provenant d'un tumulus de 1 mètre à 1 w 50 de haut, 
situé à 100 mêtres du village, Nous domons ci-contre (fig. 9) le fragment le plus carnetéris- 
tique {ti 

M. de lelakowitz n depnis découvert, sur là rive ganche de ta Sé-Su, à peu de distante 
en amont de s00 eonfluient avec la Sé-Kaman, à deux heures de pirogue d'Attopeu, les vestiges 
d'un sanctuaire connu sous le nom de Vas Sai-Phai où Op-mung. 





"ic, 10 


Ces ruines se présentent sous l'aspect d'une série de tumulus de briques entourés d'une 
enceinte. Deux linteaux, dont l'extrémité seule émergeait da sol, ont été dégagés. L'an (fig. 10) 
représenté Garuda sorrant dans ses mains deux nûgas. L'autre (fig. 41) appartient au type 
1 de M. de Lajonquière : bandeau formé de deux segments dont les points d'attache sont 
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FIG. 11. 


masqués par lrois médaillons: au-déssus, une crête de feuilles : au-dessous, des guirlandes 
et des pompons alternés. 

Dans la relation de sa trouvaille, M. de Rohkowite n'hésite pas à cònelore gue ces rnines 
comme celle de Dan-Sakhé, sont chimes. C'est une opinion qui ne pout être actoellement ni 





(t) Les deas linteans reproduitsici ont été dessinés par M. H. Parmantier d'anra 
graphies dè M. de Helakowitz, P > d'après Jes phota- 


déniée, ni prouvée. On pourrait alléguer en faveur de cette hypothèse la frappante ressem- 
blanee qui existe entre les ornements de ves linteaux et ceux qu'on rencontre sur les monuments 
de Java, dont l'ornementation semble plus étroitement apparentéé à l'art di Champa su'i 
celei da Cambodge. Par esemple, dans la figure 10, les deux grosses volutes qui se recourbent 
vers le centre et entre lesquelles pend une sorte de clochette suspendue à un Alde perles figurent 
parfaitement identiques sur un lintéan de Parambannn (Groneman, pl. VIL e-)- Les guirlandes 
séparées par dés campanes qui ornent le lintean de Han-Sskhé se retrouvent au même leu duns 
les bas-reliofs du éandi Civa. Mais cet ornement n'est pas non plus étranger À la seulpture 
chmbodgienne, comme on peut le voir par les linteaux də Mëébon, de Bakoa (Fonrnereau, Riti- 
nes khmëres, pl. 8Ú et 94) et du Prasat Dap (Lajonquière, fig. 145). Ce détail su raltache 
d'ailleurs à la question encore fort obscure des caçactéristiques qui différeucient l'art chan et 
l'art cambodgien. Duns l'état actuel de nos connaissances, un moment situé sur les confins 
des doux Etais ne pout être sûrement aticibué à l'un où à l'autre en l'absence de tout témoi- 


guuge épigraphique. 


INDE 


— Les fétos du Coronation Durbar ont eu lieu à Dolhi au milieu d'un immense concours 
d'Européens et d'indigènes. Elles ont débuté le 30 décembre par l'inauguration de l'Exposition 
des arts, où avaient été réunis les plus beaux spécimens de l'art indigène : Lord Carson, en 

ouvrant l'Ésposition, a prononcé une spirituelle et énorgique alloculion sur la nécessité 
d'encourager l'art national de l'Inde et de le défendre contre Finfuence de ces a horribles 
objets » que l'Europe déverse sur l'Orient, et qui sont mauvais partout, nuis pires encore 
dans l'inde qui a un art à elle ». Ce même jour à eu lieu l'entrée solennelle des princes indiens 
sur des éléphants richement lurnachés. Le fer janvier s'est tenu le Durbar dans an grand 
ire où étaient réunies environ done mille personnes. Le moment le plas intéressant 
de cette cérémonie a été la présentation ou Vice-roi et au due de Conmmght des princes 
régnants, en commençant par le Nizam d'Haiderabad, le Gaikwar de Baroda, les mihärajas de 
Mysore, de Travancore et de Kachmir; l'attention fut particulièrement allirée par la Begun de 
Bhopal, ta seule princasso règoante dans Vinde, Lord Curzon a prononcé un éloquent discours 
sur le sens de cette solennité et lu un affectueux message du foi à son peuple indien. 


— En méme temps que les fêtes du Durbar se tenait à Delti ln Mahomedan Education 
Conference, La Couférence, encouragée par Lord Kitehoner, Lard Pembroke et Sir Michael 
Hicks-Besch, a émis un vœu pour ta fondation d'oie Université musulmane. 


— Le quatiième anniversaire du Coutral Hindu College de Ménarès à été célébré le 
24 décemhre. On y » entanda un hymne d'ouverture en sanskrit et to discours, également en 
sanskrit, du pandit Rümúvatär, H a étè aimoncé que deux institutions sabventionnées par lo 
mahäraja du Kachoir avaiont été placées sous la divection du Collège : le Banavir Pathaçalà et 
l'Ecole supérieure hindoue de Crinagar. La séance s'est terminée par une allocution dé Mrs. 
Amie Besant. (Pioneer. ) 

— On siguale la présence å Darjiling d'un Japonais revenu de Lhassa. IE s'agit sons doute de 
M. Kawaguchi (V. Bult. 1, 424). N aurait l'intention de publier un récit de son voyage, d'abord 
en japonais, ensuite ea anglais. 

—Le collecteur de Khandesh publie un avis aux visiteurs d'Ajapti, pour les inviter à prendre 
garde aux abeilles qui ont établi leur domicile dans les grottes, particulièrement duns la grotte 
n°10. À cs propos, le major Montgomery rappelle dans ue leltre an Pioneer que, depuis 1840, 
où les peintures étaient encore presque complètes et d'une élonniante fraicheur de coloris, de 
gramls ravages ont été commis par Jes abeilles, les chauvis-souris et les « barbares e; et ñ 
demande qu'une partie des fonds affectés à la conservation des monuments soit employée à 
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combattre les deux premiers féaux ; le dernier sera bientôt, pense-t-l, une chose du passé, 
en quoi le mjor Montgomery fait preuve d'un robuste optimisme: x 


— Nous avons reçu les deus premiets rapports de M, J, Ph. Vogel, Archwological Sarveyor, 
Panjab Circle, Les découvertes y tiennent moins de placé que la restauration des monuments. 
Néanmoins M. V. a pu faire quelques tournées archéologiques qui né sont pas restées sans 
résultuts. À Mardan, il a photographié les fameuses sculptures buddhiques du mess des guides. 
Une statue trouvée à Charsaddä (site supposé de l'ancienne Puskalavati) et représentant une fem- 
më avec an enfant sur chaque épaule ot un troisième qu'elle allaite. a été rapportée par lui au 
Masée de Lahore. Cette figure est évidemment la même que colle publiée par Senart (J. A. 8e 
S.. XV, p. 454) et Grânwedel-Bürgess, Buddhist Art, fig, 55, Le socle pôrte ane inscription 
en kharpstri, qui nous Hxera peut-étre sur cette personnalité énigmatique. 

Au cours d'une tournée dans le district de Kangra, M. V. u relevé des inscriptions déja 
signalées, à Mhagsu par Rodgers (Rapport manuscrit) et à Kanhiära par Bayley (4. A. S. B, 
NAN, 57). À Pathyär, it n découvert une inscription sur roc de cimp mots en brahmi et en 
kharostri avec un svastiko et une empreinte de pied, Ces inseriplions, dont l'intérêt est purs- 
ment paléographique, ont été publiées et discutées par lui dans l'Epigraphia indica, VIE, pp. 
116-110, 

M. V, travaille activement à une liste révisée el complétée des antiquités du l'énja, à laquelle 
sera jointe une liste spéciale des inssriptions. 


CHINE 


— Na été question dans notre dernier numéro (8. EF, E-0., 1. 414) de SE 1⁄4 $ 
Wou Jou-louen, qui fut chargé en 1902 d'une mission d'études au Japon. C'est lui qui rédigen 
le nouveuu réglement de l'Université de Pékiug, dont il dévait diriger l'enseignement chinois. 
Wou Jou-louen vient de mourir prématurément. C'était un homme de Li Hong-tehang; comme 
son palroi, il était originaire du Ngan-houei, 


— L'Université de Péking est à peine rouvarte que déjà les étudiants font parler d'eux, ls 
auraient manifesté par une sortie générale leur désspprobation des méthodes arriérées d'un 
professeur. l'attention publique est d'ailleurs line sur eux. Les questions d'enseignement sont 
à l'ordre da jour dans l'Empire, et ce ne sont partout qu'annonces de collèges nouveaux et de 
merveilleux programmes. Un premier crédit de 500,000 taôls n été ouvert, selon les jour- 
vaux, à l'Université de Péking pour commencer à édifier les nouveaux bâtiments. Ces cons- 
tructions nouvelles, sur plans européens, comporteront des canalisations d'eau chaude et 
d'électricité. 

— Nous avons parló (B. E. F. E.-0., ll. 420) du collège des Kharachin, Le zële du prince 
des Kharachin, qui l'avait fondé, ne s'est pas ralenti. || à envoyé un agent à Changhai acheter 
les livres nécessaires, puis lui-même a demandé à l'impératrice l'autorisation de se rendre à 
ses frais à l'Exposition d'Osaka (K [g W} $% @). L'impératrics encouragen, parnit-il, son 
projet; toujours est-il que Je prince s'est embarqué ponr le Japon, accompagné seulement 
d'une suite de quatre soldats. Ces voyages princiers sont symplümatiques. On sait que la pre- 
mière « ceinture jaune » à avoir quitté l'Empire fut le prince Tch'ouen, frère de l'empereur, 
envoyé en mission expiatoire auprès de Guillaume lH (1901). Depuis lors le prince Tchen, fils 
du prince K'ing, s'est rendu en Angleterre pour le couronnement d'Edouard VI (1902); 11 
leprésente anjourd'hui la Chine à l'Exposition d'Osaka (1909). L'an prochain, le prince Lonen 
sera commissaire chinois à l'Exposition de Saint-Louis. Mais le prince des Kharachin, en se 
rendant au Japon, et un fils da prince Sou; qni est récemment passé à Hanoi en route vers Sin- 
Fapour, sont peut-être les premiers qui soient sortis de Chine sans mission officielle, Voilà 
encore une barrière abaissée. y 
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— Les étudiants d'un collège cantonais ont demandé la création de bibliothèques publiques 
(SW AF Fr). On sait que dans les provinces il n'y avait guère jusqu'à présent que des biblio- 
thèques privées. I) y aune bibliothèque publique, récente également, à Tahk'eng-ton (Sseu- 
tch'ouan): c'est le Z A Z LE JA P'ou-li-kong-chou-kin. Les simples sous-préfectures ne 
restent pas en arrière: celle de Sè ilf Lo-chan, au Sseu-tch'ouun, erée à la fois une bihliothé- 
que publique dite WF 47 Z # Ki Tsiun-tehe-kong-chon-kiu, et une salle de lecture de jour. 
naux, dite 3 ¿ü 18 $Ë ME T'ong-che-vué-puo-chô, Une antre sous-préfecurn de là même 
province, celle de fr ÑE Ho-kiang, a aussi sa salle de journaux (a 4 2 FF). 


— En dehors des examens réguliers de baccalauréat, de licence et de doctorat, la dynastie 
actuelle a pratiqué à deux reprises, en 1679 et 17206, un examen spécinl, dit 18 # $9 SH 
po-hio-hong-ts'eu, qui s'adressait à tout le monde, gradué où non gradué (5 2 m. à m. aux 
« vétements de toile n}, On espérait ainsi pouvoir ensuite atiliser pour le bien de l'Etat les talents 
de ceux qui avaient préféré une retraite studieuse aus tracas des charges. Lorsque les évène- 
ments de 1900 manifestèrent Is pénurie des hommes d'Etat, on songea à ressoseiter le po-Aio- 
hong-ts'eu, mais en le modérnisant. Comme pour le po-hio-hong-ts'eu, il suffirait d'être pré- 
senté à cet examen par un baut fonctionnaire métropolitain où provincial, Par contre les ques- 
tions, au lieu d'ôtre empruntées aux classiques on aux historiens, porteraient toutes sur des 
matières de gouvernement. L'esamén ainsi modifié reçut le nom de #E Y YF FA hing-tsi-r'o- 
Vo ; il devait se passer dans le cours de 1002, Mais les autorités provinciales at métropolitaines 
sé trouvérent fort embarrassées, Recommander un candidat qui serait ensuite trouvé insufli- 
sant, c'était pour son protecteur une «perte de faces. De plus le bruit se répandit trés vite 
que seuls céux-là étaient proposés qui avaient beaucoup payé ; il fat presque avéré que tel 
avait été le cas pour l'un des tout premiers noms soumis à l'empereur. Aussi, comme par una 
entente tacite, chacun s'abstint : duns ce pays d'examens, on vit approcher un examen spécial, 
dû à la faveur impériale, pour lequel il n'y avait pas de candidats. L'impératrice dut remettre 
la session à un an, et ordonna derechef à toos les hauts fonctionnaires de désigner les gens de 
mérite. À lire les informations des journaux, il semble que cette fojs les dësirs du trône aient 
êlé exaucès. Le gouverneur du Chan-tong, entre autres, vient de proposer en une fois nant 
candidats. {ans le nombre de ces talmits obscurs, l'empereur tronvern-t-il un Cavour ou un 
Bismarck * 

— İl a été décidé qu'il y aurait celte aunée une session pour les examens de doctorat, et, 
alin d'ëluder les prohibitions édictées par le protocole final de septembre 1901, cet examen 
se passera non à Pékimg, mais à K'ai-fong-fou au Honan, ainsi qu'il fut fait pour l'examen de 
licence en septembre 1902. Les examinatours viennent d'être désignés. Immédiatement ils ont 
fait main basse sur les manuels de scionce européenne existant dans les librairies de Péking, 
alin de se mettre on čitat de juger les candidats sur des questions qu'eux-mêmes n'ont jamais 
abordées. 


— Le Département ethnographique (À TT Ê) del Expositiond'Osaka u dessiné ou modelé, 
au milieu des « sauvages s (#F A), des Chinois qui fument l'opium et dés Chinoises aux petits 
pieds. Celte classification a provoqué quelque émotion en Chine, et le Ministre de Chine à 
Toôkyd a adressé des représentations au Gouvernement japonais, 


ANGLETERRE 


E. B. Cowell. — Les études orientales viennent de faire una grande perte en ln personne 
du professeur Cowell de Cambridge, mort le 9 février dernier. 

Edward Byles Cowell ètait nå à Ipswich, Je 23 janvier 1826. NH étudia le sanskrit avec 
H. H. Wilson et publia dés 1851 une traduction de Cakuntalà. Eu 18560, il fnt nommé 
professeur d'histoire an Presidency College de Calcutta, et en I858 principal du Sanskrit 


* 
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College de la même ville: En 1867, il fut élu à la chaire de sanskrit qui vennit d'être fondée 
à Cambridge 1 y enssigna jusqu ‘à lafin de sa vio, oon seulement le sanskrit, mnis le persan et 
la pbilologie comparative: car il avait une large culture, qui ombrassait, entro antres connais- 
sances, le zend, le persan, l'hébrea, le celtique, les littératures italienne et espagnole. 

Cowell à été un grand professeur. I s'est félicité an jour d'avoir necompli le rêve de sa vie, 
qui était da passer ses jours à enseigner. Il a formé une brillante plétude de disciples, parmi 
_ lesquels ceux qui s'engagèrent sous sa direction dans Futile entreprise de la traduction dés 
_Jütaka, entreprise inachevée, mis qui est en honies mains et sera menée à fin. Rappelons 
aussi que c'est grâce aux leçons et aux conseils de Cowell que Fitzgerald put entreprendre sa- 
célébre traduction TOmar Khayyam, ; 

Les principaux ouvrages de Cowell sont: The Prākrlapiakāça or Pråâkrit Grammar of 
Vararuchi. Oxford, 1854; # ëd., Londres, 1888. Kumsitaki-Brimana-Upaniyad. Calcutta, 
1801, Kusumañjali ar Hindu Proof of the existence of a Supreme Being, Caleutta, 1864, Maitri 
or Muiträyaun Upanisad, Caleutta, 1870. The Aphorisms of Cündilya translatel. Caleatta, 
1873. Sarvadarcanasamgraha or Review of the different schools of. philosophy. Londres, 
1682, Divyaradäna (avec KR, Neil). Cambridge, (89. Brddhacarita, édité daus les « Aneedota 
Oxoniensia », 1803; traduit duns les < Sacred Books of the Enst š, 1894. 








DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


12 novembre 1902 


Arrêté prorogennt d'un an, à dater du 7 octobre 1902, le terme de séjour de M. H 
Parmentier, pensionnaire de l'Ecole. (J. 0. 1902, p. 1125.) 


2 février 1903 


Arrêté prorogeant d'un an, à compter du ter janvier 1903, le terme de séjour de M. Ed. 
Huber, pensionnaire de l'Ecole. (J. O. 1903, p. 199.) 


16 février 4903 


Arrété prorogeant d'un an, à compter du ler janvier 1903, le terme de séjour de M. (1.-E, 
Maitre, ponsionnaire de l'Ecole. (Thid., p. 247.) 


46 février 1903 
Acrèté autorisant M. Maitre, pensionnaire de l'Ecole, à se rendre en mission an Japon 
(Ibid. p- 248.) 
8 mars 1903 
Arrèté accordant à M. J. Commaïlle, commis de 2 classe des Services civils, un congé 
sans solde d'un an, à compter du 5 mars 1903. (lnd,, p. 344.) 
8 mars 4903 5 


Arrètè mettantà la disposition de VEcole française d'Estrème-Orient M. G.-L. Laurent, 
commis de 2e classe des Services civils, en remplacement de M. J. Commaille, mìs en congé 
sans solde. {(Fbid., p- 342) 


8 mars 1903 
Arrêté nommant des correspondants de l'Ecole française d'Extréme-ürient. (Thid, p. 340.) 
Le Gouverneur général de l'Indo-Chine, 


Yu le décret du 24 avril 1891 : ! 
Vu le décret du 26 janvier 1901, portant orgauisation de l'Ecole française d'Estréme- 


Vu l'arrêté du 10 mars 190%, instituant dés correspondants de l'Ecole française d'Estréme- 
Sur là proposition du Directeur de l'Ecole française d'Exirême-Orient, 


ARNÊTE : 
Article premier. — Sont nommés correspondants de l'Ecole française d'Estréme-Orient : 
MM. vais, interprète le Consul général de France en mission à Yunnanset ; 
rue OR Se Fee de kapi ie å Butavia ; 
Cadière, missionmiire en Annam ; 
Chêon, administratear des Services civils ; 
Durand, missionnaire en Annam ; 
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I rofessemr h VlUniyersitë de Tókyà ; 
prets onel), directeür de l'Ecole militaire à Put: 
Maspero (Georges), administrateur des Services civils ; 
Odend'hal, administrateur des Services civils ; 
nn ingéniear des chemins de fer aux Indes néerlandaises ; 
Takakusu, professeur à l'Université de Tôky6 . 
Art. # — MM. Maspero et Odend'hal auront, en ce qui concerne la surveillance des 
pee a ere les attributions définies par les articles 2, 8 et 4 de l'arrêté précité 
mars 
Art. 3. — Le Directeur de l'Ecole française d'Extréme-Orient est chargé de l'exécution du 
présent arrêté, 
Hanoi, le 8 mars 1902. 
BEAU. 


Par le Gouverneur général : 
Le Directeur de l'École française d'Extrême-Orient, 
Finor. 








= Library Regr. No. (fs 
pe + 


Y 





NOTE SUR UNE STATUE DU GANDHARA 


CONSERVÉE AU MUSÉE DE LAHORE 
Pan M. J. Pa. VOGEL 
Archæological Surveyor, Panjab Circle. 


En parcourant le département archéologique du Musée de Lahore, — cette 
collection merveilleuse de sculpture gandhârienne qui attend encore son 
interprète — on est frappé par la vue d'une statue extraordinaire, d'un 
individualisme rare, même dans cette école influencée par l'Occident. Cette image 
(fig. 12), presque de grandeur naturelle, représente un personnage d'apparence 
majestueuse, assis sar un trône, le pied gauche posé sur un escabeau, La tête, 
un pèu inclinée el tournée vers la droite, est ornée d’un diadème sculpté 
minutieusement et pourvu d’une boucle à tête de lion au-dessus de la tempe 
gauche. Les oreilles, au lobe allongé, portent des pendants dont les boucles 
montrent aussi de petites têtes d'animal. La main gauche, ornée d'un bracelet 
et d'une bague, lient une javeline, à la hampe de laquelle sont attachées une 
cloche et ce qui parait être une banderole, partiellement cassée. Le bras droit 
malheureusement manque avec l'épaule et une partie de la tête. Le torse nu est 
robuste; autour du cou est un collier plat très ornemental : une chaine, dont 
les bouts sont réunis par des boucles à tête de dragon, descend de l'épaule 
gauche sur le sein droit; de plus, une longue guirlande tombe des épaules 
jusqu'au giron. Les jambes sont couvertes d'un vêtement élégamment drapé 
retenu autour de la taille par un cordon dont les deux bouts pendent près du 
pied droit. 

Ce qui rend cette sculpture si remarquable, c'est l'expression impérieuse et 
presque brutale du visage, très différente de la placidité passive des Buddhas 
et Bodhisattyas qui l'environnent; la moustache épaisse et longue marquant 
les lèvres en moue dédaigneuse; les sourcils froncés sur les yeux saillants. 
Cest surtout la force active exprimée par cetle statue, qui contraste si singu- 
liérement avec cel entourage de sérénité religieuse: on dirait un démon parmi 
les dieux. 

Il faut ajouter à notre description que cette personne royale est accompagnée 
de quatre petites figures très curieuses, quoique gravement mutilées et d'une 
exécution assez maladroite. Deus d'entre elles sont des enfants nus ayant un 
filet dans les cheveux, une ceinture étroite autour des reins, un collier plat et 
des anneaux ornant les poignets et les pieds; c'est, à l'exception du filet, le 
costume complet des jeunes enfants indiens, qu'on pare avant de les habiller, 
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Ges deux figurines se tiennent sur le siège royal. Celle de gauche est assise, 
pressant des denx mains contre sa poitrine un objet- indéfinissable: L'autre, 
dont la tête manque, s'incline sur le genou droit de la figure principale en 
tenant dans la main cé qui semble être quelque fruit. 

Les deux figures restantes sont d’un type tout différent, Ce ne sont pas des 
enfants, mais de petits hommes. Ils se trouvent aux pieds du roi sur son trône, 
dans une attitude moins intime et bien plus respectueuse. L'un est debout à 
côté du marche-pied, offrant ua bouquet dé boutons de lotus, tandis que la 
main gauche presse un objet plat el cannelé contre la hanche. L'autre est 
agenouillé au pied droit du personnage royal et tient de là main, gauche on 
dirait un fruit ou un gâteau rond. Le bras droit.est cassé; mais, à en juger par 
la fracture visible sur la-draperie de la figure centrale, il est presque certain 
que la main élevée tenait quelques feurs en offrande. 

Ce qui prête à ces deux dernières statuettes un intérêt tout spécial, c'est leur 
costume, qui consiste en une tunique å longues manches, serrée autour du 
buste et tombant, en un jupon court et plissé, jusqu'aux genoux, Elle est retenue 
autour de ta taille par une corde d'où pend au milieu quelque- ornement 
oblong. Les jambes du petit homme à gauche sont protégées par des jambières; 
les pieds sont chaussés de bottes; sur les épaules il porte une cotte de mailles 
se terminant en trois pointes sur la poitrine. La figure agenouillée esi sans 
armure, elle portè un collier et une ceinture simple. Il est Mcheux que les'tètes 
de ċes deux staluettes si remarquables soient brisées. 

[| n'est pas étonnant que les premiers archéologues qui s'intéressaient å l’ art 
gréco-boudihique aient désigné cette statue comme celle d'un « roi sur son 
trône ». C'est ainsi qu'on la trouve indiquée dans la liste descriptive (!) des 
sculptures de Lahore préparée par le général Sir A. Cunningham, qui, comme 
le docteur Leitner, la considérait comme la figure peut-être la pie frappante 
de celles qui sont conservées à Lahore. 

On la trouve encore sous ce nom dans le fameux articlé de M. Vincent A. 
Smith sur l'influence gréco-romaine dans la civilisation de l'Inde ancienne (. 
« L'identité », dit l'auteur, « de l'attitude de la figure principale de ce beau 
groupe avec l’attitude des rois indo-scythes, telle qu'elle se présente sur leurs 
monnaies, suggère que la sculpture représente un de ces souverains. de ne sais 
pas où la sculpturé a été trouvée. » 

Unedes grandes difficultés que présentent beaucoup de sculptures du Gandhära, 
c’est qu'elles sont de provenance incertaine. Mais, dans le ous présent, le savant 
autéur surait pu s'orienter s’il s'était donné la peine de consulter un artiele 
publié vingt-cinq années auparavant dans le journal mème où il fit paraitre le 
sien. C'est le Rév. P. Löwenthal qui, dans un article consacré aux antiquités de 


(t) Cette liste ne traite qu'une centaine des sculptures en des notes brèves. 
€) Journal of the Asiatic Society of Bengal, vol. 58 (1889), p. 107. 
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Peshávar, fut le premier à démontrer Pimportance de notre statue, dont une 





reproduction trop peu nette était jointe à Varticle C). Il ne sera pas nécessaire 
de répéter la description minutieuse qu'il donna de cette sculpture, signalée dès 


lors comme une statue — probablement un portrait — de roi. Ce qui est plus 
important, c’est que l’auteur nous informe qu'elle avait été extraite par le 
lieutenant Johnstone d'un tertre prés du village de Tahkäl, situé à 5 ou 6 kilo- 
mètres à l'O. de Peshävar, sur l'ancienne route de la passe de Kaibar (2). Son 
premier abri fut le Musée de Peshävar, après la suppression duquel elle fut 
transportée à Lahore. 

Pour ce qui regarde la dénomination de « Roiindo-seythe» basée sur des 
arguments numismatiques, je regrelte de ne pouvoir m'y rallier. Je n'ai pas 
réussi à découvrir une monnaie indo-seyihe dont Peffigie royale présentât une 
attitude semblable à celle de notre statue. Qui plus est, dans le costume il 
n'existe aucune analogie, et même le visage, quoique décidément barbare, est 
très différent de la physionomie de Kaniska et de ses successeurs. 

Ce fut le docteur James Burgess qui fraya la voie à une hypothèse nouvelle 
et bien plus vraisemblable. Au cours d'un article somptueusement illustré {*), il 
discuta uné image du British Museum désignée comme un Yakss (?), qu'il propose 
d'identifier avec Kubera où Vaicravaua, dieu des richesses el roi des Yaksa, 
ou avec quelque autre des quatre Protecteurs du monde (lokapäla). Sur un 
petit bas-relief du Musée de Lahore il croit encore reconnaitre un des quatre 
mahārāja qoi figurent si fréquemment dans la légende bouddhique. 

M. A. Grūnwèdel (¢) non seulement accepta cette interprétation, mais ajouta 
qu’à son avis le prétendu « Roï indo-scythe » devait être rangé sous le même titre: 
Ainsi en combinant les désignations primitives de la statue de Lahore et de celle 
de Londres, on trouva pour toutes les deux la même signification, c’est-à-dire 
celle du roi des Yaksa {Ya/çarûju). 

Essayons de décider laquelle des deux hypothèses avancées est la plus admissi- 
ble, car ce n’est pas toujours la dernière venue qui est la meilleure. D'abord 


(1) Ibid, vol, 32 (1863), p. 1. Une bonne planche accompagne l'article de M: Vincent Smith. 
La meilleuré est peut-être celle des Anciens Monuments, publiés par M. James Burgess 
(London, W. Griggs, 1897), n° 85. ! ! 

(2) M. Löwenthal nous dit que c'est à Tahkäl-pâin où Bao-Tahküt qne notre statue fut trou- 
vée. Mais sur ‘une photographie qu'en conserve Plndian Museum à Caléutta (List of negatives, 
n° 1176), je trouve le nom de Tahkät-hâlà où Hout-Tahkil: ce dernier village est indiqué sur la 
carte dé la banlieue de l'eshâvar, reproduite par M. A. Foucher dans ses Notes sur la géogra- 
phie ancienne du Gandhära, B, E. PF: E.-0, 1, 935. | 

@) Journal of Indian Art and Industry, vol. VIII, ne 63, pp. 34 et 34. Planche XIII, fig. 4, 
et XIV, fig. 3. Auparavant M. Foucher (Revue de l'histoire des religions, vol. XXX, p. 349) 
avait déjà exprimé ses doutes sur In vraie nature de notre statue. Hésitant devant l'intorpréta- 
tion reconnue, l'absence de l'üruë lai défendant d'y voir un Bodhisattva, il conclut que les 
petits génies nous feraient plutôt croire à une statue de divinité (peut-être le Çakra bouddhique), 

($) Buddhistische Kunst in Indien. Zweïñte Auflage. Berlin, 1900, p. 126. Dans la version 
anglaise éditée par M. Burgess, p. 130. 
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voyons de plus près ces deux sculptures pour lesquelles M. Burgess réclama le 
nom de lokapäla et qui évidemment appartiennent à l'école du Gandhära, quoi- 
qu'il soit impossible de fixer leur origine plus exactement. 

Celle du British Museum est beaucoup plus petite que la statue de Lahore, 
sa hauteur m'étant que de O m. 45, la base comprise. Elle présente une 





Pic, 19. 


ligure måle assise sur un siège à dos ornemental, le pied droit posé sur un esca- 
beau bas. La tête nimbée est ornée d'un riche diadème, les oreilles de boucles 
pendantes, les bras de colliers et de bracelets; le torse est nu. La main droite 
est cassée, mais la gauche lient la javéline à banderole. On ne peut s’y mépren- 
dre: ce personnage est lé même que notre « Roi indo-seythe », Il y a mieux: à sa 








droite et sa gauche nous apercevons trois figurines d’enfants nus très semblables 
aux petits compagnons de ce dernier. Sur le socle est un bas-relief indépendant 
de l'image propre, représentant encore un couple de ces figures enfantines 
jouant — semble-t-il — avec un lionceau, comme le faisaient le fils de Cakuntalä et 
d'autres rejetons de héros dans l'épopée indienne. Aux deux côtés se tient un 
personnage d'une stature un peu plus grande agenouillé dans une pose d'adora- 
tion (t); celui de gauche tient ce qui paraîl être un serpent enroulé. La sculp- 
lure est malheureusement fort mutilée et ln reproduction en est trop indistincte 
pour qu'on puisse en relever tous les détails. Mais il semble que les deux der. 
nières figures — celle de droite doit être une femme — ne sont pas de la mème 
nature que les autres figures accessoires du groupe. C'est la mème différence que 
nous avons déjà signalée à Lahore. 

L'autre sculpture de lokapäla décrite par M. Burgess (*) est un petit bas- 
relief haut de neuf pouces, qui se trouve parmi les plus anciennes seulptures du 
Musée de Lahore. Il est vrai que le type de la figure principale rappelle le Roi 
indo-scythe et le Yaksa de Londres ; mais la pose s'en écarte considérablement. 
loi la main gauche se trouve sur le genou. La javeline est dans la main droite ou 
plutôt doit y avoir élé, car cet attribut et la main qui le tenait ont presque 
entièrement disparu. Heureusement un tout petit bout de la javeline, resté à 
l'endroit où elle touchait le siège, indique encore son existence. Le pied gauche 
touche l’escabeau, tandis que la jambe droite est haussée. Un enfant nu est 
debout auprès de ce pied, tendant ses deux mains jointes et ouvertes, comme 
pour recevoir quelque chose. De Vautre côté une figure d'homme nu à longue 
chevelure est agenouillée, tenant sous le bras gauche un sac — comme le portent 
les bhisti ou porteurs d'eau de Pinde — d'où roulent nombre d'objets ronds 
et plats. 

Ce qu'il faut surtout remarquer, c'est qwautour de la tête la figure centrale 
a un nimbe en partie rompu, indiquant clairement que c'est nn roi céleste que 
celte sculpture représente. S'il en est ainsi, ne serait-ce pas le dieu de la richesse, 
qui regarde les disques d'or et d'argent versés à ses pieds par un Yaksa de sa 
suite, tandis qu'un enfant Yaksa tend les mains pour recevoir sa part du trésor? 

Il ya encore une statue gandhärienne qui évidemment représenté le même 
personnage (fig. 14). Elle se trouve dans la belle collection d'art gréco-boud- 
dhique conservée au mess-room des ofliciers du corps des guides à Mardän 
(district de Peshävar), Notons en passant que plusieurs des pièces reproduites 


(t) Deux photographies dans la collection de l'Indian Museum à Calcutta (List of negatives, 


Calcutta, 1900, mes 977 et 978) contiennent parmi un groupe de statues encaissées, dites Bodhi- 
valtva, notre image du British Res marquée S, 17. I en résulte que cette statne était de 
acquises par le général Cunningham, peut-être de Jamāl d i 
Un agt peu gari ou de quelque autre localité 
(3) Voyer fig. #3. Une reproduction médiocre se trouve dans Grûnwedel. Mytholoyi 
Buddhismus in Tibet und der Mongolei, p. 23. LAPS 
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par M. James Burgess dans son livre récent {') et indiquées comme provenant 
du Swât, appartiennent en fait à ce petit Musée, (Ce sont les numéros 7, 40, 





mes LR 
Hz à | 
Esos r niv 
ric. 14. 





02, 93 et 153). Probablement M, A.-E, Caddy, en route vers le Nord, prit ces 
otographies à Mardän, et les joignit ensuite å celles prises äu cours de sa 
grap Joign 


(1) Buddhist Art in Pulia, Iranslateat from the s Handbuch» of Prof. Albert Grünmedel, 
by Agnes C. Gibsan, revised and enlarged by Jas. Burgess- London, 1902. 
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tournée. Il n'y à aucune raison de supposer que ces reliefs aient été trouvés 
dans la vallée de Swât. Au moins pendant un séjour prolongé à Mardân m'ai-je 
pas réussi à obtenir de renseignements certains sur l’origine d’une seule de ces 
sculptures (t), La même observation s'applique à la statue dont je vais parler. 
Disons tout de suile qu'en général elle est semblable à l’image du « Roi indo- 
scythe et pourrait en être appelée une réplique. Il n’est donc pas nécessaire 
d'en donner une description détaillée. Notons seulement les points de 
différence. Elle est de grandeur naturelle, mesurant 1 22 de hauteur ou 
1 " 37 avec la base, En ce qui concerne l'attitude, il fant remarquer que 
les deux pieds sont posés à terre sans escabeau. La javeline a entièrement 
disparu, mais la fracture montre qu'elle était appuyée contre la jambe gauche 
et touchait la terre entre les deux pieds. Dans ta statue de Lahore la Javeline est 
placée toute droite en dehors de la jambe gauche, ce qui lui donne une expression 
supérieure de force et de stabilité. Le traitement de la draperie aussi y est 
décidément supérieur, À Lahore ce sont des plis s'allongéant verticalement d’une 
façon bien plus classique, tandis que le vêtement supérieur, glissé de l'épaule 
gauche, retonbe de la taille en giron. Dans la statue de Mardän l'habit est serré 
autour des jambes en une plissure raide et lié sur la hanche. On voit que le dieu 
a échangé le himation grec pour la dhoti hindoue, et il faut avouer que cela n'est 
pas une amélioration, Au lieu d'une guirlande, la statue de Mardän porle un 
bandeau étroit et resserré passant sur l'épaule gauche et noué sous le bras droit, 

En somme, la statue de Mardän, par sa tendance à la symétrie el surtout par 
son expression d'abandon apathique, constraste singulièrement avec l'image de 
Lahore, en offrant un type moins hellénisant et bien plus indien. C'est, me 
semble-t-il, Ja même dégénération que Grūnwedel a remarquée dans les repré- 
sentalions plastiques du Buddha (2). Ou faut-il croire, comme le veut le De Th. 
Bloch (2), que les sculptures les moins grecques sont les plus primitives ? Cela 
me parait peu probable. Ne faut-il pas accepter le même développement qui se 
manifeste si clairement dans la monnaie des princes de l'Inde du Nord : une 
influence grecque ou, si l'on veut, romaine se révélant soudainement après l'ex- 
tension de l'empire gréco-bactrien au Panjab, puis se perdant insensiblement 
en des formes indigènes, Mais c'est un problème dont la solution dépendra 
des sculptures inscrites et datées, età présent nous n’en avons qu'un nombre 
très limité. 

Donc retournons à notre statue dé Mardän. Ce qui lui donne un intérêt tout 
spécial, c’est la circonstance que le bras droit a été préservé. On aura remarqué 
que chez les trois autres images de lokapäla, c'est toujours ce membre qui était 





. (1) On m'assure qu'en partie elles furent découvertes pendant la construction du canal de 
Swål. C'est à la même occasion qu’on trouva le haut-reliof dit de Muhummad Nári (Grünwedel 
n° 63), conservë an Masëe de Lahore, 


(3) Op. laud., p. 143 (version anglaise, p. 166). 
() Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, July 1858, p. 180. 
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perdu. Celle de Mardän même n'a pas entièrement échappé à cette fatalité. La 
main droite lui manque, et c'est justement celte main qui devait tenir l'attribut 
décisif. Car si c'est en effet Kubera que ces images représentent — et nous 
sommes déjà très inelinés à accepter celte hypothèse — alors nous trouverions 
dans ses mains deux attributs: la javeline à banderole et le sac d'argent. Le 
premier de ces attributs, nous l'avons rétrouvé chaque fois. Mais le sac d’argent 


. Wy est pas, où est-il permis de dire: n’y est plus? Je crois que oui. Dans 


l'image de Mardân ls main manque, mais de la brisure il est évident qu’elle 
pointait en bas el tenait quelque objet de forme oblongue. N'était-ce pas notre 
sas d'argent? Ily a mieux. Entre les pieds du dieu se tient une petite figure nue. 
Le bras gauche en est cassé; la main probablement empoignait la hampe de 
la javeline. Or le bras droit à main ouverte est tendu vers la main de la figure 
principale. Ce geste assez significatif nous l'avons observé un peu modifié dans 
toutes ces images de Kubera. Nous sommes porté à croire que la petite figure 
nue à droite du prétendu Roi indo-seythe est aussi en train d'accepter quelque 
Objet de la main du dieu malheureusement perdue. Ces petites figures nues 
nous les avons rencontrées ailleurs dans l’art gandhärien. Ce sont les mèmes 
qué nous voyons dans les bras et sur les épaules de Hariti, la mère des 
Yaksa (!). Qu'en conclurons-nous? Que ce sont bien des enfants Yaksa et que 
le dieu avec qui ils semblent si familiers n’est autre que leur souverain Kubera. 

Mais ces autres statuettes que nous avons trouvées aux pieds de l'image de 
Lahore? Elles ne peuvent plus soutenir leur rôle d'aborigènes vaincus (« con- 
quered aborigines») qui leur était attribué par les archéologues anglais, puisque 
le roi vainqueur a changé le sien. Remarquons que nous les retrouvons aux 
pieds de l'image de Märdan. Celle å sa droite est trop mutilée pour étre recon- 
naissable, mais la longue jupe et un bracelet au poignet sembleraient indiquer 
une femme. L'autre, à qui manque la tête, ala même tunique à manches 
longues, la même ceinture d’où pend un ornement cordiforme, que porte la 
statuette correspondante de Lahore. Mais elle n'a pas d’armure et les mains 
sont jointes en prière. Ces figures å tunique ne sont pas des Yakşa: Ce sont, 
nons l'avons déjà dit, non pas des enfants, mais de petits hommes. Ce ne sont 
pas des êtres célestes, mais des mortels. Et s'il en est ainsi, serait-il trop 
hasardeux d'en conclure que ces images représentent ceux-là mèmes qui ont 
érigé cette image du dieu qu’ils adoraient ? Un tel procédé, on le sait, est parti- 
culier à la sculpture grecque et s'est conservé dans l'art chrétien. Aux pieds de 
l'image divine d'imposante grandeur, le donateur pieux faisait figurer 
Vefligie humblement petite de lui-même et de sa famille. On en trouve un 


(!) V. Burgess J. I. A. & F. vol. VIII, m 62; Foucher, Géogr. ancienne, loc. laud., 
p- 342, p. 21 du tirage à Le rapport entre les génies accompagnant Hariti et ceux qui 
escortent le Zokapäla de a déjà été signalé par M, Emile Senart (Journal asiatique, 
8e série, tome XV, p. 142), qui les croit destinés à marquer le rang divin du personnage 
principal. : 
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exemple archaïque dans un relief sépuleral de Sparte, conservé au Musée de 
Berlin (Collection Sabouroff) (!). On y voit deux figures de divinités infernales 
assises sur un trône, en face desquelles se dressent deux figurines portant 
comme offrande un coq, une fleur et des fruits. Souvenons-nous du bouquet de 
lotus dans la main droite de la statuette à Lahore. Probablement l'objet non 
identifié qu'elle tient dans l’autre main sert au même but. Il est intéressant que 
l'habitude semble s'être conservée, sous une forme modifiée, au Tibet. Au 
moins dans le couvent lamaïque de Gondla sur le Chandra (Lähul), j'ai trouvé 
parmi les images des dieux et des saints une statuette de cuivre représentant 
le thäkur qui avait fondé l'édifice. 

Ce même procédé appliqué dans l'école du Gandhâra ne peut pas nous 
étonner. En effet la possibilité en a déjà &6 admise par M. Grünwedel (8). Or 
ces pelites figures adoratrices que nous trouvons si fréquemment sur les bases 
des statues de Buddha ou de Bodhisattva, ou bien agenouillées an pied du 
padmäsana, ne seraient-elles pas les membres de la communauté bouddhique, 
bhiksu où bhiksunt, upäsaka ou upasika, à la piété desquels la sculpture 
devait son origine ? 

Dans le cas du Kubera, notre conclusion est d'un intérêt tout spécial. 
Observons plus attentivement ce petit guerrier au bouquet de lotus et consta- 
lons dans son costume, qui west ni grec ni indien; une grande ressemblance 
avec celui des rois indo-scylhes, tel que nous le montrent leurs monnaies: Alors 
nous aurions le roi indo-scythe non pas dans la figure principale du groupe, 
mais bien dans cette statuette qui l'accompagne. Ou, si ce n'est pas le roi, c'est 
très probablement au moins quelque grand seigneur de son entourage, qui 
était le donateur de cette statue, Rappelons qu'elle fut trouvée tout près de 
Purusapura, la capitale du royaume de Gandhära. 11 faut cependant remarquer 
que le costume de notre statuette ne correspond pas au vêtement indo-seythé 
dans tous les détails. La cuirasse à écailles si typique, nous n'avons pas réussi 
à la découvrir sur les monnaies. En tout £as c'est bien lui qui sera notre guide 


le plus sûr pour décider à quelle époque la siatue dé Lähore doit être 
attribuée (2), | 





(t) Janë E. Harrison. Mythology and Monuments of ancient Athens, London, 1890, 
p- 588. Je dois ce renseignement å la bonté de M. J. H. Marshall. 


(2) Voir la planche n° 63 et la remarque (Buddhistische Kunst, p. 16i; version anglaise, 
ne 82 et p. 188). Je crois en trouver d'autres exemples dans les numéros 112, 121, 197, 147, 
et peut-être 97 de la version anglaise. 

(3) M. Marshall vient encore à notre aide en me désignant uné ressemblance trés curieuse 
entre le vêtement de notre statuette et celui de certaines terres cuites de l'Asie centrale. 
Voir Hôrnle, Antiguities from Central Asia. (J.A.S.B. vol LXX, PL 1, p. 46, plate IX, fig 2. 
ot M. A. Stein, Preliminary Report on n journeÿ in Chinese Turkestan. London, 1904, p.81, 
plate 11, fig. B. Cette dernière surtout, découverte par le Dr Stein à Yotkan (au berceat même 
du peuple Yue-chi !) est d'uu intérêt spécial ; alle montre une cuirasse couvrant les épaules et 
la poitrine tout comme chez l'adorateur de Kubera à Lahore. 3 
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Il nous reste à examiner si Fart du Gandhâra ou celui d’autres pays 
bouddhiques fournissent quelque témoignage à l'appui de notre hypothèse, 
que c'est bien Kubera què nous trouvons représenté à Lahore, comme à, 
Londres et à Mardän. Les quatre grands rois jouent un rôle important dans 
la légende bouddhique. Donc il ne sera pas difficile de trouver parmi les reliefs 

i nombreux du Gandhära quelque scène où nous les 
verrons figurés. Il est vrai que le plus souvent 
ils se fondent parmi les deva, satellites adora- 

_ teurs du grand Être, mais il y a des épisodes 

où ils agissent séparément. Prenons par 
exemple la présentation des vases d'or. 
De cette scène il y a des représentations 
presque aussi nombreuses que de la mnis- 
sance de Çäkyamuni, de son départ du 
palais ({mahäbhiniskramana) el de son 
extinction finale (parinirväna). Au 
Musée de Lahore jen note une 
douzaine de répliques. Le Buddha 
qui vient d'atteindre l'ilumina- 
tion /hodhi) est encore assis 
sous l'arbre. La main droite 
est élevée dans le geste de la 
protection (abhaya-mudrä), 
la gauche tient le vase à 
aumônes (pâtra). De 
droite et de gauche 
s'approchent deux des 
quatre rois, portant 
chacun son vase. Le 
plus souvent ils sont 
indiqués comme des 
êtres divins par un 
nimbe autour de la 
ri. 15, tète, mais il est un pen 
déconcertant qu'ils 
n'aient par ailleurs aucun signe individuel. Quoiqu'il soit certain que Kubera 
est parmi eux, le sculpteur n’a pas jugé nécessaire de l'indiquer par quelque 
attribut distinctif. 

Mais voilà que pendant notre recherche nous nous trouvons devant un petit 
fragment de relief (il en formait la partie inférieure du tiers droit) composé 
d'un grand nombre de petites figures (fig. 15). Elles sont rangées en trois files, 
chacune de quatre personnes, presque toutes tournées vers la gauche, où on 
devine l'image du Buddha. A la tète de la seconde file se trouve un personnage 


























jouant de la harpe, et parmi les figures de la file inférieure il y en a une en qui 


nous reconnaissons notre Kubera. Malheureusement cette petite figure est 
tellement mutilée que toute la partie inférieure a disparu. Mais malgré cela 
c’est bien lui, au torse nu et large, relevé par le collier et la chaîne, à la 
draperie tombante de l'épaule gauche en bandeau étroit, à la moustache 
longue et au diadème royal. La main droite levée tenait sans doute la javeline, 
dont une partie de la hampe est encore visible. 

Quelle est cette scène dans la légende bouddhique? L'homme à la harpe 
nous donne la réponse. Comparons seulement la planche n° 94 dans la version 
anglaise de l'Art bouddhique de M. Grünwedel. C'est, nous le remarquons en 
passant, uné des nombreuses additions dont le Dr Burgess a enrichi cet 
excellent ouvrage. Elle reproduit un bas-relief de Loriyån Tongai (Swàl) 
conservé au Musée de Calcutta, représentant le Buddha adoré par le dieu Çakra 
dans la grotte d'Indraçaila. C’est une des scènes favorites des sculpteurs 
bouddhistes de l'inde. On la trouve, nous apprend le De Th. Bloch, qui 
Y a consacré une monographie (!}, sur un fragment inserit de Barahat, sur le 
torana du Nord à Sanchi, à Gayà et dans une douzaine de sculptures du Musée 
de Calcutta, dont une provient dé Mathurà et les autres appartiennent au 
Gandhära, Je puis y ajouter que le Musée de Lahore aussi en possède plusieurs 
répliques. 

Ce que tous ces reliefs ont en commun, c'est le harpiste qui se lient à côté de 
la grotte dans laquelle le Buddha est assis, C'est le roi des Gandharva, Puñcaci- 
kha, Grâce à ce trait, il nous est possible d'identifier avec certitude le fragment 
discuté comme une portion de la scène d'Indraçaila-guhä. Mainténant nous pou- 
vons reconnaltre le genou droit du Buddha assis et même les petites pattes des 
bêtes fauves dans leurs cavernes, qui forment une partie essentielle du décor de 
cet épisode. Mais ce qui est un peu décevant, c'est que le personnage en 
qui nous croyions voir Kubera n'y est évidement pas une figure nécessaire. 
Car sur aucun des autres reliefs qui représentent cette scène nous ne l'avons 
retrouvé. Pourtant sa présence dans la suite du Prince des dieux (Devendra) 
mest pas sans quelque importance. Cela nous confirme que c’est bien un roi 
céleste; et si nous le trouvons en compagnie avec un roi des Gandharva, n'y a-t-il 
pas toute raison de supposer qu’il est le roi des Yaksa? 

Le mot définitif doit nous venir d'au dehors de l'Inde. M. Grünwedel à été le 
premier à montrer la grande valeur qu'une comparaison avec les panthéons 
tibétain, chinois, japonais peut avoir pour l'explication des sculptures gréco- 
bouddhiques. En ce cas-ci, c’est au Tibet qu'il faut chercher. Les quatre grands 
rois (tib. rgyal-cen lazi) y sont bien connus. On les trouve peints sur les murs 
extérieurs de chaque couvent lamaïque. On a peine à croire que ces images 
fantastiques, de figure horrible, se soient développées de nos statues du 





(1) Proceedings of. the Asiatic Society of Bengal (1898), p. 186. 
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Gandhâra. Cependant remarquons que Vaicravaga (tib. r Nam-[los}-vras) lient 
encore dans la droite la lance à banderole et dans la gauche une mangouste, de 
la bouche de laquelle roulent des perles. « Il est», nous dit M. A. Waddell ('), 
«un favori particulier, puisque d'un autre point de vue il est en même temps le 
roi des richesses ». M. Grûnwedel (?) nous donne une reproduction du Kübera 
tibétain où nous le trouvons assis sur un dragon, et c’est ainsi qu'il figure parmi 
les quatre grands rois sur une peinture que j'acquise au Lähul, dans l'été de 
1901. Dans cette contrée demi tibétaine, j'ai toujours rencontré les lokapäla 
peints en couleurs âpres à l'entrée des dgon-pa, deux de chaque côté de la 
porte. C'est la règle aussi au Ladäkh. 

Un type de Kubers assez différent de celui du Gandhära existait au Magadba. 
M. Foucher (?) nous en présente deux spécimens conservés au Musée de Caleutta. 
Comme son collègue du Nord, ce dieu est corpulent et couvert de riches joyaux. 
Mais dans l'expression de son visage il s'en écarte: « ses yeux flamboyants », dit 
M. Foucher, «et sa bouche souriante lui donnent un air comique de bourru 
bienfaisant ». Dans la main droite il tient un citron, qui lui a valu son autre 
nom de Jambhala; dans la gauche, une mangouste, que nons avons déjà remar- 
quée chez le dieu du Tibet. Ce dernier attribut, M. Foucher l'explique comme 
«une interprétation fantaisiste de la longue bourse en forme d'outre qui était 
l'accessoire naturel de Kuvera ». En effet dans une des deux statues de Calcutta, 
on trouve au lieu de la mangouste elle-même, « une bourse allongée qui a con- 
servé la tête de l'animal dans la peau duquel elle fut faite ». 

Je puis encore alléguer une évidence linguistique qui vient confirmer d'une 
manière surprenante l'hypothèse de M. Foucher. Le mot hindi nevlā, dérivé du 
sanskrit nakula, en a conservé la signification de « mangouste » {Viverra 
ichneumon), tandis que la forme féminine neulf signifie « porte-monnaie ». 
Au Lähul, la peau de la martre, espèce alliée de la mangouste (qui manque à 
ce pays froid) est encore aujourd’hui considérée comme une bourse porte- 
bonheur. í 

Le type magadhien s'est conservé au Népal, où il s'est doublé, en prenant la 
forme terrible de Mahä-Käla, surnom déjà attribué au dieu du Gandhära (f). 
Enfin nous le voyons pénétrer jusqu'à Java, où plusieurs images ont été 
découvertes qui n'en différent guère. La collection archéologique de la Société 
batavienne en possède un spécimen en pierre (n° 207), haut de 1"28 et 
originaire de Djokjakarta, et pas moins de 21 statuettes en métal (n° 536-552) 
dont la hauteur varie de 0 m 045 à 0 m 223, découvertes en diverses parties 
de l'ile. 


(0) The Buddhism of Tibet or Lamaism, London, 1895, p. 83. 

(3) Mythologie des Buddhismus in Tibet und der Mongolei, Leipzig. 1900, p. 179. 
O) Etude sur l'iconographie bowddhique, Paris 1900, p. 123 et sqq. 

(5) J. Burgess. Ajuutd Paintings- Planche XXIV. 
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' Cela indique, comme le remarque M. W. P., Groeneveldt (*), que parmi les 
Hindous colonisants, Kubera était surtout vénéré comme divinité domestique. 
Selon la description qu'en donne cet auteur, il est représenté comme un 
personnage corpulent et richement orné, assis sur un coussin de lotus, sur 
lequel repose la jambe gauche, tandis que: le pied droit s'appuie sur un vase 
tombé å la renverse. Il y a encore un nombre variable de vases debout ou 
renversés, groupés autour du socle. La main droite du dieu posée sur le 
genou tient dans la paume ouverte quelque objet rond qui paraît être un fruit. 
La main gauche empoigne le cou tantôt d’une espèce de martre, tantôt d'un 
sac; d'où il est vraisemblable que, dans le premier cas, c'est aussi un sac qui a 
gardè la forme originale de Vanimal dont il est fait. Dé la bouche de l'animal ou 
de l'ouverture du sac pend une ganse longue, qui semble devoir représenter le 
cordon au moyea duquel celui-ci était fermé. Parfois ce cordon a Pair d'être 
formé de grands grains ou de disques, et alors il parait plutôt une substance 
consistante qui coule du sac. 

Comparons à ces figures le second Kubera du Musée de Calcutta, que nous 
présente M. Foucher, et constatons comment le type du Magadha s'est bien 
conservé à Java. Cela ne peut pas nous étonner, considérant qu'il s'agit d'images 
en métal de petite taille, dont peut-être plusieurs étaient originaires du 
continent indien, d'où elles furent importées à Java par les immigrants hindous. 

Il nous resterait encore à examiner sous quelles formes le dieu des richesses 
se présente dans d’autres pays bouddhiques, surtout en Chine et au Japon, 
où probablement nous trouverons des types plus analogues à celui du 
Gandhâra. Mais un tel examen excède les limites de cette étude. 

D'autres, plus familiers avec les panthéons d’'Extrême-Orient, pourront 
ramasser le fil au moment où il m'échappe. Il est surtout une question que je 
crois devoir recommander à l'attention. L'image gandhärienne de Kubera, dans 
sa pérégrinalion, at-elle suivi la même route que celle qui a &t£ si clairement 
tracée par M. Foucher pour la statue du Buddha? Elle aussi, après s'être 
indianisée au Magadha (et en partie déjà au Gandhâra) a-t-elle conquis la 
Birmanie, le Siam et les îles de Ceylan et de Java” A-t-elle, partant du même 
centre, mais en se transformant diversement, envahi le Tibet, la Chine, le Japon? 
Tout cela est bien vraisemblable, mais le matériel à notre disposition ne nous 
permet pas encore d'en juger avec certitude, Notons seulement qu'en Chine 
les quatre rois tiennent leur place comme dvûrapäla à la porte des temples, 
ainsi que nous Pavons déjà vu au Tibet, 

Il serait intéressant de savoir si déjà au Gandhära les figures des quatre rois 
se trouvaient à l'entrée des vihâra. Malheureusement la façon peu méthodique 
dont les fouilles ont été exécutées jusqu’à présent ne permet pas d'éclaircir ce 





Ü) Catalogus der archeologische verzameling van het Batariaasth ge oolschap ran 
Kunsten en Wetenschappen, Batavia, 1887, p. 155, 599. 2 ç 





point. Mais c’est une circonstance qui ne semble pas favoriser une telle suppo- 
sition que des autres trois lokapäla aucune image n’a été trouvée. Le nombre 
des statues de Kubera et le soin évident mis à les exécuter, semble indiquer l’exis- 
tence d'un culte étendu du dieu de la richesse, C’est une preuve de plus, s’il en 
était besoin encore, que les bouddhistes du Nord s'étaient bien éloignés de 
l'idéal de la doctrine primitive. Mais à cet égard nous n'avons rien à leur repro- 
cher. Car qui prétendrait que parmi les peuples chrétiens l'adoration du dieu 
au sac d'or soit une chose inconnue? Mais cé n’est pas ce problème d'éthique 
qui doit nous occuper ici. Essayons plutôt de déterminer si le Kubera du Gan- 
dhära peut-être considéré comme une œuvre originale. Dans l'étude de l’école 
gréco-bouddhique, on est toujours porté à chercher des prototypes classiques. 
Dans le cas présent cela ne semble pas chose simple. Remarquons seulement 
(c'est une autre observation que je dois à la courtoisie de M. J. H. Marshall) 
que la pose, qui cerlainement n’est point indienne et semble exceptionnelle 
même au Gandhâra, offre une certaine analogie avec celle du Zeus Olympios, 
cette figure imposante, à torse nu, les pieds couverts du Aimation, tenant inva- 
riablement dans la droite un sceptre long et dans la gauche le foudre, un aigle 
ou une statuette de Nikê. La ressemblance, je l'avoue, west pas trop frappante, 
et jè moserais guère prétendre que le Kubera soit une copie directe du dieu 
olympien, d'ailleurs bien connu au Gandhåra par les monnaies de plusieurs rois 
gréco-bactriens. M. Vincent Smith, dans son article déjà cité, nous a avertis 
qu'il faut chercher les exemples classiques des sculptures gandhäriennes à Rome 
plutôt qu'en Grèce, lei encore c’est parmi les dieux et Césars de Rome que peut- 
être nous rétrouverons la forme intermédiaire. Malheureusement à Lahore il 
nous manque la littérature et le matériel nécessaires à poursuivre une telle 
enquête, 

Mais si la statue de Kubera est une création du Gandhära, — et nous n'avons, 
quant à présent, aucune raison de le nier— il faui avouer qu'étant donné le pro- 
blème de figurer le dieu des richesses, la solution pourrait à peine être corrigée. 
Ce visage brutal et impérieux, coiffé du diadème royal, ce torse énorme de 
nudité couvert d'ornements, c'est bien le prince du monde, qui laisse couler 
les pièces d'or nonchalamment dans les mains de quiconque est assez fort ou 
assez habile pour s'en emparer. 

Il y a encore bien des points mal éclaircis touchant la statue que j'ai entrepris 
de discuter dans ces pages. Mais l'étude de l'art gréco-bouddhique, malgré les 
efforts de plusieurs hommes éminents, n’est pas encore assez avancée pour 
pouvoir les décider. On pourrait nous objecter que le temps n’est pas encore 
venu de consacrer une monographie à une image spéciale. Je répondrai qu'avant 
de procéder à notre voyage de découverte, il peut être utile de nous arrêter un 
moment pour bien examiner les détails du terrain déjà conquis. 


Lahore, 24 octobre 4902. 
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LES LIEUX HISTORIOUES DU QUÀNG NH 


Pan LE R. P. CADIÈRE, missionnaire apostolique. 





-La province du Quång-binh K$ F est très riche en souvenirs historiques. 
Placée d'abord sur les confins nord du Chiém-thänh H H, puis incorporée au 
royaume d’Annam, les armées des deux peuples s'y livrérent des combats achar- 
nés, y passèrent el y repassérent, tantôt vaincues, tantôt victorieuses, depuis 
le Xie jusqwau XVe siècle. Dans la seconde moitié du XVIe siècle, lorsque le 
royaume annamile eut été divisé en deux fractions, la Cochinchine au sud, le 
Tonkin au nord, c'est dans le Quäng-binh que fut tracée la limite des deux états, 
et c'est cetle province qui eut le plus à souffrir des nombreuses expéditions que 
la famille des Trinh Ñ organisa contre la dynastie des Nguyên DC. Enfin, sur 
la fin du XVIIe siècle, pendant la période si troublée des Tây-son P Jlf, le 
Quàng-binh vit passer les armées tonkinoises envahissant la Haute Cochinchine, 
el c'est encore au Quành-binh que Nguyën-Anh, plus tard Gia-long 5 £, 
remporta sur les rebelles la victoire dëcisive du Nhirt-lë H BẸ, dont le résultat 
fut la soumission de tous les pays de langue annamite à la dynastie des 
Nguyën. 

Ces évènements ont laissé bien peu de souvenirs dans le peuple. Le paysan 
pousse ses bufles dans les champs où campaient des armées, le pêcheur jette 
ses filets aux embouchures des fleuves où sombrèrent tant de jonques de guerre, 
et ni Pun ni l’autre ne se doutent des luttes que leurs ancêtres eurent à soutenir 
quelques centaines d'années auparavant. Mais les documents historiques, les 
Annales impériales publiées par ordre de Tur-dire W f, surtout la collection 
de Biographies également publiée par cé prince, nous parlent presque à chaque 
page des villages, des forts, des murailles du Quäng-binh. Dans beaucoup d'en- 
droits, lå où l'Annamite ignorant a perdu toute notion d'histoire, la terre garde 
fidèlement les souvenirs du passé: tel hameau est appelé le « hameau dn camp, 
ou du prétoire », Xôm-dinh, et ce nom rappelle le souvenir des soldats ou des 
mandarins qui y résidaient jadis: tel champ planté aujourd'hui de cannes à 
sucre ou laissé en friche, porle encore le nom du régiment ou de la compagnie 
qui ÿ campait ; telle parcelle de terrain au bord de l'arroyo rappelle par son 
nom cadastral que jadis il y avait là « les hangars des jonques », Xwbng. 

En étudiant l'histoire de Ja province, j'ai recueilli dans les Annales el autres 
documents tous les noms de lieux qui y sont mentionnés; J'ai parcouru le pays ; 
j'ai longuement interrogé les habitants de certaines régions ; j'ai demandé et 
oblenu des renseignements sur les cadastres de quelques villages, avec quelle 





2" + 


peine, ceux-là seuls le comprendront qui connaissent l’extrème défiance de 
l'annamite sur celle matière. C'est le résultat de longues années de recherches 
patientes que je présenté aujourd'hui aux lecteurs du Bulletin, 

Les faits que je signalerai se rapportent presque tous à la période purement 
annamite de l'histoire du Quäng-binh. Les souvenirs des luttes des Chams avec 
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] OD), F une expédition 
Le tonkinoise péné- 
st TEE anis rant sur le ter- 
Mem ritoire cochin- 
POI chinois, puis, 
PTS a revenant sur noš 
í pas pour étudier 
la partie tonki- 
> noise du Quäng- 
binh, nous pas- 
Wl serons le Sóng- 
PARTIE NORD N T gianh une se- 
| conde fois, en 
E A allant du sud au 
PARTIE SUD N nord, cette fois 
vs il l en compagnie de 
EÀ TINE Aay giaa l'armée cochin- 
Y chinoise. Nous 
suivrons les rou- 
mic. 16. tes par où pas- 
saient ou pou- 
vaient passer les troupes, nous signalerons les villages où s'est passé quelque 
évènement historique, nous étudierons en détail les ouvrages de défense qui 
existent encore, nous mentionnerons ceux dont l'existence ne nous est connue 
que par les documents où par le nom vulgaire encore en usage, 
Les expéditions tonkinoises dont j'ai parlé furent nombreuses dans le courant 
du XVII siècle, C'est en 1620 que nous voyons la première (1): les Tonkinois 








(1) Mémoires (Biographies) À. lis. 2, fol 2-3; liv. 6, fol. 29 sqq. 
B. E. F. E-0 TuL — 
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s'avancèrent jusqu'à l'embouchure du fleuve Nhut-l H K€, à l'endroit où 
est bâti Bông-hôi. En 1627 (!), en 1634 (), en 1643 (),.en 1648 (t), nouvelles 
expéditions. Pendant la dernière les ennemis s’avancéreot jusqu'au grand camp 
de Dinb-mwrii, dans le sud du Quäng-binh. De 1655 à 1661 (5), ee fut au tour 
des Cochinchinois à envahir le territoire du Tonkin. I s'emparérent dé la partie 
nord du Quäng-binh, du Hà-{jnh actuel, et d'une partie du Ngè-an. Mais,en 1661- 
4662 (%), ils sont refoulés par les Tonkinois qui les poursuivent jusqu'au Nhirt- 
18. En 1672 eut lieu la dernière expédition tonkinoise du XVe siècle (7). Cent 
ans plus tard, en 1774, nouvelle invasion des troupes des Trjoh qui s'avancent 
jusqu’au Quäng-nam, soumettant toutes les provinces nord de la Cochinchine OR 
En 1802 Gia-long 5 E£, après avoir battu les Tày-son p8 IË au Nhurt-lé 
H BÉ), s'avance jusqu'à Hä-nôi et se fait proclamer empereur du Nam-vièt 

#k. C'est à la suite de ces armées que nous pénétrerons d'abord sur la 
parlie cochinchinoise, puis sur la partie tonkinoise du Quäng-binh.. 


I. — Panne CocmNenmoise bu QuÂnc-ninn 


La limite officielle du Tonkin et de la Cochinchine était le Linh-giang 3 TL. 
Ce nom désigne un grand Neuve appelè vulgairement Sông-gianh, qui arrose la 
partie nord du Quänh-binh. Les textes sont formels sur ce point. 

Les Annales impériales, au liv. 21 (folio 24 a, col. 3sqq.), nous disent, à pro- 
pos de quelques données géographiques sur la provinee du Thuân-hoä ME 4k: 

* Le prince de notre dynastie Thái-t5 Gia-dü Hoàng-dà 3 ñB FE Er 
(c'est le nom posthume de Doan-công Diy ZY ou Nguyčn-Hoång, le fondateur 
de la dynastie des Nguyčn) S'empara de la région du sud et fonda sa capitale 
dans le châu de Thuga MF. Hi-tôn Hièu-vän Hoàng-dè RE E Z x F fr 
(titre posthume de Tê-vwong ou Sāi-virong, 1613-1635) s'empara du territoire 
du Bó-chinh méridional PA M IK, forma ie dinh $$ (camp, district) du 
Bò-chinh, et prit le fleuve Linh-giang 3Æ ŸL comme limite. Le Bó-chinh 
septentrional ressortit au Ngë-an. > 

Ailleurs, livre 33, fol. 35 a, col. 5, après avoir raconté la campagne de 
1672, après laquelle les Trinh reconnurent an moins tacitement l'indépendance 





(1) Annales, livre 31, folio 23. 

1?) Annales, livre 31, folio 28-99, 

(m Annales, livre 3t, folio 31. 

(š) Annales, livre 32, folio 5-8. 

©) Annales, livre 32, folios 9 sii- 

(6) Annates, livre 32, folios 28 syy. 

C) Annales, livre 33, folio 34; Biographies, livre 2, folio 11 sqi.: livre 3, folio 39 siq- 
() Annales, livre 44, folio 10 sqq. 


í) Biographies B, livre 8. folio 8 suiv.; livre 22, folio G sqq.; livre 24, folio $ suq. 
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des gouverneurs de Cochinchine, on nous dit : « Tac À, alors chef de la maison 
des Trinh avec le litre de Täy-djah-vuwog PE Æ... prit le fleuve Linh- 


giang comme limile ». 


La collection des biographies nous donne les mêmes indications, liv. 3, 
fol. 14 4, col. 7, 8: « Le prince (il s'agit de Tè vrong ou Säi-virong) 
ordonna à Nguyén-dinh-Hüng PC ÆE A d'attaquer inopinément l'ennemi. 
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Hùng trancha 
la tête au gou- 
verneur du 
chiu Nguyén- 
Tich pi $ 
(il s'agit du 
cháu da Bò- 
chinh méridio- 
nal) et occupa 
le distrièt, pre- 
nant le fleuve 
Linh-giang 
comme limi- 
tes, Le fuit sé 
passait en 
1630. 

La géogra- 
phie de l'An- 
nam qui porte 
la date de 
Minh-mang, 
nous donne 
des renseigne- 
ments moins 


L s s: Q AN, précis. Elle 
Ke nous dit sim- 


plement que le 
phi de Tån- 
binh # 2 
était au nord 
du Thuàn-hóa 
et touchait au 
Nghè-an % 
F: le fleuve 


Linh-giang en faisait la limite, Cette phrase aurait besoin d'un assez long 


commentaire historique. 11 sufit de remarquer que le Linh-giang est donné 
comme limite sud du Nghë-an dont le Bô-chinh septentrional dépendait jadis, 
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Les troupes tonkinoises pouvaient franchir le Sông-gianh à plusieurs 
endroits (1). 

Une route, débouchant du Hä-tinh et suivant le bord de la mer, passait å 
l'est du grand massif du Béo-ngang, appelé dans les documents Hoñnh-son 

Ll], suivant exactement le tracé de la route mandarine actuelle, Une autre 
ronte contournait le Bëo-ngang à l’ouest, puis, suivant la pelité chaine de 
collines qui borne au nord-ouest la vallée du Sông-gianh, atteignait ce fleuve 
à hauteur du village actuel de Phü-ninh K €, et descendait Je long de la 
rive gauche jusqu'au village de Lü-ding BE #5. La, elle passait le fleuve, La 
grande branche du Séng-gians, appelée vulgairement Nguôn-nây, était jadis 
très étroite à cet endroit, La tradition dit même qu'on pouvait, en lançant une 
pierre, d'un bord atteindre l'autre. De fail le fleuve ronge encore aujourd'hui 
la berge de la rive gauche au profit des villages établis dans les iles de la rive 
droite. Un bac était installé sans doute à l'endroit où il est encore actuellement, 
et menait de Lü-dang ÊË #, où était jadis le chef-lieu du Bò-chinh 
séptentrional jÉ fH EK au village actuel de Phù-trach +K E situé dans une 
des nombreuses iles du Sông-gianh. 

La planche XIV du Portulan annamite étudié par M. Dumoutier nous donne 
la direction générale de cette route. Après avoir passé le village de Phü-trach 
tE, et celui de Vinh-ldc 7K EE appelé autrefois, et aujourd'hui encore 
dans l'usage vulgaire, Thé-äng Æ Jig, elle rencontrait un pelit arroyo qui 
est la branche méridionale du Nguôn-nây. Quelques noms cadastraux conservent 
encore le souvenir de la route. JI y a là Bèn-cäu, « l'embarcadère du pont >, et 
tout à côté un endroit appelé Béng-câu-xtr, * la région de la plaine du pont ». 
Ces noms introduits dans le cadastre indiquent une certaine ancienneté du 
pont construit jadis en cet endroit. Je dois avouer cependant qu'une tradition 
populaire veut que cét arroyo ait été creusé par un grand mandarin du village 
de Mi-hôa € AA pour amener chez lui solennellement une femme du village 
de Thurgng-thôn _F. A qu'il épousait. Mais cette tradition peut ne faire all sion 
qu'à uu simple élargissement de l'arroyo déjà existant. 

La route franchissait ensuite la branche centrale du Sòng-gianh, appelċe 
vülgairement Nguőn-nān, et se bifurqunit à cet endroit. Une branche, la 
plus importante, remontait à Trôc : c'est la Dàng-thirgng, oñ 4 Bonte supé- 
rieuré », « Route des montagnes », que nous retrouverons plus tard, et qui a 
joué un róle important dans loutes les guerres annamites. Avant d'arriver au 
hameau actuel de Trée, elle passait au pied du « Mont du Ports-étendard », 
Châp-ki-son EE LU erdu «Pic du Prince royal », Chirong-üng-hoang 
ES E. Ce dernier nom rappellerait, d'après La tradition populaire, le 
souvenir d'un général, membre de la famille royale, qui se serait réfugié là 





t Pour tont ce qui suit, consulter 1a carte H (fig, 17), 
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après avoir été battu. Elle était défendue également par un petit fortin. Le 
Portulan dé M, Dumoutier porte là un petit cercle avec la mention sing 
SA, « canons »; c’est sans contredit le lieu appelé de nos jours Vyt-süng, 
« le gouffre du canon », sur le Nguôn-son. D'après la légende, on y entend 
parfois comme le bruit d'une éanonnade ; d’autres disent qu'on y voyait encore 
n'y a pas longtemps un grand canon, à moitié recouvert par les eaux el le 
sable, qu'un roi vaincu fit précipiter dans le torrent. Toutes ces légendes, dans 
un pays riche en souvenirs militaires comme le Quàng-binh, ont au moins un 
fondement historique. 

Une autre branche de la route passait le Nguôn-son, affluent méridional du 
Sông-gianh, et trouvait devant elle un grand mur en lerre, de forme srquée, 
construit sur la rive droite du Nguôn-son, et appelé Lüy-ông-Ninh, « Mur de 
Monsieur Ninh ». Ce mur se rattachait au fortin de Cao-lao et au mur de 
Bäng-dé dont nous allons parler. 

Si nous reprenons la route dont nous venons de parler à l'endroit où elle tra- 
versait la branche septentrionale du Sông-gianh, nous voyons, dans la carte 
XIV du Portulan Annamite, qu'une autre route continuait à descendre la rive 
gauche du Süng-gianh et passait le fleuve en face de Thuÿa-bâi M H, l'ancien 
An-bài ZZ FE des documents, au point même où les trois branches du Sông- 
gianh se réunissent pour former le fleuve proprement dit. 

Le Sòng-gianh traversé, on était, au moins officiellement, en territoire cochin- 
chinois. Sur la rive même du fleuve, il existait un grand marché, Une plaine 
aujourd'hui livrée à la culture en rappelle l'existence : Déng-phù « la plaine du 
marché ». Ce mot phó W désigne une réunion de boutiques, ordinairement 
couvertes en tuiles, où l'on vend en tout temps, par opposilion aux marchés 
ordinaires qui se tiennent à certains jours ou à certaines heures, le plus souvent 
en plein air. Ce marché était le pendant, en terre cochinchinoise, du grand 
marché tonkinois de Ba-dôn dont on parlera plus loin. 

Après avoir dépassé le phô 5. la route arrivait à un fortin carré bali sur le 
territoire de Cao-lo-ha 165 2 F°, et dont on voit encore les restes : t'est le 
Thiéng-kè-ha, « citadelle de ceux du bas, c'est-à-dire des gens de Cao-la-ha » ; 
on l'appelle encore Thänh-lôi, « citadelle chamé ». Le fortin est carré, dé deux 
cents mètres environ de côté. Les murs en terre ont une épaisseur de cinq mè- 
tres environ à la base, de deux ou trois mêtres au sommet, sur deux mètres de 
hauteur. À l'extérieur du mur, unè bande de trois mètres de large court toirt 
autour du fortin. Ön remarque du còté nord nn soubassement en larges pierres 
plates non taillées, et, de tous les côtés, des débris de grosses briques roles ou 
noires noyées dans la terre des murs. Tout autour de la citadelle étaient des 
fossés aujourd'hui convertis en rizières, mais encore fort reconnaissables; its 
sont larges d'une quinzaine de mètres et appelés par les habitants Ado, « fossés » . 
Îls sont séparés du mur par des glacis de six mètres environ ġe large, appelés 
Birong-hào, «les rëbords des fossés ». La citadelle est percée de trois clng : ce 
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mot èst employé pour désigner les portes voütées en maconnerie qui donnent 
accés dans les citadelles. Je ne sais s’il existait jadis là des portes de ce genre: 
il ne reste aujourd'hui, avec le nom, qne trois brèches dans le mar. L'une de 
ces portes donne passage à une route qui mène au village de Cao-lao-trung, sur 
le territoire duquel, tout près de la chaine de collines dite de Dä-nbäy, est un 
endroit appelé Dinh-kè-chuòng, « le camp, le prétoire de ceux du milien, c'est- 
ä-dire de Cno-lao-trung ». Les deux autres donnent passage å la rout» qui court 
parallèlement au Sông-gianh et mène, en amont, au « mur de Monsieur Ninh », 
Lüy-ông-Ninh, dont nous avons déjà parlé; en aval, au mur de D;ng-dé. Au 
milieu des deux côtés nord et sud du fortin, il ya une large brèche dont on n’a pu 
m'expliquer ni l'usage ni la provenance. À quelque distance, du côté nord, on 
signale deux éminences appelées Côn-voi, « les éminences des éléphants n, et un 
peu en aval, deuxautres élévations appelées Vòm-súng, « les huttes des canons ». 

Suivons la route qui descend le long du Sông-gianh. Après avoir fait quatre 
kilomėtres environ, on trouve, sur le territoire du village de Bâng-dé 88 Hë, un 
gränd travail en terre qui eourt d'abord le long de la rive droite du Sông-gianh 
sur un éspace de un kilométre environ, puis, faisant un coude vers le sud, 
remonte le long de la rive gauche de Parroyo dit de B6-khé ou de Thanh-hà. 
L'ouvrage à li forme générale d'un fer à cheval, d'où le nom de Quay-vae, 
« Panse du-chaudron », que lui donne le peuple. 11 porte aussi le nom de Lüy- 
ông-Ninb, « mur de Monsieur Ninh », comme là muraille qui est en amont, sur 
le territoire de Cao-lao-thirgng. Du côté sud, entre te mur qui court en zigzags, 
formant plusieurs bastious, et l’arrovo de B6-khé, il ya cinq éminences que 
Pon appelle Vòm-súng, « les buttes de canons ». Du côté nord, sur la rive du 
Sûng-gianh, il y a deux de ces bultes portant le même nom, l'une à mème la rive 
du fleuve, l’autre éloignée de la berge d'une trentaine de mètres. 

De quelle époque datent tous ces ouvrages ? I est difficile de le dire avec 
certitude. Le nom de Thänh-l6i donné aux fortins de Cao-lao-h3, a présence 
de grosses briques analogues aux briques des constructions chames dans les 
soubassements du mur, prouveraient que les Chams avaient tout d'abord élevé 
là un fort. Les Cochinchinoïs ont-ils construit d'autres Ouvrages sur les ruines 
laissées pur les premiers habitants du pays ? Les documents sont muets sur ee 
point. On ne voit pas que les troupes lonkinoises, passant le Sông-gianh, aient 
jamais rencontré le moindre obstacle sur la rive droite du fleuve, Pur ailleurs le 
nom donné à deux de ces murs, Lüy-ông-Ninh, « Murs de Monsieur Ninh », me 
fait croire qu'ils sont d'origine tonkinoise. ce « Monsieur Ninh » est sans con- 
tredit Trinh-Toûn E Ht, Quàn-còng Jf Z, plus tard Quòc-công [i] À (duc) 
de Ninh %#, D'après les Annales, ce prince jouissait d'une grande réputation 
auprès de ses troupes, mais Ja légende s’empara de lui, On signale de ses travaux, 
des « Murs de Monsieur Ninh », outre l'endroit où nous sommes, au défilé du 
Déo-ngang, dans le Hä-tinh, dans le Nghé-an, et jusque dans le Thanh-hôa, 
m'a-t-on assuré, 11 construisait des travaux gigantesques en une nuit, ou plutôt 
les génies travaillaient pour lui. L'histoire est en contradiction avec la légende. 
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Triuh-Toàn fut mis à la tête des troupes tonkinoises dans un moment critique, 
lorsque les Cochinchinoïs étaient maitres de tout le Hà-tjnh et d'une partie du 
Ngbé-an. Nommé généralissime à la 4e lune de l'an 1656 (1), il fut disgräcié 
vers la même époque de l'année suivante 1657 (#, sans qu'il ait pu veair dans 
le Quàng-binh. Ce n'est donc pas lui qui a construit le mur de Däng-dé, ni 
celui de Cao-lothurong. Mais le peuple a pu fort bien attribuer à un général 
trés populaire dés travaux faits par un autre général lonkinois à une époque 
différente. Dans les longues guerres du XVIe siècle, 02 ne mentionne pas le 
mur de Cao-lao. En 1774, lorsque Ngü-Phüe, général tonkinois, envahit les 
provinces du nord de la Cochinchine, on dit: « Des troupes qu'on avait fait 
avancer secrètement passèrent de nuit le Süng-gianh: au point du jour, elles 
étaient toutes rendues sur la rive cochinchinoise, et établissaient leurs cam- 
pements à Cuo-lao (*). » 

S'il y avait eu là un fort et des soldats cochinchinois, il serait bien étonnant 
que l'annaliste ne l'ait pas mentionné. On dit bien, quelques lignes plus laut, 
que Ngü-Phie « envoya des émissaires qui se mirent secrètement en relation 
avec les officiers subalternes préposés à la garde des frontières ». Mais on ne 
parle dans la suite que de la trahison des officiers de Dinh-ngoi et de ceux qui 
gardaient le mur du Nhyt-é. Si ceux de Cao-lao avaient trahi, on l'aurait 
mentionné, ce me semble, èt, s'ils s'étaient opposés au passage des Tonkinois, 
on l'aurait dit également. Ces murs en terre, lant de Cao-ao-h4 et de 
Cao-lao-thiryag, que de Ding-dé, ne me paraissent donc pas antérieurs à celte 
oceupation de la Haute Cochinchine par les Tonkinois, 17741786. Mais le 
fortin de Cao-ho-h3 a dù être construit sur l'emplacement de fortifications 
chames, peut-être même sur l'emplacement de quelque ouvrage cochin- 
chinois. 

La route, après avoir dépassé le « Mur de Monsieur Ninh » de Bäng-dé, 
traversait Parroyo de Bó-khê JB j et passait entre les deux villages de 
B6-khé et de Thanh-hå Ùf f. Les habitants montrent encore l'endroit où 
elle passait. Elle rejoignait ln route mandarine actuelle sur la plage mème 
de ln mer. Dans les villages de B6-khé et de Thanh-hà nous trouvons quelques 
souvenirs historiques. À Bô-khé, le Quämg-khè des cartes, ily a le Xém-kho, 
«le hameau du grenier ». Le grenier était bâti sur l'emplacement du Dinh, 
« maison commune », du village. D'après la tradition, un mur en terre, aujour- 
d'hui complètement détruit, courait sur la rive droite de l'arroyo, depuis le 
bosquet dit < du village », Lôi-läng, jusqu'au petit bois dit « des chèvres », 
Sše-dëé. H faisait pendant au mur de Dâng-dé construit sur la rive gauche de 
V'arroyo, el élait appelé simplement Lüy, « le mur ». 





(1) Annales, livre 32, folio 15 a, b. 
(2) Annales, livre 32, folio 17. 
(1) Annales, livre 44, folie, 18 a. 
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ò Sur Je territoire du village de Thanh-hå, il y a actuellement un «fort », 
ión W, où était établi un poste de soldats français lors de l'occupation (1886). 
Vers 1858, après la prise de Tourane, Ty-dire craignant que les Français ne 
j pénétrassent dans le royaume par le Sông-gianh, fit construire tout à fait à 
l'embouchure du fleuve, sur la rive droite, un petit fortin que l'on peut voir 
encore aujourd'hui; on éleva å la même époque un mur en terre à peu près à 
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i) Biographies, I. liv. 8, fol, 9 a 
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ces préuves me sont apparues ruineuses. Toutefois un ensemble de circons- 
lances me font encore opiner que toute la vallée du Sông-gianh, jusqu'à la 
cliaine de Bå-nhày, subissait l'infuence des Trinh. J'ai dit déjà, en effet, que 
Pon ne mentionne pas une seule fois que les Tonkinois aient éprouvé quelque 
résistance sur la rive droite du Sông-gianh lorsqu'ils passaient le fleuve. On ne 
signale aucun ouvrage de défense d’origine indubitablement cochinehinoise sur 
celle même rive, et au contraire la plus grande partie de ceux qui existent 
portent le nom d'un général tonkinois. En 4661, les Cochinchinois se retran- 
chent non sur la rive droite du Sông-gianh, pour s'opposer à une invasion des 
Tonkinois, mais en deçà du Pä-nhäy, sur la rive droite du fleuve de Li-ho : 
la proximité des troupes lonkinoises campées en grand nombre sur la rive 
gauche du Sông-gianh, et le voisinage du chef-lieu même du B-chinh septen- 
trional mettaient la petite plaine entre le Sông-gianh et le cap Bä-nhäy à la merci 
d’un coup de main des Tonkinois, à moins que leurs adversaires n’eussent 
entretenu des forces imposantes sur la rive droite, ce qu'ils ne paraissent pas 
avoir fait ; enfin un fort établi à cet endroit aurait pu facilement être tourné par 
l'ouest, les troupes tonkinoises remontant le Nguôn-son et débarquant å 
Cuong-hà WÜ XJ actuel, soit pour suivre la « route des montagnes », soil 
pour rejoindre la route mandarine. Toutes ces raisons me font eroire que, lorsque 
les documents disent que le Sông-gianh servit de limite aux deux Etats, il faut 
entendre la vallée du Sông-gianh, et non le Neuve lui-même. Il ne s'agit 
d'ailleurs, il faut l'avouer, que d’une bande de terre de trois ou quatre 
kilométres environ, parfois deux kilomètres seulement dé largeur, sur une 
quinzaine de kilomètres de longueur, qui s'étend entre le Sông-gianh etla chaîne 
de Dä-nhäy. 

On ne voit au cap Dü-nhhy aucun ouvrage de défense, et on ne mentionne 
aucun souvenir militaire. Un peu au sud, la route mandarine traverse le fleuve 
dit de Li-hôa, qui est moins un fleuve que l'embouchure d’une ancienne 
lagune (tj. Le village de Li-hôa ME FN, båti sur la rive gauche du fleuve, 
donne, par ses maisons en tuiles alignées sur la dune, et par ses nombreuses 
jonques, une impression de richesse gt d'activité commercialé que sont loin 
de donner les autres villages annamites. En 1801 Gia-long forma avec les 


jonques et les marins de ce village une petite escadre auxiliaire, qu'il appela 


Hòa-håi-dġi JA fF fK, e Compagnie de In mer de Hóa > (°). 

De l'autre côté du Neuve est le village de Bông-cao W H. Sur le bord du 
fleuve, un peu en amont du bac actuel, est un endroit appelé Dinh, « le camp ». 
Neuyén-htu-Dyt pé ff S s'établit dans ce village, probablement à cet 
endroit mème, en 1661, au retour de l'expédition du Nghë-an, pour empêcher 
les Tonkinois d'envahir le Bô-chinh méridional (3. Mais il est probable qu'un 
{1j Pour tout ce qui suit, consulter la carte HI, 


(°) Biographies W., liv. 8, fol, 11 6. 
€ Annales, livre 32, folio 28 u. 
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poste de troupes cochinchinoises était établi d'une manière fixe, C'était sans 
doute le poste le plus avancé vers la frontière du Tonkin. 

Le village de Phurére-ty Mit =F, que traverse la route mandarine, fut occupé 
par les Tonkinois en 1661. On y montre encore le Cón-dinh, < Pëminenee du 
camp s, avec des murs en terre à moitié rasés, entourant un vaste espace: 
Sur le Cón-dinh, on signale l'emplacement du « grenier », Kho, du « temple des 
lettres » et du a temple de lu guerre », Vän-miĉu, Võ-miĉu. Je ne pense pas 
qw'il fille rattacher ces souvenirs militaires å l'occupation tonkinoise de 1661 
qui ne fut que passagère. Ce grenier, ces temples, ainsi que les « cibles », 
mó-súng, que lon voit à plusieurs endroits, dépendaient du camp de Dinh-ngôi 
situċ tout à còté. A droite de la route mandarine, à une heure de marche 
environ, est un village dont le nom vulgaire rappelle un souvenir militaire. 
Administrativement c'est Dién-lde HE RÉ, mais on dit ordinairement Muc- 
trong H4 R, « les gardiens d'éléphants », où Kè mye, « les gardiens ». 
Les habitants du village paissaient jadis, dit la tradition, dans les vastes landes 
voisines les éléphants du chef-lieu du Bd-chinh méridional. 

Ding-ngôi, nom vulgaire du village de Chänh-hoà IE ÆI, est séparé de 
Plurée-ty par le Räo-dinh, « la rivière du Dioh ». Le mot diuh $ désigne ici 
toul à la fois un camp ou un fort, et une résidence mandarinale ; dans les 
Annales il désigne aussi un district ou province, Dinh-ngôi, « le camp des 
Luiles », « aux maisons couvertes en luiles », était le chef-lieu du déuh du 
Bò-chinh méridional. Le nom populaire rappelle le souvenir du camp ou de la 
résidence mandarinale; le nom administratif, Chänb-hoà ou Chinh-hoà, 
rappelle l'ancien district du Nam Bô-chinh. 11 y a dans le Quang-biah cochin- 
chinois trois dinh. Je ne donnerai ici que la description du premier: excepté 
quelques points de détail, ils se ressemblent tous. 

Le camp dont on voit les murs en terre trés bien conservés, à cheval sur la 
route mandarine actuelle, est silué dans un coude du Rào-dinh, entre cette 
rivière el un petit ruisseau appelé Khe-gino qui lui sert d'affluent sur la rive 
droite (*:. Les murs en- terre qui l'entourent sont construits pour repousser un 
ennemi venant du nord et dominent la berge de la rivière, enfermant un espaec 
presque circulaire, ouvert du côté sud. Le terrain du camp parait avoir été dis- 
trait du territoire de Plurére-lôe M RÉ. Les noms du cadastre initient à lu vie 
administrative aussi bien qu’à la vie militaire du camp. 

Au milieu était la résidence du gouverneur militaire qui avait Le titre de 
Tràn-thù $ SF. Le lieu s'appelle encore Trung-công-phù HP Z Jf, le Pé. 
toire du milieu». Il- y avait un Thü-ureng P 48 du dinh en 1643 C); un 


U) Annales, livre 32, folio 37 b. 
(*) Pour ce qui snit, voir Ia carte IV (fig. 19), 
(3) Annales, liv. 31, fol, 31 b. 
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Tràn-thü Shi SF en 1660 (5; un mandarin du mème titre en 1774 (3). Devant 
f le palais est le lieu appelė Tićn-còng-phù BW 2$ FF, «le prétoire antérieur », et 
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des deux côtés les endroits appelés Tä-bién-công-phü € 3 24 Kf, Hiu-biên- 
còng-phù Žr 3 Z HF. Les noms désignent soit d'anciens palais, soit sim- 
plement les lieux voisins du préloire, C'est lå qu'est la maison commune du 
village. Un peu en arrière était la résidence du « premier collecteur de l'impôt », 


(t) Annales, liv. 32, fol. 57 b. 
(?) Annales. liv. 44, fol. 18 a, 
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Bü-nhirt ff —, à l'endroit où s'élève l'église de la chrétienté: un peu plus 
loin était le « second collecteur de impôt », Bè-nhi #1 —. Entre ces deux en- 
droits et le prétoire étaient les bureaux dont un seul nom subsiste encore dans 
le cadastre: Hâu-phông-nhit 4% H} —, « premier bureau de derrière ». A côté 
du marché actuel étaient les ouvriers d'art, orfèvres ou fondeurs de sapêques, 
Ngån -twong $R Dr, et le Kiuc ŽE $k. Cette dernière expression désigne 
aujourd'hui des seribes ou secrétaires: mais dans le Gia-dinh thong. chi SE É 
Fe RE, traduction Aubaret, p- 9, on dit que dans les dinh de la Basse Cochin- 
chine il y avait vers 1698 un ky-lyc, et que ce mandarin avait les attributions 
du quan-ân È ZÈ actuel, mandarin de la justice crimiuelle. H est probable 
que ce nom de kŸ-luc que nous rencontrons dans les dinh du Quäng-binh rap- 
pelle la résidence d’un mandarin de haut grade. 

Les autres noms évoquent des souvenirs militaires. La signification de plusieurs 


d'entre eux m'a échappé. Le mur était percé du côté nord-ouest d’une porte ` 


appelée Cüng-hô-an (46 pour hu) U AF Z, «la porte des pacificatenrs de 
droite ». La route qui passait par cette porte Lraversait la rivière el menait direc- 
lement au village de Phirée-ty. La brèche qui donne passage aujourd’hui à la 
roule mandarine, située un peu en aval, ne paraît pas avoir existé jadis. Tout 
à côté de la porte était une compagnie de «soldats de marine », sai-thuÿ À JK; 
et le poste de ceux qui étaient spécialement chargés de « la surveillance de la 
rivière », tudn-hà 3K JAJ. Le nom de Ià-dġi XJ BK, ceompagnie de larivière», 
se rattache aussi à des souvenirs maritimes. 

A l'extrémité ouest il y avait « l'écurie des éléphants », tâu-twyng, etun champ 
de manœuvres des éléphants », fwwng-tâp. Aux deux extrémités du camp, deux 
« champs de manœuvres » pour les troupes, tréng-tâp. Dans le camp lui-même 
il y avait le « champ de tir », nĝi-dinh-sûng-thwòng, longue bande dé terrain 
transversale, bordée au nord par une butte de terre de six mètres de haut sur 
vingt-cinq mètres de long et huit à neuf mètres de large à la base, Une autre 
« cible », m6-süny, est devant le palais du gouverneur. 

Les compagnies qui gardaient le camp étaient nombreuses, si on en juge par 
les noms qu'elles ont laissés aux lieux de leur résidence, La traduction que je 
donne de ces noms est douteuse en bien des cas, dans d'autres je signale simple- 
ment les noms. 

Nhwong-hüu H Ke, «conx qui repoussent P'ennemi, section ou compagnie 
d'arrière », š 

Ninrorng-cai EË SZ, c ceux qui repoussent l'ennemiet qoi commandent » (®: 

Nhwong-hièn PE BA, « ceux qui repoussent l'ennemi et qui s'illustrent y. 

Tién-1ru BI EE; Hiru-tru # kk; Tiir Æ RF; le mot (ru, que nous 
relrouverons dans les autres dinh du Quàng-binh, peut s'appliquer à une 
colonne, mais désigne plutôt des compagnies de soldats. 

Chi-nhirt (?), 

Kién-nbirt B —, « les forts de la première >. 
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Hüu-toñn-kièn #5 À B$, cles complétement (?) forts de droite ». 
Hu-toën-kièn 4 2 BX eles complètement (2) forts d'arrière ». 
TÀ-toàn-kién Z Æ ER « les complétement (?) forts de gauche s. 

Tién-kién PE ËX; huu-jkian fç BZ; -kiën Z BZ « les forts d'avant, de 
droite, de gauche », 

Kiën-dur (7). 

Tä-dao Æ J]. hüa-dao # J], < les épées, les sabres de gauche, de 
droite ». Duns l'histoire dés missions de Cochinchine, on lit qu'un soldat chré- 
tien du Quäng-biah fut livré aux soldats de «l'épée d’ors pour être décapité (t). 
G'est un Hitre analogue à celui que nous voyons ici. 

Duë-dao-hâu-dae (7). 

Tién-sûng W $£, hàu-súna fé SX, « les fusiliers ou les canonniers d'avant, 
d'arrière ». 

Duë-sûng (?) 

Tà tháng ZE HF, « les vainqueurs dé gauche ». 

Qui-ngāi i 3, « la fidélité revenue », Ce nom, que l’on retrouve, comme 
la plupart des autres, dans les autres camps, devait s'appliquer å une com- 
pagnie de rebelles ayant fait leur soumission, 

Ngñi-nhi % =, « les fidèles de la seconde ». 


Hu-hüng 4€ HE, « les héros d'arrière w. 

Tà-nhi Æ —, « la seconde de gauche ». 

Thurgng-tà-nhi E Æ = « la seconde de gauche, partie supérieure. » 

Bong-son M£ H, « les montagnes de l'est». Ce nom fait allusion sans doute 
aux partisans de Neuyër-Anh qui avaient pris ce litre en opposition avec le nom 
des rebelles Tay-scrn PË LL, « les montagnes dé l'ouest ». 

An-mû (?), Bôt-tam (?}, 

Au sud du Khe-gino est un autre vaste système de murs en terre beaucoup 
moins bien conservés. Ils paraissent ne pas avoir fait partie du camp proprement 
dit : en effet, lors de l'érection de celui-ci en village, le terrain qu'ils enserrent 
ne fut pas altribué au nouveau village, mais resta 4 Phuére-lüc Wu N£. On 
y remarque « le mur en terre », Lüy-dàt, parallële à la route mandarine pendant 
quelques centaines de mètres, puis courant à travers un vaste plateau jusqu'à 
la route des montagnes où est un petit fortin dit de Cüp-cñp; le Lüy-ngang, 
«mur en travers », se dirige du Lüy-dât vers l'extrémité sud du mur du camp 
de Dinh-ngôi. Le Lüy-ngän, « mur transversal », « mur pour résister à l'ennemiv, 
part aussi du Lüy-dât, mais va dans une direction opposfe, vers le bord de la mer. 
Enfin un autre mur couronne la rive droite du Räo-dinh en aval du Khe-gino. 
Une grande tranchée, appelée Këub, « le canal », parallèle au Khe-giao et tra- 
versan! la route mandarine, fut creusée, dit-on, pour détourner les eaux du Khe- 





(1) Missions de la Cochinchine et du Tonkin, p. 20. 
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giao lors de la construction du pont en briques que l'on voyait jadis jeté sur 
le ruisseau. Enfin une dépression de terrain naturelle située au milieu de tous 
ces murs en terre porte le nom de Phyc-môn {R PH. « porte, embouchure 
où l’on se cache ». 

Ici comme en beaucoup d'autres endroits, il est presque impossible de déter- 
miner à quelle date furent construits tous ces travaux de défense. Le pays qui 
compose aujourd'hui la sous-préfecture de Bò-trach tomba au pouvoir des 
Neuyên en 4630. Les Biographies, qui racontent le fait (U), ne nous disent pas si 
les partisans des Trinh avaient construit là des fortifications, mais le fait est 
très probable. La carle NV du Portulan annamite mentionne à cet endroit une 
citadelle circulaire appelée Náu-lūy $3 Œ, « mur de Nüu ». C'est évidem- 
ment le même nom que nous voyons si souvent dans les documents: An-näu-Jfry 

Ë, < mur de An-näu ». Le caractère employë Ș4 se prononcé en 
Sino-annamite nižu (M. Dumoutier écrit dišu), mais il est certainement employé 
ici comme simple phonétique pour rendre le nom vulgaire Näu appliqué à 
l'embouchure du Räo-dinh, Cira-näu, « port de Nâu », et à deux villages situés 
sur la rive gauche du Râo-dinh, Kë-näâu, « ceux de Nâu ». On ne voit pas trop 
comment ce nom qui désigne originairement des villages de la rive gauche du 
torrent a pu être appliqué à mn fort situé sur la rive droite et sur le territoire 
dun autre village, Quoiqu'il en soit, c'est un fit indubitable que le « mur de 
Näu» du Portulan, « le mur de An-näu» des documents, et les restes actuels 
du camp de Dinh-ngôi sont la même chose. 

Les Cochinehinois ont dû fortifier cet endroit, S'il ne l'était pas auparavant, 
dès qu'ils y eurent établi le chef-lieu de Jeur district du Bò-chinh méridional. 
Dans la suite, presque à chaque campagne, on parle du fort. Lors de l'expédi- 
tion de 1661-1662, les Tonkinois s'étaient établis à Phuée-tur Ma F; le 
général cochinchinois  Nguyén-hœu-Djt Be FY se fixa à Phiróe-lġe 
Wa k, disent les Annales (?). Cette manière de s'exprimer peut déjà faire 
supposer qu'il ne se relrancha pas derrière les murs du camp de Dinh-ngôi. 
On dit en outre que ce général fit élever un mur depuis An-náu Z 58, village 
dont on vient de parler, jusqu'à Châu-thi )H Th, que les Annamites identi- 
lient avec le village actuel du même nom situé à quatre-vingts kilomètres plus au 
sud, dans la province du Quäng-tr}. C'est une fansse identification que les Biogra- 
phies permettent de corriger (*): Nguyén-hiru-Dât fit élever, y est-il dit, depuis 
la mer de An-nâu jusqu'à la montagne de Châu-th}, des remparts, où un mur 
faisant suite, se rattachant (tièp 4) au grand mur de Dông-hôi. La monta- 
gne de Châu-th}j mise en opposition avec la mer de An-näu, désigne évidemment 
une partie de la chaine annamitique en face le village de Dinh-ngói, Ce passage 


S 


(U A, livre 3, fol. 14 a. 
(5 Livre 32, fol. 37 b. 
C) A, livre 8, fol, 38 a. 
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permettrait done de supposer que le second système de défense que nous avons 
vu sur le territoire de Phude-lôe, où le Lüy-dât, partant de la route mandarine 
actuelle et des fortifications de Dinb-ngôi, atteint la « route dés Montagnes », 
fut élevé par Nguyën-htu-Dât vers 1661-1662. Mais l'Annam a subi depuis lors 
lant de bouleversements que je ne saurais donner cette opinion comme abso- 
lument certaine, 

Avant d'arriver à Dóng-hói, il faut signaler une colonie militaire formant 
aujourd'hui le village de Hiu-cung f AS. Ces colonies militaires, inconnues 
dans la partie nord du Quäng-binh, sont nombreuses dans la partie sud de la 
province. Le village de Dinh-ngôi en est une, on l'a vu. Leur nom les signale 
toujours. C'était originairement des fortins dispersés dans l'étendue de la 
province et occupés par des soldals qui gardaient une route, un point stralé- 
gique, ðu servaient å repousser une première attaque de l'ennemi. Plus tard, 
je ne sais à quelle date exacte, mais probablement sous Gia-long 3 BË ou plus 
lard sous Minh-mang HH y, les soldats licenciés formérent des villages dont 
le territoire, la plupart du temps taillé réguliérement dans le territoire des 
villages voisins, parfois enchevétré d'une manière bizarre uves ces territoires, 
comprend exactement le terrain occupé jadis par les campements des troupes. 
Ces villages ont tous gardé, parfois en le moiliflant légèrement, le nom de la 
légion (thuyéa fB$), de Ia compagnie (dói K), on de la section (eo af) dont ils 
ont été formés, Je traduis Muydu Éf par légion: c'est le sens que lui donne 
le dictionnaire Genibrel ; le dictionnaire Cüa assimile le thuyén au wë qn'il 
dit être composé de cing cents hommes. Le mot dôi IBK est généralement 
traduit par compagnie; le mot ce BY par régiment; je traduis cependant ce 
dernier mot par section, parce qué, d'après les renseignements que j'ai reçus 
dé source antorisée, parfois un déi renfermait plusieurs co. 

Le village de Hfu-cung s'appelait jadis Hiru-cai Ai 5%, corruption patoise 
Tò-cai, et a été formé par la légion (thuydn), qui portait le même nom, et ètait 
établie sur le territoire de Phü-xû T R. De ces hanteurs, qui dominent la 
grande plaine de Dóog-höi et les plateaux mamelonnés qui s'étendent an 
nord, on pouvait surveiller l’arrivée des ennemis, résister au besoin à leur 
avant-garde. 

A propos de ces légions, il est bon de faire remarquer qu'aussitôt après 
l'annexion du Bò-chinh méridional, les Nguyên eorôlérent les gens du pays 
et formérent vingt-quatre dgi où (huyén. Mais on ne trouvée plus de traces 
de ces corps de troupes dans le Bè-trach actuel. 

Des hauteurs de Hira-cunzg, on domine la grande plaine de Dông-hôi, de 
forme demi-cireulaire, enserrée, comme par les pinces d'un crabe gigantesque, 
au sud par les collines de Vän-la ou Côu-häu, au nord par celles de Hiru-cung 
et de Phü-xà. Ces deux chaînes de collines, ou plutôt de mamelons, se rattachent 
au mont Bâu-miu HE $, puissant contrefort de la chaîne annamitique qui 
domine la région. Le fleuve Nhurt-lé coule dans eette plaine, formant la corde 





AN 


de ce grand are de cercle. La région que l’on embrasse du regard fut arrosée 


par le sang annamite pendant plus d'un demi-siècle. Des armées qui ne 


complaiènt pas moins de deux cent mille hommes, au dire des Annales, sy 
heurtèrent à des intervalles très rapprochés. Les rives du Nhut-J8 furent le 
boulevard de l'indépendance des Cochinchinois. 

En 1651, année tân-vj, dix-huitiôme année du règne du prince de la famille 
Nauyên Hi-ôn llišu-ván loàng-da t R 2 zy FE fr, appelé par les 
historiens Té-Vuwong ou Süi-Vuwong (16134635). ua des grands mandarins de la 
cour de ee prines, Bào-duy-Tir i {fE 28 après avoir constrait le mur de 
Truéng-duce fe 5; dont nous parlerons plus bas, fit élever un grand mur en 
lerre depuis le village de Tràn-ninh SR s= aujourd'hui Phü-ninh, à l'embou- 
chure du Nhurt-lé, jusqu'au mont Bâu-mêu JE i. «Le mur, dit l'inscription 
lapidaire gravée par les ordres de Thiu-trj prés du bac du Long-pont, attei- 
gnait une hauteur d'un truwgny $ et cing xich R, soit six mètres environ. 
Du côté nord on enfonça en terre des madriers en bois de fer, En dedans on 
apporta de la terre de facon à faire cinq degrés où les éléphants et les chevaux 
pouvaient marcher à l'aise. La longueur totale du mur était de plus de trois 
mille érwgng, soit plus de trente D — de 42 à 18 kilomètres —; chaque trois 
ou cinq (riryng — tous les douze ou vingt mêtres — on construisit un pavillon 
contenant un canon de gros calibre; lous les (Irieyng — quatre mètres — on 


Ce mur est appelé de différents noms: les Annales et les autres documents 
l'appellent Trân-ninh-lüy £B S£ S, amur de Tràn-ninh », du nom du village 
situé à son extrémité est; Nhnrt-la-lüy H pE i, « mur de Nht-lê », à cause 
du Neuve sur la rive gauche duquel il est bäti : Bóng-hói-lüy H] JF LEUR € mur 
de Bóng-hói », ces deux mots vulgaires Dông-héri étant tantôt transcrits Dông- 
hai jlo] jf, tantôt Dông-hôi fr] YE]; tantôt même, par erreur du graveur sans 
doute, Bóng-giän ji] if]. Dóng-hői, Bong-hoi des cartes, est le village situé 
Aux portés même de la citadelle chef-lieu du Quäng-binh. | 

Le peuple appelle le mur Lüy, « le mur », ou Lüy-dông-héi, « le mur de Dóng- 
hi», où encore Lüy-tháy <€ le mur du maître », À cause du constructeur Päo- 
duy-Tü que on honore comme un maitre, dit inscription du Long-pont, Le 
mot annamite /háy se rend par le caractère chinois sà; #Ë; parune erreur de 
lecture on a eu une nutre dénomination Lüy-säi, littéralement « le mur du bois 
de chauflage », Enfin Lüy-thäy a fait aussi Lūy-såy, par corruption phonétique 
patoise. Les anciennes relations de missionnaires disent « la muraille de Cochin- 
chine», «la forte muraille qui divise les deny royaumez»ə, etc, Thiġu-tri Jui 
impòsa, la deuxième année de son règne (1842), le nom de Binh-bâc-tr ` 
thinh jE JE F H, «Longue muraille du Nord pacifié», en u 
triomphe définitif des Nguyčn sur les Trinh, du Midi sur le Nord. 
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C'est done en 1631 que fut construit ce mur; mais il existait déjà quelques 
travaux dé défeuse, Lors de l'expédition tonkinoise de 1627, on nous parle d'un 
mur qui séparait lės deux armées, et d'un dinh on camp que l'on établit sur 
la rive gauche du Nhut-lë (1). Pour les temps antérieurs, les documents nous 
font défaut. 

Le mur de Déng-héi jour un grand rôle dans les luttes du XVIIe siècle, Il 
tomba une seule fois au pouvoir des Tonkinois en 1648 (2 ; mais en 1774 les 
troupes de Ngü-Phüe, général tonkinois, le rasèrent complètement (%, Recons- 
troit par Nguyën-Anh en 1801 (9), pour repousser la dernière attaque dé 
l'empereur Tày-son Quang-Toàn XÉ SF, il fut encore réparé par Minh-mang, 
puis par Thièu-tri. 

Actuellement on voit, du côté est, une sorte de camp retranché, entouré de 
murs en pierres el présentant la forme d'un grand triangle dont Ja base, 
légèrement arrondie, couronne Jes dunes de sable qui dominent l'embouchure 
du Nhyt-lè. Au fond du camp est nn temple où Pon sacrifie chaque année aux 
mânes des guerriérs morts pour la patrie dans la défense du mur. On y accède 
par une porte voñlée percée dans le mur, Au centre il y avait jadis trois édifices, 
d'où est veau le nom de Tam-toù = HË donné à la chrétienté qui occupe 
actuellement le camp. Les murs latéraux étaient reliés jadis par un « mur trans- 
versal », Lūy-ngang, aujourd'hui complétement rasé: il s'élevait quelques 
mètres en amont de l'église de la paroisse. A l'endroit où les murs laléraux se 
réunissent, a ótë bàije la citadelle actuelle du Quäng-binh. Jetée en écharpe sur 
le mur ancien, elle est située « à 130 mètres du lit normal du fleuve Nhirt-lë ; 
elle est de forme quadrangulaire et flunquée de bastions. Chacune de ses faces, 
qui mesurent 400 mêtres environ, est entourée de fossés ayant 2m 50 de pro- 
fondeur et 25 mètres de largeur » C3. Elle fut construite en 
année de Minh-mang. 

Le mur se continus ensuite, toujours en pierres, jusqu'au confluent du Nhurt- 
let du fleuve de Lé-ki. L'insistance que met linseription du Long-pont à 
fire remarquer que Minh-mang fit faire au mur des réparations en briques et 
en pierres, fait supposer que cette partie du mur, du moins dans son état actuel, 
date de ce prince. C'est Minh-mang également qui fit construire la porte mo- 
numentale qui donne passage à la route mandarine, å moitié chemin environ 
entre le fleuve de Lé-ki et la citadelle : on l'appelle Quäng-binh-quan FE F H], 
“poste frontière du Quäng-binh », ou simplement Công, € In porte volée ». 


ll n'ya pas longtemps encore, il fallait, pour franchir cette porte, avoir un 
sauf-conduit. 


1824, la cinquième 





(1) Annales, livre 31, Tolio 22 b, 
t (0) Annales, livre $2, folio 5-4. 
(3) Annales, livre 344, folio 18 b. 
(1) Biographies, B, livre 8, folio 9, b. 
©) Oey, Notice sur le Quéng-binh. 
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Au delà du fleuve de Lé-ki, le mur continue en terre jusqu'à la montagne, 
décrivant.un grand are de cercle irrégulier vers l'ouest, bordé d’un côté par le 
fleuve de Lé-ki, aux rives marécageuses, de l'autre par le petit arroyo dit de 
Säo-bün. A l'endroit où cet arroyo se jette dans le Nhwri-lé, est un pelit redan 
où, surune pierre fraste, on fit l'inseription suivante: « À partir de ce point en 
allant en amont, c’est la portion de terrain du dinh de Träng-hièp HE JË et 
du déi (compagnie) de Hiru-hüng #5 À ». Nous verrons plus loin que le 
dinh de Trâng-hiêp était le chef-lieu du district du Quäng-binh, el que le di de 
Hüu-hung était dispersé en plusieurs pelits fortins environnant le dinh. Je n'ai 
pu savoir à qui revenait la garde de la partie inférieure du mur. 

Un peu en amont de cet endroit, une digue part du mur et rejoint la rive du 
Ninrt-i¢: on l'appelle Lüy-ngang, « le mur transversal ». Nous avons vü un 
Lüy-ngang à Dinh-ngôi et un autre dans le camp de Trân-ninh; leur position 
en arrière-plan fait supposer qu'ils servaient de seconde ligne de défense, 

À l'endroit où «la route des Montagnes » coupe l'arroyo de Lé-ki et le mur, 
Minh-mgog fit élever une grande porte de dimensions égales à celle que nous 
avons vue près de Dông-héi. Elle porte le nom de Vü-thäng-lüy À HW db, 
« Porte de Vô-thäng», ou vulgairement Công-thwyng, « la Porte voûtée supé- 
rieure». À proximité était élablié une garnison qui a formé plus tard le village 
de Tà-thiẹp Æ fË, «les rapides ou les vainqueurs de gauche ». Le nom vulgaire 
du village est Ba-dûy, « les trois ordres, les trois rangs», Ces soldats étaient 
répartis primitivement en quatre dôn ME, « forts », èt constituaient quatre {huyén 
(légions) : la légion de Bai-an 46 3€, vulgairement Họ-dai, forma le village 
de même nom, situé à quelques kilomêtres en amont du lieu où nous sommes, 
sur la rive gauche du Ninyt-lé, au confluent du Rüo-dà. En 1648, l'avant-garde 
cochinchinoise y rencontra un détachement de Tonkinoïs qui s’y était établi et 
le mil en fuite (). Aujourd’hui le village porte le nom de Long-dai ÉE T<. Les 
trois autres légions étaient celles de Phü-nhi A, « les riches de la seconde », 
Phů-tam $ —, «les riches dé la troisième », et Hju-duê 16 Ht, « leslanciers 
d'arrière » |2}. Ces trois légions étaient appelées vulgairement Ba-dñy, «les trois 
rangs », et c'est le nom qui est resté au village de Tå-thiġp. 

Nous retrouvons ici la Däng-thurgng, ou « route des Montagnes », que nous 
avions laissée dans la vallée du Sông-gianh. Elle a toujours suivi le pied des 
montagnes. En face du camp de Dinh-ngôi, nous avons signalé un petit fortin en 
terre, dit de Cúp-cúp, situé à l'extrémité du mur en terre qui part de Dinh-ngôi 
mème. Un peu avant d'arriver å Ba-dāy, il ÿ a entre la Dâng-thuçgng et Dóng-hGi 
les gros villages de Thudn-li MA H et de Düre-phô {i ff anciennes colonies 
militaires formées de soldats Hô-oai FE K, sur lesquelles je n'ai pas de rensei- 
gnèments précis. Dans la même région est le village de Trung-ngüi À $ 





(t) Annales, livre 32, folio 5 b. 
(2) Ou bien : «les rapides d'urrière. » 
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anciennement appelé Trung-thi X 4f: c'est le Chinh-tht JE Kft des documents. 
En 1662 les Tonkinois s’y étaient établis en même lemps qwå Tràn-ninh, et 
avaient suivi par conséquent la route des Montagnes, attaquant simultanément 
le grand mur de deux côtés, 
à l'est et å l'ouest). En 



















€ 0k p 1802, les troupes Táy-son 
2, suivirent la même tacti- 

\ que í). 
A % Le Portulan annamite 


2 èludiė par M. Dumontier 
Z donne à peu près exacte- 
2 ment la situation du mur 


pu trouver de traces des 

noms qu'il donne à la par- 
“lie ouest du mur: Lüy- 
vuông di JE, « rempart 
carré » ; Dôn-vông-lüy 
Pli y eÈ, «le mur du bå- 
ton de palanquin ». Quant 
au nom de Ong-hôi-lüy 
#3 lol di, on verra un 
peu plus loin la confusion 
que l'on a faite entre ce 


CARTE - mur et celui dé Trwéng- 
; DES duc. 

x Un petit village des envi- 

ENVIRON. : 
w x ' `rons, Thuàan-dire JR 08, 
Pao pg vülgairement Läng-lôt, a 
JÊNG -EOI peut-être une origine mili- 
LC taire. C'étaient des gens de 
,200.009 Dürc-phô, colonie militaire 


riG. 20. comme on l'a vu, établis 
à l'endroit appelé Trom- 
bèn-phè, «le relai de poste de l'embarcadère du marché >. 

Les documents relatifs à Pexpédition de Nguyčn-anh en 4801-4802 mention- 
nent encore un fortin appelé Dièm-dinh Yi € Ç), qui défendait la « route des 
Montagnes ». Mais je n'ai pu identifier cet endroit. C'est peut-être le fortin de 
Cüp-cûp, peut-être le fort du village de Thidp. 


(!) Annales, livre 32, folio 39 a. 
(2) Biographies B, livre 8, folio 8 suiv,; livre 24, folio 4 suiv. 
(*) Biographies, B, liv. 8, folio 11 b. 


- de Dóng-hói; mais je nai. 





' Le détail des opérations de 1672, donné par les Biographies (!}, nous fait 
connaître plusieurs murs ou forts construits dans les environs de la grande 
muraille (*). La planche XV du Portulan annamite et l'étude des lieux nous 
aideront pour les identifier. 

On parle d'abord des villages de WHà-etr-thón if AJ . Cette expression 
désigne non un seul, mais deux villages encore existant sous le même nom, 
et situés à quelques kilomètres l’un de l'autre, un peu en amont de Bông-héri, 
sor la rive droite du Nhyt-lé. Leur nom vulgaire est Läng-hà, Läng-cira, que 
je traduis « village du terrain d'alluvion », € village des palétuviers ». Le nom 
administratif ne fait que rendre phonétiquement des noms vulgaires. Le généra- 
lissime cochinchinois, le prince Hièp ff, y fixa en 4672 son quartier général. 
On voit encore sur la dune un endroit couvert de nombreux débris de poteries 
ordinaires : ee sont les restes du camp de 1672. 

On signale encore un fortin (bdo) T5, désigné par deux caractères qui se 
prononcent Mui ou Mõi-ngi $F fff. Je place ce fortin sur la rive gauche du 
Nhwt-lè, en amont de Bóng-hői, au conlluent même du fleuve de Lé-ki, et 
sur la rive droite de ce fleuve. Il y a là, en effet, un hameau appelé vulgaire- 
ment Kè-nai, « les sauniers », et la pointe de terre où il est établi porte le 
nom de Müi-ngi, « la pointe, le promontoire des salins ». C'est ce nom vulgaire 
que l'on a voulu rendre par les deux caractères Muôi-nai FE it. Il est vrai 
que le Portulan annamile signale sur la rive droite du Nhyt-lé, en aval de 
Hà-cir-thôn, un ouvrage de défense triangulaire, dans le nom duquel entre le 
caractère Muôi où Môi #£, #$$. Mais je préfère m'en rapporter à l'appellation 
vulgaire encore usilée de nos jours. C'est un guide très sûr en Annam, où le 
nom est bien souvent le seul souvenir qui subsiste d'un évènement historique 
important. De plus, il est dit dans les Biographies qu'en 1672, le commandant 
du mur de Trâa-ninh, attaqué par des forcés supérieures, voulait céder le 
terrain à l'ennemi et se retirer au fortin de Müi-nai. En supposant ce fortin à 
l'endroit où je le place, on comprend aisément la manœuvre que ce général 
se proposait de faire : il voulait mettre le large fleuve de Lé-ki entre lui 
el l'ennemi, et se défendre à Müi-nai, où justement est le Lüi-ngang, « le mur 
transversal » dont nous avons parlé, et qui servait de seconde ligne de défense 
lorsqu'une fois la ligne de front avait ét emportée. 

Le fortin de Sa-chuy Y) A doit être placé, comme l'indique la première 
partie du nom, sur la grande dune de sable qui borde la rive droite du Ninri- 
là, On voit sur la carte XV du Portulan, en face Bông-hüi, un vaste travail de 
défense de 1orme triangulaire dans le nom duquel, outre le caractère muôi ou 
möi $g EF, dont on a parlé plus haut, entre le caractère $É, qui se prononce 
chuy ou trúy. Je crois que c'est le fortin de Sa-chuy des documents. La différence 


(1) Biographies, A, liv. 2, folio ti suiv.; livre 3, lolio 49 suiv. 
€?) Voir la carte des environs de Dông-héi. 
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des caractères employés n'a aucune importance, car il sont pris comme phoné- 
tiques pour rendre quelque nom vulgaire aujourd'hui oublié, 

de place donc ce fortin sur la rive droite du Nhyt-lé, un peu en aval du 
hameun chrétien de Säo-cât-dudi. Le détail des opérations de 41672 confirme 
celte identification, et l'on voit encore à cet endroit des restes de murs en terre 
appelés Lüy-hoï. Je ne sais quel sens donner à ce nom vulgaire, mais il ne faut 
pas y voir un souvenir cham. Les Chams sont appelés Hei et non pas Hoi. 

_ Le mor de Sa-phù Ph #5 peut aussi être déterminé grâce aux indications 
fournies par les Biographies. Son nom indique qu'il était situé sur la dune de 
la rive droite du Niurt-18. Je la place un peu en amont de Sa-chuy, entre le 
hameau chrétien de Säo-cât et le hameau paien de même nom, à l'endroit où 
l'on remarque des restes de mur en terre appelés Lüy-ngang, « le mur trans- 
versal ». Diverses particularités indiquées dans les Biographies confirment cette 
identification. En effet, pour aller de Sa-phù à Tràn-ninh, il fallait passer le 
fleuve, car les Tonkinois envoient des jonques s'opposer au passage des secours 
envoyés de Sa-phû à Trân-ninh, et ces jonques devaient passer sous le feu des 
canons du fortin de Sa-chuy pour exécuter leur manœuvre ; or j'ai placé Sa-chuy 
en aval de Sa-phà. Les éléphants cochinchinois, suivant le rivage de la mer et 
faisant la navette entre Sa-phu et le sud, passaient bien en vue des troupes 
tonkinoises cumpées sur la rive gauche du Nhyt-lé, auxquelles on voulait faire 
croire qu’on recevait du sud de nombreux renforts. Pour se rendre de Hä-cit- 
thôn à Trân-ninh, on suivait, au moins une partie du chemin, la route de Sa- 
phà à Trân-ninh: or, aujourd'hui encore, les gens de ces villages descendent la 
rive droite du Nhwyt-lé jusqu'aux environs de l'emplacement de Sa-phù pour 
passer à Dông-hri, et ils évitent ainsi de passer un second bac au fleuve de Lg- 
ki. On pouvait aller 4 pied de Hä-cir-thôn à Sa-phù, puisqne le généralissime 
cochinchinois depècha à Nguyén-hitu-Dât, défenseur de Sa-phù, un courrier à 
cheval, Enfin ce même Nguyên-hu-Dat, du haut du mur dont il avait la garde, 
voyait distinctement le mur de Trân-ninh et pouvait juger de l'état des com- 
battants; or, du point où je place Sa-phà, on voit distinctement Trân-ninh qui 
est en face, de l'autre côté du fleuve. Toutes ces raisons me font placer Sa-phù 
à l'endroit indiqué. 

Le Portulan annamite place en arrière de ces fortins un long mur qui longe 
la mer et atteint le village de Lièm-lugt HE fH, encore existant de nos jours, 
et situé sensiblement à moitié chemin entre l'embouchure du Nhyt-lé et celle 
du Minh-linh HH SË, |e Cüa-uing des cartes. Ce mur est appelé Truéng-sa- 
üy R ph $, «le Mur de la longue dune ». Ce nom de Truèng-sa est 
historique : on nous dit dans les Annales (1) que Li-thai-tôn kz 
(1028-1054), marchant contre le Chièm-thành YÅ, franchit en un seul 
jour, grâce à un bon vent, « la grande et la petite dune ». Et l'annaliste expli- 


que que la grande dune, Dai-trirémg-sa À Ùh, c'estle rivage de la mer 


(1) Livre $, fol. 8. 
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depuis l'embouchure du Nhyt-là jusqu'à celle du Minh-dinh. La dune qui 
s'étend de l'embouchure du fleuve de Quâng-tri, ou Cfra-viêt des cartes, 
jusqu'au port de Tw-dùng Hi, %%, passe de la lagune sud de Huê, bien que 
plus longue, est appelée Tihu-truriyng-sa 2h Æ TP «petite dune». de wai 


pu m'assurer s'il existait encore quelques vestiges de ce mur dont les documents 


ne parlent pas. Mais l'utilité de cet ouvrage est évidente : les soldats qui le 


défendaient devaient s'opposer à une descente des Tonkinois qui auraient pu , 


tourner les fortes positions de Trân-ninh, de Dinh-mwèri, et de Trwdng-due, 

Je dois signaler encore sur la dune, en face Béng-héi, une colonie militaire 
formée jadis par la légion (Gauyén) de Trung-binh fH $0} (1). Il y avait 
à côté un village aujourd'hui disparu, appelé Hiru-binh # Fi. Ce nom 
rappelle incontestablement une autre légion de même nom. 

Toutes les fois que les Cochinchinois purent repousser les Tonkinois et défen- 
dre leur mur, les documents nous racontent tout au long la vaillance des troupes, 
les hauts faits des généraux. En 1648 nous voyons tout à coup les Tonkinois 
établis au camp Vô-xà (?). La muraille du Nhyt-lé et tous les forts environnants 
avaient donc été enlevés par l'ennemi. 

Le camp de Vô-xt EÙ >, appelé surtout dans les Annales Quäng-binh-dinh 

#%, camp ou chef-lieu du Quäng-binh, était le chef-lieu du district du 
Quäng-binh qui correspond à peu près à la partie centrale du Quäng-binh 
actuel, mais dont je ne saurais fixer les limites avec précision. Il est situé å 
environ quinze kilomètres an sud de Ðóng-hói, sur le bord de la route 
mandarine, et sur la rive droite du Nhirt-lẹ, maïs assez loin du fleuve, à 
l'endroit où ce fleuve fait un grand détour vers le sud-ouest, Quelques 
documents l’appellent Dinh-mirdi, « le camp dix », C'est le nom vulgaire 
actuel du village qui s'y est formé. Les relations des missionnaires parlent de 
Dinh-murbi, de Murdri-dinh, et de Dinh-cd: ce dernier nom, « le vieux camp», 
lui fut donné par opposition à Dinh-mbi, « le camp nouveau », situé quelques 
kilomètres plus au sud. Dans les Biographies. on mentionne un dinji appelé 
Toàn-thång Æ WẸ C), orthographié aussi Dông-thäng Æ HF, qui doit être 
Dinh-mrġi lui-même, Enfin on donne aussi à ce camp, dans les Biographies (*), 
le nom de Luu-dôn fa ME. Le nom administratif actuel du village, Trång- 
thiép HEEF, rappelle un nom de régiment ou de compagnie ; peut-être mème 
le dinh a-t-il porté ce nom à un certain moment, car nous avons déjà rencontré 
une inscription où était mentionné le nom du dinh de Trång-thièp $E $Ë- 

Suivons les troupes tonkinoises viclorieuses, Elles ont enlevé d'assaut le 
mur de Trân-ninh ; tous les fortins environnants ont été évacués. Les troupes 
de mer s'avancent sur leurs jonques en remontant le fleuve; les troupes de 


. (1) Les soldats armés du javelot, légion du milieu (*). 
(2) Annales, livre 32, fol, 5 a. 
@) Biographies, À, livre 3, folio 40 a. 
(+) Biographies, A, livre 3, folio 20 b. 
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terre suivent la roule mandarine. Arrivées à Côn-häu, où la route mandarine 
traverse le Nhwt-lé, elles rencontrent deux petits fortins, Pun sur la rive gauche 
du fleuve, l’autre sur la rive droite. Tous les deux, situés sur de petites collines, 
dominent le fleuve. Le premier, taillé en rectangle régulier dans le territoire 
de Ván-la 3 HE, le Cãm-la $$ Hie des Annales, était occupé par les soldals 
de la compagnie (døi) de Hūu-hùng #5 À, « les héros de droite ». Le 
village qu'ils ont formé après leur licenciement, porte le même nom. On y 
remarque quelques buttes en terre appelées mô-süéng, « cibles ». Tout à côté 
on voit des murs en terre, entourant des soubassements de maisons, aussi et, 
terre. Ces travaux sont d'origine toute récente: Twy-dire craignant, après 
prise de Tourané, que les Français ne s’emparassent de Dông-hôi, fit transporte 
à cet endroit les greniers royaux de la province. 

De cette compagnie de Hu-hüng #5 Ë, dépendaient trois sections (co), 
l'une établie en face, sur la rive droite du Nhwyt-l8: c’est Hfu-thièp #16, 
« les vainqueurs ou les rapides de droite », qui a gardé comme nom adminis- 
tratif de village son ancien nom de section, Vulgairement on l'appelle Miëu-môt, 
« la pagode unique ». Ce fortin était établi à l'extrémité nord du territoire de 
V6-xá. À l'extrémité sud du village étaient deux autres sections dépendant 
également du dgi de HŒu-hüng: leurs noms étaient Hüu-thâng #5 HF, 
« les vainqueurs de droite », et Iäu-thâng 48 MF, cles vainqueurs d’arrière ». 
Ces soldats formérent plus tard deux villages portant le même nom, lesquels se 
fondirent ensuite en un seul appelé aujourd'hui Hüu-hâu # £, « ceux de 
droite et d’arrière ». 

Ce village est séparé du territoire actuel de Vü-xä par un ruisseau appelé 
Dinh-thüy € ZK, « l'eau, le ruisseau du camp s. C’est qu'en effet nous 
approchons du grand camp de Dinh-murdi. Le village qui porte actuellement ce 
nom fait suite à Hiu-hâu. Le camp établi là était beaucoup plus important 
que eelui de Dinb-ngôi; malheureusement je n'ai pas pu étudier dans tous ses 
détails le cadastre du village. 

Bien que le camp fût établi sur un lerrain détaché de Vü-xà, de nombreux 
services élaient installés sur le territoire des villages environnants. C’est ainsi 
que de l'autre côté de l'arroyo de Vü-xä, sur le territoire de Tä-phan Z WẸ, 
il y avait deux greniers, l'un pour la poudre (kho-thuôc), l'autre pour les balles 
(kho-dan). Du même côté de l'arroyo, mais sur le territoire de Thè-l9c, 
était « le champ de manœuvre», Truèmg-tàp; « la cible », hòn-mõ, était sur le 
territoire de Hiéa-vinh. Sur le Lerritoire de Mi-hurong FK Fon signale dans le 
cadastre « le ruisseau des éléphants », Trugng-khè S J, l'endroit appelé 
Tâu-voi, el'écurie des éléphants », et « le champ de manœuvre », Trwèng-Hip. 

Dans le village même de Dinh-murdi, au centre, est l'endroit appelé Phù Jf. 
I est entouré de murs à moitié rasés formant une enceinte carrée. C'était la 
résidence des grands mandarins. Les Annales nous signalent en 1648(1) un trên- 





(f) Annales, Liv. 92, fol. 5 a. 
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thù S SF, gouverneur militaire du dinh du Quång-binh; en 4672, outre nn 
mandarin de mème titre, il y avait un chwõng-dinh 4e $$, commandant 
du camp du Quång-binh ('). Les Biographies font mention de nombreux ki-be 
4 fy du dinh du Quàng-binh. Un nom du cadastre nous rappelle leur sou- 
venir; nous avons vu que cette dignité correspondait à Pan-såt $È Z3 actuel. 
Le dinh du Quäng-binh était considéré comme plus important que celui du Bò- 
chinh méridional, aussi lorsqu'un trân-phů où un kÿ-lue recevait de l'avance- 
ment, il passait de Pun dans l'autre: les Biographies nous citent fréquem- 
ment de ces cas. 

Un autre nom du cadastre nous rappelle les bureaux du dénk : le Bên-nhü-ter, 
«l'Embarcadère des bureaux », y conduisait. D'autres noms entin rappellent les 
compagnies ou sections qui stationnaient dans le camp: 

Tién-hiàn ÑW BR, les ilustres d'avant s. 

Nhurrng-hišn É: BE a ceux qui repoussent l'ennemi et s'illustrent ». 

Nhwong-cai jë ; «Ceux qui repoussent l'ennemi èl ont l'autorité s 

Uüu-kièn $f B, Tà-kiên Æ 83, cles inébrantables de droite etde gauche». 

Khe-tién-try Èi $F, «ruisseau des Tién-try ». Nous avons vu ces noms dans 
le cadastre de Dinh-ngôi; une étude plus détaillée des lieux permettrait d'en 
signaler beaucoup d'autres. | 

Près du camp de Dinh-mwi était une chrétienté très importante datant des 
premières années de la prédication du christianisme en Cochinchine. Dès 1647 
il y eut un capitaine de l'armée royale du Quâng-binh qui eut la tête tranchée 
pour la foi. En 1664, un autre soldat du Quang-binh, jadis premier ministre, 
mais disgrâcié à cause de sa religion et envoyé aux frontières, fut décapité par 
«les soldats de l'épée d'ors. 

C'est une chose singulière que dans les siecles passés, pour ce qui régarde le 
Quäng-binh en particulier, les centres chrétiens les plus importants étaient 
silués aux environs des centres administratifs. La chrétienté de Dinh-ogôi 
est Lrès ancienne comme celle de Dinh-murdi. Près du grand mur de Triróng- 
dye, près du dinh « de la Poste», Dinh-tram, dont nous parlerons plus loin, il y 
avait des chrétientés importantes. Les centres administratifs où militaires atti- 
raient un grand concours de population qui vivait de la présence des troupes et 
des mandarins: les missionnaires, surtout les Jésuites, assez bien vus du gou- 
vernement civil à cause de leurs charges à la cour, s'installaient là où ils avaient 
le plus de chances de faire des conversions. Mais les chrétientés ainsi établies 
suivirent le sort des agglomérations dont elles faisaient partie, el se désagré- 
gèrent peu à peu avec elles. I] y a longtemps déjà que les chrétientés de Dinh- 
tram el de Trirèng-dyc ou Cô-hién, ont cessé d'exister; celles de Dinh-ngôi et de 
Dinh-mirèi s'amoindrissent de jour en jour. 


La pagode bouddhique de Dinh-muréi date, d’après trois stèles conservées 


dans le temple, de l'an 1600, première année du titre Hoäng-djnh 44 +£, 





(1) Annales, liv. 33, fol. 34b. 
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quarante-troisième année depuis la fondation ‘de la dynastie des Nguyën, t'est- 
à-dire depuis que Nguyën-Hoång fut nommé gouverneur du Thuàn-hoá. La 1ra- 
dilion, consiguée dans les inscriptions des stéles, a conservé le souvenir des 
deux principaux fondateurs ou bienfaiteurs de la pagode : c'était Nguyén-hüu- 
Thuja Pc #1 M, généralissime {tièt-ch8 À W), honoré du titre de Khai- 
quôc-công-thân BH [s] ZJ ET, « serviteur qui a contribué par son mérite à la 
fondation du royaume»: et Nguyén-citu-Hoûn BE À HA, qui avait le titre de 
quân-công EP 2%, due, et exercait les fonctions de Uitu-chung-dinh # 38: +, 
commandant de droite du camp, et Thông-suât ri CSA général en chef, des 
troupes du camp de Luu-dôn ft WE, C'est-3-dire de Dinh-muëi. 

Si nous continuons fa route en allant au sud, nous rencontrons une suite de 
hameaux et de villages bizarrement enchevêtrés les uns dans les autres. Cet état 
de morcellement fut causé par lagrande agglomération d'hommes qu'avait causée 
le voisinage du dinh. Autrefois il y avait seulement deux villages, celui de Vü-xü 
au nord, celui de Thach-xå au sud; mais, outre Jes nombreuses colonies mili- 
taires établies lant sur Pun què sur l'autre, des artisans, des commerçants vinrent 
se fixer là, et lous, lors du licenciement des troupes, s'érigèrent en village par- 
ticuliers, enlevant un lambeau de terrain anx anciens villages. Aux environs de 
Bóng-héi nous avons la même confusion dé villages, Je ne signalerai ici, outre 
les colonies militaires, que les chrétiens de Dinh-murdri, qui avaient jadis le privi- 
lège de recruter les villages environnants pour prendre à certaines époques les 
poissons dun arroyo quì se jelle dans le Niurt-lè, moyennant un tribut au roi, 
et le village de Mi-hirwag, composé de fondeurs de marmites. 

Immédiatement après Dinh-murii, et toujours sur l'ancien territoire de Vü-xà, 
nous avons une colonie mililaire, Tién-thiap BW $E, «les rapides d'avant », et 
un peu plus au sud, sur un terrain détaché de Thach-xà, deux autres hameaux 
formant le village de Tä-thâng Z ËF, les vainqueurs de gauche». Le nom vul- 
gaire de l'un de ces hameaux est Dinh-méri, « la camp nouveau », par opposi- 
Lion à Dinh-murdi appelé quelquefois Dinh-cô, « lé camp ancien ». En 1648, le 
généralissime des Cochinchinois, l'héritier présomptif qui fut plus tard Hién- 
vurong (1648-1687), s'établit sur le territoire de Thach-x4, sans doute å Dinh- 
mi : Dinb-nuriri était alors occupé par les Tonkinoïs (1). 

Tous ces ouvrages de défense étaient situés le long de la route mandarine ac- 
tuelle: La « route supérieure » qui, nous l'avons vu, traverse le grand mur de 
Déng-hi à Vü-thing 3€ HF, continue å suivre le pied des montagnes et arriv 
au Rào-då, « la rivière des pierres », fort affluent de la rive gauche du Nhuyt-lé. 
Au confluent des deux fleuves est situé, sur la rive gauche, le village de Long-dai 
BE Í anciennement An-dai Z£ É, occupé par la légion de même nom ; sur 
li rive droite du Räo-di est le mur de Truémng-dué E #. 


(U Annates, livre 32, folio 5. 
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Ce mur, dont on voit encore les vestiges assez bien conservés, adossé aux 
miers mamelons de la chaîne de collines qui court au pied du grand pie du Chùa 
non, « la pagode de la Montagne », descend d'abord le long de la rive droite du 
Räo-dà, jusqu'à ce qu'il atteigne le Nhuyt-lé. Il remonte alors sur la rive gauche 
de ce fleuve, jusqu’à hauteur du village de Quäng-xä, ayant traversé successive- 
ment les villages de Truèmg-duc # À, Xnän-duc # À, Cô-hién h R 
et Binh-thôn =c $J. N défend la route des montagnes et barre la route à l'en- 
nemi qui aurait remonté le Nhwt-l8. Long de douze kilomètres environ, il me- 
sure encore, à certains endroits, trois mètres d'élévation, et de six à huit mètres 
de largeur à la base, À peu près à l'extrémité ouest est « le hameau du grenier », 
Kôm-kho, dont le nom rappelle l'existence du grenier royal. Un peu en amont 
du marché connu sous le nom vulgaire de Chy-côc, est un rectangle entouré de 
murs en terre, appelé Ruûng-dinh, «les rizières du camp, ou de la résidence 
mandarinale ». 

Le mur de Trirèng-duc fut construit en 1630, une année avant celui de Bông- 
héi, par le même Bäo-duy-Tir.En 1648 un général cochinchinois,Truwong-phûc- 
Phân BE Mi ÉS, etson fils Hüng À s'illustrérent en le défendant (!), Il ne tom- 
ba jamais aux mains des Tonkinoïis. Vers 4672, nous disent les Biographies (°), 
il fut appelé Hôi-vän-Lüy 4 3 $, « Mur qui a la forme du caractère 
Hôi », «le mur sinueux », Mais cette appellation ne fut sans doute pas main- 
tenue. En tout cas il faut rattacher ce nom à celui que nous voyons dans la carte 
XY du Portulan annamite Ong-hôï-16y # [P] S. L'auteur ou les auteurs de 
cette carle, qui mentionnent cependant le village de Trwéng-due, ont fait du 
mur qui nous occupe en ce moment la prolongation du mur de Bông-hiri: straté- 
giquement la chose est vraie ; mais, en réalité, les deux murs sont très éloignés 
Pun de Pautre, et bâtis le long de rivières différentes. On pourrait conclure de 
l'appellation employée par les géographes annamites que la carte, au moins un 
remaniement de cette carle, a été fait à l'époque où le mur de Trèng-duc por- 
tait le nom de Hôi-vän-lüy, c'est-à-dire vers 1672 Cette même année, les Biogra- 
phies nous disent que le mur fut muni de canons de tous calibres, par les soins 
du mandarin Trân-dinh-An. 7 

La route des Montagnes nous mène à Dinh-tram, « le camp de la Poster, après 
avoir avoir passé à Luong-thiôn N $, où l'on remarque un fortin en terre 
de quelques centaines de mètres de côté. 

Dinh-tram est établi au milieu de la grande plaine qui, dans le sud du Quäng- 
binh, s'étend entre la montagne et la dune de sable (). Le nom administratif 
du village, Thuÿn-trach ME É, n’évoque pas de souvenirs militaires ; cepen- 
dant < le camp de la Poste » a joué un rôle important dans les guerres du XVII 





(t) Annales, livre 32, folio 5 a. 
(©) Biographies, À, livre 5, folio 22 a. 
(8) Voir la carte du QuAng-binh Sud. 
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siècle. Dinh-tram n'était pas précisément un camp établi pour la défense du 
pays. Sans doute les noms du cadastre indiquent qu'il renfermait des troupes 
de diverses armes, mais son nom populaire prouve que c'était un relai, le centre 
des communications entre la capitale et la frontière nord. C'était aussi un point 
de transit très 
important, par 
où passaient 
toutes les four- 
nitures destinées 
anravitaillement 
des troupes mas- 
sées au sud et au 
nord de la gran- 
de muraille, Or, 
pour passer du 
Quäng-tr} au 
Quäng-binb, les 
. convoissemblent 
avoir, ancienne- 
ment comme 
bien souvent 
encore de nos 
jours, abandon- 
né la route man- 
dariné actuelle 
pour prendre la 
« route des Mon- 
tagnes». Les 
barques de 


de Hud arri- 
vaient par eau 
jusqu'auxlimites 
nord du Quäng- 
tri, et abordaient soit à l'endroit appelé Bäo-dài {i Se, où était installé un 
«surveillant » où « gardien », soit aux environs des villages de Ba-nguyêt et 
Lay-câch. Arrivés là, les approvisionnements étaient déposés dans le grenier 
dont l'existence est rappelée par le nom vulgaire de la région, Kho; ou bien 
ils étaient mis sur des chars, et prenant la Bäng-xe, « la route des chars », 
ils étaient transportés au Bèn-xe, « lembarcadère des chars », sur un aflluent 
du Nhut-lé, tête de ligne pour le bassin du Quäng-binh. Les gens de Dinh- 
tram assuraient le service, tout en défendant le pays dans le cas d'une invasion 
tonkinoise. 





FIG. 2i. 
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Le territoire du village, bizarrement découpé dans le territoire des villages 
voisins, occupe exactement les limites de l’ancien dinh (U). Unė route appelée 
Hoñnh-1à hi BK, «la route transversale », passe au milieu du village. Comme 
son nom lindique, c'était une route de traverse qui réunissait les deux grandes 
routes de l'époque, celle des montagnes et celle de In mer. D'après les rensei- 
gnements que j'ai obtenus dans le village, mais qui auraient besoin d’être con- 
trèlés, les soldats du camp auraient fait partie des troupes Nôi-hâu [4 4%, 

A “ gardes du corps »; sous 
Minh-mgng, ils auraient reçu 
le titre de Thâng-oai A JA, 
«la majesté du triomphe », 
enfin Thièu-trj leur aurait 
donné le nom de Hô-oai 
] FH, «la majesté du tigre». 
PR Ils faisaient partie du « régi- 
I ment supérieur », Thirgng-vè 
, et appartenaient à 
ces fameux ba-dinh, < les 
trois camps », dont le nom 
est encore si populaire au 

. Quàng-binh., 

Le cadastre permet de se 
faire une idée de la vie mili- 
taire du camp. Le territoire 
est divisé en rectangles régu- 
Tim Duyét Mn ttes À liers, plus où moins grands, 
Qiz portani chacun le nom d'une 

Ÿ des compagnies ou sections 
qui composaient le camp, En 


PLAN SCHÉMATIQUE x allaut de haut en bas suivant 
ou 


le cours du fleuve, on à : 





Terriloire 


de Vunnasrmeme mme 


' 
t 


Nhuwong-cai PÈ 5%. 
CAMP DE DINH TRAM Duà-nhit $Ë —, « les 
CTEUAN TRACH) lanciers de la première ». 
ris. 2%, Mä-doi Æ PK, « la com- 


pagnie des soldats à cheval », 
destinés sans doute à assurer le service rapide des dépêches. 
Ngba-nhi, ngbfa-nhüt % — J —, «les fidèles de la seconde, de la pre- 
mière ». 
Tàn-dao $r JJ, «les nouvelles épées ». 





(t) Voir le plan du camp de Dinh-tram. 
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Puis venait la résidences mandarinale, Cyu-phù $Ẹ HF. I devait y avoir un 
trûn-thù $E ST comme à Dinh-ngoi et à Dinh-mubi, peut-être aussi un chrng- 
dinh $ ZF, « commandant du camp ». Le palais du mandarin était entouré 
des bureaux : tà-bien,hüru-biën E He # $E, a les scribes de gauche et de 
droite ». Par devant il y avait une « cible », mô-sûng, et « l'écurie dés chevaux », 
tau-ngia, où il n’y avait sans doute que les chevaux à l'usage des mandarins. 
Quant aux chevaux de « la compagnie de cavalerie », ils étaient logés sur le terrain 
de la compagnie qui est trés vaste. Derrière le prétoire était le « grenier » (ha), 
relié au fleuve Nhwyt-lé par deux étroites langues de terre qui s'enfoncent com- 
me un coin dans le territoire des villages limitrophes. Il y a en effet ceci de 
particuliér, que le village, bien que situé tout près du fleuve, en est cependant 
séparé par un étroit ruban de terrain appartenant à d'autres villages. Il n'atteint 
la rive qu’en face le grenier royal, et un peu plus bas, à l'endroit où étaient ins- 
lallés divers services Quviaux, La grand route qui traverse le village passait près 
du grenier et atteignait le fleuve entre les deux bandes de terrain que j'ai indi- 
quées et dont le nom est: Bién-thugng X E» Biċn-ha EZ F, «ta rive, 
l'embarcadère supérieur et inférieur ». 

Puis venaient d'autres compagnies: 


Nhuong-hikn P Bñ. 

Trung-tru H kk 

Kièn-try EZ kk. 

Tà-huónzg, pour hùng, Je HE, « les héros de gauche ». 

An-nhi 2 —., « les pacificateurs de la deuxième », 

Trang-co # H. 

Là aussi était « l'ácurie des éléphants », łúu-voi. D'un autre côté, « les 
orfèvres », ngän-twgng g Dr. les bátiments des « trois bureaux », (am-tí 
= Hj, 

Enfin d’autres compagnies : 

Hüu-hüng #5 ÀÉ, «les héros de droite >, 

Qui-ngñi Fi 2, «la fidélité revenue ». 

Hâu-dôn #% M, «le poste de derrière ». 

Hàu-dao 4% JJ, « les épées d'arrière ». 

Tän-khu-ong-nhièu-1ño Hi E E$ Æ, mol à mot 4 les nouveaux robustes 
et les vieux admis au repos, exemptés de service ». 

Tuy-lèc-thugng-dogn, ha-dogn (?). 

À une certaine distance du terrain principal du camp, et en aval, sont deux 
parcelles enclavées dans le territoire d'un village voisin, mais attenantes an 
fleuve. La première est appelée Nén-khao: c'est un nom tout militaire: khao LE 
désigne le festin donné aux troupes comme récompense, La seconde était 
occupée par les services maritimes du camp: On y remarque le Dai-tièu-thùy 
+ 2} JK, mot-à-mot < grandes et petites eaux ». Je ne saurais dire quel 





sens a celle expression: peut-être était-ce l'endroit où l'on marquait l’étiage (?). 
A côté sont les « hangars antérieurs et postérieurs pour les barques » Tién- 
x -ban ÑW É EE, Hou-xuvyng-ban 4 (SE AE. 

Dans le camp étaient élevées huit pagodes, à l'endroit appelé Bát-v| /N Í; 
le temple bouddhique, élévé au milieu du village, est un vrai bijou historique. 
Une inscription en lettres d’or sur laque rouge en relate l'histoire. Bâti par le 
fondateur de la dynastie des NguyËn, Thäi10 Gia-dū Iloàng-dè, Jx HH 34 W 
E r (15581613), à la demande des populations, il fut réparé et orné de 
panneaux laqués avec inscriptions en lettres d'or par Hién-tôn-hièu-minh 
Hoñng-dè BA PY Z HJ F fr (1691-1725), le grand restaurateur dé la 
religion bouddhique. Ces panneaux existent encore, ainsi qu'un grand tableau 
laqué placé à la porte monumentale extérieure et daté du 6 octobre de l’année 
1716, 12% année du titre Viah-thgnh (1707-1718) de l'empereur Lé-dü-tôn 
Fe Kè 5 (1705-1720). Minb-mgng le visita le 15 juillet 1826, année Binh- 
lut, onzième jour de la sixième lune, séplième année de son règne. Ji fit faire 
les réparations jugées nécessaires et changea l'antique nom de Kinh-thièn-ty 
D SF en celui de Hoäng-phúc-ty BA Pa SF. Thiĝu-tri y vint aussi en 
1843, le 42 juin, quinzième jour de la cinquième lune de sa troisième année 
de règne. C'est lui qui fit composer le tableau relatant Phistoire de la pagode. 

Dinh-tram était le chef-lieu d'un district ou dinh. Son nom n'est pas 
mentionné dans les documents; mais son importance était égale à celle de 
Dinh-mui et de Diub-ngôi. Le Père Kofller, jésuite, missionnaire en Cochin- 
chine vers 1750 et ayant une fonction officielle à la Cour, c’est-à-dire bien placé 
pour avoir des informations précises, met ces trois districts sur le même pied, 
el dit qu’ils étaient gouvernés chacun par un vice-roi (!). 

À quelques kilomètres en aval de Thuÿn-trach est le village de Uän-äo 
Ái IX, vulgairement appelé Nhä-ngô. Les Annales impériales y mentionnent 
des fortilications d'origine chame (?). Au confluent du Nhyt-lé et d’un petit 
arroyo qui descend de Mi-hô, il y a des murs en térre lormant un vaste 
quadrilatère appelé Thänh-ôi, « la citadelle chame ». Les murs semblent 
reposer sur une première assise d'énormes pierres grossiérement laillées, 
simplement superposées. L'appareil de cette substruction est visible du côté 
ouest, derrière le temple bouddhique du village de Uän-âo. Cette pagode 
parait être d'origine très ancienne, et le culte qui est rendu avoir succédé à 
un culte antérieur, connu dans les autres sanctuures d'origine chame, Toût 
autour des murs, à l'extérieur, étaient de larges fossés dont on voit encore les 
traces du côté qui touche Uäa-âo; à l'angle sud-est, on voit une coupure qui 
porte le nom de công, « la porte » ordinaire des camps; au milieu de la 





(1) Mission de la Cochinchiné et du Tonkin, p. XX. 
í) Annales, Tién-biën, livre $, folio 16 a. 
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citadelle, sur un petit lertre était un temple, dén; des débris de grosses 
briques attestent qu'un édifice y fut bâti. Les gens qui cultivent les rizières du 
camp vont encore y offrir des sacrifices. A l'angle nord-ouest, on remarque un 
vaste carré couvert de débris de tuiles et de briques paraissant d’origine 
relativement récente: on l'appelle Côn-kho, « l'éminence du grenier ». 

Je ne saurais dire si les Nguyèn se servirent de cette citadelle el y cons- 
truisirent un grenier pour y déposer les approvisionnements venant du Sud. 
Lors de l'invasion tonkinoise de 1774, on nous dit que Trinh-Süm fit établir 
un grenier à Dóng-hüi J|] /ÆF, dans le Quàng-binh. Ces deux caractères Pl À 
sout ordinairement employés pour désigner le Dông-hôi actuel; mais les 
annilistes expliquant ce passage renvoient à une autre note (!), où il est dit 
que < le fort de Dong-häi ÿF} YF » est situé dans la sous-préfecture de Lé-thüy. 
Ou bien il y a une erreur dans la manière dont les annalistes situent le grenier 
de Dông-häi, ou, s'ils disent vrai, il faut admettre que ce grenier et ce fort de 
Dong-häi ne sont autre chose que la citadelle et le grenier de Udn-äo situés 
dans la sous-préfecture de Lé-thüy. 

Cette citadelle de Uda-4o chevauche sur la limite des deux villages de Qui-hju 
et de Uân-ä0, tuais le terrain qu'elle enserre fut considéré comme indépendant 
des deux villages. En effet, lorsque les camps de Dinh-murëi et de Dinh-méi, 
dont nous avons parlé plus haut, furent érigés en villages, les deux villages de 
Vü-sà et de Thach-xâ, expropriés d'une partie de leur territoire, obtinrent en 
compensation le terrain de la citadelie de Ujn-46, et se le partagërent au pro- 
rata du terrain qu'ils avaient perdu chez eux. C’est pourquoi, aujourd’hui, 
ces deux villages, bien que très éloignés de la citadelle, perçoivent l'impôt des 
terrains qui y sont enfermés. Ce fait prouve, ce me semble, que la citadelle 
fut construite avant l'érection des villages de Uân-4o et de Qui-hju, et qu’elle fut 
dans la suite, toujours considérée comme terrain domanial, jusqu’au jour où 
elle fut attribuée aux villages de Vü-xä et de Thach- xá. 

Je ne sigaalerai plus, dans le sud du Quäng-binh, que le village de Liëm-ai 
BE 3 où il y aurait, parait-il, des restes de murs en terre, el le village de 
Mi-duyét-thrgog TE E, qui devrait son nom vulgaire Kè-nha, « ceux du 
prétoire », à l'existence d'un ancien mandarinal: on y signale au bord de la 
route mandarine un espace inculte appelé Chy-quan, où aurait été le marché 
qui se tenait toujours auprès des résidences mandariuales. 


if — PARTIE TONKINOISE DU QUANG-BINI. 


1 nous reste à étudier la partie tonkinoise du Quäng-binh, La région est 
moins étendue, mais les souvenirs militaires y sont aussi nombreux que dans 
le sud. Dans chaque endroit cependant, les détails sont moins précis, 





(1) Annales, liv., 45, fol. t0 a. 
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Les postes militairés étaient échelonn's pour la plupart le long de lu 
roule qui conlournait le Béo-ngang par l’ouest, et non le long de la route 
mandarine actuelle, | 

Nous avons vu qu'une des routes qui traversaient le Sôag-gianh passait à 
Thoÿn-bäi ME #E. Ce village est appelé An-Bài Z HE dans les documents. 
H y a encore un Xém-dinh, « hameau du camp », qui rappelle l'existence d’un 
camp et d'une résidence mandarinale. En 1643 le roi Lé-thän-tôn 3⁄2 mi wa 
(1619-1643 ; 1641-1662) et Trinh-Trång Hj pli y fixèrent leur quartier 
général (1). À celte époque les Cochinchinois occupaient Trang-hoû 1 A0, 
sujoud’hui Mi-hoù $ A1, à l'embouchure du Sông-gianh, sur la rive gauche. 

De Thuân-bäi, ln route monte à un grand marché appelé Ba-lôn: après avoir 
Lraversé un arroyo qui, dit la tradition, fut canalisé jadis pour mettre le port 
de Ròn ên communication avec les forts du Bô-chinh septentrional, Cette 
opération dut avoir lieu lorsque les Cochinchinots occupaient l'embouchure du 
Sông-gianh et empêchaient ainsi le ravitaillement des troupes tonkinoises, 
c'est-à-dire vers 1643. Ce nom de Ha-dôn, « les trois forts », rappelle des 
souvenirs militaires, mais n'ayant pas encore pu étudier la région d’une 
manière sérieuse, je ne saurais dire à quels forts on fait allusion. Quoiqu'il 
en soit, le marché, où plutôt la grande foire qui s’y tient régulièrement à 
certains jours de la lune, doit son importance à la présence dés nombreuses 
lroupés qui campaient aux environs, surtout à sa position. sur la frontière des 
deux royaumes. C'est là que se faisaient et que se font encore les transactions 
entre les Cochinehinoïs et les Tonkinois: c'est là que s'ëchangent les marchan- 
dises venues du Nghà-an et dn Haà-tinh, du Qujàng-1r| et du Thora-thiën. 

Après le marché, la route traverse un autre arroyo qui mène À -un fort que 
Hous rencontrerons plus loin, et arrive à Lü-däng FE z. Le chef-lieu du 
Bè-chinh septentrional paraît avoir été, au moins pendant un certain temps, 
sur le territoire de ce village, entre le marché actuel du villagé et l'endroit 
appelé Ba-phrèng, Il y avait un dinh, puisqu'en 1655 le général cochinchinois 
Neuÿén-hiu-Tän pe fF XÉ ordonna à un de ses officiers, Tông-htu-Bai 
À FI K, d'attaquer le commandant du dinh de Lū-däng, nommé Däng-minh- 
Tåc $P HH H (t), De nombreux et vieux tombeaux en maconnérié épars dans 
la plaine prouvent l'importance ancienne du village. | 

Les hameaux de Ba-phirèng, « les trois hameaux », dont-le territoire est 
détaché de celui de Phü-ninh, étaient jadis ces agglomérations de boutiques 
et de marchands que nous rencontrons invariablement dans le Qulng-binh à la 
porte de tous les camps. 

Ün grand mur en terre appelé « Mür de Monsieur Ninh », Lüy-üng-Ninh, 
courait le long de la berge du fleuve, depuis le village de Lü-däng jusqu'au 


——  — 
(1) Annales, liv. 31, folio 3⁄4 4. 
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delà du village de Tién-hrong. Le fleuve qui ronge la rive gauche a presque 
tout emporté, on en voit cependant quelques vestiges par ci par là.” 

Phü-ninh touche à Lü-däng ; c’est le Phü-l9 $* $% des documents: Hiên- 
vuwng (1648-1687) s’y inställa à plusieurs reprises de 1655 à 4661, lorsque 
ses armées occupaient le Bò-chinh septentrional et le Hä-tjnh (*). C’est peut- 
être dans ce village qu'on lui amena, enfermé dans une cage, le roi du 
Cambodge Neac-ong-Chan (*), en 1658. En 1061, Lé-thäntôn y fixa sà 
résidence avec les Tonkinois victorieux (°). 

Le village de Phü-ninh renferme un hameau qui à une origine curieuse. En 
1644, deuxième année du titre Phiróc-thái Mit 2€ du roi Lé-chon-tôn #2 #Ë 
W, un individu nommé Nguyén-dire-Nghi, originaire de la sous-préfecture de 
Phong-lġc Wt Fk, dans le dinh du Quång-binh, village de Thach-bông Zi €, 
aujourd'hui Thach-bàn Zy A, vint s'établir sur le territoire de Phù-l qui 
était alors rattaché à Lü-däng. Il avait le titre de « chef de compagnie », dÿi. 
H bàtit là un temple et un palais. C'était l'époque oŭ les Cochinchinois 
occupaient le Bà-chinh septentrional. En 1640, le gouverneur tonkinois de ce 
district, Nguyén-khâc-Tirdng DC AE 3, avait été battu par les Cochinchinois 
et mis à mort par Trinh-Tráng comme traitre. En 1643, Trinh-Tráng avait voulu 
reprendre le Bò-chinh, mais il ne put déloger les Cochinchinois de Mï-hôa. On 
comprend que dans ces circonstances un Cochinchinois ait pu s'établir dans lè 
Bò-chinh septentrional. Son titre de dói, la mention du palais et du temple 
qu’il éleva, permettent même de supposer qu'il venait là pour garder le pays, 
peut-être comme chef du dinh de Phü-l9. Toujours est-il qu'il resta à cet 
endroit, même lorsque les Trinh eurent repris possession du pays. En 1658, 
sixième année du titre Thgnh-dire 8% #8 du ‘roi Lé-thân-tôn #2 Mb À, 
les Nguyën étaient maîtres du Bd-chinh pour une seconde fois. . 

L'ancien dÿi se fit octroyer 25 mw (arpents) de riziëres enlevées au 
territoire de Phü-lÿ ; il acheta en outre 5 māu et 8 sào de terres sèches et 
obtint que le groupe de maisons dont il était le chef fût érigé en un village 
(phwdng) qu'il appela Trung-nghïa H#: 3, < Dëévoués et fidèles ». Cette 
appellation rappelait son origine et les sentiments qu'il avait conservés pour 
ses anciens maitres. Qu'advint-il dans la suite de ce village ? Comment les 
descendants de Bire-Nghi, malgré leur dévouement aux Nguyéo dont témoi- 
gnait le nom de leur hameau, purent-ils vivre tranquilles sous l'administration 
des Trinh? I est avec le Ciel des accommodements. Toujours est-il que la 
62 année de Cânh-Hung 3% $E (1801), alors que les Nguyén étaient maîtres 
du Bô-chinh septentrional pour la troisième fois, le hameau de Trung-nghīa 
fut rattaché au village de Phà-là définitivement. La famille des Nguyën, 





(t) Annales, liv. 43, fol, 10 a. 
C) Annales, liv. 31, fol, 31 a. ' 
(3) Biographies, À, livre à, fol. 21 a. 
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descendants de Bire-Nghi, conserve encore les archives constatant ces divers’ 
évènements, 

A cet endroit l'ancienne route, aujourd’hui abandonnée, quitte la rive du 
Sông-gianh et, traversant une grande plaine, alteint les collines qui se relient au 
Déo-ngang. À gauche on a Thanb-son, où l’on signale un endroit appelé Vom- 
süng, « l'embrasure du canon >, et une petite vallée où étaient jadis des 
« écuries d’éléphants », Tau-voi. i 

À gauche encore, c’est le village du Huwéng-phuwong #4 À, dont le cadastre 
contient quelques noms militaires : Côn-dinh, « léminence du camp » ; 
Côn-bia « l'éminence de la cible » ; Côn-bân, « l'éminence du tir »; Xurérag, 
« les hangars pour les barques ». Cet endroit est situé près d'un petit arroyo 
où arrivaient les barques qui apportaient des approvisionnements au camp de 
Tô-xà ou à celui de Hwéng-phurong. Huéng-phuong est aujourd'hui entouré 
de remparts en terre, élevés en 1886 par les chrétiens pour repousser les 
attaques des païens. 

Sur les hauteurs désertes qui dominent le village de Tô-xå k 4, on voit 
encore un grand carré ceint de murailles en terre, flanqué de trois petits 
bastions appelés Vom-süng, « les embrasures des canons ». Le point le plus 
élevé porte le nom de Cung-dung, « le prétoire ». Parfois les pluies d'hiver y 
mettent au jour des balles et des boulets que ramassent les gardiens de bulles, 
Au milieu est une pelite vallée où l’on signale « le puits des casernements >, 
Gièng-trai; « l'étang », Ao, qui servait aux besoins de la vie militaire. Un peu 
plus loin, « la cible », Bia, dans un enfoncement appelé « vallée de l'adjudant 
Ngang », Süng-quän-Nyang. La colline entière où s’étage le village de Tô-xä 
porte le nom de Côn-dinh, « la colline du camp ». Mais l'ensemble du camp 
est appelé Tién-higu RE Æ, « le camp antérieur ». 

Non loin du camp de Tô-xä, sur une hauteur au pied de laquelle passait la 
route que nous suivons, est un autre camp appelé Tam-hièu = #4, « les trois 
camps», ou encore Chänh-hièu 1E #£, « le camp principal ». 1 est situé sur lé 
territoire de Trung-äi. Tout d'abord, surune éminence dominant toute la plaine, 
est l'endroit appelé Côt-cù, « le mât de pavillon », ou encore Hoëng-cung. 
Cette expression désigne la maison ou le temple royal dans chaque citadelle, La 
pente Est du mamelon, assez abrupte, était jadis taillée en degrés réguliers et 
le nom de Vọng-búi qu'on lui donne prouve que c'était là que les mandarins et 
les troupes venaient faire leurs € salutalions » au roi absent ou présent, Au 
pied du mamelon court un mur en terre circulaire à l'extérieur duquel sont des 
rizières appelées Bông-chông, « le champ des chevaux de frise ». Les gens 
rapportent que jadis, en labourant, la charrue se heurtait parfois à de gros 
pieux en bois de fer armés de pointes en métal: c'étaient les chevaux de Irise 
que Pon plantait autour du camp pour arrêter l'ennemi, Du même côté est, 
on voit le Chy-công, « le marché de la porte » du camp. C'est le marché que 
nous voyons habituellement à la porte de tous les dinh. Le marché à persisté 
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Jusqu'à nos jours, mais les soldats ont disparu depuis longtemps. Les marchan- 
dises comme les approvisionnements des troupes y arrivaient par l'arroyo que 
nous avons vu se jeter dans le Sông-gianh on peu en amont de Ba-dôn, La 
route passait aussi à ce marché ; on en voit encore des traces à travers champs ; 
malgré plus d'un siècle d'abandon, elle est encore respectée par le cultivateur 
annamile ; ant son importance passée reste ancrée dans l'esprit des populations, 

Si nous tournons le monticule où était le màt de pavillon, nous voyons, 
dans une petite vallée, « le puits de l'étable aux éléphants », Gièng-tân-voi, creusé 
sous la dynastie L, disent les gens, qui l'appellent aussi Gièng-nhä-lé. Les 
rizières à côté portent le nom de H6, « l'étang ». Enfin, au fond de la vallée, 
est « le chemin de li porte de derrière », Công-hau-li, À cet endroit le mur, 
assez mal conservé, se dirige vers l'ouest. 

En 1655, Nguyén-htru-Tân, général cochinchinois, après avoir pris le dinh 
de Lū-dāng, ordonna à Phù-dwong R Wy de s'emparer du camp de Tam- 
hiċu, etde le détruire (!). En 1802 le même camp fut pris par Gia-long (*). 
La carte XIV du Portulan annamite signale en cet endroit les Tién-hièa, 
Häu-hièn, Tä-hièu, HŒu-hièu. M. Dumoutier orthographie SE ou 3& et 
traduit le caractère par « portique, temple, sanctuaire », Les Biographies, au 
livre 3, folio 21, orthographient de la même façon, mais au livre 30, folio 44, 
ellesorthographient par le caractérefS, qui signifie « camp retranché ». C'est la 
vraie orthographe de ces deux noms, Tién-hiéa et Tam-hièu. 

On m'a signalé encore sur le territoire de Trung-äi un endroit appelé Cyu- 
diġn, « l'ancien temple »; un «mur de Monsieur Ninh >, Lūy-ông-ninh ; un 
€ hameau du camp», Xém-dinh ; un < champ du grenier », Bông-kho; un 
« champ de Ur », Trirong-bân. D'après les Annales impériales, il y aurait aussi 
des restes de l'occupation chame (*). Mais je n'ai pu vérifier l'exactitude de tous 
ces renseignements. 

A droite de la route qui se dirige vers le nord, on rencontre Phâp-kè # {f 
qui fut occupé par les Täy-son lors de leur dernière expédition en 4801, Phà- 
luu #4, où il y à un «hameau du grenier », Xém-kho. Ce village fut op 
par les Cochinchinoïs en 1655 (1). 

La route s'enfonce alors dans la montagne. Il y a encore des restes de for: 
tifications anciennes que les gens m'ont signalés. Les planches XII et XIV du 
Portulan annamite en signalent plusieurs, entre autres. celles du Béo-byt, ou 
« col de l'idole », ainsi nommé à cause d’un rocher ressemblant à une statue ; 
celles du Lüy-1di, ou Ri, comme disent les gens. Mais je n'ai pu visiter tous ces 
endroits. 





{y Biographies, À, liv. 3, fol. #1 a, 

(®) Biographies, H, ivre 30, folio 44 b. 

(5) Annales, Tién-bièn, livre å, folio 16 a. 
(+) Biographies À, lv. 3, folio 91 a. 
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Avant d'aborder la route mandarine actuelle, il faut signaler sur la rive gauche 
du Sông-gianh, à deux heures environ en amont de Ba-dôn, sur le territoire 
de Tiên-lang, un « hameau du camp », Xém-dinh. On y remarque une « écurié 
des éléphants », Täu-voi ; une écurie des chevaux », Tàu-ngwa. Les chevaux 
paissaient, dit la tradition, dans l'ile aujourd’hui livrée å la culture, que le Sòng- 
gianh forme en face, et qui porte le nom de Cõn-ngwa, « l'ile des chevaux ». Le 
dinh était situé à 1.500 mêtres environ du fleuve, dans un cirque entouré de 
collines où l'on n'accédait que par une passe appelée Cfra-dinh « la porte du 
camp ». La e résidence du mandarin >, Công duèng, était située cependant sur 
le bord du fleuve, å l'endroit où est l'église chrétienne actuelle. Non loin de lå 
est « le mât de pavillon », Côt-cè : on y voit encore un tertre en terre, pierres 
el briques, avec une grande colonne en pierre å demi enfouie dans les dé- 
cómbres, et une des pierres percées d'un trou, où Pon amarrait les haubans 
du måt de pavillon. 

La route mandarine actuelle traverse le Sông-gianh à Mr-hoù A, l’ancien 
Trung-hoà H FA. En 1643, les Cochinchinois occupaient le village, et les 
troupes de Trjoh-Träng ne réussirent pas à les déloger (!). On y voit « le hameau 
de l'ancien Camp », Xôm-cwu-dinh. 

A Dan-sa JF rh, il y avait aussi un dinh. 

Après avoir traversé ce village, la route franchit sur un pont á < trois 
arches », Ba-cèng, l'arroyo qui débouche à Ba-dôn et mel en communication 
pendant quelque temps le fleuve de Rôn avec le Sông-gianh. 

A Ròn même il y avait un fortin qui fut occupé tour à tour par les Tày-son et 
les troupes de Nguyën-Anh en 1801-1802. 

À quelques kilomètres au nord de Ròn, sur la route mandarine, on rencontre un 
petit tombeau appelé MA-c5, «le tombeau de la demoiselle s,ou « dela dame (°). 
Il faut voir là, je crois, un vieux souvenir légendaire Qui a servi à dénommer une 
partie de cette région. M, Dumoutier, dans son Etude sur un porlulan annamite, 
parle de la falaise « qui porte le nom de la fée Ma-c0 DK Ah », située non loin de 
Di Lun Gf $R, vulgairement Ròn. Les Annales (*) parlent du passage de Lý-thái- 
tôn (1028-1054) au mont Ma-cò fi ki ili, etles commentateurs ajoutent que 
celle montagne porte aussi le nom de Mont LE-dé fe F6 LI. Les Lift-truyén (+) 
disent qu'après l'expédition de 1672 Jes Cochinchinois poursuivirent les 
Tonkinois jusqu'au mont L&-dé AR Ha UI. H ut voir dans ce nom de Ma-cô 
une Transcription du nom populaire Mà-cò, qui, désignant primitivement le 
tombeau vénéré, a désigné aussi la région, où du moins les montagnes voisines. 





(t) Annales, livre 441, folio 31. 

(2) Cò, li ` tante, sœur du père, par extension: pellatif des femmes du sérail, 
des filles des mandarins, des jeunes femmes et jeunes filles dns 

©) Livre 3, folio 8 a. 

(4) A, livre %, folie 43 à. 
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Il est vrai que les dictionnaires transcrivent le mot annamite Mà, tombeau, par le 
caractère #5 et non par MK ; mais les cas ne sont pas rares au Quäng-binh, de 
noms vulgaires que l'on a transcrits par des caractères chinois rendant le son, 
sans s'occuper du sens. 

Les annalistes, å l'endroit cité plus haut, disent que le mont Ma-cò — il faut 
lire Må-cô — est situé « dans la mer, dans la sous-préfecture de Ki-anh, pro- 
vince du Hà-tjnh». Le nom de Mà-cû désignerait donc un des petits ilots rocheux 
qui forment le prolongement du promontoire formé par la chaîne du Hoänh-son, 
ou Béo-ngang. Mais, d'après le passage des Biographies cité plus haut, il dési- 
gnait aussi la chaîne tout entière. Quant à ce qui est dit de sa position dans le 


Hä-tjoh, cela s'explique par le fait que le mont Hoành-son fait la limite entre le 


Quäng-binh et le Hä-tjnh. H faut ajouter que ce nom de Mä-cô se rencontre rare- 
ment dans les À nnales et autres documents historiques : la montagne est appelée 
ordinairement du nom qu’elle porte encore aujourd’hui, Hoänh-son B lli, 
vulgairement Déo-ngang, «la montagne transversale », « le col transversal » (!). 

La « porte d'Annam » forme la limite entre le Quäng-binh et le Hä-tinh. La 
route mandarine traverse, au sommet du col, une porte monumentale, en ma- 





(1) Ce tombeau est situé sur le territoire du village de Läm-linh. C'est un rectangle en maçon- 
nerie enfermant un monticule en terre, un peu plus grand qu'un tombeau ordinaire; à côté 
sont un autel et une petite niche en maçonnerie, le tout de facture récente, Voici les lègendes 
qui se rattachent à ce monument: cette « dame» ou « demoiselle » était originaire on ne sait 
d'où; on m'a même dit que c'était une femme de Chinois (appelées ordinairement éû). Elle 
allait sur la route mandarine et mourut à cet endroit. Le village l'enterra. Comme elle mani- 
feste sa puissance par de grands prodiges, les marchands et en général tous les passants l'ont 
en grande vénération. L'édicule fut élevé par un certain Hinh, marchand originaire des environs 
de Ròn. I portait un jour sur son dos trente pièces de toile qu'il allait vendre au Tonkin En 
passant devant le tombeau, il dit: « Cô, si vraiment tu as la puissance d'un génie, comme on le 
dit, fais donc que je ne vende pas one pièce de toile, etje croirai en lon pouvoir >. Après avoir 
passé le col, linh, traversant un torrent, tomba à l’eau. Sa toile fut mouillée et il ne put pas la 
vendre. Un autre jour, passant dans les mêmes circonstances, il s'adressa encore à la demai- 
selle : « C, fais que je vende toute ma marchandise à un bon prix, et je croirai en toi ». Les 
acheteurs se disputérent sa toile. À son retour il fit élever la niche en témoignage de sa recon- 
naissance, — Les passants offrent en sacrifice d'innombrables feuilles de papier d'or et d'ar- 
gent, òu des habits en papier que l'on brûle lorsqu'ils remplissent la niche. De petits buflfiers, 
jadis, prirent quelques-uns de ces habits et s'en vétirent. De retour chez eux ils furent pris 
de isons violentes èt ne farent guéris qu'après un pélerinage et un vœu au lombeau 
de la «demoiselle». — Une femme passait un devant le tombeau : voyant le monceau 
de feuilles d'or et d'argent qui it la niche, ello dit: «Cô, ta es riche, appelle-moi donc 
avec toi, » De retour chez elle, elle fut prise de maux de tète et mourut. Quelque temps après, un 
sorcier, ayant évoqué l'esprit de la a demoiselle », vit cette femme qui accompagnait et servait 
la < demoiselles. — Non loin du Mà-cd, il ya un autel en pierres brutes sur lequel on à érigé 
trois autres pierres. C'est le Miéu-but, «la pagode des Bouddhas ». L'endroit jouit d'une grande 
vénération. La structure particulière et naïse du monument dénote un souvenir religieux d'une 
haute antiquité. — Sur le bord de la route, en passant du Quäng-binh au Hl-inh, on rencontre 
plusieurs tombeaux de mendiants morts sur la route: ils sont formés par de grands amas de 
galets, dessinant vaguement la forme d'un tombeau et d'un antel. I y a toujours des bâtonnets 
d'encens, des feuilles d'or et d'argent, des pains, offerts par les passants. On m'a dit que 
besucoup, ën passant le torrent, prenaient un galet qu'ils ajoutaient au tas déjh formé, en 
signe de dévotion. 
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connerie, différant, par la forme générale, des portes que l'on voit aux environs 
de Bóng-héi et à Hud. Elle porte son nom gravé sur les deux faces : Hoñnh-son- 
quan f Ll Bij, « Porte frontière du Mont Transversal ». Du côté ouest, un 
double mur en pierres sèches court sur la crète de 1 montagne et se dirige 
vers la forèt ; du côté est, un autre mur, de même Structure, se dirige vers la 
mer. À l'endroit même où est la porte, la muraille entoure un carré formant 
fort. Plus loin, sur les mamelons qui séparent la porte de la mer, il y a aussi 
quelques forts. Les Tonkinois occupaient toujours cé point, considéré à juste 
litre comme ayant une grande importance au point de vue stratégique. Les 
Cochinchinois ne s’en emparérent que pendant l'expédition de 1655-1600. 
L'ensemble de ces constructions porte le nom de Lüy-ông-ninh « mur de 
Monsieur Ninh ». x 1 

Aunord du < eol transversal > est le village de Newu-son Ga ili , vulgairement 
appelé Quån-bò, « l'auberge du bœuf ». Le nom administratif traduit en partie 
le nom vulgaire. Sur le territoire de ce village, la route traverse le rol « de la 
pointe du couteau », Bèo-müi-dao (si toutefois le mot Pao, comme d'ailleurs 
celui de Bo, n’est pas un ancien nom à signification perdue). On y remarque 
des restes d’une enceinte circulaire en terre et pierres. C'est le mur appelé Bò- 
lwc Hf JJ dans la planche XIV du Portulan annamite. Je crois qu'il y a eu 
confusion entre les caractères JJ dao et J) lwe. En orthographiant + 7] 
Bü-dno, on a un nom qui correspond et au nom vulgaire du village, Quén-bô, et 
à celui du col où est bâti le fort, Müi-dao. 

Un peu plus au nord, la route mandarine traverse « le petit col ». Déo-con. 
Là aussi on voit, sur le mamelon qui domine Ja mer, une enceinte circulaire en 
pierres et terre. Ce col fait Ja limite entre les villages de Ngrru-son et Thån-dåu 
AHE. En 4801 les Cochinchinois de Gia-long furent surpris dans un guet- 
apens par les Tåy-søn sur le territoire de Thån-dáu (1), «å la montagne de Thân- 
du », dit le texte. C'est sans donté au « pelit col » qu'eut lieu l'engagement. 

Sur le territoire de Vän-hänh, un peu avant d'arriver à Dinh-efu, « le camp du 
Pont », un groupe d'auberges est appelé Hod-hiôu (*). Les gens donnent à ces 
mots le sens de «feux signaux» Sur ces hauteurs ait, dit-on, un pelit fortin 
occupé par les troupes tonkinoises, Lorsqu'on aperesvait les Cochinchinois <a- 
fançant vers le nord, on allumait de grands feux pour avertir les troupes massées 
dansle grand camp retranché de Hä-trung, situé à quelques heures plus loin. H 
est prôhable que ces signaux servaient à transmettre d’autres ordres aux troupes, 
Sur la planche XIII du Portutan annamite, ce poste de signaux est mentionné, 
{n° 267). On en indique un autre sur la route qui contourne le massif du Hoành- 
sn par l'ouest (ne 250). 1 devait servir à signaler au même camp de Hätrung 





(1) Biographies, H, livre 8, lolio 9 à. 
(2) Ne 267 de la planche XIN du Pórtulan annamite: M. Dumontier truduit : dépôt de 
grenades incendiaires, pt 
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un ennemi #'avancant par la route des montagnes. Enfin, sur la planche XIV, 
n° 307, on indique un troisième Hoë-hièu, « poste de signaux de feux », au col 
même da mont Hoänh-son. Ce dernier correspondait avec les forts que nous 
avons vus à Péo-müi-dao, et à Déo-con, ainsi qu'avec le poste de Vän-hänb. I 
est curieux de remarquer avec quelle fidélité les noms populaires de lieux, les 
traditions, concordent avec les documents et jettent un grand jour sur les opéra- 
tions militaires d'une époque sur laquelle nous possédons fort peu de rensei- 
gnements précis. 

Dans les environs de Hoł-hiĝu se serait livré, dit la tradition, un grand com- 
bat. A droite et à gauche de lu route mandarine, quelques pagodons en ruines, 
d'aspect très ancien, el renfermant des inscriptions que je n'ai pas encore pu 
faire copier, sont élevés à la mémoire des grands mandarins morts dans la lutte. 

La région de Hà-Irung P Hi, dans le sud du Hà-tinh, est souvent mentionnée 
dans les documents. Là était la place forte la plus importante des Tonkinoïs sur 
leur frontière du sud. Elle commandait la route de la mer el Ja route des mon- 
tagnes. Cette région était pour les Tonkinois ce que les rives du Nhwyt-lé étaient 
pour les Cochinchinois. On remarque aujourd’hui la citadelle de Dinh-câu, « le 
camp du Pont >, qui diffère du modèle adopté dans les autres provinces, el à 
les portes construites dans le style de la porte du Hoñnh-son. Sur le village de 
Xuän-thy, était l'ancienne citadelle. C'est une vaste enceinte entourée d'un 
mur en terre appelé simplement Lüy. On y signale l'endroit appelé Kho-thuôe, 
« le grenier à poudre ». Les vainqueurs le firent sauter, et l'explosion creusa un 
énorme trou que l'on voit encore. Il reste encore le terrassement très élevé du 
« màt de pavillon », Còt-cir. Cet endroit est aussi appelé Côn-vong, « la butte de 
l'observatoire ». C'est de là que l'on observait les signaux envoyés par les divers 
postes de « sighaux de feux ». Divers noms rappellent les anciennes compagnies 
campées dans la citadelle : TÀ-ninh Z %8 Jlüu-ninh # s eles pacificateurs 
de gauche ct de droite » ; Tà-trån Æ SH, Hiu-trûn $F $, « les gardiens de 
gauche et de droite ». 1} y a une «eible >, Dia: une « porte voûtée de la porte 
du grenier », Cong-ciFa-kho ; un « étang des rameurs », lô-chéo, C'est là, 
dit-on, que le roi venait faire des parties de plaisir. 

Un peu au nord de celte citadelle, sur le territoire du village de Sun-triéu, 
vulgairement Quän-chao, est une autre enceinte avec des murs en terre. La grande 
pagode que lon remarque au loin de la route mandarine, a certainement une 
origine très ancienne. 

La route des Montagnes m'est inconnue. de né mentionnerai que deux murs 
que l'on m'a signalés, l'an à Déo-but, «le col du Buddha» : c'est le Déo-bèt-lüy 
du Portutan annamite (n° 253 de la planche XIII) ; lautre à Rôi + c'est le Lüy- 
iĝi du Portulan annamite (!) (ne 293 de la planche XIV). Nul doute qu'une 





(t) Le caractère Zg a été employé pour transcrire le nom vulgaire Rôi. Quant À In significa- 
ton de ce nom Rôi, elle est pordue. Je ne crois pas qu'il faille voir ló le patois B2i pour 
Rudi, monche. 
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étude plus sérieuse des lieux ne permit de retrouver d’autres souvenirs histo- 
riques dans celte région. | 


Hi. — SOUVEVENIRS HISTORIQUES ANCIENS. 


Si maintenant nous cherchons les souvenirs historiques plus anciens qui se 
rattachent à divers points du Quäng-binh, nous ne pouvons glaner que quelques 
faits. 

Ea 1020, Phgt-Ma #f F5, qui fut plus tard Lí-thái-tón 2 X À 
(1028-1054), vainquit les Chams au village de Thugn-chât # Y, aujourd'hui 
Tüng-chât Æ À, dans le nord du Quäng-binh (1). 

En 1044, pendant l'expédition où Li-thäitôn (1028-4054) s'empara de 
Phatthé #$ %, la capitale du Chiém-thänh, située non loin de Vemplace- 
ment acluel de Huë, le prince, arrivé au rocher de Ma-cô Ji hä, appelé plus 
tard Lê-dè iE 1, vit un nuage pourpre cacher le soleil : ce fait fut considéré 
comme un signe de bon augure. H est mentionné dans les Annales, ce sera 
mon excuse si je le signale ici. Le mont Lé-dé, vulgairement Hôn-ne, est une 
ile rocheuse qui se trouve au large sur la frontière du Hà-tinh et du Quäng- 
binh. En 1672, les troupes de Hiéa-vuung, après avoir repoussé pour la 
dernière fois les Tonkinois, les poursuivirent jusqu’au Mont Lé-dé (?). 

En 1376, Trân-duÿ-tôn BR ZÈ BS (1372-1377), dirigeant en personne une 
expédition contre le Chiëm-thänh, arriva au port de Di-luân JA Y, vulgaire- 
ment Ròn ; s'étant avancé ensuite jusqu’au fleuve Nhirt-ló, il y fit camper ses 
troupes et les exerça aux manœuvres militaires (3). 

En 1383, sous Trân-dè-hièn BK ‘fr I (1377-1888), la flotte cochinchi- 
noise, sous les ordres de Lé-qui-Li 3⁄ f EA s'avança jusqu’au port de 
O-ón F5 SA, au village de Vinh-son 7K [L], le Väng-chùa actuel ; mais elle 
fut obligée de retourner à cause des vents contraires; c'est l'époque où les 
Chams, dans des expéditions régulières, dévastaient l'Annam, pénétrant 
jusqu’à Hà-nôi. 

Comme on le voit, les lieux historiques du Quäng-binh ont rapport, pour 
la plupart, à des faits relativement récents. Je n'ai pas cru pour cela devoir 
les dédaigner. La liste que j'en ai dressée est à peu près complète, trop 
complète peut-être, car je crains d’avoir abusé de la patience de mes lecteurs. 
Pai des droits'à leur indulgence. J'habite le Quäng-binh depuis plus de sept 
ans ; je l'ai parcouru bien des fois du nord au sud ; j'en ai étudié l'histoire. 
J'aime ses habitants, aux mœurs un peu rudes comme leur langage. On 
—— 

(U) Annates, liv. 2, folio 21 b. 


{#) Biographies, À, liv. 2, folio 13 a. 
(9) Annales, liv, 10, folio 38 a. 


o 





me pardonnera donc, je n’en doute pas, d’avoir signalé tous les endroits qui 
m'y ont paru dignes d'intérêt au point de vue historique. 

Je crois devoir signaler en terminant quelques lacunes dans mon travail : 

quelques lieux historiques, bien qu’en petit nombre, ont dù m’échapper ; tels 
~ ettels endroits que je mai fait que mentionner, entre autres le camp de Dinh- 
murbi, le village de Frung-i, les ouvrages du massif du Béo-ngang, mérite- 
raient d’être étudiés avec plus de soin. Quelques renseignements que j'ai 
recueillis de la bouche des Annamites sans pouvoir suffisamment les contrôler 
seront peut-être plus tard reconnus erronés, S'il ne m'était pas donné de 
compléter mon travail, je fais des vœux pour qu ‘un autre le fasse, qui disposera 
de moyens plus puissants que les miens; je fais des vœux surtout pour qu'on 
dresse une liste exacte de tous les lieux historiques des autres provinces de 
l'Indochine annamite. 
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STÈLE DE CAMBHUVARMAN À Mi-sox 


Cette stéle, très mutilée, se compose de deux fragments: le fragment supé- 
rieur est cassé irrégulièrement sur trois côtés; il mesuré au maximum 0,60 de 
haut et 0,55 de large. Le fragment inférieur est brisé horizontalement ; il est 
moins mutilé que le premier: l'angle supérieur gauche a disparu, et le bas est 
endommagé, mais entre ces deux cassures, la pierre a conservé toute sa largeur: 
elle mesure 0,48 de haut sur 0,70 de large. La stèle primitive avait donc 0,70 de 
large et plus de 4,08 de haut (0,60 - 0,48). 
Les deux fragments superposés s'adaptent exactement : les bords en contact 
ne présentent pas les aspérités d’une cassure ; il semblerait qu'on les ait polis I 
pour mieux les fixer l'un à l'autre, après qu'un premier accident les eut séparés. 
La pierre a d'ailleurs été fort mal choisie, et il n'est pas surprenant qu’elle 
soit endommagée. Non seulement le grès n'est pas d'un grain assez dur, mais 
encore la dalle est coupée par un plan de elivage qui en compromet la cohésion : 
en réalité, elle se compose de deux couches facilement séparables ; il était iné- 
vitable que de larges plaques se délachassent du bloc, et c'est en effet ce qui 
est arrivé. 
Cette stèle a été trouvée à Mi-son, non loin de celle de Bhadravarman ler, 
publiée dans le Bulletin (HE, 487), dont elle est en quelque sorte la continuation. 
Elle porte sur sés deux faces des inscriptions de dates différentes. 4 
Face A. — La face A renferme 24 lignes; le texte est incomplet du commen- | 
cement et de la fn. H est rédigé en sanskrit. Une partie versifiée contient | 
3 stances mandäkräatä, la stance étant formée du pâda suivant 4 fois répété : : 
saj 


Le reste est écrit soit en prose, soit dans un mêtré que nous n'avons pu 
déterminer. 

L'acte est un édit du roi Cambhuvarman, successeur de Rudravarman : ces 
L deux rois sont nouveaux. lls régnaient dans le courant du V* siècle caka, entre Ç. 
Bhadravarman 1%@ et Prthivindravarman. Le roi Budravarman qui régnait en 
986 çaka perd donc droit au nom de Rudravarman Jer, 
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L'inscription est trop mutilée pour qu'on puisse en donner une traduction 
littérale: nous nous hornerons à une analyse, £ 

Elle commence par un éloge de Cri-Rudravarman, qui portait noblement le 
joug pesant de la royauté : sa famille appartenait aux deux castes supérieures, 
Brahmanes et Ksatriyas, En une année çaka, dont il ne reste sur la stèle (ligne 4) 
que le chiffre des centaines : 4 — par conséquent entre 479 et 577 À. D. — un 
incendie détruisit le « sanctuaire du dieu des dieux », c'est-à-dire le temple de 
Bhadregvara élevé par Bhadravarman I", Suit une stance, qui semble promettre 
au coupable de ce méfait la vengeante de Civa, qui est le maître de la conser- 
vation, de la naissance et de la destruction, qui connaît les bons et les méchants, 
qui sait toute cause, étant lui-même immusble. 

A une date également disparue, Le roi Rudravarman, par l'effet de la sura- 
bondance de ses mérites, monta au ciel, 

Son successeur, el probablement son fils, appelé de son nom de sacre 
{abhisekanäma) Çambhuvarman, et de son nom de religieux (dindikanäma) (!} 
Pracastadharma, est loué ensuite comme un prince d’une force extraordinaire et 
d'une excellente conduite, 1 est comme un soleil terrestre iluminant la nuit ; sa 
vaillance ést proclamée par sa fortune; [sa gloire] se lève comme la lune d'un 
soir d'automne. À une date dont il ne subiste que deux éléments: le yoga et Je 
jour de la semaine (?), suivis d’un incompréhensible grimoire astrologique (3), 
le dieu Bhadregvara fut rétabli par Cambhuvarman sous le nom de Gambhubha- 
dregvara, qui, selon l'usage, rappelle à la fois les deux noms du fondateur et 
du restaurateur du temple. 

Vient ensuite une stance de bénédiction: « Lui qui a créé les trois mondes 
bhür bhuvah suxh par sa puissance ; lui qui dissipe les péchés du monde, comme 


(Ú) < Le Petit Dictionnaire de Pétersbourg donne (5° suppl,), pour dipdiku, wein nackt 
ehender Lehrer », en renvoyant à l'Alañkäravimarçint, 38b (manuserit). L'Alnñkära- 
rimarcint est le commentaire de Jayaratha sar l'Aluñkärasarvusra de Ruyyaka ot est 
imprimé maintenant avec le texte de Rayyaka dans la Kävyamäla, ne 35, 1893. Je n'ai pas noté 
nne définition aussi explicite de déneiha dans ce commentaire, mais il est donné p. 17, dernière 
ligne, comme < punarakti y de arága. On peut donc le prendre comme dësignation d'un rèli- 
gieux, d'un homme avant Bit nn væn, et dindibanä@man serait quelque chose comme un nom 
de réligion opposé au nom royal, abhisekanüman. Si s'agit bien du roi, on pourrait y voir 
l'usage de faire une sorte de profession, de retraite religieuse, qui s'est d'ailleurs maintenu 
dans la pratique contemporaine. = (Note de M. Barth.) 

© (n)drayoge Bhärggavudiouse, « sous le yoga d'indra, vendredis. Un yoga est lu 
période pendant Haquelle le mouvement du soleil et de la lune parcourt 13% 3}, mesure d'ane 
mansion lunaire; il y a donc autant de vogas que dé naksatras, c'est-à-dire 27. (Jacobi, 
Epigr. indica, |, 420.) 

(8) On y relëve les termes suivants ; ñorë ou 1/2 rûçi = 1%, drekhkaua où 1/3 râçi = 40e; 
narämçaka ot trimçndbhäga, 1/9 et 1/90 raci, toutes ces portions de cercle qualifiées de 
sthira, « solide », favorable (?), à moins que xthira ne désigne lui aussi une portion de cercle. 
Suit une série de noms de nombre joints à des noms de planètes: 3e, le soleil, le nœud lunaire; 
de, Jupiter (Suraguroet Jiva — Brhaspati), Mercure; 6e, Räbu. Dans les lignes 47-48, il s'agit, 
semble-t-il, de largesses faites aux bralumanes . 
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cement ni fin, puisse-t-il donner le bonheur au pays de Campa, ce Çambhu- 
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lè few Jes ténèbres; Ini dont la puissance est inconcevable, qui n'a ni commen- 


bhadrecvara ! » 

Enfin Pédit confirme la charte de fondation de Bhadravarman ler, et en cite 
même textuellement un extrait, qui nous permet de rectifier en quelques points 
l'édition que nous en avons donnée. Voici cette citation: 


api ca Bhadravarmmant rüjña yeyam aksayini bhšümih sakutumbijana 
dalt& tasyäh pürvvena Sullahaparveato daksinena Mahäparvvatah parcimenit 
Kueakaparvealah… bhümau ye kutumbino nivasanti tair ddaçamo bhägo 
dätavyo räjädiräje… i 

Ii résulte de ce texte que, dans l'acte de Bhadravarman, l'indication des points 
cardinaux précède le noin des montagnes au lieu de le suivre, comme nous 
Pavions cru, Le passage doit donc être rétabli ainsi: Bhadreçvaräya aksayi 
nvt dultā yathā pūrvveya Sulahaparvvato, ete. : « a été donné à Bhadrecvara 
un fonds perpétuel, savoir : à l'Estle mont Sulaha (ou Sullaha), au Sud le Grand 
Mont, à l'Ouest le mont Kucaka, au Nord...» (t) La dernière phrase prouve 
clairement que, de quelque facon qu'il faille interpréter sadbhäge pi svämina 
dasabhägenänugrhita, les colons devaient payer la dime au temple. 

L'écriture offre encore quélques traits communs avec celle de Bhadravarman, 
mais elle a subi diverses modifications: m final est encore ascrit au-dessous des 
autres caractères, maïs il est surmonté du viräma : 2, gunänäm; 20, andhakä- 
ram; N, yam. Les lettres ret k ont maintenant une double branche: à est 
marqué par un cercle complet, ë par un cercle avec retour de la courbe au 
centre; á commence À être marqué par un trait descendant jusqu'au niveau 
inférieur de la ligne : 12, näma, Par contre la forme ancienne est encore usitée 
pour et pour », qui est — avec le jihvâmäüliya, l. 6 — le caractère archaïque 
le plus net de l'inscription. 

Ce document, si fragmentaire qu'il soit, nous fournit plusieurs données 
importantes. 

Jusqu'ici on ne connaissait rien de précis sur l’histoire du Champa durant les 
trois siècles environ qui séparent Bhadravarman Ier de Prthivindravarman ; 
deux rois apparaissent maintenant dans ce désert: Rudravarmian ler et Çam- 
bhuvarman. 

Notre stèle a en outre ce privilège d'être la plus ancienne inscription datée 
de l'indochine ; elle ne portait pas moins de trois dates: celle dè l'incendie du 
temple de Bhadregvara, celle de la mort de Rudravarman, ‘enfin celle de la 
réédification du sanctuaire par Çambhuvarman. Le malheur est qu'aucune de 
ces dates n'ait subsisté entière ; mais enfin la première a gardé au moins le 
— — n. 

(UD L'aksara tronqúé oñ nous avions conjectaré l'initiale de jñänam est en réalité celle de 
Pürevona. La syllable ma qui suit uttareya doit étre l'initiale d'un noin propre et non celle 
de maryyadäh; mais lé nom de cette montagne du Nord manque dans Jes deux stèles: | 


Pepa o P ce 
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chiflre des centaines, qui localise Budravarman dans Je Ve siècle caka, Cette 


donnée confirme les inductions de Bergaigne sur li date de Bladravarman Je 
(LS.C.C., 203-205). 

Notons enfin deux déjails nouveaux : ['nsage du dingikaninuu etla présence 
du nom de Campa, dont la mention la plus ancienne se trouvait jusqu'ici dans 
une inscription de 799 A. D. (Yang Tikuli). f 

Face B. — Celte face contient 24 lignes ou traces de lignes en caraetëres 
penchés. Cette sorte d'écriture ne se rencontre que dans les inscriptions de 
Vikräntavarman, qui régonit en 776 çaka. Nous lui attribuerons donc celte 
seconde inseription, dont l'usure ne permet guère de tirer autre chose que des 
mots isolés. On y lit deux fois (7,10) le nom de Ẹri- Cambhubhadregvara, celui 
de Compapura (0), de Camp (12). Plus loin (7) on trouve la mention, fréquente 
daris les donations, de « grands greniers » (mahäkosthägara). Enfin les mots 
pategur narahe (19) et hayanti (22)indiquent unt formüle de malédiction contre 
les ravisseurs des bièns du temple. 


TEXTE DE LA FACR A. (1) 


(AS era ee ee Er fara) paoa | 
bibhrad puryim dhuram anavarat [mā] — —— ~—— 
(@|——— ——— —  — [Gri Ru| dravarmma narendrah || 


tasmin brahmaksatriyakulatilake Cri Rudra (4) [varmmani].. .. .. . 
uttaresu calursu varsaçatesu Sakini vyatilesv agnidagdlam devadevala: (5) 
{yam}... 


sthityntparlipralayavaçinaç çülinas sımarãņām 

samsthi — nām adahad anahi — —— ~ ~ —— | 
(0) = — = jam amalino vadyavettrsvabhävah 

krtsnam vettitribhuvanaguru+ karanam sthánur eva || 


(2. se RE Re na svapunyätiçayäd 
divam adkirodhssya Ç udrararmmano LE ds 

ve tif] guy viblinva.. .. .. ,. 18e : pamhänyotéeyamalt 
(9) . ee ve er? ra ARE s.ve 
samastam iha yasya tr. || (10). Tee ati ve soie . laprasrto 





CM, Barth à eu la bonté de collationner ma ion arec l'esta 4 
` a b. á transcription ; tupage el de me coni- 
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nitantorjjitac (ri Gambhuvarmmäbhisekanämi Î dhrtasueari (11). s 
S Fe 1 . s.  Gbämnä prakácah vasatir avinisūryyas 
sampadä kbyätaviryyo aD.. . Gi Pracastadharmmadindikanäma || 
prakrstadharmmasaguno np 03. sss eta se IT PRE 
iväbhyudeti. . de de i (14). Me els MTS + `> s > ve 
(15) [in] drayoge Bharopayañivase sihirakoridrekkaqanaramqakiiiimasdbbi: 
gamauriká.. (16) . (lajgné suvicuddh(e) trivadityaketu-caturthä- 
surgürajhabudha-sastharähu <a 417) < ss <s. Wasa saptaeatva- 
rimeat kudavásu saptadaça nalikäsu puraskyia gopasva (IN). icu 
brahma durvvalirambhasāmi jātarūpāgrasanikasahitena brábisgesv aticayš- 
cäryya (19) 2. .. +. pa Gri Cambhuvarmmaná pratisthápitah tataç Çar- 
bhubhadregyaral | 


srstam yena tritayam akhilam bhūr bhuvas sval, (20) svaçaktya 
yènotkhātam bhuvanaduritam babninevāndhakārarn | 
vasyäcintyo jagati mahima yasya nâdir nna cintag 

(1)  Campädece janayatu sukharn Gambhubhadrecvaro yam || 


api ca Bhadravarmmanä râjñà yeyam aksayini bhümilh (22) sakuçumbijanä 
dattñ tasyäh pürvvena Date daksinena Mahäparvvatsh paçcimenn 
Kueakaparvvatah (23) .. K . bhümau ve kutumbino nivasanti 
tair ddaçamo bhägo dštavyo raie. . … (24).. .. .. sthilim anu- 
pälayadbhir nna vinäçayitr{bhih].. 4. .. se serai va òo sa ri ss so co 
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IV 


INSCRIPTION pe THMA KRnë (Camnonce) 


Qn appelle Thma Krë (< pierre-lit n) un grand rocher plat qui se trouse dəns 
le lit du Mékbong entre Sambok et Kralié, et qui a donné son nom au village 
voisin, Sur la berge, en face de cet endroit, est un amoncellement de roches, 
dont l’une porte une inscriplion en caractères de 2em environ. Cette inscription, 
haute de 0, 22, large de 0, 37, comprend 4 lignes formant un cloka. 


ASAD he 
ae Pij Sa 
GUID 
an D à nes 
OPL FE 6 8 


FIG. 94. 


bhaktyä bhagavatac Cambho- 
r maläpitror anujñayä 
sthäpitañ Citrasenena 

liñgañ jayati Cambhayam 


€ Vive le liñaa de Çambhu qu'a érigë Citrasena, par piétëé envers P 


auguste 
Çambhu, avec l'approbation de son père et de sa mêre. » 


L'intérêt de cette petite inscription est dans le nom de l'auteur: Citrasena. 
C'est, à notre connaissance, la première fois qu'il se rencontre dans l'épigraphie 
cambodgienne. On l'avait jusqu'ici restitué d'après les historiens chinois. 
L'Histoire des Souei, dont les renseignements paraissent remonter à l'ambassade 
de 616, dit que Tche-to-sseu-na f Ay Wi a (Citrasena), roi du Tchen-la, 


soumit le Fou-nan, qui était auparavant suzerain du Tchen-la; à sa morl, son 
fils Içānasena lui suceéita. 
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? L'inscription de Thma Krè a-telle été gravée par le libérateur du Cambodge ? ' 
u L'écriture n'y contredit pas: elle est aussi archaïque et plus rude que celle des 
Ë plus anciéns documents épigraphiques. L'absence de tout titre royal s'explique I 


si, comme il est probable, Citrasena ne régnait pas encore quand il fit cette 
œuvre de piété. 


Ñ La note qui précède était 4 l'impression quand j'ai reçu l'article que M. Barth 
š à "oy N dans les Mélanges Kern sous le titre de: Inscription sanscrite du Phou 
Lokhom (Laos), Cette inscription, probablement postérieure à celle de Thma 
Ka, mais beaucoup plus instructive, relate également l'érection d'un liñga 
élevé par Citrasena, fils de Viravarman, frère cadet de Bhavavarman et son 
successeur sous le nom de Mahendravarman, comme monument commémoratif P. 
| de la conquête de la région où est situé Phou Lokhon (1), c’est-à-dire la vallée 
> du Mékhong au confluent de la Se Moun. Nous reproduirons prochainement 
dans le Bulletin le travail de M. Barth, qui apporte un précieux document sur 





l'histoire ancienne du Cambodge. s 
. f " 
) 2 
À if 
| i 
- € 
L. ü 
j x 
* 
Ñ 
r (1) Phou Lokhon est porté dans l'Atlas archéologique de M. de Lajonquière sous le x 
P de Gin hita a nona Wa Dee sde 20 PALAY OPAK I8 Laga CIM MAARA Ul ha 
£ ile Phou Silalek, < la montagne de l'inscription ». i ' s 
"P B, R.P.R, AT 
r + 
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LES DEUX PLUS ANCIENS SPÉCIMENS 
CARTOGRAPHIE CHINOISE E 


Pan M. Ep. CHAVANNES, Membre de l'Institut. 





Les estampages que nòus reprodiiisons ici représėntent deúx cartes géogrä- E 
phiques (') dont les originaux, gravés sur pierre, se trouvent dans le musée 
épigraphique de Skngan-fou appelé < la Forèt des stèles » L AR ©). L'une de 
ces rares (A) est intitulée « Carte de la Chine et des pays étrangers » AE 3 1j: 
mais elle ne figure èn réalité qus la Chino et une partie de la Corée ; quant : 
pays étrangers, il sont simplement énumérés dans des noles placées au non 
et au sud, à l'est et à l'ouest ; ils ne sont ainsi localisés que par rapport aux D. 
quatre points cardinaux. La seconde carte (B) est une « Carte des vestiges de 
Yu» ä Jr KE, c'est-à-dire qu'elle indique quelques-unes dés localités, des 
montagnes et des rivières mentionnées dans le célèbre chapitre du Chou king 







qui est connu sous le nom de « Tribut de Yu » à A. | 
| Ces deux documents, qui ne sont pas signés, sont datés, le premier, du- 
jh jour initial du dixième mois de la septième année feou-tch'ang FB; le second, 
p du quatrième mois de Ia mème année ; comme on le voit; ils ont été gravésà 


moins de six mois d'intervalle l'un de l'autre ; ils ont, en outre, les mèmes di- e] 
mensions, car ils mesurent 77- de large sur 79 (A) ou 80 (B) de haut €"). 
lls doivent donc, selon toute vraisemblance, avoir une origine identique. Or, sur 
la carle A, nous relevons la mention qu'elle fut inserite sur pierre danste collège 
L ofliciel de la ville de Ki ik 5. E Zr; on peut admettre qu'il en fut demème 
pour la carte B. La ville de K'i dépendait de la préfeeture de Fong-siang AM, 


i 





. 
d 


| ` 
x u) Cés deux mommments sont signalés, mais non reproduits, dans le chap, vii da Kouwan 
ichong kin che á MÜ rh 45 GE, et dans le chap. cix du Kin che lsouei piem 
& 6 À #&. 
(2 J'exprime ici toûs mes remerclments au R. P, Gabriel Maurice, à qui je dois d'avoir pu 
me procurer la collection complète des estampages de la Forût des stèles. 
1 l'eut-être la légère différence de dimensions qu'on remarque entre les deux estampages 
provient-elle de l'extension inégale prise par les deux fouilles de papier. D'après le Kin che à 
isauri pirn, les deux cartes seraient des carrés parfaits mesurant 3 pieds, 4 ponces #t 2 L 


dixièmes sur chaque côté, 
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dans la provinee de Chàn-si; iln'y a rien dè surprenant à ce que donx dalles 
de petite taille provenant de cette localité aient pu ètre transportées dans Te. 
musée de Si-ngan-fou qui n'étail pas fort éloigné. 

La date de la septième année feou-teh'ang correspond à l'année 1437 de notre 
ère; feou-tch'ang est en eflet le nom de règne que prit en 4131 (') un certain 
Lieou Yu #1 k après s'être fait reconnaitre le litre d'empereur. Ce Lieou Yu 
avait commencet par être au services de la dynastie Song À qui le nomma préfet 
de Tsi-nan-fou Fi Hf dans le Chan-tong; ayant demandè å changer de 
poste, il se vit opposer un refus et donna sa démission ; sur ces entrefailes, les 
armées des Jourtchen, qui, depuis l'année 1115, avaient fondé la dynastie des 
Kin “£, envahirent le Chan-teng; Lieou Yu leur livra la ville de Tsi-nan-fou. 
Pour le récompenser, Pempereur Hi-tsong, dè la dynastie Kin, lui conféra, le 
neuvième mois de l'année 414130, le titre de « Empereur de la grande dynastie 
Tsi s Ae PE G af; sa capitale fut d'abord Ta-ming K #5, dans le sud du 
Tehe-li, puis, à partir de 1132, K’ai-fong B H, qui portait alors lè nom de 
Pien YP et qui est aujourd’hui la capitale de la province de Ho-nan. Cependant 
Lieou Yu n'ëtait qu'empereur en second F- S fr ; il reconnaissait la suze- 
rainelé des Kin et ne subsistait qu'en vertu de leur bon vouloir; ceux-ci renon- 
cèrent bientôt à maintenir l'état-tampon qu'ils avaient créé entre eux el les 
Song; le onzième mois de l'année 1137, ils Sapprimérent l'empire Ts, et, pour 
dédommager Lieou Yu, le nommérent roi de Chou $j Æ ; en 1141, ils lui 
firent encore des présents assez considérables, et, en 1143, ils lui conférèrent 
le titre de roi de Ts'ao À Æ ; ce fut en cette année qu'il mourut. 

On peut être surpris, au premier abord, de voir qu'un graveur travaillant à 
K'i, à l'extrême ouest du Chân-si, ait daté ses œuvres du nom de règne d'un 
souverain presque fictif dont la capitale était à K'ai-fong-fou. Mais l'histoire 
nous apprend précisément que, lorsque les Kin eurent conquis le Chân-si, ils 
en firent présent à Ts'i, c'est-à-dire à Lieou Yu (#); celte remarque suffit å 
établir que la manière dont la date est ici exprimée n'a rien d’extraordinaire, 
et que mème elle ne pouvait pas être différente. 

Si les deux stèles gravées en 1137 ont une origine identique, il n'en va pas 
de même pour les deux cartes qui existaient avant qu'on les eùt reportées sur 
pierre. Il suffit de considérer la manière dont la presqu'ile de Chan-tong est 
représentée dans Pune et dans l'autre pour voir aussitôt qu'elles n'ont pas pu 
être dessinées par un seul et même géographe, En définitive, si les cartes ne 





(1) Kin che, chap. xxvn, p. à LEZ 5 m E 3 fÉ. — La biographie 
de Lieou Yu se trouve, non seulement 
chap. ceccuxxv du Song che. 

È) Rin che, chapi mi, p. 7 a: EI We A JU IB Fẹ CI. Kin che, chap. LXVI, p. 5 1° 
“ë 5; sE We k e I MB MB fÑ « Quand Jouei-tsong (fils de Tai-tson et fròre de 
T'ai-tsong) eut coniuis le Chin-si, Tai-tsong d 


dans lé chap. Lxx vu du Ain che, mais encore dans le 


nnna cè territoire å (Licou) Yu ,. 
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sont pas postérieures à l'année 1137, elles peuvent être antérieures et être 
d'âges différents. 

Considérons d’abord la carie A. On remarque, daris les notices qui y sont 
inscrites, les dates suivantes: période kien-long (960-962), période k'ien-tà 
(963-967), période k'ai-pao (968-075), période touan-kong (988-989), et 
sixième année pao-yuan (1043). Cette dernière date est particulièrement 
remarquable ; elle est exacte, car c’est bien en 1043 qu’eut lieu l'événement 
auquel fait allusion la notice, mais, d'autre part, elle est fautive, ear la période 

ne comprend que les deux années 1038 et 1039. Il semble done que 
l'auteur de la carte ait été un étranger à l'empire des Song, qui n’avait pas été 
informé des changements de nom de la période d'années, et qui continuait 
encore en 1043 à se servir d'une période périmée depuis déjà quatre ans ; il 
faudrait d’ailleurs admettre qu'il écrivait en 1043, ou très peu de temps après, 
car il est évident qu’une telle erreur ne pouvait pas durer pendant de 
longues années, Un examen plus attentif va nous permettre de confirmer ces 
premières inférences. La localité qui est marquée sous le nom de Ngen HA (auj. 
s.-p. de Yang-kiang y ŸT, préfecture de Tehao-k’ing, province de Kouang- 
tong) dans la carte À, ne porta ce nom que jusqu'en 4048 ; à partir de 1048, on 
l'appela Nan-ngen = (U), et c’est la dénomination sous laquelle on la 
voit en effet figurer dans la carte B. I est done probable que l’auteur de la carte 
A devait écrire avant l'année 1048, et ceci concorde avec ce que nous disions 
plus haut lorsque nous exprimions l'avis qu’il écrivait en 1043 ou peu après. 
Cet auteur, ajoutions-nous, dévait être un étranger à l'empire des Song. En 
effet, il exprime par les caractères À À Jou-icheng le nom du peuple 
Jourtchen : or celle orthographe, aussi bien que l'orthographe plus nouvelle 
x TE Jouchen, furent toutes deux prohibées dans l'empire des Song après 
l'avènement de Pempereur Jen-tsong (10234063), dont le nom personnel était 
Tehen-tch'ou RE #7 () ; on dut, à partir de ce moment, écrire Jou-tche É I. 
et, si l'auteur de la carte ne tient pas compte de cette règle, c'est parce que 
sa qualité d’étranger le dispensait de s’y soumettre. Nous pouvons d'ailleurs 
déterminer sa nationalité : elle nous est en effet révélée dans la notice sur les 
K'itan, où il nous est dit que ce peuple fonda le grand empire des Leao 
3 P [8]; Pëépithëte « grand » comporte nécessairement l’idée que notre 
géographe était un sujet des Leao ; il devait être quelque habitant de la Chine 
septentrionale soumise aux Leao et ne reconnaissait pas les Song pour ses 
maîtres. 


(1) Cf. Song che, chap. xc, p.2b: « La huitième année k'éng-li (1048), considérant que, 
dans le distriet de Ho-pei {af {E ##. il y avait un arrondissement de Ngen JE. on ajouta le 
mot « méridional > (an nom de l'autre arrondissement de Ngen). » 


€) Kin che tsouvi pien, chap. curx, p. 40 v°: Æ À -- ff À W. T 
i uei pien cux, p BR € 5% 5 
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Mais, dira-t-on, si cet auteur ëtait un sujet des Leao, pourquol n'exprime-t-il 
pas les dates en se servant des périodes des Leao plutôt que de celles des Soug ? 
A cela nous répondrons que les noms de périodes des Song sont introduits 
dans des notices où il est question d'événements qui concernent les relations 
de certains pays étrangers avec les Song, et non avec les Leao; aussi est-il 
tout naturel de classer ces faits dans la chronologie des Song, plutòt que 
dans celle des Leao. D'ailleurs, ces noms de périodes sont toujours précédés du 
mot É, ce qui prouve bien que l’auteur n'était pas un sujet des Song, car, s’il 
l'eût été, il aurait exprimé les noms de périodes soit en les faisant précéder 
des mots À ÀK, < les grands Song », soit en n'ajoutant aucune spécification. 

Enfin on pourrait s'étonner que notre carte indique les capitales des Song, 
tandis qu'elle n'indique pas celles des Leso. En effet, on remarquera que le 
nom des villes de K'ai-fong FA f, Kouei-t0 $e #Ë et Tamirg À P 
sont remplacés respectivement par les dénominations de capitale de l'Est, 
capitale du Sud et capitale du Nord ; par une anomalie peu explicable, Ho-nan 
ij A figure sous ce nom mëme, alors qu'on s'attendrait à voir eetle ville 
appelée capitale de l'Ouest, ainsi que cela a lieu dans la carte B. Comment 
expliquer que, trois des capitales des Song étant signalées, et li quatrième 
n'étant omise sans doute que par inadvertance, aucune des cinq capitales des 
Leao ne soit marquée par un géographe que nous supposons être un sujel des 
Leao ? Nous répondrons que notre carte, comme on peut le voir au premier 
coup d'œil, perd toute précision au-delà de la grande muraille ; or, au sud 
de cette barrière, les Leao ne possédaient que deux de leurs capitales, å savoir 
Yeou 14 (Péking), qui était la capitale méridionale, et Yun-1chong Æ 4, qui 
était la capitale occidentale. Comme les trois autres capitales situées au nord 
de la grande muraille ne pouvaient pas être indiquées sur la carte, l'auteur à 
préféré ne mentionner aucun des termes d'une énumération qui eùt ét 
incomplète. 

Nous croyons donc pouvoir maintenir notre conclusion que la carte A ful 
dressée peu avant le milieu du XIe siècle par un géographe qui était sujet de 
l'empire Leao. 

Quant å Ia carte B, comme elle ne présente aucune notice analogue à celles 
que nous trouvons sur la carte À, il ne semble pas qu'on puisse déterminer l'é- 
poque exacte à laquelle elle fut dressée. Quelles que soient d'ailleurs les dates où 
furent construites pour la première fois la carte À et la carte B, le fait qu’elles 
ont été gravées en 1137 suffit pour qu'elles soient les plus anciens spécimens de 
la cartographie chinoise (‘) ; c'est à ce titre qu’elles offrent un réel intérêt. 





(t) Pi Yuan $ Y, auteur du Kouwan tchony kin che ki, cite quelques travaux cartogra- 
phiques antérieurs aux Song, puis il ajoute : « Maintenant aucun de ces documents n'a été 
conservé; aussi la transmission jusqu'à vous de cette carte (la carte des vestiges de Yu, gravée 
en 1137) méritet-elle bien d'être tenue pour précieuse ». On voit par là que les érudits 
chinois eux-mêmes ne connaissent aucune carte plus ancienne que celles qui sont publiées ici. 
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Ces deux cartes sont toutes deux orientées de manière à ce que le Nord soit 


au sommet: elles prouvent l'inexactitude de l'assertion de Brelschneider qui 
croyait que, dans les cartes chinoises antérieures à l'arrivée des Jésuites, le sud 


était toujours au sommet. et le nord à la base (!). En réalité, les cartographes 
chinois ont pratiqué tantôt l'une, tantôt l'autre de ces dispositions, et ce ne sonl 
pas les missionnaires européens qui les ont fait changer de méthode. 

Avant d'aborder l'étude détaillée de la carte À, nous dirons quelques mots de 
la carte B. La seule notice qu'elle présente est celle qui accompagne le titre; elle 
est ainsi conçue: « Carte des vestiges de Yu. — Chaque carré est la réduction de 
cent li de terrain. Noms des montagnes et des cours d’eau du tribut de Yu. — 
Noms anciens et modernes des arrondissements el des commanderies, — Noms 
anciens ct modernes des montagnes et des fleuves. — Gravésur pierre le quatriéme 
mois de la septième année frou-tch'ang (1437). » Cette carte est, comme on le 
voit, divisée an carrés dont chaque côté représente une longueur de cent h ; ee 
canevas, qui n'a rien d'ane projection scientilique puisqu'il suppose que la terre 
est plate, a cependant le mérite, d'ime part, de fournir une échelle de réduction, 
d'auire part, d'appuyer cette échelle sur le système décimal; nous constaterons, 
dans la troisième partie de ce travail, que le principe des carrés représentant 
des surfaces de cent li de côté, fut déjà appliqué par Kia Tan à la fin du VIIe 
siècle ap. J.-C., et qu'il en faut peut-être faire remonter la première idée à P'ei 
Sieou vers le milieu du troisième siècle de notre ère. La carte B se distingue de 
la carte À par la plus grande exactitude du tracé ; elle renferme en outre sur les 
montagnes el les cours d'eau d'assez nombreuses indications qui font défaut dans 
la carte À. Quant aux renseignements qu’elle donne sur la géographie ancienne 
que suppose le tribut de Yu, je ne saurais en faire la critique sans aborder lexa- 
men de questions fort controverses ; je me permets donc de renvoyer le lec- 
teur aux notes de ma traduetion du second ehapitre de Sseu-ma Ts'ien, où les 
plus importants de ces problèmes ont été discutés. Je me bornerai à signaler, à 
l'extrême ouest de la carte, la manière dont esi figurée la rivière Hei Æ JK qui, 


— Dans de chapitre xxx1r de l'eneyelopédie Fo tsou tong ki fh WL KA Trip. Jap. vol. 
xxx, fase, 9, p. 31-34), publiée vers 1200-1271 par le religieux Tehe-p'an À %, on trouve 
trois cartes: la première est une carte de ja Chine appelée ie le Cinasthäna oriental 
He 62 H Jb PER; ele nons a. rendu service pour le déchiffrement de notre estampage ; 
la seconde est une carte somiiaire des royaumes des pays d'Occident à l'époque des Han 
¿E W Q EJ [B]; enfin la troisième est une carte des régions d'Occident et des cinq Indes 
H + Jt HŽ El : cette dernière n'a aucune valeur géographique et n'est guère qu'une 
liste des pays cités dans le Si yu ki de Hinan-tsang. — Ces trois cartes, quoique postérieures 
à celles que nous reproduisous ici d'après les estumpages du Pei-lin, sont encore antérieures 
à la carte de l'époque mongole dans laquelle Bretschoeider (Mediarsal Resvarches, L 11, p, 4-5) 
croyait trouver la plus ancieune carte chinoise qui eût subsisté jusqu'i nos jours; la rédactjon 
du King che ta tien $E ME ZX M: d'où est tirée ce dernier document, fut entreprise en 
1329 (et non en 1391, comme le dit par erreur Bretschneider, op. cit., t. 11, p. 6); cf. Yuan che. 
chap, xxx, p. 7 4). 
0) CE Medineral Resarches, vol. n, p. $. n. 785A la fin. 
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prenant naissance dans le Kan-sou, aurait eu son embouchure dans les mers du 
Sud; celte fausse conception est hien en réalité celle que suppose le tribut de 
Yu (t). i 


Il 


Dans la copie que nous avons faite de la carte À, nous n'avons pas eru néces- 
sure d'indiquer, à côté de chaque nom chinois, sa transcription, ce qui eñt sur- 
chargé notre planche. Nous noussommes donc contenté de noter la transeription 
et l'identification pour quelques localités d'Occident, et, en outre, d'afleeter un 
numéro d'ordre à chacune des notices dont nous allons maintenant donner la 
traduction. 


Traduction des notices qui se trouvent sur la carte de lu Chine et des pays 
étrangers.. 

1. — Au temps de l'empereur Wou (148-87 av. J.-C.) de la dynastie Han, 
Tebang Kien ouvrit le chemin des pays d'Occident (7); les royaumes avec 
lesquels on entra pour la premiêre fois en communication furent au nombre de 
trente-six; ils étaient tous å l'ouest des Hiong-nou et au sud des Wou-souen (°). — 
Sous les Han orientaux, Pan Tch'ao soumit dercchef plus de cinquante royau- 
mes (!), tels que le T'iao-tehe et le Ngan si ©), et parvint jusqu'au rivage de la 
mer (*). De quarante mille ¿i de distance. tous les peuples, en se servant d'inter- 
prèles successifs, vinrent apporter tribut. — A partir des Wei (220-264 ap. J -C.) 
et des Tsin (265-419 ap. J.-C), iln'yeut plus guère que trois royaumes (qui con- 





(1) CT. Ssen-ma Ts'ien, trad, fr., U t, p. 126, n. 2. 

(#3 En 138 av. J.-C., l'empereur Wou chargea Tehang k'jen de se rendre chez les Ta Yuc- 
tche pour faire alliance avec enx contre les Hiong-nou. Arrêtè par ces derniers, l'ambassadeur 
chinois ne parvint à s'échapper qu'après avoir êté retenn chez eux pendant une dixaine d'années: 
c'est en 128 av. J.-C. que, selon toute vraisemblance, il arriva chez les Ta Yüe-tche qu'il trouva 
établis au nord de l'Osus. I revint dans sa patrie en 126 et les renseignements géographiques 
qu'il rapporta révélèrent aux Chinois l'existence des peuples de l'Asie centrale, chez qui se ren- 
contraient les civili-ations iranienne, grecque, et hindoue. La missionde Tehang K'ien rompit 
ainsi le cercle de barbares qui avait jusqu'alors maintenu l'empire dans un isolement presque 
absolu, et c'est à partir de ce moment que les influences occidentales purent pénétrer dans 
l'antique Itoyaume dn milieu. (Cf. Sseu-ma Tsien, chap. cxxut; Tsien han chow, chap. 1X1 
et XEVE) v 

4% Les Hiong-nou s'étendaient depuis le nord du Tehe-hi jusqu'au lac Barkoal, les Wou-souen 
occupaient les vallées de PH et de ses affluents. 

4%) Sur les campagnes de Pan Teh'ao, frère do Pan Kou, voyer Tsien han chou, chap. xxvn. 

6) Hirth (China and the Roman Orient) a identifié le T'ino-tche avec la Chaldêe et le Ngan- 
si avee la Parthie. 

(H Ce n'est à proprement parler Pan Teh'ao qui parvint jusqu'au rivage de la mer. 
CES ee lisant Kan Ying H 3 qui, en 97 ap- J.-C., fut chargé de se rendre dansle merveil- 
leus pays de Ta Ts'in, mais s'arrêta lorsqu'il fut arrivé au bord d'une grande mer que Hirth a 
montré devoir être le golfe Persique (cf, China and Ihe Roman Orient, p. 138-160). 
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tinuérent à rendre hommage à la Chine) (*).—Sous les Wei postérieurs (386-533 
ap. d.-C.), les royaumes qu'on s'ouvrit furent au nombre de seize (?). — A l'époque 
des Souei (581-618 ap. J.-C.), les royaumes qui vinrent rendre hommage furent 
au nombre de plus de quarante. — Les T’ang (618-908 ap. J.-C.) vainquirent 
les T'ou-po (Tibétains) et recouvrèrent les quatre garnisons @}); les tributs et les 
offrandes des divers royaumes devinrent aussi considérables que sous les dynas- 
ties antérieures. — Sous les Song, à partir de la période kien-long (960-962), 
les royaumes qui furent en communication (avec la Chine) furent Yu-t'ien 
(Khoten), Kao-tch'ang /Tourfan), K'isou-tseu /Koutcha), Ta-che (Arabes) et 
T'ien-tchou (l'Inde). 

2. — Pour ce qui est des barbares du nord, dans l'antiquité il y eut les calami- 
tés causées par les Jong des montagnes et par les Hiun-hien (©. A l'époque des 
sept royaumes (476-207 av. J.-C.}, les Hiong-nou commencèrent à devenir 
puissants. — Les Ts'in les repoussèrent et lirent du Yin-chan leur barrière @). — 
Au temps de Lieou (Pang) et de Hiang (Yu) (208-203 av. J.-C.) (9, ils firent des 
empiètements graduels, et ravagèrent le territoire au sud du fleuve, — L'empe- 
reur Wou (140-87 av. J.-C.) les combattit et les repoussa entiérement au nord 
du désert (7). — Sous les règnes des empereurs Houan (147-167 ap. J.-C.) et Ling 
(468-4189ap.J.-C.),ily eut lesSien-pi; sous les Wei postérieurs (386-533ap. J.-C.), 
les Jouan-jouan ; sous les Wei occidentaux (545-557 ap. J.-C.), les Tou-kiue ©). 


(1) Sous les Wei, en l'année 229 ap. J.-C., le roi des Ta Yue-tche À J) JE (indo-seythes), 
Po-tiao ġe F (Vasudeva ?}, envoya un ambassadeur qui apporta des présents ; l'empereur de 


la dynastie Wei lui conféra Je titre de « roj des Ta Yue-tche allié aux Wei s (San kowo tehe, 


chap. 1, p. 3; Parker, The Ephthalite Turks, As. quart. Review, July 1902), — Sous lus Fsin, 
ce n'est que tout au début de la dynastie qu'on ent des relations avèc les pays d'Occident ; les 
fiches de bois couvertes d'écriture chinoise retrouvées par Stein près de la rivière Niya étahlis- 
sent que, en 269 ap. J.-C., le Turkestan oriental reconnaissait la suzéraineté des Tsin, 

() En 445, les Wei septentrionaux ayant triomphé du royaume de Chan-chan SR 2% au sud 
du Lop-nor, les communications se trouvèrent rétablies avec les pays d'Ovcident. 

(3) Allusion à la victoire remportée on 692 ap. 1-0, sur les Tibétains par le général Wang 
Hiao-kie; la Chine reprit alors les quatre garnisons, qui étaient les villes de Koutéha, Khoten, 
Kachgur et Tokmok (ef, Documents sur les Tou-kiue occidentawr, p, 114, n. 2). 

(+) Les Hiong-nou sont désignés dans le Chen king (Siao-va, t, odes 7 et 8) sous le nom 
de Hien-yun 4 $ (Ssen-ma Ts'ien, chap. Ex, p. 1 rv, écrit le premier caructèré $) : Mencius 
(i b, 3 les appelle Hiun-yu LE À. L'espression Hiun-hien que nous troutons ici est un em- 
ploi hybride de ces deux dénominations. 

(5) Yin-chan {È IË est un nom générique des montagnes qui s'étendent au nord de la grande 
boucle du Houang-ho, traversent tout le territoire d'Ourato 5 Mi ZX, et arrivent au nord de 
Kouei-houa-tch'eng RẸ 46 MH, où elles prennent le nom d'Ongon-alin 45 Z$ 1H. 

(6) Lieou Pang $ 3 n'est autre que l'empereur Kao-tsou, fondateur de ln dynastie Han. 
Sur son rival Hiang Yu Ji #1, voyez le chup. vis de Sseu-ma Tien. 

(9 Le mot j& désigne ici le grand désert Cf. Kieou t'ang chou, chap. xen, p. 3w: 

Fi Z J «le territoire wu sud du grand désert ». 

(ë) En 554, le chef Toa-kine, T'ou-men, épousa une princesse de la famille impériale des 

Wei occidentaux, et c'est à partir de ce moment que les Tou-kiue devinrent puissants. 


J 
si. a PSS =G 





r hr. 








NI nt 


LT 


B 


Tous ces peuples possédérent l’ancien territoire des Hiong-nou.—Au début de la 
dynastie Souei (581-61$ ap. J.-C.), ces royaumes furent troublés et vinrent faire 
leur soumission ; on les installa dans la région des trois arrondissements de Hia, 
Cheng et Cho (!}. À la fin des Souei, ils redevinrent puissants. — Quand T'ai- 
tsong (627-649 ap. 1.-C.), de la dynastie T'ang, eût triomphé de Hie-li ®), il prit les 
diverses tribus Houei-ho (Ouigoures) qui étaient disséminées au nord du désert 
pierreux et les organisa en en formant les sept gouvernements de Han-hai (ete.) 
et les sept arrondissements de Kao-lan tete.) ; pour tous (ces gouvernements et 
ces arrondissements), il ordonna que les chefs des tribus en prissent le com- 
mandement avec le titre de gouverneur ou de préfet. 

3. — L'ancienne grande muraille est celle que, à l'époque des royaumes com- 
battants, (les rois de) Tchao construisirent ; partant de Tai, elle longeait le pied 
du Yin-chan et arrivait à Kao-k'iue ; elle servait à protéger (le pays) contre les 
barbares. (Les rois de) Yen construisirent aussi (une muraille) au nord de 
l'arrondissement de Koueï ; elle allait jusqu'au Leao-tong. La muraille des Ts’in 
partait de Lin-t'ao et entrait dans le Kao-li (#). A l'époque des Han, le rempart 


(1) Ces trois arrondissements sont marqués sur la carte. Les denx premiers étaient dans 
le territoire des Ordos, au snd de la grande boucle du Iouang-ho; l'arrondissement de Cho 
existe encore aujourd'hui sous ce nom dans le nord du Chan-sì. C'est le tegin Ta-ni X Z; 
vena en Chine en 641 ap. J.-C. à la suite de Teh’ou-lo, kagan des Tou-kiue occidentaux, qui fat 
établi dans le nord du Chan-si et dans le pays d'Ordos par ordre de l'empereur Yang, de la 
dynastie Souei : les T'ang lui laissérent son commandement jusqu'en 697, date à laquelle il 
mourut (cf. Tang chou, chap. cx et Documents sur les Tou-kiue occidentaux, p. 22-23). 

(2) C'est en 630 que T'ai-tsong fit prisonnier Hie-li, kagan des Tou-kine septentrionaux, el 
réduisit son peuple à un asservissement qui devait durer cinquante années. 

(3) L'énumération des gouvernements et arrondissements établis en 647 chez les Ouigours 
se trouve dans le chap. ExCv, p. À vo, du Kieou l'ang chou , le texte ne nomme, il est 
vrai, que six gouvernements ; si lu notice de notre carte en compte sept, c’est parce qu'elle y 
ajoute vraisemblablement le gouvernement établi à la même époque chez les Kirgiz (ef. Docu- 
ments sur les Tou-kiue occidentaux, p. 91). 

(3) Dans ln hante antiquité, les Chinois n'avaient pas de cavalerie et ne se servaient que de 
chars de guerre : pour prévenir les attaques de l'ennemi, ils avaient soin d'orienter les sillous 
dé leurs champs: dans une direction perpendiculaire à celle que devait suivre l'armée de 
l'envahisseur présumé (ef. Ssea-ma Ts'ien, trad. fr., t 1v, p.67, note 1). A la lin du Ve siècle 
avant notre êre, l'usage de la cavaleris militaire se répandit en Chine. C'est alors qu'on se mit 
à construire des murailles plus ou moins étendues pour protèger les territoires menacés ; nous 
savons qu'il y avait une grande maraille dans le pays de Ts'i (Sseu-ma Ts'ien, trad. fr., & 1, p. 
406, n. 5), une autre dans le pays de Wei SL (ibid, t. u, p. 61, lignes 24), une autre dans le 
pays de Teh'ou (ébid., L m1, p. 218, 21-3), une autre construite on 469 uv. J.-C. par le prince 
de Tehoug-chan (Sseu-ma Ts'ien, chap, xr, p. 7 ro). C'était donc un procédé de défense 
généralement usité en Chine, et il n'y a pas lieu de s'étonner si où l'appliqua aussi à la frontière 
nord que les barbares tentaient incessamment de franchir. Mais cette grande i muraille 
septentrionale, qui devait devenir la grande muraille par excellence, ne fut pas bâtie en une 
fois, et la notice que nous avons iei domne quelques indications sur ses origines : nous allons 
essayer de compléter ces renseignements. Lans une ode du Cheu king (Siao-ya, 1, ode 8, str. 
#4), yue Sseu-ma Tsien (chap. cX, p. 2 r») parait reporter au règne du roi Siang (651-619 av. 
J.-C), nons trouvons l'èėloge d'un certain Nan-tchong, qui dirigea une expédition militaire con- 
ire jes Hien-yun (Hiong-nou); on y lit cette phrase : « Le Fils da Ciel nons a donné l'ordre de cons- 
truire une muraille dàns cette région septentrionales K F f 4 h& 6k W 75. Nous n'avons 
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d'ailleurs auvune indication sur l'emplacement exact de ce rempart. — fans le pays de Fs'in À, 
la reiné-domurière Sinan r -k Kfe mère da roi Teao ËI (306-251 av. J-0.), attira dans une 
embüche ot tua le roi des barbares Yi-K'iu JE HÈ IG, qui occupaient le territoire de la sous- 
préfecture autuelle de Ning $E, préf. de K'ing-yang, à l'est de la province de Kan-sou ; à Jo 
suite de cet événement, les Ts'in s'emparèrent du pays des barbares Yi-k'iu; ils occupérent les 
comnanderies de Long-si ME P4 (auj. T'aotcheou HE HH, prov. de Kan-sou), de Pei-u JE J4 
is.-p. de Ning $Ë, prov. de Kun-son), ét de Chang |- (préf. see. de Souei-tā $È f8, prov, de 
Chän-si}, et ils construisirent un long mur pour contenir les barbares 2& J¿ MÑ JA j. HJ 
(Ssen-ma Ts'ien, chap. cx, p. 3 re). Cette murmnile devait suivre vraisemblablement le tracé 
qui est marqué sur notre carte dans la partie comprise entre son extrémité occidentale, au nord 
de Tao BE, et le point où il traverse la petite rivière K'iu-ye M IF, afluent de droite du 
Mouang-ho {sur notre carte, cette rivière est marquée d'une façon qui ferait croire qu'elle est 
un canal coupant obliquement la grande boucle da Houang-ho ; mais c'est sans doute une erreur 
du graveur), — D'autre part, en av. 1.-C.. le roi Houei, de Wei £Ÿ, coostruisit un long mur 
pour fortifier Kau-yang 2 fe dk %Æ [8] Fi (Sseu-ma Ts'ien, chap, XLiV p. 3 ve): d' après 
le commentateur Tchung Cheou-tsie, ee rempart partait de Teheng B| (an nord de la préf. 
sec, de Hona $, prov. de Chàn-si), remontait tout lè long de la rivière Lo ##, du Chän-si, 
traversait l'arrondissement de Yin SE au nord de ln préf. actuelle de Souei-tō $È {$5 et abou- 
lissait à Rou-vang [E] Fh, qui parait s'être trouvé à Tiotérieur de l'angle nord-est de Ja grande 
boucle du Houang-ho. — Wautre part, le rot Won-ling (325-299 av. 3,-0.) de Tchao $Ë, après 
avoir vaincu les barbares Lin $K $ et les Leou-fan BË AF (au nord des préf. ser. de Cho 
9 et de Lan M, dans le nord de la province de Chan-si), « construisit un long mur qui, par- 
tant de Tai, longeait le Yin-chan et redescendait jusqu'à Kao-k'ine, et il s'en fit on rempart » 
EA J Bk É f& jË E Ili TF € É iN 5 FE (Sseu-ma Ts'ien, chap. cx, p- 2 re). La 
vömmanderie de Tai fË avait son centre dans la ville qui est aujourd'hui lu préfecture secon- 
daire de Yu f, pró. de Siuan-houa ‘Et 4€, prov. de Tehe-li, La grande muraille, telle qu'elle 
est marquée sur nôtre carte, passe au nord de ln ville de Yu ot doit coïncider vraisemhla- 
blément en ce point avec la muraille élevée par Le roi de Tehao: å partir de Tai, la muraille de 
Tchao se dirigeait vers l'ouest en longeant le versant méridional des montagnes Vin jusqu'au 
nord de houei-houa-teh'éng (Koukou Khoto) ; à partir de là, elle doit avoir fait un coude vers 
le sud pour traverser le Houang-ho, car il n'est guère admissible qu'elle ait longé la rive septen- 
trionale de ce Neuva; olla suivait sans doute ln rive méridionale et aboutissait à Kao-k'ine 
iy i, défilé montagneux qui parait avoir été situé à l'angle nord-ouest de la grande houcle 
du Houang-ho, dans l'endroit qui est indiqué par la carte B comme étant l'ancien arrondisse- 
ment de Fong H H. — Enfin, dans les premières années du troisième siècle avant notre ère, 
le roi de Yen $g a tonstruisit Ini anssi un long mur qui, partant de Tsao-yang, aboutissait à 
Siang-p'ing + JF 2& Jš W f yw EB Æ SE Æ (Sseu-ma Ts'ien, chap. cX, p. 2 re), Tsao-yang 
était, nous disent les commentateurs, dans la eommanderie de Chang-koa Í 4È qui corres- 
pond à l'arrondissement de houei AS (auj. s.-p. de Houai-lai { 3, an nord du Tehe-l); 
quant à Siang-p'ing, cette localité se trouvait à 70 / au nord de ln préf. sec. de Leao-yatig 
3% Ps prov. de Cheng-king. On voit par ces lestes que, dès le commencement du troisitime 
siècle avant nôtre ëre, grâce aux efforts de plusieurs royaumes différents, il existait des tron- 
cons plus où moins considérables de moraille qui s'étendaient depuis la rivière T'ao H, à 
l'ouest, jusqu'au delh de Ii riviére Leao $$, à l'est. Quand le célèbre Ts'in Che-houang-ti eut 
abattu le régime féodal et eut fondé sur ses ruines l'unité de l'empire, il coordonna les travaux 
de ses devanciers en raccordant entre eux les divers systèmes de défense qu'il trouvait déjà 
établis sur différents points de Ia frontière du nord. Si l'œuvre qu'il fit exécuter fut immense, 
elle ne fut pas cependant, comme on le eroit commanèment, le résaltat d'une conception gran- 
diose qui aurait imaginé d'un seul conp le plan de ce rempart colossal. Mais, grâce à Ts'in Che- 
houang-i, à partir de lan 214 uv. J.-C., on travailla à réndre continue sur une longueur de 
plus de dix mille lë la muraille qui, partant de Lin-'ao, aboutissait à l'est de la rivière Leuo 
iE p Hk 3 y RW 6% M! (Sseu-ma Ts'ien, chap. cx, p. 2 ro). La grande muraille de 
Ts'in Ché-rouang-ti paraît correspondre exactement au tracé qui #st marqué sur notre carie, 
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de la frontière s'appuyait sur le Fleuve (,. Les Wei postérieurs econstruisirent 
(une muraille) au nord dé Ma-yi et des six garnisons @), Les Souei en constpuisi- 
rent une à Ling-tcheou, à Houaïi-vuan et en dehors du fleuve (9. Liy 





(U) En 127 av. J.-C., ñ la suite d'une cumpagne victorieuse du général Wei Tsing vouire 
les Hiong-non, l'empereur Wou établit la commanderie de Cho-fang 9} 77 dans le nord-ouest 
du pays d'Ordos et chargea un certain Sou Kien d'y construire une muraille $Ë (8£) ¿Ë 2& 
W E Hi (Sseu-ma Ts'ieo, chap. ox, p. À v). Ce rempart longeait la rive méridionale du 
Hoang-ho, au sonuvet de la grande boucle que décrit ce fleaye, et c'est ce qui explique qu'on 
puisse dire qu'il dirait su force du fenve DQ jj 4S [8]. — Après les lan et avant les Wei 
postérieurs, il faudrait rappeler aussi les travaux exécutés sous les Ts'i du Nord en 555 et en 
507 (Pei te'i chou, chap, tv). , 

(2) Fempereur T'ni-wou (424-451 ap. J-C.), de la dynastie Wei, après avoir vaincu los 
Jouan-jouan, établit six villes fortifiées au sud du grand désert pour y recevoir des fugitifs qui 
s'étaient soumis; ces six garnisons 73 $Ñ étaient les places appelées Houni-cho @ J, 
Won-teh'onan Fh Jif, Fou-ming f %£, Houai-houang Î M. Jeou-yuan Æ SC et Yu-yi 
#0 A (Ta tring yi tong tche, chap. 408, t, p. 2 ro), — La garnison de [ovai-cho était 
au nord-est du territoire d'Ourato Éy SH zE (id. ibid.); Ia garnison de Jeou-yuan, ou plug 
exactement de Jeou-hinan Æ $, se trouvait dans la partie sud-est du territoire assigoé ily 
hannière jaune des mongols Tehakhan, laquelle a son centre administratif à 820-1 an 
nord-ouest de Tchang-kia-k'eou 4% $ H (Kalgan) (ibid., chap: 410, 1, p. À vol, - En 44 
(Wei chou, chap. vu, F, p.6 w), l'empereur Kao-tsou fit one tournée d'inspection dans le 
nord ; le 38e jour du cycle, il se trouvait à Cho-tcheou 1 H, auj. préf. secondaire de Cho 
préfecture de Cho-p'ing, prov. de Chan-si; le Gûe jour, il atteignait Housi-cho; J56” jone, 
Wou-teh'ouan ; le 58v jour, Fou-ming; le er jour du cycle suivant, il arrivait à Jeou-hiuan, 
On voit par ce texte que les quatre garnisons qui y sont mentionnées ne devaient pas dre fort 
éloignées les unes des autres. — Vers 484, sur la proposition d'un certain Kao Lu 5 (Xl; 
on construisit ane grande muraille au nord des six garnisons (Wei chow, chap. Liv, p. 3 vh 
Cest ce fait que signale ici notre notice. — D'autres indications concernant les travaux de 
fortifications que les Wei exécutèrent sur leur frontière du nord se trouvent dans lo Tong kien 
kang mou: en 423 ap. J.-C., on construisit une grande muraille de 2.000 li de longueur qui 
s'étendait depuis Tch'e-tch'eng Fh HE (auj. s.-p. de ce nom, préf. de Siuan-houn, prov. de 
Tehe-li) jusqu'à Wou-yuan T1 JE (à l'angle nord-ouest de la boucle du Hanang-ho); — en 456, 
on éleva des fortifications depais Chang-kou { #7 (pré. de Sinan-houa, prov. de Tche-li, 
jusqu'au fleuve, sur un parcours de 1,000 li; — en 504, on édifia neuf villes fortifiées sur la 
frontière du nord. 

(3) En 581, l'empereur Kuo-tsou entreprit de réparer la grande muraille, mais au bout de 
vingt jours il y renonçn (Souei chou, chap. 1, p. 7 ro), — En 585. il envoya trente mille 
hommes dans là région de Cho-fang M} 75 (nord-ouest du pays d'Ordos, et de Ling-wou 
$ Fi; il fit construire une muraille de 700 lé de longueur qui, à l'ouest, arrivait au Houang- 
ho, et à l'est, aboutissait à l'arrondissement de Souei $£; c'est la partie de la grande muraille 
qui part du Houang-ho, au nord de la préfecture secondaire de Ling 9, pour venir se rattacher 
à ln muraille de Ts’in Che-houang-ti près de la sous-préfecture de Houai-vuan DE ÑE, traversant 
ainsi de l'ouest à l'est la province de Chau-si (Tong kirn kang mou, année 585; mais, dans 
le passage, l'ouest est mis pour l'est, et réciproquement). C'est cette partie de la muraille qu'a 
en vue notre notice lorsqu'elle parle des travaux faits par les Souei dans l'arrondissement de 
Ling et à Houai-guan. — En 607, l'empereur Yang charges plus d'un million d'hommes de 
construire une grande muraille qui, à l'ouest, touchait à Yu-hn 2 $K (à l'angle nord-est de 
la boucle du Houang-ho) et qui, à l'est, arrivait à la rivière Tsen 3 {nf (c'est le petit cours 
d'eau qui passe près de Kougi-houa-tch'eng pour aller se jeter dns le Houang-ho}; la cons- 
traction fut achevée en dix jours, mais les cinq ou six dixièmes des travailleurs en moururent 
(Souei chou, chap. 01, p. 5 re). Cette muraille était en dehors de la boucle du Housng-ho et 
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4.—Les K'i-tan étaient au début un peuple distinct des Hi, quoiqu'ils fussent 
de la même race. Sous les Tsin orientaux, période kien-yuan (345-344), ils 
furent vaincus par (le chef du clan) Mou-yong et s'enfuirent dans la région du 
Song-mo (). T'ai-tsong (627-649), de (la dynastie) T'ang, fit de leurs tribus le 





c'est elle sans doute que désigne notre notice lorsqu'elle parle des constructions faites en 
dehors du fleuve jf A+. 

Nous ajouterons ici quelques renseignements sur les trois villes marquées sur la carte $ au 
nord de la grande boucle du Houang-ho, car ces villes se rattachent au système de défense 
organisé par les Chinois contre les peuples barbares du nord. 

En 708 ap. 1.-C., le kagan des Tou-kiue septentrionsux, Mo-ich'ouo EX B£ (Kapagan kagan), 
s'étant rendu dans l'ouest pour combattre le chef Turgäch Souv-ko 2 $, le gouvernement 
chinois, sur la proposition d'un certain Tchang Jen-ynan RE f2 Mf, profita de cette circons- 
tauce pour établir, au nord de la boucle du Houang-ho, trois villes fortifiées qu'on appela les 
« trois villes destinées à recevoir ceux qui se soumettaient » — £ FE HË. C'était là une tenta- 
tive audacieuse, car, depuis l'époque des Han, c'était le Houang-ho lui-même qui, dins cette 
partie de son cours, avait formé la limite entre les Chinois et les barbares du nord; en fran- 
chissant le fleuve, on s'avançait en plein territoire ennemi, Sur la rive septentrionale du 
Houang-ho, à peu près au milieu du sommet de la boucle, il y avait un temple appelé le temple 
du dieu Fou-yun $ Æ P Fil; lorsque les Tou-kine projetaient d'envahir la Chine, ils 
avaient contume de se réunir fà pour faire des sacrifices et demander à la divinité le succès ; 
ils en profitaient pour mettre leurs chevaux au pâturage et pour prépurer leurs armes, puis ils 
traversaient le fleuve et ravageaient l'empire. C'est dans ce lieu même que Tchang Jen-yuan 
contruisit «la ville centrale destinée à recevoir ceux qui se soumettaient s th 2 RE hf 
(Kieou lang chou, chap. xci, p. 3 w°), La ville orientale WC 2 FË JW ëtait à 300 1 plus à 
Fest; elle se irouvait sur le Houang-ho, à l'ouest de l'actuel Kouei-houi-tch'eng (Koukou 
khoto}. La ville occidentale PE ZZ E pë était à 880 li à l'ouest de la ville centrale, et à 80 
li au nord-ouest de l'ancien arrondissement de Fong $ dont elle était séparée par le Houang- 
ho. L'emplacement de ces trois villes est bien indiqué sur la.earte B. Cette même carte 1 
indique aussi le camp Tien X #8 ME, qui était å W0 H au nord-ouest de la ville centrale, 
et à 180 Hi à l'est de la ville occidentale (Ta {sing yi l'ong tche, chap. 408, 1, p. 2re). La carte 
A porte, à côté du nom de la ville centrale, la mention « Protectorat de Ngan-pei sous les 
Tang». Ce Protectorat s'appelait d'abord + Protectorat de Yen-jan » # Z KHE 
à cause de la montagne de ce nom qui èst mu nord de Kouei-houu-tch'eng:; en 663, il devint 
le Protectorat de Han-hai @Q # ; en 669, il fut appelé Protectorat de Ngun-pei, En 714, le 
Protectorat de Ngan-pei fut installé dans la « ville centrale destinée à recevoir ceux qui se 
soumettaient », et c'est ainsi que se justifie la mention portée sur notre carte ; en 722, ce Pro- 
tectorat fat transféré dans les arrondissements de Fong % et de Cheng RẸ, c'est-à-dire au 
sad du fleuve ; en 724, on le replaça sur la rive septentrionale en lui assignant pour siège le 
camp de Tien-16 X $S SE (ibid., chap. 408, 1, p. 2 və). 

(t) En 337, un chef de race Sien-pi f 52, nommé Mou-yong Kouang $E Æ g, 
fonda le royaume de Yen SE, et, en 342, il établit sa capitale à Long-ich'eng RE J (anj. 
Gourhan souboutgan, sur le territoire de la s.-p. de Teh'no-yang JJ B, à Pest de la prëf, 
de Tch'eng-16 #5 [Jehol|). En 344, it remporta une grande victoire sur la tribu Yu-wen 
E R (Tung kien ts lan). C'est sans doute au même moment qu'il triompha des K'itan et 
des Hi, qui étaient apparentés aux Yu-wen. Les Hi, appelés aussi K'ou-mo Hi EES, 
occupaient primitivement le territoire de Jehol; les K'i-tan étaient leurs voisins au nord-est 
(cf. Voyageurs chinois chez les Khilan el les Joutchen, Journ. As., mai-juin 1897, p.45, n, 1 
du tirage å part). Au commencement du xe siécle, les Hi furent conquis et absorbés par les 
K'i-tan. 
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gouvernement de Song-mo (0. A l'époque de Wou-tsong (841-846), on leur 
conféra (le titre de) « K'i-tan serviteurs de l'empire » ©. Maintenant ils ont 
pris le nom de «grand empire des Leao » ; le nom de famille (de leurs princes) 


est Ye-lu, 

Entre cette notice et la notice n° 5, on remarque sur notre carte les deux 
mentions suivantes : Les neuf tribus Che-wei (). Le Hei-chonei (9 méridional 
et septentrional. i 

5. — Les Yi-leou et les Mou-ki occupent tous deux le territoire des Sou- 
chen(#. 

6. — Les divers royaumes des contrées d'Occident ©). 


(1) Lu 22 annèe fcheng-kouan (648), un chef K'i-tan s'étant soumis aux T'ang, l'empereur 
T'ai-tsong fit de son pays le Protectorat de Song-mo. 

(2) La 2 année howei-teh'ang (842), les K'i-tan ayant demandé que le gouvernement chinois 
leur conférât an sceau, on le leur acorda; l'inscription du sceau fut: «sceau des K'i-tan qui 
servent l'empire» LA # EI 32 75 2 F1 & À. 

@) Les Che-wei Æ E étaient un peuple apparenté aux K'itan 3⁄4 JT 2 5 HA. Sous 
les T'ang (Kieow Cang chon, chap. cxcx b, p. 7 ro), ils avaient pour limite, à l'est, les Mo- 
ho de la Rivière noire (Soungari) mke PE; à l'ouest, les Tou-kioe € BK; au sud, les 
K'itan 32 FF; au nord, la mer, Comme on le voit, leur territoire avait pour centre le bassin 
de la rivière Keroulen qui apparait en effet dans la notice précitée du Kieou l'ang chou sous 
le nom de Kio-louen {H $$ ; (cf. Tang chou, chap, xziu b, p. 14 re, où la position assignée 
hu {IL $8 T convient à la Keroulen) ; c’est sur les bords de ce cours d'eau que se trouvaient 
les Mong-wou Che-wei SE JÚ 3 Z Ghid., p. 7 v°), qui sont sans doute les ancétres des 
Mongols % 7. C'est également dans eelte notice du Kieou lang chou que nous lisons l'énu- 
mérution des neuf tribus Che-wei auxquelles notre carte fait allusion ; ces tribus étaient; 1° les 
Che-wei de l'ouest de la chaine de montagnes (les monts Hing-ngan) 5 N E È; 
d les Che-wei du nord des montagnes Ili LE; 3e les Che-wei à tête janne N IA E E; 
do les grands Jou-tchù Che-wei As. les petits Jou-ichô Che-wei js #1 # 
E E|; Ge les P'o-wo Che-wei E SE ; 7° les Na-pei Che-wei KÀ JÉ 3 À; Ro les 
Che-wei à chameaux SA SE E $. On remarquera que cette énumération est incomplète ei 
qu'il manque un terme. : 

@) Le Hei-chouei 2$ JK ou Rivière noire est aussi appelé Honen-t'ong-kiang WÈ fa] E 
ou encore Hei-ong-kiang Bš BË {E (Kin che, chap. 1, p. 1 re}, C'est la Soungari, et l'Amour 
que les Chinois considèrent comme la continuation de la Soungari. 

() Les Sou-chen 38 HÑ, qui sont peut-être les ancêtres des Jourichen, sont mentionnés à 
diverses reprises dans des textes anciens ; cf. Tso tchouan (9° année da duc Tehao — 533 av- 
3.0.) ; préface du Chou king (Legge, C. C. vol. ttt, p. 12, 8 50); Kouo yw (chap. v, p. 6 ve); 
Sseu-ma Ts'ien (chap. XLVII, p. 6 ro). — Sar les Yi-leou ië H, voyez la notice da Heou han 
chou (chap. cxv, p. 2 w°) ;on y lit que les Yi- leon sont l'ancien royanme des Sou-chent, qu'ils 
sont à plus de 4.000 li au nord-est du Fou-yu Fe fk, que, du côté de l'est, ils sont riverains 
de la grande mer, et que, du eôté du sud, ils touchent aux Wou-tsiu septentrionaux AL ik ill. 
Sur les Mou-ki 2J Wi, qui paraissent être les Moukri dont parle l'historien byzantin Théo- 
phylacte Simocatta (vit. 7), voyez la notice du Wei chou (chap. €, p. 4 1°). Sous les T'ang, ils 
furent connus sous le nom de Mo-ho. « Les Mo-ho de la Rivière noire ME 7K $Ë 988, dit le 
T'ang chow (chap. cexIX, p. 5 w), occupent le territoire des Sou-chen ; on les appelle anssi 
Yi-leou : sous les Yuan-wei, on les appelait Mou-ki. Ils sont à six mille Vi au nord-est de la 

itale ; à l'est, ils sont riverains de la mer ; à l'ouest, ils touchent aux Tou-kine ; au sud, 
au Kao-li ; au nord, aux Che-wei. 


NO fé Fr 








— 22 — 


273 +2 A l'épodiié de Kao-tsong (650-683); de (la dynastie) T'ang, K'icou-1seu 
(Koutcha), Yen-k’i (Karachar), Sou-lei (Kachgar) et Yu-l'ien (Khoten) furent 
classés comme formant des quatre garnisons (!), 

8. — T'ai-tsong (627-640), de la dynastie T'ang, après avoir vaineu le 
Kao:tch'ang (Tourfan), établit les arrondissements de Vi (Hami), Si (Tourfan) 
ét T'ibg (Tsi-mou-sa, au sud-otést de Goutchen) (°). 

9. — Les cinq arrondissements de Leang, Kan (,Sou, Koua et Cha), c'est ce 
qui correspond aux quatre commanderies de l'Ouest du Fleuve @) qui furent 
établies au temps de l'empereur Wou de la dynastie Han, après qu’on se fùt 
emparé du territoire des rois de Houen-sie et de Hieou'ou, pour isoler 
au sud les peuples K'iang (Tibétains), et pour couper, grâce aux deux passes (t), 
l'aile droite des Hiong-nou, de manière à ce que les communications fussent 
ouvertes avec les contrées d'Occident, À partir du début de la dynastie Song, 
(ces cinq arrondissements) vinrent sans interruption rendre hommage el 
upporter tribut. . 

10. — Royaume de Hia. Dés la fin de la dynastie T'ang, T'o-pa Sseu-kong 
ft gratifié du nom de famille Li & ; les Song, au début de la période fouan- 
kán (988-989), conférèrent (aux princés de Hia) le nom de famille impérial 5). 
Puis, la sixième année pao-yuan (1043), Yuan-hao pour la première fois 
s'arrogea un titre (). 





(1) L'énmétation que nous avons iei se compose de noms tirés pour la plapart des 
Histoires des fan et dés Tang. On trouvéra on grand nombre d'entre eux dans l'index de 
mês Documents sur les Ton-kiue occidenlavxr. Je naborderai pas ici la diseussion des 
ñlentifieations, car elle nous entrainerait à refaire toute la géographie historique de l'Asie 
centralé d'après les sources chinoises,  : 

(2) La victoire rémportée sur le prince de Koutcha par A-che-na Cho-eul, en G48, fit 
tümber le Turkestan oriental sous l'influenke chinoise ; mais ce n'est qu'en 658, sous le règne 
de Kao-tsong, que, après la défaite d'A-che-na Ho-lou, les Chinois organisèrent administrative- 
ment cette région en transportant à Koutcha le siége du Protectorat de Ngan-si qui avait été 
jusqu'alors à Tourfan ; c'est à partir de ce moment seulement qu'on parle des quatre garnisons. 
Of. Documents sur les Tou-kiue occidentaux, p.113, n. 2 

(3 Le Kao-chang, dont la capitale était la ville de Kino-ho 26 ip] (auj. Yar-khoto,à 20 
lé à l'ouest de Tourfan, fut vaincu par les armées des Tang en l'année 640. CE. Documents 
sur les Tow-kiur occidentaux, p. 401 et suis. 

(9) Sur la localisation de T'ing ou Pei-t'ing JE AE à Tsi mou-sa dt AE, cf. Documents 
sur les Tou-kine occidentaux, p. 11. 

GA En 415 av, J.-C, l'empeur Won établit les commanderies de Wou-wei 3Ù M (Leang- 
teheon) et de Tsieou-ts'inan IF SA (Sou-teheon), et en 111 av. 1-C., les commanderies de 
Tehang-ye BR HE (Kan-icheou) et de Touen-houang $e Ñ (prés de Cha-tcheou); c'est là ce 
qu'on appelle les quatre commanderies de l'Ouest du Fleuve ; elles isolaient les peuples turrs des 
peüples tibétains et permettaient aux Chinois d'entrer en communication avec les pays d'Occi- 
dént. 

() En 882, T'o-pa Sseu-kong aida l'empereur à vaincre le rebelle Houang Teh'aë ; on lui 
dónna le titre de dne da royaume de Hia Eí B ZA. et le nom de famille Li 28 qui le ratta- 
chait à ln famille impériale. 

(7) Ce nom de famille était Tele ÀË. 
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11. -- Gouvernement de Ngan-tong à l'époque des Tang; c'est la comman- 
derie de Leao-tong de l'époque des Han, la provinee de Ying de l'époque de 
Chouen. 

i 12. — Est de la mer de Leao. Les Teheou donnérent un fief au vicomte de 

° Ki dans le Teh'ao-sien (D. Les [lan instituérent les quatre commanderies de 

S. Lo-lang, ete. © — Le Kao-li est à mille Zi à l'est du Leao tong. A partir de 

l'époque des Tsin orientaux (317-M9), il eut sa capitale à P'ing-jang ; de 

E génération en génération, il recut de l'Empire du milieu l'investiture et les titres 
el accepta le calendrier. 

13. — Les K'iang occidentaux occupent le territoire des Si-tehe © mention- 
nés dans le tribut de Yu. Sous les trois dynasties (Hia, Yin, Tcheou)}, ils furent 
un fléau. Lorsque les Ts'in, puis les Han devinrent puissants, ils les chassérent 
en dehors du fleuve et de la barrière. Sous les Han orientaux, les Hiong-nou 
nous donnèrent peu à faire ; seul ce peuple se révolla à mainte reprise. À 
l'époque des Wei et des Tsin, ils troublérent fort la région des passes et du 
Long (. Après la période yong-kia (307-312), les T'ou-yu-houen devinrent 
puissants (H). Les Sonei établirent dans leur territoire des commanderies, des 
préfectures, des garnisons et des postes militaires ®©). Au commencement de la 
dynastie T'ang, les Tou-po (Tibétains) s'annexèrent les T'ou-yu-houen, les Tang- 
hiang et les divers peup'es K'iang () ; à l'est, ils touchérent aux arrondisse- 
ments de Léans, Song, Meou et Souei (®) ; au sud, ils allaient jusqu'aux P'o -lo- 4 





ü 
(U La përiode pas-yuan ne compreod que les années 1033-1039. La sixième annëe pa6- ei 
ytan, soit 1043, devrait ĉtre en réalité appelée la troisième année K'ing-i, Nous avons montré = 
plus haut que cette erreur semble prouver que notre earte fut dressée en 1043 où pen aprés. < 
Quoi qu'il en soit, la date en elle-même est exacte, ét c'est bien en 1043 que Yoan-hao prit le 


titre de soovernin du royaume de Hia H Ei EA (ef. Sona che, chap. xi, p- 2 vo), Sa capitala g 
était la ville actuelle de Ning-hia. ei 

(z) C'est le roi Wou yni passe ponr avoir donné le Teh'ao-sien en fief un vicomte de Ki, un T 
des plus loyaux sujets de la dynastie des Vin; ef. Sseu-ma Ts'ien, trod. fr., Liv, p. 290. 

(%) En 108 av. 3.-C., l'empereur Wou institua les quatre commanderies de Lo-lang ## 3j oh 
(Hpyang-yang), Hinan-ou $ SE (partie nord de la côte orientale de la Corée), Lin-t'ouen y 
pi ME (Kang-reung) et Tehen-fan BEL #F (sud-ouest de la province de Kirin). z 

($) Of Sseu-ma Tsien, trad fr., t.1, p. 89 ot 135. y 


(>) C'est-à-dire jes confins du Chàn-si et du Kan-sou. 

(9) Les Tou-yu-houen étaient un peuple de race tongouse qui s'établit dans la région du 
Koukou-nor dans les premières années du quatrième siècle de notre ère. 

(t) En 609, le général Lieon K'iuan SJ HE vint attaquer les T'ou-yu-houen on passant par . 
le chemin de Yi-wou (Hami) ; il arriva jusqu'à la ville de Fou-ssea (Ñ f$, qui ëtait la capitale de fy: 
oë peuple et qui se trouvait à 15 dé à l'onest du hoo-kou-nor; les T'ou-vu-houen s'enfuirent en ? 
laissant désert leur territoire. Tout le territoire compris à l'ouest de la ville de Lin-k'iang 
dans la commanderie de Si-p'ing (auj. Si-ning) #5 Æ p Æ ik, à lest de Tsiu-mo H X, 
m sud des (monts) K'i-lien Ph EË et au nord des montagnes neigeuses Æ 11}, sur une étendue 
de 4.000 fi de Pest à l'onest et de 2000 fi du sud au nord, devmt enlièrement possession des 
Souei. L'empereur ÿ établit des commanderies, des préfectures, des garnisons et des postes 
militaires i pi AE $K PQ; ul y transporta ét y installa ceux qui dans l'empire avaient été 
cundimnés à des peines légères (Sowei chou, chap. LXXXIN, p. ? vo), — Ce texte nons montre 
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men (Brahmanes — Hindous) ; à l’ouest, ils firent tomber en leur pouvoir les 
quatre garnisons ; au nord, ils touchérent aux Tou-kiue (Tures) ; s'étendant sur 
un espace de plus de dix mille Zi, ils formérent un puissant empire. Maintenant 
les tribus des Tang-hiang, qui sont des hordes apparentées aux T'ou-po 
(Tibétains), ont été réparties dans les arrondissements de Ling et de Fou ©) 
et sur Pextrême frontière du Chàn-si ; celles d'entre elles qui sont rattachées 
à l'empire sont appelées les civilisées. 

14. — Royaumes maritimes des barbares orientaux : Wei-mo, les trois Han, 
Fou-sang, Je-pen, royaume de Wo, Ta-han, les Tatoués, les Hommes velus, les 
Barbares Hia, le Royaume des femmes, Lieou-k’ieou (#). Sous les Song, ceux 
d'entre eux qui vinrent (4 la cour de Chine) furent les Japonais. 





que, dans notre notice, le mot qne j'ai écrit par erreur J% est en réalité le mot Fë. — Le 
Tseu tche l'ong kien nous apprend queles commanderies qui furent alors établies par l'empereur 
Yang étaient su uombre de quatre, à savoir : commanderie de Si-hai P fff, dans la ville de 
Fou-sseu (à 15 li à l'ouest du Koukou-nor) ; la commanderie de Ho-yuan inj Q, dans la ville 
de Teh'e-chouei 7 7K (à 90 Hi à l'est de la préfecture secondaire de Min ÎF, préfecture de 
Kong-teh'ang, province de Kan-sou); la commanderie de Chan-chan #9 3% (au sad du Lop-nor); 
la commanderie de Tsiu-mo {1 3K (à l'est de Khoten), 

(1) Les Tibétains conquirent en 663 le territoire des T'ou-yu-houen, puis ils refoulèrent les 
Tang-hiaug (Tangout) dans le Kan-sou où ceux-ci devaient plus tard fonder le royaume Si-hia. 

@) Leang est aujourd'hui Leang-tcheou, dans le Kan-sou, Les trois localités suivantes sont 
dans l'ouest de la province de Sseu-tch'ouan: Song est le district de Song-p'an $A j$ ; 
Meou est aujourd'hui encore la préfecture secondaire de ce nom $Ë ; Souei est la ville pré- 
fectorale de Ning-yuan SE €. 

(©) Ling est aujourd'hui la préfecture secondaire de es nom, dépendant de la préfecture de 
Ning-hia, prov. de Kan-sou. — Fou correspond à la sous-préfecture actuelle de Fou-kou 
K #; préfecture de Yu-lin, prov. dé Chân-si. — Ces deux localités sont marquées sur notre 
carte ; 


($) Sur les Wei-mo, c'est-à-dire les barbares Wei, qui se trouvaient en Corée, au sud du 
Kao-keou-li et au nord du Chen-han, voyez la notice du Heou han chou, chap. EXV, p, 4 ve, 
Les trois Han étaient le Machan ÈS ŠZ, le Chen-han FE ft et le Pien-chen ff Fe (Heou 
han chou, chap: cxv, p. 5 r°); ils habitaient le sud de la Corée. — Le Fou-sang est une 
expression qui apparaît d'abord dans la littérature chinoise comme désignant d'une façon très 
vague les régions où lè soleil sè lève; le sens de ce terme devient plus précis lorsqu'il est 
question du religieux Houei-chen $E PE qui, en l'an 499 de notre ère, partit du pays de Fou- 
sang et vint auprès du dernier empereur de la dynastie Ts'i; M. Schlegel (T'oung pao, t. 111) 
a cru pouvoir identifier le Fou-sang dont il est ici question avec l'ile Saghalien ; sans nier que 
le Fou-sang ait pu désigner cette ile chez certains auteurs chinois de date relativement récente, 
je crois cependant plus vraisemblable que le Fou-sang d'où vint Houei-chen doit être plutôt 
cherché dans l'archipel japonuis. — Les termes Je-pen et Wo désignent, comme on le sait, 
le Japon. — Le Ta-han est un pays hypothétique situé à 5.000 Hi à l'est des Tatoués. Quant 
aux Tatouës, aux Hommes velus et aux Barbares Hia, c'est-à-dire crabes ou crevelles, ce sont 
semble-t-il, des Ainos. — Le royaume des Femmes passait pour être à 1.000 li à l'est du Fou- 
sang. Sur tous ces peuples, voyez les textes rassemblés par M. Schlegel dans ses articles intitulés 
« Problèmes géographiques » (T'oung pao, t. UI et IV); mais il ne faut accepler qu'avec réserve 
les identifications proposées par l'auteur, — Enfin le nom de Licou-k'ieou, qui est celui du 
pays où l'emperear Yang envoya ane flotte de guerre en l'an 610, paralt désigner Formose, On 
remarquera que Formose n'est représentée sur aucune de nos deux cartes. 
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15. — Etendue des neuf provinces de Yu: 1° La province de Yu comprenait les 
territoires actuels que voici : capitale orientale (K’ai-fong), eapitale méridionale 
(Kouei-lü}, Ts'ao, Tan, Kouang-tsi, Po, Ying, Teh'en, ainsi que le cireuit à 
l'ouest de la capitale, à l'exclusion de Houa, Teheng, Kin, Fang et Sin-yang. — 
20 La province de Yen comprenait les territoires actuels que voici : capitale 
septentrionale (Ta-ming), Houa, Pou, Tsi, Yun.... — 30 la province de Siu 
comprenait les territoires actuels que voici : Sou, Sseu, Siu, Yen, Yi, Houai-yang, 
Lien (?) (9 et Hai, — 49 La province de Tsing comprenait les territoires actuels 
que voici: Tsi, Ts'ing, Tseu, Wei, Mi, Teng, Lai, ainsi que le Leao-tong. — 
59 La province de Ki comprenait les territoires actuels que voici : Sin-ngan, 
Pao-ting, Ying, Ki, Chen, Ming, Ts'eu, Siang, et vers l'ouest et le sud jusqu'au 
Fleuve. — Go La province de Yong comprenait les territoires actuels que voici : 
Houa-teheou, Yong-hing (?), ce qui est à l’ouest du Fleuve et au nord de (la 
rivière) Wei, Min, T'ao, et s'étendait au nord-ouest jusqu’à Koua et à Cha, — 7o 
La province de Leang comprenait Tes territoires actuels que voici: Tie, Tang, 
Kiai, Tch'eng, Fong, Chang, Kin, Fang, ainsi que le Sseu-tch'ouan à l'exclusion 
de Che et de K'ien. — 8° La province de King comprenait les territoires actuels 
que voici: Che, K'ien, Houang, Teng, Sin-yang, Fen (1), Hing-kouo, ainsi que 
King.... — 9e La province de Yang comprenait les territoires actuels que voici : 
Hou-teheou Ê), ainsi que Fou, Kien, Kiang, Tche, le sud du Houai, et à l'exclusion 
de Son, Po, Ilouang, Sseu, Lien (?) et Hai. — Quant aux régions au sud des 


. cinq chaines de montagnes @) où les Ts'in et les Han établirent des comman- 


deries, et quant aux régions en dehors du grand désert pierreux où les T'ang 
organisèrent (les arrondissements de) Yi (Hami) et de Si (Tourfan), ils ne 
faisaient point partie de l’ancien territoire. 

Les cinq pies : Le Song-chan, qui est au centre, est sur le territoire de la 
capitale occidentale (Ho-nan-fou). La montagne Tai, qui est à l'est, est sur le 
territoire de Yen. La montagne Heng (t), qui est au nord, est sur le territoire 





(1) 3. Cet arrondissement ne se trouve pas marqué sur la carte. D'après Te dictionnaire 
de Li Tchao-lo, il n'y uvait pas d'arrondissement de ce nom dans la région dont il est ici 
question. D'autre part, cependant, la carte B indique, au sud de l'arrondissement de Hai jff, 
le nom de la rivière Lien HË 7K (appelée aussi rivière Chou ġà 7K); peut-être avait-on tiré 
du nom de cette rivière celui d'un arrondissement. 

© WA JH. Aujourd'hui ville préfectorale de Hou-tcheou, province dé Tehô-kiang. C'est 
par erreur que, dans ma copie de la carte À, j'ai écrit ici : ji M - 

(3 Les cinq chaines de montagnes Fi ft, qui sont au nord des provinces de Kouang- 
si et de Kouang-tong, sont les suivantes : le Ta-vu À M, lé Che-ngan #5 &, le Lin-ho pš 

» le Kouei-yang #E [B et le Kie-yang #8 É- On compte quelquefois neuf chaines de 
montagnes JL $, en ajoutant aux ciny que nous venons de citer les quatre suivantes : le K'i- 
tion X4 HH, le Kicou-tchen JL BE, le Tou-long #P MÉ et le Yue-ich'eng Ë PB. On retrou- 
vera quelques-uns de ces noms sur la carte B. 

($) L'auteur de ta notice a fait ici une erreur : le Heng-chan f$ If est le pic du sud, tan- 
dis que le Teh'ang-chan #5 1j où Heng-chan 4 ff est le pic du nord. , 

H. E. F. E.-0. t. I — f 





de Heng. La montagne Houa qui est à l'ouest, est sur le territoire de Houa. 
La montagne Tch'ang, qui est au sud, est sur le territoire de Ting. 

Les quatre cours d'eau: Le Kiang sort de la montagne Min, à la frontière 
occidentale (0. Le Houai sort de la montagne T'ong-po(®, dans l'arrondisse- 
ment de T'ang. Le Ho sort du mont Kouen-lonen (9); sous lès T'ang, Lieou 


(1) On sait que, pour les Chinois, le baut cours da Kiang ŸL est constitué par la rivière Min, 
ME ÑE. qni passe à Tech'eng-tou JX $6, capitale du Sseu-tch'onan. La riviċre Min prend naissance 
dans les montagnes de même nom qui sont aox confins des denx provinces de Chàn-si et de 
Sseu-teh'ouan ; e'est là que ln carte B marque la source du grand Kiang K ṣi W. 

(2) La montagne T'ong-po F) #f est sur le territoire de la sous-préfecture de ce nom, à 
l'extréme-sud de la province de Ho-nan. Elle est marquée sur la carte B. 

(8) Nous rappellerons ici aussi brièvement que possible comment se sont développées les 
connaissances les Chinois au sujet des sources du Houang-ho. Dans le Yu kong, le cours du 
Houang-ho commence à la montagne Tsi-che Ë f, et c'est en elfet l'indication que nous 
lisons sur la carte B. Malgré l'opinion exprimée par certains érudits modernes (cf. Si yu 
chouei tau ki, chap. 11, p. 28 vv), il est clair que le Tsi-che du Yu kong est le défilé de Tsi-che 
Ft Mi H, à l'ouest de la préfecture secondaire de Ilo òf, province de Kan-sou (cf. 
Richthofen, China, vol. 1, p.263, no 1). — Dans dés livres qui remontent à la dynastie des Ts'in 
Z vi $. on trouvait la mention que le Ho sortait d'une montagne appelée le Kouen-louen, 
mais l'emplacement de cette montagne restait mystérieux. Après l'ambassade de Tchang K'ien, 
en 128 av. J.-C., on voit apparaître la fameuse théorie suivant laquelle la rivière de Khoteu 
serait le haut cours du Houang-ho ; les Chinois admettent alors que les eaux venues de Khoten 
vont se jeter dans le Lop-nor, puis qu'elles coulent sous terre pour reparaître au défilé de 
Tsi-che où elles forment le Ho (cf. Sseu-ma Tsien, chap. cxxin, p, 2 ro); Vemperenr Wou 
consacra officiellement cette hypothèse, en attribuant le nom de Konen-louen aux montagnes 
d'où sort la rivière de Khoten (cf. Ts'ien han chou, chap. LXT, p. 3 vo): — Ce n'est qu'à 
l'époque des Tang que les Chinois rectifiérent ces notions erronnées et obtinrent des idées 
plus exactes sur les sources du Houang-ho. Un certain Lieou Yuan-ting # JG SE fut envoyé 
en l'année 822 comme ambassadeur chez les Tibétains. « En ce temps, dit le Kieou l'ang chou 
(chap. cxcvi b, p. 41 ro), Lieou Youn-ting, à l'aller et au retour, traversa le cours supérieur 
du Houang-ho à plus de 2.000 & an sud-ouest du pont Hong-tsi ËE SF (ce pont était au 
sud-ouest de Si-ning ; ef. Ta ts'ing yi l'ong tche, chap. 4142, 1, p. 8 vo) ; l'eau y est extrôme- 
ment peu profonde et peu large; au printemps, on peut la traverser èn retroussant ses 
vétements jusqu'aux genoux ; en automne et en été, on la passe en bateau. Plus de trois cents 
li au sud de ce point, il y a trois montagnes ; ces montagnes ont la forme d'une marmite : le 
Ho sort du milieu d'elles; son onde est très pure et fraîche ; mais, dans son cours, elle 
rencontre diverses rivières et sa couleur devient rouge ; puis, à mesuré qu'elle recoit un plus 
grand nombre d'aMuents, elle devient jaune et trouble. En outre, cette source (du Houang-ho) 
est à environ quatre relais ( relais étant d'environ 200 {à à l'est de l'hôtellerie de Lie 
qui est sur le territoire tibétain F2 AJ QW. C'est cette hôtellerie de Lie qui se trouve 
mentionnée dans la notice de notre carte. — Dans le Tang chou (chap. cexvi b, p. Ú vo), 


on lit: « Lieou Y travèrsa la rivière Houang 4 7K (rivière de Si-ning) et arriva à 
la gorge Long-ts'iuun HRA ( 40 ti au N.-0, de Ia s.-p. de Nien-po 4 ff. qui est 
elle-même à l'est de Si-ning) ; il vit de loin la vallée Cha-hou ## 43 JIL, où subsistent encore 
en grande partie les retranchements élevés autrefois par Ko-chou Han F £F $R. La 
rivière Houang ŸÆ sort de la gorge de Mong %, et, arrivée à Long-ts'iuan fé S 
se réunit au Ho, Le cours supérieur du Ho est à une distance de deux mille li de marche au 
sud du pont Hong-tsi HE $F, l'eau y est de plus en plus resserrée ; au printemps, on peut 
la traverser à gué ; en automne et au printemps, elle porte des barques. À 900 #H an sud se 
trouvent trois montagnes qui sont élevées au centre et tombent à pic des quatre côtés: on 


de: 


Yuan-ting ayant été envoyé en mission chez les T’ou-po (Tibétains), il vit que sa 
source venait du territoire où se trouve l'hôtellerie de Lie; les habitants du 


T'ou-po (Tibet) disaient eux-mêmes que cette montagne était dans leur pays, au 
nord-est de , . .; c'est ce que les historiens des Ts'in , , . . . . La 
rivière Tsi sort du (mont) Wang-wou (!); sur le territoire de la capitale occiden- 
tale (Ho-nan-fou), elle grossit le Ho, puis devient le Yong; après s'être réunie au 


les appelle les montagnes Tsen Se 11 : elles sont précisément dans le pays du grand Yang 
Cong K Æ [fi ; elles sont ce qu'on appelait autrefois le Kouen-louen Ei $} ; les barbares 
les appellent les montagnes Men-mo-li |e] HE 3 [lj ; elles sont à 5.000 li à l'ouest de 
Teh'ang-ngan (Si-ngan-fon) ; c'est dans elles que se trouvent les sources du Ho ». — On peut 
expliquer les notions géographiques contenues dans ces textes au moyen de l'itinéraire do 
Si-ning à Lhassa ét au delà, qui nous à été couservé dans le T'ang chou (chap. xi, p. 6 vo) 
et qui a ététraduit par Busbell (Journ; of tħe R. As. Soc., N. s., t. xii, p. 538-540). Lieou 
Yuan-ting à dû remonter le cours de la rivière Houang jusqu'à Si-ning, puis il a pris la ronte 
qui se dirige vers le sud-ouest et qui coupe le Honang-ho à l'est du lac Oring-nor : l'itinéraire 
se poursuit alors sur le sud-ouest et traverse le Mourous-oussou (haut cours du Kin-cha-kiang) 
au relais de Lie BJ SE, qui n’est autre que l'hôtellerie de Lie mentionnée dans un des 
textes précités. On voit que l'endroit où on traversait le haut cours du Houang-ho était assez 
voisin de sa souree et qu'on pouvait apercevoir de loin le massif des monts Buyan-khara où 
il prend naissance ; ce sont ces montagnes que Lieou Yuan-ting appelle les montagnes Tsen 
où Men-mo-li. — H est à remarquer d'ailleurs que, quoiqu'ou attribue généralement à Livou 
Yuanting Fhonneur d'avoir révélé où se trouvaient les sources du Ho, cette découverte parait 
avoir été faite avant lui par le général Heou Kim-tsi fE Ë 4Ë; en Van 635, ce général 
dirigea une expédition contre les T'ou-yu-houen ; il « arriva dans la vallée de Sing-sou 
2 fä Ji] (auj. Odon-tala) et parvint jusqu'au bord du lac Po Hi # (auj. Deharing-nor ; ef. 
Ta ts'ing yi l'ong lche, chap. 412, 1, p. 7 re) ; il vit de loin les monts Tsi-che Ft 73 1 
(ici ce terme désigne le Bagan-khara) ot contempla les sources du Ho jf Ï6 (Tag chou, 
chap. CCXX, 1, p. vo) v. — Si les Chinois ont reconnu, dès l'époque des T'ang, le véritable 
emplacement des sources du Houang-ho, les notions qu'ils avaient à ce sujet étaient encore 
bien peu précises; comme il n'avaient pas remonté le fleuve, ils paraissent avoir ignoré la 
sinuosité en forme d'S que le Houang-ho décrit depuis sä source jusqu'à son entrée dans la 
province nctuelle de Kan-sou, et le tracé que nous voyons sur notre carte en est la preuve. 
Ce n'est: que sous la dynastie mongole des Yuan que, en 1280, un certain Tou-che #5 ŸE 
fut chargé par Koubilni-khan d'uno mission scientifique pour relever exactement le cours 
supérieur du Houang-ho. K'ouo-k'ouo Rš) Eal, frère cadet de Tou-che, communiqua les 
résultats obtenus par cette expédition à un lettré nommé P'an Ngang-siao jf BÓ É, qui sen 
servit pour composer un traité sur les sources du Ho {af iR 3E. D'autre part, le géographe 
Tehou Sseu-pen J JË AK traduisit en chinois les cartes et les livres tibétains sur le même 
sujet qu'il trouva dans la famille du religieux Pa-li-ki-sseu A M 7 EE, lequel avait eu le 
titre de maitre impérial. Ces deux séries de renseignements sont combinées dans l'ap e 
sur Jes sources dn Ho f R Hf $$ qui est annexé au chapitre uxu du Yuan che JG H. 
(t) La montagne Wang-wou est marquée sur fa carte B. Elle est à 80 li un sud de la sous- 
préfecture de Yang-tch'eng |Ë U, préfecture de Tseu-tcheou, province de Chan-si, et à 100 


dé au nord-ouest de la sous-préfecture de Tsi-yuan SF if, préfecture de Houai-k'ing, 


province de Ho-nnu, Lu petit cours d'eau qui en sort était regardé par les Chinois comme le 
bant cours de la rivière Tsi, ninsi que l'atteste du nos jours encore le nom même. de la 
sous-préfecture de Tsi-yuan, Au temps du tribut de Yu, le Houang-ho se jetait dans la mer près 
de T'ien-1sin, ainsi qu'on peut le voir sar {a carte B, mais un bras secondaire suivait déjà le 
lit actuel qui est celui de l'époque des Song et qui est indiqué sur la carte A. Aux yeux des 
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Ho et au Wen, elle va au nord-est se jeter dans la mer. Dès ls fin des Han 
occidentaux, celte rivière se dessécha et ne coupa plus le Ho; actuellement, 
L dans lé territoire de Ho-nan, il n'y à plus de rivière Tsi. r" i 
16. — Les cinq T'ien-tehou (Indes), c’est le pays de Chen-lou de l’époque des I 
Han (!) ; on les appelle aussi P'o-lo-men (Brahmanes=—Hindous). Elles oceupent í 
une superficie de plus de trente mille lí el possèdent des villes par centaines ; 
elles sont au sud des Ts’ong-ling (Monts des Oignons). 
17. — Les Barbares du sud-ouest faisaient autrefois partie des vassaux 
šoumiş par contrainte (7), Les Tsin s'emparèrent du K'ien-tchong (°). A l'époque 
des Han, dans le Ye-ang et les régions voisines, on établit partout des com- 
manderies et des préfectures (*). A partie des dynasties Tsin (265-M9) et 
Song (420-478), (ces barbares) se permirent des violences et firent des 
déprédations. Puis les Teheou postérieurs (559-581), ayant conquis (les terri- 
toires de) Leang et Yi ©), en mirent les habitants sur le mème pied que les 
Chinois. Sous les Tang, T'ai-tsong (627-649) établit des arrondissements 


chinois, cette branche secondaire n'était antro que la rivière Tsi qui, après avoir 
pris naissance duns la montagne Wang-won, venait se déverser sur la rive gauche du Houang- 
ho, puis ressortait un peu plus Join sur la rive droite après n'avoir fait que traverser le grand | 


fleuve, Quand la masse principale des eaux du Houang-ho changea de cours pour suivre le lit i 
de la rivière Tai, celle-ci ċessa d'exister on tant que rivière indépendante; nmis le nom de la ' 
préfecture de Tsi-nun, dans le Chan-tong, rappelle que c'était le Tsi, et non lé Houang-ho q 


proprement dit, qui passait autrefois au nord de cette ville, 

U) Ce nom de Chen-ton Ép F est celui sous lequel, vers lan 128 av. J.-6., Pambassadeur 
chinois Tchang K'ien entendit pour la première fois parler de l'Inde (cf. Sseu-mn Tsien, chap. | 
CAXUH, p. 3 ve), 

(2) C'est-à-dire que, dans la division de l'esupire en zones concentriques, telle qu'elle est | 
exposée à la fn du tribut de Yu, ces peuples étaient considérés comme faisant partie de i 
l'avaut-dernière zone. 

(©) Le territoire de K'ien-ichong Hz 7 comprenait les préfectures actuelles de Teh'ang-10 
7 ËS, de Teh'en-teheou jè JH, et de Yong-chouen 3x ME dans la province de Hon-nan, 
ainsi que les préfectures de Li-ping $E Æ et de Sseu-nan À ff, dans la province de 
Kouei-irheou, C'était à l'origine une dépendance du royaume de Teh'on À$ ; mais le roi de 
Ts'in s'en empara en 277 av, J.-C. et en fit la commanderie de K'ien-tchong (cf. Sseu-ma 
Tsien, trad fr., t u, p. 87). 

(A) Après avoir vaineu le puissant royaume de Hi $È en iji av. J.-C., l'empereur Wou 
soamit les peuplades barbares du snd-ouest, parmi lesquelles la principauté de Ye-lang 4 HË 
(suj. préf. de Tsouen-vi 5 3%, prov. de Kouei-tchoou) et celle de Tien X (uj. préf. 
de Yun-nan Æ Hj, prov: de Yun-nan) étaient les plus puissantes. = 

©) L'arrondissement de Leang 3 JH est aujourd'hui la préfecture de Man-tchong $i E, 
sur le haut cours de la rivière Han, dans le sui de la provinee de Chan-si (cf. T'ong kien | 
kang mou, année 811 av. J.-C., à l'expression ȘAH tf), — L'arrondissement de Yi $£ JH 
correspond à la préfecture de Teh'eng-tou pK #6, province de Sseuteh'onan (ibid., année 
272 ap. 1.-C., à l'expression 4È #H). Les Toheou postérieurs qui sont mentionnés dans notre 
notice sont la dynastie qu'on appelle plus commanément les Teheon sepientrionaux jÜ J. 

On peut lire dans le Tekeon chon (chap. XLIx, p, 2 vo-4 rt) le récit des guerres que les Tcheou J 
septeutrionsux firent aux peuplades du sud-ouest ; d'après le T'ong kam kawg mon, cest en 
568 ap. J.-C. qu'ils vainquirent les barbares de l'arrondissement de Lesng. 
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vassaux €) pour qu'ils fussent ainsi gouvernés. Sous les Song, à partir de lu 
4 période K'ien-tà (963-067), les chefs (de ces barbares) demandèrent tous à 
u être incorporés dans l'empire. 
Q 48. — Sous les Song, à partir de la période kien-long (960-962), les chefs 
des (barbares) K’i-tong demandérent à être incorporés à l'empire (?); ils reçu- 
, rent tous le titre de préfet. 
Ë 19. — Le district de Houan, commanderie de Je-nan (°), est le territoire des 
+ Yue-tchang (*) et du Lin-yi (). Sous les Han, Ma Yuan (°) établit les colonnes 


(1) Quand l'emperéur T'ai-tsong ent remporté, en l'an &30 ap. J.-C., me grando victoire sur 
lè kagan Hie-li, el ent ainsi abattu la puissance des Tou-kine septentrionaux, les peuples voi- 
sins de l'empire se montrèrent disposés à se šoumettre; on établit alors chèz eux des arron- 
dissements eton conféra aux chefs locaux le titre de gouverneur où de préfet en laissant dans 
leur famille le droit d'hérédité à ces charges LA SE # PBH 25 #9 € de de #7 #3 tit 
(Tang chom, chap. siit, p. 1. r”). Ces arrondissements étnient, éommé on le voit, fort 
différents des arrondissements qui se trouvaient sur le territoire chinois ; aussi les distingnait- 4 
6 on en les appelant $ ME JH: ce terme, qui signifie littéralement « arrondissements attachés i 

par un licou », exprime l'idée du lien qui rattachuit ces régions à l'empire sans les y incorporer. 

€?) Dans le Song che (chap. occexcmi et öccxciv), on trouve une longue notice sur les 

peuples barbares du sud-ouest appelés Kitong PE Wi OE MA. On y voit que leur habitat se 

trouvait princi dans les arrondissements de Teh'en © (auj. préfecture de Teh'en- 

r» wheou © JH, prov. de Hou-nuo), de Kin #6 (auj. s.p. de Ma-yang Ik EB, prëf. de 

f ` Yunn-tebheou 22 JM, province de Hocnan), de K'i 28 (auj, préf. de Yong-chouen 3 Mñ, 
i prov. de Ilou-nan) et de Siu Ñ (auj. s-p, de K'ion-vang E% fj, préf. da Yuan-teheou, 
pros. de Hou-nan). Ces quatre arrondissements, qui sont marqués sur notre carte, se trou- 
vaient, éomme on le voit, dans le nord-ouest de la province de Hou-nan. 

(3) Houan-tcheou ét Je-nan-kion sont deux termes qui s'appliquent à la même contrée ; 
voyez dons le Tang chou, chap. XL1 à, p. $ wo, le paragraphe qui commence par les mots 
s jH H f Ep. Hosan-tcheou parait correspondre à la préfectore actuelle de Dire-tho 
PS À (autrefois appelée 5 À) dans à province de Hä-tinh {nf FF. Les antres noms géogra- 
phiques de l'Indochive mentionnés par nos cartes sont les suivants : Yen HW (anj. préf. de 
Didn-chåân F M4, prov. de Nghë-an Æ Æ); Ngai (pros. de Thanh-hôa ff fÜ); Fong 
EE (prov. de Soptày IH T9); Kino ZE (auj. Hanoi iB 1j), qui était Je siège do Protectorat i 
de Ngan-nan; enfin l'arrondissement de Teh'ang fẹ, qui est mentionné dans Je T'ang chow - 
> (chap. xin a, p. B vo) parait, d'après la place que Iui assigna la carte I, avoir ëtë situé dans la =S 

! région de Lang-son ff Ill- "u 
| (W) Les Yue-tchang $È 3 son mentionnés dans le Tchou chon Ai mien comme étant venus 

i rendre hommage au roi Tch'eng Jẹ, de la dynastie Tcheou, en la dixième année de son rêgne. °; 

Legge (C. €., vol. 11, p. 634-537) a bien montré le pen de solidité de la tradition d'après ) 

) laquelle les envoyés des Yue-tchang auraient reçu, pour retourner dans leur pays, des chars -Í 
5 indiyuant ie sud Bj Hi Și, ce qui supposerait que les Chinois auraient connu le principe de la . 
Š houssole dès une fort réculée. 

(ñ) Sur le Lin-yi $k ©, voyez la notice de Ma Touan-lin, traduite par d'Hervey do Saint- 

Denys (Ethnographie des peuples étrangers à la Chine, Méridionans, p, 417-435). Ce royaume 

était au sud du Quàng-biuh qu'il disputa, parfois avec succès, anx gouverneurs chinois du 

Tonkin (cl, P. Cadière, dans B, E. F; E.-0., t tt, p. 50. ' 
(6) Ma Yuan $ fR, le «a général qui soumet les flots» (R PeF I, débarqua sur Ia I 

côte du Tonkin en l'an 42 ap. J.-C., et n'en revint qu'en J'an 44, après avoir noyé dans le sang 

la révolte dirigée par les deux hêroines sœurs Tring Trúc et Trung Nhi (ef. Heow han chos, 

chap. 149, p- 4 y“). A dressa des rolonnes de bronze pour marquer la limite des possessions 

a chinoises. 
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de bronze pour marquer la frontière chinoise. Sous les Song, à partir de la 
période K'ai-pao (968-975), le Kiao-che s'acquitta du tribut et demanda à s’atta- 
cher à l'empire ; tous (ses princes) reçurent l'investiture et des litres, 

90, — Royaumes du Sud des mers (suit une énumération de ces royaumes 
dans laquelle plusieurs noms restent indéchiffrables : le nom du pays de Lo-tch'a 
apparaît à la fois dans la troisième et dans la quatrième colonnes). 

91. — Les cinq chaînes de montagnes (*) partent de la montagne la plus mé- 
ridionale du Heng-chan et vont à l'est jusqu’à la raer; vers le sud, elles se déve- 
loppent jusqu'au nord de la mer. Ce pays était autrefois au nombre des vassaux 
sauvages ; les Ts’iny instituérent trois commanderies (*); les Han le divisérent 
en neuf commanderies (*). Le Je-nan et Tchou-yai (*) font tous deux partie de 
cette région. 

29, — Quand Yu sépara les neuf provinces, à l’est il arriva graduellement 
jusqu'à la mer; à l'ouest, il atteignit les sables mouvants; an nord et au sud 
pénétrèrent sa renommée et ses enseignements. Or l'Empire du Milieu était alors 
un carré de cing mille Zi de côté (°). D’après les règlements des Teheon, les neuf 
provinces furent un carré de sept mille 4 de côté {f}. Quand vinrent les Ts'in, 
ils divisérent l'empire en trente-six commanderies (*), qui furent quarante 
quand on y ajouta les commanderies de K'ien-tehong (), Nan-hai, Koueï-lin 
et Siang (*). A l'est et au sud, on arrivait jusqu'à la mer ; à l'ouest, à (la rivière) 
T'ao (19); au nord, au désert, A l’époque de l'apogée des Han, le territoire foulé 
par les pieds des hommes dans les quatre directions s'étendit, à l'est jusqu'à 
Lo-lang (1), à l'ouest jusqu’à Touen-houang (), au sud jusqu'au Je-nan (*), au 


(1) CE p. 229, n, 3. 

(9 A savoir celles de Ñan-hai T Jff, de Kouei-tin $E $K et de Siang Kt, qui compren- 
nent, en-gros, le Kouang-tong, le Kouang-si et le Tonkin. Elles furent instituċes en 214 av. 
J.-C. (cf. Sseu-ma Ts'ien, trad. fr., t 11 p. 168). 

(2) Voyez Ssen-ma Ts'ien, trad, fr., L 1, p. LXXXVIL 

(+) C'est-à-dire que cettè région comprend, non seulement le Kouang-tong etle Kouimg-si, 
mais encore le Tonkin (Jé-nan) et lle de Hai-nan (Tchouù-yai)- 

(>) Ces dimensions sont en effet celles qui sont indiquées dans lé tracé schématique de 
l'empire qui est exposé à la fin dn « Tribut de Ya» (ef. Legge,C. C., vol. 111, p. 144-149). 

(6) Dans lo livre xxx da Tehegow li, ot trouve une division de l'empire eu neuf zones 
carrées concentriques an domaine du souverain qui est au milieu. Le territoire propre des 
neuf provinces se termine à la sixième zone qui est un carré de 7.000 li de côté. Les trois zones 


extérieures à celle-ci comprennent des peuples barbares. 


(7) On trouvera l'énumération de ces trente-six divisions ndministratives dans Sseu-ma 
Ts'ien, trad. fr., t. 11, p. 132, n. 1. 

(8 Ct. p. 232, n. 3. 

@) Cf. n. 2. 

(10) La riviére T'ao ÈE est une rivière du Kan-sou, affluent de droite du Houang-ho ; elle est 
marquée sur la carte B. 

(W Région de F'ing-jang Æ $ff, en Corée. 


(13) Près de Cha-tcheou, dans le Kan-sou, 


(3) Le Tonkin, 
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nord jusqu'à Yen-men (!), au sud-ouest jusqu'à Yong-tch’ang (*); de l'est à 
l'ouest, il eut 9.000441 ; du nord au sud, it eut 13.000 4. Quand les Tsin recurent 
la succession des trois royaumes, l'empire où se portaient le bonnet et la 
ceinture ( ne fut autre que l’ancien territoire des Ts'in et des Han. À l'époque 
des Souei, à l’est et au sud on allait jusqu’à la mer; à l'ouest, on touchait à 
Tsiu-mo (+); au nord, on atteignait Wou-yuan (°). Au début des T'ang, on fit 
une division en dix régions (*). Puis, quand on eut vaincu le Kao tch'ang 
(Touran) ("), on s'étendit jusqu'aux quatre garnisons (*). Si on compare 
l'empire d'alors à celui du temps des Han, on voit que, au nord et au sud, 
il avait les mêmes dimensions, qu'à l'est il était plus restreint et qu'à l'ouest 
il était plus vaste (*). Les territoires vassaux reçurent tous les ordres impé- 
riaux, Les Song firent une division en vingt-trois districts (1°). 

En ce qui concerne les pays barbares aux quatre points cardinaux, sous les 
T'ang, Kia, due de Wei (!), mentionna sur sa carte plusieurs centaines de 
royaumes ; maintenant, nous n'avons pris que les plus célèbres pour les noter. 
En outre, nous avons fait un examen des relations et des mémoires pour déter- 
miner les vicissitudes de leur fortune et leur histoire. 

Pour ce qui est des divers royaumes du désert et de la mer qui sont à l'ouest, 
autrefois, sous les Han, Kan Ying (**) parvint au 'Piao-tche (°), arriva au bord 
de la mer occidentale, puis s'en revint ; ses récits s'arrêtent au pays de Ta-ts'in. 





(t) Préfecture secondaire de Tai fË, dans le nord du Chan-si. 

(2) Préfecture de Yong-tch'ang À Æ, dansle Yun-nan, entre le Mékong et la Salouen. Sur 
notre carte, celle région est indiquée par ces mots : « Yong-tch'ang, de l'époque des Han ». 

4) C'est-à-dire l'empire dans lequel les mœurs chinoises étaient observées. 

(+) Le caractère H se prononce ici Tsiu, Tsiu-mo était sur la route de Khoten au 
Lop nor, environ à 1500 4 à l'est de Khoten età 1.000 li à l'ouest de Leou-lan (ou Chan-chan). 

6) Notre carte place la commanderie de Wou-guan au sommet occidental et à l'intérieur de 
lu boucle du Houang-ho. s 

(9) Ces dix régions 3%, institućes en §27, sont ènumérées dans le chap. xxxvii, p. 1 ve, 
du T'ungchov- 

(7) En 640. 

{#) La Kachgarie. 

(0) D'après le Tang chou (chap. xxxvU, p. À rv et ve), sous les Han occidentaux, l'empire 
avait 9.302 li de l'est à l'ouest et 12,368 li du nord au sud. A l'apogée des Sonei, il avait 
0900 li de l'est à l'ouest et 14815 li du nord au sud. Sous les T'ang, il avait 9.510 H de 
l'est à l'ouest et 16.018 li du nord an sud. 

(1) L'énumération de ces vingttrois districts Bf se trouve dans le Song che, chap, LXXxXV 

, Ave. 

(1) Dans la biographie de Kia Tan W JE (T'ang chou, chap. CLXVI, p. * w"), nous 
lisons què ce personnage reçut en 793 le titre de « Due du royaume de Wei > ## 8 2. 
Sur la carte géographique de Kia Tan, voyez plus loin ; il est intéressant dé noter que l'auteur 
de notre propre carte avait eu ce document sous les yeux. 

{12} Sur la mission accomplie en 97 ap. J.-C. par Kan Ying, lieutenant de Pan Teh'ao, voyez 
Hirth, China and the Roman Orient, p. 138 et suis. 

(3) Placé par Hirth dans le voisinage de l'ancienne cité de Hira, su sud des ruines de 
Hahylone (op. cit., p. 148.) 

























Au nord-ouest est le Ngan-ts'ai, et, au nord, les Kou-li-kan (Kourikan) qui tous, 
au nord, louchent à la grande mer. Au nord-est sont les Lieou-kouei (Dé- 
mons errants); on ne sait pas ce qu'il y a plus au nord, Comme tous ces pays 
né nous on! pas transmis les noms (de leurs princes) et leurs tributs, et comme l 
ils n'ont pas eu affaire avec l'Empire du Milieu, maintenant je les ai supprimés 


et ne les ai point mentionnés. 4 
La septième année feou-{ch'ang (1137), le premier jour du dixième mois, gravé | 
sur pierre dans l'école de K'i, 
III 


Les deux cartes gravées en 1137 sont le résultat d'une longue évolution 
scientifique et supposent de nombreux travaux antérieurs. Nous nous proposons 
de rassembler et de discuter ici les plus importants des renseignements qu'on 
peut trouver sur ces monuments aujourd'hui disparus de l’ancienne cartogra- 
phie chinoise. 
2 Dès le début de notreenquête, nous nous trouvons en présence d'une difficulté ' 
qui lient à ce que les Chinois n’ont pas de terme spécial pour signifier une 
carte; le mot fÆ dont ils se servent est d'une acception plus générale, car il 
désigne non seulement les cartes, mais aussi toutes les représentations graphiques i 
quelles qu'elles soient. Lors donc qu'on nous parle, par exemple, des qui, I 
dès une époque reculče, furent ajoutés an texte du Chan hai king LUI JF W&, | 
il ne faut pas en conclure que cette ancienne géographie était accompagnée de : 
cartes, car če qu'on appelle ici |], ce sont simplement les figures représentant 
les êtres extraordinaires qui sont décrits dans le livre. 

De même il faut révoquer en doute existence de ces prétendues cartes de 
chaque province que Richthofen (!) croit avoir été gravées sur les neuf trépieds 
ê de l'empereur mythique Yu; quelle qu'ait été l'origine véritable de ces trépieds, ñ 


ce qui est certain, c'est que le téxte du Tso fchouan (3° année du duc Siuan ) où j 
il en est question se rapporte à Pannée 605 av. J.-C.; si donc ce texte parlait j 
réellement de cartes, ces documents cartographiques seraient les plus anciens = 
dont on trouve la mention en Chine puisqu'ils seraient antérieurs au Vile siècle I 
avant notre êré. Mais le T'so tchowan dit. simplement que « les contrées éloignées i 


dessinërent les objets remarquables qu'elles produisaient > š A E W). 
et que les gouverneurs des neul provinces envoyèrent en tribut du métal avec 
Jequel « on fondit des trépieds en figurant les objets (remarquables des neuf 
provinces) » $F 4P SR 47. Sseu-ma Ts'ien, qui reproduit tout ce passage (3. 
change d’ailleurs la première de ces deux phrases et écrit « les contrées éloignées 


(1) China, vol. 1, p. 368. 
(Y CI: trad. fr., t. 1v, p. 352, | 
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vinrent toutes (rendre hommage) » i F ti 3. Cote leçon parait pré- 
férable à celle du Tso tchouan dans laquelle les mots fÆ #7 font double emploi 
avec les mots Se W. Ainsi on voit que, avec le texte de Sseu-ma Ts'ien, le 
caractère ff disparaît entiérement, et que, si on adopte le texte du Tse tehouan, 
l'expression jÆ H) ne peut signifier que « représenter des objets ». 1 n'est 
donc aucunement question ici de cartes géographiques. 

On serait même en droit de s'étonner que plusieurs sinologues aient attaché 
tant de valeur à un témoignage d'une telle insignifiance, si leur excuse ne se 
trouvait pas ailleurs; en effet, d'aprés le Tseu tehe long kien, en 697 ap. J.-E., le 
4e mois, l'impératrice Wou, de la dynastie T'ang, fit fondre nenf trépieds monu- 
mentaux, « sur chacun desquels on représenta les montagnes, les cours d'eau et 
les productions (de chacune des neuf provinces) » 4% Ea iH JI 459 E 
H E. La mention des montagnes et surtout celle des cours d'eau permet- 
traient de supposer que nous avons affaire ici à des sortes de cartes. Mais, s'il est 
manifeste que l'impératrice Wou avait eu l'intention de reproduire les trépieds 
fameux attribués à Ya le Grand, rien né prouve que son imitation ait été fidèle, 
et du fait que les trépieds de 697 ap. 4.-C. présentaient peut-être sur leurs flancs 
un tracé rudimentaire de la configuration des neuf provinces, on ne saurait 
conclure qu'il en était de même pour les trépieds dont il est parlé treize cents 
ans auparavant dans le Tso tchouan. 

Nous sommes tout aussi sceptiques lorsque nous avons å apprécier le témoi- 
gnage du Teheou li: h] WË qui dit que le fonctionnaire appelé 14-sseu-l'ou a 
pour charge de dresser les cartes du territoire des principautés (!) et que le 
fonctionnaire appelé 4he-fang-che est chargé des cartes de l'empire au moyen 
desquelles il s'occupe du territoire de l'empire (?). Assurément il ne nous semble 
pas qu'on puisse contester que, dans ces passages, il soit réellement question 
de cartes géographiques ; mais ce qu'on peut mettre en doute, c'est l'authen- 
tieité du Teheou Li lui-même qui, loin d’avoir été rédigé vers l'an 1100 avant 
notre ère par le duc de Teheou, comme le veut la tradition, semble bien plutôt 
une utopie rétrospective composée au temps de l’usurpateur Wang Mang 
(9-22 ap. J.-C). On ne peut faire état de ce texte de l’époque des Han pour 
établir qu'il y avait une cartographie officielle sous la dynastie des Teheou. 

En réalité, la premiére mention que nous possédions d'une carte géogra- 
phique en Chine ne remonte qu'à Ja fin du troisième siècle avant notre ère. 
En 227 avant J.-C, l'héritier présomptif du royaume de Yen Ji chargea un 
certain King K'o JP) $f d'assassiner le roi de Ts’in qui devait être plus tard 


lo glorieux empereur Ts'in Che-houang-ti 2 4a E Tr. Pour être admis 


en audience, King K'o apporta au roi de Ts'ia, outre la tête d'un de ses 


(t) Teheow li, chap: x: K F) $Ë 2 W 3 BE 36 2 + Jü 2 lq. 
(2) Teheon li, chap. xxx: MR 75 K R X T 2 8 2 XF Zi. 
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ennemis, la carle géographique du territoire de Tou-kang (!) Eu Z 
Hh Fa], sous le prétexte que ce district allait Ini être livré. Cette carte devait 
ëtre une planche de bois incisée, car à cette époque on ne connaissait pas 
encore l'usage du pinceau; elle était renfermée dans une sorte de boîte [E ; 
quand le roi de Ts’in la tira hors de son étui, un poignard empoisonné apparut 
à l'extrémité; King K'o tenta de s'en servir pour accomplir son projet, mais 
il n'y réussit pas et fut arrêté par les assistants ©). 

Lorsque le roi de Ts'in, après avoir échappé au poignard de l'assassin, eut 
triomphé de ses rivaux et fondé l'unité impériale en Chine, il rassembla 
dans ses archives tous les documents qui pouvaient être utiles à son adminis- 
tration ; parmi ces documents se trouvaient des cartes, comme nous le voyons 
par le récit que nous fait Sseu-ma Ts’ien de la prise de la capitale des Ts'in, 
Hien-yang, en 207 av. J.-C, par le gouverneur de P’ei, futur fondateur de la 
dynastie des Han occidentaux; tandis que tous les généraux couraient au pillage, 
le seul Siao Ho #f fof entrait le premier dans le palais el y recueillait les 
ordonnances oflicielles HE $>, les cartes [E et les rapports ċerits $F. Plus 
tard, lorsque le gouverneur de P'ei fut devenu roi de Man et prétendit au 
pouvoir suprême, la possession de ces documents lui assura un avantage 
inappréciable, car il put ainsi connaitre les défilés et les barrières DE 28. le 
dénombrement de la population par foyers et par individus F H 2 4, 
les points forts et les points faibles 38 #5 < JË, et enfin les doléances 
du peuple Æ FF 3% BE ©. On voit que la géographie stratégique de 
l'empire lui fut révélée par les cartes dont s'était saisi Siao Ho. 

Ces cartes des Ts’in, qui sont les plus anciens documents cartographiques 
dont l’histoire nous ait conservé le souvenir en Chine, existaient encore à la 
fin du premier siècle de notre ère; l'historien Pan Kou HE (Æl, mort en 92 
ap. J.-C., les cite en effet deux fois dans le chapitre de P Histoire des Han anté- 
rieurs relatif à la géographie (*). Mais elles ne subsistérent pas beaucoup plus 
longtemps, et, dès le milieu du troisième siècle de notre êre, elles avaient 
entiċrement disparu Č). Écrites au couteau sur des planches de bois (9), elles 
étaient exposées à de nombreuses causes de destruction ; elles étaient en outre 


(1) Au sud-est de la préfecture secondaire de Tehouo ÿ#, dans le Tche-li. Le mot JC se 
prononca ici Kang., 

(2) Sseu-ma Ts'ien, chap. LXXXVI, p. Ü vo — 7 1, 

(3) Ssen-ma Ts'ien. chap. tu, p. 1 və. 

(4) Ts'ien han chou, chap. xxvin, 4, p. 15 re; £ ü BR E, et chap. xxvin, 2, p: 4 r: 
Zk Jé IE FF. Quoique ces indications soient imprimées en petit texte, elles ne font pas partie 
du commentaire et ont été écrites par Pan Kou lui-même. 

5) Voyez plus loin le texte relatif à P'ei Sieou. 

(©) L'usage des planchettes de bois à l'époque des Ts'in nous est attesté pur le passage de 
Sseu-ma Ts'ien (trad. fr., t. 11, p. 180, et 4. 111, p. 705), où il est dit que Ts'in Che-houang-ti 
esaminait chaque joar une masse d'écrits officiels faisant un poids de cent vingt livres. 
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encombrantes et peu maniables; aussi n’y-a-t-il pas lieu de s'étonner si elles 
furent assez promptement négligées et sielles n'eurent qu'une courte durée. 
Il est d’ailleurs vraisemblable que ces cartes n'embrassaient que des étendues 
de pays restreintes et qu'elles étaient des sortes de plans topographiques ou 
de vues panoramiques comme les Chinois en font encore de nos jours pour 
les localités célèbres, Rien, dans les textes que nous avons cilés, ne nous 
permet de supposer qu’il y ail eu, dès le troisième siècle avant notre ère, des 
cartes générales de l'empire. 

Sous la dynastie des premiers Han, la soie fut emplovée conjointement avec 
les tablettes de bois pour recevoir l'écriture et les dessins. C'est ainsi que, 
dans la biographie de Sseu-ma Siang-jou, mort en 117 av. J.-C., nous trouvons 
dans la même ligne, d'une part, l'expression Æ qui suppose que l'écrit 
dont il est ici question pouvait se rouler, et, d'autre part, l'expression š 
qui donne à entendre qu’on s’était servi de tablettes de bambou pour écrire 
dessus (1). De même, dans une dissertation de Tong-fang Cho composée vers 
l'an 100 avont notre ère, nous voyons apparaître l'expression #f By. le 
bambou et la soie, qui désigne les deux substances sur lesquelles on écrivait (2). 
Sous les Han orientaux, un nouveau progrès fut fait lorsque leunuque 
Ts'ai Louen 2€ fi, considérant que la soie #ff, à cause de son prix élevé, 
et que les tablettes ff, à cause de leur poids, n'étaient point d'un usage 
commode, fabriqua pour la première fois du papier avec de l'écorce d'arbre, 
des têtes de chanvre et de vieux chiffons et filets de pêcheur ; cette invention, 
qui fut présentée à l’empereur en l'année 105 de notre ére, eut le plus grand 
succès èt tout le monde dès lors se servit de papier ®©. En même temps que la 
matière sur laquelle on pouvait dresser des cartes devenait plus maniable, 
l'extension des connaissances géographiques faisait sentir davantage la nécessité 
de représenter avec quelque exactitude la configuration des pays. Aussi des 
textes assez nombreux nous permettent-ils d'établir que la cartographie chinoise 
prit un grand développement sous les deux dynasties Han. 

Au temps de l'empereur Wou (1440-87 av. J.-C), Tchang K'ien He i, 
revenant de Ja mission qui avait mené jusque sur les bords de l'Oxus en 128 
av. J.-C., crut trouver dans les rivières de Yarkand et de Khoten les sources du 
Houang-ho ; les ambassadeurs qui, après lui, se rendirent dans les pays 
d'Occident, adoptèrent la même manière de voir et rapportérent en outre 
beaucoup de jade de la région de Khoten. Alors, le Fils du Ciel, après avoir 
consulté les anciennes cartes et les anciens écrits, donna le nom de Kouen- 
louen aux montagnes d'où sortait le Ho (©). En d'autres termes, considérant 


(t) Sseu-ma Tsien, chap. cxvi, p. 16 ve 
(W) Trien han chon, chap. LXV, p. 7T ve, 
@) Heou han chow, chap. cyni, p. À vs. 
($) Ts'ien han chow, chap. txi p. 3b: R FRG EEA a a E G. 
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que les vieux livres () faisaient sortir le Ho d'une montagne fabuleuse appelée 
Kouen-lonen dans laquelle se trouvaient des pierres précieuses, et que les 
cartes plaçaient celle montagne dans l'extrème occident, l'empereur déelara 
qu'on devait appeler Kouen-ouen les montagnes d'où sortait la rivière de 
Khoten considérée comme le cours supérieur du Houang-ho. 

En 147 av. 3.-C., l'empereur Wou, se proposant de nommer rois trois de ses 
lils et de leur conférer des fiefs, le yu-che lui soumit des eartes pour qu'il pût 
déterminer les limites de leurs apanages ©. Les cartes géographiques appa- 
raissent ici sous Je nom de $ Hb [B]. Le commentateur Sseu-ma Teheng 
explique cette expression en disant que le ciel couvre, tandis que la terre 
supporte toutes choses; si donc on compare l'univers à un véhicule, on dira 
que le ciel est le toit duchar 2€ ©), et que la terre en est le fond ou ta caisse 
MEL. Ce terme est resté en usage jusqu’à nos jours et se retrouve dans le titre de 
nombreux ouvrages géographiques. 

En 99 av. 3.-C., le général Li Ling 28 WË maréha contre les Iiong-nou. I 
sortit par Kiu-yen À& HE (Iac Sogok), el, après s'être avaneé pendant trénte 
jours vers le nord, il arriva à la montagne Siun-ki Z À où il établit son 
camp. l fit alors une carte complète des montagnes, des cours d'éau et de la 
configuration des lieux par lesquels il avait passé (#, et chargea un de ses ofli- 
ciers d'aller présenter son rapport à l'empereur. 

Abordons maintenant l'histoire des Han orientaux ; en l'an 26 ap. J.-C, l'empe- 
reur Kotiang-wou 3E JẸ, qui prétendait restaurer la maison des Han, mais 
qui était encore loin d'être assuré du succès, se trouvait dans une tour de ln 
muraille d'une ville qu'il venait dé prendre; il déploya une carte géographique, 
el, s'en servant pour donner des indications à un de ses généraux nommé Teng 
Yu, il lui dit: « Voici comment sont disposés les commanderies et les royau- 
mes de l'empire, Maintenant nous venons à peine de prendre une seule (de toutes 
ces parties) ; comment se fait-il que auparavant vous ayez dit qu'à votre avis 
iln'était pas difficile de s'assurer de l'empire ()?» 

En l'an 69 de notre ére, un certain Wang King Æ $X ayant été chargé de 
réparer la brèche que le Houang-ho avait faite dans ses digues à Kai-fong-fou, 
l'empereur lui fit donner des exemplaires du Chan hai king (I jF $$, du 


(U Tels que le Yu pen ki #5 Æ $E cité par Sseu-ma Ts'ien (chap. cxx. p: 8 w), 
(; Ssen-ma Ts'ien, chap, tx, p. 2 vo et 3m. 


(7) On attribue à Tehang Heng BR f8ç (77-139 ap. J.-C.) un À K JE] qui parait avoir été 
une carte céleste (ef. Tou chou {si tch'eng, section King-tsi-tien, chap, cecexxix, ti-li-tehe- 
pou-tsa-lou, p. 3 re. 


($) Tsien han chou, chap. uiv, p.5 ro: $E E] P 8 US jh JE. 
t) Heou haw chou, chap. xuvt, p. t və; 38 9 A 1 BE L. 1k BL Ji EJ JR 2; 6 Hi. 
XT B m E. 2 45 3t-—. T W IS EXT ÑA ERIE fb. 
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traité de Sseu-na Ts'ien sur les canaux du Neuve XJ A SË et de la carie du 
Tributde Yu Ë PV R] (O). 

Ces divers témoignages attestent l'existence, sous les deux dynasties Han, de 
véritables cartes qui étaient dressées avec assez d'exactitude pour pouvoir servir 
aux généraux en campagne ou aux ingénieurs hydrographes ; certaines d'entre 
elles représentaient l'empire tout entier. Mais, quelque utiles que puissent être 
ces cartes dans la pralique, rien ne prouve qu'elles fussent construites suivan} 
une méthode rigoureuse. I faut arriver au milieu du troisième siècle de notre 
dre pour trouver eulin l'énoncé des principes sur lesquels doit étre fondée une 
bonne cartographie. 

C'est P'ei Sieou 2 75 (224-274) qui formula le premier ces principes el 
qui ngus apparait comme le père de la cartographie scientifique en Chine. 
Le teste du Tsin chou (chapilre xxxv, p. 2-3) qui nous a conservé si 
doctrine m'a paru assez important pour être traduit intégralement malgré les 
difficultés qu’il présente: En 267, P'oi Sieou recut du premier empereur de 
la dynastie Tsin + le litre de sseu-k'ong H) 4 ou ministre des Travaux 
publies ; « considérant que sa charge était celle d'un fonctionnaire préposé à 
la terre, considérant en outre que, dans le Tribut de Yu, les noms des 
montagnes, des cours d’eau et dés localités, remontant à une origine fort 
ancienne, avaient subi de nombreux changements, el que ceux qui, dans les 
générations ultérieures, avaient discouru sur ce sujet, avaient parfois proposé 
des identifications forcées, en sorte que petit à pelit l’obseurité s’y était 
introduile, il fit un choix critique dans les anciens textes, rejeta ce qui élait 
douteux, nota el classa, chaque fois que l'occasion s'en présenta, les anciens 
noms qui avaient disparu aujourd'hui, et composa une carte géographique du 
Tribut de Yu en dix-huit fenilles 15 A Mi p& [8] J /N Rà. U Yofri à 
l'empereur qui la conserva dans les archives secrètes. La préface (de cet 
ouvrage) était ainsi conçue : « L'origine des cartes et des traités géographiques 
RE] SË C) est reculés. Dès l'antiquité, on fit des images et on transmit des 
modèles et ainsi on se servit de leur utilité. Sous les trois dynasties (Hia, Yin, 
Teheou), on avait institué des fonctionnaires å cèt effet; c'étaient les clercs 
officiels i] $ qui étaient chargés de cet oflice, Puis lorsque Han (le futur 
Han Kao-tsou qui n'était alors que gouverneur de P'ei) saccagea Ilien-yang, le 
grand conseiller Siap Ho ZÈ fuf recueillit toutes les cartes et tous les registres 
des Ts'in. Maintenant, dans les archives secrètes, on ne possède plus les cartes 
géographiques de l'antiquité et on n'a pas non plus celles qu'avait trouvées 





3 Heow han chou, chap. cvs, p. 3 we. 
() L'expressioo HE] {$ est vague ; elle désigue primitivement le diagramme sorti du Fleuve 
if M et l'écrit sorti de la rivière Lo ff #7. ll ne serait pas impossible que, an se servant de 


celle expression, P'ei Sicou ait désiré élablir un rapport de parenté entre les cartes géographi- 


ques et ces très anciens monuments. 
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Siad Ho ('); on possède seulement de la dynastie Han des cartes générales ainsi 
que diverses cartes locales pour tous les endroits. Aucune de ces cartes ne se 
sert des divisions rectilignes 4 28 (); aucune non plus ne détermine 
l'orientation exacte #6 ŠE ; en outre, elles ne mentionnent pas au complet les 
montagnes célèbres et les grands cours d’eau; quoiqu'elles présentent une 
configuration grossière, elles sont loutes fort imparfaites et on ne peut s’y fier; 
parfois il s'y trouve des propos absurdes, étrangers au sujet ou exagérés, qui 
ne s’accordent point avec la réalité des choses et que le bon sens ne saurait 
admettre, L'avènement de la grande dynastie Tsin a unifié tout l’espace dans 
les six directions; pour purifier le territoire, (cette dynastie) commenca par 
Yong FH et Chou j C), el pénétra profondément dans leurs régions semées 
d'obstacles ; l’empereur Wen x G ordonna alors aux fonctionnaires que cela 
concernait de composer et de combiner une carte géographique de Wou et de 
Chou %] h fa. Lorsque le pays de Chou fut conquis el qu'on eut à 
examiner celle carte au sujet des distances respectives des localités, des 
montagnes et des cours d'eau, des endroits escarpés et des endroits plats, de la 
courbure où de la rectitude des grandes routes sur le trajet parcouru par les 
six armées, on n'y trouva pas la moindre inexactitude (*). Maintenant, remon- 
tant (à l'antiquité), j'ai examiné dans le Tribut de Yu les montagnes et les mers, 
les cours des fleuves, les plateaux et les plaines basses, les talus et les marais, 
puis les limites et la situation des neuf provinces de l'antiquité ainsi que des 
seize provinces actuelles, en tenant compte des commanderies et des royaumes, 
des préfectures et des villes, puis les anciens noms des lieux où les royaumes 
d'autrefois conclurént des traités où tinrent des réunions, puis les chemins par 
eau el par terre, les Sentiers et les routes, et j'ai fait une carte géographique 
en dix-huit feuilles, — Pour dresser une carte il y a six principes: 1"les divisions 
rectilignes 2 Z, ce qui est le moyen de déterminer les dimensions de la 
superficie Fr VA H K Ha ZE t ; > l'orientation exacte MS c qui 
est le moyen de rendre correct l’ensemble des relations de toutes les parties entre 
elles HF LA TE W UE 22 M 4: 3° les li de route jÉ H, ce qui est le 
moyen de fixer les nombres des distances qu'on traverse PF LA € Ar rH Z 
t 4E ; 4o le haut etle bas f T> ; 5o les angles droits et les obliques A7 3K: 
6 les courbes et les droites XE JÉ ; ces trois derniers principes ont leur appli- 
cation suivant la nature du terrain, et sont le moyen par lequel on examine les 
différences de facilité ou de difficulté (d'accès). Quand on a dessiné une carte 





(1) Ainsi, dès l'époque de P'ei Sieon, C'est-à-dire dès le troisième siècle de notre ère, 
toutes les cartes des Ts'in avaient disparu. 

(W; Le mot Æ se prononce ici lu. Le sens que j'attribue aux expressions 2} 2 et if g 
est celni qui m'a paru résulter de tout le contexte; mais il reste encore hypothétique. 

(3) Les pays de Yong et de Chou correspondent en gros au Hou-pei et au Sseu-tch'ouan. 

(8) Á voir la manièré dont P'ei Sieou introduit l'éloge de cette carte, on peut se demander 
s'il n'en était pas l'auteur. 
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mais qu'on n’a pas fait de divisions rectilignes, il n'ya plus moyen d'apprécier 
la diversité des distances; quand on a fait des divisions rectilignes mais qu'on 
mwa pas déterminé l'orientation exacte, la précision qu'on atteint en un endroit, 
on la perd aussitôt dans les autres lieux; si l'orientation esl exacte, mais qu'on 
n'ait pas marqué les li de routes, alors cela fait que, quand il s’agit des localités 
éloignées dans les montagnes ou au bord de la mer, on ne voit plus le moyen 
d'y pénétrer; si les li de route sont marqués, mais qu'on n'ait pas tenu compte 
du haut et du bas, des angles et des obliques, des courbes et des droites, alors 
les nombres indiqués sur les sentiers et les routes se trouveront fort différents 
des distances réelles, et on perdra la justesse de l'orientation exacte ('). Ainsi, 
quand on a combiné ensemble ces six principes et qu'on examine (la carte), 
alors la réalité des distances est fixée par les divisions rectilignes ; la réalité des 
positions relatives est déterminée par les li de route (°); la réalité des mesures 
et des nombres est déterminée par les évaluations du haut et du bas, des angles 
et des obliques, des courbes et des droites. Alors, même s'il y a des obstacles 
formés par de hautes montagnes ou de vastes mers, des éloignemėnts de pays 
lointains et de régions étranges, des causes de montées ou de descentes, de 
récul ou de détour, tout cela on peut s’en rendre compte et le déterminer. 
Quand le principe de l'orientation exacte est bien appliqué, alors le courbe et 
le droit, le loin et le près n'ont plus rien qui soit caché dans leur forme. » 

Après avoir cité une parle du texte que nous venons de traduire, un certain 
Ts’iuan Tsou-wang Æ ME É (recu docteur en 1736) ajoute que P'ei Sieou 
avait dressé sa carte à l'échelle de deux pouces pour mille ti Z Å 
+ HB ©. Nous ne savons pas d'où ce renseignement est tiré, mais il s’'accor- 
dérait bien avec le sens de « divisions rectilignes » que nous attribuons à 
l'expression 4$ Z, car le principe des divisions rectilignes ou du quadrillage 
suppose nécessairement que la carte est dressée à une échelle déterminée. 
Ce serait ainsi P’ei Sieou, et non Kia Tan, comme on le dit souvent, qui aurait 
eu le premier l'idée de dresser sa carte sur un canevas formé de carrés 
correspondant å un nombre décimal de li. Cette projection orthogonique, qui 
est encore usitée de nos jours par les géographes d’Extrême-Orient, s'accorde 
bien d’ailleurs avec les anciennes idées cosmologiques des Chinois pour qui la 
forme de la terre était carrée. 

Si nous continuons à suivre l’ordre chronologique, nous trouvons dans le 
Song chou (chap. LXXXV, p. t r°), un renseignement qui ne laisse pas que 
d’être assez singulier. Sie Tchouang 5h À (421-466 ap. J.-C.) lisons-nous, 
« façonna une carte, en bois, carrée, de dix pieds de côté ; les montagnes, les 





(1) Æ ME 2 IE £. de ne comprends pas ce que cette phrase vient faire ici. 

€) On s'atténdrait plutôt à lire que « ln réalité des positions relatives est déterminée par 
l'orientation exacte », Le texte parait altéré, 

(7) Voyes lea recueil de dissertations dues å des auteurs de la dynastie actuelle, pablié en 


1826 par Ho Tehang-ling $E Je Ñ? sous le titre S G $E (E Af (cbap, Lxxx, p, 12 vo). 
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cours d'eau el la configuration du sol, tout y fut bien ordonné. Quand on 
séparait (les parties de cette carte), alors les arrondissements étaient distincts 
et les provinces étaient isolées; quand on les réunissait, alors toute la terre ne 
formait plus qu'un ensemble » 3 À 77 Æ 4. Li NN Ex & A = 
SE, HE L W JH BU ÚH gk, £ < HU š Wq 2S —. Je ne puis me 
représenter la earte de Sie Tehouang autrement que sous la forme d'un jeu de ' 
patience, où ehaque morcean da bois découpé représentail un arrondissement 
et où il s'agissait de reconstituer l’ensemble en mettant chaque pièce à sa placé: 

Sous les T'ang, la cartographie bénéficia de Vessor qui fut alors imprimé à 
toute la civilisation, et elle produisit des œuvres plus nombreuses et plus parfaites 
qu'auparavant, Après que les Tures occidentaux eurent été vaincus vers le milieu 
du Vile siècle, les Chinois s'annexérent tout leur immense territoire qui s'éten- 
dait depuis le Tarbagatai au nord jusqu'à l'Indus au sud ; ils durent commencer 
par faire l'inventaire de leurs nouvelles possessions; c’est pour celte raison que, 
en 658, Hiu King-tsong RF M Sye dirigea la rédaction d'un « Traité avec 
carles sur les pays d'Occident » Pt 4% HE ZK ('), tandis que, en 661, Wang 
Ming-yuan E #4 ÏE offrait à l'empereur un « Mémoire avec cartes sur les 
pays d'Occident» PE HR kal FU C). 

Un siċcle environ plus tard, pendant la période l'ien-pao (742-755), Hiuan- 
tsong demandant à êlre renseigné sur les distances respectives auxquelles se | 
trouvaient les divers royaumes barbares, Wang Tchong-sseu Æ #4 iP, qui | 
était haut fonctionnaire du hong-lou, c'est-à-dire du bureau préposé aux 4 





relalions avec les étrangers, lui répondit en se servant d'une carte des pays 1 
d'Ocxident LA pt 5% [EN #} ©. i 

Nous arrivons maintenant au plus célëbre cartographe de Pépoque des l 
T'ang, Kia Tan EE (730-805) (*). En 785, Kia Tan recut de l'empereur | 


l'ordre de dresser une carte générale de la Chine ; des occupations diverses, 
puis une maladie l'empêchèrent dé s'acquitter immédiatement de celte lâche; 
en 793 seulement, il se décida à présenter au trône un premier travail qui était 
une « carte de la région du Long-yeou et du Chan-nan » RË #5 111 A pal, 
c'est-à-dire du Kan-sou et d'une partie du Sseu-tch'ouan; loutes ces régions 
étaient tombées au pouvoir des Tibétains depuis plusieurs années; le gouverne- 
ment chinois ne savait plus comment y étaient autrefois réparties les garnisons 
militaires; la carte dè Kia Tan fut destinée à rappeler le souvenir de cette | 
ancienne organisation et à permetire aux généraux qui guerroyaient sur ces 
frontières de connaître le puys dans lequel ils opéraient ; elle fut une véritable 
carte d'état-major, — En 801, Kia Tan acheva sa grande œuvre qui fut intitulée 





(1 CE. Taug chou, chap. cEXX, 4, p. Ü rs. 

€) CE. Documents sur les Tou-kiue occidentaux, p. 156, n, 3, 

Cp Tang chou, chap. XL, 11, p. 18 r. 

[9 Kieou Cang chon, chap. Cxxxvnt, el T'ang chou, chap. CLXVE, 
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« Carte de la Chine et des pays barbares à l’intérieur des mers » if Pa 
# z R). Cette carte ëtait longue de 30 pieds et haute de 33; elle était à 
Péchelle de Í pouce pour 100 Zi {"). Ces dimensions considérables devaient en 
faire un document du plus haut intérêt et il est infiniment regrettable qu’elle ait 
disparu sans laisser de traces. L'échelle de 1 pouce pour 100 /5 suppose, 
puisque le pied vaut 10 pouces, que la carte de 30 pieds de long sur 33 pieds 
dè haut correspondait à une superficie de 30.000 li de l'est à l'ouest et de 
33.000 4 du nord au sud ; la carte gravée en l'an 1137 que nous publions ici 
ne couvre qu'un espace de 7.000 #i de l’est à l'ouest et de 7.300 lé du nord au 
sud; on voit donc que la carte de Kia Tan devait s'étendre bien au-delà des 
limites de la Chine propre, dans lesquelles, ou. peut s’en faut, se cantonne la 
carte de 1137, et qu'elle devait comprendre VAsie presque entière. 

Aprés Kia Tan, le géographe le plus renommé sous la dynastie T'ang est Li 
Ki-fou Æ À TH (758-814) ©). Il exécuta et offrit à l’empereur une carte qui 
indiquait où se trouvaient les points stratégiques au nord du fleuve fi] E Xf 
4k jz yE. Fr JE. Hien-tsong la déploya sur le mur de la porte de la salle 
de bains; chaque fois qu’on diseutait les affaires du nord du Fleuve, il ne man- 
quait pas de montrer du doigt Li Ki-fou en disant : « Je consulte journellement 
votre carte ; toul est bien conforme å vos estimations ». En outre Li Ki-fou com- 
posa un ouvrage en cinquante-quatre rouleaux dans lequel il étudiait Pune après 
l'autre les diverses villes fortifiées fi de l'empire, et notait pour chacune 
Welles les montagnes et les cours d'eau, les lieux escarpés et ceux qui étaient 
unis, ainsi que les souvenirs historiques ; pour chaque district, il avait tracé une 
carte en tète du chapitre correspondant ; le nom de ce livre était « Carte des 
commanderieset des royaumes composée pendant la période yuan-ho (806-820) » 
7GA HE [R VE. Li To-vu 2 $Ë K (787-849), fils de Li Ki-fou, est plus 
connu comme homme politique que comme géographe ; il avait cependant hérité 
des aptitudes scientifiques de son père; lorsqu'il était gouverneur de Tch’eng- 
tou J D, dans le Sseu-tch’ouan, il éleva «la tour pour aviser aux moyens de 
défendre la frontière» $& 3% KE; là il représenta sur la gauche le district 
méridional avec ses montagnes, ses cours d'eau, ses points stratégiques et ses 
voies de pénétration chez les barbares Man ; il représenta sur la droite le dis- 
trict occidental et ses points de contact avec le Tibet (2). 

Nous trouvons dans une encyclopédie chinoise (t) une requête d'un cartogra- 
phe nommé Yuan Tehen 7C #K et nous pouvons la dater exactement à cause dé 
la mention qui y est faite de la princesse de T'ai-ho À A1 24 Æ. Cette prin- 


(1) Kieou lang chou, chap. CXXX VIE, p. 5 vo. 
€) Æieou l'ang chou, chap. CXLVIN, et T'ang chou, chap. CXLV1. 
€ Tang chou, chap. GLXXX, p, 3 r°. 
(4) Tou chou tai tch'eng, section King-tsi-tien, chsp. coccxxIx, Ti-li-tche-pou-yi-wen, 
p. 3 r et ve. 
B. B. F. B.U. 7. iii, — iü 


sal 








— 246 — 


cesse, fille de l'empereur Hien-tsong (806-820), et sœur de l'empereur Mou- 
tsong (821-824), fut mariée au kagan des Ouigours en 821 et revint en Chine 
en 843 (1). C'est en SA, au moment où elle venait de partir pour se rendre 
chez les Quigours, que Yuan Tehen écrivit son adresse à l’empereur Mou-tsong : 
il rappelle que déjà auparavant, le dixième jour de ce même mois, il a offert à 
son souverain une carte du territoire à l'ouest et au nord de la capitale et qu'il 
y a marqué, sans aucune omission, les montagnes et les cours d’eau, les lieux 
escarpés et les lieux unis; mais il craint que les grandes dimensions de cette 
carte men rendent l'examen pénible à Vempereur ; il a donc composé un nouvel 
ouvrage en quatre rouleaux intitulé « Carte et description des régions à l’ouest 
et au nord de la capitale » Ft Uq St À El *£ : l'empereur pourra aisé- 
ment le consulter, soit quand il est assis dans sa demeure, soit quand il est à 
cheval. En outre, comme la princesse de T'ai-ho vient d’être mariée, il est à 
craindre que l'empereur ne s'inquiète de la longueur du voyage qu'elle a à faire; 
Yuan Tchen a donc indiqué en détail, depuis la ville de T'ien-töò KR j HR au 
sud, jusqu'au campement des Ouigours au nord, toutes les haltes où on mange 
et où on dort, ainsi que les puits et les sources, et il a incorporé ce travail dans 
son Ouvrage. 

Avec la dynastie Song, nous alteignons à l'époque même des deux cartes gra- 
vées en 1437. Les mentions de cartes géographiques deviennent de plus en plus 
fréquentes et on ne saurait les énumérer toutes. Nous nous bornerons à trois 
indications. 

La première concerne un certain Cheng Tou Z$ JE qui, ayant été envoyé en 
mission dans le Chän-si, en profita pour dessiner une carte des pays d'Occident 
qu'il offrit à l'empereur Tohen-tsong (998-1022) ## 75 PE B& [E] LA WK. 
Plus tard, il fit encore une carte du [lo-si et du Long-yeou (auj. Kan-sou) #J 
PU RE £ Ed, qui parait avoir été surtout une carte stratégique (?). 

D'autre part, le célèbre écrivain Chen Kouo YA ff, qui vécut de 1030 à 1093, 
fut l'inventeur des cartes en relief; voici en effet ce qu'il nous dit dans son 
Mong k'i pi l'an À JR ÂE BX (chap. xxv, p. 18 v°) : « Etant chargé d'une 
mission pour inspecter la frontière, je fis pour la premiére fois une carte en 
bois sur laquelle je représentai les montagnes, les cours d’eau et les chemins : 
au début, lorsque je parcourais des montagnes et des cours d'eau aussitôt après 
je me servais de colle de farine et de sciure de bois pour en représenter la confi- 
guralion sur le plateau de bois (*); mais au bout de peu de temps, il fit froid 
et il gela; la sciure de bois ne fut plus utilisable (*); j'employai alors à cet usage 





(} CE T'ang chou, chap. cexvu b, p. + ro, et chap, LXXXBI p. 14 vo, où se trouve ln 
biographie de la princesse de T'ai-ho sous le nom de princesse de Ting-ngan E £ 2% £ 
" porta plus tard. 

) Song che, chap, CcxcCu, p. 3 r° et ve. 
Je LE ak 8 5 3E 9 W À #. 
(9 Parce que la colle qu'on devait y mëler gelait, 
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dé la cire fondue (?) ; le choix de ces deux substances-me fut inspiré par le désir 
de prendre quelque chose de léger qui fût aisé à transporter en voyage ; lors- 
que je fus arrivé dans les bureaux de l'administration, c’est en bois que je taillai 
(le relief), et je l’olris à l’empereur. L'empereur ordonna à ses principaux mi- 
aistres de venir tous ensemble le regarder ; puis il décréta que les préfets de la 
frontière fissent tous des cartes en bois qui seraient conservées dans les archives 
du palais (2). » 

Le même Chen Kono nous dit encore (*): « Pendant la période hi-ning 
(1068-1077), (des ambassadeurs du royaume coréen de) Kao-li pa RÉ vinrent 
apporter tribut. Dans tous les arrondissements et toutes les préfectures qu'ils 
traversérent, ils demandérent des cartes géographiques; partout où ils arrivèrent 
on leur en confectionna et on les leur apporta ; les montagnes et les cours d'eau, 
les routes, la configuration du pays, les endroits escarpés el les endroits unis, rien 
de tout cela n'y était omis. Quand (ces Corċens) arrivèrent à l'arrondissement de 
Yang H, ils adressèrent vne lettre au préfet pour obtenir une carte géographi- 
que ; en ce temps, c'était le conseiller Teh’en Sieou-kang BE Z LS qui était 
préfet de Yang ; usant de fourberie envers lës ambassadeurs, il leur dit qu'il 
désirait voir toutes les cartes (de la région) des deux Tehë FH A qui leur 
avaient été fournies, pour qu'il pt faire la sienne en les prenant pour modèles; 
quand les cartes lui parvinrent, il les réunit toutes et les brôla ; il fit un rapport 
complet sur cette aflaire à l'empereur. » 

Ce dernier témoignage nous montre que, jusqu'à la fin du dixième siècle de 
notre ère, les Chinois avaient répugnance à laisser des étrangers acquérir des 
cartes de leur pays. Sans doute faut-il voir là le motif principal pour lequel, de 
tous les travaux géographiques dont nous venons de parler, rien n'a subsisté, 
La disparition totale des cartes antérieures à la dynastie Song s'explique en elfet 
si l'on considère que la cartographie, issue des besoins de la politique et de la 
guerre, fut longtemps regardée par les Chinois comme une section de l'art mili- 
taire, él, par suite, tènue secrète ; il suffit de lire les divers textes dont nous 
avons donné plus haut l'analyse pour voir que les cartographes se proposaient le 
plus souvent de fournie des renseignements aux diplomates el aux généraux : ils 
présentaient leurs œuvres à l'empereur qui les faisait conserver dans les 
archives du palais; ces documents n'étaient donc pas accessibles 4 lous ; on 
n'avait pas le droit de les reproduire et ils devaient souvent rester à l'état 
d’exemplaire unique; qu'un incendie, qu'un pillage, qu'une révolution vinssent 
à détruire le bâtiment qui les abritait, et ils étaient anéantis à jamais. Sous les 
Song, l'art de l'imprimerie sur bois et celui de l’estampage sur pierre qui se 
développèrent simultanément tirent peu à peu pénétrer les cartes dans le do- 
maine public, et c’est à partir de ce moment que quelques-unes d'entre elles 
ont pu nous être conservées, Jan 





1) X 5E DR S 2. 
© EHE SAKER A J. 
(©) Mong Fi pi l'an, chap. xti, p. 0 rs, 
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LE FOU-NAN 


Par M. Pauz PELLIOT 
Professeur à l'Ecole française d'Extrême-Orient 


C'est/par l'Asie centrale qu'au deuxième siècle avant notre ére l'ambassade de 
Tchang K'ien mit pour la première fois en relations oflicielles la Chine et l'Ocei- 
dent. Mais Tchang K’ien, parvenu en Bactriane, y avait trouvé des bambous et 
des toiles provenant des provinces actuelles du Yunnan et du Sseu-tch'ouan. 
Les habitants lui apprirent qu'ils les recevaient par l'intermédiaire d'un pays 
riche qui s'appelait le Chea-tou (l'Inde), et c’est ainsi que Tchang K'ien, songeant 
aux difficultés de la route du nord sans cesse coupée par les peuples nomades 
de l'Asie centrale, conçut le projet d'ouvrir à la Chine une voie vers l'Occident 
par les pays du sud. Comment étaient venus les toiles et les bambous? Ou même 
venaient-ils bien de Chine? Il est assez difficile de le dire. Toujours est-il que 
les renseignements donnés par Tchang Kien imprimèrent une nouvelle activité 
à l'expansion chinoise vers le sud. Le Tonkin, après bien des péripéties, devint 
province de l'empire. Au milieu des troubles qui amenèrent la chute des Han 
postérieurs, le Tonkin fut dans la seconde moitié du deuxième siècle de notre 
ère un asile de paix. En même temps, c'est là que venait désormais aboutir la 
voie des échanges entre l'Asie antérieure et l'Extrême-Orient ; c'est là que 
débarqua en 166 de notre ère l'ambassade de l'empereur Marc-Aurèle. Ces rela- 
lions mettaient en même temps la Chine en rapport avec toute une série d'états 
intermédiaires qui jalonnaient la route entre le Tonkin et l'empire d'Orient. 
Parmi eux, et au-delà du Lin-yi qui occupait la côte orientale de l’Annamm, il 
n’en est pas pour les Chinois qui ait joué pendant les premiers siècles de notre 
ère un plus grand rôle que le Fou-nan. Du lie au Vile siècle, les textes chinois 
parlent fréquemment de cet état hindouisé, qui semble avoir été une étape pres- 
que obligatoire entre l’Inde et la Chine. Au VIle siècle, le nom disparait sans 
laisser de traces. Les Chinois n’ont jamais su depuis lors établir l'identification 
de ce pays, et les sinologues l'ont transporté du Tonkin dans la Malaisie, et de 
la Malaisie en Birmanie. Mais les découvertes archéologiques des trente-cinq 
dernières années sont venues jeter une vive lumière sur l'histoire de la pénin- 
sule. Les données chinoises ont été peu à peu précisées. Certains sinologues 
étaient récemment tentés de placer le Fou-nan dans la région du Siam; pour 
d'autres, il avait précédé au Cambodge même le Cambodge historique, mais 
avec une extension beaucoup plus lointaine vers l'ouest, au point de rayonner 
peut-être jusqu'aux côtes de l'Océan Indien, M. Aymonier, énfn, vient le premier 
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de consacrer dans le Journal Asiatique (t) un article spécial à l'identification 
du Fou-nan. Il y apporte sa connaissance approfondie du Cambodge, et puise 
dans la traduction de Ma Touan-lin par d'Hervey de Saint-Denys, dans Les 
peuples orientaux connus des anciens Chinois de M. de Rosny et dans le 
Voyage d'exploration en Indo-Chine ©) ses informations sur les textes chinois. 
« Nous ne partageons pas, malgré tout, déclare M. Aymonier, l'opinion de ces 
écrivains qui ont pu dire que les renseignements chinois ne donnent qu’un 
concours insignifiant pour la solution du problème de l'identification du Fou- 
nan. » À vrai dire, il eût été intéressant de faire savoir quels savants ingénieux 
avaient imaginé, pour simplifier la question du Fou-nan, de supprimer les seuls 
textes où ce pays fût nommé}. Mais peu importe, puisque M. Aymonier ne se 
range pas à leur avis, el ne renonce pas, « malgré tout», å utiliser les sources 
chinoises. C'est même surtout grâce à elles qu'il pense donner «des preuves 
accumulées, péremptoires,… de l'identité du Tehen-la (Cambodge) et du Fou- 
nan ». Telle est en effet la conclusion capitale de son mémoire. M. Aymonier aban- 
donne sans mot dire l'opinion qu'il exprimait naguère dans son ouvrage Le Cam- 
bodge (L, 133), et selon laquelle le Fou-nan s’étendait du Tonkin au Siam; pour 
lui désormais, le Fou-nan n'est autre, historiquement et géographiquement, 
que le Tchen-la (Cambodge), et les deux noms donnés successivement par les 
Chinois à un même pays ne répondent pas dans le cas présent à un boulever- 
sement de son état politique, Il y a bien des textes formels: « Citrasena (roi du 
Tchen-la) attaqua le Fou-nan et le soumit ». M. Aymonier pense qu'ils ne sau- 
raient prévaloir contre la masse de ses arguments. Je crois au contraire qu'on 
peut donner des faits une autre explication, et je veux tenter d'établir que, si le 
Fou-nan occupait bien le territoire, considérablement étendu vers l'ouest, de ce 
qui fut ensuite le Cambodge historique, par contre le Tchen-la, avant de devenir 
ce Cambodge historique, n'était primitivement qu’une principauté vassale qui, 
à la fin du VIe et au commencement du Vile siècle, conquit les états de son 
suzerain. Je donne d'abord tous les textes que j'ai pu réunir et qui se rapportent 
au Fou-nan; dans un dernier paragraphe, j'essaierai de mettre en ordre ce qu'ils 
nous apprennent. 

L — En premier lieu, il convient de citer, pour l'écarter décidément, une tra- 
dition selon laquelle le Fou-nan aurait envové une ambassade à l'empereur de 
Chine en 1110 avant J.-C. L'histoire ou la légende d'une ambassade venue alors 
d'Indochine se trouve assez anciennement dans les textes chinois (). Au début 
de notre ère, il était admis que des ambassadeurs du pays de AS Z Yue-chang 


(1) Journal Asintique, janvier-février 1903, p. 109-150. 

(m) M. Aymonier doit beancoup au Voyage d'exploration en Indo-Chine; par inadver- 
tance, il a oublié d'avertir, que partout où il n'indique pas d'autre référence, il faut se reporter 
au monumental travail de Francis Garnier. 

@) M. Aymonier doit faire allusion à une phrase de M. de Rosny dans Les peuples orientaus 
connus des anciens Chinois, p. 189, mais il la dénature en la généralisant, 

(0) CI Legge, Chinese Classics, T1 n. 536-537. 
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étaient venus rendre hommage dans le X1lesiécle avant J.-C. à B£ + Teh'eng- 
wang des Tcheou pendant la régence du vertueux Tehéou-kong ; c'est pour eux 
que Tcheou-kong aurait soi-disant inventé la boussole, Le Yue-chang a toujours 
été considéré comme situé en Indochine ; dans la prétendue répartition de la 
Chine méridionale et de l'Annam septentrional en quinze distriets sous le mythi- 
que MË Æ Hiong-wang, Pun de ces districts s'appelait Yue-chang, et la tradi- 
tion historique l'identifie à la région actuelle de Huë (1. 11 semble done qu'on 
ne puisse guère faire remonter la légende plus haut qu'au temps des premiers 
rapports probables de Ja Chine et de PIndochine, dans les premiere siècles 
avant notre ère. Legge È) a bien montré le pen de crédit que mérite l’attribution 
à Teheou-kong de linvention de la boussole. 11 aurait pu sans doute aller 
plus loin, et rejeter entièrement dans le domaine de Ja fable l'ambassade 
méme du Yue-chang, Sseu-ma Tsien l'ignore complétement (). Des textes les 
plus anciens qni en font mention, aucun, pas même l'œuvre retrouvée au Ille 
siècle et qui est connue sous le nom d'Annoles écrites sur bambou (0), ne me 
' paraît à P'labri du sonpeon. Les premiéres mentions irréfutables de Pambassade 
se trouventau Ts’ien han chou (k. 44 T. p- 6 vo} et au Heou han chou (k.161, 
, p. 3). En tout cas, et c’est là tout ce qui importe ici, il n'y est éncore jamais 
question du Fou-nan. C'est seulement lorsque des rapports sont réellement éta- 
blis avec le Fou-nan dans les premiers siècles de notre ère que son nom est mêlé 
à l'ambassade du Yue-chang. Le premier texte qui consigne cette nouvelle tradi- 
lion est, à ma connaissance, celui du + À + Kau kin tehon cité par [ 
Legge, et qui prëtend reproduire un témoignage dés [lan postérieurs (25-220 
après 4.-C.) ®) ; il faut d’ailleurs ajouter que le Kou kin techou, qui datait 
originairement du [V* siècle, a subi de forts remaniements (). Un siècle et demi 
plus tard, les chapitres sur la musique de l'Histoire des Song antérieurs O) 
(420-478) reproduisent un chant qui aurait été composé pour la cour des Tsin 
par He $E Tchang Hona (232-300). On y lit ces mots: « Le Fou-nan s'est servi 
d'interprètes multiples et les i Sou-chen ont emprunté les vêtements », 
Or, cette phrase fait sans doute allusion aux ambassades venues du Fou-nan 
sons les Tsin, maisen même temps sa mention å cóté de l'ambassade des Sou- 


, OCA E B h 38 PE H Fi Kham dinh viitsi thông giám cang muo, fin 
| bién, 1 3-4. 
©) loc. laud. 
(5 C'est tout à fait à tort que le Cang mac antamite (k. 1, p. Ó) cherche ici à se 
couvrir de l'autorité du Che ki. 
t) Legge, dans son historique de cette tradition, paraît avoir oublié Je passage des Annalrs 
écrites sur bambou que lui-même avait traduit ailleurs (Chinese Classics, 4, 1, Prolégoménes, 


p. 146). . 
> (5) Legge, Loc, laud., p.598 ; y à une inexuctitode dans là traduction à propos des noms 
L du Lin-yi (Champa) et da Fou-nan. 


(®©) CE. Wylio, Noter om chinese literature, p. 1238. 
T} k. 2, p. 46, L'Histoire des Song antérieurs à étè compilée par DC #3 Chen Yo (441-513), 
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chen, qui ést très souvent citée à propos de Tcheou-kong en même temps que 
celle du Yue-chang, me paraît sous-entendre cet hommage rendu aux Tsin que 
leur vertu a attiré les mêmes peuples qui étaient venus jadis s'incliner devant 
le sage Tcheou-kong; le Fou-nan remplace ici le Yue-chang auquel la tradition 
devait déjà l'associer, Les textes postérieurs acceptent sans conteste la légende 
que les envoyés du Yue-chang sont passés par le Lin-vi (Champa) et le Fou-nan ; 
c'est ainsi qu’elle se trouve dans le T'ong kien kang mou ("). À leur tour les 
Annamites l'ont reçue des Chinois @), Le P. Legrand de la Liraye Pa recueillie 
dans leurs Annales, et de ses Notes elle a passé dans le Voyage d'exploration 
en Indo-Chine ©). Mais M. Aymonier a raison de la tenir pour suspecte ; 
on peut sans crainte d'erreur affirmer qu'aucun envoyé du Yue-chang n'est 
venu en 4110 avant notre ère apporter aux Chinois des renseignements sur le 
Fou-nan. 

H. — L'histoire officielle ne nous fournit pas, je crois, avant le San kouotche, 
de texte où apparaisse le nom du Fou-nan. Le San kouo tche, qui porte sur les 
années 220-280, a été écrit dès la fin du Ile siécle par PE $$ Tch'en Cheou. 
Au k. 60 se trouve la biographie de 13 Í Lu Tai, qui, sous le premier prince 
des Wou, dans la première moitié du Ile siècle, gouverna le Kouang-tong et 
le Tonkin, Il est dit à ce propos (p. 4 r°): 

« De plus il envoya des t k ts'ong-che répandre au sud la civilisation du 
royaume (F4 = AY), et les rois d’au-delà des frontières, du Fou-nas, 
du Lin-vi, du a HH T'ang ming © envoyèrent chacun une ambassade offrir 
le tribut. » 

Comme il est ensuite question du transfert de Lu Tai à un autre poste en 231, 
ilest à peu près sûr que ces faits se rapportent aux années qui précèdent. 
Ce texte concorde avec deux citations qui n'auraient pas à elles seules une 
grande autorité et que je donne plus loin sous le ne XVII. Si enfin nous 
remarquons que, dans l'ambassade célèbre qui se rendit au Fou-nan sous le 
premier prince des Won, et dont il sera question sous le n° X, lun des envoyés 
portait le titre de sévan-houa-ts'ong-che, c'est-à-dire de tsong-che qui répand 
la civilisation, il apparaîtra bien probable que cette ambassade était envoyée 
par Lu Tai au nom du souverain Wou, mais non directement par ce prince, et 
que par suite elle doit se placer vers 225-230, alors que Lu Tai gouvernait dans 
le sud. 

I1.— La première des histoires dynastiques qui ait un paragraphe spécial sur 
le Fou-nan est le Tsin chou, où Histoire des Tsin, lesquels ont régné de 265 à 
19. Le Tsin chow a été compilé par Jy 2% E Fang Hiuan-ling (578-648). 


(y CI la trad: du P. do Mailla dans l'Histoire générale de la Chine, 1. 316-348. Le P. de 
Mailla n'a pas reconnu le nom du Lin-yi. 

($) Cang muc, 1. 6 ; Des Michels, Annales impériales de l Annam, p. 8. 

C) Francis Garnier, Foyage d'exploration en Indo-Chine, 1. 113. 

(4) Ce pays n'est pas identifié. 
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Voici d'abord Jes indications éparses dans les Annales principales : 

k. 3, p. 4 v. La quatrième année Æ Hi l'ai-che (268), « le Fou-nan et 
le Lin-yi envoyérent chacun une ambassade apporter le tribut ». 

k. 3, p. 10 ro. La sixième année K HE fai-kang (285) « en été, au 
quatrième mois (!), dix royaumes dont le Fou-nan apportèrent le tribut ». 

k. 5, p. 10 w, septième année P'ai-k'ang (286). « Cette année-là, vingt et un 
royaumes dont le Fou-nan et onze royaumes dont le JẸ $$ Mahan ©) 
envoyèrent des ambassades apporter le tribut >. 

k. 3, p. 10 ve. La huitième année l'ai-K'ang (287), « le Fou-nan des barbares 


méridionaux et le $È JẸ K'ang-kiu (8) dés régions occidentales envoyèrent 
chacun une ambassade apporter le tribut ». 


k. 8, p. 4 w. La première année fF F cheng-p'ing (357), au premièr 
mois, « T'ien-tchoun Tchan-Van du Fou-nan (k A X PR ED) t) offrit 


(1) Ces dates sont celles où les ambassades ont été reçues en audience. 

(?) Le texta des historiens que je cite toujours, et qui est celui de l'édition lithographique 
publiée en 1888 à Chang-hai par la librairie du T'ou-chou-tsi-tch'eng, donne ici la leçon 
Ë, 3 Ma-wei, Mais ce ce peut être qu'une faute d'impression. En effet, je ne connais pas de 
pays de Ma-wei: Ma-han est au contraire un état bien connu de Corée. De Plus, un autre pas- 
sage, k. 97, p. 3, nous informe qu'en cette année 286 le Ma-han envoya -fectivement une 
ambassade, Le Tou chou tsi tch'eng (Pien yi tien, k. 34, article des = $ San-han) écrit 
bien ici Ma-han. 

(?) Sogdiane, 

($) M. S. Lèvi, qui a étadié ce passage dans les Mélanges Charles de Haïlez, Leyde, 
m-d, p.176 etss., en a tiré cette conclusion qu'i fallait: 49 considérer tehan-t'an comme le 
titre d'on souverain de l'Inde ; 3 le restituer en cinasthäna employé comme équivalent de 
devaputra qui est un titre des princes indo-seylhes. Je ne crois pouvoir admettre ni l'une 
ni l'autre de ces hypothèses. 

Si on se reporte aux divers textes qui mentionnènt {a mission de 357, on voit en elfet qu'il 
n'y est jamais question explicitement d'nne mission de l'Inde. Le premier passage, celui qui 
fait l'objet de cette note, est légèrement ambigu, parce qu'il justapose sans déterminer leurs 
relations divers éléments: Fou-nan + T'ien-ichou + Tchan-tan, mais il serait tout à fait 
étrange, si on devait entendre « le Fou-nan, et le Tehan-tan du T'ieu-tehou (c'est-à-dire de 
l'Inde) », que les deux termés fussent purement mis à la suite l'an de l'autre sans ane copule 
comme J ki, «et», nécessaire pour opposer le rapport de relativité entre T'ien-tehou et 
Tchan-f'an à la simple juxtaposition de Fou-nan et dé T'ien-tchou. En l'absence de toute copu- 
le, il faut comprendre : Tchan-t'an (où le Tchan-t'an) du T'ien-tchou du Fou-nan, Que peut 
signifier une telle appellation? Ceci sans doute de fort simple qu'il s'agissait d'un Hindou appelé 
Tchan-l'an résidant au Fou-nan, Le texte ici dit: T'ien-tehou Tehan-t'an, mais les autres passages 
(texte NU ên fine, texte VI) disent seulement Æ ffj 4 Tchou Tchan-t'an. Or on sait assez qu'il 
est de coutume en Chine de préfiser comme une sorte de nom de clan, au nom personnel 
d'un étranger, celui plus où moins abrègé du pays dont il est originaire, Les Indo-scythes qui 
ont pour nom de famille 3 Tehe (ù cause des FR TN LR e qui out pour nom 
de famille $Ë Tchou (à cause do K $£ T'ien-tchou, l'Inde), les gens de Sogdiane qui ont pour 
nom de famille HE K'ang (à caase de HE JË K'ang-kiu, Sogdiane) sont sullisamment nombreux 
et connus pour qu'il soit superflu d'y insister. Au Fou-nan même, nous trouverons en 517 un 
ambassadeur Tehou Tang-pao-lao. De mème 22 J 3% $9 Tchou Na-p'o-tche en 156, € Æ 
F Š Tchou Siu-lo-ta en 466, sont envoyés. en Chine comme ambassadeurs par le roi indo- 
chinois de 3 Æ Po-houang. Il est vrai que M. Schlegel (T'ouny pao, 1, X, p: 39-40) rétablit 
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en tribut des éléphants apprivoisés. Un décret impérial dit: < Jadis les 
« empereurs précédents, considérant parfois les animaux étranges des pays 
« lointains comme une source de maux pour le peuple, les ont prohihés. 
« Aujourd’hui que ceux-ci ne sont pas encore arrivés, on peut les renvoyer 
« dans leur pays d'origine >. 





sans mot dire pour Tchou une prononciation inconoue Da, qui représenteralt un titre d'hon- 
heur malayo-polynésien, mais il néglige de nous faire savoir pourquoi il rejette la prononcia- 
tion ancienne que suggèrent les dialoctes pour ce mot au jou-cheng, à savoir tehok ou tok 
(2 tchou transcrit la première syllnbe de Taksaçila) ; il n'y a par suite aucun compte à tenir 
présentement de son hypothèse, I s'agit donc bien ici selon moi d'un Hiodou ({chou) nommé 
Téhan-t'an. Les textes ne lé mentionnent qu'à propos du Foa-nan. M. Lévi cite à la vérité un 
passage de la section de l'Inde dans le T'ou chou tsi teh'eng, où le texté des Annales principa- 
les est reproduit en éliminant le nom du Fou-nan ; il est donc incontestable, ditil, que les ré- 
dacteurs du T'ou chou tsi icheng y ont vu une ambassade de l'Inde. Sans doute; mais le 
T'ou chou tsi teh'eng date du XVile siècle, les compilateurs ont disséqué les passages des An- 
nales principales pour les ranger sous de multiples rubriques ; iln'ÿ à ici qu'un défaut de critique 
dé leur part, dont on pourrait multiplier les exemples; ils n'ont pas songé à comparer le texte 
des Annales principales aux renseignements beancoup plus précis donnés dans les paragraphes 
spéciaux consacrés au Foa-nan, et ont fit un contresens. I n'y a pas de doute en effet que les 
paragraphes sur le Fou-nan ne considérent l'ambassade de Tehou Tchan-t'an comme bien venue 
du Fou-nan ; parlant des ambassades de ce pays, le texte III (in fine) dit: <ç Au début de ln 
période cheng-p'ing (357 et ss.) de l'empereur Mou, il y eut à nouveau Tchou Tehan-t'an qui, 
prenant le titre de roi, envoya une ambassade offrir en tribut des éléphants apprivoisés +. De 
même le texte VI, énumérant les ambassades du Fou-nan, dit qu'en 357 «le roi Tehon Tchan-t'an 
présenta un placet et offrit des éléphants apprivoisés +. Nulle part il n'est ici question d'une 
ambassade venue de l'Inde ; prince ou prétendant, roi légitime où osurpateur, l'Itindou Tehan- 
l'an, dont le nom devait débuter soit par Condra soit por Candana, était sûrement établi au 
Fou-nan. 

Je dois dire d'ailleurs que même si Tchan-t'an était ici un litre, je ne serais pas du tout 
convaineu qu'il falüt y voir un équivalent de devaputra, au moins de la manière que le veut 
M. Sylvain Lévi. La thèse de M. Sylvain Lévi est In suivante : l'empereur de Chine s'intitule Fils 
du Ciel ( K ), et l'épigraphie atteste qu'à son imitation les rois indo-ssvythes se disaient deva- 
putra. D'autre part, dans certains contes traduits du sanserit en chinois, le nom de Kaniska 
est précédé de fff HE tchan-l'an où L PE tchen-l'an, qui doit étre nn titre, Or tchan- 
l'an représente Cinasthäüna, In Chine ; mais d'autre part, la règle de la grammaire sanserité 
est qu'on peut appliquer au souverain le nom du pays; donc Cinasthänn signifie aussi l'em- 
pereur de Chine. Mais l'empereur de Chine est Fils du Ciel, et ainsi {chan-t'an (ichen-t'an) 
qui représente Cinasthäna, et pent désigner par suite l'empereur de Chino qui se dit File du 
ciel, devaputra, à été employé comme un équivalent de decaputra dans le protocole des 
rois indo-scythes. Si l'explication est juste, les Hindous sont des gens bien subtils. Mais je 
point de départ mème est contestable. Tchan{'an peut représenter Ciaasthana, mais peut 
aussi représenter autre chose, et on fait transcrit constamment candana. Sans vouloir don- 
ner trop de poids anx transcriptions traditionnelles, il n'est pas inutile de remarquer non plus 
que Cinasthäna est ordinairement renda par W FF tchen-ton ou F H tchen-tan. De 
plus, sans que je veuille le moins du monde m'élever contre l'autorité de M. Lévi, « le 
Cinisthäna » me parait un peu plus dur k admettre pour désigner l'empereur de Chine 
que né serait par exemple « le Cina +. Mais surtout, IA A TI ae re d'exclure 
la possibilité d'une troisième équivalence inconnue, d'un titre peut-être proprement 
indo-scythe admis par le protocole des rois de celte race. La traduction d'un des textes 
qu'u cités M. Lévi, le Sütralamkära d'Açvaghosa, se trouve peut-être sous le nom de 

le Tandjour tibétain ; le problème en ce cas ne serait pas insoluble. En 


| 


` 





P 





— 254 — 


Le paragraphe spécialement consacré au Fou-nan (k. 97, p. 7 wo dit + 


- & Royaume de Fou-nan. — Le royaume de Fou-nan est à plus de 3.000 # 


à l'ouest du Lin-yi, dans une grand baie de la mer. Son territoire s'étend en 
largeur sur trois mille 4. I y a dés villes murées, des palais et des maisons 
d'habitation. Les hommes sont tous laids et noirs ; leurs cheveux sont frisés : 
ils vont nus et nu-pieds. Leur naturel est simple, et ils ne sont pas du tout 
voleurs. Ils s'adonnent à l'agriculture. 1ls sèment une année et récoltent pen- 
dant trois. De plus ils aiment à graver des ornements et à ciseler. Beaucoup des 
ustensiles dont ils se servent pour manger sont en argent. L'impôt se paie en 
or, argent, perles, parfums. Is ont des livres, et des dépôts d'archives et autres 
choses ("), Leurs caractères d'écriture ressemblent à ceux des lou @). Leurs funé- 


railles et leurs mariages se passent en gros comme mk $ Lin-yi (Champa). 

« Leur souverain était originairement une femme, appelée $E HN Ye-lieou ©, 
l'y eut alors un étranger, appelé ZË 38 Honen-houei (b, qui pratiquait 
le culte des génies ©); il rêva que le génie lui donnait un arc, et de plus Ini 
ordonnait de montér sur une jonque de commerceet de prendre la mer. Houen- 
houeï, au matin, se rendit au temple du génie ; il y trouva un are, puis, äla 
suite de marchands, s'embarqua sur mer. Il arriva en dehors de la ville du Fou- 
nau (. Ye-lieou amena des troupes pour lui résister. Houen-honei leva son 
are. Ye-lieou eut peur et se soumit à lui. Sur quoi Houen-houei la prit pour 
femme et s'empara du royaume. Ses descendants s'affaiblirent, et sa postérité 
cessa de rêgner. Le général Ÿ& 2% Fan Siun recommenca une lignée héré- 
ditaire de rois du Fou-nan. 

« Au début de la période l'ai-che (265 el ss.) de l'empereur 3È Wou, (ce pays) 
envoya une ambassade apporter le tribut. Dans la période HE l'ai-k'any 


attendant, je signale un autre emploi du même litre, également appliqué à Kaniska, dans la 
préface du $ f $E Fl Fr 4E $E Seng kia lo tch'a so tsi king (Tripit. jap. SE, IL, 04 ; 
Naujio, ne 1352); il y est question des rapports que, sept cents ans uprès le nirsäna, Sañ- 
gharaksa, originaire du Surästra, eut au #£ PE Ë Kiento-yue (Gandhära) avec le roi 
SX PE & M Tchen{o Kieul (Tehen-'o Kaniska). On voit que cette fois le litre. s'écarte 
encore davantage des transcriptions courantes de Cinasthana, Le ttre de Tcehan-an parait 
avoit survécu assez longtemps sì c'est bien lui qu'il faut encore retrouver dansle FW H 
£, ME Tehan-t'an-hou-li de Wan-k'ong (J. A. sept-oct. 1895, p. 356) 

(1) HF Hi fou-K'ou doit indiquer toute sorte de dépôts et de magasins, et non pas seule- 
ment des bibliothèques. - 

(2) Les Hou sont proprement les gens d'Asie centrale, mais toute ċcritare apparentée aux 
alphabets de l'inde rentre aussi en gros dans les écritures Hou. 

(©) Ye-lieou est sans doute fantif pour Lisou-ve, « Feuille de saule », que donnent pres- 
que toos les textes- 

(O DE Ùt Houen-houei parait fautif pour HE Ü Houen-tien, correspondant a PE I 
Houen-t'ien des autres textes. 

(5) En plus de son sens naturel, l'expression %£ M} che-chen sert sonvent à désigner le 
culte brahmanique, abrévation de YE K WË che-l'ien-chen. 

6) $k W 3h E. J'entends qu'il arriva par éan any faubourgs de fa capitale qui bor- 
Waieat laù rive. 








(280-280), ils vinrent encore dé nombreuses fois. Au début de a période #F Æ 
cheng-p'ing (857 et ss.) de l'empereur #5 Mou, il veut à nouveau 4% 
Tehou Teban-l'an qui, prenant le litre de roi (!}, envoya une ambassade offrir en 
tribut des éléphants apprivoisés, L'empéreur, considérant les aninaux étranges 
des pays lointains comme une source de maux pour le peuple, érdonni dé les 
lui rendre +. | | Piere 

Au k. 57 du Tsin chou se trouve la biographie de KJ If T'aoHouang, qui 
fut gouverneur du Tonkin pour les Wou, et qui continua ses fopclions aprés 
leur chute et le triomphe définitif des Tsin (280). À ce moment, comme l'empire 
était plus calme, l'empereur voulut réduire les dépenses militaires. Tao Houang 
Jui adressa alors un très intéressant mémorial, où il le supplie de ne pas 
diminuer la garnison du Tonkin qui, primitivement de plus de 7.000 hommes, 
est déjà tombée par les combats et les fièvres à 2.420 hommes, ll montre le 
danger que font courir au Tonkin les incursions constantes du « prétendu roi » 
du Lin-yi, Ja AË Fan Hiong, etil ajoute : « De plus, il (le roi du Lin-yi) touche 
au sud au Fou-nan. Leurs tribus sont très nombreuses ; leurs bandes amies se 
prèlent un mutuel secours; profitant de leur région accidentée, ils ne se sou- 
mettent pas (à la Chine) ». Ce texte a passé partiellement dans le Cang muc 
annamnite (k. 3, p. 15 vo). 

IV, — Le Song chou où Histoire des (premiers) Song (420-478) a été compilé 
par tk šJ Chen Yo (441-513). 

k. 5, p- 5r, onzième année JÚ $a yuan-kia (434), « cette année, les 
royaumes de Lin-yi, de Fou-nan et de šj S BB Ho-lo-tan © envoyèrent 
des ambassades offrir en présent des produits de leurs pays ». 

k. 5, p. 5 v°, La douzième année yuan-kia (435) « le 7e mois, au jour 
ZL, yi-yeou, les royaumes de Ghô-p'o-so-ta ES] y 2 2 (jet de Fou- 
nan envoyèrent des ambassades offrir en présent des produits de leur pays ». 

k. 5, p. 0 r°. La quinzième anne yuan-kia (498)....... « les royaumes de 
Corée, du Japon, de Fou-nan, de Lin-yi envoyèrent des ambassades offrir en 
présent des produits de leurs pays ». 

Dans le chapitre sur les Barbares du Sud, il est dit (k. 97, p. 2): 

© Hoyaume de Fou-nan. — Dans la période yuan-kia de K WH T'ai-tsou, 
la onzième (434), la douzième (435), et la quinzième années (438), le roi 
FF 3⁄2 PA BE Teh'e-li-pa-mo envoya une ambassade offrir des prëésents >. 

Dans le paragraphe du Lin-yi (k. 97, p. 1), il est dit qu'en 4&4 ou 432 « le 
Lin-yi voulut abattre le Kiao-tcheou (Tonkin) et emprunter des soldats au roi 
du Fou-nan, Le Fou-nan n’y consentit pas ». 





UA E- 
(2) Pays hindonisë de l'Inde transgangétique, d'identification incertaine. 
Où La nom de ce pays hindogisé est écrit [4 2% B PE Chó-p'o-p'oda au k. 97, 
P. Ivo, et, dans Je Wi H Nan che (k. 78. p.6) 8 PR PË Chójp'o-ta. H nya pas er- 
core d'identification probable. 
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Il faut rappeler ici le chant reproduit au k. 20, et déjà mentionné plus haut : 
«+ Le Fou-nan s'est servi d'interprètes multiples et les Sou-chen ont emprunté 
les vêtements ». 


V. — Le Nan ts’i chou ou Histoire des Ts'i méridionaus (479-501) contient 
au k. 58, p. 4 et ss., un long paragraphe sur le Fou-nan, constitué en grande 
partie par une importante supplique du roi Jayavarman. L'Histoire des Ts'i 
méridionaux a ëlë compilée par F: J BB Siao Tseu-hienau début du Vle 
siècle. 

« Le royaume de Fou-nan se trouve au sud du H = Je-nan, dans une 
baie occidentale de la grande mer (9. En largeur, il a plus de 3.000 Zi. Il ya 
un grand fleuve qui coule de l’ouest et pénètre dans la mer Œ). Jadis, ce pays 
avait pour souverain une femme appelée BB 3E Licou-ye. Puis, il y eut un 
homme du pays de $k Ki), E HE Houen-t'ien, qui rèva qu’un génie lui 
donnait deux ares (9, et lui ordonnait de monter en jonque et de prendre la 
mer. Houen{’ien, au matin, se rendit au temple du génie, et, au pied d'un 
arbre, trouva l'arc. Alors il monta en jonque et se dirigea vers le Fou-nan. 
Lieou-ye vit sa jonque et amena des soldats pour lui résister. Mais Houen-t’ien 
leva son arc et tira de loin (une flèche) qui, traversant une paroï d’un navire, 
alla à l'intérieur frapper quelqu'un. Lieou-ve eut peur et se soumit. Houen- 
Vien en fit ensuite sa femme. Mécontent de la voir aller nue, il plia une étoffe 
à travers laquelle il lui fit passer la tête. Puis il gouverna ce royaume. Les fils 


` 


it) Le texte do Nam ts'i chou donne & man, barbares du Sud, et non IË wan, baie. 
Il n'est pas douteux que re soit une finte. 

(2) Le texte dit: PÑ DK À 6 owest-couler-ontrer-mer. La traduction la plus natu- 
relle sernit : « le fleuve coule à l'ouest et se jette dans ta mer », Cette valeur de 98 PÉ 
+ couler vers l'ouest » est celle que nons trouverons plus loin (texten X). Mais le passage dn Leang 
chou parallèle à celui-ci (cf, infra) dit: 88 JE W $£ Á HER ouest-nord-couter-est 
enlrer-dans-mer, où il n'y a plus amphibologie, et qu'il faut incontestablement traduire par : 
« (le fleuve) coule du nord-ouest et va à l’est se jeter dans la mer ». Ainsi un nom de point 
cardinal précédant « couler » peut à la rigueur s'appliquer aussi bien an sens d’où vient le 
fleuve qu'à celui dans lequel il sé dirige. G'est cette traduction anormale qui paraît s'imposer 
ici. Je ne vois pour expliquer cette construction forcée que ceci : les Chinois ayant la mer à 
l'est, ne songent pas qu'un fleuve puisse couler à l'ouest pour aller s’y jeter, I y aen chinois 
de ces amphibologies célèbres. Faut-il rappeler que dans le Che king il est dit: < La (rivière) 
King par la (rivière) Wei est trouble » ; an différait sur le sens ; certains soutenaient que la 
rivière Wei souillait la rivière King, d'autres que l'impureté de la rivière King était 
manifestée par la limpidité de la rivière Wei, et l'empereur dut envoyer sur les lieux une 
commission spéciale pour trancher la question. 

(1) de ne connais pas de pays de Ë Ki; VHistoire des Leang (texte VI) donne 8 Kio, 
qui ne va pas mieux, à moins qu'on n'entende í M kiao-kowuo au sans de f Ah Sk Jd 
hiao-wai-lchou-kouo, « les royaumes de l'extrême lointain », mais cette i ion me 
paralt forcée. | 

(O) « Deux s doit être fautif pour « un » —, La suite du texte ne parle plus de deux 
ares. 
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et petits-fils se transmirent (le pouvoir) jusqu’à la mort du roi $È Yù Pan- 
houang. Les gens du royaume firent monter (sur le trône) son grand général 
y6 ém $Œ Fan-che-man. Fan-che-man tomba malade. Le fils de sa sœur 
ainée, J Ë Tchan-mou (‘}, monta sur le trône, et tua le fils (ainé) de Fan- 
che-man, & Æ Kin-cheng. Après plus de dix ans, le fils puiné de Fan- 
che-man, FE Teh'ang,serévolta ettua Tehan. Avec une lame, il lacérale ventre 
de Tchan, disant ; « Vous avez jadis tué mon frëre ainë ; anjourd'hui, au nom 
de mon frère aîné, je me venge sur vous ». Le grand général de Tchan, $Ü, 28 
Fan Siun, tua alors Tch’ang. Les gens du royaume l'élevérent à la dignité royale, 
Ceci se passait sous les Wou (222-280) et les Tsin (265-419). 

« Sous les Tsin (265-419) et les Song (420-478), (ce pays) vint régulièrement 
payer le tribut. A la fin des Song, le roi du Fou-nan avait pour nom de famille 
15 BK HH K'ino-tch’en-jou (Kaundinya)et pour nom personnel P) HU Bi FA 
Chô-ye-pa-mo (Jayavarman). Il envoya des marchands faire le commerce à 
Kouang-tcheou (Canton). (A leur retour) le bonze hindou JB Fú $Ü Na-kia- 
sien (Nägasena) ©) se joignit à eux pour retourner dans son pays. Mais ils 
rencontrèrent un coup de vent qui les amena au Lin-yi. (Les gens du Lin- 
Yi) pillèrent absolument tout ce qu'ils possédaient, Nägasena, par des roules de 
traverse, put gagner le Fou-nan. Il y raconta tout au long qu’en Chine un saint 
maître avait obtenu le mandat (du ciel pour régner). 

« La deuxième année ZX HH yong-ming (484), Jayavarman envoya le bon- 
ze hindou Çākya Nāgasena présenter une supplique où il disait (°): « Le roi du 
« Fou-nan, votre sujet Kaundinya Jayavarman, frappe la terre de son front èt 
« dit: La divine vertu civilisatrice agit avec amour ; elle émeut jusqu’aux forces 
« surnaturelles; les quatre saisons se succèdent en harmonie. Prosterné, je sou- 
« haite que le corps vénérable du saint maitre soit en pleine force dans tous 
« ses mouvements, que l'héritier impérial (jouisse de) dix mille bonheurs, que 
« (lesconcubines) des six palais soient parfaitement belles,que les maitres decon- 
« cubines princières et les sujets de la Cour et du dehors soient tous en par- 
« laite harmonie, que les gens éclairés des pays voisins et les dix mille royau- 
« mes aient un cœur soumis, que les cinq céréales murissent ea abondance, 
« que des calamités ne naissent pas, que la terre soit pure (de désordres), que 
« le peuple prospère, que tout soit calme. Votre sujet et son peuple jouissent 


(t) Le texte porte en effet Tchan-mou, mais comme plus loin le personnage est appelé 
seulement Tchan, il est évident qu'il faut, avec le Leang chou, corriger en $ff $£. « Tchan 
par usurpation. ...». 

(@) Il est assez curieux que, grâce sans doute au Milindapañho, ce nom de Nàgasena 
soit résté jusqu'à nos jours populaire en ludochine. I se trouve dans le Säsanavamsa édité 
par Mwe Bode (Päli text Society, Londres, 1897), et Mwe Bode à rappelé que la mission de 
Lagrée l'avait encore entendu au Laos (cf. Voyage d'exploration en Indo-Chine, |, 289). 

(3) H se peut que quelques termes de protocole n'aient pas été rendus avec une 
exactitude parfaite ; je n'y ai attaché qu'une importance secondaire. 
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* dans leur pays de l'abondance et de la joie; les quatre saisons se succèdent en 
«harmonie ; les religieux étles laïques sont très nombreux : c'est encore parce 
que la brillante influence civilisatrice de Votre Majesté les a couverts, tous 
vous doivent leur bonheur, (Le roi) dit encore: Votre sujet a auparavant en- 
voyé une ambassade vous offrir divers objets et faire du commerce à Kouang- 
teheou (Canton), Le bonze hindou Cäkya Nägasena, qui se trouvait à Canton, 
s'y est aussi embarqué sur la jonque de votre serviteur, désirant venir au 
Fou-nan. Sur mer, le vent les a fait dériver vers le Lin-yi. Le roi (de ce pays) 
s'est emparé des marchändises de Votre sujet, ainsi que des biens personnels 
de Nägasena. (Nägasena) m'a longuement tout narré, depuis son départ de 
Chine jusqu'à son arrivée ici. Le regard levé, il m'a raconté successive 
ment qué Votre Majesté était sainte et vertueuse, et gouvernait avec bienveil- 
lance, que vous apporliez une grande attention à la réforme des mœurs, que 
la loi du Bouddha était florissante, que les bonzes étaient en grand nombre, 
que Jes affaires dela Toi étaient de jour en jour plus prospères, que la majesté 
royale étail sévčre ét juste, que la Cour regardait vers elle, et que le royaume 
marchaït-dans sa (raté, que (Votre Majesté) était compatissante pour le peu- 
ple, et que dans lés huit régions et les six directions, il n’était personne qui 
ne s'appuyät sur elle. À entendre ses paroles, aucun ciel, même celui des 
Paranirmilävacavartin (0, ne pourrait soutenir la comparaison. Votre sujel 
a entendu cela, et son cœur a tressailli de joie, comme si pour un instant il 
lui avait été donné de voir les pieds vénérables. Le regard levé, je chéris le 
biéhfait”compatissant qui se répand sur les petits royaumes. L'influence 
heuretse tombe du ciel, et jusqu'au peuple 1ous obtiennent de recevoir son 
bienfait. + + 
“Cest poufquoi votre sujet envoie à présent ce bonze Cäkya Nägasena 
comme afbassadeur pour remettre à l'Empereur cette supplique, s'enquérir 
de ses ôrdrés, offrir en tribut de maigres présents, faire connaître la sincé- 
rilé de vôtre sujet, et exposer en détail ses sentiments. Mais mes présents sont 
bien mésquins, ma honte en est infinie. Prosterné, je souhaite que la bien- 
veillaticé céleste jette de côté un regard, voie mon ewur sincère, el m’accordé 
dé né pas laisser tomber sur moi un blâme. 
à Le roi lui dit encore : Votre sujet avait un esclave appelé HE Ai FE Kicou- 
ich éonTo t), qui, sé dérobant à lui, s’est enfui pour aller vivre en un autre 
lieu. Ia machiné avec des rebelles, puis a vaincu le Lin-yi, et s’en est proclamé 
lui-même roi. Jamais il ne manifeste la moindre marque de respect ; il oublie 
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L(A) Je donne sous réserves cette traduction, La formule semble stéréotypée et se retrouve 
dans une supplique de l'état de FF FF Tan-tan en 530 (Leang chou, k, 54, p. v°). 

*1#} L'ambassade est de 484 ; l'usurpation de Kieou-tch'eou-lo devait être alors récente, Si 
nous nous reportons aux paragraphes sur le Lin-yi (Champa), lè Nan tri chou (k. 58, p. 3 vò) 
dit qu’ « un barbare », ñ& #£ 8 #& Fan Tang-ken-teh'ouen, usurpa le trône du Lin-yi et 
envoya une ambassade en Chine en 491. Mnis il fut ensuite vaineu par un descendant des 
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les bienfaits et viole les prineipes de justice. Le crime de rébellion contre 
son maitre, e’est ce que le ciel ne peut supporter, Prosterné, je réfléchis que 
le Lin-yi a été jadis vainen par Ë A1 2 T'an Ho-tche t), et depuis long- 
temps s'est plié à la civilisation. I est couvert par la Majesté divine et dans 
les quatre mers on se prosterne au loin. Or à présent Kieou-teh'eou-lo, main- 
tenant sa perversité d'esclave, s'aulorise toutes les violences. De plus, le Lin- 
yiet le Fou-nan sont des pays à frontière commune ; lui-même était esclave 
de votre sujet : et cependant il s'est révolté. La Cour {de Votre Majesté) est 
bien lointaine, comment done au contraire la respecterail-1? Ce royaume 
était vassal de Votre Majesté, c’est pourquoi je lui ai respectueusement déve- 
loppé les considérations ci-dessus. Prosterné, j'apprends que le Lin-yi à pré- 
sent néglige d'envoyer des suppliques et d'offrir des présents. Il désire se 
séparer à jamais de la Cour (de Votre Majesté), Comment emploierait-on le 
siège du lion pour y placer un gros rat? Prosterné, je désire qu'on envoie des 
troupes pour triompher de ce rebelle néfaste; Voire sujet manifestera aussi 
sa sincérité débile en aidant la Cour dans la répression, afin que les royaumes 
qui bordent la mer, soumis, se prosternent À la fois (vers vous). Si Votre 
Majesté désire nommer quelque autre homme comme roi de ce pays-là, 
prosterné, j'écouterai l'édit impérial, Au cas où elle ne désirerait pas 
envoyer brusquement des troupes pour châtier le Lin-yi, prosterné, je désire 
qu’elle ordonne par un édit spécial qu'un petit corps de troupes suive partout 
Votre sujet pour l'aider, et que je jouisse ainsi de la Majesté divine pour 
exterminer ce mesquin scélérat, pour châtier les mouvais et suivre les bons, 
Au moment où tout sera calme à nouveau, j'enverrai un placet et, en 
présent, cinq Je Sg p'o-lo d'or (°), À présent, si (Votre Majesté) dédaigne 
d'envoyer cette mission à Son sujet, c’est que ce que J'ai esposé dans ce placet 
si pleinement sincère n’a pas épuisé mes sentiments, et respectueusement j'y 
joins toutes les explicationsorales que donneront Nāgasena et ses compagnons. 
Prosterné, je souhaite que (Votre Majesté) ait compassion de mes dires. En 
même temps je lui offre une image en or ciselé du siège du roi des dragons, 
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anciens rois, TE SR Ë Fan Tchou-nong, D'autre part, des textes comme lé Leaug chou 
(k. 54, p. 3) ou le Nan che (k. 78, p. 2) disent, sans préciser la dale, que le roi A Mk 
Wen-ti fat tué par « (Fan) Tang-ken-teh'ouen, fils du roi du Fou-nan +. Il.semble dope, mal- 
gré les divergences dans le nom et dans la qualité du personnage, qu'il faille identifier le 
(Fan) Tang-ken-tch'oues qui envoie une ambassade en 491 au Kicou-teh'eou-lo dont parte le 
placet de 484. : y 

(t) La campagne de T'an Ho-tche contre le Lin-yi eut lieu en 116. Cf. Song chou, k; 97, p. 1. 

{(*) Je ne suis pas sûr de ce que représente ici p'o-lo ; plus bas, c'est an nom d'arbre (ef, texte 
Vi), Je pense qu'il fuut lire ici bära, qui est employé pour l'or avec la valeur de 2000 pala ; 
le pala vaut 64 mga, et le mûya varie de 15 à 17 grains de livre troy. Le grain de livre (roy 
valant, en mesure française, O gr. 062, cinq bhära feraient de 000 å 700 kilogrammes, (C1, 
Prinsep, /ndian antiquities, éd. Thomas, Londres, in 8V , 1858, 4. 1, Useful tables, p. 30; 
Colebrooke, Miscellaneous Essays, Londres, 1873, in-8, 3 vol, t, il, p. 530.) 
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« un éléphant de santal blanc, deux stüpas d'ivoire, deux pièces () de coton, 
« deux sou-li de verre ©), et un plateau à arec en écaille (9) ». 

« Nägasena se rendit à la capitale, et ‘dit qué la coutume de ce pays est de 
rendre un culte au dieu Maheçvara (FE Mf Pi $E K WP). Le dieu descend 
sans cesse sur le mont JÆ£ SÂ Mo-tan. Le climat y est perpétuellement tiède ; 
les herbes et les arbres ne s’y Nétrissent pas. Nāgasena présenta un écrit qui 
disait (*):'« Faste, il rêpand le bonheur dans le monde, et son influence heureuse 
« agit sur les vivants, La raison pour laquelle tout cela arrive, c'est que l'ensei- 
gnément divin se manifeste avec éclat. Le mont merveilleux s'appella Mo- 
tan; les arbres fortunés y prospèrent en grand nombre. Le dieu Mahecvara 
profite de cet (endroit) pour faire descendre sa puissance surnaturelle. Tous 
les rois reçoivent ses bienfaits, et le peuple tout entier est calme. C'est parce 
que ce bienfait s'étend sur tous que les sujets ont des sentiments soumis. Le 
Bodhisattva pratique la miséricorde. Originairement, il est issu de la souche 
ordinaire, mais, dès qu'il a manifesté un cœur (digne de la) bodhi, (il est ar- 
rivé) là où les deux véhicules ne pourraient atteindre. Pendant des existences 
successives, il a amassé des mérites : avec les six päramitä, il a pratiqué une 
grande compassion ; ardemment, il a franchi tout un nombre de kalpas. Ses 
trésors el sa vie, il les a donnés jusqu'au bout: il ne s’est pas dégoûté de 
la vie et de la mort. Dans les six voies, il a converti ceux qui ont un karman, 
el a complètement parcouru les dix bhümi. Les fruits laissés par lui font 
franchir (le samsäru) à toute la masse des hommes. Depuis que ses mérites 
sont déjà à leur terme, que son action est finie et qu'il a obtenu la bodhi 
correcte, que des dix mille bontés la connaissance ét l'harmonie sont au com- 
plet, le soleil de sa bienfaisance éclaire la poussière des profanes. Les vivants 
bénéficient de son influence, et suivant les moments il leur donne les remèdes 
de la loi. L'influence réformatrice du Buddha s'étend sur les dix régions; il 
n'en est pas une qui ne récoive son aide sécourable. L'empereur sanctifie la 
grandé voie prospère, il s'incline devant les trois joyaux, Il laisse aller son 
cœur et regarde les dix mille circonstances ; l'influence de ses bienfaits ébranle 
les huit limites, Dans le royaume, dans les villes, la réforme bienveillante 
des mœurs est d'une pureté immaculée, C'est comme Çakra Devendra qui 
domine parmi tous les devas. Votre Majesté s'approche de tout le peuple, 
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(t) Le texte dit 5 FL 77 M kou-pei-eul-chouang, Kou-pei ou # FL ki-pei est un équi- 
valent conou de karpäsa, coton; mais chouang n'est guère le numéral que des objets allant 


par paires. " 

(3) e a ER kk — H. Sow-lí est manifestement un mot étranger, le nom d'une sorte 
de vase, mais jè ne connais pas l'étymologie, Le K'ang hí tseu tien ne cite qu'un esemple : 
« Le roi du Lin-yi offrit en présent des (ou un) sou-lé en verre». Lirou-li (= vaidürya) est 
aujourd'hui une composition vitreuse opaque, par opposition à SE BË p'o-ti (=sphatika), le 


verre transparent. i k 

(5 F JH Bü EO $E — Ce prends #f p'an = % p'an, mais ce sens n’est 

absolument établi. Cf, B. E. F. E-0., WL 163. 2 aN FA 
(4) Ce morceau est en vers. Je vois mal la suite des idées. 
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« les quatre mers ensemble montrent un cœur soumis, La bienveillance impé- 
u riale conle sans limites, et couvre profondément le petit royaume de Son 
u snjet». 

4 L'empereur répondit ainsi : « Oui, Mahecvara manifeste sa puissance mer- 
veilleuse, et fait descendre ses dons sur ce pays-là. Bien que ce soient des 
coutumes lointaines, des mœurs étrangères, de loin je les loue avec une joie 
profonde. Apprenant que Kicou-tch'eou-lo s'est révolté dans ce pays, puis 
s'est par vol emparé du Lin-vi, et qu'il a rassemblé des misérables pour se 
livrer au pillage, il convient absolument que je le châtie. Bien que ce pays 
soit dans un endroit lointain, il payait autrefois le tribut des vassaux. De- 
puis la dynastie des Song, il y a eu de nombreuses dificultés ; l'interprétation 
(des requêtes présentées par les pays) maritimes a fini par être interrompue. 
La civilisation impériale y est une nouveauté ; les vieux errements n'ont pas 
encore cessé, Moi, c’est seulement par la culture et a vertu que j'attire les 
peuples lointains, je ne désiré pasavoir recours aux armes. Puisque (vous) 
le roi êtes venu avec un cœur fidèle, et de Join me demandez la force de mes 
troupes, je transmets (votre requête) au tribunal pour qu'il agisse suivant les 
convenances du moment, qu'il punisse les rebelles, et traite avec douceur 
ceux Qui sont soumis ; telle est la loi essentielle du royaume ; de loutes vos 
€ forces faites un effort inusité pour seconder mes espérances ». Nägasena 
avait souvent servi d'interprète pour les peuples des frontières, IL connaissait 
bien le fort et le faible de l'empire du Milieu. I fut chargé de faire connaitre 
en détail (la réponse impériale). L'empereur récompensa (le roi du Fou-nan) 
avec des pièces de soie à fond grenat et violet et à dessins jaunes, azur, el verts, 
(donnant) cinq pièces de chaque sorte. 

« Les gens du Fou-nan sont malins et astucieux. lls prennent de force les 
habitants des villes voisines qui ne leur rendent pas hommage, pour en faire 
leurs esclaves. Comme marchandises, ils ont l'or, l'argent, lés soieries. Les 
fils de grande famille coupent du brocart pour s'en faire un sarong ; les fem- 
mes passent la tête (dans une étoile pour se vélir). Les pauvres se couvrent 
d'un morceau de toile. Les habitants du Fou-nan fondent des bagues et des 
bracelets en or, et de la vaisselle d'argent. [ls abatient des arbres pour cons- 
truire leurs demeures. Le roi habite dans un pavillon à étage. Ils font leurs 
enceintes avec des palissades de bois. Au bord de la mer pousse un grand 
bambou, dont les feuilles ont de huit à neuf piéds. On tresse ses feuilles pour 
couvrir les habitations, Le peuple habite aussi dans des habitations surélevées. 
On fait des bateaux qui ont de $ à 9 (chang. On les taille en largeur à 
Ü ou 7 pieds. L’avant et Parrière sont comme la tête et ln queue d'un pois- 
son. Quand le roi eat en route, il va à éléphant. Les femmes peuvent aussi 
aller à éléphant, Pour se distraire, les gens font combattre des coqs et des 
pores. Is n'ont pas de prison. En cas de contestation, ils jettent dans l'eau 
bouillante des bagues en or et des œufs ; il faut les en retirer, Ou bien ils chau- 
fent au rouge une chaine que l'on doit porter sur les mains pendant sept pas. 
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Les mains du coupable sont complétement écorchées ; l’innocent n'est pas 
blessé. Ou encore on les fait se plonger dans l’eau. Celui qui a raison, 
entre dans l’eau, mais n’enfonce pas ; celui qui a tort, enfonce. H y a (dans 
ce pays) la canne à sucre, le ak JEE tehow-tehó (O), la grenade, l'orange, 
beaucoup d'arec. Les oiseaux, les mammifères sont les mêmes qu'en Chine. 
Le caractère des habitants est bon @), el n'aime pas la lutte, Ts sont sans cesse 
envahis pas le Lin-vi, et n'arrivent pas a se mettre en relations avec Kiao-leheou 
(le Tonkin); c'est pourquoi leurs ambassades sont venues rarement. ....» 

{Tout le reste de ce paragraphe n'a plus rien à voir avec le Fou-nan, el est 
entièrement consacré aux rapports de la cour chinoise el du Tonkin.) 

VI. — Le 9: SË Leang chou ou Histoire des Leang (502-556) a été compilé 
dans la premiére moitié du Vile siècle par # JS, Yao Sseu-lien. 

k. 2, p. 3 v”. La deuxième année K gr t'ien-hien (503) « à l'automne, 
le septième mois, les royaumes de Fou-nan, de Kou-tcha et de l'Inde du centre 
envoyérent chacun une ambassade offrir en présent des produits de leur pays ». 

k. 2, p- 8 vo. La treizième année l'ien-kien (514) « le huitième mois, au 
jour 35 ÝI] kouei-mao, les royaumes de Fou-nan et de Khoten envoyèrent 
chacun une ambassade offrir en présent des produits de leur pays ». 

k. 9, p.9ve. La seirième année l'ien-kien (517), le huitième mois, « les 
royaumes de Fou-nan et de YE #1] P'o-li @) envoyérent chacun une am- 
bassade oftrir en présent des produits de leur pays >. 

k. 2, p. 10 v°. La dix-huitième année l'ien-kien (519), le septième mais, 
« les royaumes de Khoten et de Fou-nan envoyèrent chacun une ambassade 
ofrir en présent des produits de leur pays ». 

k. 3, p. 1. o. La première année À 3M p'ou-l'ong (520), le premier 
mois, «au jour JE -- Æeng-tseu, les royaumes du Fou-nan et de ff RE Kao-li 
envoyèrent chacun une ambassade offrir en présent des produits de leur pays ». 

k. 3,p.#4v. La deuxième année H K3 tchony-ta-t'ong (530), le si- 
xième mois, « au jour É HA jen-chen, le royaume de Fou-nan envoya une 
ambassade offrir en présent des produits du pays ». 

k. 3, p.6 re, La première année — |a] ta-t'ong (535), le septième mois, 
« au jour x yj! sin-mao, le royaume de Fou-nan envoya une ambassade 
offrir en présent des produits du pays >. 





(t) Le tchou-tch doit être ane sorte de canne à sucre. Voir un article à son sujet dans le 
Wi J ii XK g Nan fang ts'ao mou tehouang, k. E, p. 4 de l'édition du Han 
wei ts'ong chou. 

(2) M suffit de rapprocher cette phrase de celle qui commence le paragraphe pour voir 
combien les historiens chinois mettent bout à bout sans les fondre des renseignements de date 
et de source différentes. 

(2) Le royaume de P'o-li envoya sa premiére ambassade en eette année 517. Le roi avait 
pour nom de famille Kaundinya. M. Aymonier propose de voir en P'o-li un autrenom du Fon- 
nan. J'y reviendrai plus loin. 
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k. 3, p. 7 vo. La cinquième année ta-l'ong (539), « le huitième mois, au 
jour £ yi-yeou, le royaume de Fou nan envoya une ambassade offrir en 
présent un rhinocéros vivant et des produits du pays >. 

Le k. 54, consacré aux peuples étrangers, contient (p. 2 vo-5 v") un long 
article sur le Fou-nan : 

« Le royaume de Fou-nan se trouve au sud de la commanderie de Je-nan, 
dans une grande baie à l'ouest de la mer. 1 est à environ 7.000 Zi du Je-nan, à 
plus de 3.000 fé au sud-ouest du Lin-vi. La ville est à 500 Zi de la mer. Tl yä 
un grand fleuve qui coule du nord-ouest él va à l'est se jeter dans la mer. Ce 
pays a plus de 3.000 lë de large. Le sol est en contrebas et tout plat, Le 
climat et les mœurs sont en gros les mêmes qu'au Lin-vi. (Le pays) produit de 
l'or, de l'argent, du cuivre, de l'étain, du parfum d’aloës, de l'ivoire, des paons, 
des martins-pêcheurs, dés perroquets de cinq couleurs. 

«Asa frontière méridionale, à plus de 3.000 4, il y a le royaume de Ë SÉ 
Touen-siun (1), qui est sur un rivage escarpé. Le pays n'a pas plus de 1.000 ži. 
La ville est à 10 í de ln mer. Il y a cinq rois. Tous sont vassaux du Fou-nan. Le 
territoire oriental du Touen-siun le met en relation avec le ZE JH Kiao- 
tcheou (Tonkin) ; son territoire occidental touche à l'Inde, à la Parthie et aux 
royaumes de l'extrème lointain: Les marchands y viennent en grand nombre 
faire un commerce d'échange. La raison en est que le Touen-siun fait une courbe 
et s'avance dans la mer à plus de mille li. La Mer Immense ©) est sans limites 
et on ma pas encore pu la traverser directement @). Ce marché est le lieu de 
réunion de l'est et de l'ouest. Chaque jour, il y a lå plus de dix mille hommes. 
Objets rares, marchandises précieuses, il n'est rien qui ne s'y trouve. De plus 
i ya un arbre à vin qui ressemble au grenadier. On recueille le suc de ses 
fleurs, et on le met dans une jarre; au bout de plusieurs jours, il se transfor- 
me en vin. 





(U Ce pays de Touen-siun était situé sur la presqu'ile de Malacca. Le paragraphe se 
retrouve svec une ou deux variantes insigniliantes dans le Nan che (k. 78, p. 3). Cest le texte 
du Nan che qu'u suivi M, Schlegel (T'oung pao, X, 34) ; on verra que, dans un ou deux cas peu 
importants, je pouctue autrement que Jui, M. Schlegel a proposé d'identifier Touen-sion nu 
Tenasserim; mais il west pas encore sûr qu'il ne faille pas placer le Touen-siun dans la par- 
tie méridionale de la presqu'ile ; toute la question est de savoir si, plutôt que de passer par le 
détroit de Malacea, le commerce empruntait la route de terre à travers l'isthme de Kra. 

GB {ff Tchang-hai, Les explications du AK'ang hi tseu tien (s. v, HE) et Jes exem- 

. ples du P'ei wen yun fon (k. 40, p- 35 vo, s. v. 8) ne laissent guère de doute sur la valeur de 
Tehang-lu ; c'était la partie de notre mer de Chine, y comprisle golfe du Tonkin, qui s'étend 
de Hai-nan au détroit de Malarea. 

(3) La phrase chinoise n'est pas claire. Le sens que j'adopte, et qui est aussi celui donné 
par M. Schlegel, me semblerait favoriser l'idée d'un transbordement de marchandises à travers 
l'isthme de Kra ; lesjonques chinoises n'auraient pas osé se diriger directement des côtes 
de l'Annam sur le détroit de Malacca ; pur suite, obligées de longer la côte, elles évitaient une 
énorme perte de temps en s'arrétant à l'isthme de Kra. Mais la preuve est encore à faire. 


RS saa Z may 














= 904 = 

a En dehors du Touen-sion, sur une grande He de la mer, il y a le pays 
de BE E p'i-k'ien (5, qui est à: 8.000 li du Fou-nan, On raconte que le 
corps de son roi est grand de douze pieds el sa tête de trois pieds. Depuis 
des temps lointains il n’est pas mort, et personne ne sait son âge, Ce roi 
est surnaturel et saint. Les actions bonnes et mauvaises des gens du royaume, 
lës choses de Pavenir, il n'en est aucune que le roi nè connaisse. Aussi 
personne n'ose-t-il lui en imposer. Dans les pays du sud, on l'appelle le 
Roi au grand cou. L'habitude du pays est d'avoir des maisons d'habitation, 
de porter des vétements, dé manger du riz non glutineux. Le langage des 
habitants diflère un peu de celui du Fou-nan, 11 y a une montagne qui 
produit de l'or; l'or apparait sur la pierre, en quantités immenses, La loi 
du pays est que, pour punir les coupables, on les mange en présence du 
souverain. Dans ce pays, ils ne reçoivent pas de marchands étrangers ; 
s’il en vient, ils les Inent également et les mangent. Aussi aucun commer- 
cant n'ose t-il se rendre (dans ce pays). Le roi habite toujours une demeure 
surélevée. JI ne mange pas de chair et m'adore pas les esprits. Ses fils et 
pelits fils naissent et meurent comme les hommes ordinaires; le roi seul 
ne meurt pas, Le-roi du Fou-nan a souvent envoyé des ambassadeurs 
lui remettre des lettres, Is se sont répondus Pun à l'autre. Le roi du 
lrk'ien a souvent envoyé au roi du Fou-nan dela vaisselle d'or pur pour 
cinquante personnes. La forme en est tantôt comme d'un plat rond, tantôt 
comme de coupes en terre euite (; c’est ca qu'on appelle des Z W 
to-lo : Va contenance est de cing FF cheng €) ; ou encore la forme est celle 
d'une tasse, et la contenance est d'un cheng. Le roi sait aussi écrire les textes 
hindous. Le texte a environ 3.000 mots. 11 dit les origines de la vie antérieure 
(du prince) (9), et ressemble aux sûütras du Buddhn. Il disserte également 
sur le bien. 

«On rapporte encore qu'à l'est du Fou-nan, c’est la grande mer Immense. 
Dans la mer, il y a une grande île, Sur cette île, il y a le royaume de 
PR i} Tchou-po. A l’est de ce royaume, il vales Æ H Pil Ma-wou-teheou (). 


(U) Quoi qu'il en soit du nom, Mi-k'ien devait, semble-t-il, se trouver du côté de l'Iraouad- 
dy et des côtes de l'océan Indien, Ce paragraphe se retrouve presque mot pour mot dans le 
k F W %Ë Tai p'ingyn lan (k. 788, p. 15 vw), cité d'après lo #k T E Fou nan ki de 
3 E Tchou Tche, Tchou Tche (ride infra) devait écrire dans la seconde moitié du Ve sié- 
ce — Je cite le T'ai p'éng yu lun d'après l'édition lithographique, qui est fort mauvaise ; mais 
onire qo'l n'y a aucune bonne édition du T'ai p'ing qu lan, je n'ai jamais. eu entre les mains 
comme éditions plus anciennes, tant chinoises que japonaises, que des exemplaires trop coûteux 
pour pouvoir jos acheter. i | 

(9 À JE à Gant preudre le second caractère comme on équivalent de EX ngeou. , 

(3) N y a ilis cheng au FF ten, boisseu. 

0) Traduction hypothétique. | 

©) Tous ces renseignements remontent à la mission de HE # K'aog T'ai ou Fou-nun dans 
la première moitié du Ie siècle. CL T'ai p'éng yu lan, k. T87, § du dk {i Peido et ss. 
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Si on va à nouveau vers l'est sur la mer Immense pendant plus de mille i, on 
arrive à la Grande Île Naturelle {). Sur lIle il y a un arbre qui nait dans le leu. 
Les hommes proches de cette ile arrachent l'écorce, la filent et la tissent en 
une toile qui ne dépasse pas quelques pieds (de long); ils en font des mouchoirs, 
qui ne différent pas comme apparence du chanvre roussi, mais sont de couleur 
un peu plus foncée. Si (cette toile) est le moins du monde tachée, ils la jettent 
dans le fou, et elle redevient toute propre. Ils en font aussi des mèches de 
lumpe, dont on peut se servir sans qu'elles s’usent jamais. | 
¢ La coutume du Fou-nan était primitivement d'aller le corps nu et tatoué, de 
porter les cheveux dans le dos et de ne connaître ni vêtement supéricur ni 
vêtement inférieur, D'une femme ils firent leur roi; ello s'appelait 
Licou-ve (Feuille de saule). Elle était jeune et robuste, ct ressemblait å un 
garçon. Au sud il y avait le royaume de A Kino, où un homme adonné au 
culte des génies, appelé ZE, Hi Houen{'ien, rêva qu'un génie lui donnait un 
are, et que lui montait sur une jonque de marchands pour prendre la mer. Au 
matin, il se rendit au temple ; au pied d'un arbre saint, il-trouva un arc, el 
conformément å son rêve, if monta sur un navire et prit la mer. I| arriva ainsi 
en debors deta ville du Fou-nan. Quand Lieou-ye et ses gens virent arriver la 
jouque, ils désirérent s’en emparer, Houen-'ien banda alors son are et tira sur 
leur jonque, il en peréa une paroi, et la flèche arriva jusqu'à l’escorte (de Lieou- 
ve). Lieou-ve cut grand peur, et Lout le monde se soumit à Houen-t'ien. Houen- 
Vien enseigna alors à Lieou-ye à enfiler une pièce d’étofle au travers de laquelle 
passait sa tête, et à ne plus aller nue. Ensuite il gouverna ce royaume. Il prit 
Lieou-ve pour femme. 1! eut un fils, et lui constitua à part un fief royal de sept 
villes; Un dë ses successeurs, WE FW ŸL Houen-p'an-houang, à force de ruses, 
parvint à diviser les villes et à faire naltre entre elles des sentiments de sus- 
picion. Alors il leva des troupes, les attaqua et les soumit. Puis il envoya ses fils 
et petits-fils gouverner isolément chacune des villes; on les appelait Petits rois È). 
« P'an-houang mourut à plus de JÙ ans, On mit sur le trône son second fils, 
iig Mit P'an-p'an, qui s'en remit du soin des affaires à son grand général 
Fan-man. Après trois ans de règne, P’an-p'an mourut. Les gens du 





0) EI A M. Sur toutes ces traditions qui ne se rapportent pas directement au Fou-uan, 
je compte revenir dans un article postérieur, I me parait sûr cependant dés à présent que K 
la, grand, qui est la leçon du Leang chou et da Nan che (k. 78. p. À), doit tre corrigé en K 
hano, fen. Tsen jan houo téheou serait l'He du feu qui brile de lui-méme, el désignerait une 
Ha volcanique, Leoi s'accorderait bien avec les traditions chinoises sur l'amiante. De plus, ilest 
certain (ef, p. 264, n. 5) que ces renseignements remontent fi la mission de K'aug Tai ; d'autre 
pirt Kang T'ai avait hissé un # ff E ff ÍË Fou man tou sow (chowam, Or, sous la 
robrique 2k IË Houo-chan, le 5 SE Tong tien de $E ffi Tou Yoon, des Tang, contient 
Ik: 188, p. 25 vo de l'édition publiée en 185 et ss, par M. M Sie) ce renseignement: < La 
Fou nan l'ou sou tchoute dit : L'Ile du Feu se trouve à environ plus de mille lé à l'est du 
Ma-wou-tcheou, » JH faut done corriger À ta en IK howo. 
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royaume élirent tous (Fan)-man comme roi. (Fan)-man était brave et capable. 
De nouveau, par la foree de ses troupes, il atlaqua et soumit les royaumes 
voisins; tous se reconnurent ses vassaux. Lui-même prit le titre de grand roi du 
Fou-nan (!), Puis il fit construire de grands navires, él, parcourant toute la 
mer Immense, il attaqua plus de dix royaumes, dont ceux de K'iu-tou-k’ouen 8, 
de Kieou-tche ©), de Tien-souen (3) (44 $ R JL RE Mi p$ S£ + 
BR Ed). I étendit son territoire å cinq ou six mille Zi. Puis il voulut soumettre 
le royaume de $ WẸ Kin-lin (Frontière d'or) 5, Mais (Fan}man tomba 
malade, et il envoya son fils le prince héritier $ ZE Kin-cheng pour le rem- 
placer. Le fils de la sæur ainée de (Fan)-man, Jý} Tchan, était alors chef de 
deux mille hommes. Grâce à eux, il usurpa (la place) de (Fan)-man, et se 





(0) $ H X =. 

(2) Je n'ai pas rencontré de nom de royaume ainsi orthographiè ; par contre on trouve les 
noms de JE K 8 K'iu-tou-k'ien, ét de #8 EL Tou-k'ouen ou 8 SE Ton-kiun. Le K'iu- 
lou-k'ien est mentionnë ap Ts chou (k. 97, p. 7) parmi les états que vainquit entre 336 et 
347 le roi À Wen du Lin-yi (Champa), J est l'objet d'un article dans le Tai Ping yu lin, 
k. 790, p. 23. Le 7K £ YE Chouri king tchou(débat du Vies.), citantle $R {È RÈ Lin yi ki. 
donne, à côté de K'in-tou-k'ien, l'orthographe abrégée JÉ W K'iu-tou (k, 36, p. 23). Le nom 
de ce paysa pu amener nne confusion dans le texte di l'Histoire des Lening, mnis je crois qu'il 
s'agit ici du Tou-k'ouen. Ce pays est mentionné dans le T'ong tien (k. 188, p. 24 vo) et dans 
le Tai p'ing yu lan (k. 888, p. 16) à côté des pays de j$ =} Pien-teou (ou HE Z} Pan-teon) 
diy F] Kindi (ou JL AE Kieou-li on AL HË Kicou-tche), et JE Si Pi-song. Le T'ai p'ing yu 
lan prétend mème citer jci le Souri chów, mais co texte ne se trouve pas plus dans le Soure 
Chou actuel que celui qui, d'après le Tai p'ing yu lan également, mentionnersi l'ambassade du 
Fou-nan sons les Souci; cf. texte nè XVIL. H est dit dans les deux cas quesi, partant du Fou-nan, on 
traverse la grande baie de lu Frontière d'or $ ÈP (cf. infra), et qu'on aille an sud pendant 
3000 li, on arrive à ces quatre royaumes. Or, à còté du prétendn K'iu tou-k'ouen, est pré- 
cisément cité le Kieou-iche, qui est l'un de ces quatre royaumes, et il va ètre question peu i- 
près de la Frontière d'or. I ne me semble done guère douteux Qu'il fille entendre ici pur 
N'iu-tou-k'ouen le pays de Tou-k'ouen, qui devait se trouver dans la péninsule malaise, 

@) Outre les deux citations indiquées ci-dessus pour le Tou-k'ouen, ce pays de Kiu-tche 
semble être mentionné, avec l'orthographe #1] HE Kiu-iche, dans le T'ai p'ing yu lan (k.790, 
p- 22), qui donne pour sa source le Hi JA $ Hh 3 Nan tcheou yi won tche de À : 
Wan Tchen (ef, texte w XIV); ily est dit que le pays de Kiu-tche est à 800 fi du SE 3 
Yu-yeou, et ln citation suivante, également tirée du même ouvrage, montre qu'il était an 
Nord de K $ Ko-ving. Les variantes Jj Æ) Kindi et JL AË Kicou-li semblent bien indi- 
quer que HÈ tche est une fusse lecture pour AE di et qu'il faut corriger en Kin-ti, 

($) Tien-souen est une autre orthographe de Touen-siun: ef. p- 263, no f, et Schlegel, duns 
Taung puo, X. 33 ss. 

(5) Les textes chinois parlent assez souvent dè ce pays de © RÈ Kinin: u lù Frontière 
d'or » (lin signife an propre voisin, limitrophe), Nous avons vu plus haut que, poor arriver 
aux états de Tou-k'ouen, Kiu-li et autres, il fallait, on venant du Fou-nat, franchir « lu 
de baie de la Frontière d'or ». La «Froutière d'or» est éguleient nouimée dans le = 4 Hz 
San Lou fou composé au Ile siècle par Ze H} Tso Sseu (ef. texte ne XII), et le commentateur 
du VII: siècle ajoute cette note : « Au delà du Fou-nan, il ya le pays de la Frontière d'or, qui 
est environ à plus de deux mille 4 du Fou-nan ; le pays produit de l'argent ; les habitints 
sont nombreux; ils aiment à chasser les grands éléphants et à les capturer vivants : 
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proclama roi. Il envoya des gens tromper Kin-cheng et le tua. Quand (Fan)- 
man mourut, il avait un fils à la mamelle, appelé Jš Tch'ang, et qui vivait 
dans le peuple. Quand celui-ci eut vingt ans, il rassembla les braves du pays, 
attaqua et tua Tchan. Le grand général de Tchan, Jü = Fan Siun, tuaà son tour 
Tchang, se proclama roi, et administra le royaume. Il éleva des belvédėres et 





quand (les éléphants) meurent, ils leur prennent les défenses. » — Le Tai p'ing yu 
law (k. 790, p. 23) donne deux citations sur le royaume de ln Frontière d'or. La 
première est tirée du M$ 4f x Yi aou (che, qui dit « Le Kindin (Frontière d'or) est 
anssi appelé Å> BË Kin-tch'en. H est à plus de deux mille fi du Fou-nan. Le pays produit de 
l'argent. Les habitants sont nombreux, et aiment à chasser les grands éléphants, Quand ils les 
prennent vivants, ils s'en servent poor les monter ; quand (les éléphants) menrent, ils leur en- 
lévent les défenses » Le second texte est emprünté au Æ f Wai kowo trhowamw ; il 
dit: « Du Fou-nan, si on va à l'ouest pendant plus de deux mille li, on arrive au & 4 
Kin-tch'en » (j'ai supprimé dans ce dernier teste une répétition manifestement fautive de Kin- 
tch'en). Quant à Kin-teh'en lui-mème, peut-être y faut-il voir une altération graphique de 
Kin-lin, « Frontière d'ors.— 11 y a dans le Chouei king tchou (k. 14, p. T voj une citation du 
Fou nan ki de Tchou The qui se rapporte au même pays: + Le royaume de $k E) Lin-yang est 
par voie de terre à deux mille Li de celui de Kin-teb'en. On y va en voiture ou à cheval; iln'y a 
pas de route pur eau. Tout le peuple adore le Buddha.» Ce royaume de Lin-yang est l'objet d'un 
paragraphe dans le T'aip'érg yu lan tk. 787, p. 19); il est cité, d'après le récit de voyage de 
Kong T'ai, comme se trouvant à 7000 li au sud-ouest du Fou-nan. et, d'après le Nan {cheou 
vi wou lche de Wan Tchen, romme se trouvant À In même distance, mais à l'ouest. Au temps 
de N'ang T'ai, il y avait déjà dans ce pays, d'après son récit, plusieurs milliers de cramayas. — 
Un autre passage du Fou nan ki de Tchou Tehe rappelle cette phrase employée dans un mé- 
morini du temps des Tin :« Le & XÈ Kin-lin est pur, et l'Estuaire des Eléphants est limpi- 
der. Cest ainsi du moins qu'orthographie le Choueï Ling tchou (k. 36, p. 29 vo de l'édition 
du Wou-ying-tien), mais le 7ow chou tsi tch'eng écrit 3$ lin. Le Kang hi tseu tients. v. X 
lin) dit que & XE Kin-lin est le nom d'un lieu au Kino-tche (Tonkin), et son interprétation 
a passé dans le Dictionnaire de Giles. Mais il se pourrait que É Lin et NË lin ne fussent 
ici que des variantes de KẸ tin, et qul s'agit encore de la Frontière d'or. — Enlin la Frontière 
d'or est mentionnée dans les œuvres d'Yi-tsing au Vile siècle: Yi-tsing déclare que, parmi d'autres 
pays, celi dø la Frontière d'or (Ë E) rend hommage à la cour (cf. Takakusu, A Record 
ofthe Buddhist Religion, Introduction, p. 17). Le commentateur Käçyapa, qui vivait au XVIIe 
siècle, à identifié Kin-lin à # M Kin-icheou, Île d'or, Savarpadvipa, lequel nom a été employé 
deux fois par Yi-tsing (Chavannes, Religieux Eminents, p.150, 186) pour désigner Sumatra où 
au moins la région de Palembang. |M. Blagden a rappelé dans les Acts du f1* congrés intern. 
des Ori-ntalistes, Extrème-orient, p. 236, que « les Malais appellent aussi l'ile de Sumatra par 
le nom de Pulau Mas, c'est-à-dire « Île d'or »; Albirouny dit aussi que les iles du Zabedj 
correspondent au Suvargadvipa des auteurs hindons (ef. Chavannes, Religieux éminents, p. 31; 
Journal des savants, mai 4898, art. de M, Barth : Le pélerin chinois I-tsing, p. 12 du tirage 
à part).] Des découvertes ultérieures viendront sans doute enrichir cette première série de 
testes, mais il me semble que malgré le silence des Chinois sur le commerce de l'or dans le 
pays, nous sommes en droit dès à présent de supposer l'équivalence de la Frontière d'Or des 
Chinois et de la Suvanpabhūmi des textes pālis, si tant est que le Sopaparànta des Birmans 
soit de trop basse époque pour entrer en ligne de compte ; les Chinois tont comme 
Ptolémée ont peut-être connu la Chersonëse d'Or. (Sur ces noms, et principalement sur 
Suvangabhümi — Thatong, c'est-à-dire la région de Martaban-Maulmein, cf, Yule et Burnell, 
Hobson-Jobson, s. v. Sonaparänta ; Mæ Bode, édition dn Säsamatamsa pour la PAl Text 
Society, Londres, 1807 in-8, p. 4 ss.; Taw Sein Ko, Some remarks on the Kalyäni énscriplions, 
dans Indian Antiquary, août 1894, p. 222 ss.) 
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des pavillons, où il allait se promener. Le matin ét à midi il donnait trois ou 
quatre audiences. Les étrangers et les gens du peuple lui offraïent én présent 
des bananes (!)}, de la canne à sucre, des tortues, des oiseaux. ! 

« La loi de ce pays est de n'avoir pas de prisons. Les eoupables (entendes : es 
plaideurs) pratiquent d'abord le jeñne et l'abstinence pendant trois jours. Puis 
où fait chauffer au rouge une hache et on la fait porter aux coupables pendant 
sept pas. Ou bien on jette dans Teau bouillante des anneaux d'or et des œufs 
de poule, et.on les fait chercher (par les plaideurs). Si on a tort, la main est 
tout écorchée, Si on a raison, elle ne l'est pas. De plus, dans les fossés des murs 
on nourrit des crocodiles; eten dehors des portes il y a dans une enceinte des 
bêtes féroces, Les cðupables sont donnés à manger aux bêtes féroces et nux 
crocodiles. Si les crocodiles et les bêtes féroces ne les mangent pas, on les 
considère comme innocents ; au bout de trois jours, on les laisse aller. Les 
grands crocodiles atteignent plus de deux tchang @ ; ils ressemblent à des alli- 
gators (°), ont quatre pieds, et leur gueule est longue de six à sept pieds avec de 
chaque côté des crocs aussi pointus qu'une épée ; ils se nourrissent ordinairement 
de poisson, mais, s'ils trouvent à l'occasion un daim ou un homme, ils le dévo- 
rent également, Au sud de $f ## Ts'ang-wou (*) et dans les pays étrangers, 
il y en a partout. 

« Autempsdes BE Wou (222-280), on envoya le rB pj ichong-lung MÉ 2 
Kang T'ai et le E 4E £ siuan-houa-ts'ong-che À HE Tchou Ying 
en ambassade au pays de (Fan) Siun, Les gens du pays étaient éncore nus ; seules 
les femmes portaient (une pièce de toile au travers de laquelle) passait la tête. 
(Kang) Pai et (Tchou) Ying dirent: « Le pays est vraiment beau, mais que les 
hommes se montrent aussi indécents, c'est étrange ». {Fan)Siun pour la première 
fois ordonna alors aux hommes du pays de porter horizontalement une pièce de 
toile, Cette piéce de toile portée horizontalement, c'est le TF EË kanman 
actuel (). Les grandes familles le coupent dans du brocart. Les pauvres em- 
ploient de la toile. 





(1) Lé texte du Zrang chou à 1 tsino, qui ne s'explique pas, nisis le Nan che écrit $Ë 
tsio, $ 

(°) Le tchang est de dix pieds chinois. 

() Le mot pour crocodile est ici S ngo (ci. Giles, Dictionary. mx 3924 et 229). Je 
traduis par alligator le caractère K flo que, à lu suite de Giles (Dictionary, n° 11397), j'ai 
précédemment rendu par + iguane »(B, E, F.E.-0., 11. 170); mais M. von Zach m'a justement 
signalé l'inexactitude de ce terme (ef. China Review, XXIV, p. 197 et von Zach, Lericogru- 
phische Beitrâge, À, p.76). 

(4) Ts'aug-wou est actuellement un district de lg préfecture dé Wou-teheou an Kouang-ss. 

(>) Cest Je sarong malais ou le sampot cambodgion. M. Schlegel à affirmé { Tong pao, 
IN, 198) que le terme Aan-man. čtait in transcription de bêmban, mot malais qui désigne 
le-cache-seins des femmes, et que le terme chinois n'avait jamais eu la valeur d’une tolle 
couvrant le milieu et le bas du corps. Il se peut que les Chinois aient confondu sous le nom 
de kan-man le sarang dans lequel on s'enroule et qui forme jupe, et le sampol, ywon 
retrousse entre les cuisses, mais il est absolument certain qu'il s'agit toujours d'un vétement 


couvrant le milieu du corps, et non d'un cache-seins. 
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« Dans la période JK MẸ t'ai k'ang (280-289) de i ° Wou-ti des Tsin 0, 
(Fan) Siun enyoya pour la première fois des ambassadeurs apporter le tribut, 
— La première année # 28 cheng-p'ing (357) de Ë Mouti, le roi 
£k ff À Tchou Tchan-Lan présenta un placet et offrit des éléphants appri- 
voisés, Un ordre impérial dit: « Les dépenses de pareils tres ne sont pas petites; 
a qu'onnelesenvoie pas ». — L'un deses successeurs, WE PE HH Kiao-teh'en-jou 
(Kaundinya), était originairement un brahmane de l'Inde, Ily eut une voix sur na- 
turelle qui Ini dit: «Il faut aller régner au Fou-nan ». Kaundinya se réjouit 
dans son cœur, Au sud, il arriva an AR HE P'an-p'an @). Les gens du Fou- 
nan l'apprirent; tout le royaume se leva avec joie, alla au-devant de lui et l'élut 
roi, Il changea eneore tontes les règles selon les méthodes de l'Inde. Kaundinya 
mourut.— L'un deses successeurs, FF F ÉE E FE Tch'e-li-t'o-pa-mo, au 
temps de l'empereur X Wen (424 453) des Song, présenta un placet et ofirit 
en présent des produits de son pays. — Dans la période IK HA yong-ming 
(483-498) des TS'i, le roi F4] 36 EX HE Chô-sie-pa-mo (Jayavarman) envoya 
uné ambassade offrir le tribut. — La deuxième année R BE l'ien-kien (503), 
(Jaya) varman envoya de nouveau uneambassade ofirir une image du Buddha 
en corail et présenter on hommage des produits du pays. Un ordre impérial dit: 
“ Le roi du Fou-nan Kaundinya Jayavarman habite aux limites de l'Océan. De 
génération en généralion lui (et les siens) gouvernent les lointains pays du 
sud, Et leur sincérité se manifesté au loin; par des interprètes multiples ils 
offrent des présents en hommage ; il convient de leur montrer réciproquement 
de la faveur, el de leur accorder un titre glorieux. C'est possible (avec le titre 
de] « Général du Sud pacifié, roi du Fou-nan » (4 FE Ë tE f Pd E). 
« Actuellement, les hommes de ce pays sont lous laids et noirs, aux cheveux 
frisés, Là où ils habitent, ils ne creusent pas de puits. Par plusieurs dizaines de 
familles, ils ont en commun un bassin où ils puisent de l'eau. Leur coutume est 
d’adorer les génies du ciel. De ces génics du ciel, ils font des images en bronze; 
celles qui ont deux visages ont quatre bras; celles qui ont quatre visages ont 
huit bras, Chaque main tient quelque chose, lantôt un enfant, tantôt un oiseau 
ou un quadrupède, ow bien le soleil, la lune. Le roi, quand il sort ou rentre, va 
à éléphant ; il en est de même des concubines, des gens du palais. Quand le roi 
s'assied, il s'accroupit de côté, relevant le genou (droit), laissant tombor le genou 
gauche jusqu'à terre, On étend devant (lui) une étoffe de coton © sur laquelle 
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(D HM faut admettre, où bien que K BE l'ai-k'ang est fautif pour -K %& l'ai-che, où 
que les deux caractéres l'ai-che sont tombés devant l'ai-K'ang ; en effet, avant les ambassades 
de Wa période t'ai-kang, il y en a une de la période l'ai-che, en 269: il y en avait ume 
encore antérieure venue vers 230, mais qui peut-être ne dépassa pas lo Tonkin (ef. p. 251). 

($) La première ambassade connue de cet état remonte à la période yuan-kia (424-453). 
Il n'y a pas d'identification certaine. 

0) É A po-tie, Le Kicou d'ang chon (k. 197. p. 1 ve ) dit qu'au pays de 3% HH Podi, 
+ ly ala plante Zç H khou-pei (= W H kipei, karpâsa); on en recueille les fleurs et 





=> 


À 








— 970 — 


on dépose des vases d'or et des brûle-parfums. En cas de deuil, la coutume est 
de se raser la barbe et les cheveux. Pour les morts, il y a quatre sortes d’ «enter- 
rement » : «l'enterrement par l'eau », qui consiste à jeter (le cadavre) au courant 
du fleuve; « l'enterrement par le feu >, qui consiste à le réduire en cendres; 
« l'enterrement par la terre », qui consiste å l'enterrer dans une fosse; « Penter- 
rement par les oiseaux >, qui consiste à l'abandonner dans la campagne. Les 
gens sont d'un naturel cupide, ils n'ont ni rites ni convenances ; garçons et filles 
suivent sans frein leurs penchants. 

« La dixième année (511), la treizième année (514), (Jaya) varman envoya suc- 
cessivement des ambassades apporter le tribut. Cette année-là il mourut, Le fils 


d'une concubine, m Kii EX Pë Lieou'o-pa-mo (Rudravariman), tua son 
frère cadet fils de la femme légitime, et monta lui-même sur le trône. — La sei- 
ème année (517), il envoya en ambassade A e JÜ Æ 0) Tchou Tang- 
pao-lao pour présenter un placet et offrir le tribut. — La dix-huitième année 
(519), il envoya à nouveau une ambassade pour offrir en présent une image 


heureuse en santal de l'Inde èt des feuilles d'arbre y yi p'o-lo &); en 
mème temps il offrait en hommage des perles houo-1si (®), du curcuma (+, du 


on en fait des étoffes. Celles qui sont grossières sont dites kou-pei ; celles qui sont fines sont 
dites po-rie >. 

(1) Peut-être Dharmapäla, mais il faut noter que # lang entre aussi comme premier 
élément dans le nom de l'asurpateur HE à Tang-ken-tch'ouen, < fils du roi du Fou- 
nan x; cf. p 258. i 

(3) P'o-lo est souvent en chinois une transcription erronée de 82 FE s0-l0, çüdu, qui est le 
nom des arbres entre lesquels mournt le Buddha. Mais il pourrait aussi s'agir ici de l'arbre 
I p WG À p'olo-na-so, qui, selon le Jẹ H Peiche (k. 95, p. 7), se trouvait au 
Cambodge (le Sowei chou, k. 82, p. 3 vë , ëcrit 3E JH PE p'o-na-so). Le Fo kiao tseu lien 
(s. v. J p'o) donne pour p'o-l0 les valeurs bála, < stupide >, et bàla ou ráàla, » poil »; j'ai 
adopté plus haut Ja valeur bhàra pour an poids d'or (p. 259) ; ces diverses équivalentes sont 
hors dé question ici, 

©) À À ÆE. L'Inde centrale, dit le Nan che (k. 78, p. 7), produit « des howo-ts'i, dont 
l'apparence est celle du yun-mou, et la couleur celle de l'or violet; ils brillent... ». La yun mou 
parait désigner le mica et la nacre, Sur d'autres textes, cf. ff #4 $ JÑ Ko tche king yuan, 
k, 32, p. 14 ss. Dans bien des cas, on semble avoir entendu par houo-ts'i-tchou on ZX 
houo-tchou des lentilles de verre ou de cristal de roche(cf. de Mély, es Lapidaires chinois, 
p. 60; St. Julien, Mém. sur les contrées occidentales, 1. 167). 

(0) $ Æ. On traduit généralement yu-kin par corcuma ou safran. Bretschneider 
(Botawicon sinicum, |. 231) a essayé dé distinguer entre le yu-kin et le « parfum (F) 
de yu-kin », qui serait quelque chose de tout à fait différent. Il est ceritain que les Chinois 
ont pu envelopper dans me même appellation des substances différentes, mais en fait 
yu-kin est souvent employé comme ici, alors qu'il s'agit incontestablement de parfums, et 
sans qu'on ajoute Ẹ7 hieng. Déjà dans le Choug wen (début du Île siècle), il est question 
du yu-kin comme d'une plante odoriférante qu'offrent en tribut les hommes de Yu, c'est-à- 
dire de l'actuel Yu-lin au Kouang-si; le sens serait donc « Or de Yu », allusion à la couleur 
jaune du produit (cf, K'ang hi tsen tien, $. v. yu et Fan yi ming yi tsi, k. 8, article des par- 
fum Tripit. jap. F4, X1,36 ve). Selonle Fan yi ming yi tsi (loc. lnud.), le nom sanserit de la plan- 
te était À kh tch'a-hiu-mo; ve nom ne paralt se prêter à aucune restitution ; aussi je 
pense que $È h'a est fautif pour $i ki, et qu'il faut lire kiü-kiu-mo, Euñkwma, le nom 
même du curcuma, 
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storax (1) et autres parfums. — La première année + p'ou-t'ong (520), la 
deuxième année HH À 3M tchong ta-'ong (530), la première année À 

ta-t'ong (935), il envoya successivement offrir en hommage des produits du 
pays. — La cinquième année (599), il envoya encore une ambsssade offrir en 
hommage un rhinocéros vivant, et dire que, dans son pays, il y avait un cheveu 
du Buddha, lorg d'un {chung et deux pieds. Un ordre impérial envoya le bonze 
$E E JY Che Yun-pao pour suivre l'ambassade et aller le chercher …. , 

(La suite du texte ne se rapporte plus au Fou-nan, mais aux cheveux du 
Buddha que l'empereur de Chine avait récemment obtenus, et aux « pugodes 
d'Acoka » qu'il avait fait reconstruire). 

Dans le même chapitre (p. 7 vo), il est question de l'Inde et de ses rapports avec 
la Chine. I} y est dil que du temps des Han, surtout sous l'empereur Ho 441 fr 
(89. 105), il y eut plusieurs ambassades de l'Inde qui vinrent par l'Asie centrale, 
puis qu’elles reprirent sous À “ff Houan-ti (147-467) par les mers du sud. 
Le texte continue en ces termes : 

« Au temps des Wei (220-264) et des Wou (222-280), toutes relations ces- 
sèrent. Toutefois au temps des Wou, le roi du Fou-nan ÿ@ $f Fan Tchan 
envoya un de ses parents fÉ A) Sou-wou en ambassade dans ce royaume ®. 
Du Fou-nan, il quitta le port de # #9 AI T'eou-kiu-li (), et suivit une 
grande baie de la mer. Droit au nord-ouest, il entra dans bien des baies, et 
longea bien des royaumes. Au bout de plus d’une année, il parvint à l'embou- 
chure du fleuve de l'Inde ; après avoir remonté le fleuve pendant sept mille 4, 
ils arrivèrent, Le roi de l'Inde fut étonné et dit: « Aux extrêmes rives de 
« l'Océan, il y a done encore de ces hommes ! » Puis il ordonna qu'on leur fit 
visiter le royaume. De plus, il délégun deux personnes, dont BE * 
Teh'en-song, pour remercier (Fan) Tehan par le don de qualre chevaux (du 
pays) des Yue-tche ; et il renvoya (Sou)-wou et lesautres. Au bout de quatre 
ans d'absence ils arrivèrent. A ce moment, (l'empereur de la dynastie) Wou avait 
envoyé le HH BË tchong-lany FË 2 K'ang T'ai en ambassade au Fou-nan. 
ll vit Tch'en-song et les autres, et les interrogea en détail sur le pays et les 
coutumes de l'Inde,» 

(La suite n'a plus de rapport avec le Fou-nan), 

Le même chapitre contient encore deux passages qui intéressent l'histoire 
du Fou-nan : 


(O) À € sou-ho. J'adopte l'identification proposée par M. Hirth (China and the roman 
Orient, p. 263). 

(2) Ce texte n ëlé étudié par M. S, Lési, Mélanges Charles de Harlez, p. 1765. 

(9) AL Lévi à proposé de voir dans ce port lé Takoln de Ptolémée (loc. laud., p. 177). Sur 
Takoha, cf. l'article intitulé Tukkola, par M. Si Andrew St John, dans les Actes du onzième 
congrès intern. des Orientulistes, Paris, 1807, % section, p. 217 ss., ot les remarques de 
M. Blagden mises à ln suite; voir aussi T'oung pao, X, 155 ss. 











p. 1 ro, « Dans la période JÉ ME yuan-ting (116-4114 avant J.-C.) des 
lan, on envoya le général Dompteur des Flots (FR DK AF TE) Ee Hf fn 
Lou Po-16 (!) ouvrir les cent Yue@) et établir la commanderie de Je-nan (1. 
Les royaumes d'au-delà des limites, à partir de l'Empereur 3 Wou (140-87), 
vinrent tous à la cour rendre hommage. Au temps de l'empereur #4 Houan 
147-167) des Han postérieurs, le Ta-ts’in (Asie antérieure et empire d'Orient), 
l'Inde envoyérent par celle voie des ambassades apporter l'hommage et des 
présents. Enfin, au temps de Ji HË Souen K'iuan des Wou (5, on envoya le 
A #4 £ 5 siuan-houa-ts'ong-che À H& Tchou Ying et le th Ab 
tchong-lang HE z K'ang T'ai pour pénétrer (dans ces régions), Ils traver- 
sérent où connurent par oui-dire cent et quelques dizaines de royaumes. Aussi 
ont-ils fait un ouvrage à ce sujet ». 

p. 2 re (paragraphe du Lin-vi). Il s'agit du roi du Lin-yi X Pk Wen-ti. 
« Wen-ti fut ensuite tué par $% AR WE Tang-ken-tch'ouen, fils du roi du 
Fou-nan. Le grand officier JO pa #5 Fan Tchou-nong apaisa les troubles 
et monta lui-même sur le trône comme roi ». 

VIL. — Le Souei chou ou Histoire des Souei (589-618) ne contient pas 
de paragraphe spécial sur le Fou-nan. Mais on y voit apparaitre deux nou- 
veaux royaumes qui ont joué un rôle dans l'histoire du Fou-nan, le zF: E 
Tchet'ou et le FE M Tchen-la. Le Tche4'ou fut conau par la mission de 
EA H£ Teh'ang Tsiun en 607; il semble qu'il occupait le bassin de la 
Menam. Le Tehen-la est le Cambodge ; sa première ambassade connue est 
de 616 ou 617. 

Le paragraphe sur le Téhe-t'ou débute en ces termes (k. 82, p. 2 ro): « Le 
Tebe-L'ou, c'est une autre branche (issue) du Fou-nan » È). 

Le paragraphe sur le Tehen-la dit (k. 82, p. 3 ro): « Le Tchen-la se trouve 
au sud-ouest du Lin-vi ; c'était originairement un royaume vassal du Fou- 
nan..... Le nom de famille du roi était Ksatriya: son nom personnel était 
Citrasena; ses aïeux avaienl progressivement accru la puissance du pays ; 
Citrasena s'empara du Fou-nan et le soumit. 11 mourut, Son fils Içãnasena 
lui succéda ; il habita la ville d'lçāna >. 





U) Lou Pot (Giles, Biogr. Dict., nè 1426) est en elfet un des trois généraux qui ont porté 
ce titre, illnsirè surtout par 1$ H Ma Yuan au {er siécle de noire ére. 

6 G $Ë. Lou Po-tò fit campague dans les Kouang, dont le nom était alors Yue. 

O H i Je-nan, « sud du soleil », s'applique à une région au sud du tropique, et où le 
soleil par suite est parfois ùu nord. Ev fait, je n'ai jamais vu ce terme désigner une autre ré- 
gion que le moyen et le haut Annam ; je ne sais oñ M. Aymonier, qui cite trop souvent de se- 
conde main sans indiquer ses- soarces, a troavé que le Je-nan n émbrassait aussi les deux 
Konang de la Chine actuelle » (p. 119). 

(Ü) Souen K'inan est le premier empereur de ln dynastie des S£ Wau; il régna de 222 à 251. 

tr) Le sens est que, le Fou-nan étant considéré comme la dénomination lu plas” générale, 
le Tche-t'ou est une de ses tribus. 
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VIH. — Le Nah che, qui porte sur les années 420-389, et qui a été 
compilé au Vile siècle par À 4E Li Yen-cheou, contient sur le Fou-nan 
un paragraphe qui est identique à celui de l'Histoire des Leang: les variantes 
de quelque intérêt ont êlé signalées plus haut. 

La biographie de #J F Lieou Mino se trouve au k. 49, p. 6, Licou 
Miao vivait à la fin du Ve el au début du Vle siécle. Il était célèbre pour 
son érudilion ; À #yJ Chen Yo, auteur de l'Histoire des Song antérieurs, 
le leuré ff. H/ Jen Fang et d'autres ne manquaient pas de le consulter 
à l'occasion. Un jour Chen Yo lui dit: « Le $E X Tsouan wen de {f 
Jk K Ho Teh'eng T'ien () est merveilleux. Ce livre rapporte l'histoire de 
BR IH fi Tehang Tehong-ché et du Moi au Grand cou. Quelles sont les 
sources (de ces récits) ?» (Lieou) Miao dit : « Pour ce qui est de (Tchang) 
Tehong-che qui était grand d'un pied et deux pouces, cela sort du sf i 
Louen heng O); pour ca qui est du Grand cou, c'est le roi du WE #5 P'i- 
k'ien ; lu Fou nan yé nan ki de Tehou Kien-ngan dit ©: « Depuis les temps 
«antiques jusqu'à nos jours, il n'est pas mort >. (Chen) Yo prit alors les deux 
livres et vérilia : ©’était absolument ainsi qu'avait dit (Licou) Mino. » 

IX. — Le Sin Cang chou où Nouvelle histoire des T'ang (618-906), com- 
pilé au XIe siècle par Ek l (ë Ngeou-vang Sieou et k til Song K'i, 
contient (k.222 D, p. 2 re) un paragraphe sur le Fou-nan : 

« Le Fou-nan est à 70 / (V au sud du Je-nan ; la terre est basse comme 


tt Mo Tel'enga'ien vivait sous les Song antérieurs (420-478). Son Tsowan wen n'existe 
plus intégralement, mais les fragments suhsistants ont été réunis dans le Æ FA 11 7 4 
tk PF Yu han chan fany tsi gi chou, section du sf #8 :iao-hio. Le passage sur Téhang 
Tehong-che est cité en ellet d'après le Tsouan men dons le #9 S BE Teh'ou hio ki (k. 19, p- 
13 da Fédition en petit format publiée en 3838 par le $A fr Š Yun-chechai) et dans le 
Tai p'ing yu lan (k. #78, p.16) ; dans les deux cas, il est dit que Tchang Tchong-che était ori- 
ginaire de Ying-teh'ouun (ou Ngnu-houeir et qu'il vivait sous l'empereur Kouang-wou (25-57 
ap. d,4.), mais, alors que, selon notre texte, il était grand de un pied deux pouces, le Tch'ou 
hio Hi lui donne deux pieds et le Tai p'ing yu lan deux pieds deux pouces. Le passage sur 
le roi du P'i-k'ieo n'est connu que par la biographie de Lieou Miao. Les poésies et composi- 
tions litéraires de Ho Tch'eng-f'ien, ainsi que sa biographie, ont été incorporées au È 4i 
7 À) G = $& 40 Han wei licou teh'a6 po san kin tsi de SR TÜ Tchang lou, dont 
il y a une réédition récente du {5 3 4 Sin-chou-t'ang. 

È) Lo Louen hong, qui subsiste encore, est l'uuvre de Æ % Wang Teh'ong (ter siècle 
de notre ére). 

(#) Le nom et le titre sont donnés comme suit : RE O MK fi LL SÜ. H ne me 
parait pas douteux, malgré l'altération du nom à la fois et du titre, qu'il s'agisse du 
3k H 96 A ZË Fow wan pí wow tche de Æ ME Tchou Ying, que nons retrouverons 
plus Join. Dans Ie nom de l'autéur, le P'ei e yma fun, qui cite ce passage (k. 22 [.p.t60 
r), supprime le caraetëre 3 ngua. Tchou Kien ne pest étre qu'une faute; Tehou Kien-ngan 
pourrait nu contraire s'expliquer en regardant Kien-ngan comme le kao. de Tebou Ying. 

(A) Faute manifeste : fe, dix, est à corriger eo F, mille il fnat lire 7000, 





L I 


ce 


au B E Houan-wang (Champa) (0). La coutume est d'avoir des villes 
murées, des palais, des maisons d'habitation. Le roi a pour nom de famille 
f HE Kou-long. 1 habite dans un helvédère à double étage. Les enceintes 
sont en palanques el on se sert de feuilles de bambous (2) pour couvrir 
les maisons. Quand le roi sort, il va à éléphant. Ces gens ont le corps 
noir ét les cheveux bouclés ; ils vont nus. Leur coutume est de ne pas voler. 
Pour leurs champs. ils sèment nne année et récoltent pendant trois, Le pays 
produit du diamant qui ressemble comme apparence à du quartz fumé ; 
il naît en abondance au fond de l'eau sur les pierres. Les gens plongent 
pour aller le chercher. On peut avee lui rayer le jade, mais si on le 
heurte avec une corne de bélier, il se dissout {). Les gens aiment À faire 
lutter des cogs et des pores. Ts payent l'impôt en or, perles et parfums. 
(Leur roi) avait sa capitale à la ville de #F A T'ü-mou. Brusquement sa 
ville a été réduite par le Tehen-la, et il lui à fallu émigrer au sud à la 
ville de JB $h HB Na-fou-na. Au temps des périodes JÈ fii rou-10 
(618-626) et PA #N téheng-kouan (627-649), ils vinrént à nouveau à la Cour. 
lls offrirent deux hommes des Tétes-blanches á), Les Téêtes-blanches sont 
directement à l’ouest du Fou-nan. Tous les individus ont la figure blanche 
et leur peau est aussi lisse qu'un onguent. lls habitent les cavernes de 
montagnes ; des quatre côtés ils sont limités par des rochers à pics, et 


(U) Houan-wang est le nom que, selon les Chinois, prit le Lin-yi après 757 (cf. Sin fang 
chou, k. 222 F, p. 4v9); mais il n'en est plus question après la chute des T'ang (906). 

) $i jo es évidemment équivalent ici à $Ë Jo. 

67 ne saorait s'agir ici de débrouiller les idées tés confuses que les Chinois ont eues sur 
le diamant, et les sens complexes qu'a pris l'expression chinoise, à l'imitation du sanserit vojru. 
Le texte dit ici PM Æ kang-kin, qui est au moins anormal pour > il kin-kong. Le Æ Zi 
F (ou 6) /seu-chr-ying est souvent traduit par améthyste : il désigoe aussi simplement du 
quartz hyalin coloré (ef. de Mély, Les Lapidaires de l'antiquité et du moyen âge, t. I. Les 
Lapidaires chinois, Paris, 1896, in-4°, p, 66 et 262-203). Sur le kin-kang, cl. P'ei wen yun 
fou, s. v. kang, k. 32 P, p. 73; Ko tche king yuan, k. 33, p. 6 ; de Mély, Les Lapidaires chi- 
nois, p. 124 (le livre dé M. de Mély contient des textes fort intéressants, mais les traductions 
sont parfois sujettes à caution), Sur le kin-kang du Fou-nan, les mêmes données, avec une 
ou deux indications supplémentaires, se trouvent déjà dans le 4 Jh T Pao p'ou tseu dë 
Ë Ht ko Hong au IVe siècle (ef. texte ne XIII). Le texte suivi par M. de Mèly (lac. laud., p. 
124) parle de la corne de l'antilope #5 ling, mais des textes anciens, aussi bien celui de Ko 
Hong (tel que le cite le Tai p'ing yu lan) que le Sin l'ang chou et le Tong tien de Tou 
Yeou (k. 188, p. 15 ve), écrivent EX kou, blier. Løe texte de Pao p'ou tel que le cite 
k i Tchang Tao dans son commentaire des fragments du 3 H ME $g ZE Leong 
tcheou yi wou tche (éd. du — H 2 W W Eul yeou l'ang ts'ong chou) écrit $ ling, 

(ü) Le royaume des Tétes-blanches (fq VA Fi) n'est guère commu que par ce passage. Le 
Tai p'ng yu lan (k. 785, p. 12 ve], le Tai p'ing houan yu ki (k. 178, p. 9 vo) et le Tong 
tien (k. 188, p. 16 ve) y ajoutent seulement que l'offre de ces deux hommes à tête blanche se 
ft à Lo-yang (au Ho-nan), et que cé pays des têtes blanches est à la fois à l'ouest du Fou-nan 
et au sud-ouest du Tsan-pan. Toutefois les termes de ces divers textes, qui sont à peu près 
identiques entre eux, diffèrent de ceux du Sin tang Chouw, 
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personne nè peut y arriver. [ls sont limitrophes du royaume de # æ 
Tsan-pan, » 

Le même ouvrage contient un paragraphe sur le Tehen-la (k. 222 F,p.2v) 
où il est dit : 

« Le roi Ksatriya fçäna, au début de la période tcheng-kouan (627-640), 
sourit le Fou-nan et en posséda le territoire ». 

Mais le Fou-nan gardait encore quelque célébrité. Ainsi le chapitre sur l'Inde 
(k. 221 E, p.10 vo) dit encore: « L'Inde Orientale touche à la mer; elle est 
aux confins du Fou-nan et du Lin-vi » ; et plus loin : « L'Inde a des diamants, du 
santal, du curcuma, qu'elle échange avec le Ta-ts’in, le Fou-nan et le Kiao-tche 
(Tonkin). » 

X, — Trois ouvrages spéciaux ont été, à ma connaissance, consacrés au 
Fou-nan. 

Les deux premiers de ces ouvrages sont ceux que publièrent, à leur retour de 
mission, les deux envoyés HE Æ K'ang T'ai et Æ HE Tchou Ying it) qui se 
rendirent au Fou-nan dans la première moitié du Ile siècle. C’est de leur récit que 
paraissent dériver la plupart des informations transmises d’historien en historien 
sur l'histoire ancienne du pays. L'œuvre de K'ang T’ai est souvent citée dans le * 
SEJE Chouei king tchou de RA À 7G Li Tao- yuan (fin du V* et commence- 
ment du VIe siècle ; je me sers de l'édition en caractères mobiles du Wou-ying- 
tien) sous le titre de +k 5 LE Fou nan tchouan (ex : k. 4, p. 11 w), et parfois 
de tk PA RÈ Fou nan ki (k. 36, p. 20 ve). Le T'ai p'ing yu lan, compilé en 
977-983, lui emprunte également un bon nombre d'articles (au k. 787), mais 
l'appelle +k FA E 16 Founau l'ou sou. Le Tong tien (k. 488, p. 25 ve) et le 
T'ai ping houan yu ki (k. 177, p. 9 w) citent à propos du K ÙH Houo-tcheou 
(ef.p.265)un passage d'un #k F4 Æ 18 48 Fou nan t'ou sou tchouan qui est 
sûrement celui de K'ang T'ai. É F Hii Tchang Cheou-tsie, dans son commen- 
taire des Mémoires historiques de Sseu-ma Ts'ien intitulé Ht BU E 
Che ki tcheng yi, cite l'ouvrage de K'ang T'ai sous le titre HE Ab 
K'ang l'ai wai kouo tchouan (k. 423, p. 2 vo) et de HE EC AP LA 4 Kang 
che wai kouo tchouan. C'est à K’ang T'ai par exemple qu'il emprunte le proverbe 
connu qu'ici bas il ÿatrois sortes de pays: la Chine est le pays des hommes, l'Asie 


(t) tien ne nous est connu de la vie de ces deux personnages. Le nom de famille du pre- 
mier ne laisse pas d'être assez intéressant. Je ne crois pas que le nom soit purement indigène 
en Chine ; il a été appliqué comme une sorta de nom de clan à des gens originaires du K'ang- 
kiu (Sogdiane, Samarkand). Le premier K'ang auquel une nolice soit consacrée dans les histoi- 
res dynastiques est un certain BÉ $q K'ang Siunn, qui vivait de 464 à 520 de noire ére; or 
ses ancêtres étaient bel et bien des Sogdiens qui étaient venus plusieurs siècles auparavant 
s'établir en Chine. Il se pourrait done que K'ang T'ai ou sa famille ft originaire de l'Asie 
centrale, 
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” antérieure (Ta-ts’in}est lé pays des richesses, les Indo-seythes (Yue-tche) occupent 
L - le pays des chevaux (1), On voit par ees citations faites å propos du Ferghana 
, aussi bien que par celles faites au premier chapitre du Chouei king tehon à 
propos de l'Inde, que l'ouvrage de Wang T'ai portait en réalité sur presque toute 
l'Asie du sud et l'ouest. Ceci est bien en accord d'ailleurs avee les renseigne- 
ments que les historiens nous donnent sur cette mission. K'ang T'ai aurait 
rencontré au Fou-nan (dans la première moitié du Ie sièele) l'Hindou PK Re 
Teh’en-song envoyé en ambassade par le « roi de l'Inde centrale » en réponse à 
la mission confiée à Mk 4 Sou-wou par le roi du Fou-nan $ü ff Fan Tchan. 
Auprès de Tch'en-song, K'ang T'ai se serait enquis de tout ce qui concernait 
l'Inde, et aurait publié à son retour un ouvrage concernant les cent et quelques 
royaumes dont il avait entendu parler. I) est infiniment regrettable que cette 
source d'information ait pour nous dispara à jamais Ë). 
D'autre part, le Souei chou (k. 33, p. 40 v“) mentionne un ouvrage en À k., 
G publié par le compagnon de K'ang T'ai, Tehou Ving, sous le titre de + A 
JE Wy H Fou nan yi wou tche. La même indication est répétée dans le Sin 
Cang chou (k. 58, p. 43 vo). UR SF Hi Tehang Cheou-tsie dans son Commen- 
taire (Che ki, k. 123, p.39) et $E ff Tou Yeou dans son Tong tien (k. 192, 
| p. 9 v', p. 48 ve) citent un 3 #9 A Yi wou tchè que tous deux attribuent à 
š À J Sons Ying. 3 “E UE Tehang Tsong-yuan dans son É8 $& 4 ZE 


(1) On sait que les bouddhistes y ont ajouté l'Inde, pays des éléphants. M est curieus de 

retrouver l'écho de oetie tradition dans Maçoudi, Prairies d'or, 1, 314-315. 
(©) Le Wen hien fong Kao de Ma Tonan-in (k. 332, p, 12; trad. d'Hervey de St Denys, 
Ethnographie des peuples étrangers å la Chine, Méridionaux, p. 518 et ss,) contient un article 
sur le pays de JK Il} Houo-chan, c'est-à-dire « du Volean », qu'on aurait coomu sous les 
Souer (589-618). À Ja suite se trouve un extrait d'un ouvrage intitulé Fou nou l'ou sou tchouän, 
lequel extrait porte sur un Houo-tcheou, l'Ile du Feu. Mais il ne résulle pas du tout de cette 
juxtaposition que ce soit par le Fou nan tou sou tehowan qu'on ait connu le Mouo-chan. 
L'identification du Houo-chan et du Houo-tcheou est en réalité l'œuvre de Tou Yeou, que Ma 
Touan-lin suit ici mot pour mot. Le Fou nan Uon sow (chowaqn est incontestablement 
l'ouvrage de K'ang Tai, et date donc du Ille siècle, alors que les Souei sont du Vie 
et du Vile siècles. On ne saurait donc admettre l'inférence par liquelle M, Lévi sup- 
pose (Mélanges Charles de Harlez, p. 185) que ce doit être également au Fon 
nan lou sou tchouan, qui nous aurait fait connaître le Houo-chan, que nous devons le para- 
j graphe sur le pays de $E A@ Wou-louen, entant que ce pays serait lui anssi entré en relit- 
tions avae la Chine au temps des Souei. Le T'ai p'ing yu lan, qui donne sur le Wou-louen, 
F mais sans date et sans orientation ni distances, à peu près les mêmes renseignements que Tou 
Al Yeou en son T'ong tien et par suite que Ma Touan-lin qui copie Tou Yeon, tire son informa- 
f tion da Wj H 5$ i ZE Nan teheow pi woutehe de WË %Ë Wan Tchen, Mais Wan Then, 
E à en croire le Souei chou (k, 33, p. 10), vivait au temps des Wou {Ille s.). 11 me päralt dane 
E iciencore assez vraisemblable que Tou Yeou où quelque autre compilateur a dû souder un 
s vieux renseignement du [le siécle à une notion plus réceule sur un pays peut-être différent. 
Quant å l'identification da pays de Wou-Jouen aux Murnudas, elle est tout hypothétique ; 
E aucun texte ne dit qoe ce pays de Woatouen se soit trouvé dans l'Inde : le texte du T'ony 
P tieu (et de Ma Touan-tin) dil senlement que le Wou-louen se trouvait à 2900 I à l'ouest du 

p Fou-nan, ce qui le laisserait sûrement dans la péninsule indochinoise 
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3 À Souei king tsi tche k'ao tcheng (k. ©, p.22 vo de l'édition du Teh'ong- 
wen-chou-kiu du Hou-pei), pense que Song Ying pourrait être une altération de 
Tchou Ying. Paléographiquement, c'est possible. Toutefois ce mème ouvrage de 
Song Ying reparait aussi dans le T'ai ping honan yu hi, k. 181, p. 43, et jamais 
il n’y est question que de l'Asie centrale; il me semble done douteux qu'il s'agisse 
de l'ouvrage de Tehou Ying. Nous avons vu plus haut (texte VII) que l'œuvre 
de Tchou Ying était mentionnée sous le titre de À PA LA FF AU Fou nan yi 
nan ki etaturibuée à 2 yE g Tchou Kien-ngan dans le Wan che (k. 49, p, 6), 
Les deux premiers ouvrages ici mentionnés remontent an le siècie; le troi- 
sième est du Vesiéele, mais je ne sais pas quelle est la véritable forme du nom de 
son auteur, ÎI s’agit d'ùn +k FA RU Fou nan ki qui est souvent cité tant dans 
le Chonei king tchou que dans le Tai p'ing yw lan. Mais, alors que le Zui ping 
yw lan appelle toujours Pauteur 2 2 Tchou Tehe, le Chouei king tehou 
k: adopte de préférence l'orthographe Æ£ FË Tchou Tehe, quəiqtil y ait des traces 
| dé l'autre forme (par ex. k. 1, p. 7). Une citation du Fou nan ki de Tchou Tehea 
passé traditionnellement du Chouei king tehou (k. 36, p. 22) dans les ouvrages 
sur l'Annam (ef. C. Sainson, Mémoires sur l'Annam, p. 73: SK jE B 9 36 
EN FA Khâm dinh viét st thông gidm cang muc, tién bién, k. 2, p. M vw; 
Abel des Michels, Les Annales impériales de Annam, 1. 59), Tout ce qu'il est 
présentement possible de dire de l’auteur, e’est qu'il était d'origine hindoue, 
ninsi que Patteste son nom de famille 22 Tebou, abrégé de JK £ Mien- 
tchou, l'inde, et de plus qu'il a voyagé lui-même dans les mers du sud, car il dit 
parfois: a Moi, Tchou Tehe, j'ai vu cela de mes yeux » (Chouei king tchou, k: 1, 
p. 7). Comme les deux ouvrages précédents, l'ouvrage de Tchou Tehe était loin 
de se limiter au seul Fou-nan ét parlait beaucoup de l'Inde :Comme Li Tao-vian 
vivait à la fin du Ve siècle et au commencement du Vle, et qu'il cite souvent le 
Fou nan ki, nous pouvons ètre sùrs que Tchou Tche a encore- connu un Fou- 
nan puissant ; par contre, il p'a pas pu écrire avant. l’an 446, puisque l’un des 
passages de son livre cités plus bas se rapporte à la campagne que fit au Cham- 
pa en 446 le général chinois FE A1 2 T'an Ho-tche. 

Parmi les nombreuses citations que j'ai trouvées des ces trois ouvrages, il en 
est seulement quelques-unes qui donnent sur le Fou-nan des indications nou- 
vélles. L'une se trouve dans le Chouei king tchou (k. 1,p. #1 ve): 

« Le Fou nan tchouan de K'ang Tai dit: « Jadis, au temps de Fan Tehan, 

T iy eutun homme du pays de PR $y Tan-yang, appelé S FH FY Kia- 
siang-li ('), qui arriva de son pays dans Vinde et d'ètape en étàpë parvint 


wy 


à en faisant le commerce au Fou-nan, 1 dit à (Fan) Tchun les coutumes de l'Inde, 
3 s 
` (t) Le non de Kia-siang-li est un pen surprenant. la texte dit H E A £ HI S k 


et plus Ivin le personnage est appelé seulement F Zi. Mais je ne erois pas qu'on puisse inter- 
préter par jen-kia, un homme. Le nom de famille $ Kia à d'ailleurs existé sous les Han (ct, 
P Kung hè tsen tien, $. c.) i 
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l'expansion de la loi, l'amas des richesses, la fertilité du sol ; Gil lui dit) que tout 
ce qu'on pouvait désirer s’y trouvait, et que les grands royaumes respectaient 
ce royaume depuis des générations. (Fan) Tehan lui demanda: « Quelle en est 
la distance, combien de temps faut-il pour y arriver? » (Kia-Siang-) li lui répon- 
dit: « L’ Inde doit être à plus de 30.000 Li d'ici ; pour aller et revenir, il faut 
bien’ trois ans et il se peut qu'on ne revienne qu'au bout de quatre: c’est le 
centre du ciel et de la terre. » 

Le Chouei king tchou (k. 36, p. 20 vo dit encore: « Le k PA RE Fou 
nan ki de K'ang T'ai dit : De Lin-yi au port de l'estuaire de Lou-jong au Je-nan 
(H m ER jh F1), il y a environ plus de 200 li. De ce port, on se 
rend au sud vers les royaumes de Fou-nan et autres; c'est toujours de ce port 
que l’on sort. » 

La citation suivante se trouve également dans le Chouei king tchou (k. 36, 
p- 29); elle est reproduite, d'aprés un texte légèrement différent et moins bon, 
dans Particle sur le Fou-nan du T'ou chou tsi tch'eng (Pien yi tien, k. 97, ch. 
du Fou-nan) (°) : 

« Selon le Chouei king tchou, le Fou nan ki de Tehou Tehe dit: « Le Fou- 
nan est à quatre mille di du Lin-yi, et on y peut arriver par voie de terre et par 
voie de mer. $] A1 2 T'an Ho-tche, à la tête de son armée, pénétra dans le 
fleuve de la ville, qui est à 6 / de la muraille du Port des Fonctionnaires de 
la marine è). Depuis (le port) des Fonctionnaires de la marine, en descendant 
le courant, (on aboutit) au Lac Oriental du Grand Fleuve. L'eau passe en abon- 
dance tout au travers du lac et, à marée montante, coule vers l'ouest ©), L'eau 
de la marée, chaque jour et chaque nuit, fait monter le niveau de sept ou huit 
pieds. Depuis cet endroit jusque vers l'ouest, il y a des marées du premier et du 
quinze de la lune. Montant pendant sept jours, l'eau atteint jusqu’à 46 ou 17 
pieds. Au bout de sept jours, il y a à nouveau une marée diurne et une marée 
nocturne où l’eau monte de un à deux pieds. Le printemps, l'été, l'autonme, 
l'hiver, c'est absolument régulier : les niveaux supérieur et inférieur sont 





(1) Bien que ce passage soit cité par le T'ou chou tsi ich'eng dans le chapitre sur le Fou- 
nan, il se rapporte tout entier au Champa. L'est contre le Champa que T'an Ho-tehe ft sa 
campagne de 446. Le Fleuve des éléphants est nommé ailleurs (cf. Chonei king tehou, k. 36, 
P- 30; ce chapitre 36 du Chousi king lchou est notre plus précieuse source d'information 
sur l'ancienne géographie de l'Annam septentrional). Je cite donc surtout ce passage pour 
ver Se interprétation à laquelle il a prûté (cf. Voyage d'exploration eu Indo-Chine, 
š , note 3). 

(3) Sur la campagne de T'an Ho-tche en 446, cf, surtout (Chowai king tchou, k. 36, p. 23 
et ss. 

(>) OL p. 258, n. 2.— Dans le Choueí king tehow, k. 35, p. 28 vo, il est question de ce fleuve 
qui devait passer à la capitale du Lin-yi. Au Pont de l'Est est l'endroit où, dans une grande 
bataille contre Tan Hoche, le roi du Lin-yi (HE) #3 38 (Fun) Yang-mui fat blessé et toniba 
d'éléphant. Ce fleuve coule ensuite au sud-est ettraverse le Port des Fonctionnaires de la marine 
Le torrent des Fonctionnaires de la marine prend sa source chez les barbares extérieurs de 
fÈ N SƏiu-tang, autrement dits les Ñ JÜ Lang-honang. | 
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fixes ; l’eau ne déborde pas, ni elle ne se retire. C’est ce qu'on appelle 8 38 
Hai-yun, et aussi $ 7K Siang-chouei ; on donne aussi le nom de 
Siang-p'ou (Fleuve des éléphants) (9, C'est ainsi qu’un mémorial d'un fonction- 
naire méritant des Tsin (265-419) dit: « Le Ruisseau d’or @) est pur, et le 
Fleuve des Eléphants est limpide ».Torrents, fleuves, estuaires ont des vers 
aquatiques infiniment petits, qui percent le bois et rongent les navires, En plu- 
sieurs dizaines de jours, un bateau est détruit. Leurs bas-fonds limpides, 
leurs rapides purs donnent un poisson frais dont la couleur est noire ; le corps 
est de 5 tchang ; la tête ressemble à celle d’un cheval. Il attend que les hommes 
entrent dans l'enu, et vient alors leur faire du mal, > : 
Quoique je ne réunisse pas ici tous les lextes sur le royaume de jH 
Touen-siun, je cite le suivant parce qu'il est également emprunté au Fou nan ki 
de Tchou Tche par le T'ai p'ing yu lan (k. 788, p. 15): « Le royaume de 
Touen-siun dépend du Fou-nan; le roi s'appelle |€ r K'ouen-louen. Dans le 
pays il y a cing cents familles de 4 Lou (4) de l'Inde, deux # jE] Fo-tou ©, 
et plus de mille brahmanes de l'Inde. Les (gens du) Touen-siun pratiquent leur 
doctrine et leur donnent leurs filles en mariage; aussi beaucoup (de ces brah- 
manes) ne s'en vont-ils pas. Ils ne font que lire les livres saints des esprits 
célestes (}, et leur offrent assidument des vases blancs de parfums et de 
fleurs (9) et ne cessent ni jour ni nuit. Quand ils sont malades, il font vœu 
d'être « enterrés par les oiseaux ». Avec des chants et des danses, on les 
conduit hors de la ville, et il y a des oiseaux qui les dévorent. Les os restants 
sont calcinés et renfermés dans une jarre que l’on jette à la mer. Si les oiseaux 
ne les mangent pas, on les met en un panier. Pour ce qui est de « l'enterrement 
par le feu », il consiste à se jeter dans le feu. Les cendres sont recueillies dans 
un vase qu'on enterre, et auquel on fait des sacrifices sans limite de durée. 
ll y a un arbre à vin qui ressemble au grenadier; on recueille les fleurs dont 


O) k K W fr M E T d. Certaines éditions donnent {A how, qui est la leçon 
adoptée également dans T'ou chou tsi tch'eng, au lieu de j$} ¿eh'ao. 

(C) Hai-yun signifie « déplacement maritime » ; sitng-chouei, « eau des éléphants » ; siang- 
p'ou, « fleuve des éléphants ». On sait que toute la région avait d'abord été comprise par les 
LS dans le Gt ff Siang-kiun, la « commanderie des Eléphants ». 

Æ J Kimin, écrit & 3% Kin-lin dans l'édition saivie par le T'ou chou tsi teh'eng. 
MUR a L H cp. 267. 

(+) Ce nom de Hou, qui au sens restreint désigne les gens d'Asie centrale à l'exclusion des 
Hindous, les comprend au sens large. La distinction entre ces Hou etles brahmanes indique 
peut-être qu'il s'agit dé marchands. 

MSIE tantôt le Baddhn ét tantôt an stüpa; l'expression pourrait signifier un 

, mais la construction est anormale et le chifre pea admissible, 

(0) X W Ë les livres brahmaniques. 

(7) Je me suis arrêté sans conviction à cette interprétation ; je ne connais cependant guère 
d'autre emploi de YẸ si au sens de petit vase que pour désigner le godet à ean du calligra- 
phe. La phrase dit: DL # JE 6 VE MA 8 + A Ek. 











= 


le suc est mis dans une jarre. Aa bout de plusieurs jours, il se transforme en 
un vin agréable et qui enivre. » 

Le Tai p'ing yu lan cite également d'après le Fou nan kide Tchou Tehe 
un texte sur le pays de H FE P'i-k'ien. Ce texte est à peu près identique à celni 
du Leang chou cité plus haut (texte ne VI). 

XI. — Le T'ai p'ing yu lan (k. 786) emprunte sur le Fou-nan trois passages 
au ZF [R f Wai kono tchouan, que je ne connais pas autrement. 

Le premier dit: « Quand, dans la maison d'un habitant du Fon-nan, il 
disparait quelque objet, on prend une pinte de riz, on se rend àla pagode du 
dieu et on lui demande de désigner le voleur. Le riz est placé aux pieds du dieu. 
Le lendemain, on prend le riz et on appelle les serviteurs de la maison, et on 
le leur partage pour qu'ils en mangent. Dans la bouche du voleur, le sang coule 
sans qu'il puisse parvenir à broyer le riz; dans la bouche de l'innocent, le riz 
passe au contraire immédiatement. I] en est ainsi depuis le Je-nan jusqu'aux 
extrêmes limités. » 

Le second passage est à peu près mot pour mot celui qui à été donné d'après 
le Leang chou {texte VI) sur les mouchoirs d'amiante. 

Le troisième texte dit: « Les gens du Fou-nan sont très grands. Ils habitent 
dans des maisons qu'ils ornent et gravent. Is donnent généreusement et ont 
beaucoup d'oiseaux el d'animaux. Le roi aime à chasser. Tous montent å élé- 
phant, et, quand ils vont (å la chasse), c'est pour des mois et des jours. » 

XII. — An Jie siècle, Æ Æ, Tso Sseu composa une description rhythmée 
intitulée = W H San tou fou, ou Poème sur les Trois capitales. L'une de 
ces capitales est celle des JA Wou (222-280). Or, c’est sous les Wou que la 
mission de K'ang T'ai se rendit au Fou-nan. Tso Sseu ne manque donc pas de 
rappeler qu'en ce temps-là, la civilisation impériale s’est étendue jusque « aux 
£  Wou-hou et aux 4 HE Lang-houang, au k FH Fou-nan et aux 
Vd F Sit'ou, aux chefs des 4 Æ Tan-eul et des Æ Wi Hei-tch'e, aux 
princes de & BY Kin-lin et de s El Siang-kiun. » Le poème de Tso Sseu 
a été incorporé à la collection dite 2£ 3% Wen siwan, compilée par AT $É 
Siao T'ong au début du VIe siècle. L'érudit = fs Li Chan y a joint dans 
la 2% moitié du Vils siècle un commentaire célèbre, dont voici le passage 
relatif au texte ci-dessus: « Le y w E Yi wou tche dit: a Wou-hou, 
c'est lé nom de certains barbares du Sud, Leurs villages sont dans les mon- 
tagnes profondes. Quand quelqu'un de leur clan est tué, ils s'installent au 
lieu de sa mort et attendent le meurtrier. S'il vient à passer, qu'il ait eu tort 
ou raison, ils se vengent, puis mangent (leur victime) (). Les hommes Lang- 


(1) Le même passage se retrouve avec quelques variantos dans le T'ai p'img ya lan, k. 
786, p. {0 v°. 11 semble bien que les Wou-hou, qui se trouvaient sais doute dans les mon- 
tagues entre lé Kiao-tehe et les deux Kouang, aient été anthiropophages, Ln possession d'une 
victime humaine était uñe occasion de grand festin uvec héurt des tambours de brotze, danses 
et chants. : P>. = ; 
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houang (} pendant la nuit flairent l'or, et savent s'il est bon. Les (gens du) 
Fou-nan (9) sont tout spécialement habiles et ne se confondent pas avec les 
barbares. Les Si-ou ©) se teignent les dents avec une herbe ; ils teignent le 
blane en noir. Les Tan-eul () se tatouent les oreilles. Au-delà du Fou-nan, 
il y a le pays de Kin-lia (5), qui est environ à plus de deux mille /i du Fou-nan ; 
le pays produit de l'argent; les habitants sont nombreux; ils aiment å chasser 
les grands éléphants et à les capturer vivants; quaud (les éléphants) meurent, 
ils leur prennent les défenses. Tsieon, Æiu, désignent des chefs. Le Siang-kiun, 
c'est la commanderie actuelle de Je-nan. H y a aussi la commanderie de 
Re $k Siang-lin ®©. » 

XII. — Le célèbre philosophe taoïste Ë ŸE Ko Hong a cité une tradition 
relative au Fou-nan dans son ja À} F Pao p'ou tseu ©) : 

« Le royaume de Fou-nan produit du diamant; avec {ce diamant) on peut 
rayer le jade. Comme apparence, (ce diamant) ressemble à du quartz fumé. 
I naît au fond de la mer, par cent chang de fond, sur la pierre, comme les 
stalactites}. Les hommes plongent pour aller le chercher. Au bout d'un jour, 
ils ressortent. Si on le frappe avec du fer, il n’en est pas endommagé, le ler au 
contraire s'abime, Mais si on le frappe avec une corne de bélier, (ce diamant) 
se dissout immédiatement, » 


XIV. — Le W IH S An 2 Nan tcheou yi wou tehe de À WË Wan- 
Tchen 4) (cité par le Tai p'ing yu lan, k. 786, p. 12) dit : 


(t) Sur les Lang-honang, ef. Choneí king tehon, k 36, p. 85 v9 et 28 vo. Aussi appelés ff SE 
Siu-lang, c'étaient des sauvages occupant la chaîne annamitique à l'onest du Champa. Le Tai 
p'ing gu tan |k. 790, p. 22 vo) les appelle, peut-être fautivement, f MË Lang-yen. 

(9 Je n'ai trouvé qu'ci Porthographe 3: Fj Fou-nan. ; 

(Š Une vieille tradition voulait que les Si-t'ou fussent établis à l'endroit où le général #42 
Ma Yuan avait dressé au der siècle de notre ère ses colonnes de cuivre, et même qu'ils fussent 
les descendants des soldats lnissès en arrière par lui (ef. Tai p'ing yu lan, k. 700, p. 99 ve; 
Chowei king tchou, k. 35, p- 30 v"). On voit que le commentateur dn Wen sinan identifle les 
«Dents noires», les Hei-tch'e, aux Sit'ou, En elfet le T'ai p'ing yu làn dit que c'est on de leurs 
moms. Mais Phabitode de se teindré, ou « taquers les dents n'était pas limitée aux Si-L'ou; cf. 
Tai p'ing yw lan, k. 790, p. 22 vo, urt. des A À Leijen: p.21 v°, art. du Ai W E Hlei-tel/e- 
kouo; k. 789, p- 19 ve, où sont signalés déjà au Yoman tes Zardandan (Dents-d'or) de 
Marco Polo. 

(3) Tan-eul, cf. T'ai p'ing yu lan, k. 790, p. 22 w; Chouei kiwg (ehoa, k. 38, p. 29-30; 

(°) ef. p. 266-267. 

(0) Haut-Annum 

(M) Le Pao p'ou tseu n'est pas rare, mais c'est un ouvragé assez long. N'y ayant pas 
trouvé en le feuilletant le passage relatif aux diamants du Fou-nan, je eite d'après le T'ai 
p'ing yu lan, k. 786, p. 11 vo. } 

©) Je ne mè dissimule pas ce que ce passage a de bizarre. Je traduis par stalactito lo terme 
2E L lchong-jou (ef. de Mély, Les Lapidaires chinois, p. 02). Sur tout le passage, cl- 
p- 274. Ine faut pas oublier que nous avons ici affaire à un taoiste ami du merveilleux et 
en quête de la pierre philosophale. 

(%) D'après le k. 33, p. 10 du Souei chou, Wan Tchen vivait au Ie siècle. 
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« Le royaume de Fou-nan est à plus de 3.000 Zi à l'ouest du Lin-yi. Il s'est 
créé lui-même (un) roi (). Les régions vassales ont loutes leurs mandarins; les 
grands officiers de droite et de gauche du souverain s'appellent tous É & 
K'ouen-louen. » Le T'ai p'ing yu lan (k. 788, p. 13) cite cet autre passage du 
même ouvrage: « Le Touen-souen est à plus de 3.000 Li du Fou-nan. C'était origi- 
nairement un royaume à part. L'un des précédents rois du Fou-nan, zü, Ü 
Fan-man, était audacieux ; il le soumit; à présent (le Touen-souen) dépend 
du Fou-nan. » 

XV. — Le HS À À A HR Nan fang ts'ao mou tchouang est un recueil 
sur la botanique des régions méridionales composé sous les Tsin (265-419) par 
Kè Ki Han. I y est plusieurs fois question du Fou-nan. 

k E, p. 5 re, art. du 8 LE tchou-tehô ®). « La sixième année k'ang-L'ai 

(285), le royaume de Fou-nan offrit en tribut du 4hou-tch6. Il y avait trois 
nœuds tchang n. 
k. FA, p. 6 vw, art. des H FA pao-hiang-lu ®. « Ils sont produits 
par le Fou-nan, le À Z Ta-tvin et autres royaumes. La sixième année 
k'ang-t'ai (285), le Fou-nan én offrit en tribut cent paires. Leur étrangeté fit 
soupirer profondément l’empereur et il sourit de la laideur de leur facture. 
Cependant on les plaça dans les magasins extérieurs pour avoir au complet les 
produits de chaque pays ». 

k. Fp. 6 re, art, du E E. ay yun-k'ieou-tchou. « Un entre-nœud de 
yun-k'ieou-tchou fait un bateau. (Cette plante) vient du Fou-nan. À vrai dire, au 
Tonkin et aux Kouang-tong et Kouang-si, il y a des bambous dont chaque 
entre-nœud atteint deux tchang. Des bambous dont la circonférénce est de un 
à deux tchang (#), sont chose commune. > 

XVI. — Le Chouei king tchou de LiTao-yuan (fin du Ve et début du Vie siécle) 
contient encore deux passages intéressant le Fou-nan : 

k. 36, p. 24 ro, Il est question de l'ancienne région de # K Siang-lin 
devenue la capitale du Lin-yi. Le Chouei king tchou donne alors les limites du 
pays : « À Pest il touche à la mer bleue; à l'ouest, il arrive aux ff JH 
Siu-lang @); au sud, il touche au Fou-nan ; au nord, il est limitrophe du À 
fË Kieou-t6 €). » 

k. 36, p. 29. Il est question des sauvages Siu-lang ou 4À JE Lang-houang, 


‘qui occupent le haut cours du fleuve de Lin-yi, puis le géographe continue sa 


description vers le sud : « Si on va au delà, on arrive finalement au Fou-nan ». 


(t) La phrase me semble mal bâtie, et comme tronquée, 

(S) cf. p. 262. 

Q) i s'agit d'un genre de sandales. 

o) ie peine å croire que À fchang ne soit pas fautif pour KR teh'e, pied. 
(6) cf. p. 281. 

(6) Vers le Quäng-binh actuel. 
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XVI. — Le ML T'ong-tien, encyclopédie compilée à lafin du Villesiècle ` 


par FE ffi Tou Yeon, contient, au k. 188, p. 14 et ss., un article sur le Fou- 
nan. Íl ne donne rien de neuf, sanf une phrase qui parait se rapporter à'une 
mission du Fou-nan sous les Souei (581-18). Le T'ai p'ing yu lan, compilë 
en 977-983, contient (k. 788, p. 11) la mème phrase qu'il dit citer d'après le 
Souei chou, mais je n'ai pas réussi à l'y trouver : 

« Au temps des Souei, le nom de famille du roi de ce royaume était y WË 
Kou-long. Dans le royaume, beaucoup ont pour nom de famille Kou-long. Les 
vieillards, interrogés, disent que les W Z K'ouen-louen (Malais) n'ont pas de 
nom de funille. (Ce nom de Kou-long) est une corruption de K'ouen-louen ». 

Le même texte se trouve, également attribué au Souei chou, dans le T'ai p'ing 
hôuan qu ki (k. 176, p. 9 ve), qui date de la même époque que le T'ai p'ing 
yu lan. 

XVIIL — Je n'ai pu suivre au-delà du Xe siècle la trace d'un texte qui nous 
donnerait la date de la première ambassade connue du Fou-nan. Ce texte, 
emprunté au Y JẸ Wou li (sans doute Calendrier des Wou, 222-280, 
souvent cité dans le commentaire du San kouo tche), est ainsi reproduit dans 
le T'ou chou tsi tch'eng (£x SA H che-ho-tien, k. 334) : 1 RE 5 V4 
1 H = s Ab pi ŠR m m a Selon le Wot li, la quatrième 
année howang-wou (225), le Fou-nan et d’autres pays étrangers vinrent offrir 
en présent du lieou-li ()», Ce même texte est répété, sans doute d'après le 
T'ou chou tsi teh'eng, dans le Ko tche king yuan (k. 33, p. 15), publié au 
XVIIe siècle. 

Le Taiping yu lan, compilé en 977-983, cite déjà ce même texte (k. 808, 
p. 15 re), mais en donnant une date différente: « Le Wou li dit: Dans la 
période houang-long (229-231), le Fou-nan et d'autres pays étrangers vinrent 
offrir en présent du lieou-li >. 

XIX. — Le T'ai p'ing yu lan cite aussi (k. 808, p. 15 ve) un autre texte que je 
né puis non plus dater exactement, mais qui n'est pas antérieur au Vle siècle. 
« Le W [Ú %4 F ĀU Leang sseu kong tseu ki dit: Une grande jonque du 
Fou-nan venue de l'Inde occidentale avait à vendre un miroir en p'o-li (°) bleu; 
le diamètre en était d’un pied cinq pouces; il pesait quarante livres.. ~...» r 
(Suit une légende sur les origines merveilleuses du p'o-li.) 

Le même texte est reproduit en abrégé à deux reprises dans le 7'ou chou tsi 
teh'eng (che-ho-tien, k. 333). 

XX.— Dans les œuvres choisies de Y£ #4 Wou Kiun (VI* siècle), incorporées 
au Han wei lieou teh'ao po san kia tsi, il y a (p. 8 ve) une phrase sur la canne à 
sucre du Fou-nan : « La canne à sucre du Fou-nan a trois nœuds par {chang (10 
pieds). Quand le soleil la brûle, elle se rapetisse; quand un vent frais souffle, 
elle se courbe +. 


(1) Verre et composition vitreuse. Etymologiquement = vaidürya. 
(2) Verre. Etymologiquement = sphatika. 
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XXI. — Le pélerin chinois 3& P Yi-tsing, qui voyagea dans les mers du sud 
de 671 à 695, s'exprime comme il suit dans son Ë fi T i A y bH 
Nan hai ki kouei nei fa tchouan (k. 4, p. 68de l'éd. du Tripit. jap. F4, VIL; ef. 
Takakusu, A record of the buddhist religion as practised in India and the 
Malay archipelago, p. 40): a (En partant du Champa) et en allant un mois vers 
le sud-ouest, on arrive au pays de gk = Pa-nan. On disait autrefois Fon- 
nan. Jadis c'était le royaume des Hommes nus ('). Les gens y adoraient 
beaucoup les devas. Puis, la loi du Bouddha prospéra et se répandit. Mais aujour- 
dhui un roi méchant Pa complètement détruite, et n’y a plus du tout de bonzes, 
Les hérétiques y sont mélangés. Cest là l'angle méridional du Jambudvipa ; ce 
n'est pas une ile de la mer >. 

Dans le k FË pü g& + WE P (# fN Ta tang si yu kieou fa kao 
seng tchouan du même auteur (Tripit. jap. 38, VII, 92 ; ef. Chavannes, Mémoire 
composé à l'epoque de lu grande dynastie T'ang sur les religieux éminents qui 
nllèrent chercher la loi dans les pays d'Occident, p. 5), il est parlé des pélerins 
qui, pour se rendre en Inde, avaient à franchir les mille fleuves. Et une note 
ajoute : u, Le royaume de Pa (ou P'i}-nan a le Port des milles fleuves > (ER 
lw B| Bi EÜ + + YU TD db. 

Dans le même ouvrage (trad. Chavannes. p. 57), Yi-tsing raconte le voyage 
qu'entreprirent pour se rendre dans l'Inde les religieux # EJ Yi-lang, 
K L Vihomea À FE Tche-ngan. « Lorsqu'ils furent arrivés à Wou-lei 
(un peu à l’ouest de Pakhoï), il montèrent sur une jonque marchande; ils sus- 
pendirent leur bateau sur l'abime ; ils dominérent dix mille flots. Is franchirent 
en bateau le F: = Fou-nan et atiachèrent l'amarre dans le pays de KI yni 
Lang-kia... y. 

XXI. — Des moines bouddhistes originaires du Fou-nan ont vécu en Chine. de 
ne sais si on rétrouverait la trace de beaucoup d'entre eus. Ilen est deux du 
moins dont les traductions figurent encore au Tripitaka. Tous deux vivaient dans 
la seconde moitié du Ve siéele et la première moitié du Ve. 

L'un d'eux (Nanjio, Catalogue, appendice IL, n° 402) s'appelait Sañghapala ou 
Sañghavarman (F (m ZE KE Seng-kia-p'o-lo) traduit en chinois par À 95 
Tehong-k'ai ou (Ë 3 Seng-vang. Originiire du Fou-nan, il avait entendu par- 


(l) Par pays des Homines nus, nous ne sommes pas obligés d'entendre le pays le plus 
connu sous ce noi el qui répond sans doute nux Ies Nicobar- On appelait aussi pays des Hon- 
mes nus la région des Moi de la chaine ammamitique (ef. Chousi king tchou, k. 36, p. #0). 

(# Il n'y a pas d'identification sûre pour ce pays de Lang-kia ou ÀF 3e Lang-kiar 
chou, que Hiuan-tsang appelle 3m W8 Jf 28 Kia-mo-lang-kia (Kämalañkaj, C'est évidem- 
ment le même pays que le 38 3 {É Lang-ya-sieou des historiens canoniques, qui ne fut guère 
en relations directes avre la Chine que sous les Leang (506-556), mais resta connu jusque 
sous les T'ang (018-905), et que, sous les Ming tau XVe siècle), les Chinois identifiérent à tort 
à Ceylan. M. Sehlegel, qui n discuté cette question, n'a tenu ancun compte de la forme donnée 
par Hiuan-tsang ; son argumentation n'est pas convaincante, 
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ler de la dynastie des Ts'i (479-504), et il s'embarqua sur une jonque qui 
le mena en Chine. Les biographes disent qu'il prit pour maître Gunabhadra, 
ce qui ne laisse pas de surpreudre un peu, car il y a bien eu au Ve siécle un 
Guvabhadra célèbre en Chine, mais il est mort en 468 (V. Or, nous savons que 
Sañghapäla est né en 460. Comme d'autre part une courte notice sur Sañghapäla 
est donnée dans le Kao seng tchouan (k. 3, p. 19) à la suite de celle de Gunavrddhi 
qui n’est mort, lui, qu'en 501 &), je me demande si les auteurs du Siw kao 
seng téhouan (k. 1, 85) et du K’uiyuanche kiao lou(k.6, p. 53) n'ont pes fait ici 
quelque confusion. Quoi qu'il en soit, comme Sañghapäla savait plusieurs 
langues, l'empereur Wou des Leang le fit mander dès 506 et, pendant les 
seize années qui suivirent, le fit travailler à des traductions de livres saints 
en cinq endroits dont l'un au moins porte un nom significatif, le FR FA FE 
Fou-nan-kouan, on Bureau du Fou-nan. Sañghapäla mourut en 524 (), âgé, 
à lu chinoise, de 65 ans. 

Le second cramaga du Fou-nan (Nanjio, ibid., no 101) avait pour nom de 
religion Mandra ($$ PE E Man-t'o-l0) ou Mandrasena ( š PE HE fl Manto- 
lo-sien). 11 était arrivé à la capitale des Leang en 503. puis avait reçu de l'empe- 
reur Wou l'ordre de travailler avec Sañghapäla à des traductions de livres 
saints ; jamais il ne put acquérir une bonne connaissance de la langue chinoise. 

Voilà les seuls textes que j'aie trouvés sur le Fou-nan ; tous, on le voit, sont 
anciens, et datent du temps où on avait encore de ce pays une connaissance 
dirècte. I m'a paru inutile d'apporter ici le témoignage des compilateurs de plus 
basse date, qui, comme Ma Touan-lin, ne font que copier les passages mêmes 
que nous avons sous les yeux. Mais, avant de résumer ce que ces lextes nous 
apprennent de l'ancien Fou-nan, il me faut dire pourquoi j'en écarté d’autres 
que M. Aymonier a cru devoir utiliser. 

« Il nous a paru, dit M. Aymonier (p. 427), que non seulement les noms 
chinois de ces royaumes lointains changezient avec le temps, mais aussi 
qu'aux mêmes époques, où à peu prés, des noms très différents sont donnés 
aux mêmes royaumes... Nous ignorons si cette observation a déjà été émise, 
du moins avec cette portée étendue et générale, par quelque sinologue. Nous 
ne nous dissimulons pas que éelle voie, nouvelle croyons-nous, est pleine de 
périls... Mais que risquons-nous, après tout! Les identifications des sinologues, 
sur ces seuls Méridionaux qui nous intéressent, ne sont rien moins que 
certaines... » Et c'est ninsi que l'attention de M. Aymonier, « excitée d'abord, 
dit-il, par certains détails des notices sur les pays de JE A l'o-liet de 
HI 3 Í Lang-ya-sieou, fut particulièrement attirée par ce nòm même 
de P'o-li, ainsi que par celui de FF SE Ko-lo. Ces termes nous rappelaient, 
en effet, le Ba-loi et le Co-lure qu'un vieil auteur aunamite, cité dans notre 


(U) ef. Kao seng chouan, MY, 18; Nanjio, Catalogue, Appendice I, n* 81, 
(y et. Nanjio, ibid., no 97; Kao seng tchowan, WI, 19. 
(2) M. Nanjio dit 520 ; c'est une inadvertance* 
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volume sur le Royaume actuel du Cambodge (p. 133), appliquait à un pays 
qui ne pouvait être que le Fou-nan lui-même ». M. Aymonier fait bon 
marché des identifications des sinologues, c’est son droit, et je crois en effet 
qu'il nous reste beaucoup å travailler en pareille matière. Mais personne, à 
le lire, ne se douterait que le r vieil auteur annamite », auquel il accorde 
tant de créance, vivait au xix® siècle (!). D'ailleurs, Ko-lo devient en sino- 
annamite Co-la et non Coduc, et M. Aymonier veut bien reconnaitre que 
‘ cette différence ne confirme pas notre hypothèse sur ce nom >+, bien que 
d’ailleurs « elle ne l’infirme pas non plus d’une manière absolue ». En réalité, 
M. Aymonier a été victime d'un contresens d'Aubaret ; il n’y a jamais eu de 
pays de Co-hre, Le texte (k. 2, p. 7 v°) dit: s JE M 79 ç EË B£ Wë Z nu 
« Mon opinion est que Baria, c’est la région de l’ancien (kow) Tehen-la de 
terre (lou-tchen-la) ». On sait en effet que, sous les T'ang, le Cambodge s'était 
divisé en deux moitiés: le Tchen-la d'eau et le Tchen-la de terre, Cette opinion 
que le Tchen-la de terre occupait la région de Baria est d’ailleurs toute person- 
nelle à l'auteur annamite de la Description de la Basse-Cochinchine. En tout 
cas, ce sont les deux mots kou et lou (en sino-annamite cò et luc) qu'Aubaret a 
soudés ensemble pour en faire ce pays de Co-lue (?}, où M. Aymonier songe å 
retrouver le Ko-lo des Chinois, après y avoir cherché le nom mythique de l'an- 
cien Cambodge, Kouk Telok (Le Cambodge, 1. 133). 

Pour l’autre nom au contraire, il est parfaitement exact que le Ba-loi du 
sino-annamite correspond au P'o-li des Chinois, mais c'est par un autre 
contresens qu'Aubaret met l'identification de ce pays de Ba-loi ou P’o-li avec 
Baria sur le compte d’un livre Tan-duong, qui est devenu dans le Cambodge 
de M. Aymonier (L 133) un nom d'homme. Tän-duwdng est la prononciation 
annamite de $r HF sintang, et il s'agit du Sin lang chou ou Nouvelle 
histoire des T'ang, dont l'auteur du Gia dinh thông chi cite le paragraphe 
sur le pays de P'o-li avant de proposer d'identifier ce pays à Baria. Îl resterait, 
il est vrai, d'après la traduction d'Auburet, que « un autre ouvrage, le Chan- 
van, change le caraclère loi en ria, ce qui tendrait à prouver que ce Ba-loi 
n'est autre chose que Ba-ria o. Mais c'est encore un contresens. Le texte dit 
seulement : « Selon le 1E 4 Tcheng yun, le caractère À] li se prononce 
ili + ti», ou plutôt c'est ce que veut dire le texte à la chinoise, mais il 
faut, pour comprendre la raison de cette citation, se rendre compte de la 
confusion produite ici par la prononciation sino-annamite, On sait qu'on 
marque en chinois la prononciation d'un mot en écrivant successivement 
un caractère qui a le son initial du mot à déterminer et un autre qui 


it) La Description de la Basse-Cochinchine où Gia dinh thông chi a étè rédigée dans lu 
première moitié du XIXe siècle, Notre bibliothèque ne possède pas le texte original ; je dois à 
l'obligeance de M. Dumontier d'avoir pu consulter son exemplaire, dont l'arrangement est 
différent de celui du texte qu'a utilisé Aubaret. 

(*) Lu traduction d'Aubaret n'indique pas les accents; M. Aymonier écrit ici å tort hec. 
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en a le son final, C'est donc ainsi que les dictionnaires disènt en général 
que HI] zi se prononce comme À} ti + Æ tehe oul (i+ teh) e, soit li (tehe 
= Anciennement tchí); ce caractère Fil l a en sino-annamite les prononcia- 
tions de 4 et, subsidiairement, de lgi. Mais un autre dictionnaire chinois, te 
Teheng yun, a choisi, pour représenter le son final de AA] lé, un autre caractère 
que Æ tche, de mème rime d’ailleurs, et qui est Hi ti; enchinois le résultat 
est le même, et 2 (i+ t) à équivaut encore à li. Par contre cs caractère M 
a pris en sino-annamite une prononcialion un peu diférente, dia, et c'est 
précisément lui qui est employé par l'auteur annamite pour figurer graphi- 
quement, tant bien que mal et faute d'un équivalent exact, la seconde partie 
du nom de Baria. D'où cet Annamite a conclu que le Tcheng yun avait voulu 
indiquer pour le caractère Ñ} li chinois non pas une forme lj ou lyi, mais 
bien une finale en ia qui justifierait l'identification de P'o-li à Baria. 

Ainsi aucune tradition indigène digne de créance ne nous porte à croire que 
le P'o-li ait jamais pu être un autre nom du Fou-nan. Il ne me semble pas non 
plus que M. Aymonier l'ait établi par les arguments qu'il qualifie d’ « indirects ». 
L'un d'eux est qu'une femme célèbre du P’o-li, Po-tsing-wang, doit probable- 
ment être identifiée avec la reine Lieou-ve du Fou-nan. Mais M. Aymonier a été 
trompé par un contresens de d’Hervey de Saint-Denys. Po-tsing-wang n’est pas 
le nom d'une femme, mais bien du roi Çuddhodana, père du Buddha, et l'His- 
toire des Leang rapporte seulement la légende selon laquelle « la femme du roi 
Cuddhodana était une fille de ce pays » (). Je n’atlache pas beaucoup plus 
d'importance à cet autre argument que, comme les Cambodgiens, les habitants 
du P'o-li « se percaient les oreilles, portaient colliers et bracelets d'or et dra- 
paient sur leur épaule une pièce d'étoffe » ; il devaient avoir ces usages en com- 
mun avec nombre d'autres peuples de la péninsule et des iles. La seule raison 
de quelque poids que M, Aymonier me paraisse mettre en avant est que le nom 
de famille du roi du P’o-li était, au début du Vle siècle, Kaundinya, et qu'il en fut 
de même du roi du Fou-nan, Mais à laisser même de côté les identifications 
déjà proposées pour P'o-li et que M. Aymonier ne discute même pas, il ne me 
semble pas que ce seul fait d'une communauté de nom doive prévaloir contre 
des textes aussi formels que ce passage de l'Histoire des Leang : « La seizième 
année l'ien-kien GA), le huitiéme mois, au jour sin-tcheou, le Fou-nan et le 
P'o-li envoyérent chacun une ambassade offrir en présent des produits du pays ». 
Quelle qu'ait été la situation du P'o-li, que je ne mets pas actuellement en 
question, il faut, je crois, le maintenir résolument à part du Fou-nan. 

Íl ne semble pas non plus qu'on doive admettre l'hypothèse par laquelle 
M. Aymonier (p. 129) identifie le Lang-ya-sieou soit au Fou-nan, soit å Pune des 


(1) Ce passage a été correctement traduit dès 1879 par Groeneveldt dans les Verhandelingen 
ran het Genootschap van Kunsten ew Wetenschappen de Batavia, etil so retrouve dans les 
Essays relating to Indo-China, 14 series (Londres, 1887, in 8°, 2 vol.: t1. p.204), où le travail 
de Groeneveldt a été réimprimé, 
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provinces de ce royaume, L'une des raisons de M. Aymonier est que la tempéra- 
ture et les productions ressemblent à celles du Fou-nan » ; il en est de même, 
selon les Chinois, pour presque toute l'Indochine. « Les habitants portent des 
vêtements qui reçoivent le même nom qu'au Fou-nan » ; sans doute, mais ce 
nom de F Y$ kan-man a été employé par les Chinois pour désigner le sarong 
et peut-être aussile sampot dans toute l'Indochine et la Malaisie. M. Aymonier 
croit que les détails de la mission chinoise de 607 (et non 606) permettent de 
situer le Lang-ya-sieou soit à Kampot, soit à Chantaboun. Encore aurait-il dû 
discuter les raisons pour lesquelles M. Schlegel Pa placé en pays malais. D'ail- 
leurs, M. Aÿmonier ne paraît tenir compte ni du passage où Yi-tsing (Cha- 
vannes, Religieux éminents, p.57) raconte le voyage du moine Yi-lang de Chine 
au Fou-nan et du Fou-nan au Lang-kia-chou, ni de celui où Hiuan-tsang, énu- 
mérant les pays d'Indochine, nomme le Kämalañka, qui est notre Lang-kia- 
chou, tout à part d'Icänapura, qui estle Cambodge d'Icänavarman, c'est-à-dire, 
pour M. Aymonier, le Fou-nan. 

Il ne saurait s'agir en cet article de pousser plus loin la discussion et de parcou- 
riravec M. Aymonier loute la péninsule ; lui-même reconnaît qu'il s'est engagé 
dans une voie difficile ; il m'excusera de ne pas l'y suivre, et de revenir au 
Fou-nan. 


La première difliculté que présente le problème du Fou-nan vient du nom 
même de ce pays. M. Aymonier (p. 109), s'appuyant sur le dictionnaire de 
M. JL. Bonet, inéline à voir en + FA Fou-nan un nom purement chinois, qui 
signilierait « Sud défendu ». C'est en effet ible. Mais il ne faut pas négliger 
deux autres orthographes du nom, Pune = Fou-nan donnée au {lle siècle 
par Tso Sseu (texte n° XI), autre EÑ B8 Pa-nan, qui est employée au Ville 
siècle par Yi-tsing (texte no XX). Cette variété d'orthographés tend à fairé croire 
que nous nous trouvons en présence d'une transcription. Malheureusement 
aucun original vraisemblable n’1 été restitué, pas plus le P'o-nam de M. Schlegel 
que le Phnom (-peuh) de M. Parker (1), 

Si du nom du pays nous passons à sa situation, il nous est permis, je crois, 
d'être plus précis, et je suis heureux de me trouver ici en plein accord avec 
M. Aymonier: le Fou-nan ne peut correspondre en principe qu'au Cambodge 


(U) Schlegel, dans T'oung pao, I. it. 84 ; Parker, China, p. 307. L'hypothése de 
M. Schlegel suppose deux mots thai, ce qui est hors de question ; quant à celle de M. Parker, 
elle ne tient pas compte de deux choses: le nom de Phnom-Penh est récent ; et surtout Phnom 
signifié seulement « montague ». — [ans la même note, M. Parker, qui identifie hien le Fou- 
nan au Cambodge, dit que les ruines d'Angkor sont appelées par les Chinois « Temple du roi 
de Ts'in », sans doute Æ Æ % Ts'in-wang-sseu, el comme Ts'in où plutôt Ta-ts'in désigne 
l'orient byrantin, il suppose que la visite des envoyés de Marc-Aurèle (en 166 de notre ère) 
à peut-être laissé quelque souvenir en la région. Il n'y a rien à retenir de cette dernière hypo- 
thèse, mais je serais vivement désireux de connaitre le texte, ou la traduction, auquel M. Parker 
doit ce nom de Ts'in-wang-sseu. 
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actuel et à la Basse-Cochinchine. Nous avons dans le nom du Lin-vi un point de 
repère sûr. Sans entreprendre ici l'étude de ce pays, qu’il me soil permis de dire 
que ce nom, qui semble avoir été d'abord le nom chinois d'une région et peut- 
èlre d'une ville de l'Annam septentrional, a pris de bonne heure dans les textes 


historiques, dès le Ille siècle, la valeur de a royaume cham » ; etil est noù moins 


certain que, tant par ses provinces d'administration directe que par ses princi- 
pautés vassales, le royaume cham s'étendait au sud jusqu'aux extrêmes limites 
de PAnnam actuel. Or que disent les textes? En 280, le général chinois T'ao 
Houang (texte no 111) déclare que le Lin-vi « touche au sud au Fou-nan:; leurs 
tribus sont trës nombreuses; leurs bandes amies se prêtent un mutuel secours ». 
En 431 ou 432 (texte no IV), le roi du Lin-vi veut emprunter au roi du Fou-nan 
des soldats pour marcher contre le Tonkin, Vers 480, le bonze Nägasena, venu 
malgré lui au Lin-yi, gagne le Fou-nan par des chemins de traverse (texte no V), 
À ce moment, un sujet du roi du Fou-nan (texte no V), ou, selon d’autres textes 
(texte n° VI), son propre fils venait de s'emparer du trône du Lin-vi. Au V* siécle 
encore, Tchou Tehe déclare que le Fou-nan est à quatre mille dé du Lin-yi et 
qu'on peut y arriver par voie de terre et par voie de mer (Lexte n° X), Enfin, à la 
fin du V° ou au commencement du VI siècle, Li Tao-yuan (texte ne XVI), dit 
dans son Chouei king tchou que le Lin-vi touche au sud du Fou-nan. Or le 
Cambodge (en y comprenant, comme cela fut vrai jusqu'au XVII siècle, la 
Basse-Cochinchine) est le seul pays qui puisse être à la fois au sud du Lin-vi, limi- 
trophe de ce pays, et auquel, en venant du Lin-yi, on ait accès par terre et par 
mer, Comme territoire, le Fou-nan, s'il ne se restreignait sans doute pas au Cam- 
bodge historique, occupait donc assurément le bassin inférieur du Mékong (*). 

Il est peut-être même possible de préciser davantage, et d'établir avec quel- 
que probabilité quel était le centre de la puissance du Fou-nan. Les textes nous 
parlent d'un grand fleuve qui coulait de l’ouest ou du nord-ouest (textes nes V, VI) 
et qui allait à l'est se jeter dans la mer. Ce ne peut être, je crois, que le Mékong. 
De plus la capitale était à 500 Li de la mer, et cette distance indiquée à partir 
de la mer, sans qu'on fasse mention d'une route pour s'y rendre, est une pré- 
somption en faveur d'une dislance comptée par voie d'eau. La légende nous 
porte dans le même sens: lorsque Houen-t'ien se rend au Fou-nan, il arrive sur 
sa grande jonque marchande aux faubourgs de ln capitale, et la reine sort, et 
monte en barque, pour l'attaquer. Enfin, lorsque les navigateurs ne savaient 
pas encore, semble-t-il, se rendre de l'Océan indien en Chine par le détroit de 
Malacca, d'où ils auraient directement mis le cap sur Poulo-Condor en laissant 
à l'ouest le golfe de Siam, ils paraissent avoir, entre la région de l'isthme de 


(U je ne crois pas, contrairement à l'opinion de M. Barth (J. des savants, mi 4808, 
art. sur Le pélerin chinois E-king, p.14 du tirage à part}, qu'on puisse contre cette identification 
arguer de la phrase d'Yitsing : à Ce pays est l'angle méridional du Jambudvipa; ce n'est pas 
uno Île dela mer». Il me semble que la seconde phrase explique la première ; par Jambudyipa, 
Yi-tsing doit entendre ici le continent. | 
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Kra el le Tonkin ou la Chine, fait toujours escale au Fou-nan; l'ambassade 
chinoise du Ile siècle trouva des Hindous à la capitale; c'est de là que le roj 
Fan Siun était parti pour conquérir les états de ses voisins maritimes; il était 
naturel, et il semble d'accord avec les faits, que la capitale fût sur un fleuve, et 
par conséquent sur le Mékong, Or si des bouches du Mékong, et eu admettant 
que dans les temps historiques elles n'aient pas trop considérablement gagné 
sur la mer (!), nous comptons cing cents li en amont, soit environ 200 kilo- 
mètres, nous abontissons entre Chaudoc et Phnom-penh, en une région qui 
semble avoir été un des centres les plus anciens de la civilisation au Cambodge. 
C'est là, à Angkor-baurei sans doute, qu'une inscription de la province de 
Battambang permet de placer avec grande vraisemblance la première capitale du 
Cambodge historique, Vyädhapura @r. Il ne serait pas autrement surprenant 
que les Cambodgiens du Tehen-la, Bhavavarman et ses successeurs, eussent 
adopté pour eux-mêmes, à la fin du VIe et au début du VIle siècle, l'emplacement 
de l'ancienne ville royale du Fou-nan. 

Les seuls renseignements que nous ayons, grâce aux Chinois, sur l'histoire 
primitive de cet ancien royaume, sont d'un caractère partiellement légendaire. 
Cependant, à travers les fables, on devine le premier contact de populations 
encore très arriérées avec une civilisation supérieure. Les habitants du Fou-nan 
allaient nus et latoués, comme longtemps après allaient encore les sauvages des 
régions montagneuses, lorsque, sous la reine Lieou-ve, c'est-A-dire « Feuille-de- 
saule n ©), un étranger, qui pratiquait le culte des génies et s'appelait Houen- 
tien, vint s'emparer du payset imposa aux femmes un vêtement sommaire. A 
quel moment Houëen-l'ien vint-ilau Fou-nan? ou plutôt peut-être à quel moment 
eut lieu cette première arrivée d'immigrants à laquelle son nom est resté atta- 
ché? M. Aymonier(p. 137) dit sans restriction que ceci se passait « vers la seconde 
moitié de notre premier siècle ». Je ne sais si des textes qui me sont restés 
inconnus lui permettent d'établir certainement son opinion, mais, avec moins 
d'assurance, c'est au plus tard vers celle même époque que je placerais hypo- 
thétiquement le règne douteux de « Feuille-de-saule ». En eflet, c’est dans la 
première moitié du Il" siècle que les Chinois connurent directement le Fou-nan, 
ou du moins c'est à cette époque qu'il fut fire remonter les premiers rensei- 
gnements transmis par les annales dynastiques. Or à ce moment régnait un 
usurpateur, succèdant à une courte dynastie qui avait pu durer un demi-siècle. 
Avant cette dynastie, il faut encore placer les successeurs de Houen-t'ien dont 
l'avant-dernier ne serait mort qu'à 90 ans. Nous ne pouvons donc faire descendre 
plus bas que le premier siéele l'époque où vivait Houen-t'ien. Qu'était par contre 
ce Houen-t’ien, et d'où venait-il? 1 pratiquait le culte des esprits, ce qui est le 


(t) Cf. le compte-rendu de M. Barth dans le Journal des suvants de juillet 1901, reproduit 
B.E, F. E.-0., 1. 79-80, 

(?) CE, Aymonier, Le Cambodge, 1. 201. 

(3) Le saule proprement dit est, je crois, inconnu an Cambodge, 
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nom ordinaire par lequel les Chinois désignent le culte brahmanique. D'autre 
part il vint d’un pays lointain sur un navire marchand. I est incontestable aussi 
que sous ses successeurs le Fou-nan devint un grand royaume, dominant pres- 
que tout le golfe du Siam Dans l'ignorance où nous sommes d'aucun empire 
purement indigène fondé en Tadochine, il serait done bien tentant de voir 
dans l'histoire de [louen-t'ien la trace la plus lointaine de l'influence hindoue 
sur la côte méridionale de la péninsule. Mais il y a aussi à cette thèse quelques 
objections que je ne puis omettre. Lorsqu'au Ille siècle, le roi Fan Tchan récoit 
la visite du marchand Kia-siang-li qui vient de l'Inde, til semble qu'il n'ait 
jamais ouï parler de ce pays lointain. De plus, l'hindouisation définitive du Fou- 
nan ne parait devoir être attribuée qu'au brahmane Kaundinya, qui vivait sans 
doute à la fin du IVe siècle. Mais peut-être ne faut-il pas prendre les textes trop 
au piéd de la lettre. Il est bien sûr en eflet que, dès le [le siècle, des relations 
étaient établies soit par l'isthme de Kra, soit par le détroit de Malacca, entre 
l'Inde et la Chine ; le Fou-nan était sur la route, et les navires n’aimaient pas 
alors les voyages où l’on s’écartait trop des côtes ; il serait bien étrange que les 
jonques eussent attendu au Ile siècle pour venir faire escale sur les côtes de Ja 
Basse-Cochinchine. Enfin le nom même de Houen-t'isn est peut-être d'origine 
hindoue, On a vu qu'avec les meilleurs textes j'ai préféré la leçon Houen-t'ien à 
Houen-houei, Or, s’il fallait dire à quelle forme hindoue peut répondre Houen- 
lien, je n'hésiterais guère à opiner pour Kaundinya. Mais alors on voit mal quel 
lien réunirait ce Kaundinya du premier siècle à celui du IV*.Le plus tardif au- 
rait-il repris à son profit une vieille tradition et usurpé le nom du civilisateur 
réel ou légendaire de l’ancien Fou-nan? Sur une identification elle-même pro- 
blématique, il est peut-être permis de poser la question, mais il serait téméraire 
de vouloir la résoudre. 

Houen-t'ien eut de son union avec la reine Lieou-ve un fils, auquel on donna 
un apanage de sept villes. II semble que cette création de grands vassaux m'ait 
pas été sans danger pour le trône. Toujours est-il qu'un des successeurs de 
Houen-tien, Houen P'an-houang, dont le premier nom indique encore la 
descendance, parvint à semer la discorde entre les sept villes et les réduisit ; 
dès lors il ne donna aux princes qu'une seule ville à administrer avec le titre de 
« pelils rois ». 

Houen P’an-houang vivait sans doute au He siècle; il mourut à l'âge avancé 
de 90 ans, laissant le tròne à son fils cadet P'an-p'an. Celui-ci se reposait 
du soin des affaires sur son grand génċral Fan-man ou Fan-che-man (1); il 
mourut au bout de trois ans, et le peuple élut au pouvoir suprème Fan-chè-man. 
Le choix était bon sans doute; Fan-che-man fut le principal artisan de la grandeur 
du Fou-nan. 11 soumit Jes royaumes voisins qui se reconnurent ses vassaux : il 





(1) C'est ce même nom de Fan qui devient au Hie siècle le nom de famille des rois du Lin 
Yi; mais je ne vois jusqu'à présent rien à tirer de cette coïncidence. 
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arma des navires ef conquit, semble-t-il, une grande partie de la présqu'ile de 
Malacca. Le premier, il auraît pris le titre dé « Grand roi du Fou-nan ». I 
allait se mettre en campagne contre le pays de l'Or, qui élait sans doute sur les 
côtes de l'Océan indien, du côté de Martaban, quand il fut terrassé par une 
maladie à laquelle il dut succomber peu après. Son lils aîné, Fan Kin-cheng, lé 
remplaça à la têle des troupes, Maïs, à la mort de Fan-che-man, le général Fan 
Tchan, fils de la sœur aînée de Fan-che-man, profila de l'absence de l'héritier 
légitime Fan Kin-cheng. Il monta lui-même sur le trône et fit mettre à mort 
Fan Kin-cheng. 

Ce règne de Fan Tehan est important; c’est cel usurpateur qui serait le pre- 
mier entré en relations officielles et directes avec les princes de l'Inde. Un texté 
du Ve siècle raconte qu'un certain Kia-Siang-li, origine d'un pays de T’an-vang 
qui se trouvait, semble-t-il, à l'occident de l'Inde, gagna l'Inde et de là le Fou-, 
nan. C'est Jui qui aurait appris an roi Fan Tchan quelles merveilles cé pays 
lointain montrait au visiteur, mais le voyage était long ; il pouvait aller et rétour 
durer trois et même quatre ans. Le roi Fan Tchan fut-il séduit par les récits de 
de Kia-siang-li? Du moins savons-nous de source sûre qu'il envoya en ambas- 
sade dans l'Inde un de ses parents nommé Sou-wou. Celui-ci s'embarqua à 
T'eou-kiu-li, peut-être Takkola, ce qui indiquerait que l’influënce du Fou-nan 
s'étendait bien alors jusqu'à l'Océan indien. L'ambassade arriva aux bouches du 
Gange et remonta le fleuve jusqu'à la capitale d'un prince qui appartenait sans 
doute, comme l'a reconnu M. S. Lévi, à la dynastie des Murundas. Le roi hindou 
fit promener les étrangers å travers son royaume, puis les congédia en leur 
remetlant en présent pour leur prince quatre chevaux du pays indo-seythe, et 
en leur donnant à son tour pour compagnon l'Hindou Tch'en-song, Quand Sou- 
wou parvint au Fou-nan, il ÿ avait quatre ans qu'il en était parti. 

Mais à ce moment, Fan Than, très probablement, ne régnait déjà plus, Fan-che- 
man, én mourant, laissait, outre son fils ainé Fan Kin-cheng, un enfant en bas 
äge; Fan Tch'ang, Fan Tch'ang fut élevé dans le peuple, puis, parvenu à l’âge 
de vingt ans, vengea la mort de son frère aîné Fan Kin-cheng par l'assassinat de 
son cousin germain l'usurpateur Fan Tchan. Les historiens ne disent pas si 
Fan Tel'ang monta alors lui-même sur le trône; ce fut en tout cas pour peu de 
temps, êt lui-même fut à son tour assassiné etremplacé par le général Fan Siun. 

Voilà es qui s'était passé au Fou-nan pendant l'absence de Sou-wou. À ces 
faits il faut en ajouter un autre qui, pour nous, est de Loute première importance: 
Fan Siun venait de recevoir la misssion chinoise de K’ang T'ai et de Tehou Ying. 

Nous ne savons pus de façon certaine à quel moment il faut placer les 
premières relations de la Chine et du Fou-nan. Mais il est probable que la pre- 
mière mission officielle fut celle de Tchou Ying et K'ang Tai, qui dale sans 
doute de 225-230 et fut vraisemblablement envoyée pur le gouverneur du 
Tonkin Lu Tsi au nom de la dynastie Wou (cf. texte 11). C'est peut-être à la suite 
de cette première mission que le Fou-nan envoya Pambassade dont parlent les 
textes n° XVIII, Ce que les textes en tout cas ne permettent pas de révoqner en 
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doute, c'est la mission même de K'ang T'ai et Tchou Ying au temps du premier 
empereur des Wou (222-252). Les envoyés rapportérent dés renseignements 
sur plus de cent royaumes. C'est certainement à eux que les histoires dynas- 
tiques doivent leur information sur l'histoire du Fou-nan jusqu'au milieu du 
Ie siècle. 

K'ang T'ai et Tehou Ying trouvèrent sur le trône du Fou-nan le général Fan 
Siua. On raconte qu’à ce moment les femmes seules, depuis la venue de Honen- 
l'ien, se vêtaient d'une pièce de drap, mais que les hommes allaient encore nus; 

c’est sur les observations des envoyés chinois que Fan Siun le leur aurait inter- 
dit. Ce qui est plus important, c’est que K’ang T’ai et Tehou Ying trouvèrent au 
Fou-nan Teh'en-song, l'envoyé du prince Murunda, et à laisser de côté les infor- 
mulions que cette rencontre valut aux Chinois sur l'Inde, elle nous permet 
d'établir approximativement la chronologie des précédents règnes (1). 

En effet, quand Tehou Ying et K'aog T'ai arrivèrent au Fou-nan en 225-230 (?), 
Fan Siun était depuis peu sur le trône, puisqu'il avait à sa cour l'envoyé Tch'en- 
song, venu de l'Inde à la suite d'une ambassade du Fou-nan dont l'absence 
avait duré quatre ans ét qui avait été envoyée par le roi précédent Fan Tchan. 
Mais Fan Tehan avait régné entre quinze et vingt ans ; c’est ainsi que nous serions 
amenés à placer vers 205 ou 210 la mort de son prédécesseur le grand con- 
quérant Fon-che-man, 

Après le règne de Fan Siun qui fut très long, s'il faut encore avec le texte VI 
lui altribuer l'ambassade de 87, et qui nous peut-être ces alliances avec le 
Lin-yi que signale un mémorial de 2X0 (texte no II), toute indication fait 
à nouveau défaut pendant plus d'un demi-sitele. Le pays semble avoir été 
plus ou moins troublé, puisqu'en 397 l'Hindou Tehou Tehan-t'an, « se disant 
roi », envoie une ambassade à la cour. 

I faut encore sauter trois quarts de siècle pour lrouver en 444 une nouvelle 
ambassade, Mais dans l'intervalle une transformation considérable semble s'être 
opérée ; le Fou-nan a été complétement hindouisé par Kaundinya. D'après la 
tradition que les Chinois connurent au Ve siècle, ce brahmane Kaaydinya au- 
rait été appelé, par un esprit, au sud (de ce pays), dans l'état de P'an-p'an, où 
les gens du Fou-nan seraient allés le chercher en grande pompe. Puis il aurait 
réformé les institutions du Fou-nan sur le modèle de celles de l'Inde. Voilà tout. 
Les textes, on lè voit, sont sobres de détails à son sujet. Comme il est dit qu'il était 


(5) H ne faut pus oublier cependant que des dannées, même précises, mais qui reposent 
chacune sur un témoignage unique, ne doivent jamais être acceptées qu'en admettant ie 

part possible d'erreur. 

p Sur le bouddhisme et le brahinanisme an Cambodge, ef. les observations de MM. Bergai- 
gue et Barth dans J. À, août-septembre 1892, pp. 191, 199, et janvier 1884, pp. 61-62; Senart, 
art, de la Revue wrchéologique de mars-avril 18$3sur l'inscription de Srei Santhor, reproduit 
grande partie por M. Ayÿmoniér dans Le Cambodge, 1, #62 et ss.; Barth, compte rendu 
l'onvrage de M. Aymonier duns le Journal des savants de juillet 1901, reprodait 4. E. 
E.-0., il. 84i; I S. C. C., pp- 60-64. 
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un des successeurs de Tchou Teban-t'an, qui envoya une ambassade en 357, et 
que le roi qui envoya une ambassade en 434 était à son tour un de ses succes- 
seurs, il faut placer vers la Gin du IVe siècle ou le début du Ve le temps de sa 
venue au Fou-nan. 

En 434, 435, 438, un roi que les textes appellent tantôt Tch'e-li-pa-mo et 
tantôt Tch'e-li-l'o-pa-mo, envoie des ambassades en Chine. C’est peut-être à lui 
qu'en #31 ou 432 le roi du Lin-yi veut en vain emprunter des troupes pour 
marcher contre le Tonkin. 

Nous sommes mieux informés sur un de ses successeurs, Kaundinya Jayavar- 
man. Ce prince avait envoyé des marchands à Canton, qui, à leur retour, furent 
jetés sur la côté du Lin-yi (Champa), ainsi que le bonze hindou Nāgasena qui se 
trouvait à bord avec eux. Nägasena gagna le Fou-nan par des chemins de tra- 
verse, el, en 484, le roi Jayavarman l'envoya offrir des présents à l’empereur de 
Chine, et lui demander en même temps de l'aider à vaincre le Lin-yi. Depuis 
quelques années en eflet, un usurpateur s'était emparé du trône de ce pays, mais, 
alors que les textes sur le Lia-vi l'appellent Tang-ken-tch'ouen, fils du roi du 
Fou-nan, le roi Jayavarman le représente comme un de ses serviteurs, nommé 
Kieou-tch'eou-lo. L'empereur de Chine remercia Jayavarman de ses présents, 
mais n'envoya pas de troupes contre le Lin-yi. À travèrs la phrastologie souvent 
obseure du placet, nous distinguons du moins deux choses: d’abord que lé 
culte çivaite était dominant au Fou-nan, et c'est sans doute 4 Mahecvara et à 
ses acolytes qu'il faut rapporter les statues à deux têtes et quatre bras, ou à 
quatre têtes et huit bras, et tenant un enfant, un animal, Je soleil, la lune, que 
signalent les histoires dynastiques. Mais, en même temps, le bouddhisme était 
pratiqué. Le placet est en grande partie bouddhiqueet ilest remis par un bonze 
hindou qui a séjourné au Fou-nan. Bien plus, c'est sous le règne de Jayavarman 
que deux bonzesoriginaires du Fou-nan viennents’établir en Chine (texte n°XXII); 
* Lous deux savaient assez le sanscrit pour qu'on les ait employés leur vie durant 
à traduire les livres saints. Nous remontons par là deux siècles plus haut que 
Pinseription de Va Prei Vier, datée de 665, et qui était jusqu'ici le plus an- 
cien vestige du bouddhisme au Cambodge. Avec prédominance sans doute du 
brahmanisme givaite, ou tout au moins des éléments extérieurs du 
givaisme, il semble qu'on ne puisse guère établir au profit de l’un ou l'autre 
culte une sérieuse priorité de venue, 

En 503, Jayavarman envoie une autre ambassade à l'empereur de Chine, qui 
lui confère en retour le titre de « Général du Sud pacifñé, roi du Fou-nan ». 
Eu 511, en 514, nouvelles ambassades. Cette même année 514, Jayavarman 
meurt, et c'est son fils ainé, né d'une concubine, qui met à mort le fils cadet 
né de la femme légitime, et succède à son pére sous le nom de Rudravarman. 
En 517, Rudravarman envoie en ambassade en Chine un certain Tchou Tang- 
pao-lao. 11 rend encore hommage en 519,520,530,535,539. En 539, il offre 
méme à l'empereur de lui céder un cheveu du Buddha long de douze pieds, 
et l'empereur dépêche le bonze Yun-pao pour quérir la relique. 
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Après Rudravarman, les textes chinois ne nous donnent plus le nom d'aucun 
souverain du Fou-nan. Ils nous apprennent seulement que le Fou-nan fat 
réduit par Citrasena, roi du Tehen-la, dont le fils Īçānasena envoya une am- 
bassade à la cour des Souei en 616-617 ; d'autre part, ils nous disent ailleurs 
que T'ü-mou, capitale du Fou-nan, fut brusquement conquise par le Tchen-la, 
et que le (prince du) Fou-nan dut émigrer encore plus au sud, en une ville 
de Na-fou-na, qui pourrait à la rigueur s'appeler Navanagara. Si T'ô-mou 
était bien dans la région de Chaudoc-Phaompenh, peut-être Na-fou-na devrait-il 
être cherché du côté dé Kampot. Malgré leur affaiblissement, les princes du 
Fou-nan durèrent encore, semble-t-il, quelque temps, puisqu'ils purent 
envoyer des ambassades à la cour dès Tang dans la première moitié du 
VIIe siècle (). Aprés quoi, la nuit se fait sur eux, et ils disparaissent 
dans lempire khmèr. Lorsqu'à la fin du Ville siècle Yi-tsing parle du 
€ Pa-nan qui est l'ancien Fou-nan », et où un prince méchant a récemment 
anéanti la loi du Buddha, il ne me parait guère douteux qu'il n'y ait dans son 
langage une pointe d'archaïsme et que déjà, par Pa-nan où Fou-nan, il 
faille entendre le Tchen-la. 

Si des textes chinois nous passons aux monuments de l'épigraphie cambod- 
gienne, voici en gros ce qu'ils nous apprennent. Il y aurait eu au Cambodge 
deux rois, dont on né sait rien que le nom, Grutavarman et son fils 
Greslhavarman, qui aurait et pour capitale Cresthapura ©). Après eux sé- 
coule un laps de temps indéfini, et une famille royale règne qui semble se 
dire issue de la fille de Kaundinyasoma, et dont les souverains seraient dans 
l'ordre descendant : Rudravarman, Bhävavarman, Mahendravarman, léäna- 
varman, Jayavarman (). Jayavarman régnait sûrement en 665-668 de notre 
ère (9. Une inscription nous prouve que son prédécesseur Jçänavarman était 
sur le trône en 627 ©). Si nous rapprochons de cette donnée le texte de 
l'Histoire des Souei se rapportant à l'ambassade envoyée à la cour de 
Chine par le Tchen-la (Cambodge) en 616-617 et qui nous dit que le roi 
s'appelait Içänasena et habitait la ville d'Içänapura, qui est par ailleurs le nom 
que Hiuan-tsang au VII siècle donne au Cambodge, il n’y a aucun doute 





(t) I est assez étrange qu'aucune de ces ambassades ne soit indiquée dans les annales 
principales des souverains des T'ang, et qu'au paragraphe sur le Fou-nan elles saieut portées 
sans désignation précise d'année. D'autre part, l'Ancienne histoire des T'ang les ignore com- 
plètement. Mais ce ne sont pas là, je crois, des arguments suffisants pour pouvoir écarter le 
témoignage de la Nouvelle histoire des Tang. Par une nouvelle malchance, les documents 
authentiques qui semblent avoir existé sur l'histoire du Fou-nan au temps de la dynastie des 
Souei (589-618), ne se retrouvent pas dans les annales da cette dynastie, 

@ Cf. Bergaigne, Chronologie de l'ancien royaume khmer, dans J, A., janvier 1884, 


() Barth, Inscriptions sanscrites du Cambodge, dans J. A., noût-septemhre 1882, pp. 
197 52 S. C. C., XI, pp. 64 et ss. 

0) L 8. c, C., X-XI, Pp- 60 èt ss, 

i) T. 8. G. €., VI, pp. 38 et ss. 
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qu'içänasena soit Icänavarman et qu'il fût déjà sur le trône en 616-617. Mais 
les inscriptions donnent Mahendravarman pour prédécesseur à Içänavarman, et 
les textes chinois disent qu'icänasena succéda à son père, dont j'avais proposé 
de restituer le nom, de façon probable mais non sùre, en Citrasena. On était dès 
lors tenté d'identifier le probable Citrasena à Mahendravarman. 

Il n'ya plus de doute aujourd'hui. Au moment même où M. Finot déchiffrait 
une courte inscription gravée sur un rocher au bord du Mékong (), et où il 
est dit que Citrasena à érigé en cet endroit un liùga, M. Barth publiait dans les 
Mélanges Kern une autre inscription qui déclare que Mahendravarman porlait 
avant son avènement le nom de Citrasena Ê). Nous n'avons aucune inscription 
datée qu'on puisse sûrement assigner au règne de Mahendravariman, La seule 
inscription datée qui soit antérieure à celle d'Icänavarman en 627 est de 624. 
Il est clair que puisqu'Igänavarman régnait déjà en 616-617, c’est à son régné 
qu’il faut l’attribuer, Cette même inscription de 624 rappelle un fait qui se rap- 
porte à l'an 604, mais sans que nous sachions quel prince régnait alors (9, 

Le prédécesseur de Mahendravarman fut son frère aîné Bhavavarman. Bhava- 
varman avait laissé un fils, mais qui ne semble pas avoir régné. Nous avons de 
Bhavavarman plusieurs inscriptions ; aueuné n'est datée (*). Il est certain 
d’ailleurs que son règne doit se placer vers la seconde moitié du VI siècle. 

Nous ne savons pas quel lien reliait Bhavavarman àson prédécesseur Rudravar- 
man, mais nous sommes sûrs du moins qu'il n'était pas son fils. L'inscription 
de Veal Kantel nous parle d'une sœur de Bhavavarman et de leur père commun 
Viravarman ), Viravarman n'a pas régné. D'ailleurs, la façon dont il est ques- 
tion de Bhavavarman dans les inseriptions à fait supposer à M. Barth que non 
seulement Bhavavarman fut conquérant, mais que peut-être il s'était emparé 
par violence du pouvoir (). Rudravarman lui-même ne nous est connu qu'in- 
directement, mais il semble résulter de l'inscription d'Ang Chumnik qu’il fut 
le prédécesseur de Bhavavarman. Brahmadatta et Brahmasimha furent ses méde- 
cins. alors que leurs neveux Dharmadeva et Simhadeva furent les médecins de 
Bhavavarman et de Mahendravarman (9, Le Rudravarman de l'inscription 
d'Ang Chumnik est peut-être le même qui est indiqué comme chef d'une des 
séries dynastiques dans l'inscription de Baksey Changkrang (9. 


(y Cf p. 212, 

(e) re sanscrite du Phou Lokhon (Laos) dans Mélanges Kern, Leide, in-&*, 1903, a 
pp- 37-40. 

©) C i S. C. C., V, 31 et ss. 

(4) Ibid., 1, 1t, UI, pp: 8 et ss. 

(5) Ibid., IV, p. 28; Le nom de Viravarman à êté retrouvé par M. Barih dans une partie 
malheureusement très mutilée de l'inscription du Phou Lokhon (Mélanges Koern, p. 38). 

(6) I. S.C- C., XI, p. 69, 


(7) Ibid., XI, p. 65. 
i ë rs Les inscriptions sanscriles du Cumbodge, dans J. À., noût-septembre 
p. 152. 
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Voilà ce que nous savons par les textes chinois et par l'épigraphie sur l'ancien- 
ne histoire du Fou-nan el les débuts du Cambodge historique. M. Aymonier a 
déjà tenté d'interpréter ces faits et de fondre ces renseignements, mais tantôt 
trompé par l'insuffisance des traduelions existantes, el tantôt par ses propres 
théories, il a été amené dans l'étude de ces princes à des erreurs dé rang, de 
siècle, de nom. M. Aymonier a voulu retrouver les princes de l'ancien Fou- 
nan parmi ceux que nomment les anciennes inscriplions cambodgiennes. En 
même temps, il a cru devoir faire intervenir, pour les identifier encore aux 
mêmes personnages, les souverains du P'o-liet du Lang-ya-sieou, dont les noms 
et les durées de règne différent de ceux des princes du Fou-nan. Et il à conclu : 
« On voit que la confusion, qu'elle soit due aux interprètes ou aux scribes, était 
grande à la cour du Fils du Ciel». Mais les états de P’o-li et de Lang-ya-sieou 
n'ont rien à voir dans l'affaire, ét j'imagine que, si quelqu'un s'avisait d'envisa- 
ger comme une seule personne les rois d'Angleterre, d'Espagne et d'Italie, il 
y aurait aussi quelque confusion dans l'unité factice où il réconciliérait leur 
triple généalogie. 

Le premier prince, mythique peut-être, dont parlent les inscriptions, est un 
certain Crutavarman, Sans beaucoup d'hésitation, M. Aymonier (pp. 137 et ss.) 
l'identifie au roi de Lang-ya-sieou qui meurt après vingt ans de règne et dont 
le fils envoie en 513 (et non 516) une ambassade en Chine. C'est de plus le Kaun- 
dinya des textes sur le Fou-nan, le Kaundinyasoma des inssriptions; sitòt sur 
le tròne, il envoiė une ambassade en 435, puis une autre en 484, puis encorè 
vers 488, sous le nom de Tou-yè-pa-mo qui doit transcrire Grutavarman ; par 
contre, M. Aymonier pense que, lors de l'ambassade de 503, ce n'était plus 
Tou-ye-pa-mo, mais son successeur, qui était sur le trône. Pour Çrutavarman, 
« nous pouvons supposer les dates de 435 et 495, qui donneraient un règne de 
soixante et une vie de quatre-vingt-cinq ans environ ». I était difficile de faire 
simultanément plus d'hypothèses malhoureuses. Sans même prendre en consi- 
dération les arguments par tesquels j'ai cru devoir écarter le pays de Lang-ya- 
sieou (cf. supra, p. 287), qu'il suflise de rappelér que Kaundinya est l'un des 
successeurs d'un prince qui règne en 357, mais que c'est déjà un des succrs- 
seurs de Kaundinya qui envoie une ambassade en 434. H ne saurait donc s'agir 
à la fin du EVe et au début du Ve sièele du roi de Lang-ya-sieou dont le fils est 
sür le tròne en 515. L'ambassade de 434 ne peut naturellement pas non plus 
être attribuée à Kaundinya qui était déjà mort, à plus forte raison celles de 
484 et des années suivantes. Tou-ye-pa-m0, dans notre orthographe Chô-ye-pa- 
mo, est la transcription rigoureuse non de Crutavarman, mais de Jayavarman, 
et cest encore bien cè mème prince, contrairement à ce que pensait M. Aymo- 
nier, qui envoya l'ambassade de 503, puisqu'il ne mourut qu'en 514. 

M. Aymonier, qui a fait descendre jusque vers 495 le régne de Kaundinya- 
Crutavarman, nous ramêne ensuile étrangement en arrière pour retrouver dans 
le roi Teh'e-li-L'o-pa-mo, qui a envoyé les ambassades de 434, 435, 438, le 
fils et successeur de Grutavarman, Gresthavarman, qui aurait résidé à Gresthapura, 








la « Ville des brahmanes » (ce qui n'est pas le sens le plus courant de crestha). 
En même temps ce prince est le roi Po-kia-ta-to de Lang-ya-sieou qui envoie 
une ambassade en 515, et aussi le roi Pin-kia de P’o-li qui envoie une ambas- 
sade en 522 et dont le nom « rappelle bien le roi Po-kia-ta-to de Lang-ya- 
sieou ». C'est ici que M. Aymonier déclare que « la confusion était grande à la 
cour du Fils du Ciel ». Pour simplifier, on peut tout de suite écarter les rois 
de Lang-ya-sieou et de P'obli dont les dates ne s'accordent pas avec celles de 
Teh'e-li-l'o-pa-mo. Enfin il n’est pas du tout sûr que Teh'e-li-L'o-pa-mo 
représente Gresthavarman. Le caractère À the n'est que très rarement 
employé en transcription ; je pense, comme M. Aymonier, qu'il représente ici 
un son commençant par la siMante palatale, Mais, ceci dit, j'avoue que j'incli- 
nerais beaucoup plus à restituer Grindravarman que Cresthavarman. Crindra- 
varman nè figure pas, il est vrai, sur les listes épigraphiques, mais je crois 
précisément que, sauf peut-être pour le dernier prince, elles n'ont rien à voir 
dans l'histoire du Fou-nan, En tout cas elles ne mentionnent pas non plus 
Jayavarman, qui, hors de toute controverse, fut un des successeurs du probable 
Grindravarman. 

La question quise pose pour Rudravarman, successeur de Jayavarman, est 
beaucoup plus compliquée. Tout ce qu'on peut affirmer, c’est qu'il n'était pas, 
contrairement à ce que pensait M. Aÿmonier, le deuxième successeur de Gruta- 
varman. Mais ce qu'il nous importérait surtout de savoir, c'est si ce Rudra- 
varmao du Fou-nan, monté sur le trône en 514 et qui envoie encore une ambas- 
sade en 539, est le même que le Rudravarman que l'inscription d'Ang Chomnik 
et celle de Baksey Changkrang semblent mettre en tête de la liste des princes du 
Cambodge historique. M. Aymonier n'en doute pas ; j'en suis moins convaincu. 
Mais, pour pouvoir poser nettement la question, il faut dire d'abord de quelle 
façon, hypothétique cela va sans dire, j’explique que le pouvoir suzerain ait 
passé du Fou-nan au Tehen-la. 

Pour M. Aymonier, qui croyait avoir trouvé des preuves accumulées, irrèfu- 
tables, de Pidentitė absolue du Fou-nan et du Tehen-la, le problème n'existait 
pas. Mais j'ai tenu à montrer en premier lieu que le seul de ses arguments 
devant lequel on aurait dù s'incliner, à savoir l'identité des listes royales, était 
illusoire. Après ce résultat négatif, il reste à dire quelles raisons positives peu- 
vent entraîner la conviction. Le premier texte que nous ayons sur le Tehen-ta 
(Cambodge historique), et qui remonte à l'ambassade envoyée en 616-617 sous 
le règne d'Igänayarman, dit que le royaume de Tehen-la # originairement dépen- 
dait du Fou-nan ». M. Aymonier (p. 147) remarque : « Ceci est formel, Mais .... 
ne peut-on pas supposer que l'idée des informateurs … . était de dire: Originai- 
rement, On l'appelait le Fou-nan ». Je trouve pour ma part qu’une semblable 
violence au texte n'est possible que si on est en présence d'une assertion isolée, 
minée par toute nne série de témoignages opposés el concordant entre eux. Mais 
bien au contraire, le texte continue ainsi : « Citrasena (roi du Tchen-la) s'empara 
du Fou-nan et le soumit ». M, Aymonier estime «que le texte ainsi copié par les 
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historiens chinois doit se rectifier et se compléter par les explications suivantes : 
Citrasena, ainsi que ses deux prédécesseurs immédiats et ainsi que son succes- 
seur, continua à récupérer les territoires qui avaient appartenu à Pancien Fou- 
nan ». Rien n'autorise cette paraphrase. Si enfin du paragraphe sur Je Tehen- 
la, nous passons au dernier texte des histoires dynastiques qui soit consacré 
au Fou-nan, l'aflirmation est non moins netle, non moins catégorique : Le roi 
du Fou-nan « gouvernait la ville de Tô-mou, mais elle fut subitement réduite 
par le Tehen-la, et (le roi du Fou-nan) dut émigrer encore plus au sud, à la 
ville de Na-fou-na ». M. Aymonier ditque le Fou-nan estdevenu le Tchen-la, tout 
comme le Lin-yi est devenu le Tchan-tch’eng (Champa) (t), mais je ne sache 
pas qu'aucun teste nous montre simultanément le Lin-yi et le Tchan-tch'eng 
comme deux pays différents guerroyant l'un contre Pautre. Et ponr ce qui est 
des spéculations de M. Aymonier sur las nòms multiples de Fou-nan, Lang-ya- 
sieou, P'o-li, Tehen-la, ete, queles Chinois auraient donnés à la fois au seul état 
khimèr, je n'ai pas souvenir d’un seul cas où les Chinois aient officiellement et 
sans s'en douter appelé simultanément de deux noms un état avec lequel ils 
eatretenaient des relations diplomatiques. C'est le bon sens même. Muis 
M. Aymonier, semble4-il, est tout prêt à le dénier aux € Célestiaux » (1). 





(1) M. Aymonier rappelle incidemment (p. 113) que c'est da nom chinois di Champa, 
Hi h& Tehan-tch'eng, prëcédá da $ hou, «anciens, qae sorait veni je nom de Cochin- 
chine. Déjà, dans son article The history of Tchampa, ln au congrès des Orientalistes de 
Londres et pablié daus l'imperial and Asiatic quarterly Review de juillet 4893, M. Aymonier 
avait adopté la même explication, Elle m'a toujours paru invraisemblable. C'est, autant yue 
je m'en souviens, dans l'excellent livre de E, Luro, Le Pays d'Annain (p.23), que l'hypothèse 
de Kou-tchau-tch'eng, nom indiqué « aux Européens pur quelque pilote cantonais », à pour 
fa premièro fais fait fortune. Mais cette supposition tout à fait en l'air ne semble pas bien s'ac- 
corder avee les fits. Ce ne sont pas des Chinois, mais des Malais qui ont dû les premiers parler 
de l'indochine aux Portugais. Or, en malais, l'Annam etle Tonkin sont appelés Kutchi (cf. la note 
do Terrien de Lacouperie insérée dans lo Hobson-Jobson de Yale, s, v. Cochin-china}. La 
forme portugaise est fréquemment Cauchi-chinn; ei anglais, on sépare encore les deux par- 
lies du mot. Je ne doute pas que Cauchi réponde au Kutchi des Malais. Pour ce qui est de la 
deuxième partie du mot, je croirais volontiers, avoc Terrien de Lacouperié, qu'elle a éié 
ajoutée pour distinguer le Katchi de Chine du Kutehi de d'inde, c'est-à-dire de Cochin. Quant 
à l'étymologie de Kutchi, contrairement à ce que pense Terrien de Lacouperie qui y cherche 
le vieux nom de Jt J Kicou-tchen, c'est pour moi presque certainement le nom dé # BL 
Kino-tche, qui resta appliqué au pays anmunite au moins jusqu'à la fin du XII siéele. 1 est passé 
dans Marco Polo sous la forme Caugigu (3€ RE Ë Kiao-tche-kouo). C'est À ce mëme nom 
qu'il faut faire remonter l'appellation de Keo donnée aux Annamites par les Laotiens et les Cam - 
hodgiens, et ce sont enfin les Keo, donc les Annimites, qu'il faut saus doute retrouver dans les 
«sauvages Gueos» de Camoëns, Je ne puis que donner ici les résultals auxquels j'ai ubouti, 
mais je compte revenir sur ce sujet dans une note plus détaillée et plus appuyée de textes, 

(#) Ces dénominations de «Célestes» et de « Célestionx » ne sigoifiont rien el dévriient 
bien disparaitre du vocabulaire scientifique. Les Chinois appellent leur pays le Royaume du 
Milieu ou le Royaume Fleuri. Eux-mêmes se disent Hommes du Royaume du Milieu, parfois, 
d'après le vom de célèbres dynasties, Hommes des Han el, dims certaines régions, Hommes 
des T'ang. Ce sont Hi les noms qu'on doit leur donner, si toutefois on ne trouve pas plus simple 
de dire tout animent les Chinois. 











— 900 — 


Mais, si le Tehen-la était primitivement un état vassal du Fou-nan, quels 
peuples le constituaient, et où placer son berceau? Nous en sommes réduits 
aux hypothèses. La seule donnée å peu près certaine que nous fournissent les 
textes chinois est que l'invasion des armées du Tehen-la dut se faire par le 
nord, puisque le prince du Fou-nan émigra au sud. Les textes postérieurs 
connaissent dans le nord du Cambodge un état vassal, qui fut peut-être vis à 
vis des princes souverains du Cambodge dans une situation analogue à celle de 
Pändurañga par rapport aux rois chams (‘, Je veux parler de Cambhupura 
sur le Mékong, l'actuel Sambor. À leur tour, les rois vassaux de Cambhupura 
devinrent dans les dernières années du Ville siècle les princes souverains du 
Cambodge ®). Je ne serais pas étonné qu'il fallt chercher dans cette région 
le siège primitif de la principauté du Tehen-la. 

Jusqu'ici, nous ne nous sommes jamais trouvés en conflit manifeste soit avec 
les données de l'épigraphie, soit avec celles des sources chinoises. Lorsque nous 
recherchons au contraire À quel moment l'état vassal s'est emparé du pouvoir 
suprême, il y a une incompatibilité que je ne puis résoudre qué par un artifice. 
Pour les Chinois, c’est Citrasena qui aurait réduit le Fou-nan. Les inscriptions 
au contraire nous montrentson frère ainé el prédécesseur Bhavavarman dominant 
déjà de Ha région de Stung-treng au nord jusqu'au pays de Baliambang à 
louest, et surtout au sud jusqu'à la province actuelle de Treang, qui devait 
ètre, si mes suppositions sont exactes, au centre mème de la puissance du Fou- 
nan (). Par suite, je me vois obligé, à mon corps défendant, de proposer une 
correction dans le récit des Chinois: ce ne serait pas à Citrasena, mais à son 
frère aîné Bhavavarman qu'ils n'ont pas connu, que nous devrions rapporter la 
conquête du Fou-nan. Ce n'est quesousle successeur de Citrasena, länavarman, 
que les Chinois ont appris cette histoire en 618-617, et les textes postérieurs 
nous offrent un exemple d’une confusion analogue, puisque, ne counaissant 
plus Citrasena, ils reportent sur cänavarman l'honneur d’avoir fondé l'empire 
cambodgien. Je ne doute pas d'ailleurs que Citrasena et lcänavarman n'aient 
continué l'œuvre de leur prédécesseur, mais le texte même des inscriptions, en 
dehors de leur emplacement, nous pousse à voir dans Bhavavarman le conqué- 
rant et l’usurpateur, Nous connaissons le nom de Viravarman, père de Bhava- 
varman ; ce nom en varman indique un grand seigneur, mais nous savons 
d'autre part que Viravarman n’a pas régné. Deplus, dans les textes qui célèbrent 
les succès éclatants et les vertus guerrières de Bhavavarman, il est bien rattaché 
à la race lunaire, il descend de Soma, mais dès le premier moment M. Barth fut 
frappé du silence qu'on gardait sur ses prédécesseurs 0), Il me semble donc 





(1) Sar cet état vassil dé Püpguraaga, cf. L. Finot, Päudurañga, dans Mélanges Kern, 
pp. 281-389, 

(è) cf. Bergaigne, loc. laud., p. t84. 

@) eL L. S.G. C., 1, L HI, pp. 8 et ss. 
18) ibid., p. 69. 
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bien probable que c'est sous Bhavavarman, dansla seconde moitié du Vie siècle, 
que le prince du Tehen-la devint roi souverain sur les ruines de la puissance 
du Fou-nan. 

Bhavavarman se rattachait-il ou se rattacha-t-ilà l'ancienne dynastie? C'est ici 
qu'après un long détour. nons sommes ramenés au dernier prince connu du 
Fou-nan, Rudravarman. Fils d'une concubine, il succéda en 514 À son père 
Jayavarman au lieu et place de l'héritier légitime ; on connaît ses ambassades 
jusqu'en 539; il n'y aurait rien d'impossible à ce qu’il eût encore régné 
jusque vers 550 où 560, soit de $5 à 45 ans. Pour ce qui est des premiers rois 
de la lignée de Bhavavarman, puisqu'igänavarman semble avoir commencé 
à régner vers 600 où 610, on pourrail sans invraisemblance accorder au règne 
des deux frôres Bhayayarman et Mahendravarman la seconde moitié du Vle siëcle, 
1l n'y aurait donc pas de difficulté sérieuse, au point de vue de lachronologie des 
textes chinois, å voirdans Bhavavarman le successeur immédiat de Rudravarman. 
De plus l'inscription d'Ang Chumnik (9, qui nous donne pour plusieurs géné- 
rations de médecins les noms des rois sous lesquels ils ont servi, nomme en 
premier lieu Rudravarman, puis Bhavavarman et ses successeurs jusqu'à Jaya- 
Varman, mais sans qu'il en résulte autrement que Rudravarman ait été le 
fondateur d'une lignée dynastique, où qu'il y ait entre lui et Bhavavarman autre 
chose qu'un rapport de succession que le texte ne prouve même pas qui ait 
êté immédiat. L'inscription de Baksey Chankrang ©) par contre, qui indique 
les chefs de lignées royales, mentionne, après Crutavarman et ses successeurs, 
une branche, dont la « racine » fut Rudravarman et qui prétendait descendre 
de la fille de Kaundinyasoma, On sait d'autre part que Bhavavarman prétendait 
être de race lunaire, descendre de Soma ©), et les textes chinois disent aussi 
de son frère Citrasena qu'il était un ksatriya (). IL est donc bien tentant déjà 
d'identifier Le Rudravarman chef de branche de Baksei Chankrang, descendant 
de la fille de Kaundinyasoma, avec le Rudravarman d'Ang Chumnik, prédé- 
cesseur de Bhavavarman qui se donnait pour aïeul Soma. Mais Bergaigne a 
dès le début vu une objection à cette thèse: une généalogie de Jayavarman VII 
å Ta Prohm et sur deux stèles d'Angkor Thom ©) indique quelques-uns des 





ULT. 8C. Ci, XI, pp. 6i ss. 

(*, ' loc, taud., pP- 152. 

LS. CC. 1, 16. 

it) ef- Barth, dans Mélanges Kern, p- 39, n. 3. Le texte chinois dit #f Æf toh'a-li ; il n'y 
a aucun doute sur la restitution. M, Aymonier (p. 147) dit cependant que c'est la transcription 
probable de çri, ce qui est tout à fait faux. Il aurait en avantage d'ailleurs à citer tout ce texte 
d'après la nouvelle traduction que j'en ai donnée (8. E. F. E.-0., 11, 123), au lieu de 
par exemple, à a suite de d'Hervey da Saint-Denys, que le successeur de Citrasena s'appelait 
Y-che-na-sien-tai, alors que tai ne fait pas partie du nom. —On voit que les rois du Tehen-la, 
qui sont des ksatriya, na sont pas les descendants directs de Kaundinya, puisque celui-ci ëtait 
un brahmane 


(5) Rergaigne, Chronologie de l'ancien royaume kkmér, p. 54. — Les inscriptions de 
Hakseÿ Changkrang, de Ta Probe et d'Angkor Thom sont, je crois, inèdites et je ne les connais 
que par les analyses de Bergaigne. 


si 
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ancètres de ce prince, les chefs de branche À cë qu'il semble; parmi eux figure 
Bhavasarman ; or si ce Bhavavarmän est bien le même que le conquérant, peut- 
être usurpateur, de Han Chey et d'Ang Chumnik, le Rudravarman chef de 
branche de Baksey Changkrang ne peut plus guère être identifié au Rudravarman 
d'Ang Chumnik, puisque celui-ci est le prédécesseur immédiat sans doute de 
Bhavavarman qui devient lui-même chef de branche. La solution à laquelle 
j'inclinerais, sous toutes réserves, serait la suivante : je verrais bien dans 
le Rudravarman des Chinois, dernier roi du Fou-nan, le Rudravarman 
d'Ang Chumnik, prédécesseur de Bhavavarman, et aussi le Rudravarman chef 
de branche de Baksey Changkrang. Mais Bhavavarman, quels qu'aient élé anté- 
rieurement les liens de sa famille et de la maison régnante du Fou-nan — et ils 
pouvaient être même des liens de descendance — aurait cherché après son usur- 
pation å se rattacher à l'ancienne dynastie en se réclamant de son prédécesseur 
Rudravarman. [n'ya aucune impossibilité à ce qu'à la mort par exemple de Ru- 
dravarman, deux princes, l'un vivant au Fou-nan et l’autre, de ligne collatérale 
peut-être, qui serait Bhavavarman apanagé dans le nord, se fussent simultané- 
ment prétendus héritiers légitimes, et Bhavavarmanaurait triomphé par lesarmes 
du prétendant proclamé dans la capitale, et quì aurait dù s'enfuir dans le sud 
avec ses partisans. On comprendrait alors les informations en apparence contra- 
dictoires de l'inseription de Baksey Changkrang et de celle de Ta Prohm. L'une 
donnerait Rudravarman comme chef de branche en tant que Bhavavarman 
se serait réclamé de l’ancien roi du Fou-nan, l'autre au contraire serait d'accord 
avec la vérité historique, laissantà Bhavavarman lui-même l'honneur et la res- 
ponsabilité de Paccès de sa famille au trône. TI ne s'agit pas de donnér comme 
vérité historique ce qui n'est peut-être qu'un roman; mais, puisqu'il y a de 
ce côté une solution admissible, il ne serait pas bon, je crois, de laisser la 
recherche scientifique s'orienter uniquement dans une autre voie qui m'a tout 
l'air d'une impasse. 

Enfin, si l'évènement vérifiait mon hypothèse d’un Fou-nan précédant au 
Cambodge le Cambodge historique, dont le berceau à son tour devrait être 
cherché plus au nord, je ne serais pas surpris qu'il y eût eu quelque différence 
dans la composition ethnique de l'état vassal et de l'état suzerain. Je ne vois 
aucune raison pour douter que le fonds de la population du Fou-nan ait bien 
dù être khmèr. Mais en même temps je ne puis oublier les termes chams et 
parfois en même temps malais qui apparaissent surlout nombreux dans les plus 
vieilles inseriptions khmères (!), et je me demande s'il n’y avait pas, alors 
plus que jamais, de nombreux éléments voisins des Chams et des Malais dans le 
bassin inférieur du Mékong. Qui sait s’il ne faut pas rapporter aux temps de 


(1) Par exemple pu, yañ; cf, Aymonier, Le Cambodge, 1, 136, 168, 249, ele, — Pour Je 
prétendu nom de famille Zy FE Rou-long que les textes chinois à partir du Vlle siècle disent 
avoir été porté pur les rois du Fou-oan, M. Aymonier a proposé une solution vraisemblable en 
restitpant le khmër kwruñ (anj. kruñ), roi, régent, qui est pont-être aussi cham. 
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l'hindouisation du Fou-nan l'introduction dans le vocabulaire khmèr des mots 
pour < or >, « argent », « buflle », bien d’autres encore, qui se retrouvent à 
peu près identiques en malais et en cham ? 

Je ne voudrais pas finir sans dire à M. Aymonier tout le regret que j'ai eu à 
devoir contester sur tant de points les résultats auxquels il avait abouti. De 
mon côté, je me suis parfois risqué sur un terrain dangereux ; selon le vieux 
dicton chinois, je tremble comme « celui qui longe un abime sans fond ou 
s’avance sur une mince couche de glace ». L'avenir ruinera peut-être nos con- 
clusions à tous deux ; puisse du moins notre étude servir à d’autres pour décou- 
vrir la vérité, 


A peine cet article est-il imprimé qu'il me faut le compléter et le corriger. 
Une note de la traduction de Song Yun par M. Chavannes, qui est actuellement 
sous presse, mentionne l'ambassade envoyée à la cour de Chine par le roi du 
Fou-nan en 243. Grâce à cette indication précise d'année, il ne m'a pas été 
difficile de retrouver le passage où M. Chavannés a puisé son information, au 
k. 47, p. 12 v° du San kouo tehe (sur cet ouvrage, cf. p. 251). Le texte, qui 
m'avait complètement échappé, dit: 

« La sixième année 3 Ë tch'e-wou (243), au douzième mois, le roi du 
Fou-nan Jé, $f Fan Tchan envoya une ambassade offrir en présent des 
musiciens et des produits du pays. » š 

Ce passage est particulièrement important, puisque les histoires dynastiques 
ne nous avaient pas fourni auparavant pour le Fou-nan d'ambassade datée 
antérieure à 265. Mais de plus il remet en question toute la chronologie que 
j'avais proposée, avec quelques réserves d'ailleurs, pour les rois du Fou-nan 
au Ile siècle de notre ère (cf. p. 293). Le règne de Fan Tchan, que je terminais 
entre 225 et 230, doit être prolongé au moins jusqu'en 943. Il ne peut d'autre 
part aller jusqu'en 252, puisque l'ambassade de K'ang Tai et Tchou Ying, qui 
se rendit au Fou-nan pendant le règne de Souen K’iuan des Wou (222 à 252: 
251 de la p. 272 est un lapsus), y arriva sous le règne de Fan Siun, successeur 
de Fan Tchan. Si donc le texte des historiens n'est entaché d'aucune erreur, 
l'hypothèse par laquelle j'attribuais au temps où Lu Tai gouvernait le Tonkin 
(225-230) l'ambassade de K'ang T'ai et Tchou Ying, n’est plus défendable, et il 
faut placer cette célèbre ambassade vers 245-250, en même temps qu'il faudra 
abaisser vers 240-245 la mission de Sou-wou daos l'Inde. La mort de Fan-che- 
man, qui a précédé de 15 à 20 ans celle de Fan Tchan, tomberait en 225-230, 
Enfin il devient plus aisé d'attribuer à Fan Siun lui-même, comme le veulent 
certains textes, l'ambassade de 269 et même celles de 280-280. 


Nols additionnelle. — P. 270, nə 2, p'o-lo doit bien être famtif pour so-lo, çàla. P'o-io-na- 
30 du Pei che ne doit pas entrer en ligne de compte, car la vraie forme de ce mot est colle 
donnée par la Sougi chou, p'o-na-s0, panasa, le jaqaier. 
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LA SECTE NU LOTUS BLANC FT LA SECTE DU NUAGE BLANC 


La secte du Lotus blane (4 3 #% Po-lien-kiao) est surtout célébre pour avoir agité lu 
Chine à la Gin du XVIIe et nu commencement du XIXe siècle, sous l'empereur Kia-k'ing, 
dont ses affiliés envahirent le palais le 18 juillet 1814; muis son histoire antérieure est restés 
jusqu'à ces derniers temps presque inconnue. Wylie avait foit remarquer que les adeptes du 
Lotns blane sont nommément désignés par un article du code de la dynastie actuelle, mais s'en 
était tenu là, et, à sa suite, M. Cordier hésitait encore en 1001 à faire remonter l'origine de ln 
secte au-deli du XVIIe siècle (1, Gependant le donte n'est plus parmis. Non seulement en eflet 
les prescriptions du code actuel sont iei copiées sur celles du code des Ming, ce qui implique 
l'existence de la secte sous les Ming, mais dès 1894-1895, M. W. Stanton, sans citer ses sources 
il est vrai, a conté ce qu'on sait du rôle que joua ln secte du Lotus blanc lors de la chûte des 
Yuan et de l'avésement des Ming (XIVe siècle) (?). M. Giles à fait allusion à ces mêmes évène- 
ments dans son Biographical Dictionary (ne 020) et dans son Glossary of reference (5). 
Enfin un texte signalé par Devéria en 1897 prouve péremploirement l'existence de lu secto au 
Mille siècle. Mais, pour remonter au-delà, on était rédait à des renseignements contradictoires 
de-M. Giles. Dans son Glossary of reference ih, M. Gites dit qu'une société du Lotus blanc 
fut fondée an Ile siècle par le taaiste 2) iit Fè Lieou Yi-min, et il répète celte information 
prets Bi hical Dictionary (ni 1316), mais en ajoutant que Lieon Yi-min eut pour 

Ua Houei-yuun ; or Mouei-guan vivait au [Ve et au début du Ve siècle (w 852); 
les For à “A sont inconciliables. M. De Groot vient de reprendre et de préciser c6 qu'on sait 
sur la secte du Lots blanc dans le premier volume, seul paru jusqu'ici, de son ouvrage intitulé 
Sectarianism and religions persecution in China (5). Par contre, sur l socte du Nuage blane, 
il n'a rien trouvé, sauf que son existonce est prouvée au Nil siècle par un texte qu'a cité 
Devéria, et qu'elle est condamnée dans le code des denx dernières dynastins (5). 11 ne saurait 
d'agir de refaire ici le travail de M. Pe Groot; mais on a encore réuni sì peu de documents sur 
le sujet que je erois intéressant de signaler quelques textes nouveaux ; ils sont parlais obscurs: 
je les traduis au mitux, en attendant que des informations plus complètes viennent rectifier 
ce que ces notes ont de tont provisoire et d'insuflisant. 


1. LA spore nu Lorus Riano (Ey W Ét Po-lien-kiuo). — M. De Groot a donné quelques 
renseignements sur Houei-yusn d'après un petit livre snonyme, intitulé jë iE wh I (£ 





(t) Cordier, Histoire des relations de la Chine avec les puissances occidentales. 1800- 
1900, Paris, 1901-1902, 3 vol. in-8, t- 1, p: 173. 

(©) China Review, L XXI, p. 159 ss. 

® Giles, A Glossary of reference on subjects connected with tha Far East, 3 éd., 1900, 
p- 316. 

($) loc. laud. 

(5) Amsterdam, Müller, 1909 in-8v, VITI-201 pp. 

(6) Les condamnations portées par les codes chinois contre les sd à ie re 
Nuage blanc et autres ont également passè dans le code annwmite. Cf. Aubaret, Code annæmite, 
IL. 192 ; Philastre, Code annamite, 1. 681. 
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Liem chò kao hien lchouan, et qu'on daté généralement du Ve siècle. Mais il semble que, 
pour M, De Groot, l'acte de fondation de Houei-yuun reste dans l'histoire un fait isolé, après 
lequel plusieurs siècles se puissent sans que nous sachions rieu des destinées ultéricures de 
son association, C'est même ce silence supposé qui a parmis à M. Da Groot dè rattacher hypo- 
thétiquement cette association du Lotus blane à la fameuse société secrète que l'on trouvé plus 
tard sous ce nom. La réalité est tout autre (1). Houei-yuan, de sou nom de famille F Kia, 
naquit en 334 (2) à HE À Leou-fan, qui correspond à l'actuel fÉ A Tai-icheou dans le nord 
du Chun-si, alors gouverné par la famille turque des Ÿ5 Che. À onve ans, Houei-yuan suivait 
au Ho-nan nn sien oncle maternel du nom de famille de 4 fÉ Ling-kou; il y étudia avec 
ardeur les livres du confucéismé et du taoïsme. À vingt ans, il voulut passer au sud du fleuve 
Bleu pour étudier sous JE Æ£ Fan Siuau. Les troubles qu suivirent la mort de 75 JẸ Che 
Hou (363) l'en empéchérent. se rendit alors auprès du célèbre bonze 3 Í Tao-ngan, qui 
lui expliqua lu Prajñäpäramitäsätra. Ce fut l'occasion de sa conversion, el à son tour il ent 
des disciples, Quand Fao-ngan se rendit à 88 [3j Siang-yang au Hou-pei (2), il l'y accompagna, 
mais, de crainte de tomber entre les mains de fÿ Æ: Fou lei, les deux maitres se séparèrent, 
chacun emmenant ses disciples. Houei-yuan s'établit d'abord au |: BY 4$ Chang-ming-ssen de 
MI  King-theou, puis résolut d'aller avec son ami  k Houei-yong vivre en ermite au 
mont FE FF Lo-feou du Kouang-tong. En 381, les deux compagnons arrivèrent au Jf Il] 
Lou-chan, à la limite des préfectures actuelles de JL ÊL Kieou-kiang et de jf HE Nan-k'ang, 
dans le Kiang-si (4). C'était uu lieu déjà célèbre; jadis Sseu-ma Ts'ien était monté sur le Lou- 
chan pour voir les neuf fleuves du Trébut dé Yu (5). La solitude et le pittoresque de cette 
région montagaouse les sêdnisirent; chacun se choisit une retraite. En 386, le gouverneur de 
lu province båtit poar eax un temple. Les visiteurs afiluérent; on en compta jusqu'à 3.000 ; le 
mallre avait 135 disciples ; parmi eux, il en choisit 17 qu'il s'adjoigait pour fonder par serment 
la communauté du Lotus blanc (É4 $i Æi Po-tien-ché). Purmi les dix-sept élus, se trouvent 
un ancien brahmane du Kipin appelé Huddhayacas et un Çakya de Kapilnvastu du nom de 
Buddhabhadra : tous deux ont traduit divers ouvrages qui figurent encore au Tripitaka (0, 
Le texte du vœu qu'ils pronoucèrent avait été rédigé par l'un d'eux, très bon lettré, @|  Z 





(f) Les renseignements que je donne ici sont puisés nu Kao seng tchowan (k. Ó 
biographie de Houëi-yuun), au ch. 3G du Fo tsou tong ki, et au M Il ii 
Lou chan lien tsong pao kien (k. 4) composé au début du XIVe siècle par le bonze 
P'ou-tou (Tripit. Jap., 5, XL 70 ss.) 

(?) Giles (Biogr. Diol. n° 82) dit 333, mais P'ou-tou (loc. laud., p. 11) donne 
kia-wou, soit 334, et d'm antre cóté comme on èst d'accord pour placer la mort de Houei 
yuan en 416, et pour mlmetire qu'il avait vécu 83 ans à la chinoise, soit 8è ans pour nous, 
il s'ensuit qu'il est né eu 334. 

_ (3) Je ne comprends pas comment, se rendant du Ho-nan à Siang-yung, Tao-ugan aurait 
traversé le Fleuve Bleu, comme le veut M, Gites (Biogr. dict., n° 1886). 

(+) La date de 381 est fournie par le Fo isow long ki (k: 26, p. 128: k. 36, p. 52), mais le 
Lou chan lien tsong pao kien donge 384. La date do 373 donnée par M. Giles ne me parait pas 
possible; M. Giles se trompe également en plaçant le Lou-chan an Hou-pei. 

(1) Ce Chavannes, Mém, hist. de Se-ma Ts'ien, L xx vu. 

(#) CI. Nanjio, Catalogue, appendice 1}, ne 44 et 61. — Pour la liste complète des 
dix-huit fondateurs, ef. Lou chan tien tsong pao kien, AV, T2, 

(5) Je ne sais pas en quelle année fut fondés la communauté. Le Fo tsou l'ong Hi ik. 36, 
p: 53) la mentionne comme existant déjà en 409; mais elle ne devait pas être alors bien 
ancienne, puisque parmi lei fondateurs figure SS Ñ Tsong Ping, qui West né qu'en 375 
(Giles, Biogr. dict., ne 2061). — La communauté à été aussi parfois appelée #5 4h ft, 
< communauté de -Tsong Ving » et Al HI WË, + communauté des monts Lou » (ef. P'ei icen 
yun fou, s. v. ft). 
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Licou Tel'eng-tche (1), et ln cérémonie ent lieu devant l'image d'Amitävus, Ce dernier fait 
n'est pas indifférent; c'est en effet cote commanauté du Lotus blanc fondée pat Houei-yuan 
qui, gagnant de proche en proche; finit par rendre aire en Chine le cuite d'Amitayus ; 
c'est elle qui a répandu la doctrine de la Terre pare (É Æ Tsing-'ou) on de la Sukhavati 
occidentale, Son fomtateur mourat en 416, at l'empereur # Ngan accorda au défunt les titres 
posthumes de Vénérable des monts Lou, Ministre de la cour des banquets, Maitre de ln com- 
manauté du Lotus blanc; en 843, 999, 978, 1166, de nouveaux honneurs lui furent conférés. 
L'école eut sept patriarches. Elle à joué un grand rôle dans le bouddhisme chinois sous sõn 
nom- de Ñ 352, « Doctrine du Lotus », ou sous celui de secte de In Terre pure (2); jamais le 
lien qui la rattachait à Houei-yuau n'a été méconnu par elle, Son histoire se trouve entre autres 
au chap- xxvi du {h M $i $È Fo tsou tong ki (9, et dans le MÉ IH 38 2: @ 3 Lou 
chan lim tsong pao kien (A) composé par l'un des moines de la secte, nommé A% HE 
Poutou, qui présenta son livre à l'empereur en 190 (5). La sacté à tonjonrs été orthodoxe, 
et il n'y a de commun que le nom entre elle et l'autre secte, hérétique celle-lh, qui se réclame 
aussi do Lotus hlune (0), 

Après ce texte du Ve siècle, M, De Groot cite un passage du Fo tsou l'ong ki, selon MS 
en 1042, le bone À di Pen-jou, secoudé par un gendre de l'empereur nommé Z 3 $h 


Li Tsouen-hio et par le ministre T (M i Tehang Tü-siang, due de MB Siun ('}, fonde une 


communauté da Lotus blanc (É3 S NE Po-lien-chô), La biographie de Li Tsouen-hin se 
trouve au ch. 464 de l'Histoire des Song, et celle de Tehang Tô-siang au ch. 314, 11 n'y est 
pas question de l'association du Lotus blanc, mais d'autre part il yest dit que Li Tsouën-hin 
cuit un bouddhiste fervent (8), et le Fo tson l'ong ki (k. 45, p- 105) nous apprond que 
Tchang Tõ-siang fut chargé en 1043 de diriger le bureau deë traduction des sâtras, Jusqu'à 
preuve du contraire, je erois donc que l'association du Lotus blanc fondée par es deux hauts 
dignitaires n'avait rien d'hérétique au point de vue du bouddhisme et que ce n'est encore pas 
elle que visent les articles da code. 


(U Ce Lieou Teh'eng-tche n'est autre que le Livou Yi-min de M. Giles, I avait pour tsen 
fh B Tehong-sseu et pour hao iit HE. CI. Lou chan lien tsong pan kien, IN. 72. On voit 
que le personnage était plus bouddhiste que tuoïste, et qu'il vivait au [Ve et non au Lie siècle. 

(2) Cf. Eitel, Handbook of chinese Baddhism, s, v. Amitübla ; Edkins, Chinese Buddhism, 
p- 170; De Groot, Le code du Mahäyäna en Chíne, p. 5. — Houei-yuan avait laissë plusieurs 
ouvrages ; je ne sais s'ils subsistent encore, 

() C'est ainsi qu'il faut écrire le titre de vet ouvrage, compilé par lo bonze 3 $ Tche- 
p'an ; à la p. 35 de son livre, M. De Groot l'a confondu avec le 44 Ml #6 M Fo tsou long 
tsai de & #5 Nien-Ach'ang. 

Gt) Zripit. jap., ËB, M. 

(>) On pourra consulter également le A If #% Low chan tsi, en 5k.. de W ii S 
Tong Sseu-kao des Song, et des récits de voyage comine le M 1 PË Lan chan ké de 
Bi sÈ £ Teh'en Chouen-yu des Song, incorporë an S Ir (A A $E Cheow cham ko 
tsong chou. 

(6) Un texte cité par M. De Groot (p. 163) donne pour origine au nom dé l'association du 
Lotus blanc l'existence au Lou-chan d'un étang de lotus, Mais il y avait aussi une explication 
ésotérique: par la pratique du sumädhi, l'homme s'élère au-dessus des misères de monde comme 
le lotus se dresse au-dessus de la boue. Cf, à ce sujet le Lou chan lien {song pao hien, 11. 56. 

(7) C'est ainsi qu'il faut corriger la traduction donnée par M. De Groot, p. 164, 

() Le BI 4 2% AE Aouo lao l'an yuan (cité dans le P'ei wen yun fou, LXIX, 14, z. ç. 
M f) di que Li Tsouen-hio, $ f@ Yang Vi (le très orthodoxe compilateur du Ts'o fou 
yuan kouei) ot $) 2 Lieon Yum aimaient à discuter avec des bomzes les questions de philo- 
sophie, Pent-ètre trouverait-on quelques renseignements dans les ouvrages de Li Tsouen-hiu 
que cite VHistoire des Song (loc, lawdl.), mais je ne suis s'ils existent encore. 
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' À quel moment fautäl donc faire remonter l'origine de la secte du Lotus blane qui s’attira 
hi réprobation non seulement des pouvoirs confucéens, mais aussi du bouddhisme orthodoxe ? 
Le Fo tson long ki me parait donner une solution satisfaisante. À la fin du eh. 54 de sa com- 
pilation, Tehe-p'an à inséré trois paragraphes sur les a associations hérétiques qui rendent 
un culte aux démons » AF E F 2 ; ils sont consacrés l'un aux À JE Mo-ni, on autre aux 
Végétariens du Nuage blanc (1 Æ % Po-yun-lai), le troisième aux Végétariens du Lotus 

Po: ni 


blanc (É4 3 3 Po-yun-ts'ni), et à leur suite vient üne note du (bonze de) JE ;& Leang- 

ichou, Tsong-kien (1): JE Z X i H M Bb #k PL HE Ph (6. WR Tt 2 4 1 
a AE. SIP fi sa = IL, TAMAELE PIE KEX 
| 3 k YN. 0k B, MS A JE. Gi A 6 3 Qy. OW ROS K. B R 5 0 2 3⁄ 

8 Z, 1 WO 3 + É 0 (U SR. 3 2 9 $ Q 2 8 Hü Z Pe W A 3k 3 

tP. PU WR 2 I S M. Ú WC YH € SR. í S + + € m ASIE. « Cestrois 


(seeles) prennent toutes fanssement la nom du bouddhisme pour tromper le vulgaire ; de 
même dns les cinq éléments il y a des vapeurs toxiques. Les Mo-ni trompent encore le 
peuple sur les Trois montagnes (2. Quant au Lotus blane et au Nuage blanc, ils ont des 
adeptes partout, En général, ils ne font cas ni des aliments forts ni des boissons fermentées : 
aussi sont-ils facilement satisfaits, Ils ne tuent pas ce qui a vie ; aussi approchent-ils de la 
pratique du bien. Le peuple stupide n'a pas de discernement el se précipite joyeusement vers 
eux, Aussi, sans faire dé propagande, ces sectes prospérent-elles d'elles-mêmes, 11 n'est pas 
jusqu'aux belles femmes de noble maison que des filles démoniaques n'attirent 4 entrer dans 
leurs assemblées. 1ls parlent de renoncement au pèché, d'invocation au Buddha; mais en 
réalité ils se livrent à la débauche. Aussi les personnes de bonne condition qui ont quelque 
expérience doivent-elles sévèrement condamner (ces pratiques), » 

Cette fois, il n'y a aucun doute qu'il s'agisse bien réellement de la secte hérétique du Lotus 
blanc. Des trois paragraphes auxquels s'applique la note de Tsong-k'ai, celui sur es Mo-ni ne 
dit rien qui n'ait été précédemment utilisé par MM, Chavannes et Dovéria ; nous reviendrons 
tout à l'heure à la secte du Nuage blanc ; voici ce qui est dit du Lotus blanc : 

GIEK. DnH Ra, SpE R el G T WU K 4 HU 
BË 8 + Bl b: WJ tü I 2 (3 SK W G. $ 2 TORR. Ë 9 Z PIR E. WQ 
B Ë S X Ë. F S 638 E GB. H DL3ME ME à Mt p| #, S 2 IM. 

* Pour ce qui est des végétariens (*) du Lotus blanc, nu commencement de ln période 
ehao-hing (1131-1163) de Femperour Kao-tsong, Mao Tseu-yuan (1) du temple de Yen-siang 





(Ü) MM. Chavannes (Jowrnal asiatique, janvier-février 1807, p. 65) et Devéria (ibid, novem- 
1897, p. 459) ont pris Leang-tehou pour le nom d'un individu ; c'est en réalité 

un nom de lieu. ÑH ne faut pas s'étonner de cette erreur: les Chinois désignent en effet souvent 
an homme par le lieu où 11 est né où où il s'est illustré ; c'est ainsi que Sseu-ma Ts'ien, né à 
Long-men, est parfois appelé Long-men (Charannes, Mém. his., |. xXv). De même pour Leang- 
tchou, qui se trouve dans le district de SE M$ Ts'ien-l'ang au Tebô-kiang. La personne ici 


I désignée par son lieu de naissance est le maître de la loi s $Ë Tsong-kien, qui, au début 
| de la période J Ë kía-hi (1237-1230), compléta, <ur le modële des histoires oflicielles, [e 
FE PJ IE $ Che men tcheng long publiëé en 1208-1224 par $i W Ë, Wou K'o-ki q 
i $E WË K'ai-ngan). Cf. Fo tsou Uong ki, Préliminaires, p. 15. 
š €?) V. plus loin la note sur les Mo-ni, 
o Ts'ai signifle au propre «végétaux» et non « végétariens » ; le sens que je donne me 
justilié par ce testé el les suivants. 


() Le texte dit: ti-iseu-yuan, ce qui ne poureait s'intérprèter que par : Yuan, novice de..., ' 
mais, outre la bizarrerie de la phrase chinoise, les deux passages cités plus bus où le nom 
complet est indiqué une fois comme Mao Tseu-yuan, et une autre fois où le posnom, Tseu- 
À yvan, est seul donné, me décident à corriger ici $ H en JE maó, 


L , 


k. | onto iii 





ER 


— 308 — 


dela comimanderie de Wou (1), imitant d'école de) T'ien-t'aj (3), Af uné image où il. mpttait 
et harmonie les quätre térrés (3), el un texte de salutation et de résolution matinales (3), Sa 
gpalha était de quatre vers. et on répétait cin fois Pinvocation an Baddha. H ashoriait les 
hommes et les femmes à mener la vie de pureté, et ses préceptes faisaient de la protection des 
vivants la piété suprême. Il s'intitula le Maïtre-guide du Lotus blanc. I eut aflaire aux autorités 
parce qu'il servait les démons, et on le bannit à Kiang-tcheou (4). Ses disciples répandirent 
eux-mêmes sou enseignement, qui jusqu'A présent est florissant, n 

Dans lé même ourrage, ce paragraphe est donné en termes à pen près identiques sons 


l'année 1143 (k. 47, p. 116 ve) : 

REPERE 9 : R.H Etik +. tK k 6 2 H IN K m 
+ B LE 1 AN X. (B WK a. $b 2 TR. 0 8 3 Z FJ 8 SRE. É 
W É 38 32 Gp. E 2 AR 3F. sË Bl TL W Á ik 8. 9k É MO 3. 2 MOD 
MA ML 8. WL 2 YW Tp 9 5 Z Wb Ek. MUD 0 f & A 3 PF + 
*, Ë < Eh kë 98 HL de 8. ñ FE F HU W It {RE AE. 
TE PLE 8 2 3. MC 2 Ir HB. #8 t P S 3 H 2 28 6 (W PJ E $&.) 
« Pour ce qui est de Mao en bonze du temple de Yen-siang dans la commanderie 


dé Won, il étüdia d'abord sous an maitre de ln loi de Brabma, Imitant l'école de (T'ian}-F'ai, il 
fit un image où il mettait en harmonie les quatre terres et un teste dé salutationret de résolu - 
tion mmalinales. Sa gâtha était de quatre vers, el on répétait cinq fois l'invocation au Buddha. 


à Wou-kiun, sous les Song, correspondait à l'actuel Sou-tcheou au Kiaug-son, : 

@) L'école de Tien-t'ai, qui remontait à À À Houci-wen des Ts'i septentrionnux (550577), 
avait été définitivement établie par #7 gt Tche-vi (538-507) ; elle avait pris son nòm du 
mont Tien-t'ai aa Tchô-kiang, où Tche-yi s'était établi ; son texte sacré par excellence était le 
Lotus de la bonne loi. 

(D N y'a deux séries de quatre « terres » (c£. À 0 = #& ij *& Ta ming san tsang. fa 
chou, Tripit. jap. Ne 99), mais l'ane d'elles est spéciale à l'école de T'ien-l'ai. On la trouve 
exposée dans le PU 38 R @# b #E Pk k si W Kouan wou leang cheou fo king chou 
miao tèng teh'ao (cité dans le Ta ming san tsany f chou, (oc. lawd.), commentaire rédigé 
an temps des Song par $ WË Tche-H sur le Ë RE ii Ë$ Eš ii Kouan mou Lenny ehcon 
fo kiny chou, qui est lui-même un commentaire, rédigé par che-vi, le véritable fondateur de 
la secte, du Kouan tou leang cheou fo king traduit nu Ve siècle par Kälayacas Nanjie, not 1560, 
1559, 199). Ces quatre «terres » sont : fe le |ñ] J j+ l'ong-kiu-t'ou, m. à m. ú terre d'ha- 
bitation commune », où il y a à lu fois dun pur et de l'impur; exemple: notre monde: % le 
AJ fÈ $ geouya-l'ou, m. à m. ¿lérre oü il ÿ 4 un reste », où il reste encore dè l'obscu- 
ritė; c'est la terre iles crãvakas et pratyekatiuddhas ; Jle R GR + kowó-pao-Pou, m. à m. 
< terre de la récompense p; c'est là que les bodhisativas pürcourent, selon l doctrine «des 
différences », les dix bhimi, et, selon la doctrine <wurrondie + (ce sont denx sous-écoles du 
T'ien-V'ai), les dix repos, les dix actions, ete, ; 4° le 5 Dé À + lch'ang-tsi-kouang-f'ou, 
m.åm. la «terre éternelle, calme, brillante k: ; ñtarnel se rapporte an dharmakäya ; fes, 
au nirväna; brillant, à la prajüà ; c'est la terre des Buddhas- Quant aux mots (A| AE guam- jani 
que j'ai traduits par « meltre en harmonie +, ils sont aussi du langage du Tien-t'ai. L'école du 
Tien-t'ai est essentiellement une école de juste milieu, madhe ka, ot c'est à ce titre qu'elle 
se réclame de Nagärjaua. Yunn signifie arrondir, r les angles et les sspérités ; jong, 
c'est fondre, mêler ensemble. Cette position i ; loin des-deux extrémes, est si bien 
celle du Tien-t'ai, Su sua iss i] $t yuan-ktiao, ta ç doctriñe 
arrvudie » (les trois autres sous-écoles du Tien-'ai sont dites #X tsang-kiao, 3 #4 
t'ong-kjao et 9i) EX pie-kiao). Mao Tseu-yuan, on le voit, doit béauéoup à l'école du T'ieb- 
l'ai, mais je ne sais en quelle identité mystérieuse Harrisait à réunir les quatre torres. 

(4) Kiang-icheou est au Kouang-si. 
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Al exhortait les hommes et les femmes À mener ensemble la vie de pureté, Lui-même s'intitulait 
le Maïtre-gnide du Lotus blane, 1 recevait assis Jes hommages des fidèles. (Sas ñdéles) 
s'abstouaient d'oignuns et de lait, ne tunient pas, et ne buvaient pas de vin, C'est ce qu'on 
appelait-la (doctrine) végétarienne du Lotus blane. Recevoir sa doctrine perversa était qualifié 
ale 4 transmettre la loj »; se livrer avec Jui å des actes impurs, était qualifié a de toi du lluddha >, 
Quand il les rencontrait, il traitait les bonzes avec arrogante, et les autres hommeės ayat 
mépris, sas la moindre ralenue, Les maris stupides, les femmes stupides se laissaiont attirer 
ot séduire les uns par les mutrès. Les hourgs ot les villages se pluisaient à ses impostures. 1l 
eut maille à partie avoc las autorités, et fut jugé coupable du rendre an culte aux démons. On 
lo bannit à Kiang-tcheou. Mais Je reste de sa bände imita ses prabiques, qui jusqu'à présent 
sont florissantes. (Tiré du Che mer tchèug long). » 

Outre les quelques détails supplémentaires que fournit ce texte, il nous apprend d'où Tehe- 
Pan tire ici ses renseignements, Le Che men {Cheng l'ong à été compilé en 1208-1224 par 
SEE Wou k'o-kiill, # À K'ai-ngun), originaire de WÑ IL P'ou-kiung au Tcehü-kiang (1). 
Ou voit par Iå que Ju secte du Lotus blanc prospérait au début du Xille siècle. | 
A la suite de ce texto, Tehe-p'an donne comme une sorte de commentaire les réflexions 


suivantes : 

ik HI. m k X TF Z 32 k W 3 30. P XV m W 03 Hí at gt, 
HL X TF W EJ 8 W f M A. HE A É HE W 4 Wk WO qK 3: F AE € 
ii A WW 8 T Xu. 6 = # À Ai t 3k d. Pr B 8 + BO # HÚ R 
SeA E M DA AE fia t W Bb 25 AR. BL ON. DL W 25 LR 
MS — 2. +f Hh IK bD C uE. 8 La 4. BU í HU ME QK. @ 2 F 88 
H fq 8 +. BË fr UE S šÉ 3: NL. FW 32 GN Ú PJ 8 0. UL Z W 3 
W W S & @ 2 S. PÉ T OOP UE BOB 9 k, 

S Aaa Das chasas d'ici-bas, il.m'en est pas qui n'ait ses défauts, 1 y à pour régner sur le 
monde dés Y 


u et des T'ang (2), mais il y a aussi des Kie ot des Tchoow (3). 11 ya pour 
administrer je monde des Tehcou (kong) et des (ducs de) Chao (4), mås il y a aussi des (Li) 
Sseu ) et des (Wang) Mang (6). Le tanisma sest në avec Lao (-tsen) et Tchonang (-tsen); 
cependant il a eu (Tehao) Koneistchen (2) et (Lin) Ling-sou (5); le boudithisme est né avec 





U) CL Fo tsou Cong ki, préliminaires, p- 15. 
(3) Les vertueux Yu et T'ang fondérent respectivement les dynasties des Hia et des Chang. 
r Avec les tyrans Kie ét Tcheou linirent respectivaient les dynasties foudées par Ya et par 


(*) Tcheou-kong et le doc de Chao furent les minisires du roi Wou des Tcheou. 

6) Li Sseu fut ministre de Ts'in Che-houang-ti. Cf. Giles, Hiogr. Dict., ur 1908. 

ú) Wang Mang fot régent à la fio dos Han occidentaux et usurpa la tróne. 

(T) 1 ne paut s'agir jci, je crois, quo de 8 i ML Tchao Kauei-tehen: Tehao Kouei-tehen 
estee toiste yui aynit gagnè la faveur do l'emperour Wou-tsoug et qui ft rendre en 815, 
le fameux édit de ipon contre toutes les religions non chinoises, y compris le 
boudihisme. Mais dès l'année suivante, l'empereur changea d'avis, et Teliio Kouvi-tchen, 
S) JG Ñi Lieon Yuan-ts'ing ton Z) E SP Lieou Hiuan-tsing), U JÚ 4 Teng Yuan-teh'ao 
(ou Ë JÚ Ë Teng Yuan-k'i) et antres, en tout douze taoístes, furent mis à mort 1810). 1hom- 
me d'Etat Li Tô-yu s'étant montré alors hostile au bouddhisme, fut var à Yai-teheou (dana 
File de Haïnuny, où il mourut n Gf. Kieoa angehou, k. t8 |, pp, % K ss. utilisé 
NM. Do Groot (p: 01-62) et Fu Dou Tone Ri, kda. pe a Pr 


K X Lin Ling-sou (Giles, Biogr. Dict., w 1257) jouit d'une grande faveur, comme 


empereur Houi-trong, à qui il avait été présenté en 1117 (ut not 1111 gom- 

me le dit Giles). Plus puissant que les ministres, il en arriva par son arrogaure à faire regretter 

à l'empereur même les bianfnits dut il l'avait comblé. Surtout it fut en butte aux altaqués du 
B. E. F. EO. 


T. HL — % 
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le Cükya ; cependant il a eu 4K'ong) Tsing-kio (1) et (Mao) Tseu-yuan. Que l'an -eroie 
à l'one quelconque des trois religions, chacune n ses défauts. Quand (Mao Tseu-yuun) 
parle de ia figure des quatre terres, il plagie les paroles fondamentales de. l'école de 
(Tien-W'ai, et y ajoute diverses stances; toutes sont, en style vulgaire. Pour ce qui est de 
sa formale de résolution matinale, il a résumé en un seal principe les sept résolutions ($) de 


famenx ministro ZE 3⁄8 Ts'ai King, qui l'avait introduit à la cour et soutenu dans l'espoir de s'en 
faire un aide soumis, mais qui, le voyant agir pour son propre compte, n'eut pas de cesse qu'il 
ne l'eùt renversé. Enfin, en 1122,rencontrant sur la route l'héritier présomptif Lin Ling-sou refusa 
de lui céder le pas. L'empereur, furieux, le chassa de lu cour, Une instruction fut ouverte con- 
tre lui, tnais il mourut, et l'empereur ordonna de lui faire des funérailles convenables. Voilà ce 
que dit la biographie officielle de Lin Ling-sou (Histoire des Song, k. 462, p. 6). Mais le Fo 
tson lony ki (k. 46, p. 113) nous donne les vrais motifs de la haine qu'il inspira aux bouddhis- 
tes. Lin Ling-sou avait eu jadis à se plaindre des bonzès. Quand il fut au pouvoir, il profita 
de son influence pour tourner conire les bouddhistes l'empereur Houeï:1song, qui en 1119 coti- 
vertit par décret tous les bouddhistes en tavistes. Le Buddha devait s'appeler KIE fil) 
« le Génie d'or de la grande Intelligence », les bodhisattvas devénaient des X “Æ ta-che, les 
bonzes des #š -Ë 16-che, et les nonnes des Zc É niu-15; les temples + seu et Pe yuan 
devenaient respectivement des © kong et des $} kouan ; en un mot la terminologie bouddhiste 
était partout remplacée par ln terminologie taoïste. Mais la transformation fut éphémére. Un 
bouddhiste rappela dans un mémoire à l'empereur le sort funeste dont furent victimes tous-les 
grands perséeuteurs de sa religion, À F4 Ts'ouei Hao avait causé la persécution de 446: trois 
où quatre ans après, il est mis à mort, toute sa famille est exécatée ; ff JC À Wei Yuan-song 
provoque la perséeution sous l'empereur Wou en 574 (ef. Teheou chou, k. 4T, p. G; Fo tsou 
long ki, k. 39, p. 68; Siu kao seng chouan, k. 25, p. 24): au bont de cing ou sis ans, il est mis 
à mort; Tehao Kouei-tehen et Li Tô-yu organisent la proseription de 845: un an après Tchan 
Kouoi-tehen est mis à mort et Li Tõ-yu part finir en esil; el chaque fois, aux temps difficiles, 
ont succédé des périodes ile plus grande faveur; il en sera de même cette fois, Effectivement, 
un an plus tard, en 1120, l'édit était rapporté et Lin Ling-sou et ses magiciens tombaient å 
leur tour. Je ne suis s'il subsiste beaucoup d'éerits de Lin Ling-sou ; un BF JE + S H 2% 
Tti lou kin chou mou lou est cité sons son nom dans le Canon tuoïste (SE 4 À El F£ šf 
RE Tuo tsang king mou lou siang tchou, èd. da Po-yun-kouan, k. 2, p. 15). Cette note est 
Büsée suc l'Histoire des Song (k. 482, p. 6 et k, 22, p. 1) et sor le Fo tsou long ki (k. 46, 
p. 113 ess. ); le Fo tsou l'ong ki cite des sources qui me sont inconnues, par exemple le 
pk Te f Lin ling sou tchouan de ÚK SHE ME Keng Yen-hi et le SE J4 Wp f$ Tao fu 
che tchouan. 

(5 JL Pf À K'ong Ts'ing-kio est le fondateur de ln secte du Nuage blanc, vide infra. 

ú)  teA'an est un des caractères qu'ignorait l'ancien chinois, et qui ont été créés pour les 
besoins du bouddhisme ; c'est une transcription abrégée, pour (R KE tch'an-mo, ksama; le 
mot dévrait donc signifier « patience » ; mais, alors que ce sens étymologique a été conservé 
par les Chinois pour Apänti, il s'est pordu pour keamā. Ksamā en est venu à être presque 
synonime de fff honei, qui est purement chinois et signifie « repentir », Yi-tsing constatait 
déjà que ce faux sens était trop généralement aceeplé pour qu'on pôt le corriger, D'accord donc 
avec les Chinois, on interprète généralement tch'am comme le remords des fuutes passées : 
Nanjio, dans son Catalogne {e. g. ne 1513, 1516, 1523), te tradnit toujours par « confession ». 


En tradoisant par « résolution », j'ai adopté une légère distinction établie dans le 45 $k Z M. 


Fo kiao tsen tien (a. v. W), selon laquelle f} honei se erait platt au passè (H 4E) 
tandis yue {È echan se rapporterait davantage à l'avenir (E5 3K); 1e W8} tcA'an serait donc 
le ferme de ne plos retomber dans les fantes passées et ne plus fuire désormais que le 
bien. Le #Ë& 4k 7K ON } Teseu pei chowei tch'an fa (itë dans le K W = aN jh g 
Tu ming san Isang fa chou, XXIX, 23) énumère sept dispositions du cœur nécessaires pour 
amener le repentir el je fenne propos. Mais je doute qu'il y ait ancun rapport entre ce- teste 


E L 4 m. 
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(Te'en-yun (1); mais on ne sait comment il s'y prend dans ln pratique. Ses stances se psalmodient 

Mn quatre vers; elles ressemblent donc sux chants dé bûcherons (?). Ses invocations au 
P". Buddha sont répétées eing fois, mais en quoi se rattachent-elles aux dix invocations (7)? 
u 1 prend Je nom du Lotus blanc, pour s'appuyer par imposture sur le patriarche (4); il s'appelle 
>” Maltre-guide et nsurpe ninsi Je mëéme rang qu'occeupe le BDuddha. 1 parle faussement de 
la condaite pure et ne mëne qu'une vie de déhauches. Son inconduite, sa perversité, comment 
pourrait-on les dire jusqu'au bout ? Hélas! » 
j; Enfin sous les Yuan, il est question de la secte du Lotus blanc, et à côté d'elle de celle du 

Nuage blanc, à la fin de la biographie du bonze tibétain Phags-pa (Yuan che, k. 202, p. 4): 


EKR T s D Z Bñ M W 38 w£ De F1 ML EI # FU ip DD L & sP 
JR. ME Pr M 0 3 5: 6 B G A 35 pR (OHO KF M Z. 

« Les temples de l'empire dépendent da Sivan-theng-yoan (3) de la capitale et des provinces. 

L'école du dhyana, l'école des sûtras, l'école du vinaya s'en tiennent chacune fermement à leur 
rôle. I| n'y à que ce qu'on appelle l'école du Nosqibikoe et l'école du Lotus blanc qui parfois 
aussi poursuivent passablement d'avantages illicites», 
Voili les données encore bien pauvres que je puis fournir sur l'histoire ancienne de la secte 
du Lotus blane. Elles suffisent du moins, à mon avis, pour établir avec les plns grandes chances 
de vérité que la socte hérétique du Lotus blanc a åtë fondés peu avant 1133 par un bonze 
appelé Mao Tseu-yuan. Si elle porte le même nom que l'ancienne école du Lotus fondée au Vie 
siècle par Houei-yann, c'est que Mao Tseu-yum voyait sans doute, à se couvrir de cétte 
appellation populaice et respectée, an élément de siceës pour sa doctrine, et pour lui-même 
un espoir dé sécurité, 

H. LA SECTE by Nonce saxe (H E 5% Po-yin-tsong).— La secte du Nuage blanc est bien 
| loin d'avoir laissé dans l'histoire une trace aussi marquée que lu secte du Lotus blanc. Devéria 
- l'avait rencontrée dans un texte de l'Histoire des Yuan qui porte sur l'année 1311; nous y 
i reviendrons tout à l'heure. M. De Groot (p. 150) rappelle que la secte figure parmi celles que 
| prohibent les codes des Ming et des Ts'ing, mais ses renseignements s’arrétent là, Heureuse- 

ment le Fo tsou long ki doune des indications fort précises dans le paragraphe auquel jai 
fuit allusion plus haut. Lë texte dit: 


HERK AN. 8 S W Me fr TL 
WE. sy q HL 


H 
t= = 





et le nôtre. 11 me semble qu'il doit s'agir dans le commentaire de Tehe-p'an de sept formules 
8 de ferme propos, qu'on récitait sans doute à divers moments le la journée ; malbeurensement, 
à je n'ai rien su trouver dans ce sens, 

- 4) Le maitre de la loi Ts'eu-yun est mort en 1082 ; l'anniversaire de sa mort est jour de 
jeûne ; cl. Fo tsou long hi, k. 93, p. 49. ' 

($) kes chants de bûcherons, de pêcheurs, dè laboureurs sont des complaintes en lange 
vulgaire, sans ancune recherche de style. 

0) Z& nien signifie à la fois « penser » et « réciter » et s'applique anssi bien à l'oraison men- 
tile as la prière réellement prononcée. Selon le Ta ming san tsang fa chou (k, 49, p, M), 
les dix oraisons, méditations ou invocations ont pour thème lè Buddha, la loi, le sañgha, les 
préceptes do discipline, la charité, Jes devas, le repos, l'äna-prüua (4 AE ngan-pau, inspira 
tion et éspiratido ; corriger en conséquence Nanjio, Catalogue, 1 634), le corps et la mort. 

(4) Le patriarche est ici ÀE 3 Houei-ynan, le fondateur de l'école orthodoxe du Lotus. 

© Le Sinan-tcheng-yaan était chargé à la fois de la surveillince des honxeries de Chine et 
des rapports avec les Tibétains. Cf, Yuan che, k. NT, p, 4. 


VER CASA e Si 
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8 8 M 8 ik 2 MR. # ú. 

« Pour ce qui est des Végétariens du Naage blanc (0), dans la période fa-kouan 
(1107-1110) de Pemperenr Houei-isong, le bonze K'ong Tg'ing-kio du temple Pao-ying de la 
capitale occidentale ($) babita au temple du Nuage blane de Hang-teheou 25. H étahlit 
quaire phala (3) et dix bhüúmi (5), et composa plusieurs écrits de doctrine. 11 en répand 
l'ésiseignehent dans le peuple, On appelle aussi {ses disciples) les Végétariens des dix bhin, 
Le maitre du dhyäna Kio-hui-yu (?) l'attaqua, et les autorités le bannirent à Ngen-tcheou (). 
Lai deuxième munée kia-t'ai (4202), Chen Tehe-ynan dn temple du Nuage blanc s'intitala Homme 
de la voie: il introduisit une requête pour demander ane inseription horizontale (de la main de 
l'empereur). Les fonctionnaires dirent: cet Homme de la voie, il est végétarien et rend un 
culte aux démons; c'est ce qu'on appelle un homme pervers. Ce n'est pas là la conduite pure 
de bouddhistes et de taoïstes, De lui-mûme il rassemble des bandes par troupes de dix (tj at 
de cent individus. Prenant pour moyen une religion démoniaque, il rend sourd. et aveugle te 
peuple stupide, Ou bien, sons prétexte de réparer dés ponts, de construire des routes, il attire 
à soil'argent du peuple. MH fonde des temples secrets qui lui sontl'inaccessibles lieux de refuge. 
(Nous) demandons que (Chen) Tehe-yuan soit banni à jamais dans un lieu lointain, et qu'on 
détruise ses temples pour empêcher de propager ane loi démoniaque, Le rapport reçut 
l'approbation impériale. » i 


(t) Mème remarque pour % lai que plus haut pour {sai. 

les Song du Nord avaient quatre capitules : celle de Pest à K'aiong-fou, celle de 
l'ouest à Ho-nan-fou, celle du nord à À Z Jf Ta-ming-fou (dans le Tehbe-fiy, celle du sud à 
W K MY Ying-'ien-fou (auj, dans le Kouei-15 fou du Honan). Pour les territoires relevait de 
ces capitales, el le À Š J kR zË Yuan fong kienu yu lche, achevé èn 1080 sous In 
PRE f Wang Ts'ouen, k. 4 (1 du Wou-ving-tien reproduisant celle des Song 

j 

į?) Je wai. pas pu déterminer de quel e il s'agissait. Comme descriptions anciennes de 
la région de Hang-tcheou, j'ai consulté les Pg £  « Descriptions de Lin-ngan »{c'étaitalors 
le niom de Hang-tcheou) datées de la période W£ JE K'ien-tuo (1165-1173) et de In période 
Ka PE kien-tch'onen (1965-4274). Cells de 1105-1173, assez courté, se trouré dans le 
I BM 3 # @ Che hiun tang tsong chou publié vers 4877 par M. Tehang BE ; il n'y est 
pas question d'un temple du Nuuge blanc. La Description de Lin-ngan de 1265-1274 est un 
ouvrage considérable en 100 chapitres ; il en a été fuit ane excellente réimpression en 1890 au 
j $S 9 Tcheok'itang de M. ŸE Wang. Au k. 84. p. 10, il est à la vérité question d'une 
É E fe WE < bonzerie du Nuage blanc », mais qui se trouvait dans le district de ff 
Yu-ts'ien, et qui fut détruite par un incendie, puis reconstruite en 1205-1207 par € H 
Wang Je-yi ; or un des textes cités plus loin placent le temple de K'ong Ts'ing-kio au distriet 
de Yu-hang ; d'ailleurs, pour les bonzeries chinoises qui aiment les sites accidentés, où les 
bâtiments du couvent touchent parfois aux s nuages blancs =, un tel nom est trop ordinaire 
pour que, sans autre indication, l'identité de nom soit un élément suflisant de détermination: 

(4) Les quatre < fruits + (phala) du bouddhisme orthodoxe sont ceux de nn 
sakrdāgāmin, anāgāmin, arhat. ES 


(S) Sur les dix stades, m. à m. terres (bAümi), que doit parcourir un bodhisaitya, cf, le 
Fo kiae tsu tien (p. 123, s. v. JË) ot le Ta ming san tsang fa chou (k. 40, p. 81). ‘ 
(8) Auj. district de E ZF Ngemping au Kouang-tong. 

(7) Le téste donne ici « de mille et de cent s; mais j'a la leçon -F au en de F> 
lien de mille, qui est fournie RIE yari A EE TA PEER 


"1 
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ANS paragraphe vise deux séries de faits remontant reépectiverent aux débuts dû X1e 
Wb du Xille siècle. Sous les deux’ dates, le Fo tsou tong kí donne quelques asus 


complémentaires : 
"Je Au k. 46, p. 112, il est dit : 

(KWIET sy f TL WW B Jë WK FE ik Ut & # 
w mR- A koh H k. 5 Q W W. FR EM EZERAS 
f L, 4 t Ë FH 68 É #. jt 9 F W k, IE a 8 JJ oR MS. 
Æ dt Æ Mo 

« (La deuxième anuée La-kuuwan) (1108), N'ong Ts'ing-kio, bonze du temple du Pao-ying-ssen 
Res habita au temple du Nunge blanc de Hang-tcheou, A limitation des 

sütras bouddhiques, il établit quatre phala et dix bhümi ot les divisa en petit et en grand 
Véhicules (1). 1 composa plusieurs écrits de doctrine, qu'il répandit dans le peuple. Ses 
adhérents l'appelaient l'apadhyäya €) du Nunge blanc: ses disciples étaient appelés les 
végétariens du Nuage blanc, Ses paroles ne faisaitnt qu'attaquer l'école du dhyãna. Le maitre 
du dhyäna Kio-hai-ya (établit avec force qu'il était un imposteur. On le bannit à Ngen-teheou, » 

Une note ajoute: 

LH. 4 E 2 Ë # WL ó MUR. LA # T 8 S H. A R M 
Ë 5 3 Pü 95 89 (L T6. 8 Dp Qk. Pp t Bh S£ a T En HU 
MW #& Pr S OE FC Ú JJ M 2 q. 

« (Tsong-} kien (1) dit : Les adeptes du Nuage blance se confondent plus ou moins avec ceux du 
Lotus blanc; il s'en distinguent principalament en ce qu'ils n'ont nì femmes ni enfanis. Quand 
les gens les voient fnire leurs dëvotions matin et soir et s'appliquer tout entiers à leur tâche, 
il semble qu'on doive les respecter. Mais quand on reconnait qu'ils se livrent à des häbleries 
stupides, et violent insolamment ln vraie S alors les gens. sages doivent piysa 
les hair et faire leurs efforts pour les renverser. 

I Auk. 48, p. 120 vo, il est dit : 


Ré. BR MI A EME NE À EM KML E % W. 
RE MATE EVA B M ER & Li. A MRR+ES 
BE. AA 45 AR 5k W 3 ES (6. sü PL 42 e e th SS Z. A NE EE e f S 
fr. de Me M WK 3 Z W 9). PC 4€ AT M ME M Se. 2 45 G H @ ¿Ë F 
Hp. MC 8 W 2 / É W. f Z f 8 G W 3 35 Q Ú #4 le PLS JH 
BUR ETRA 2 8 m #. 2 2 BL Lk ME Of MO. Gk Dh 
8 2 H. N QL 3 $ M Q P. 9 8 A £, W @ HW ER N WO R. 





"D Cette division de Grand et de Potit véhicule ne correspond pas ici au bouddhisme 
mahayaniste et hinayániste. On entend également par Petit véhicule l'état de çrâvaka et par 
Grand véhicule celui de bodhisattva, L'école établit en oi aie pee MNT EE à nr 
Les quatre phala étaient originairement les quatre degrés crà 
PS ge pou es des dogrés ins le suintaté da bodhisuttra qui ranch les ‘dix 
Bhimi, et on inagina pour lai quatre phala analogues à ceux du çrsvaka. La double série est 
distinguée en ce que les quatre phala du crüvaka sont appelés À [ü PA 2, « les qüatre 
phala du erävaka +< ou sje PU $È, «les quatre phala du petit véhicnle », tandis que les 
phala du bodhisattva sont qualifiés de K 3 V4 HR. « les-quaire phala du -grand tébicule ». 
AU LT 16, p. 86 re et ve. 

i 42) La transcription fü Ë ho-chang pour mpädhyüya est moins courante aujourd'hui que 
celle de fa E7 ho-chang, mais les exemples anciens en. sont innombrables. 

(1) Je suppose que Hen est pour Tsong-kien, le bouze de Leang-tchou. Cf. p. 907, n° 1. 
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9 3 3 3 3 PU X BJ 5 f 9H 28, WE S MO # Ü hO 8 R. t 
sÉ 8 3 2 3 36 T. SN BE PN Jr W AtA R. FL H W 
RES. JE W P T B DB. P Pr + #. @ TF É # Mr 8 PP OX 
% f ti 88 BLR 3t tb 38 PUS 6 H B i: Fo W 8 & $ Z R. W 1 3 
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" La deuxième année kia-t'ai (1202), VHomme de la Voie Chen Tche-yuan do temple du 
Nuage blanc du Nan-chan de Yu-hang, présenta une requête pour que l'Empereur lui ft don 
d'une inscription horizontale. Les fonctionnaires dirent: e Cet bomme de la voie, c'est un 
vagabond éhonté qui ne se nourrit que de légumes et rend un culte anx démons; c'est we 
qu'on appelle un homme pervers. Da lui-même il rassemble des bandes par troupes de dix 
et de cent. Prenant pour moyen une doctrine démoniaque, il rend sourd et aveugle te people 
stupide, Ou bien il se fait un renom en réparant des routes, en construisant des ponts. On bien, 
imitant (les séances où) on récite les livres saints et brûle de l'encens, il convoque sles 
réunions. Ses adeptes s'assemblent pendant la nait et se dispersent à l'nuhe sans fnire de sêpa~ 
ration entre les hommes et les femmes, Où qu'ils aillént, ils ant un-chef qui les dirige. S'ils ont 
quelque contestation, ils en délibèrent ensemble et imposent la sentence. Jis attirent à enx 
beaucoup de fonetioonaires subalternes ; leur volonté est de vainére à Lout pris. lis prospèrent 
par une renommée d'empront, et leurs sacs se remplissent d'eux-mêmes (1). Ils fondent des 
temples secrets qui leur sont d'inaccessibles lieux de refuge. Chen (lche-vuan) est le chef de 
ces révoltés, Sa fausse doctrine trompe les masses. À lui appliquer les lois de l'Etat, son erime 
ne saurait être puni trop sévèrement. Lorsque Tchang Tsin (2) gouvernait la capitale, il eut 
souvent à discuter la question avec des temples voisins, et décida que les temples fondés 
secrétement par les prêtres devaient, en conformité avec les anciens édils, être tous misés. 
Aojourd'hui (Chen) Tche-yuan a de plus la folle auduce de heurter lé seuil divin (2) et 
d'insulter la Cour. C'est là la limite extréme. Jadis ceux qui propagesient la doctrine des cing 
boisseaux de riz (+) se prétendaient d'abord des disciples envoyés par l'Emperour Jaune et 


(1) Le teste du Tripituka japonais donne $8 2$ ; Je dernier caractère ne peut être que 
pour Æ l'o ; quant au premier, c'est sûrement une faute d'impression pour SE wang. Nang 
et l'a désignem deux sortes de sacs, et il est courant d'employer les deux termes côte à côte. 
CL Journal asiutique, janvier-féveier 1897, p. 71, et les exemples nombreux du Pei wen yun 
fou, s. v. l'o, 

(2) Le caractère ÆJ a des prononciations très variables, ile tsin à dun; j'aloplé à tout hasard 
la première indiquée par le Dictionnaire de Kang-hi. Tchang Tsin fut gouverneur de ln 
capitale (c'est-à-dire de Hang-tcheou) sous les Soog méridionaux, à la fin da Xile siècle. 
C'était un homme éclairé et décidé ; sa biographie, dans l'Histoire des Song (k. 361, p. 7), 
se lermine par ces mots : « À considérer les gouverneurs de hi capitale qui se sont succédés 
depois le passage au sud du Yang iseu-kiang, c'est Tchang Tsin qu'on doit placer le premier ». 
1! était de fnmille mandarinale ; son père 5% ?Æ Tchang Tsiun, son frère ainè iie XK Tehang 
Che, ses lils ER ËB $Ñ Tchang Tehong-teh'ouen et 9R 1 #8 Tchang Tehong-chou, ont 
chacun leur biographie dans l'Histoire des Song. 

(3) M TH] &eow-kouen, « heurter du front le seuil », se dit des pétitionnaires qui s'adressent 
directement à l'Empereur. 


(+) La « doctrine des cinq boisseaux de riz s n'est autre que celle répandue par 5% 4€ 
Tchang Lon, qui serait le petit-fils du premier « pape » des taoïstes. II m'aurait fnit d'ailleurs 
que répandre davantage les pratiques d'un prédécesseur que certains textes appellent 5% fy 
Tchang Heng et d'antres e Mf T Sieou. Tchang Heng ou Tchang Sieou faisait donner 
cinq boisseaux de riz aux malades qu'il soignait, d'où le nom dont on appela su doctrine. 
Imbault-Huart, dans le Journal Anatique de novembre-décembre 1884, p. 439, n'a que très 
imparfaitement utilisé et discuté le texte du San kono tche, VII, 9-10. Toute l'histoire 
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DU (D. ls se répandirent: dans les quatre directions, et .de-proche en proche. 

fut trompé. Leurs descendants se complent par centaines de mille. En même temps 

wi! naissaient fartivement, (la puissance) de la maison des Han diminua. Pour ce mal actuel, 

sion n'y prend pas garde, à quoi n'arrivera-t-il pas? Îl est désirable d'ondonner an préfètde 

gan de s'emparer de (Chen) Tehe-voun ct des autres, et do les bannir suivant les lois, 

enfin de confisquer leurs biens, en manière d'avertissement à ceux qui répandent des doctrines 

démoniaques et se jouent des autorités, Poar Jes fuuilles puissantes qui leur donneraient 

asile, que leurs biens soient considérés comme ceux propres (des coupables) (?), l'our ceus qui. 

rolégeraient les diseurs de boone aventure, que les censeurs les dénoncent au tròne 
nommémènt ». L'Empereur approuva. » 

Ce texte est suivi d'un commentaire, mais qui n'a dé commun avec ce qui précède que 
| de parler lui aussi de végétariens qui rendent un culte aux démons: il s y agit an réalité des 
f Mo-ni; comme ce texte est curjeus, je le donnerai plus loin. 

Je no connais pas d'autre fait concernant la secte du Nunge blanc an temps dos Soung; 
Dovyëria a lo premier signalé son existeuce sous les Yuan: Un texto de l'histoire dos. Yuan 
(Yuan che, k. 24,p. 4) dit que, en l'an 4941, PE 09 3É d HU p ii AF 88 pG E Á 
Ek Gh Pj- Devéria traduit: « Ordre de supprimer les ufliciaux des douze observances 
(dhütu) des bouddhistes, des prêtres du Ta, des Arkions (prôtres chrétiens), des Danishinéends 
et du culte du Nuage hlanc. » 

Je crois lout à fait impossible de rapprocher minsi dhita de seng (bonzo) par dessis: he 
nonr des tnoïstes. des Arknons el des Danishmends, La seule explication qui me paraisse 
admissible est de faire des data que catégorie à part. Les dhita sont proprement ane série 

E d'observances religieuses, tantôt au nombre de douze, tantôt de treize ; de 1 le terme 

` FT SALE Ming l'eou-l'o, pratiquer les dhûta, on, comme dit Giles, « to lend a re life s, 
v Le ru LE beaucoup étendu; on rencontre ÑA PÈ A, «bomme des dhúta ». Ex: PE iÈ 

M! Ati B Y,a parmi les hommes des dhita, il étuit le premier » (3). On trouve 

p également dite bhiksu, de « bhikgu aus dhitas » DA PE JE FT @). Enfin, de bonne heure, 

; le terme qui désignait les observances on est venu à désigner celui qui pratiqunit les obser- 

= vances. Les poètes en fournissent des exemples (4), mais aussi en dehors d'eux la litérature 
religieuse. Sous les Tang, {$ À Tai-kin, le fondateur du X8 B  Ts'eu-yun-sseu de 
Ñ JH Kien-tcheou, s exerçait toute son énergie (cirya); ses contemporains l'avaient surnommé 
le dhuta + (W t B WE y ae DA RE) È) Sous les Tang encore, un home de l'uctnel 
Tcheng-ting-fou (Tehe-i, prend pour nom de religion Dhnta; et suivant la régle qui met 
souvent en rapport les uns avec les autres les divers noms d'un individu, on lui applique 
l'étymologie de dhüta pur dhû, secouer, ébranler, et on lui donne pour surnom #4 ft F, 
À. + l'homine éminent qui secoue (s.-ent. les misères du monde) e (0). Eilin I est constant 
que, dans la lWtërature populaire principalement, JA FE l'rou-to, dhûta, signifie un bone ; 


traditiounelle des débuts de la « religion « taoïsté me parait peu digne de créance; j'ai en 
récemment l'occasion de poser lo problème (B; E. F, E.-0.. 11. 104), et il n'est pas sans 
intérêt de voir un bouze chinois du X1lle siècle faire, lui aussi, remonter aus temps troublés 
des Boqnets jaunes l'origine de l'église tavique. 
11) À Æ houang-lao, l'Empereur Jaune et Lao-tseu : leurs noms sont. déjà astociés dans 
Mémoires historiques ues de Sseu-ma Ts'ien comme ceux des fondateurs du taoïsme (of. P'ei 

| men yun. fou, s- v. Æ). 

4) Tripit. jap., W, V. 76. 

C) Tripit. jap- À, VI. 2. 

A) Voir les exemples du Pei wea yun fou, 3. Y. PÈ t'o. 

©) Song kao seng tchouan, XIX. K. 

(0) Ibid., XXX. 108. 
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M. diiles a conmuce-sens, et cite un-exemple oir i est dit: « Ainsi Confucius we sérait qu'on 
vionml'eon-f'o (dhüta) à salutations-et à oraisons ». Je crois done qüe; dans Je tèxte des Yunn, 
il faut interprôter dhûta comme désignant des-individas. Mais alors le terme ne fait-il pis 
double emplaiavee:fi? song, sangha, bome, et pourquoi en est-il ainsi séparé ? Je ne tronve 
pas de réponse bien phansible, et c'esten désespoir de cnuse que, voyant ces dhüla mentionnés : 
a.cdtédes adeptes da Lotos blane, qui est issu du bouddhisme, je serais porté à les considérer 
comue-des moines bouddhistes, d'une école à part. et qui peut-être donnuient une importance 
spéciale aux régies de discipline (1). 
1 somblerait-résulter de ce texte que la secte da Nuage blanc avait obtenu sous les Yuan une 
sorte de reconnaissance officielle; c'est ce que montre un autre passage de l'histoire des Yuan, 
qui porte dgulement sur l'année 1314 (k. 24,p, # ve) : Í 
üI # S Ei a aR $ w B $k i h BN 2 4 S T 3 % 
i W 8 p h E Z ë 1 Pr 2 MR 2 S PD 30 $ E B 0 2 0 es cen- 
seurs dirent que l'adininistrateur général (?) de la secte du Lotus blanc pour le Kiang-nan étäit 
un house aux cheveux non rasés, qu'i) n'entourait pas de soins soi père et sa mère, évitiH les 
corvées ét nuisait au peuple, et demandèrent qu'on ini reprit la lettre impériale (2) et le seca 
d'argent qu'il avait reçus et qu'on le contraignit à rentrer sur les registres du peuple. Ce fat 
técordé. » 

11 faut également rappeler ici le texte de l'Histoire des Yuan cité plus haut, et qui mentionne 
côte à côte l’école du Nuage blanc et selle du Lotus blanc. 

Tous ces textes donnent quelque crédit à une anecdote assez étrange, rapportée mr 3$ JÆ 
ME ER Konti sin tsa che de 4j LE Teheou Mi ($), ot d'où il résulte qu'après ln prise dé Hang- 
Ichéon par les Mongols, c'est à la secte du Nuage blanc qu'échat l'ancien emplacement du 

< K FE K Tehon Che-fou, du district de #2 Ngan-ki 6), était le gendre du ministre 
15 3 ME Ma Pi-wou (9). Grâce à Jui, un nommé Wen entra an service du ministre Mn. 
Mais récemment (ce Wen) se trouva à nouveau sans ressources, et il alla chercher appoi auprès 
d'un bonze éminent de la secte do Nuage blane (7). Mais il n'avait rien pour së le concilier. 
Anssi føorgea-t-il uno histoire. Jadis (Mu) Pi-wou lui aurait dil : < Quand j'étais en charge de 
ministre, je recevais joarnellement les instructions verbales de J£ 5e lou-tsong(1265-1274): 


EL: mt. nt =. A | 
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+É SA PÈ dao-teon-to, mr vieme dhütas un vieux bonzo; ost éncore compris, sinon trée-usités 


y o 





(y La Jiste, il faut le remarquer, est loin d'épuiser les confessions ulors pratiquées en 
Chine ; ainsi le lamaïsme n'y figure pas. 
(#) de ne sais quel était le nombre de ces administrateurs. IF semtila y nn avoir eu surtout 
s pour le bouddhisme orthodoxe, Dans le $i HESE Teho eng lou (k. 30, appendice de l'édi- 
tion du Ë $8 KP} Tsin tai pi chou), il est question du bonze tibétain Hi M y 
Yang-uien-tchen-kia qui, on 1284, viola les sépultures impériales des Song da sud; il y est 
qualité de T. Ii YP JE $8 if « aciministrateur général du bouddhisme au Kiang-vans. | Hise 
í loire des Yuan (k. 02, p, 22) parle de ee méme fait; le bonze tibétain y TE 
ME fu Yang-fien-tchen-kia dans l'ancien texte ; In révision de K'ien-leng l'a baptisé SE AK 
J 54 33 P hia-mou-yang-la-oche Mais il v est di an eflet que Koubilai-khan en avait 
fait un ZT. f f #k $Ë $ + adminisirateur général du bouddbisme au Ñiang-nan s, NÉ rt 
k (3) Les couvents un pes importants ont encore aujourd'hni de ces leitres patentes au serai 
impérial. 
f (4) Edition du Tyin tai pi chou, $f 46, P, p. 37-38, 
I (9, du Tchó-kiang. 
) (5) H Zagit de 1 £É E Ma T'ing-louan, dont 3 Hi Pi-wou est un Mao. Ci à son 
sujet le Song che, k. 414 ot le Konei sin tsa che, BÉ 3, p. 15-46. 
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qu jour) il me dit : « J'ai révé qu'on saint moine venait m'emprunter l'emplacement du palais 
«pour en faire on lieu où (les prêtres) déposent leur hâton (1). Je le lui ai promis- Quel présage 
cest-ee là? < Bien qu'il vit là un mauvais présage, Ma n'aurait pas osé répondre. Et à présent le 
temple de in Prajña qu'a fondé le temple du Nuage blanc est précisément sur le palais propre 
ment dit, On voyait par là que toute l'affire était fixée à l'avance (par le ciel). Aprés quoi les 
disciples montionnèrent ce récit sur les sttles du temple pour faire voir ce qu'il y avait là de 
surnaturel. Hélas! A supposer qu'au moment ditil ÿ ait réellement eu un tel rève, à ce moment 
le grand secrétaire PÉ Kia ($) était tout-puissant, comment n'en aurait-il été parlé qu'à Ma seul? 
Et à supposer que Ma ait réellement entendu ces paroles, comment ne les aurait-il fait connaitre 
hi à ses fils et neveux, ni à ses parents el amis, pour en parler seulement à un domestique (2). 
C'est là qu'on reconnait l'effronterie des gens de pen. J'ai craint que les générations à venir, 
faute de savoir, ne crussent à la légère; aussi ne pouvais-je m'abstenir de cette réfutation (š). > 

“Quelle fut l'histoire. postérieure de la serte ? Est-ce elle qui a servi de thème à la pièce du 
théâtre des Yuan intitulèe À Æ À Po-yun-ngan. le Temple du Nuage blanc (3). Je ne sais, 
mois il me semble que des informations, si maigres oncore soient-elies, que j'ai groupées dans 
ces notes, nous pouvons tirer dès maintenant ces conclusions : 

1e La secte hérétique du Lotus blanc à été fondée peu avant 1133 par un bouze nommé 
Æ F Ji Mao Tsen-yuan; 

Tla secte du Nuage blanc a été fondée peu avant mor pe assioni Æ 
k'ong Ts'ing-kio qui habitait Hang-icheou; elle à été rénovée vers 1202 par Ë 
Chen Teho-yuan. Le champ d'action de la secte parait toujours avoir été de préférence le Teho- 
kiang et le Kiang-nun ; 

%æ Les deux sectes sont d'origine bouddhique et paraissent beaucoup plus pures d'éléments 
tuoïstes quë ne le seront les sectes des siècles suivants. 

& Toutes deux ont duré et prospéré sous les Song et sous les Yuan, 

NL n'est pus douteux d'ailleurs que, tant dans les histoires régulières que surtout dans les 
nombreux recueils d'Anecdota laissés par des écrivains des Song, il se trouve d'autres textes 
qui nous renseigaeront un jour plus complètement. D 

M. ot. 


0) SE 2 JF, c'est-à-dire un temple, 

È Il s'agit du fameux ministre de Tou-tsong, FX {1 SE Kia Sseu-tao, dont la biographie 
est au chap. 474 de l'Histoire des Song. 

(3) Toute cette anecdote ne +a pas sans quelques difficultés. D'aprés le Ta Ling yi l'ony 
tche, l'ancien palais des Soug du sud aurait été brûlé en 1277, mais son emplacement aurait 
été ensuite accordé à ce même bonze übétain Yang-Fen-trhen-kin viola les tombes impé- 
D a imp arte ES Parme Ces cinq 
temples auraient été détruits à la puissance mongole 
au XIVe sidele (ef. NA FE. maa sa Wise Re rue p. 1). D'autre part, la note 
mise en appendice an Teho keng lon sor ce viol des sépultures (ef. supra) dit que les osse- 
ments des tombes furent réunis dans un É4 3 Po-ta, nn « stüpa hlanc », éleré à Hang-tcheou 
sur l'emplacement de l'ancien palais, Ainsi c'est au bouddhisme orthodoxe, alors dirigé au 
crie tibétain Yang-lien-trhen-kia, que l'emplacement du palais des Song aurait 

années qui suivirent À chair den Dong œicidiebser. Mais c'est aussi à 
etie époque qu se place T terima d ar PR TROT 


nous renseignent pl 
dont ln conduite au Kiang-nan ne ser ap “= Yaya dwokak, 
es aaie DS Data ADA Radha Maka, dons l'appel A An poutre pen à Align dois 


a a gevee Aa tes listes du $i $F $R Tcho keny lou, K. 25, p. 9 de l'éd. 
du Tsin tai pi chou. 
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misme. Son argumentationfut immédiatement combattue par Devéria {!), puis par M. Marquart (2), 
qui soutinrent que les Mo-ni étaient bien des Manichéens. Les raisons de M. Chavannes étaient 
surtout négalives : rien ne prouvait selon Jui qu'il s'agit des Manichéens. On lui opposa qu'il était 
en tout cas difficile d'admettre que le nom désignät les Musulmans, puisqu'il est pour la pre- 
mière fois question des Mo-ni en Chine dès 91 ; mais M. Chavannes aurait pu répondre, etje 
crois à juste titre, que l'anteur bonddhiste du X{lle siècle qui mentionne les Mo-ni à l'occasion 


dela venue du mage ff #4 Ho-lou en 634, semble bien duns cette occasion avoir confond , 


les Mo-ni et les purs Mazdéens, Mais les partisans du manichéisme disposaient d'autres argu- 
mens. Le nom même des Mo-ni, que M. Chavannes déclarait n'avoir qu'une « vague analogie 
phonétique » avec son soi-disant original, est la transcription absolument rigoureuse du nom de 
Mäni, Enfin, au point de vue de la doctrine, Devéria invoquait le titre du livre saint que Jes 
textes chinois prétent aux Mo-ni, le — £ FE Eul tsong king. M. Chavannes proposait de 
traduire par Livre sacré des deux vénérables ou Livre sacrè des denx amcótres (2). Devéria 
objecta quae Z {song signifie aussi principe, et, au nom de ce dualisme commun au mazdéisme 
et au mañichéiene qui explique sans doute que, sous 691, le compilateur Tche-p'anait fait 
remonter à Zarathustra la fondation de la religion des Mo-ni, il traduisit Ewl {sony king 
par Livre sacré des deux principes (4). Si cette traduction se justifiait, elle suffirait à elle seule 
pour écarter l'islam. Or c'est ce qu'établit péremptoirement, je crois, le texte qui fuit le prin- 
cipal objel de cette note, i 

Je ne veux en effet nullement refaire ici un travail d'ensemble sur un sujet qui, pour Ja 
période des Tang, à été traité de façon si complète, et si récemment @). Sur celle époque, aux 
treize textes de M. Chavannes, je ne vois encore à ajouter que quelques indications: à 

1% La venue du mage Ho-lou en 631 est racontée dans le PI $É S Sf Si Ka Long yu 
(cf. Havret, Stèle chrétienne de Si-ngan-fou, 11, 382), mais il n'y est pas question des Mo-ni. 

2 Le texte n° 6 (année 745) 5e retrouve dans le HE @ JE Tang honei gatth. 59, p. 11 
de l'édition de Nankin, 4885). ; 

3° H convient de placer ici le texte suivant du Tang houei yao (k. 49, p. 11: cf. Havret, 
Stèle chrélienne, 1, 258): 

À D F T # B J) PLA S 2 BE JG 66 nf He 

* La quingième année {cheng-yuan (TM), an quatrième mois, en raison de la sécheresse pro- 
lougée où ordonna aux maitres mo-ni de prier pour la pluie ». 

Le Sin fang chou so tait sur ce Pait, mais le Kieou t'ang chow (k. 13, p. 11 vo) dit que, 
mois, Le jour ting-tch'eou, on raison de la sécheresse prolongée on ordonna aux hommes du 
yin el du yang dë pratiquer leurs incantations et de prier pour Ia pluie >. 

Le yin et le yang sont naturellement les principes clair et obscar, måle et femelle; Assuré- 
ment je ne prétend pas identifier, grâce à ee qui n'est peut-être qu'une coïncidence curieuse, 


(t) Musulmans et Manichéens chinois, dans Journal asiatique, novembre-décembre 1807, 

{?) Je regrette de n'avoir pas eu à ma disposition le travail de M. Murquart. 

(3) Chavannes, Le nestorianisme et l'inscription de Karabalgassoun, dans Journal asiatique, 
janvier-février 1807, p. 63. i 

(6) Devëria, loc. laud., p. 457. š 

(3) Sar le dualisme en Chiae, cf. Maçoudi, Prairíies d'or, L. 309. 


M. Chavannes publiait en 1897 dans le Journal asiatique un article où, le premier, il réunis- 
sait un certain nombre de textes concernant la religion dite de Mo-ni ou des Mo-ni (X JE 
et KE JÈ)- 1 cherchait en mème temps à établir ajue, par ce nom, les Chinois n'avaient pas- 
désigné, comme on l'avait admis jusque-là sans discussion, le manichéisme, mais bien Vishi 
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les < hommes du yén- ef du yang > aux Mo-ni, mais il ne serait: pas surprenant, le dualisme de 
céux-ci une fois admis, que leurs théories sur les forces ennemies de la nature les eussent 
désignèš pour conjurer les éléments. 

3" Après le texte n° 10 de M. Chavannes, qui date de 807, s'intorcalent dùr textes: du 
M chon (k. 195, p. 8) qui se retrouvent en termes un peu différents dans 
i HF T 18 Ts'ö fow yuan kouei (k. 979, p. 17-18); Le Kieou l'ang chou annonce d'abord 
qu'en 813 les Ouigours demandèrent pour leur kagan ln main d'une princesse impériale, puis 
passe à d'autres faits, et revient á lx demande des Ouigonrs sans indiquer de nouvelle dite, 
J'adopte les données du Ts'6 fou yuun kouëi qui place ln deuxième mission en 817. Le texte 
de l'Anciènnw histoire des Tang dit : 


a J K A A 4 % dh $ 8 S Es 2 39 9 06 9 fu WL 8 S tE dí 
pl št 2 x@ Ë £ h G # FJ BAS & te UE E 5 4% 


Ok OE S O 0. 

« Huit Mo-ni {+} Ouigours furent amenés pur ordre du Grand Secrétariat pour voir les minis- 
tres. Auparavant, les Quigours avaient demandé la main d'une princesse impériale. Hientsong 
en fit calculer les frais par les fonctionnaires: ils s'élevaient à environ cinq millions de ligatures. 
Dans le pays il y avait des troubles à réprimer ; on ne conclot pas le mariage. C'est parce que 
les Ouigours pratiquent le culte des Mo-ni qu'on chargea les ministres de dire à ceux-ci que 
(co mariage) ne se pouvait pas (?). » 

Mais en 821, le kagan Ouigour meurt, el son successeur demande à son tour ln main d'une 
princesse impériale; l'empereur Mou-tsong accorde c8 que son prédécesseur avait refusé, él 
le kagan envoie pour chercher la princesse une ambassade de 573 personnes, dont des mini 
tres ouigours, des généraux ouigours, des lilles royales vuigoures, et des Mo-ni nr 
(U A E ff 88 2 + I$ E $ R B + + Z A. 

le En 843, au moment où le kngan ouigour fut défait par les Chinois, des membres ui 
famille en qui il avait toute confiance, et quatre Mo-ni parmi lesquels Tehe-tsing (*) CHE $ 
fe Fe W J E JE 25 g a A) élaient déjà passés dans les rangs chinois (Kieou 
l'ang chou, k. 1%, p- 40). 

Dans ces textes de 814, de821 et de 844, comme dans celui de 807 cité par M. Chavannes, les 
mo-ni sont, on le voit, étroitement associés aux Ouigours, que d'autre part l'on suit par Maçoudi 
avoir élé manichéens ; par lå, cet argument, que M. Chinvannes a cherché à écarter à propos da 
voyage de Wang Yen-tò en 981-984, prend vue valeur nouvelle, et, à mon sens, probante, 

5 L'inscription composée par $f 30 ÆL Chou Yuah-yu et que M. Chavannes n'a connue que 
par une citation de Ts'ien Ta-hin (texte ne 11}se trouve (p. 20) parmi les écrits de Chon Yuan- 
qu, qui forment le chapitre 727 du $K Æ Æ ME X Kin ting tsian lang wen. L'in 
en question a été érigée au 3Ë + Tch'ong-yen-ssou de la sous-préfecture de À M Yong- 
hing qui correspond à l'actuel M} FA M Hing-kouo-tcheou au Hou-poi. Le Ts'inan Cung wen 
s'ils pes de dite, mais le texte méme de l'inscription montre qu'elle fut rédigée en 824 òu 
très peu après. Le passage cité par Ts'ien Ta-hin s'y trouvé en eflet, moins la dernière phrase 
(«les temples boaddhiques ne sont que d'une sorte », elc.), qui doit être une remarque de 
Tsien Ta-hin, Le Tsiuan tang men écrit $K WP hien-chen, sans commentaire. H n'y a rien 
de nouveau dans le reste de l’ 

Ge Au texte du Fo tsou l'ong ki sur l'année 843 (0 12 de M. Chavannes) doivent naturel- 
lement èire joints les textes du Kieou t'ang chou ik. 18 |., p. 6)et-du Sin Cang chou 


(U Dans tous ces textes, en partant des mo-ni ouigours, il semble qu'on désigne les prêtres 
rh si Le texte du Kieou tang chou écrit deux fois par erreur HE houei au lieu 
de IË mo 

(8) La fin de ma traduction n'est pas très sûre. 


ED 


217 Ÿ ,p. 2?) cités par M, be Groot (Sectarianism, p. 60). Le texte même de l'édit concernant 
les Mo-ni.est donné dans le Tang houei yao (k. 49, p. 11) en des termes à peu. près 
identiques ä ceux du Kieou l'ang chou. Le P. Havret (Stèle chrétienne, 1L 259) indique ee 
passage du Tang houei yao, mais s'est absolument mépris sur son sens. Il n'est pas inutile 
de remarquer une fois de plus que cette persécation de X43, qui prit parfois les allures d'un 
massacre, coïncide exactement comme date avec le moment où est ubattue la puissance des 
Ouigours (1), x ) 

To L'édit de 845, qui prohiba dans l'empirè tous les cuites étrangers, né nomme plus les 
Mo-ni, qui, depuis l'édit de 843, ne menaient sans donte qu'une existence trés précaire. Le texte 
de cet édit de 845, que M. Chavannes n'a pas connu en entier, a été donné d'après le Kou 
wen yuan kien par le P. Havret (Ståle chrétienne, I1. 377). La leçon $E SE 2x = PeR 
À se retrouve dans le Sin f'ang chou, k. 52, p. 5 ; le Tang houei yao ik. 47, p. 17) domne 
E AZ T fè A; entinle K'in ting ts'iuan t'ang wen óerit É SE GE — FF À. 
Tout le passage dn Tseu tche long kien concernant la sécularisation de 845 a été douné par 
le P. Havret (Stèle chrétienne, 11. 379-380) : le commentaire seul, d'ailleurs fort intéressant, 
nomme les Mo-ni. 

Si on à un assez bon nombre de testes concernant les Mo-ni à l'époque des T'ang, où nè 
sait à peu près rin de ce qu'il advint d'eux sous les Song. Au temps des petites dynasties qui 
séparent les Tang des Song, sous les Leang postérieurs, en 020, les Mo-ni de F JH Telen 
téheou au Ho-nan proctamérent Fils du Ciel un certain # Z Mou-vi. Oa plutôt c'est là ce que 
répète à deux reprises le Fo tsou fong ki (k. 42, p. 92 et k. 53, p. 151), mais les histoires offi- 
cielles ne paraissënt voir dans cette secte végétarienne qu'elles disent s'intituler elle-même 
-E JẸ chang-cheng. Véhicule supérieur, qu'une doctrine bonddhique hétérodoxe (2). 

Si nous arrivons maintenant aux Song proprement dits, où sait que E ME 46, Wang Yen- 
1 signale des temples mo-ni dans la région de Tourfan en 981-984 (3). Devéria a rappelé que 
le bonze de Leang-tchou partait encore des Mo-ni an Xile siècle (il faut lire au XIHe) ($); c'est 
en somme à ce bonze de Leang-tchou que nous devons actuellement les renseignements les 
plus précieux, sinon les plas clairs, sur la doctrine des Mo-ni. Ce sont ces renseignements qu'un 
autre passage du Fo {sou long ki permet de corroborer par une citation d'un texte indépen- 
dant. Dans la note précédente, à propos de la secte du Lotus blanc, j'ai déjà cité ce passage 
où le bonze de Leang-tchou dit : « Les Mo-ni subsistent encore sur les Trois montagnes », C'est 
à peu près de la méme façon que débute un passage de l'érudit Ht iÑ Hong Mai également 
donné dans le Fo tsou ong ki, à propos de la secte du Nuage blanc. Voici ce texte : Ç 


wH, EKAS KESESER SERRE. 
8 A B. £ 63 H ROS U) 3 fr. Br 3C 8 2 Fi. G| A 1 0 # 
#W g. R AW — U 8Z N T. Ü. PLS S T. 3 Z 3 BE E. 
3 dt 8 3 Rk G 58 2 HË q R Á B HT WE 8 El h FE Wë = wS 
KT i $ 8 £ W K. PL 0 2 8 Y # # — = = B. — Z 3 WJ Š BË 
#. = P £ ë 3 #* WE B (£ h. XK bat 8 W S. Gë A MORE i 
+ (8 Á SK. & OS HUU 8 2. ñ W 8 Ci 8 K S$ Z W WWE S 
8. JE M. = MR, T R Æ U. H J 5 W GK WY 
82 Pr E. š à 6 32 25. W T 6 W TZ. PLE A 6 k E E W. AY 
À EE + — 1. PRE LI M. LIU RS (E m0. 2 % H 2 Wm m b. Gr) ë 
REKER Aa N K ME M SX M 2 SJ; 





+ (1) C.-Devéria, docland., p. 479. 
CCI. Kidu wow tai ehe, k. 40, p. 2: Sin tou niche, k. 3, p- 2 
(y Gf. Chavannes, loc. lmi. p. 8i 
($) CI. supra, p. 307. 
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« La glose dit: J'ai examiné le Yi kien tche (1), qui dit: (Ceux qui) se nourrissent de légu- 
mes (2) et servent les démons, prospérent surtout: sur les Trois montagnes (%). Lours chefs 
portent un bonnet violet et de larges robes noires, Les femmes ont une colllire noire et un 
vêtement blanc, Ils s'intitulent Ming-kiao-houei (l'Association de lu religion brillante), Le Bud- 
dha qu'ils adorent a dos vêtements blancs. Lis citeut cé qui est dit duns les sutras et, en s'adres- 
sant au Duddha, ils l'appellent Vénérable du monde, Prenant dansie Sūtra da diamant lè pre- 
mier Buddha, le deuxième Buddhn, tes troisième, quatrième, cinquième Buddha, ils considèrent 
fleur Buddha) comme le cinquième Baddha (t), lis l'appellent anssi Mo-mo-ni (3). tis citent 


| m Le Yi kien tche est un recueil de miscellanées, qui a pour auteur le célèbre écrivain 
Hong Mai (1123-1209). L'wuvre originale comprenait 420 k. ; mais depuis longtemps 
on pe T'a plus au complet. Lors de la réunion du Sseu k'on Isuunw chou, il fut présenté une 
portion de 50 k., qni formaient la première moitié de la seconde série. Mais même cét 
exemplaire est rare, Le Yi Æien the qu'ou trouve généralement en librairie est une compilation 
en 50 k., et quelquefois seulement en 20 k., refaite anciennement avec des extraits de 
ouvrage primitif, dont les articles y ont étë rangés pur ordre de matitres, C'est sans doute 
l'ouvrage qui au British Museum (Douglas, Catalogue, p. 83), Cependant on connaissait 
un exemplaire ire des Song, qui donnait quatre sections de la première série de 
l'ouvrage original, soit AO À. Ces 30 k_ ont été publiés en 1879 par EË À É Lou Sin-yuan 
dans son + À % Hi AE W Che wan kiuan leon ts'ong chou. Je regrette de n'avoir pu 
consulter l'édition courante en 30 k. Dans les 80 k. de l'édition de Lou Sin-yuan, je n'ai pas 
retrouvé le passage cité ici, Tche-p'an a beaucoup tiré de l'ouvrage de Hong Mai. 
(2) Ce régime végétarien exclut aussi les cinq sortes d'aliments forts: aulx, oignons, ete. 
(3) Les Trois montagnes sont situées sur la rive droite du Fleuve Blou, en amont de Nankin. 
Cf. Ta ts'ing yi l'ong tche, k. 50, p. 3 ve; P. Gaillard, Nankin d'alors et d'aujourd'hui, 
Chang-hai, 1903 in-8, earte 1, p. 24. Toute cette règion du Kiang-sou semble avoir ét sous 
les T'ang et méme sous les Song abondamment peuplée d'étrangers. M. Chavannes en 
concluäit qu'en pareil endroit, sur les bords du Fleuve Bleu, il we pouvait s'agir de gens venus 
d'Asie centrale, mais bien plutôt d'Arabax, par snite de Musulmans venns par mer (Le nesto- 
rianisme, p. 78). Cette conclusion ne Me À as us Ainsi l'auteur du 2 Æ g À 
Kouei sin tsa che, M} 89 Tcheou Mi (Ë E, F. p. 24 de l'éd. du Tsin tai pi chou), qüi 
fera iqu Diah anaa ka ¿may 5 Sl REMO dit, il est vrai, que les Arabes sont 
surtout nombreux au Kiang-nan, mais en donne pour mison qu'après avoir traversé les 
déserts d'Asie Centrale, ils sont heureux de-se fixer dans cette région prospère, sans garder 
aucune idée de retour dans leur pays d'origine. Arabes, Mo-ni, Juifs, Nestoriens ont dû venir 
aussi bien par l'une que par l'autre voie, 
(1) Kin kang king, le Sütra de diamant, est le nom bien connu de la V. mjracchedikä. Mais 
rien, dans la Vajracchedikà. n'annonce encure la liste de cing bodies à a et RÉ ba 
Dhyanibuddhas qui sera surtout populaire en Chine lorsque Vajrabodhi et Amoghavaÿra y répan- 
root la doctrine de l'école yogécarya. Je pensé donc qu'il s'agit dè développements posté- 
EP NE TEEN a: le nom de Kin kang kinya été en 
d'autres ouvrages de l'école du bajra (ci, vinas de 
Pi AAE BAKAR EF H IR p Oe K = 38 A B Tamay 
chou (K. 19, p. 105) cite un texte dû — 8 À WJ +. E R K = 
B Ta lo kiu hang pou k'ong tehen che san wei ye hing li tsiu che, qui est à 
d'Amoghavajra, et qui localise les cinq Dhyfnibuddhas : Valpen nE 2 amiata PI A centre, 
Aksobhya Pf BJ $ à l'est, Ratnasambhava % ZE An % wa sod, a 
à l'ouest, et Amoghasiddhi Pe 2Y K EE au nord (c. Waddell, Lamaism, p. 
noter cependant que, d'aprés Waddell (loc, laud.), la couleur d'Amoghasiddhi est 
(5) Ce nom de US AE aa leasen de Me rh Di dieu PA cases de N 
dont il sera parlè plus loin. RS ais Ë dl IE fc Mr Fo 
tsou ti tai tong isai (Tripit. jap., Ș4 XI, k. 34, p. 50): e Quarante-douxiċme conversion, 
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le Lävre sarnt de la conversion des How {1}, selon lequel, monté sur une nuée qui brillait par 
elle-mème, ilse rendit en volani dans le royaume de Sou-lin de Ja contrée dejade du Si-na (2), 
et descendit naître comme prince héritier dans le Paluis de jade. Puis sortit de sx famille et 
s'appela Mo-mo-ni. Les livres saints que lui-même à fait connaître sont ceux des Deux prin- 
vipes (1) et des Trois-moments (4), Les deux principes, ce sont le clair et l'obseur: Les trois 
moments, c'est le passé, le futur et le présent. Dans la période ta-{chong-siang-fon (1008- 
1010), on compila le Canon taviste (5). Un homme riche, Lin Chetch'ang, corrompit les chefs 
(de celte entreprise) el fit insérer (ce sūtra) dans le Canon: on placa (le Canon) dons le 


Läo-tseu entra dans le pays de Magadha PÆ 3$, et manifesta des laksonas merveillenx; 
tonvertir le roi, il établit la loi du Buddha (72 K #k); lui-même se nommait F5 ER #5 
Ts'ing-ising-fo (le Buddha por}; on appelait R BË J Mo-mo-ni ». Dans un notre endroit 
do Howa hou king, il esi question dn prince né du fane droit de sa mère Mayá, qui va ensuite 
pratiquer la voie pendant six ans dans les Monts neigeux ; après quai « il preod rang parmi les 
Buddhas, et on l'appelle Æ # JE Mo-meou-ni » (bid., p. 49). Mo-meou-ni signifie « le dernier 
uni +. Les deux derniers caractères de Mo-mo-ni sont li transeription tantôt du sanserit mnt, 
tantôt du nom des Mo-ni. Je ne serais pas éloigné d'admettre que Mo-mo-ni est an corruption 
de Mo-meoa-ni, Mais Hong Mai n'a-t-il pas fait quelque confusion, et les Mo-ni de Chine se sont- 
ils jamais réclamés du Houa hou king? 

(1) Sur ce teste, voir infra. 

(W) Le nom de Sou-lin doit appartenir à lu légende tnoïste, mais je né l'ai pas retrouvé, 
Par contre le pays de Si-ua figure dansle À Æ 4} f Si wang mon chouan (cité dans le 
P'ei wen gun fou, s. v. BB). 

(Ce Livre saint des deux principes n'est connu que de nom; mais on sait qu'il fut apporté 
en Chine en 694 par le persan $ 3 BE Fou-to-tan (ef. Chavannes, Le nestorianismo, pp. 63 
#.; Devéria, Musulmans el manichéens chinois, pp. 457 88.) 

(4) Les « trois moments # sont connus du bonddhisme, mais s'appliquent à une division de 
l'année en saison chaude, saison des pluies et saison froide (cf. P'ei en gun fou, s. v, PE; 
St Julion, Mémoires sur des contrées occidentales, L 63; Ta ming san Lsavg fa chou, k. A4, 
P- 70) ; ce n'est pas le sens ici. 

Č) L'histoire du Canon taoiste est encore à faire, Le 38 RE T'ong tche de Ñh À Tcheug 
Tsino, paru an Xile. siècle, indique (k. 67, p. 7) les catalogues suivants : 1° F5 WJ JE SE 
# Fl Souri Ich'ao tao chou tsong mou, 4 k. (la collection des écritures Lioïstes comprenait 
alors 1210 k.); 2 ME W jE i E où E S$ Tang tekao tao tsang yin yi mou lon, 430k., 
P * BJ E & 5 398 H S$ Song ickao ming tao kong ao (sang mon lou, 6 k. 4e 
i JE pb 3 E H S$ Tong yuon pou tao king mou lou, 1 k.; 59 K W W ë #z B $£ 
Fai ichen pou tao king mou lou, 2 k.; 66 18 WP fD ii $ E Ek Tong chen pou tao king 
$E B fk San tony sseu fon pou king mou lou, 7 Ki, 

et autres; "ES š E JE Liny pao king mou sin, 
ing; 9" 


1k., composé par BË 4 SE Lou Sieou-tsing ËB Tao tsang king mon, 7 k., 
10o f He na H JE Sieou ichen pi tche che mou li, 4 k., par B) É 38 FE Sseu- 
ma Tao-yiñ; 11° K'aí ywan tao king mow, 1 k. Dans la Description des 


3 38 # H 
Monts Low m Kiang-si at U) laissée par M SE f Tch'en Chouen-vu des Seng (èd. 
du Cheon chan kò tsong chou, k. 3, p. 6), il est question dim catalogue du Canon laoiste 
qui était gravé sur pierre et disposé sur les quatre murs d'une salle de l'un des temples. Tons 
ces catalogues ‘sont aujourd'hui perdus, ais quelques bibliophiles possèdent encore le catalo- 
gue do Canon taoliste tel qu'il existait sous les Yuan (ef, B. E.F, E.-0., W. 322). Le Conon 
laoïste fat imprimé sous les Ming ; c'est à cette édition, je crois, que se rapporte le catalogue 
alors rédigé en 4 k. par. £4 SE S Po Yun-tsi sous le titre de 3E 8 F SE FE ŸE Tuotsang 
mou low siang chom; à y fut joint un JE 3 MN $E E $R Tao isang Kiwe hing mon lou, 
en ken, on édit impérial de 1007 aÿnnt incorporé de nouvelles œuvres au Canon taviste, 
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Ming-tao-hong de Fo-tcheou (13. De plus, ils invoquent faussément une poésie de P& fo- 
Lien (y qui dirait ++ Tranquillement j'ai regardé le récit du Sou-Hin, ln voie des Mo-ni est 
étonnante ; les deux principes répandent le calme, les cing Buddhas sa succèdent éclatants : 
lasoleil et la lume reçoivent leurs hommages ; le ciel et ln terre reconnaissent ce qu'éux-mêmes 
oh produit ; poar ce qui #st de la fermeté dans la conduite pure, ils (les Mo-ni) sont absolument 
wp rang-des fils du Cäkya. » Hs ont mis ces huit vars en léte de leurs livres saints. Leur régle est 
de ne (ire qu'un repas, à midi ; ils enterrent les cadavres nus (2); ils font les cërémonies à 
Sept moments. Ce sont sans doute des pratiques héritées des Bonnets jaunes. (Commentaire :) 
J'ai examiné le Tek'ang King tsi de (Po) Lo-t'ien (A); il n'y a pas de poésie de Sou-lin, (Po) 
Lo-t'ien connaissait le Buddha, comment aurait-il consenti à faire ces vers impies? ». 

Deux autres textes confirment partiellement celui de Hong Mai. Dans le, $% Æ 4 3E SB 
Lao hiongan pi hide FE ff Lou Yeou, des Song, au k. 10, p. 3 (5), il est dit : 
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la liste on fut dressée en 1 k. sous le tre de X 10) #8 š 38% #ë Fi $ Ta ming sia tao 
lsang Ling mou lou. L'édition des Ming est très rare; an début du XIXe siècle, l'exemplaire 
da fq 3 ME lo-yan-houan prés Péking n'étant plus complet, il fut impossible d'en trouver 
un autre à acheter ; grâce à la générosité d'un donateur, les prêtres du Po-yuu-kouan purent 
du moins faire regraver, d'après l'exemplaire d'un autre temple, les textes du Canon des Ming 
qui leur manquaient, C'est à cette occasion que 2 Æ Li Kie compila un nouveau Tao tsang 
mou lou siang {chau, dont la préface est dutée de 1N15; les catalogues des Ming y figurent 
encors, ` 
La-suite dn teste indique que le Canon taste dont il est ici question est celni dont le eata- 
loguo est iniliqnë en 6 k. na T'ong tele et qui porte ci-dessus le no 3. Le Ming-tao-kong doit 
selle situation privilégiée d'avoir reçu les écritures du taoisme j e qu'il était à Po-teheou, be 
pays matal de Lao-tseu. Son nomi primitif était A JE $ Fong-yuan-kong; mais à la suite 
d'une visite que l'empereur BL #2 Tchen-tsong fit en 1014 à Po-teheou, le nom fut changé en 
Ming-1a0-koug (ef. Song ehe, k. 8, p. 4, ut surtout P PC tft 38 8 Je fE Siw ew lehe 
Vong kien tekang pien de Æ£ SE Li Tao, k. 82, p. 2). L'empereur Tchen-song était un taoïste 
fervent; e'est lai qui en 1046 consacra le pontificat héréditaire de la famille taoïste des Tehang 
à WW Iñ M houang-sin-fou du Kiang-si, 11 est donc vraisemblable qu'on ait réuni -éoûs son 
règne la’ collection luoïste du Ming-tao-kong, mais je manque de renseignements à ce sujet. 
J'ignore également à quel moment le temple fut évacué où détruit; en 1134, au # mois et au 
10e mots, je Wronve encore la mention d'adininistrateurs du Ming-tao-konig de Po-tcheou (Æt 3% 
ELK SE E SE Kien yen yi lar hinien yao lon- de Æ dx fÜ Hi Sin-tch'ouan, k: 63, 
p.47: k 69. p. 14), mais je n'ai pas réussi à metire ln main sur les testes qui nous feront 
vonsaltre les destinées ultérieures du monastère, Le Ta ts'ing pi d'ong (che (k. 89) nen fait 
plus mention. l ; 
(U Vocheou dépend aujourd'hui de la préfecture de Yingtchéou ou Ngan-houei. i 
4%) Lo-t'ien est Tappellation dn célèbre počte f4 JE $y Po Kiu-yi (772-846). Po Kin-vi 
était un bouddhiste convaincu, pin 
EL Doréria; Musulmans eLmanichéens chinois, p. 45%. 
~ (h) Le Tekung King tai est le nom sous lequel sont connues les œuvres de deux écrivains 
des Tang, Po Kiu-vi et JG fé Yuan Tehen. Le Teh'ang Ki # de Po Kiu-yi est en 71 L. 
L'édition la plus courante est celle donnée sous les Ming par 1, JÚ 88] Ma Yuan-iao, o sont 
réunis les deux Tch'ang King ti v 
- Ç) Je cite d'après l'édition dn Tsin tai př chow. 








à la. fin (de leurs propres livres), Ce qu'ils brúlent est toujours de véritable encens; ce qu'ils 
mangent est toujours de l'agaric rouge. Aussi ces deux objets sont-ils devenus fort chers. Il 
n'est pas jusqu'à des pens lettrés, iles fils de bonne familla, qni, se trouvant an compagnie, 
ne vons disent: Aujourd'hui, jame rends wjeñne dela tieligion brillante, Je les ai interrogés 
(leur disant): « C'est & one chose démoniaque. Pourquoi vous y rendez-vous ? » Mais ils m'ont 
répondu : n Ce n'est pas cela. Que les hommes et les femmes ne soient pas séparés. voilà qui 
« est démoniaque, Que les bommes et les femmes ne se donnent rien l'an à l'autre, voilà la 

« Religion brillante. Dans la Religion brillante, si on se trouve en face de nourriture préparée 

a par uno femme, où n'en mange pas ». Mais j'ai obtenu ce qu'ils appellent les livres saints 
de ln Religion brillante, et y ai jeué les yeux. Ce sont des divagations où il n'y à rien à. preu- 
dre ; tous (ces livres) sont très vulgaires et n’ont pu être faits que par des adeptes de pratiques 
de maigiciens et d'imposteurs. Parfois (les adeptes de la Religion brillante) montrent des 
maisons de lettrés où de hauts fonctionnaires de noble souche, et disent: « Celui-lh_ aussi est 
de la Religion brillante >. Je ne suis s'il fant les croire ou non. Par hasard, j'ai. lu le Ki chen, 
lou du vice-président Šiu; il y est dit : s lly ades gens yui excellent aus pratiques démoniaques ; 
€ on les appelle (les adeptes de) la Religion brillante », D'où il ressort que la Religion brillante 
est ancienne, » 

Eu effet, dans le Ki chen lon de Siu Hinan (1), quiest on recueil de merveilles at remonte an 
Xesiècle, iLest question (k. 3, p. 6-7) d'un individu dans la famille de qui au démon s'était ins- 
tallé; < il y eat ators des gens qui excellent duns les pratiques démoniaques et qu'on appelle 
iles adeptes de) la Religion brillante, à qui on demanda de prendre leurs livres saints et de 
venir passer une nuit (dans cette maison), Le démon, crachant at umudissant l'individu en 
question, s'en.alla. ». 

Aucun de ces témoignages suffit-il pour identifier la Religion brillante aux Mo-ni ? Je où be 
crois pas. Mais, la part faite aux confusions possibles domt Hong Mai serait coupable, nous 
sommes å n'en pas donter en présence d'un étrange synerétismé, où, à d'incontéstables emn- 
pruuts boudilhistes, à d'anciennes légendes tunistes, quelques éléments viennent s'amalyamer 
qui-semblent bien appartenir en propre aux Mo-ni, leur now d'abord dans la prétendue i 
de Po Kin-vi, et surtout leur livre sacré des deux principes clair et obscur. Loin de nos hiblio- 
thèques d'Europe, je ne dispose d'aucun moyen d'information sur le manichéisme:; je tenais 
donc surtout à signaler ce texte sans prétendre en tirer dés à présent rien de définitif. 1 reste 
à dire quelques mots de ce Haut kon king, qui- apparait ici en si étroite connexion avec ta 
Religion brillante, alors que, Sat pr pm a come an Faire grue 
du tavisme et du bouddhisme an Chine. 

Dans l'ancienne philosophie luoiste, antérieurement à l'introduction du bouddhisme, ind 
semble pas que lou se soit beaucoup inquiété de In facon dont le fondateur de l'Ecole avait 
quitté le monde. W était parti vers ouest, disaient les uns, luissant au gardien dé la Barrière 
les- cinq mille mots, c'est-à-dire le Tao të king; Tehouang-tseu au contraire parle sans 





tt) Siu Hiuan est surtout connu par ses travaux sur le Chou wen. CL Giles, NES 
ne 773. de cite le Ki chen lou d'après l'édition du Tam tai pi chou. 
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ambages de,la mort de ljao-tseu- (f). Mais cette solution. prosaique ne satisfit filus' les croyants 
oand, d'une 50 ie, le taioisme devint une religion, loi encoro; il semble que en niji ah 


n'en est pas connu de façon sûre ; on l'écrit tantôt E #F Wang Fou et tantôt Œ YE Wang 
Feou(#}. Quoi qu'il- soit de son Wang Fou ou Wang Feou fut plusieurs fois réduit sw 
silence par ia ique du bonze f3 È$ Hil Po-fa-tsou. Puis tous deux moururent, et, en: 
340, un certain Æ jÆ Li T'ong, étant descendu aux enfers, y vit Po-fa-tsou qui expliquait à 
Yama le Cüramgamasamädhisätra, cependant que Wang Fou, couvert de chaines, 
implorait en vain leur pitié. Yama raillait sa victime, lui promettant sa délivrance pour le: 
jour où son sútra apocryphe aurait dispara du monde. Il est malheureusement å craindre que 
Wang Fou ne soit libre aujourd'hui. š 

Son livre en effet ne nous est plus guère connu que par les violentes aitaques dont 31 fut 
l'objet-de In part des bouddhistes et par les citations qu'ils ef ont faites pour le réfuter. Le 
plan même en à dû être sinon très modifié, du moins considérablement étendu. L'œuvre 
originale dé Wang Fou n'aurait eu, dit-on, qu'un chapitre, mais ses disciples l'auraient déve- 
loppée en onze chapitres, dont le premier racontait la conversion par Lao-seu du roi du 
Ki-pin (Kapiça où Cachemire), le second la soumission des hérétiques de Kosala, la troisième 
la conv du roi de Kapilavastu, le quatrième la conversion de sept frères du roi du Ki-pin, 
etc. (5). M n'est pas besoin d'avoir beaucoup manié de textes inoïstes, pour être convaines du 
parfait sans-gêne avec lequel les docteurs laoïstes avaient dû adapter à leur usage Jes légendes 
du bouddhisme. Vers la même époque, les voyages des Chinois en Asie centrale précisaient 
certaines traditions ; il est question dans bien des textes du temple de HB BË P'i-mo dans le 
pays de Khoten, ol Lao-tseu convertit les Hou et devint buddha (5). Cette tradition forme la 
Gôe scène de conversion du Houa hou king. Il y aurait même eu dans ce temple un pilier 
polygonal en pierre portant cette inscription : < Un saint homme du pays oriental, appelé 
Lao-kiuo, est veuu convertir notre pays ». En fait la venue de Lao-tseu à Khoten ne choquait 
pas beaucoup les bouddhistes ; il y avait là d'ailleurs une tradition constante, une sorte de 
vérité reconnue devant laquelle il fallait s'incliner, Le bonze Tehe-p'an le dit très nettement, 
la faute de Wang Foa n'a pas été de mentionner la venue de Lao-tseu À Khoteén, car Lao-8en; 
c'est Ràçyapa, que le Duddha chargea d'aller convartir la Chine ; c'est alors qu'il a prononcé 
les cinq mille mots du Tao {5 king; qu'ensuite il soit revenu dans l'onést, et y ait converti 
les Hou à la loi du Buddha, il n'y a rien là de contraire à la raison, Mais jamais les textes 
wont mentionné la venue de Lao-tsuu à l'ouest (et au sud) des monts des Qignons; dans la 
région des 3Ë Fan (Hindous) ; les Hou (7) et les Fan sont à 20,000 li les uns des aûtrés; et 





tt) CL. Legge, The Texts of tâoism, 1, 201. i CE 
@) CF S. Lévi, Missions de Wang Hiuen-ts'e dans l'Inde, Journal asiatique, mai-juin 1900, 
p.457. t è L ít 

(*) Le titre est parfois donné conme Æ + 46 $) $$ Lao tseu hona hòu king ou: UJ ` R ° 
FOEN $E Ming wei hows how king (ci, Fo tsou di tai l'ongitsai, k. 33; p.46) O 

(Š) Le Fó tsow t'ong ki écrit toujours Wang Fou. H no faudrait pas confondre ce Wang 
Fou avec deux autres personnes du même nom, citées aux k, 50 et 79 du Hepu han chou et que 
vivaient au Île siècle de notre ére. Le Fo {sou li tai l'ong tsai écrit Wang Feou ; il èn est de 
même an un passage du Kao seng lchouan que cite le P. Hoang (3 Bè IÈ A Tai chouo 
tsiuan tehen, p. 32), mais que je n'ai pas retrouvé. 

(G) Fo tsow tong kí, k. 38, p. 51. 

(CL. Souei chou, k: 83, p. 6 ; Fo tsou t'ong ki, k: 40, p. 71. 

C) Les Hou sont les peuples d'Asie centrale. 
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c'est le tort de Wang Fou d'avoir ainsi faussement ajouté, à Ja anoh AASENS 
de Khoten, d'autres récits sans fondement sur le Ki-pin ou sur Kapilavasto. 

En son dernier état, et tel que l'attaque au X\Ve siècle le Fo tsou tong tsai, le Hóa hou 
king allait beaucoup plus loin et promenait Lao-seu jusqu'en Chaldëe (t). Dës le temps des 
Tang d'ailleurs, il est question des quatre-vingt-un royanmes qu'a parcourus Lao-tser (4), et 
sur les murs des lémplés tnoïstes, voire des bonzeries bouddhistes, il était derenn très ordi- 


naire dé représenter les quatre-viugt-une scènes des grandes conversions opérées dans Fouest 


par Lao-tseu (3). Malgré les campagnes des moines orthodoses et eu dépit des édits impériaux, 
la fuite entre bouddhistes ot taoistes ant sujet du Houa hou king dura na moins mille ans. 

La diseussion engagée au IVe siècle parait ne pas être sortie pendant assez longtemps du 
domaine de l’école. Quand elle vint devant l'autorité civile, ce ne fut pas sur le Houu hou king 
loi-même, mais sur un autre texte du taoïsme, le Æ F A R $ Lao isen Kai tien king 
que lé débat porta, Lai aussi, le Lao tsou K'aë l'ion king parlait du voyage de Lao-tseu chex les 
Hou. L'empereur se prononca contre kis taoistes, et leur champion, 2 4€ Kiang Pin, fut banni À 
15 & Ma-yi, Ceci se passait en 520 ou 523 (4). 

En 668, l'Empereur Kno-tsong réunit au palais une assemblée de cent moines bouddhistes 
et taoïstes -pour discuter sur l'authenticité du Houa hou king. Le bonze #Ë BJ Fa-ming se 
contenta de poser celle question : « Puisque personne n'a traduit ce texie (de langue hou en 
chinois) sous ancane dynastie, comment ne serait-il pas apocryphe ? + Aucun tuoïsté ne pat 
répondre. L'empereur ordonna alors ln destruction de tous les exemplaires du Houa ‘hon 
king È). 

- Mais l'édit ne fut pas rigoureusement appliqué. En 696, le bonre # {$ Houci-tth'eng de- 
manda que la décision de Kao-tsong fût remise en vigueur. L'impératrice Wou nomma uie 
commission de huit membres, parmi lesquels siègrait ÆÙ 41 # Lieou Jou-jouei. La commis- 


sion décida que lé voyage de Lao-tseu chez les Hou était mentionné dans des livres datant des 


Han et des Souei, et que par suite il n'y avait pas à condamner le Houa kou king (9). š 
Dès 706, les bouddhistes prirent leur revanche, L'empereur Tehong-song se prononça ponr 
eux et ordonna que dans un délai de dix jours on eût à effacer toutes les représentations du 
voyage de Lao-tseu chez les Hou; de plus, non seulement le Houa hou king, mais tout fivre 
qui parlerait de vaité conversion des Hou devait être détruit (7). Tehe-p'an, qui éomposa son 
Fo tsou l'ong kipea avant 1269, fait suivre lu décision de Tehong-tsong de remanques si 
développées à la fois et si décidées qu'elles sufliraient à elles seules à nous faire croire que la 
dispute ayait repris de plus delle en son temps. Tehe-p'an énumère neuf raisons.peur lesquelles 
le Howa hou king est nécessairement apocryphe, et il s'engage, si on peut les réfuter, à se 


couper la langue. 
Au ST ES et ses adver- 
saires, L'ancien livre, modifié peut-être, circulait à nouveau dans-toote la Chine, inprimé sons 


le titre de Z Ë fk, ÉB IR f $E La kiun hona hou tch'eng fo king, et accompagné de 


(1) Fo tsou li tai tong tsai, k. 34, p. 51. | 

(n cr, Ë R ME AL Veou yang tea tsou de Et I JÅ T'ouan Teh'eng-che des Tang, 
k.2, PROTEIN AR ETS pue à OX fi Teh'ong-wen-chou-kiu du Hou-pei. 

(3) Fo tsou long ki, k SE DD Cu te tr 100, p. 100 de l'éd. japonaise 
da Tripitaka, muna. m $ Ë #81 LM Che lao tseu houa hou tchouan en Í k., com- 
RE ES ne ments 

(4) En 593 selon le Fo {sou long ki, k. 33, p. 64; en 530 selon le Fo tsou ti tai long tsai, 
k. 40, p. 68, et solon le Fa yuan tchou lin (k. 55, p. 51) qui dit citer le Wei chou. š 

(5) Fo tsou fong ki, k. 39, p. T4- 

(0) ibid., p. 76. 

(7) ibid., k. W0, p. 77: 
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gravures représentant les quatré-vingt-une scènes de eonversions (1). Dës 1258, l'empereur 
mougol Mangou avait ordonné aux bouddhistes et aux taoistes dé trancher ln question di Howa 
hou king (). Mais Tche-p'an écrivait trop tôt pour pouvoir dire de quelle façon se termina la 
lutte. L'auteur du Fo {son long tsai, quia publié sonlivre près d'un siècle plus tard, vërs 1343, 
nous renseigne an contraire abondamment. Les empereurs mongols du X1lle siècle remettaient 
à peu près l'administration du bouddhisme aux mains de bonres tibétains, si bien que ce fut 
Far d'eux, un Hou, le fameux Phag's-pa, alors âg de dix-neuf ans, qui fut appelé à se jro- 
noncer en 125$ sur le prétendu apostolat des Hou par Lao-tseu. 11 n'eut pas de peine à mon- 
trer que la tradition qui amenait Lao-tseu évangélisér les Hou ne reposait sur aucane base so- 
lide, alors qu'elle était en contradiction formelle avee les données chronologiques sur le temps 
où vivaient le Buddha, Confucius et Lao-tseu Ini-même, Quelle fut la décision de Mangu? L'au- 
teur du Fo tsou fong tsai, le bonze & fh Nien-ich'ùng, prétend bien que l'empereur fut 
ravi de la victoire des bouddhistes, mais s'en tient tå. C'est un édit de Koubilai, datanit-de 1284, 
qui nous apprend quelle sanction avait terminé le débat de 1258 (2. Mangu avait ordonné 
que par tout l'empire les exemplaires du Houa hou king fussent détruits et que les planches 
mêmes en fussent brûlées ; de plus un bon nombre de prôtres luoïstes avaient été contraints à 
se faire raser la tête pour devenir moines dans des temples bouddhistes. Mais l'obéissance n'a- 
vait pas été générale. Un rapport au trône constaté qu'en de nombreux endroits les œavres et 
les planches ont été seulement cachées. C'est pourquoi Koubilai tente une mesure dernière, 
radicale ; à l'exception du Tao {6 king, seal authentique dans tout le fatras des écrits tuoïstes, 
le Canon taoïsté tout entier doit être livré aux flammes, et les planches détruites. Enfin, pour 
bien montrer qu'il ne s'agissait pas à d'une mesure transitoire et vite oubliée, Koubilai fit com- 
poser en 1245 par plusieurs lettrés et graver sur pierre une stèle commémorant « le saint édit 
qui ordonne de détruire le pseudo-Canon faoïste duns toutes les provinces », On y voit que 
la dérision impériale avait soulevé bien des résistances, et que <4 Ë Po-lo, qui faisait partie 
du Grand Conseil, fut chargé de les briser, Malgré tout, il est permis de douter que la persé- 


eution ait triomphé, même temporairement, d'an culte qui avait encore de si fortes attaches 


avec les habitudes journalières et, dans nue certaine mesure, avec la conscience du peuple. Un 
sait assez, en tout cas, que le taoïsme sarvécut à ces temps difficiles ; il conserva même ses 
tribunaux spéciaux jusqu'en 4314 (4j, et, s'il les perdit à cette date, c'est par ane mesure 
générale qui s'applique également aux antres caltes de l'empire, y compris le bouddhisme. Le 
Houa hou king lui-même fut-il alors définitivement détrait ? Peut-être, mais, dans ignorance 
de tout document postérieur, il serait aussi vain dë l'affirmer que de le nier, èt je me gar- 
derais bien de prétendre que depuis lors Lao-tseu à cessé de voyager chez les Hou. 


P. PgLL1or, 


(t) Fo tsou li isai fong Usai, k. #3. p. 42. 

È) ibid., k. 32, p. 39. V 

(3 ibid, k. 32, p. 42. Cet édit est en langue vulgaire. 
($) Cf. p. 915, et Fo trou Hi tai l'ong tsai, k. 36, p. 00. 
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Adhémard Lecce. Le livre de Vésandar, le roi charitable (Sâlra Mäha 
Chéailak, ou Livre du Grand Játaka), d'après la leçon cambodgienne, — 
Paris, E. Leroux, 1902, gr. in-8*. 96 pp. 


Dans son avant-dernière existence, le Buddha était le prince Vessantara ; £ réalisa la 
perfection de ln vertu de charité, en donnant en anmône l'éléphant merveilleux qui assurait 
la prospérité du royaume, puis ses deu enfants et sa femme. Ce pathétique récit formé-te 
ie S47 dù recueil des Jitukas de Fausbôll; le Curigäpitaba (1, ne 9) en contient un abrégé 
vérsifié. Däns les principaux textes sanskrits du Nord, le héros porte le nom Vievantara; son 
histoire se troavé dans la Jātakamālā (IN) é dans l'Avadänakalpalatä de Ksemendra 
(n° 29). 1 est mentionné dans ki Rästrapälupariprecha (22, 18) et dans le Lalitavistara 
(p. 167, #1, éd. Lefmann) sous le nom de Sudamstra, que les traducteurs chinois (Nanjio, 
not 448, 254) et Hiutin-tsang (Mém. 1, 122-129) transerivent par Siu-ti-na où Sou-ta-na [UE 
La vérsion pâlié a servi de thème à unie paraphrase cambodgienne, dont M. A. Leclère nous 

Dépuis plasieurs années, M. Leclère s'est consacré, avec nn zèle méritoire, à faire connaître 
au public les idées et les mœurs du peuple cambodgien. C'est une entreprise utile et qui, à ne 
considérer que le travail dépensé, peut être dite exemplaire. On aurait plaisir à loner sus 
réserve les ouvrages de M. Leclère, si une préparation plus complète et une méthode plas 
sûre fui avalent permis de les porter à ce point d'élaboration qu'on est en droit de réclamer 
d'un attéur qui prétend faire œuvre scientifique. Ñ n'en est malheureusement pas ainsi. M, L. 
äborde bravèment des textes bourrés dë termes sanskrits et pâlis sans savoir ancune de ces 
langues, ee quiest déjà ficheux ; mais de plus il en use comme s'il les connaissait, ce qui 
l'expose à toutes sortes de mésaventures. 

L'étymologe en particulier dst un terrain où s'exerce avec prédilection l'imagination 
indisciplinée de M. L. Sans s'inqaiéter des correspondances phoniques, sans tenir compte de 
la valeur des leures cambodgiennes dans l'alphabet original, uniquement guidé par de vagues 
et soûvent très lointaines analogies de son, il se laisse entraluer à des solutions fantaisistes, 
où il a ensüité le tort grave de s'obstiner. C'est ainsi que sendbôdéi lui avait paru jadis 
correspondre à un imaginaire senabodhi, « conseil (sna) des sages (bodhij ». M. Aymonier lui 
fit remarquer (que ce mot reprèseniait simplement leskr. senäpati. Au lieu de profiter de cet 
avertissement, M. L., dans son nouvel ouvrage, embellit sa premiére hypothèse d'une seconde 
qui, de sori propre Sven, vaut encre muiis : « séaa botdey peut signifier : Conseil des sages, 
des savants (bodi) dela terre (dey). La première hypothèse me parait la plus i TA 

; N 

() L. Feer, Le prince Sou-ta-na des Mémoires de Hiouen Thsang e Congrès 
internat: des Orientalistes, session de Genève, 1894, £e partie, pp. i Averai 
à propos à l'annotateur chinois de Hiaan Tsang un « reproche d'ignorance s pour avoir 
a ce nee ». ANSE propose lui méme (stana, 

insbatenable. — Hinan-tsang nous apprend ue la légende i o-lou-e 
(Sháhbáz-Garhi). Cf. Bull. E. F. E.-0., V, pp. 350391. dr Um n 
(3 Le Cambodge, T. ler, Paris, 1000, P. XXI. | ' KA 


(P. 23). Or cetto explication est quatre fois impossible : 1° parce que bodhi ne siguitie pas 
« sage »; % parce que À répond au skr. p ét nou b; 3e parce que la royelle sanskrite o ne 


peut pas être rendue par 7; 4° parce que ñ ne peut correspondre quh H et non à dhi. 

Dans ce même passage, M. Aymonier avait critiqué l'assimilation de prah (brah) au påli paro b 
Or, d'où M. L., deux ans plus tard, tire-t-il ee mot? « Du påli para, sanskrit cara + (p. 7): 
nouvelle erreur ajoutée à la première, le pâli para n'étant nolloment l'équivalent du skr. para, 
— P. 9, le mot amat, « conseiller », est rapporté an skr. àmātya, ce qui est exact; mais un 
peu plus loin (p. 19), il est tiré d'äyusmat, par un procédé irés simple qui consiste à intercaler 
yus entre les deux syllahes du mot! — P. 14, « Sanhchey » ne représente pas Sañja, mais 
Sañjaya. — P. 19. Puthisat est une mauvaisé transcription pour Péthisat, skr, Bodhisattra 
et non Buddhisattea. — Ibid. « samdach Eyntréa » est expliqué par « sosatta Indra, maitre 
suprème Indra ». J'ignore ce que peut bien être « sosabla » et par quel processus ce mot 
incongu a pu se transformer eu « samdach ». En réalité sœdee (1), que l'on a rapproché à 
iort de swntejes, est dérivé, par infxation nasale, du khmer sdeé, « roi ». — P. 20. Le texte 
pli explique le nom de Vessantars par ce fait qu'il naquit parmi lés marchands (reesa-antarem, 
sh. ccaiçya-antaram), au cours d'une promenade que la reine faisait dans la ville : 


Vessanam võihiyāä majjhe janesi Phusati maman. 


+ Phusati m'a enfanté au milieu de la rue des marchands ». 

M. Lecièro prend le génitif pluriel recrue pour le nom de la rue, et explique <; Vesenntara + 
par « vrou dn la rue Vessana »! 11 a comnis une nutre méprise d2 méme genro (p- 27) en 
faisant remarquer, an sujèt d'un #gent envoyé par le roi, que < a version singhalaise lui 
donne le nom de Katt »: huftä sigaifle « agont » at n'est pas un nom propre. — P, 3. 
„Les monts «< Sattabäriphan » seraient les « satta paribandha », les sept ceintures de montagnes 
qui, suivant les Hindous, entourent le mont Meru. 11 y a bien, en effet, sept chaines de 
montagnes autour du Meru; mais on tes appelait kuläcala, et non paribandha ; où we 
s'explique pas d'ailleurs leur présenee dans une description de l'Himuvanta ; en fait, le mot 
« Sattabäriphon » ne se trouve pas dans notre manuscrit; ilime parait done fort douteux, — 
P. 31. L'étymologie: prapon, « épouse » = Malsis perumpuan est loin d'étre établie; et à 
quel propos est-elle donnée ici, puisque ce mot ne figure pas duns le texte? — 1. 48. Pecchén- 
Ahéat répond à vajjhaghäla, « bourreau », et non à € pukkuçaka »: pukkaçu est un nom 
de caste et n'a aucun rapport ni de sens, ni de son, avec le mot en question. 

Nous bornerons là cette liste qu'on pourrait facilement allonger ; it suffit que les lecteurs de 
Vésandar soient avertis qu'ils ne doivent pas accepter sans vérification les étymolagies qi 
leur sont présentées comme des faits acquis. 

On se consolerait aisément de cette annotation défectueuse, si le texte lui-même, qui est en Q 
somme la partie essentielle, méritait une pleine confiance; muis ici de nouvelles rèserves 


s'imposent. sn 

La première condition d'une traduction correcte, c'est que le texte original soit lui-méme 
correct ; et comme la plopart des manuscrits sont plus où moins fautifs, il est nécessaire que, 
sans prétendre établir un texte critique proprement dit — ce qui en l'espèce est impossible, — 
“on prenne soin d'en comparer plusieurs pour les corriger les uns par les autres. Ce procédé 
n'offre aucune difficuhé au Cambodge où les manascrits religieux ahondeot. Au lieu de profiter 
de cette ressource, M, L. a pris pour base de son travail un seul manuscrit, et qui, en outre, 
parait être remarquablement mauvais. Un grand nombre de fantes auraient pu être corrigées 
à l'aide du texte päli; mais M. L., privé de ce moyen de contrôle, à refait, sans en manquer 


(1) Je me sers de la transcription adoptée par nous, mais bien entendu sans laire un grief à 
M. Lecière d'en préférer une autre, S ! ane 
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un seul, toux les faux pas de son scribe (j'écarte, bien entendu, l'hypothèse invraisemblable 
d'an mauuserit bien écrit, mais mal lu), Les noms propres en particulier ont subi les altérations 
les plus singulières, f ; 

P. 10. « Oteayouthéa ». espliqué pur « Otéui youthéa » (0. chef de troupe) où «-thor 
youthea » (titre de mandarin), est une faute pour Otäy thër = Udäyi Thera (Ancien). — 
P. 12. « Nikroċh »; lire Nikröth (1) pâli Nigrodha. — P. 14. « Sobasoppedei » ne répond en. 
aucune'façon anskr, Suprabha. — P. 15. Le nom du Buddha est Fippaséi et non « Vippedei ». 


] Le nom de la forêt où il réside n'est pas « Khema Miltwtéapon », mais Khemmå Mikkotäpon (2), 
x qui ne-correspond pas au skr. « Ksèma Madhyusthavana (fortunée forêt du centre) » mais au 
` pâli Khema-migadà |ya) vana (la forêt du parc des gazelles). — P. 16. « Kång Kossa réach» : 


corr, Këkóssarñeé (3), pàl Kikixearája, — P. 18. < Makka réach s; la comparaison du texte 
påli montre qu'il fant lire Wadda et non Makka. — P. 21, « Preas Chey Néaken » est une 
fausse lecture : il faut lire Pracay Nükkén (+), ei ce now ne correspond pas à « Joyi Ndgin », 
qui ne signifie rien, mais à Pracaya nâgendra. — P. 30. Selon toute apparence, le ms. ne 
porte pas « scet tray chhat » mais sret(ra) chat (5) (le parasol blanc): là forme seelra est 
une restitution fantive du skr, çveta. — P. 34. < Le matin et le soir, ces buflles ont l'habitude 
de conduire leurs petits au Sting Sakômphéak néaty alin qu'ils s'y baignent, et ce sting coupe 
la route qu'il faut suivre pour aller à la forêt Hémbaupéan. + Une singulière erreur de lecture 
a réuni ici deux phrases distinctes et produit an imaginaire Sakomphéak néaty, qu'il fant lire 
Komphirovodéi nali — Gambhiravati nadi (la rivière profonde) (3), — P. 37. Le nom de 
< Savankirikal bäropot » est, dit M. L. « probablement le nom altéré de la Vuñkagiri avec le | 
préfixe so. Ju ne vois pas très bien ce que peut signifier je mol kal s. À montour, je, ne vois | 
pas très bien ce que M. L. entend par le préfixe so; ni commeot il identities la montagne en 
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s conduisent leurs petits se baigner au fleuve. En outre, la rivière Gambhiruvair nodi cogpe là | 
route qui mène à la forêt Hembôpän, » Au lieu de 9 IADA FEITA, M. Leclère parait 
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question, “qui est la première étape du voyage de Vessalura, avec le Vañhugiri, qui en est 
leterme; en revanche la leçon du teste pàli; Suvayyagiritālo, montre clairement que kal 
est une fansse lecture pour tàl: c'est la troisième fois que nous rencontrons celte fante. 

J est, comme on le voit, assez hasardeux de traduire là version d'an texte pli, sans pouvoir 
la contrôler par le texte original, Cetie comparaison, s'il eût pu ln faire, eût épargné à M. L, 
bon nombre d'erreurs, quelques porplexités et certains jugements assez risqués sur la « cons- 
cience cambodgienne ». C'est ainsi qu'il nous dit (p. {1} que l'expression: « phanté phéakkavéa » 
signifie: « je vais parler », et qu'on y joint quelquefois «x mandal » qui veut dire: « écontez!». 
La première expression est le pâli bhunte bhagava, et si M.L. vent bien se reporter à Childers, 
s. v. bhante, il y verra qu'elle ne signifie point: «jë fais parler » ; quant au mot mnäl, c’est 
un simple signe du vocatif. -—- P. 24, les brahmanes qui viennent demander à Vessantara son 
éléphant le saluent en prononçant une phrase mystérieuse, qui a mis en défaut l'imagination, 
pourtant fertile, de M. L. < Je ne puis traduire celte phrase, » déclure-1-il en note, et il prête 
au prince cette réplique, écho dé sa propre impatience : « Vous me dites: Chékyon tok phâk 
ring ! Chékyon lok phâk véng! que voulez-vous dire en me disant: Chékyon tok phág 
câng! chékyon tok phâk véng ?a — Prince, eussent pu répondre les brahmanes, ce n'est pas 
lice que nous avons dit. Vous changez un LE an UJ et ajoutez aux syllabes prononcées par 
nous: des consonnes superflues. Nous avons dit: deyyontò phäram (1), où sous une forme 
moins barbare : jayatn bharamn, « soyez victorietn ! > 

La comparaison des versions pâlie et cambodgieunée suggère à M. 1. les réflexions suivantes 
(p: 59: « J'ai tenté... d'indiquer les points où | conscience cambodgienne parait avoir été 
blessée, où les sentiments religieux de Vésandär Ini ont paru trop inbumains, trop cruels, oti 
lé traducteur a eru pouvoir intervenir pour adoueir ce qu'a de trop âpre la vertu de Vésandär, 
pour rendre son héros moins 4-humain... L'interpolation du vœu, de l'engagement pris à 
dis ans par Vésandär de ne jamais rien refuser de ce qui lui sera demandé en aumône a été 
commise pour justifier le don des enfants, pour monirer que le Bodhisattva ne pouvait point les 
refuser sans manquer à son engagement... ; la colère de Vésandär quand le préahm emmène 
ses enfants, colère qui le porte à saisir son are et qui l'incite an meurtre, Ja fixation du prix de 
rachat ét les raisons qui la motivent, tout cela me parait avoir êlé introdnit dans l'œuvre 


primitive par le traducteur cambodgien pour allénuer ce qu'a d'excessif, ce qu'a d'odieux la 


conduite 4-paternelle de Vésandär… C'est que poür eette race cambodgienne, très positive de 
nature, douce et naturelle, it y a Hi, dans l'acte dé Vésandâr, quelque chose qui froisse la 
conscience, qui blesse le bon sens. Ne pouvant rejeter cet acto sans anéantir l'œuvre qui n'a 
que cet acte pour objet, le traducteur essaye de l'expliquer. Et c'est là un trait qui, je le répète, 
caractérise le sätra cambodgien et lui donne, duns l'œuvre littéraire des baddhistes, une place 
bien à part. s 

Cette observation est évidemment intéressante, si elle est fondée, Pour le savoir, il saflit 
d'ouvrir le Jätakba påli; on y trouve les passages suivants : 4° Le vœu. « À l'âge de huit ans, 
le prince, assis sur son lit, pensa : « Je ne donné que des choses extérieures, cela ne me satis- 
fait pas; je voudrais donner ce qui fait partie de moi-même. Si quelqu'un me demande mon 
cœur, je m'ouvrirai la poitrine et j'en lirerai mon cœur poar le lui donner. S'il me demande 
mes yeux, je m'arracherai les yeux pour les lui donner, S'il me demande ma chair, je couperai 
ma chair pour la lui donuer >. (P. 486.) — 2 La colère de Vesandar : « Alors le Mahäsaita, dans 
sa tendresse pour ses enfants, se dit : « Je vais poursuivre ce brahmane, le tuer etramener mes 
enfants: » Puis il pensa: « Cela ne convient pas. Se repentir du don qu'on a fait, parce qu'il est 
dur de voir. dəs enfants soufirir, ce n'est pas là la conduite des justes. » Cette réflexion est 
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exprimée par ces deux gâthàs : à Suisissant mon arc, ceignant mon épée, je vais ramener ines 
deux enfants ; car il esttorrible de voir périr ses fils, Cortes c'est pour moi une grande souf- 
france que mes enfants soient maltraités ; müis quel Homme, connaissant le devoir des justes, 
se ropentirait du don qu'il á fait ?> (P.552.)—3e La fixation du prix dé rachat. « S'adressant 
à son fils, il lui dit : < Jäli, mon fls, si tu veux être affranchi, tu le seras en donnant au brah- 
mane mille pièces d'or. Quant à ta sœur, elle est belle : il pourrait arriver qu'un homme de 
naissance inférieure pay au brahmane une somme quelconque pour l'affranchir et contracter 
avec elle une union inégale. Hormis un roi, personne ne peut donner fous les cents: c'est pour- 
quoi, si ta sœur veut devetir libre, qu'elle le devienne en donnant au brahmane tows les cents © 
cent esclaves, cent servantes, cent éléphants, cent chevaux, cent taureaux et cent pièces d'or. » 
(P. 546-547.) Commé on le voit, les prétendues additions du traducteur se trouvent tout nu fong 
dans l'original et les délicatessés de la conscience cambodgienne n'ont rien à voir ici. Une 
autre différence « d'une certaine gravité », signalée p. SN, n'est pas plus réelle : les deux versions 
sont absolument parallèles. 

Dans les cas ‘précédents, l'erreur porte sur la version pâlie; mais il en est d'autres, moins 
explicables; où c'est la version cambodgienne qui est en cause. ' 
Selon la traduction de M, L., le roi Sañééi, voyant que lu reine, depuis le commencement 
de sa grossesse, faisait d'abondantes anmônes, consulta un brahmane. « Le préahm dovina que 
la reine aurait un enfant doué d'une grande puissance, dont la renommée s'étendrait dans tous 
les royaumes ‘el auquel beaucoup d'autres rois viendraient se soumettre et apporter des pré- 
sents. » (p. 20.) Et le traducteur ajoute en note : « On voit que l'astrologue ne répond pas å la 
demande du roi. Un bonze, auquel je le fais remarquer, me répond : L'astrologue ne répond 
pas à la demande du roi parce qu'on ne peat pas lire le passé dans les astres, mais l'avenir 
seulement. » Ce bonte trop ingénieux eût mieux fait de lire le texte plus attentivement : il y 
aurait vu que le brahmane fait une réponse assez explicite : « Prince, c'est parce que la reine 
a dans son sein un rüjaputra, maitre des pâramitis, qu'elle a le cœur enclin à faire beaucoup 
d'aumênes. » Les perfections du Bodhisaitsa, parmi lesquelles est la perfection de charité 
(dänapäramitä), agissent sur sa mère, dont la conduite s'explique ainsi facilement. Le pâli 
insiste davantage sur ce fait que la vertu dominante du prince sera la charité : mais en somme 
les deux versions concordent. 

Lorsque Vesandar demande aux huit brahmanes ce qu'ils souhaitent, ils répondent simple- 
ment, dans la version de M. L. « Nous venons vous demander votre éléphant, parce qu'il est 
beau, parce qu'il a dé belles défenses, et parce que sa taille est haute. s Sur quoi M. L. 
remarque : « La version singhalaise donne une leçon différente: elle enseigne que les brah- 
manes lui dirent l'objet de leur mission, et ici il semble qu'ils ne font que lui demander son 
éléphant, sans lui dire d'où ils viennent et pourquoi ils le demandent. » (p. 25). Or, voici le 
discours que tiennent les brahmanes dans la version cambodgienne : « Seigneur, nous habitons 
de ce côté, li-bas ; la sécheresse et la disette y règnent ; il est difficile de se procurer aucune 
nourriture. Alors, comme votre éléphant produit la prospérité et la puissance, comme partout 
où il va la pluie tombe en abondance et que le paddy, le riz, le sésame, les fèves, l'or, l'argent 
foisonnent, c'est pourquoi, seigneur, nous demandons votre éléphant. » (1) On voit que, contrai- 
rement à l'assertion de M. L., les brahmanes expliquent tout au long l'objet de leur mission. 
Ceci m'amène à examiner quel est le système appliqué par M. L. à la traduction du text 
cambodgien. Si l'on s'en rapporte aux termes de son introduction, où il s'excuse longuement — 
et un peu lourdement — d'avoir eu la hurdiesse d'introduire des divisions et des alinéas dûns 
son texte, il semble que ce système soit celui d'une scrupulense exactitude, 1 n'en est rien: lu 
traduction française, loin d'être littérale, est fortement abrégée. Ce procédé n'est pas condum- 
nable en soi : le texte khmèr est diffus, trainant, encombré de répétitions, de termes synonymes, 





(1) Ms. de l'Ecole française, khsè ?, fol. 11 ve, 
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+ formules de protocole; il est légitime de l'élagner. Ce qui l'est moins, c'est de dissimulor 
opération et de présenter un abrègé comme une version litérale. Puis, en admettant 
ue des coupures soient permises, encore, faut-il les pratiquer avec discernement et ne pas 
Ke sein sma ana 
particulier à une race. Je crains que M. L. n'ait sabré on peu au hasard. J'en pourrais donner 
plus d'un exemple, si je ne craignais d'allonger outre mesure ce. compte rendu.: je me hor- 
nerai à en citer un seul, parce qu'il contient une donnée d'un certain intérêt. 

On lit p. 22 de la traduction. française : « Peu de temps après, néang Métri devint grosse : 
dix lunaisons après, elle mit an monde un garçon, auquel on donna le nom de Chaly. Lorsque 
ce prince fut grandelet, néang Mètry eut un autre enfant : ce fut une fille, à laquelle on donna 
le nom de Krésanar, » Voici maintenant ce passage tel que le donne notre manaserit: « Peu 
de temps après, l'ilustre Nin Métri devint grosse ; au bout de dix mois, elle donna missance 
à ua garçon parfaitement accompli ; tous les parents vinrent recevoir l'enfant dans un filet d'or : 
c'est pourquoi on lui donna le nom de Cäli Kómàr (Jali, de jâla, filot). Lorsque le petit prince 
Cäli commençait à marcher.en hésitant et les bras étendus, Näû Métri enfanta une fille ; tous 
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les parents vinrent recevoir l'enfant dans une peau d'ours noir (khzà khimuin) étoilés d'or : 


c'est pourquoi on l'appela Nâû Krasnà (ru, abréviation de kfsnäjinä, peau d antilope noire). » 
Pouryaoi M. L. n'a-til pas traduit complètement ce passage ? Il y eût trouvé une excellente 
loçon d'étymologie. 

J'arrôte ici ces observations sur la traduetion de M. Leclére: on peut dire en résumé qu’elle 
est un utile ouvrage de vulgarisation, mais qu'elle n'est à aucun degré un travail scientifique. 

M. Leclère exprime la cmînte que les « savants orienlalistes » ne lui « tiennent un pou 
rigueur » des artifices typographiques par lesquels il a atténué l'aspect compaet de son texte, 
Il peut être franquille de ce côté, Mais peut-être les « savants » en question regrétieront-ils 
yue M. Leclère ne leur nit pas donné une tradaction plus fidèle, que celte fidélité n'eût pus 
empêchée d'être, selon l'expression de l'auteur, « une traduction lisable ». 

On me permettra d'ajouter ici une remarque sur les textes pâli et khmèr. 

Le texte khmèr se présente comme une paraphrase du pâli: chaque développement est pré- 
cédé d'un thème en cette langue. Ces thèmes pâlis, très altérés par des scribes ignorants, 
correspondent généralement an texte de Faushôüll (1). Mais on s'aperçoit vite que lé texte pli 
n'est pas l'unique source du teste khmèr ; ce fait résulte avec évidence de la comparaison des 
noms propres. Si Vessantara, Sañjaya, Jali restent sans changement, Maddi devient Madri, 
Kawhäjinà devient Krasnā. Entin un dernier nom est particulièrement significatif : la mère de 
Vessaotars s'appelle en pali Phusati (que M. Kern suppose représenter le skr. Prsati); selon 
la version cambodgienne, elle reçut le nom de Snpäsappati, parce qu'elle naquit le corps 
parfumé de santal, Si cette explication est juste (et les étymologies données plus hant des noms 
Jädi et Krenû prouvent qu'on peut lui accorder une certaine créance), la seule restitation 
possible est le skr, Suräsarafi « parlamée », ou, par le changement ordinaire de p et h, 
Subäsabati, Le redoublement du second p est un fait commun, mais ce qui ne l'est pas, c'est 
li correspondance d'une sourde. et d'une sonore. Faut-il admettre une double faute de trans- 
cription où supposer que la forme Supäsapalt provient d'un prâkrit qui, comme li cülikapaiçaci 
(Pischel, Präkr. Gramm, $ 191), changeait les sonores en sourdes? On pourrait voir là un 
indice de l'existence antérieure d'ane littérature buddhique en prâkrit, dant certains éléments 
auraient subsisté dans la mémoire du traducteur cambodgien du Vessantarajätaka ; indice 
trop faible pour autoriser _ une conclusion, même dubitative, suffisant? toutefois pour éveiller 
Fees. 
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(t) Je note cependant (khsë Útfol. tk re) une fgāthå relative å ta forêt Kħhema-Migadiya, 
qui ne se trouve pas dans Fausbôll (VI, p. 480). La voici avec loutes $0s fautes ; 


migadäye vanaruppe dassaniyà parmormmà 
thanà cihärissakinnarn sabbadā thägastbhanam. 
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Eitin je suis heureux de pouvoir insérer ici un renseignement que je dois à l'obligeance de : 
M, Polok ot qui résout de la Fiçont:la plus simplé one dilical du récit de Hlinah-tan relié 
à la légende de Sou-t#-nn. On lit dns les Mémoires, pp. 122-123 de la traduction de Jutien: 
* En dehors de la porte orientale de la ville de Po-lou-cha, il y a un couvent. 1! y a un 
stoûpa qui a été bâti par le roi Acoka. Jadis le prince royal Sou-ta-na, après avoir étè expulsé 
du royaume, demeurait sur le mont Tan-ta-lo-kia. Un brahmane lui ayant demandé son fils et 
sa fille, il les vendit en cet endroit... A environ 20 H an N.-E. dela ville de Po-lou-cha, on 
arrive au mout Tan-ta-lo-kin.. À côté el à une petite distance de cet endroit il y a un stoüpa, 
Ce fut k que le prince royal donon son fils et sa fille à un brahmane ». Le passage offre deux 
difficultés : 1e Vessantara n'a jamais vendu ses enfants: a Le mi til, écrit M. Feer, estune 
inormité, celui qui l'a écrit ne savait certainement pas de qui il parlait, » 2 Supposant que 
l'ou remplace < vendit > par « donna ~» il n'en reste pas moins que Hinan-tsang placerait le 
dun des enfants en deux endroits éloignés l'un de l'autre de 20 Ki; ces deux paragraphes sont 
en apparence imconciliables. Au fond, ils se concilieot très bien : le mal vient d'un pronom 
malencontreux qui a jeté le trouble dans tout ce passage. I suffit de lire : « Un brahmiane lui 
ayant demandé san fils et sa fille, les vendit on cet endroit ». Le prince donnn ses enfants an 
brahmane sur le mont Tao-ta-lo-kia, et le brahmane vint les vendre — à leur grand-père, 
saivant le Jätaka pli — en dehors de la porte orientale de Po-lou-cha. Cette légère redilica- 
lion élimine loute difficulté. Le 


Inde 


VinceNT A. Sur. — The inscriptions of Mahänäman at Bodh Gayā. (lnd. 
Ant. XXXI, pp. 192-197). 

lv. Revised Chronology of the carly or imperial Gupta Dynasty (Ibid. pp. 257- 
266). 


Il esiste au temple de la Mahabodhi, à Bodh-Gnya, deux inscriptions sanskrites (Fleet, 1, A. 
XV, 358 et 359: Corpus, LL, 274 et 278): l'une très courte commémore l'érection d'une statue 
par le sthavira Mahänaniun, l'autre, en 8 stances, célëbre la construction d'un édifice rligieux 
par Mahänaman, disciple d'une lignée de maitres spirituels, commençant par le cramaus Bhava 
et se continuant par Rahula, Upaseou (1), Mahänämun (1), et Upasena (11), maître de l'auteur 
de l'inscription, Mabänärman (11) - elle est dutée de 260, 

Suivant Fleet, ces deux inscriptions ont évidemment (oberowsly) le mème auteur, et ce Maha- 
niman est probablement le compilateur dé la partie la plus ancienne du Makäramsa. La date 
de 269 est sans aucun doute une date de l'ère Gupta, done 588-58 A. D. Or la partie ancienne du 
Mahaxamsa fut compilée sous Dhätusena, dont Turnour, se fondant'sur les Annales singhalaises, 
place le règne en 459-477 A, D. I ya donc contradiction entre les dangx datos et il fant admettre 
où que la chronologie singhalaise est erronée, où qu'on a pris, pour l'interpréter, an point de 
départ inexaet. 

M. Sylvain Lévi aboutit à des conclusions trés différentes de celles de M. Fleet (1). 1 admet | 
que les deux inscriptions ont pour auteur le même Mahänäman, mais il nie que ce Mahāniman 
soit le compilateur du Mahävansa ; el il rapporte la date de 269, non à l'ère Gupta, mais à 
l'ère çaka, soit 347 À. D. Pour écarter la date de Fleet, il se fonde. sur le passage suivant 


(1) S, Lévi, Les Missions de Wang Hiuen-Ts'e dans l'Inde, (Sournal Asiatique, s. IX, ú XV, 
1900, pp. 401-414.) 
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de Relation de Wang Hinen-ts'e: « Jadis le roi de Cheu-ireu (Éeytan) nommé: Chiesi- 
kit-po-mo, ce qui signifie eu chinois « mérite-nuage » (< Gri Meghavarman », pour « Cri Megha- 
varya +), roi indien, chargea deux bhiksus d'aller visiter ce monnstère [ki Mahäbodhi]. Le plus 
grand avait nou Mo-ho-nan, ce qui signifie « geand-nom + (Mahänaman); lautre se nommait 
lou-po, ce qui signite e donae-prophétie -s (Upa = — t)... Les deux bhikyus revinrent dans 
leur patrie. Le roi interrogea les bhiksus... ls répondirent: + Dans la grunde contrée de 
Jambudvipa, il n'y a pas un lieu oü demearer-an paix, « Le roi ayant entendu ces paroles, 
envoya des gens avec des pierres précieuses pour offrir des présents au roi San-meou-10-lo- 
kiu-to (Samudragupta). Et c'est pourquoi, jusqu'à présent, ce sont les bhiksus du royaume 
de Ceylan qui résident dans ce monastère, » Meghavsarga règna, d'après le Mahävarmsa, de 
J04 à 332 A. D.; Samudragupta flote emre 319 et $01. Le Mabäniman des inscriptions étant 
évidemment l'esvoyé de Meghavarna, les a érigées au 1Ve siècle : la dale de 588-589 est donc 
impossible. Celle de 347 A. D. que donnes l'ère çaka ne coïncide pas tout à fait avee l'époque 
du règne de Meghavarpa telle qu'elle est fixés par le Mahäāramsa, mais « ce nest point faire 
injure å cës respectables Annales que d'y supposer, à une époque aussi lointaine, nne erreur 
aussi légère s. 

M. Vincent Smith n'admet pas les identifications de M. Lévi. Non seulement le Mahānāman 
des inseriptions différe selon lui de l'anvoyéde Meghnvarpa et de l'anteur do Mahâramsa, mais 
encore il se dédonble lai-mème en deux homonymes, dout l'un (peut-étre Je Mahanäon {1} 
wgul spirituel de Mabānāäman [H]) a érigė la petite inseription, et lautre la grande. Résumons 
en un tableau synoplique cette matière vu peu compliquée : 


Fleet Lari Smith 
1. Mahanaman [1]. 1. Mahanaman I, 1. Mahünäman, envoyé de 
2, Mahanäman [1], sihavien, 2, Mahänäman fl}, sthavira, Meghavarya, 304-332. 
auteur du Mahàvamsa et envoyé de Meghavarna et 2. Mahänäman, auteur du 
des ? inscriptions, 269 = uuteur des 2 inscriptions, Mahavamsa, 459-477, 
588 A. D. 269—347 À. D. 3. Mahänämon [I], aïeul spi- 
3. Mahänäiman, auteur du rituel de Mahanäman [HI], 
Mahavamsa, 459-477. peut-être le sthavira an- 
teur de la petite inserip- 
tion, + 540 A. D 
4. Mahánaman [Il], auteur 
de l'inscription de 269 — 
588 A. D. 


La principale raison qu'allègue M. Sith contre lu date de 20—347 A. D. proposte par M. 
Lévi pour la grande inscription est d'ordre paléographique : Bübler et Fleet sont d'accord pour 
y reconnaitre une écriture du Vle siècle. M. Lévi accorde peu d'importance à cet argument en 
présence de lu date positive fournie par larelation chinoise : mais rienne prouve que le Mahänäman 
de cette relation soit le même que celui de l'inscription. 1 n'y a rien d'invraisemblable à ce que 
plusieurs moines de ce nom aient fait des œuvres pies aux Lieux Saints. En outre l'ère çaka a été 
d'un usage trës rare dans le Nord de Flode etles quelques exemples qu'on en possède ne 
remontent pas plus haut que le Xie siècle, Enfin l'application do cette ère à la date de 269 ne 
donne pas un résultat bien favorable gu système de M. Lési, puisque l'année du Christ 347 est 
postérieure de 15 ans à la mort de Meghavarga, sous le règne de qui l'inscription est supposée 
P. avoir été écrite. 
L Nous nous bornerons à cel exposé des deux thèses contraires, en souhaitant que M. Lévi, qui 
a MU CALE RER ou dopmment UNDER EME R, décourre. la Jude dde qui donne 
la solution indiscutable du problème. 
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Le synchranisinė de Samadrəgupta et de Megbavarua établi par le travail de M. Lávia donná 
å M. Smith l'occasion de réviser Ia chronologie des Guptas, Ila résumé ses conclusions sous 
forme de tale å la fin de sonarticle. Volei jes dates yu'il proposa comme les plus vraisembtables: 
1. Gurra (275-300); 2, Guarorkaca (300-320); 3. CaspaacuPra | (320-326), Tondatour da 
l'ère Gupta, dont l'an 1 = 920; 4. SAMUBRAGUPTA (326-375); le KAca où Kaca des monnaies 
est sans doute le même roi sous un autre nom où peut-être uo frère qui lui disputa le trône ; 
5. GANDRAGUPTA l| (975-413); 6. KUMARBAGUPTA | (413-459); 7. Skanpaauera (455-482); 
8; Punacurra Prakaçaditya (482-485); 9, NAMASIMHAGUPTA Narahalidityn (485-522); 10, 
Kuminacurra I (522-9), On connait un BUDHAGUPTA qui était simple räja de Mālava en 494, 
H reste encore un certain nombre de points douteux, mais la chronologie de la dynastie peut 
êlre considérée comme fixée dans ses grandes ligues, LE 


Devavarra Räuknienya Buinväinkan. Epigraphie Notes and Questions: _ 
Gürjaras. (Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society. 
Vol, XXE, pp. 392-433). 


M- D. R. Bhäündärkar est un esprit ingénieux et chercheur qui aime à contrôler les opinions 
reçues et à en proposer do -ouvelles, qu'il croit meilleures, et qui le sont en eilet quelquefois: 
Je ne pense pas cependant que sa nouvelle tradoction du premier édit sur roc de Piyadasi 
doive être considérée comme un progrès. L'équivalent qu'il propose pour dharmalipi, 

“ edit of rightéousness » n'a pas grand sens. Dhnrmalipi est, il me semble, un composé dn 


type dharmacéstra et sigaille « écrit sur le dharma ». Quant à la définition du dharmit, 


Acoka lui-même s'est chargé de nous la donner: « Qu'est-ce que le dharma ? L'innocente, 
de nombreuses bonnes œuvres, la compassion, la charité, la sincérité, la pureté, » (26 édit siur 
piliers}. Dharmalipi est done un écrit sur le devoir ou la vert : à quoi bon épiloguer sur 
une idée aussi simple ? — Quant à devänarapriya, lé commentaire qu'en donne M. B. est 
loin d'être aussi complet el aussi précis que la note très antérieure de M. Sylvain Lévi sur le 
mème sujet (J. À. 8e s., T. 18, pp. 549-543). — Plus utile est la glose du mot samêja, que 
M. Senart traduisait aveo beaucoup d'hésitalion par « festins » et Būhler par + festive 
assemblies > : il semble résulter des passages cités du Harieamça 1x, 8189-8191) et de 
l'inscription de Kharavela, que les samaäjas étaient des banquets où on servait des viandes et des 
vins: il est parfaitement naturel qu'un édit contre le meurtre des animaux interdise les festins 
qui en étaient l'occasion. — Dans etacă samājà sâdhumutā, le sens du passé attribué 
par M. B, à sadhumalà esi admissible; ce qui l'est moins, c'est celui qu'il propose pour 


` ekacüà samj : « convivial gatherings belonging to a particolar place, i. e. the place where 


Piyadasi was in the habit of holding them. » Le roi dirait donè : « Il y avait jadis certains 
festins que je voyais d'un bon œil : ceux qui avaient liou chez moi. s L'impossibilité d'un pareil 
sens saute aux Yeux. 

Sur Le second édit, M. BH. remarque l'exacte correspondance de Saliyaputa, nom d'an 
peuple voisin du royaume Mouryn, avec Sétputé, surnom très fréquent parmi les Mahraties : 
il en conclut que ce peuple, d'abord établi au S. de la côte occidentale, est remonté jusqu'au 


S Mahárásira, où iL s'est foniu avec le reste de fn population. Il maintient contre Büller le 


traduction de sämainta läjäne par < neighbouring » ou < bordering » au lieu de « vassal 
Kings >. Enfin il refuse de donner à cikichä le sons de « remèdes » (Senart) où d'ehôüpitaux > 
(Bübler), mais pour un motif qui me semble purement imaginaire : on peut en touté sécurité 
conserver À cikichä sa valeur antérieure. 

Ce sont également les inscriptions de Piyadasi et de son petit-fils Daçaratha qui ont donné 
heu à ls seconde note de M. B., consacrée à refuter l'opinion soutenue par Kern, que les 
Ajivikas (nommés dans le 7e édit sur piliers et dans les inscriptions des grottes de Barabar 
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ebde Nägārjuni) étaientune secte brähtmanique et plus précisément une sécte vaisnra. Que 
les Ajivikas.ne soient pas des hrahmanes, c'est ce qui résulte du terme de bhadanta qui leur 
est appliqué par les inscriptions de Nägärjuni, et aussi des vers 6-7 du Suffanipäta où sont 
clairement distingués, d'une part, les Tirthikas, les Ajivikas et les Nirgranthas, d'autre part 
les brahimanes. Les passages du commentaire d'Utpala sar Varähamihira, où on a cru trouver la 
preuve que les Âjivikas étaient Vaisaavas, n'ont pas le sens qu'on leur à attribué, Cette secte 
fondée pur Nanda-Vaccha, Kisa-Samkiccha et Makkhali-Gosila (dont le nom serait l'étymalogie 
du akr; maïAurin, ascèle) se (uisait remarquer par son ascétisme rigoureux. Les Âjivikas 
étaient nus comme les Jainas Digambaras, avec qui ils semblent en rapport très étroit. Les 
seules mentions des Ajivikas dans la littérature brahmanique se tronvent dans le Brhajjätaka 
de Varáhamihira (Vle s.) ot dans le Janakiharana de Kumäradäüsa (A. D. 724). 

Dans une troisième note, M. D. montre quae les rois Rämabladra, Bboja, Mahendrapäla et 
Vinäyahapäla, dont on a des chartes sur cuivre trouvées sur un vaste territoire, depuis Bénarès 
jusqu'à Jaipur, sont identiques, contrairement à l'opinion de Fleet (L A., L KV, pp. 110-111) 
aux rois Hämabhadra, Bhoja, Mahendrapäla, él Mahipäla, anteurs des inscriptions sur pierre 
de Gwalior, l'ébêva et Siyadüni ; et que ces inscriptions sont datèes, non dans l'ère de Harsa, 
mais dans l'ère Vikrama. Mahodaya, où elles furent émises, doit être identifié avec Kanauj. 
Mahodaya est, il est vrai, qualifié de skandhārāra, » camp »; mms ce mot désigne égale- 
meni une « capitale » (rájadháni). Enlin, ces rois portent tantôt le simple titre de mahärüja. 
tantôt les litres plus pompeux de mahäräjäadhiräja prramabhattäraka parameçrara, mais 
ces expressions protocolaires ne correspondaient pas à des états distincts tels que le vasselage et 
le souveraineté. f | 
. Dans un mémoire très étadié faisant suite aux notes précédentes, M. B. traite de l'histoire 
des Gürjaras. Ces Gürjaras seraient une tribu scythique qui pénétra dans l'Inde au commence- 
ment du Vie siècle, conquit la plas- grande partie du Panjab èt occupa, vers le Xile siċele, Ia 
portie nord du Làta, qui fut appelée d'après eux Gûrjaratrā (Güjarat). 

L. P. 


J. F. FLggET. — À hitherto wnreceognised Kushan King.) J. R. X. S., avril 1903, 
pp. 225-334) | 


On admettait jusqu'ici la succession suivante des rois Kouchans : Kaniska, Haviska et Väsu- 
déva autrement nommé Vasuska. Cette dernière variante venait d'une inscription de Shñchi, où 
Babler, aidé dé Cunningham, avait lu, avec le nom Visuska, la date 78; or, comme les inscrip- 
tions de Vüsudeva sont dutées de 74 à 93, il en résuliait que Väsuska — Vâsudeva. Un nouvel 
examen de l'inscription a convaineu M. Fleet que cette identification repose sur une double 
erreur de lecture < il frat lire; d'ane part, Väsaska (on Väsiska, Väseska) et non Väsuska, d'autre 
part, 28 et non 78. None, entré Kaniska, dont la dernière date est 18, et luviska, dont Ia pre- 
mičre date ést 33, sè place un roi Vüsaska (Väsisha, Vâseska) qui régnait en 28. Quant an 
prétendu Visaska — Väsudéva, il disparaît, M. Fiset annonce en terminant les conclusions d'un | 
travail qu'il compte publier prochainement sur la date de Kanika. Il repousse l'hypothése de ! 
l'éré Laukika proposée' par M. V. Smith: ç Les documents allant da l'an 4 à l'an 384 et mention- i 
hint les nons de Kaniska avec Fan 5, de Codása avec Pan 72, de Moga èt Patika avee l'an 78, j 
et ‘dé: Guduphara-Gondophares avec l'an 103, sont tous datés dans une seule et mëma êre. | 
Mt, conformément à l'opinion primitive de Sir A. Cunningham, cette ère est l'êre, commençant 
en 58 av. J.Æ., qui est maintenant connue sous le nom d'êre Vikrama, + 
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Sans Cuanona Vinvagnésass.— The Licchaus race of ancient India. (). A.S.B. 
vol. 71. Pt.4, pp. 142-148) 
In: — The Vrätya and Samkara lheories of Caste. ({bid, pp. 149-173.) 


M. S. C. V., qui croit avec ingénuilé qae « ceux qui ont écrit sur l'histoire de l'inde n'ont 
même pas fait mention de la race Licchavi », s'est préoccupé de combler cette grave lacune. 
Ha rëuni des textes emprantés à des sources aussi inconnues que Manu, le Mahäparinibbä- 
nasutta et le Mahäcarmsa, et il a révélé aux scholars que la race Licchavi régonit à Vaiçali 
à l'époque du Nirviua et qu'elle fat plus tard nne des dynasties royales du Népâl. Les schotars 
s'en doutaieut un peu. Ce qu'on savait moins, c'est que les Licchavis < correspondent exacte- 
ment aux Nisibis de Ptolémée », et que ces Nisibis ou Nisaioi vinrent de l'Afghanistan dans 
linde, où Mégasthène les signale sous le nom de Nesei. lis y vinrent, selon Arrien, avec 
Dionysos ; mais M, S. C. V., qni est un esprit critique, fait sagenent observer que « ces his- 
taires sur Dionysos ne sont que des lictions de poċtes e, 

Le seconde travail de M, S. €. V. est consacré à la théorie des castes. Selon les cästras hin- 
dous, les rastes sont de trois sortes : primitives (mñülu), déchues (vrälyu), mélées (samkara). 
les castes primitives sont les bralimanes, les ksairiyns, les vaiçyas et les çüdras. Les vrätyu sont 
les membres des trois premières castes qui ont porda leur caste fante d'observer les rites pres- 
crits par les çästras, notamment le port du cordon sacré. Enfin les saimkara sont ceux qui sont 
issus d'unions prohibées. M. S. C. V. pense que samkara n'est qu'un synonyme plus moderne 
de vrätya et il attribue l'origine de ces castes inférieures à l'introduction dans la société fryèn- 
ne d'éléments aborigènes ou étrangers. L'argument à peu près unique dont il use est la ressem- 
blance des noms : c'estun procédé qui peut quelquefois conduire à des rapprochements justes, 
mais dont l'incertitude expose les esprits un peu prompts à des erreurs que M. S. C. V. ne pa- 
ralt pas avoir toujôurs évitées. Néanmoins son article est une utile réanion dé textes, nolam- 
ment sur les Maga et le Cikadvipa, leur pays d'origine, qu'il identifié avoc la Sogdiane. 

L. F. 


C. Bexoau. — The History of Nepal and surrounding kingdoms (1000-1600 
A. D.), compiled chiefly [from mss, lately discovered. (3. A. S. B vol 32, 
Pt. 4, pp. 1-32.) ' 


Le premier voyage de M, Bendall au Népal est de 1884; le seeond, qui a suceédé de prés à 
celui de M. Sylvain Lévi, est de 1898-1899. 1] était accompagné cette fois du pandit Haraprasád 
Cästri, qui devait, avec son assistant le pandit Binodabihäri HBhbattácháryya, s'occuper de la 
partié littéraire du travail, M. Bendall se réservant la partie historique et archéologique. Le 
mémoire que publie le Journal de la Société asiatique dn Bengale est destiné à servir d'introdue- 
tion au Catalogue de la bibliothéque de kathmandu rédigé par Haraprasäd Cistri, Les données 
chronologiques qu'il contient proviennent principalement, soit des colophons des manuscrits, 
soit d'one nouvelle Yamcçävali, découverte par M. B. et composée de trois chroniques distinctes 
désignées par Vi, V3, #3, La première, Vi, qui doit s'étendre des origines à 167 N. S. — 1346 
A. D. (c'est du moins ce qui semble résulter des tables de M. B. qui ne donne pas les dates 
extrêmes pogr celte partie), mentionne un grand nombre de donations religieuses an temple de 
Paçupati et parait en conséquence avoir été rédigée à l'aide des archives de ce sanctuaire : cétte 
partie est en sanskrit, mais en si mauvais sanskrit que M. I. n'a pas osé se risquer à le transerire 
et s'est contenté de publier en fac-similé les feuillets les plus intéressants; V? est en vieux Newari 
et donne de 177 à 396 N. S. les dates de naissance des rois et autres grands personnages ; 
Va va de 379 à 508, sans suivre un ordre chronologique rigoureux, et donne un récit plus 
détaillé des évènements. A l'aide de ces documents, M. B, a dressé des tables chronologiques 
des rois du Népäl, depuis la fondation de l'ère népälaise (20 octobre 879) jusqu'à 1600: et 
des rois da Tirhut, dont les noms se trouvent dans le colophon de plusieurs mss, népâlais écrits 
par des copistes originaires du Tirhut. 
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L. S. S. O'Mancer. — Gay Cräddha and Gayäwaäls. (4. A.S.B: vol.-79, Pt 8, 
pp. 1-11.) | i 

Gayä, célèbre surtout par s0n antique monument buddhique, est également un lieu de 
pélerinage très fréquènté par les Hindous. Au mois d'âcvina, époque « où on règle ses comptes 
avec les Bhüts », une multitude de fidèles se rend à Gaÿü pour y célébrer le Gayä-sräddha, 
cérémonie destinée à procurer le repos anx âmes errantes des ancêtres. On fait des offrandes 
à 45 lieux consacrés {védi) ; chacune de ces offrandes à son efficacité particulière : l'an est 
prescrite afin que Yama ne frappe pas les morts, l'autre afin que ses deux chiens ne les 
mordent pas, etc. Les lieux d'olfrande sont répartis entre deux classes de prètres: ciny 
d'entre eus, situés sur les hauteurs de Pretacili et dé Hämagita, appartienoent aux Dhämis, tous 
les autres aux Gayäwals (Gayäpälas). Ceux-ci perçoivent la totalité des offrandes et remettent 
aux Dhämis la part qui leur revient diminuée d'un quart. Les Gayäwüls ont le monopole du 
cräddhn, qui ne peut produire le résultat désiré que si un Gayäwäl, après avoir recu les 
hommages et la daksinà du fidèle, prononce la formule : Suphal, lis se rangent parmi 
les Vaisnavas et, malgré Jour ignorance et leurs mœurs dissolues, sont complés au nombre 
des brahmanes les plus révèrés da l'Inde. L'obligation de ne contracter mariage qu'entre 
eux à causé une rapide dêcroissance da leür nombre: au commencement du XIX* siècle, 
is comptaient environ 1.000 familles; en 1993, 129 familles ; en 1901, le recensement 
donne 321 individus des deux sexes. Malgré une large pratique de l'adoption, les Gayñwäls 
semblent menacés d'une disparition prochaine. 


Ü. Franke et R. Piscnez. — Kaschgar und die Kharosthf. (Sitzungsb. der k. 
preuss. Akad. der Wiss., 1903, VII, pp. 184-196.) 

J. Hazévr. — Le berceau de l'écriture kharostri. (Extrait de la Revue sémilique, 
190$, 15 pp.) 


- La solufion est tonjôurs délicate d'an problème qui touche à la fois au monde hindou et an 
moude chinois ; mais elle devient particulièrement épineuse quand il y faut encore joindre le 
domaine iranien et les peuples turcs. lei même (Îl, 246 et ss.), M. S. Lévi a essayé de faire 
prévaloir, pour le nom de l'écriture allant de droite à gauche employée à partir d'Acoka dans le 
nord de l'inde et l'Asie centrale, la forme kharogtri au lieu de celle di kharosthë (t) adoptée 
naguère par Bühler. Kharostri viendrait de Kharostra, qui serait un nom de Kachgar. Cette 
thèse a été combattuo immédiatement par MM. Frauke et Pischel. Le principal argument de 
M. Lévi était qu'un texte du Ville siècle déclarait que la forme habituelle da nom dè Kachgar, 
Chou-lo (?), était abrégée de K'in-lou-chou-tan-lo, qui ramène vraisemblablement à un original 
Kharogtra. D'où M. Lévi supposait que l'écritare dite jusqu'alors kharosthi devait être celle 
du pays de Kharogtra et s'appeler par suite kharostri. M. Pischel montre également par phi- 
sieurs exemples que le composé kharogtra se rencontre assez fréquemment. On voit que la thèse 
de M. Lévi comporte des déductions qui sont vraisemblables, muis non nécessaires. Je eruis loute- 





(1) Bühler s'appuyait sur un texte du Fu yuan (chou lin dont les indianistes 
toujours la découverte à Terrien de Lacouperie. Mais l'article de Terrien de Lacouperie, qu 
manque malheureusement à notre bibliothèque, est de 1886, et dès 1882, M. Devéria, sous 
pseudonyme de T, Choutzé, avait sigualé le passage on question dans la Here de l'Extrème- 
Orient, T, 158. Rien plus, il y faisait avant Weber un rapprochement hypothétique entre le 
pom du rsi Kharogtha et celui de Zoroastre. © 
CE Pie dun doar caractères est flottante. De peut orthographier anssi Sou-le, 
Chou-lei, ete. A 
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lois que M. Franke se fait la part trop belle en ne voulant tenir aucun compté du texte du Ville 
siècle et des ouvrages postérieurs qui le citent, Il est très rare qu'une interprétation des com- 
mentaires bouddhiques, méme erronée, sait une pure invention du commentateur chinois. En 
tout cas, on n'a pas le droit d'arguer contre celte explication du silence du P'ei wen yun fau où 
du T'ou chou tsi tch'eng. M. Franke dit que les érudits compilateurs de ces deux collections 
n'ignoraient assurément pas le lexte en question de Houei-yuan, et que, s'ils n'en ont pas 
parlé, c'est qu'ils le jugeaient indigne de créance. Mais vraiment il n'est guère possible que 
M. Franke ait beaucoup manié le T'ou chou {si tch'eng sans avoir remarqué combien peu de 
textes ses compilateurs ont ulilisés pour les pays étrangers, en dehors des histoires dynastiques 
et de quelques voyageurs comme Fa-hien et Hiuan-tsang. Et dé même, pour le P'ei iven yun 
fou, on sait assez qu'il n'y a été incorporé qu'uné faible proportion de textes bouddhiques. 
Jamais les lettrés chargés par l'empereur K'ang-hi de mener à bien ces compilations n'ont cra 
nécessaire de dépouiller le Tripitaka, L'enssent-ils fait, qu'ils n'auraient pas trouvé dans les 
éditions chinoises l'ouvrage même de Houëi-vuai, qui n'a été conservé que par la collection 
de Corée. 

La plus sérieuse difficulté à mon avis ne vient pas de lú, mais bien, comme le dit 
M. Halévy, de l'étrangeté qu'il y aurait à ce que cette écriture venue de l'Asie antérieure së fùt 
d'abord fixée dans le Turkestan pour se répandre de là dans le nord-ouest de Pinde dès le temps 
d'Acoka. M. Halévy se tire d'affaire en supposant deux Kharostra, Pun sur les bords du Svåt, 
l'autre à Kachgar, mais, malgré la sécurité avec laquelle il énonce ses conclusions, elles me 
semblent avoir besoin de confirmations ultérieures, L'objection provenant de la localisation 
dans le Turkestan subsiste pleinement contre l'hypothèse formulée par M. Franke de retrouver 
Kharosthn et la patrie de la kharosthi dans le nom très incertain du pays de Kie-p'an-t'o, 
K'o-p'ant'o, Han-t'o, K'o-lo-Co, K'o-kouan-l'an (auj. Tach-kourgan), 

Kachgar est généralement appelé par les Chinois #ÿ $Ë Chou-lo ; M. Franke en rapproche 
divers antres noms, dont l'un au moins, È ff Cha-lo, n'est, selon l'Itinéraire d'Ou-kong 
(J. A., 1895, 1L 383), qu'une variante de Chou-lo, Quant à la forme Shulik du tibétain, 
il faudrait savoir sil s'agit bien de Kachgar, et, dans l'aflirmative, si Shulik n'est pas 
transcrit du chinois. Il semble bien en effet résulter à la fois du teste de Houei-yuan et de la 
vote des Mémoires de Hiuan-tsang (11. 219) qu'on ne savait plus au juste à quel nom indigène 
rattacher la forme chinoise Chou-lo, Alors que Houei-yuan propose le nom, connu sans 
doute dans le pays, de K'ia-lou-chou-tan-lo, Hiuar-tsang dit que la forme correcte est 
+ A H Z MW Che-i-ki-li-to-ti, que Julien restitue en un énigmatique Grikritäti, La 
partie krita semblé appuyée parle nom de 5€ 3 £ ki-li-to, les « Achetés », Krita, que 
Hinan-tsang donne aux gens du Cachémire (1), D'autre part, M. Léviineline à voir dans Kharostra 
une forme sanseritisée d'un nom ture, alors que M. Halèvy y retrouve lé mot iranien &krofstra. 
On ne peut encore faire à ce sujet que des hypothses. 


(JM. Lévi rapproche de l'interprétation «mauvaise nature» donnée par les Chinois à 
Kbarogtra celle de « race misérable » qu'ils indiquent pour Ki-pin, et pense que celte dernière 
provient du nom de Kapiça, interprété par kapiça, « couleur de singe », ou kapi, « singe.» Mais 
il me semble qu'il ya ici quelque confusion. Ce passage sur le Ki-pin donné dans le Fan yi ming 
yi tsi (k. 7, p. 32) ne s'y rapporte pas au Kapiça, mais au Cachemire, et est en effet emprunté 
mot pour mot, sauf la traduction même du nom, au chapitre de Hivan-tsang sur le Cachemire, 
H n'y à, je crois, aucun compte à tenir de l'étymologie Kapani proposée par M. Schtegel 
(T'owng pao, 11, t, 820-331), mais de plus, M. Schlegel a fait deox contresens dans ce texte. I 
y est dit que le Cachemire est dans l'Inde do nord et non que Modhyñntika est natif de l'inde 
du nord. Surtout, la note selon laquelle Ki-pin est, non pas une identification fautive, mais une 
prononciation altérée du nom du Cachemire, n'est pas dirigée contre Hiuan-tsang, mais est une 
note des Mémoires eux-mêmes. Celle note, sautée dans la traduction de Julien, se trouve dans 
l'édition du Tripitaka japonais (#k vu, 16) et dans celle du Cheouchan ko ts'ong chou (k. 3, 
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Quoi qu'il ensoit de ln forme originate de Chou-o, il est sûr que Kadhgar était appelé aussi d'un 
non que Hican-tsang donne sous ta forme fR P K'ia-chn, Je suis heureux- de pouvoir pré- 
tiser jei time hypothèse de MM. Franke et Pischel, Rémarquant que dans la disté chinoise des 
écritures di Lulitavistara, telle qu'elle est donnée dans le Fa yuan tchou lin, l'écriture de 
Cini (la Chine) est précédée de celle de j ë A-cha, qu'ure noté”dit désigiér Choë-lo 

MM. Pischel et Franke se sout demandés si la khásyalipi qui précide l'écrituré chi- 
noise dans la liste sansorite ne désignerail pas l'écriture de Kachgar, I n'y a, je crois, aucun 
doute à ce sujet. Les manuserits donnent Khäsya, Khhsya, Khoyya, Khasyn ; le texte tibétain écrit 
Kouça. Si on séreporte à l'édition japouaise du Fa yuan tóħou lin, on trouve, à côté de nf $h 
A-cha, la locon #9 ë K'o-cha, avec la note : c'est Chou-bo (Kachgar) (1). Gr, les traductions du 
Lalitaristara confirment ce texte du Fa yuan tchou Lin. On sait que deux des quatre traductions, 
remontant l'une au vire siècle, l'autre au ve, sont: pordues. Mais il en subsiste une de l'an 308 
etiumede 683. Celle de 308 (Nanjio, me 160; Trípit. jup. WL i. 75) éerit (É 2 K'in-cha, 
avéc’ même orthographe quë Hiuan-tsang domne au nom de Kachgar; à traduction de 684 
(Nanjio, n» 159; Tripit. jap., ibid., 17) donne Hf 3 K'o-so. 11 s'agit donc bien ici de la 
kAñsuntipi' du texte sanscrit, et la tradnetion donnëa par le Fa yuan tchou lin d'une part, 
l'identité d'autre part de l'orthographe K'iaccha du [ilarietara ot de celle donnée par 
Hitan-tsang au nom de Kachgar, montrent que les Chinois ont toujours entendu par khäsyalipé 
l'écriture de Karhgar. Or, les traductions de leaves listes no me paraissent pas jusqu'à présent 
donner une seule interprétation inadmissible (23. 

Ainsi, au cas où Æharogtri signifierait: (écriture) de Kharostra, et où Kharogtra serait 
Kachgar, if faudrait admettre que Kachgar figure deux fois sur lu liñte du Lalitaeístara, Cete 
considération, qui affaiblit sans doute La Unbsn de M. Lévi, ne me parait pas là ruiner absolu: 
ment, I serait trés possible qu'une fois la Æharogfrt réparviue dans le nord de l'Inde, son 
otigine eût été perdue de vue, ot que dans une énimération où il entre assurémenit de ln fan- 
tisie, Kachgar eût figuré à nouveau parmi les pays en relations avec l'Inde et qu'on nomme 
comme Ayant chacun son écriture propre, Jusqu'à nouvel ordre, aucuns des formes 
kharogthi, kharostri ne me paraît l'emporter absolument. 

N P. Paunfor, 





p. 14). Pour Hiuan-tsang, Ki-pin est done le Cachemire, et non pas Kapiga. I ne semble plus 
enavoir é1é de mémedu siècle suivant avee Wou-k'ong, mais pour que Ki-pin ft regardé 
comme étymologiquement apparenté à Kapica, d'où dériverait l'interprétation de, « mauvaisé 
nature +, il faudrait admélire que èo nom désigna d'abord le Kapiga, puis fit identifié au 
Cachemire jusqu'à la fin du vriesièele, auquel moment il reprit son ancienne valeur de Kapiça. 
Tout cela est possible, mais n'est pas oncore définitivement établi. 

(1) Je ne puis dire où le compilateur du Fa yuan tchou lin a puisé sa liste. Le Fa yuan 
tchou bin date de 668, sous les T'ang; or plusieurs des traductions des noms d'écritures sont 
annoncëes par ces mots : « (dans li langue des) Souei, on dit.. » L'original datait done, 
corne ou comme compilation, des Souei (589-618), mais aucune des quatre traduc- 
tions do Lalitavistara n'a été faite sous colte dynastie- 

@).Ces listes chinoises contiennent plusieurs noms de pays intèressauts; ainsi l'une des 
écritures est attribuée à la Sogdiane. La traduction de 303, qui à êté fuite sous les $F Tsin, 
rend- le nom de Cina par € Ts'in, ce qui indiquerait quen Chine même, comme plus tard 
en Europe, c'est à la dynastie des Æ Twin qu'on anrait fait remonter l'étymologie de Cina; à 
celle date, il we suuraits'agir des Ta'n do la famille JF Fou ou de la familla 4k Yao, iui n'ont 
régné que cinquante ans plus tard. — Babler (Indische Palasoyraphie, p, 2y signalait dans les 
listes jaina l'écriture grecque yavapāliyã, qui ne figure pas dansla liste sanscrite du Lalitavis- 
tara; mais elle se retrouve dans la tradacüon tbétaine (trad. Foucnux, p. f22) et dans les 
trwductions chinoises(Fa ywan tchou lin, $É WE JE Sie |— ye }-wai-ni, tradoit par K Æ 
Té-is'in, l'orisnt byzantin; trad. de 308, Ta-ts'in; trad. dé 083, % s JE Ye-pan-ni). 

B. E, F. E.-0. Ti. — # 
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Père Stanislas Le Gauz. — La Chine. Géographie générale à l'usage des écoles 
françaises, Likaweï, 490$, in-8e, 464 pp. avec cartes. q 83 


Le titre de ce livre indique son objet; ce n'est pas une muyvre de science pure, mais de 
pédagogie, 1 s'agit d'apprendre aux jeanes Chinais les données essentielles de la géographie de 
lenr pays, en mème temps que de les familiariser avoe l'usage du frangais, Muis il s'en fut 
que ce mannel me doive servir qu'aux écoliers chinois. Principalement par sa double tible des 
préfeclures m1 sous-préfectures rangées successivement par province el par ordre nlphubótiqua, 
il permet de retrouver à l'instant même ces renseignements indispensables de situation géogra- 
plique. Plas commode à ce point de vue que l'ouvrage de Playfair, il a l'avantage pour les 
non-spécialistes de donner l'orthographe francaise. Le nom da P. Le Gall est une svi de 
conscience et d'exactitude. nb ww 
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Edouard CHAVYANNES, — Confucius. (Revue de Paris, 15 février 1908, pr: 
827-844.) 


À supposer que nous ignorions les destinées ultérieures du confucianisme et linfineare 
dominante qu'il exerce depuis vingt-quatre siècles sur un quart de la population du globe, mul, 
je crois, ne sengerait à voir dans Confucius un de ces penseurs géants dont le système est un 
apport appréciable ou patrimoine intellectuel de l'inmmanité, Mais, comme le dit M. Ch., si Con- 
fucius « n'a pas forgé de toutes piéces une philosophie spéculative, il a fut mieux que cela ; 
in donné une régle d'action, une direction de vie. Ceux qui remuent et transforment l'humanité, 
ce ne sont pas les abstractours de quintéssence; ce sont ceux qui disent simplement à ln 
foule incertaine : Suivez-moi, jë vous montrerai le bon chemin. » C'est catte règle de vie, cotie 
morale pratique que M. Ch. à tenté de systèmatiser en un article trop nourri pour qu'il puisse 
s'agir de le résumer lei, et auquel je me permets de renvoyer nos lecteurs. La philosophie dé 
Conlueius est essentiellement sociale, conservatrice, Ce caractère conservateur, ln sociélé 
chinoise confucéenne l'a eu au suprême degré, elle l'a eu à l'excès, car, si nulle civilisation, 
ne peut montrer derrière soi autant de siècles de tradition ininterrompue, il n'en est pas non 
plus qui se soit ainsi figée dans la contemplation du passé, en une immobilité qui n'est sans 


doute pas lt mort, mais nu moins un dangereux engourdissement. n 


L. Nocexnixi. — Brano idi storia cinese é coreana, Rome, 1903, in-8o, 17 pp. 
Extrait des Rendiconti de l'Académie des Linecei, t XI, pp. 537-551. 


Dans catta note, M. N. passe on revue les événemants qui amenérent la chute de la dynastie 

des Yin, et le départ de leur ancien ministre, le vicomte de Ki, pour ki Corée. M. N;émét 
en terminant l'hypothèse que les habitants de li partie méridionale de la Corée sont peut-être 
les descendants d'émigrants venns da linde, et qui auraient peut-être fait étape sur la côté 
d'lndochine. Les arguments que M. N. fuit valoir én favour de.ce qu'il dit lüi-méme n'être 
qu'une « simple supposition » me paraissent contestables. C'est ainsi qu'à, admettre quele 
chinois $ff. fun soit la transcripuon du sanserit candana, santal, ce. suime parait -moina 
« évident » qu'à AL N., je me vois guère ee qu'on-en pourrait tirer- pour l'origine des Coréensi 
puisque ce terme est avant Wan a a n h p ss. 

Le CAN Ring, wt qu sa eos igqiiaa W sikka alors en fire waqaq Gu a fase de 1 sig 
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Commandant de ManoLLes. — Souvenirs de la révolte des T'ai-P'ing (1862- 
1863). (T'oung pao, IL. 1v. 1-48.) 


ais) “ . i 
La premiëre partie de cés Souvenirs a déjà été annoncée dans le Bulletin dL 407), La 
seconde at dernière partie va de la mort de l'amiral Protet (17 mai 1862) jusqu'au moment 
où le commandant de Marolles quitte la Chine (4 juillet 4809). I gagna de là le Japon, puis 
rentra en France. L'accord n'avait pas toujours été absolu entre les corps anglais et francáis. 
Pais au beau milieu de la lutte contre les T'ai-p’ing, les pires nouvelles arrivent de Cochin- 
chine. Le commandant de Marolles'note å là date du 17 janvier: « Très mauvaises nouvelles 
de Cochinchine. L'amiral Bonnard (lisez: Bonard) qui y vommande, écrit une lettre déséspèrée 
à l'amiral Jaurès, le priant instamment de venir à son secours avec toutes ses forces: 
l'insurrection des Annamites est générale et il court risqué d'être enlevé à Saigon (textuel). 
Sa lettre est tellement navrante, que Jaurès se décide å partir de suitë pour la Cochinchine 
avec des renforts et un bataillôn espagnol de Tagals, qu'il obtiendra de Manille ». I 
Puis le commandant de Marollesrentre en France dans le second semestre de 1864. « À 
Paris, je vois de suite le ministre de la Marine, M. de Chasseloup-Laubat, et je lui rends 
iles évènements d'Extréme-Qrient. Je lui parle aussi du désastreux traité fait. par 
rd, livrant presque toute la Cochinchine méridionale ét ne gardant que quelques ports. 
ÎLine répond qu'il s'y est opposé, miis que l'Empereur l'a voulu. Je vois l'Empereur et lui 
parle dans le même sens. L'Empereur, qui ne m'a (uit aucune objection et qui m'a-écouté les 
yeux baissés comme c'est son habitude, x l'air de se réveiller enfin, et me demande si j'habite 
Paris. À ma réponse, il me congédie avec une poignée de main en me disant : « Eh lien, je 
vous ferai appeler bientôt! » — ce qu'il n'a pas fuit. » 
On se rappelle que, quelles que soient les raisons qui déterminérent l'amiral Bonard à signer 
le traité du 5 juin 1862, ses successeurs ne purent s'y tenir et que, du %0 au 24 juin 1867, 
l'amiral de 1x Grandière dut occuper les provinces occidentales de la Cochinchine. 


P. P. 


Ku Hus6-MrNG. — Papers from a Viceroy's yamen, publié par le Shanghai- 
Mercury, Changhai, 1901, in-8, XVI-197 pp. 


H est bien tard pour parer aujourd'hui du livre de M. Kou Hong-ming. À vrai dire, je 
l'avais lu lors de son apparition, et j'asuis préfèré m'en taire; mais, en l'ouvrant par hasard 
il y à quelque temps, je me suis senti pris de remords, et un pen coupable vis à vis des 
lecteurs du Bulletin: M. Kou Hong-ming, de son vrai nom Kou Li-tch'eng, est un Foukienois, 
M. A. de l'oniversité d'Edimbonrg. I fut, quelque temps au service des Anglais, de sir 
Thomas Wade, de A. Colghoun, mais il jugea qu'on ne le traitait pas avec assez do déférence, 
et dépais tantôt vingt ans il remplit auprès du vice-roi Tchang Tche-tong des fonctions 
d'intérprète, voire de conseiller, M. Kou Hong-ming s'est familinrisé avec nos littératures 
européennes, et aimé à Hearir les articles qu'ils adresse aux journaux anglais d'Estréme- 
Orient avee des strophes de Tennyson ou de Goethe, de Heine ou de.... Béranger. Il y à 
quelques années, mécontent des traductions de Legge, qui S'en est lanu servilement au texte 
des clnssiques chinois, M. Kou Hong-ming à publié una traduction nouvelle du Louen yw, 
qui, du moins, doit bien faire saisir aux Européens l'esprit de l'original, car elle est émaillèe 
de citations en toutes sortes de langues ; chacun, suivant sa nationalité, n'a qu'à prendre ee 
ijui jai revient, et Victor Hugo nons sera un bon truchement, à nous Françüis, pour còm- 
prendre Confucius. Ce n'est pas falre injure à M. Kou Hong-ming que de croire qu'il nous 
jette un peu de poudre aux yeux; il tient à étonner son public, Lorsque des officiers de marine 
oss ne manquait pas de leur faire connaltre M. Kou Hong-ming; et 
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quelque apophtegme dans ce genre : « Oui, il faut retourner à la nature, comme disait vôtre 
Jean-Jacques Rousseau =. Pas mal de bluff, un air un peu pédant de morigéner à In fois la 
Chine et le reste du monde, quelque nigreur aussi d'être aujourd'hui dans Li même position 
subalterne qu'il y a vingt ans, on trouve de tout cola dans te dernier livre de M. Kou Hong- 
wing. Certains titres de chapitres sont bien caractéristiques de sa manière: Defensio populi 
ad populos, ou Moriamur pro rege, regina. L'un des articles ainsi réunis ea volume fut 
écrit en 1900, pendant les troubles hoxeurs. Nous y apprenons une foule de choses intérns- 
santes, entre autres que M. Kou Hong-ming avait alors envoyé á Jord Salisbury ui 
memorandum pour lni expliquer les causes du conflit et les moyans de lui donnor nn solution 
innédinte ; mais, à la grande surprise de M. Kou Hong-ming, lord Salisbury ne parait pas 
noir saisi la pleine valeur de ses arguments, D'ailleurs, comme le dit fort hien M. Kou Hong- 
ming, les troubles de Péking sant nès d'un simple « fracas » entre les gardes des légations et 
la soldntesque chinoise ; en supprimant la cause, on sapprimait leffat; si done les ministres 
étrangers n'avaient pas insisté pour faire montér les gardes, il n'y aurait pas eu de « fracits s, 
partant pas de siège. Et M. Kou Hong-ming étonne un Magnificat en l'honneur de Vin- 
pératnice et du prince Touan, 

Mais à quoi bon insister davantage sur le cas de M. Kou Hong-ming ? 1 suffit d'avoir 
montré qu'il représente exactement le type de Chinois européanisé que la Chine comme 
l'Europe devront tenter de proscrire. Je me reprocherais cependant de ne pas reproduire 
littéralement, avec leur orthographe et leurs italiques, deux des petits morceaux français par 
lesquels il manifeste son animosité contre les missionnaires. Dans le pramier, il sigit de 
l'inauguration du nouveau Peit'ang, à Péking : 

Hier Monseigneur, le front ceint 

le sa mitre épiscopale 

En ces mots å l'Esprit Saint 

Partait dans sa cathédrale : 

« Saint-Esprit! descends jusqu'en bas, » 

« Non, » dit l'Esprit-Saint descends. je ne descends pas, » 


Le second est d'une portée plus générale : 
Hommes moirs d oû sortez vous ? 
Nous sortons de dnssous terre : 
Vous savez pourquoi l'on nous exila. 
Nous controns, songer à vous taire! 
U'est nous qui faisons F 
Et qui refaisons 
Les jolis, petits, les folis garçons. 
Les Provinciales font pâle ligure auprès de ee petit chef-d'œuvre. 


İni, se carrant dans un fauteuil, un gros cigare aux lèvres, débutait d'un ton sentencieux par 
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Léon de Rosny. — Cours pratique de langue japonaise. Première année. I. 
Notions élémentaires de langue parlée et écrite. Paris, Leroux, 1902, 4 vol. 
in-8, 04 pp. i | 


C'est un mannel tout à fait élémentaire qu'a voulu faire M. de Rosny, et il faut é - 
ment attribuer au soaci de simplifier outre mesure uné bonne partie des aftirmations les plus 
contestables qu'on trouve dans ce petit livre. Jl est sans doute nécessaire, dans un cours 
destiné à des débutants, de grouper les faits grammwaticanx sous des catégones auxquelles ils 
üe se conforment pas exactement, mais qui ont l'avantage de nous être fimnilières. Le 
Handbook of culloquial japanese de M. Chamberlain était un admirable exemple de cette 
adaptation, imposée par les nécessités pédagogiques, d'ime matière quelque peu réfractaire 
à nes catégories grammaticales usuelles : dirigé pas à pas par des sentiers familiers, l'étudiant 
est averti sans cesse qu'on lui fait suivre la voie la plus commode, et non pas lt plus droite, 
et lorsqu'il est arrivé au terme de sou voyage, il est capable de trouver de lui-même la 
bonne route. Mais il est une limite au delà de laquelle la simplification devient déformation et 
risque de jeter la confusion dans l'esprit, au Nieu de faciliter l'acquisition de la langue. Cette 
limite, où peut trouver que M. de 1. la dépassé quelquefois, notamment lorsqu'il parte d'une 
« déclinaison » japonaise formée par l'addition de particules diverses au substantif (p. 19), 
lorsqu'il identifie le temps probable du verbe japonais au temps futur du nôtre (p. #2), où 
lorsqu'il semble ramener å la conjugaison avec l'ausilinire maru toute La conjugaison japonaise 
(p- 29. Lo danger du systéme est qu'il peut conduire, à moins d'une prudence extrème, å de 
véritables absurdités. 1 y conduit M. de R. an moins une fois, dans sa définition de la conju- 
gaison passive. « Le verbe passif, dit-il (p. 23), së forme an changeant la voyelle finale € ou + 
du radical actif (entendez : de la base indéfinis) en are, et se conjugue avec l'auxilinire masi >, 
Est-il besoin de faire remarquer que s'il en était ainsi, le verbe méru, dont le « radical actif » 
est mi, donnerait nu passif maremasn et non méraremasu®? On ne s'explique pas non plus que 
dans son tableau des syllabaires (pp. 6-7), M. de R. ait totalement oublié de mentionner les 
signes affectés du migori et du han-nigori, qui seuls permettent d'écrire les séries syllabiques 
å consonne initinle. sonore: «t la série des labinles sourdes (t). D'autres fois en revanche il 
semble que M. de R- ait compliqué inutilement les choses, Je ne parlerai pas de son système 


de transcription, qui n'est ni purement syllabique, comme celui de M. Courant, ni purement 


cependant remarquer qu'il établit entre le son qu'il transerit sy et celui qu'il transerit #5 (p. 11} 
une distinction parement imaginaire (2). De même, pourquoi donner les signes syllabiques dans 
l'ordre de l'éroha, et non dans l'ordre du go-jé-on, infiniment plus logique et plus aisé et 
adopté dans la presque totalité des dictionnaires japonais contemporains ? EL est-il bien utile de 
donner à traduire aux élèves dés phrases comme celle-ci (p. 35) : s L'ennemi de l'Emperour 
a bu le sang de mon chien »? J'en aurai fini avec la partie granunaticale, si je remarque que, 
suivant M. de R. (p. 23), « on attache aux adjnetifs terminés en à l'idée verbale en changeant 
la désinence à en sé (hi) », et que la note à demi rectificative, rejetée au bus de la page 27, 
atténue mal ce que cette assertion, relative, remarquons-le, à la langue parlée, à de 





(1) Dans son tableau dn syllabaire Aéragana, les signes indiqués pour les syllahes ni, fi 
(tsu), mit, o et sí (sAÿ) ne sont pas coux que l'usage et la sanction officielle ont cansarrès. 

€) Wn'y a pas de distinction à établir non plus entre lu finale de akusan et celle de 
Nihan (p. 22). Le son initial s par w à toujours sa valear de semi- 
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A ces rudiments de grammaire, M. de R. a joint quelques notions géographiques et histori- 
ques, qui malheureusement n'appellent pas un moins grand nombre de rectifications, Si l'an 
comprend à la rigueur qu'il maintienne au Hokkaidò son now, plus populairé chez nous, de 
Yezo, on ne comprend pas qu'il applique encore à l'ile principale, Hondo Æ T. le nom de 
Nippon que lui avaient donné par erreur les premiers voyageurs et qui est celui du Japon 
tout entier (p. 36). On comprend moins encore qu'il place dans l'ile de Kyûshů (p. 39) la 
grande ville de Kanazawa 4 jf, l'ancienne capitale des puissants daimyú Maeda! H ya 
longtemps que le nom de Matû-maye (Matsumae) à été remplacé par celui de Fukuyama ; et 
cette ville a cessé d'être la capitale du Hokkaidó depuis l'abolition du régime féodal (p. 40). 
Mais ce qui paraîtra plus surprenant encore que ces graves inexactitndes, c'est que M. de H. 
semble partager la confiance de Kæmpfer et de Titsingh dans les annales japonaises et fasse 
remonter au règne du fabuleux empereur Jimmu « l'histoire authentique du Japon » (p. 54), 
Comme si tous les travaux de la critique européenne depuis l'ouverture du Japon aux étrangers 
n'existaient pas pour lui. Il eite « parmi les shôgun les plus célèbres » Nobunaga et Hideyoshi, 
qui ne portèrent jamais ce titre (p. 44) : Hidetsugu et Hideyori (p. 64) ont moins de, droit 
encore à étre classés parmi les shôgun. On ne voit Pas pourquoi, dans la liste des quinze 
shôgun Ashikaga (p. 63), les sept premiers et les trois derniers sont désignés par ileur 
nom de clan de Minamoto et les cinq autres par leur nom de famille d'Ashikagn, ni pourquoi 
tous les Tokugawa (p. 64) sont désignés comme Minamoto, et non comme Tokugawa. Ve n'est 
pas sous Jeyasu (p. 45), mais seulement sous son second successeur lemitsu, que fut promul- 
guée la loi obligeant les daimyð à passer six mois chaque année à Edo et à y laisser leur 
famille en otage pendant les six autres mois. 

Kumamoto BË Æ (p. 39, note 3) n'a jamais signifié « le Point de départ des Ours », ni 
Tsushima #} Æ (id., n. 6) « l'Ile qui fait face », ni Fuji (p. 40, n. 5) « la montagne inépui- 
sable ». De plus Fuji s'écrit habituellement $ -Ë, quelquefois $ç — ; mais la graphie À š, 
la seule que donne M. de R., est à tout le moins excepti . P. 40, n. 1, au lieu de 3$ 
Taiwan, lire X Hj Tainan. P. 41, n. 2, au lieu de ZÈ, caractère fautif, lire $E. P. 45,n. 9, 
le nom alternatif du dernier shôgun, BE Ý, se lit usuellement Keiki et non Nobuyoshi, 


Cl. E. MAITRE. 


André Beuuessonr. — Voyage au Japon. La Société japonaise. Paris, Perrin, 
1902. 1 vol. in-16, XIII-442 pp. 


Dans ce livre, qui a obtenu en France un vif et légitime succès, deux parties sont hors de 
pair. Il y a d'abord le récit si alerte et si vivant d'une campagne électorale dans une circons- 
cription de province, à laquelle il a été donné à M. Bellessort d'assister (livre: 1h. 1 ya 
ensuite, et surtout, les pages consacrées à la femme japonaise (livre VI), qui sont parmi les 
plus attachantes qu'on ait écrites sur ce sujet. La sympathie avec laquelle M. B. parle de 
la femme japonaise n'a rien de ce sentimentalisme superficiel et puéril auquel Jes touristes nous 
ont trop habitués; ét ọn lui sait gré aussi d'avoir vu en elle autre chose qu'une poupée séduisante 
où qu'un bibelot d'étagère, mais bien un être capable de pensée, de souffrance et d'héroïsme, Si 
tout dans l'ouvrage était de cette qualité, nous aurions là une étude philosophique sur le 
Japon qui prendrait place au premier rang des livres consacrés à ce pays ; et M. B. aurait été 
dé taille sans doute à nous donner ce livre, s'il ne s'était Proposé un but décidément trop 
ambitioux et trop vaste, et si, uu lieu de monographies partielles et approfondies, il n'avait 
voulu faire une sorte de « discours » d'ensemble et de synthèse totale, que nul n’est encore 
capable d'entreprendre aujourd'hui. Je me hâte de dire que, jusque dans les parties les moins 
acceptables de son livre, les aperçus ingénieux et mêmes les vues profondes ne manquent 
jamais ; et c'est merveille que l'intrépidité de ses systémulisations et l'assurance de son 
dogmatisme ne l'aient pas entrainé à de pires erreurs. Mais on aurait plaisir à rencontrer 
parfois plus de timidité, plus de réserves, et, pour tout dire, plas d'avenx d'ignorance. 
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Encore, tant qu'il s'agit de l'époque contemporaine, d'événements dont il a vu se dérouler 
sous ses yeux les péripéties ou les conséquences (livre VII}, M. B. ‘estil à son aise; et sön 
dnalyse de ki révolution de Meïÿi, si elle est incomplété par certains cités, est toujours 
intéressante et souvent très perspicace. Ia hien vu en particulier que ce que cette révolution 
a eu d'extraordinairé, ce sont aprés lout moins ses causes — assez claires pour nous, aujour- 
d'hi que nous sommes mieux informés de l'histoire antérieure du pays — que ses 

de tout ordre, religieuses, intellectuelles, morales, sociales, dont l'importance 
« excède encore l'étendue de-nos conjectures » (p. #41), Ia montré aussi, avec une netteté 
rare, que si les institutions européennes ont été imposées à un pays qui n'y était pas suflisam- 
ment préparé et si, suivant soû heareuse expression, « la révolution à devancé les révolution- 
naires », il n'en est pas moins vrai qie l'introduction même de Ja civilisation occidentale 
moditie de plus en plus profondément la société japonaise et qu'un jour viendra vtr, contrairement 
bla pratique des nations européennes, ¢ l'organe » aura flui par créer « la fonction + (p. 177). 
Tout au plus peut-on lui reprocher d'avoir poussé trop au noir le tableau de la misère et de la 
déimgogie naissantes et d'avoir parlé dé la déchéance de l'ancienne noblesse avec un attendrisse- 
mot, oh il semble hien qu'il entre quelque snobisme, Mais où il n'est plus possible de suivre 
MB: avec la même confiance, c'est lorsqu'il entreprend de dominer dans un regard d'ensemble 
touté l'histoire du Japon et de déméler le sens de son évolution politique et sociale à travers 
les péripéties multiples de san passé. Sous sa direction ingrénieuse, les évènements s'ordonnent, 
progressent, convergent et s'enchaïnent d'un mouvement inflexible et sûr, comme dans un 
nouveau chapitre du Discours «ur l'histoire universelle, Tant de clarté et de simplicité 
déconcerte ; on a peine à adméltre que l'humanité en marche se soit ainsi organisée d'elle- 
même suivant les exigences de l'esprit classique: et on sû prend à croire que si M. B. a pu 
ramener lu courbe de l'histoire à une formule aussi simple, c’est qu'il n'avait sans douté pour 
ln déterminer qu'un ombre trop restreint d'éléments et qu'il a dû suppléer plus d'une fois, par 
des simplifications excessives (), aux lacunes inévitables de son information. 

Ce sont peut-être dans les chapitres consacrès à la liltèrature, à l'art et aux religions que 
cette insuffisance de l'information est le plus manifeste, Il serait long, et un peu oiseux, de 
relever les erreurs de détail. Toutefois il arrive à M. H. de dire des choses bien singaliéres. 
ll tire les conséquences psychologiques les plus inatténdnes du fait que la langue japonaise à 
« un fotur toujours dubitatif » (p. 270), alors que le dübitatif n'est à proprement parler ni un 
présent ni ui fotur et qu'il y & parfaitement une manière d'exprimer la certitude aussi bien 
dans le futur que dans le présent. Il aflirme que les idéogrammes chinois — qu'il semble 
confondre avec des signes pictographiques — ne peuvent « représenter que des sensations > 
et sônt incapables d'exprimer des idées abstraites (p. 241), et que les Japonais les écrivent en 
“ les enjolivant de hachures et de pointillé » (p.242). Mais ce sont Ià des vétilles. On 

davantage que, ians son appréciation dw l'art japonais, M. B. n'ait vu qu'ane phase 
de cet art, la plus récente ét la mieux connue en Europe, et qu'il ait laissé entiérement de 
ébté l'art de ln grande époque, celle qui va du Vile au XIII siècle, Les chapitres sur la religion 
appellent plus de réserves encore. M. B. a défini en termes. très justes l'attitude religieuse 
moyenne du peuple japonais; il a montré qu'il y a, #n matière de croyance, une inlinité de 
degrés depuis la foi ahsolue jusqu'au scepticisme, et que les Japonais se tiennent en général 
à égale distance da ces deux extrêmes. « Ils ne poussent pas la croyance jusqu'à Ja certitide 
morale, ni l'incrédulité jusqu'à ln négation » (p. 194): c'est ce qui explique leur tolérance 
Häturélle, et l'étrange juxtaposition dans leurs esprits de religions aussi divorses que le 
shintóisime et le bouddhisme. Toot cela est excellent: mais il s'en faut que M. B, ait analysé 
âvet la même justesse le contenu même de ces deux religions, et surtout du bouddhisme. Le 





`t) Voir en particulier la manière dont il explique l'expédition envoyée par Hideyoshi contre 
sa Sete cures lu persécution du christianisme ou commencement du XVIIe 
iècle (p. 147). 
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fait qu'il y a un honddhisme japonais aussi nettement caractérisé, aussi profondément national 
que peut l'étre par exemple le bouddhisme tibétain, semble lai avoir échappé entièrement. 
Le titre même du chapitre consacré à cette religion : La volupté bouddhique, la manière dont il 


parle sans cesse de « l'athéisme + du bouddhisme (p. 137), de ses « charmes débilitants », de 
sa « résignalion passive.» (p. 159), de son + pessimisme » (224), ne sont applicables qu'à une 


forme du bouddhisme très différente de celle qui s'est développée au Japou, et qui ne saurait 
expliquer ni les enseignements virils de ln secte Zen (1), ni l'énergie belliqueuse des moines du 
mont Hiei et du Hongwanÿi, ni les jucqueries des hordes de Nichiren (2. M. H, à caractérisé 


plus heureusement le shintoïsme (3) ot aussi la morale coufucéenne, bien qu'il nous présente 


quelque part Confucius, qui vécu: plusieurs siècles avant l'introduction du bouddhisme en 
Chine, comme un « vieux sage dégoûté du bouddhisme » (p.141). 

Ces quelques imperfections n'empêche pas l'ouvrage de M. B, d'être, tout compte fait, l'un 
des plus remarquables qu'il y ait dans notre langue sur le Japon; et c'est sa valeur même qui 
m'a imposé de discuter nussi longuemeut ses parties les plus contestables. Cependant c'est 
encore par une critique que je terminerai, Un souci extrème de l'effet littéraire, qui se révèle 
jusque dans le choix des litres de chapitres, le recours constant à des procédés de rhétorique 
décidément surannés, l'abus des dialogues fictifs, aussi impossibles et aussi froids que dos 
dialogues des morts, l'accumulation des images, l'apprit excessif des descriptions, la recherche 
des formules, la tension dun style qui est souvent heureux, mais qui n'est jamais simple, 
rendent à ią longue la lecture de ce livre extrèmemont fotigante, Toute la pramière partie 
notamment a été gitée par cette application luborieuse : à force de retravailler ses Premières 
impressions, M. B, leur a fait perdre ce. caractère de spontanéité et de fraicheur qui rend si 
charmantes celles d'un Pierre Loti on d'un Lafcadio Heorn. Un a quelque regret à penser que 
ce beau livre dornerait à ses lecteurs dix fois plus de plaisir s'il avait coûté à son auteur dix 
fois moins de peine. 1 

Ci. E. MAine 


Ernest W. Cuemexr. — Japanese Calendars. Trans. of. the Ás. Soc, of Japan, 
vol, XXX, part. 1 (juin 1903), pp. 1-82. 


H n'y a rien de bien nouveau dans cette étude, où M. C. s'est borné à réunir, avec assez 
peu d'oritre, ce que nous savions déjà sur les divisions du temps — heures, jours, décades, mois, 
années, cycles, ele, — dans l'ancien Japon. On se demande quel intérêt il y avait à reproduire 
une fois de plus la table des années du cycle sexagénaire et la liste des nengo, ou mème å 





(1) M. Chamberlain vient de consacrer à ce sujet peu connu quelques pages d'un rare intérël 
dans son étude sur Bashô anad the Japanese Poetical Epigram (Trans. As, Soc. of Japan, vol 
XAX, part. Il, 1902, pp. 291-293). Y 

(ey Sans disenter en détail toutes les appréciations de M. B, sur le bouddhisme japonais, it y 
en à une qui mérite d'être relevée. 1 nous dit (p. 210) avoir entendu des prêtres lui € affirmer 
tranquillement la nécessité de machines an ciel à l'usage des pauvres et Jeur frayer In voin 
du salut avec des idoles pour bornes milliaires +. Nous ne pouvons nous expliquer cette 
affirmation surprenante qu'en supposant que M. B, aura inexactemeut compris une exposition 
de la doctrine de lx Terre-Pure, enseignée par les sectes Jido et Shin. Je n'ai onturellement 
pas d'opinion à formuler sur la valeur intrinsèque de cette doctrine, Mais il fant reconnaltre 
on tous cas que la doctrine du salut par la foi dans ta vertu du Væu d'Amida Buddhu -est 
l'équivalent le plus proche qui existe en aucune religion à l'idèa chrétienne de la rédemption, 

0) H ya longtemps qu'ou a cessé de rebâtir les temples d'ise tous les vingt ans, et il ne 
laut pus confondre Ise avec je Yamato (p. 206). 
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dresser jour par jour le calendrier japonais poor l'année 1002. Plus utiles sont les renseigne- 
ments dispersés ça et là sur les superstitions et les croyances populaires relatives aux 
différentes périodes de l'année : encore ne nous apportent-ils rien d'inédit, 

M. Ci a ajouté à son étude un supplément dû à un professeur japonais, M. Sakuma, qui s'est 
fait une spécialité des questions concernant le calendrier japonais. M. Sakuma y énumére les 
différents calendriers qui furent successivement en béagé au Japon avant l'adoption en 1873 du 
chlendrier grégorien. Bien que la confection des calendriers ait été comme au Japon avant 
l'adoption en 690 du Genka-reki JC À JF (0h. Yuan-kia-li), c'est seulement à partir de 
cette date que nous avons des ai sur les différents calendriers japonais. be 
690 à 1684, einq calendriers, tous d'origine chinoise, furent successivement employés. C'est en 
1684 fut adopté pour la premiëre fois un cñlendrier établi au Japon même, le Jäkyü-reki 

K t), qui fut réformé Wrois fois (en 4754, en 1797 et en 1842) avant l'adoption 
du calendrier européen. M. Sakuma touche encore, trop hriévement, à un certain nombre 
d'autres points. Il serait à désirer qu'il exposät avec de plus amples développements le 
résultat dé ses recherches. Telle qu'elle est, st rapide esquisse ne laisse pas de soulever 
certaines objections. M. Sakuma dit (p, 72) que Ju plus ancienne mention qu'il y ait dans 
les annales japonaises de l'art de faire les calendriers remonte à l'année 602. Dans le 
Nihongi (2), nous trouvons bien en effét mention å cette dato d'un prètre coréen qui apporta 
des livres sur cet art et qui l'enseigna, Mais dés l'année 553, il est parlé de Coréens versés 
dans cet art et installés à la cour du Jopon qui sont renvoyés dans leur pays G@), et dont la 
place est prise l'année suivante par un autre Coréen également instruit dans cet art ($), 
D'autre part une certaine obscurité eutoure l'adoption des premiers calendriers chinois. C'est 
sans doute par un simple lapsus que M. Sakuma place en l'année 692 (Ge année de Jitû 
Tennû) l'adoption du Genka-rekr : cet événement eat lieu deux ans plus tôt, en 690, d'après 
le Nihongi (5). De plus, suivant M. S., le Genka-réhi resta en vigoeur jusqu'en 696, et fut 
remplacé en 697 par le Gihé-reki 8 JBL DEF (eh. Yi-fong-l, auquel on substitua en 764 
le Daien-reki K 814. Or, si cette affirmation semble confirmée par un passage du Sandai 
jitsuroku, qui nous dit que le Giké-reki fut adopté postérieurement au Genka-reki, elle 
est en revanche en désaccord avec un passage du Nihongi — ouvrage beaucoup plus ancien 
— où il est dit que les deux calendriers furent promuigués le même jour, le 17 décembre 
690 (6). H est d'autant plus difficile d'arriver sûr ce point à une conclesion ferme, qu'on 
ne sait guère dans quelle mesure ces deux calendriers furent effectivement mis en viguear (7). 

CI. E. Marrne. 


M. Kunze, — Zur volksthumlicher «jee Lyrik. Mitth. des Seminars 
für oriental. Sprachen zu BerlingNe année (1902), pp. 29-64. 


La poésie populaire des Japonais est tout à fait distincte de leur poésie classique: fuite en 
général pour le chant ou destinée à être accompagnée du samisen, olle est un peu aux tanka 


(+) W. Bramsen dit, dans ses J chronological tables, p. 35, ue le Júkyó-reki est 
le calendrier chinois Jäji-reki 4% fs JE ich. Cheon-tck'e-li) de l'année 1335. Mais, suivant 


M. Sakumna, c'est bien un calendrier japonais: son auteur, Yasui Santetsu Minbmoto no 
Shunkai, DR ne propres observations astronomiques autant que par une 


rigoureuse 

€) Trad. Aston, L Il, p. 126. 
6) 1b., p. 63. 

(4) 1b., p- 72: 


calendriers chinois. 
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+ des recueils elassiquesce que nos chunsons et nos romances sont aux poëmes de nos lyriques 
$ consacrés ; émanée du peuple, elle parle son langage et s'accommode de libertés ‘que ln 
poésie littéraire proserit sévèrement, 1 semble cependant que M. K. exagère nn peu lorsqu'il 
r dit que la poësie littéraire est presque entièrement incomprise du peuple. I fant être uniparfait 
illettré pour ne- pas connaitre an moins quelques-uns des tanka les plus fameux du Kokinskd, 
du Shin-kokinshû et des autres recueils plus modernes ; en particulier, l'Anthologie des: cent 
poċles, Hyakunin isshů, est dans toutes les mémoires, I est plus exact de dire que les lettrés 
ignorent où du moins tiennent én médiocre estime la poésie populaire, et qu'elle ne mérite pas 
entièrement ce dédain. M. K., qui s'en est fait le champion, à réuni un certain nombre de ces 
poèmes populaires, chants de fête, couplets militaires, surtout romances d'amour recueillies 
sar les livres des geisha, Le recueil n'est pas trés étendu, et west pas toujours três heureuse- 
ment composé : il y & dans le nombre des poëmes bien insignifiants, et pour les chants militaires 
au moins, M, K. aurait pu trouver dans Jes recueils spéciaux qu'on achète à tous los élalages 
de libraires des spécimens beaucoup plus caractéristiques et beaucoup plus intéressants. 
Mais il y a aussi assez de jolies choses pour qu'on accueille avec plaisir cette nouvelle gan- 
tribution à l'étude d'une branche de la littérature japonaise si négligée par les Japonais 
eux-mêmes, M. K. en à augmenté l'intérêt en reproduisant la notation musicale d'une partie 
des poèmes qu'il a réunis, Khanti 
. Dans une étude sor la poësie japonaise contemporaine (1), M. Florenz avait constatá lëpaise- 
P ment de la poésie classique, figée dans la forme étroite du tanka, immobilisée par le réseau de 
conventions rigides qui l'enserrent, incapable d'exprimer, dans la langue archaïque que la 
tradition lui pose, une impression neuve où une émotion sincère ; et il avait ajouté incidém- 
ment que ce n'est pas dans la poësie populaire qu'elle pouvait trouver un principe de régéné- 
ration. Contre cette affirmation M. K, s'élève avec ardeur, lH appaie son plaidoyer sur le triple 
x fait que les poèmes populaires sont en général plus longs que les tanka, qu'ils sont composés 
dans ln langue courante de lu conversation (avec une forte adjonction de locations dialéctales}, 
et qu'ils expriment des idées et des sentiments vraiment modernes. Tout cela est assez vrai, 
ét aussi que ces poèmes ne manquent parfois ni de grâce ni même d'énergie: mais ils sont on 
général si pauvres de sentiment et si enfantins de forme qu'il faut en vérité une foi solide 
pour en attendre le renouvellement dé ln poésie japonaise, 
Ct. E Marre, 


Ernest W. CLEMENT. — À Chinese refugee of the seventeenth century. Trans. ef 
the As. Soc. of Japan, vol. XXX, part. 1 (juin 1902), pp. 84-88. 


Les savants chinois qui se réfugièrent au Japon après le renversement de la dynastie Ming, 
ont joué un grand rôle dans la renaissance des études qui se produisit vers le milieu du XVe 
siècle, M. C., dans un travail antérieur, avait retracé là biographie de quelques-uns d'entre 
eux (2), Cette fois il nous doune la paraphrase do l'inscription qui se trouve dans le village de 
k Nobitome (préfecture do Saitama) sur le monament élevé à Tairyů $ Z CTai Li) ou Taimanká 
L 3 d 2 (Tai Maù-kong), un savant chinois quì; pour fuir Ia domination des Tsing, se rêfugia 
au Japon en 1645, y devint zélé bouddhiste sous l'influence d'un de ses compatriotes, le prêtre 

Ç Fushó 3. 88 (P'ou-tchao), se fit une grande réputation par sa piété et son habiletė de méđevin, t 
P fut fait sur la fin de ses jours prètre du Heirinji F K 3, et mourut en 1672 ën odeur dë 
sainteté. — H serait vraiment désirable de tonjours transerire les noms purement chinois 


(t) Zur japanischen Lileratur der Gegonwart. Mith. d. deutsch. Gesellsch. Ostasiens, 
vol, V, fase. 47, pp. 14-341. ' = 

Èi Chinese refugees of the seventeenth century in Mito. ‘Frans. As, Soc, of Japan, vol, 
XAIV (1806), pp. 13-40, m” f 
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d'après leur prononciation chinoise <les noms déla préfecture de Hang-tcheon #4 M et de la 
sous-préfecture de Jen-ho #= #1 deviennent méconnaissables dans les transcriptions Kôshiñ ‘et 
Ninwa. Quant à la graphie Shing pour le nom de la dynastie ŸR, elle est de toute manière 
inadmissible : il faut choisir entre Shin et Ts'ing. x 

Ala fin, M: C, a reproduit « une petite photographie » (sic) de Tokugawa Mitsukuni, qu'il à 
en, nous dit-il, la chance de découvrir, Mitsukuni, 3 red: pas ie de ls rappeler, eH wit 
en 1700, 


CL. E. Matrae. 


Lüdig Riess. — William Adams und stin « Grab » in Hemimura. Mitth, der 
deutsch. Gesellsch. Ostasiens, vol. VIH, part. 3 (avril 1902), pp. 239-253 


La carrière aventureuse de William Adams; satt arrivĉe au Japon en 4600 å bord du bateau 
hollandais De Liefde, la faveur dont il jouit constämment auprès du shôgun leyäsa, le don qui 
lui fut fait d'un petit fief à Hemimura près de Yokosuka, je rôle qu'il joua comme constructeür 
dé ravires, professeur dé mathématiques et conseiller du shôgun, la création de ses agences à 
Ufiiga, à Edo et à Hirado et ses voyages d'aflairès au Siam, sès relations avec les factoreries 
hollandaise et anglaise de Hirado, ses démélés avec John Saris, enfin les difficultés qui nssom- 
brient ses derniers jours, toute cette extraordinaire histoire est trop connue pour qu'il soit 
nécessaire de la raconter en détail une fois de plus. La nouvelle étude de M. R. n'apporte phs 
du reste d'additions bien notables à ee que nous savions déjà de William Admus, et à ce qu'il 
en avait dit lui-même dans son intéressante étude sur la factorerie upglaise de Hirado (t). 
ll cherche cependant à y établir, contrairemétit à l'opinion courante, qu'Adüms a été enterré 
non à Hemimura, où il avait son fief et où se8 parents et amis lui ont élevé un cénotaphe, 
mais à Hirado, où il est mort le 16 mai 1620. Dee 


R. Lance. — Eine wissenschafiliche Gesellschaft in Taiwan (Formosa). 
Mitth. des Seminars für oriental, Sprachen zu Berlin, Ve année (1902), 
pp: 152154. 


Quelques renseignements sur l'organisation d'une société japonaise, Banjé kenkyü kwai 
MMA ë ft, tondse en 1896 à Tamsui XE 7K pour l'étude du pays et des meurs des 
peuplades aborigènes de Formose, et sur le contenu du premier fascicule de la revue publiée 
par cette société, Banjô kenkyü hraishi.…. F8 


De Gramarzxy. — Die Guku in meinem Hause. Mith. des Seminars für 
oriental. Sprachen zu Berlin, Ve année (1902), pp. 65-68. 


Les gaku BÅ sont des tablettes rectangulaires que l'on suspend antour des chambres et qi 
porteut une inscription en caractères chinois calligraplüée sur soie où sur papier, Qu peut 
concevoir qu'ane étade générale sur les maximes et les pensées qui reviennent le plus souvent 
dans.ces inscriptions puisse présenter quelque utilité, Mais isolément, et saut lorsque leur 
composition se rattache å quelque événement considérable, les guku n'ont guère d'autre intárót 
que ln beauté de leur calligraphie ou le nom de leur auteur. M. G. n ea Tidie de. pabllor, 
D ae i be ee S us 
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C) History of the English Factory at Hirado. Trans. As: Soc. Japun, vol. XXVI (décembre 
1898), pp. 1-114. 
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Karl FLonexz. — Neue Bewegungen zur japanischen Schriftreform. Mitth. der 
deutsch. Gesellsch. Ostasiens, vol. VIIL part. 3 (avril 1902), pp. 299-360. 


En 1885 une société s'était constituée au Japon, sous le nom de Rémaÿi-heai, dont le hüt 
tit de substituer immédiatement l'alphabet latin au mélange d'idéogranmes chinois (kanji 
PE FP) et de signes phonétiques syllabiques (ana IP f4), qui constitue l'écriture japonaise, 
Malgré le bruit qu'il fit à l'époque, et malgré les qualités du système de transcription qu'il 
uvait adopté, le Rômaji-kwai aboutit en somme à un échec complet, ot la revue qu'il avait 
fondée, Hümayé zasshi, ne vécut que quelques années. Cela était inévitable. Trop d'obstacles 
s'opposaient au succès immédiat d’une réforme aussi radicale : la force d'une tradition plusieurs 
fois séeulaire, les préjugés nationaux, l'existence de toute une littérature écrile en caractères, 
le nombre considérable des homophones, la distinction profonde de la langue écrite et de la 
langue parlèc. Ii semble que l'échec du Rômaji-kwaï aurait dû décourager de nouvelles tenta 
tives. Mais l'acquisition de l'écriture japonaise, la plus compliquée sans ancun doute qu'il y ait 
au monde, est un si lourd furdeuu pour les écoliers st apporte de telles entraves aux progrès 
du Japon moderne, que ln question de ln réforme orthographique ne pouvuit être enterrée 
définitivement, Voici en effet qu'elle est entrée depuis trois ans dans une phase nouvelle, et 
celte fois par l'initiative officielle, et non plus par l'initiative privée, Le caractère officiel et ta 
modération du nouveau programme de réformes semblent lai assurer des chances plus sérieuses 
de succès. On vent procéder graduellement, I ne s'agit plos de rejeter en bloc kana et kanji 
et de leur substituer d'emblée l'alphabet litin. On se propose modestement, pour commencer, 
de fixer à l'emploi des kanji des limites raisonnables, de simplifier les kana, de manière à 
faire da l'écriture syllabique japonaise uns représentation plus exacte et plus cohérente de la 
prononciation, èt de familiariser les écoliers avec la transcription de leur langue en caractères 
latins. On aborde ainsi le problème de trois côtés à In fois, et par es voies détournées, ot 
compte préparer, pour un avenir encoré lointain, la romanisation intégrale de l'écriture. II y u 
une quatrième môthode, celle qui est précomisée par la société Gembun-itchi-Airai, et qui 
consisté À faire disparaitre toute différence entre là langue écrite et la langue parlée: et s'il 
semble at premier abord qu'il y ait I ane réforme de la langue plutòt qu'une réforme da 
l'écriture, on verra yue lés deus questions sont étroitement solidaires, et yue cette méthode 
pourrait bien être la soule efficace. Mais les desiderata du Gemban-iichi-kwai n'ont pas ëncore 
reçu de sanction officielle, Au contraire, des arrêtés du ministère de l'instruction publique 
(Mombusha 2 R 45), réndus à la fin de 1900, ont introduit dans l'enseignement des écoles 
primaires des réformes qui portent sur les trois premiers points: c'est à ces réformes: que 
M. FI.. dins l'article yue nous signalons ici, à consacré une remarquable étude, Nous allons les 
exposer après lui une par une, 

1° L'expérience a prouvé depuis longtemps aux Japonais que les kana ne leur offrent pas nn 
moyen de roprésentation sullisant de leur langue — depuis du mhias que les mots chinois l'ont 
envahie —, et qu'une place doit être nécessairement faite aux kanji, mais, pour des raisons 
diverses qu'il serait trop long de rappeler, les kanji ont pris dans l'écriture japonaise une 
place beaucoup plus grande qu'il n'était nécessaire où même avantageux, et il y à bien des cus 
où leur emploi est pour le lecteur ane éause d'embarras plutôt qu'une commodité, À ce point 
de sue, une double réforme s'imposait. D'une part il était nécessaire de réagir contre l'abus 
des caractères rares et superflus, qu'une érudition pédantesque avait pris si longtemps plaisir 
à multiplier, D'autre part il y avait un intérêt évident à restreindre l'emploi des kanji àux cas 
où ils sont plas commodes ou plus chairs que los kana, ot à leur substituer les Rana daris tous 
les aulres cas. Les mesures prises jusqu'ici par le Mombushò ne visent que le premier point. 
L'arrêté dn 21 août 1900 à dressé la liste des caractères chinois (1.200 environ) qui doivent ètre 
enseignés dans les écoles primaires inférieures, Jinjo shôgakko 2 7 2h S KF, et c'est 
d'après cette table qu'a été compilé le plus récent livre de lecture officiel pour ces écoles, le 
Jinjô kokugo toknhon 3E e BA RS pA JK. Mais on ne s'en tiendra vraisemblablement 
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pas là. Un comité de professeurs de l'Ecole normale supérieure de Tôkyô (Kôtà shihangakkô 
a g W 5 £ Fo) s proposé ou Ministère et reçu l'autorisation d'appliquer, à titre 


d'essai, dans l'école primaire attachée à l'établissement, un programme de réformes beaucoup 
plus vaste, qui comprenil entre autres articles la substitution des kana nux kanji pour les 
iaterjections, postpositions, verbes auxiliaires, conjonctions, et pour les verbes, adjectifs et 
adverbes purement japonais, ainsi du reste que dans an grand nombre d'aatres cas 
(v. pp- 341-314). 

29 Poor les kana, le Mombushô a prescrit dans les écoles primaires une double réforme, En 
premier lieu it à publié la liste des formes de katakana et de hiragana qui doivent être 
désormais employées à l'exclusion de toutes leurs variantes, si nombreuses surtout dans le 
syllubaire hiragaua. Désormais il n'y aura dans chaque syllabaire qu'un seul signe pour repré- 
senter un même son, La sabstitution dans les travaux d'imprimerie des caractères mobiles en 
métal aux planches gravées avait déjà contribuë à restreindre dans ane large mesure le nombre 
des variantes en usage constant : certains formes, en général les plus simples, avaient fini par 
prévaloir. En publiant des syllabaires aflicials, le Mombushé n'a fait ainsi que consacrer une 
réforme qui s'était opôrée d'elle-même. — Mais il a fait plus. H a adopté un système entière- 
meat nouveau pour la transeription en kaus des mots empruntés au chinois, La transcription 
traditionnelle était quasi étymologique: alle permettait de retrouver, outre la prononciation 
japonaise ancieune du mot, quelque chose de sa prononciation chinoise. Ainsi Æ, qui se 
prononce aujourd'hui 6, se transcrivait 104-" (chin. : wang); 38 kô se transcrivait hu-wa-u 
(chin. kowang); f et ŸR, prononcés {ons les deux Ad, se transcrivaient le premier Aa-w 
(chin. pao) et le second Àa-fw (fw indiquant une consonne finale (1) qui a disparu dans le 
mandarin moderne du Nord), Le nouveau. système au euntraire est purement phonétique. Les 
deux modilications essentielles qu'il iniroduit sont les suivantes : te Les syllabes :wi, we, wa 
disparaissent; on écrira désormais €, 0, comme on prononce ; à L'allongement vocalique se 
marquera par un signe spécial (un trait vertical}, et non plus par une combinaison de syllabes : 
ainsi a-u, a-fu, o-u, o-fu, au, 100-fu se lranseriront uniformément 0 avec le signe de la 
longas, — La réforme a été limits jusqu'ici anx mots dérivés du chinois: on o'a pas eneore 
touché directement à l'orthographe des mots qui constituent le fonds propre de la langue 
japonaise, La commission de Ecole normale a proposé de franchir ce dernier pas :- elle a 
recommandé l'extension du nouveau systéme de iranseription aux mots puremant japonais. II 
mest gure douteux que cettè nouvelle réforme; qui faciliteruit considérablement l'acquisition 
et l'usage du kang-suxai (è), soit adoptèe un jour on l'autre. Ce jour-là le kana-zakai aura perdu 
tout caractère étymologique, ét sera aussi rigoureusement phonétique que le permet l'imper- 
fection des syllahaires. 

3 Le Mombushô ne s'est pas horné à introduire dans l'écriture nationale ces modifications 
opportanes. Il a déterminé aussi le système de romanisation du japonais, avec lequel les élèves 
des écoles primaires devront être familiarisés désormais. Mais, sur ce point, la réforme n'a 
pas été heureuse. La romanisation nouvalle adoptéo en novembre 1900 est une erreur mani- 
feste. Deux méthodes semblent a priori possibles pour transcrire le japonais en rómaji 
{lettres latines). On peut d'abord à chaque signe du syllabaire japonais faire correspondre 
une lettre ou un ensemble fixe de létires de notre alphabet : ce système, préconisé autrefois 

par quelques japanologues européens, qui l'ont abandonné depuis, n'est plus guère défendu 
DATA SN Cins uso ere seMbiqe à: DENSéR ed à 
fond encore syllabique; c'est un effort pour employer les lettres de l'alphabet à la représenta- 
tion d'an syllabuire ; c'est moins à vrai dire une transcription qu'une transposition. Le système 





{1) Comparez en sino-annamite. x 
"(9 EE A Ë s usage des kana », c'est-à-dire orthographe des mots écrits avec les signes. 
syllabiques. 
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vaut donc ce que vaut l'écriture en kana elle-même: commode peut-être pour les japonologues: 
européens, qui nont pas toujours å leur disposition des fontes japonaises, son adoption mer 
présenterait pour les Juponais aucune utilité. Or s'ils désirent substituer notre alphabèt ñ leur 

syllabaire, c'est qu'ils ÿ pensent trouver uv avantage ; el l'avantage qu'oftre une écriture alpha- 

hétique, c'est évidemment de se prêter beaucoup mieux qu'un syllabaire à une représentition 

phonétique exacte de la langue. estait donc la seconde alternative, une transcription rigou- 

reuseinent phonétique, Elle s'imposait : lé Mombushô l'a adoptée. Il existait déjà un système 

fondé sur ce principe, celui qu'avait fixé il y a près de vingt ans le Rômaji-kwai, que Hepburn 

avait consacré dans son dictionnaire et qui s'était imposé peu à peu à l'immense majorité des 

jiponologues, Au point de vue phonétique, il était à peu près parfait. De plus, par une chance 

rare, el que n'a jamais eue la sinologie, il avait êté combiné avec assez d'éclectisme pour 

n'imposer aux savants des diverses nationalités que le minimum possible de concessions. ll 

était déjà deveou d'un usage international. 1] aurait été fâcheux de lui substituer un systéme 
équivalent. Ona fait pis: on l'a gâté, 1l n'est pas ane des innovations da Mombushô qui né soit à 

quelque degré malheureuse, I semble même que le nouveau système ait été établi avec une 

inconséquence singulière, Tantôt il pousse le souci de l'exactitude phonétique jusqu'à l'excès, 

soit qu'il note le son fricatif gccessoire, y où #, qui se développe dans toutes Les langues 

lorsqu'au milieu d'on mot une voyelle palatale, $ òu e, est immédiatement suivie d'une des 
voyelles z, u, à (tsuki-ai = tsuki-yai), on lorsque la voyelle nu est suivie d'une antre voyelle 

(gu-ai — gu-wral), — soit qu'il omette les voyelles i et u lorsqu'elles deviennent à peu près 

moelles (Laksan au lieu de takusan), — soit qu'il reproduise sans nécessité certaines particula- 

ritės du parler de Tókyö: suppression du w des séries kwa, kwo, gwa, gwo, substitution de r 

avec le signe de la longue, é, à ei (Tékoku au lien de Teikoku). Tantôt an contraire des seru- 

pules étymologiques ont empêché l'application logique du principe phonétique. C'est ainsi qu'on 

n'indique plus par le changement d'w en m la labialisation dé la nasale devant b, pet m 

(denpô et non dempô, aumin et non ammin), C'est ainsi encore qu'on transcrit par la même 

lettre s la sifllante dentalu de au, su, se, s0 et ln sifflante linguale qui se développe devant 

i (shi): et comme une inconséquence en entralne tue autre, on à été conduit, afin d'éviter 

une confusion avec la sêrie sa, su, 30, à transcrire cette même sifflante linguale devanta, w et 

0 (sha,shu, sho) par un autre signe que devant j, en fait par la singulière combinaison sy 

(sya, syu, $40). Ce systéme n'est pas défendable, Déjà il a soulevé au Japon même de nom- 

breuses critiques, Celle qu'en a faite M, Florenz, en se plaçant au point de: yne de ta phoné- 

tique scientifique, est absolument convaincante. 1 faut espérer qu'on ne s’obstinera pas à le 

maintenir, 

L'heure n'est pas encore venue pour les Japonais de choisir leur système définitif dë romi- 
misation. La réforme de leur propre écritere sufli et suffira pendant longtemps à absorber 
leurs eflorts. Au reste, j'avone qu'il m'est impossible de voir en quoi cette réforme prépare 
ane romanisalion ultérieure de l'écriture et quelle connexité il y a entré les deux questions. 
La grosse ditficulté qui s'oppose à lu romanisation du japonais, cst la multiplicité des homo- 
phones parmi les mots dérivés du chinois. Non seulement en effet la distinction des tons des 
mots chinois n'a laissé de "trace, dans leurs dérivés japonais, que pour les mots affectés du 
Joù-cheng, mais le registre phonétique est beaucoup moins riche en japonais qu'en chinois. 
l'eut-on dire que les réformes déjà necomplies ou en projet offrent le moyen de représenter 
ces homophones sans avoir recours aussi souvent que par le passé aux caractères idéogra- 
phiques? Tout au contraire, l'ancien kana-zukai établissait entre certains de ces homophones 
des distinctions graphiques, qui disparaissent entièrement avec le nouveau système, Si l'on à. 
Benson ae À 2 rm Eco mieux définies, il semble 
en revanche qu'à l'intérieur de ce e, leur emploi soit devenu plus indispensable que . 
jamais. Antant on paiete l'étprier en ua kormila simpia, intendanto damen- emant riks. 
mateur est de détérminer nettement la part des idéogrammes ét la part des kana dans l'êcrie 
ture, nullement de faire disparaître les premiers. La question de la romanisation de l'écriture 
japonaise ne peul être eflicacement abordée que si l'on entreprend en même temps une réforme 
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de langue même. La pure langue japonaise n'a pas besoin d'idéogrammes: les anciens 
monogatari ont. été écrits entièrement en kuna, Et d'autre part il va de soi que ta langue japo- 
naisé parlée d'aujourd'hui peut se représenter phonétiquement, malgré le nombre de mots 
chinois qu'elle à absorhés. Tout le probléme est donc d'éliminer de la langue écrite lus mots 
a gi qu'on y à introduits en trop grand nombre, et de rapprocher la langue écrite 
de la langue parlée. C'est la méthode que défend le Gembun-itchi-kwai, Ce projet est-il réali- 
sable ? Si d'une part la langue des journaux et des publications populaires à une tendanca de, 
plus en plus marquée à s'approprier les formes de la langue parlée, il est non moins certain 
d'autre part que la langue savante da Japon est devenue dans ces dernières années de plus en 
plus chinoise et que les Japonais empruntent au chinois les termes dont its ont besoin poür 
espriiner les idées scientifiques nouvelles. Est-il possible de remonter'ce courant, dont la 
forca m'a cessé jusqu'ici de s’accroltre ? La langue japonaise at-elle en elle-même les ressources 
pour répondre aux besoins nouveaux? Ou tout au moins pent-élle demander aux 
tanguës polysyllibiques européennes les secours qu'elle demandait jusqu'ici au chinois ?1 
suflirn de dire pour le moment que c'est seulement au cas où ces conditions seraient réalisées 
que ia romanisation de l'écriture deviendrait possible, Eu introduisant dans l'écriture nationale 
des modifications, qui sont du resté on ulles-mêmés parfaitement justifiables, on n'a rien faits 
qui permette de penser qu'on s'est rapproché de ce but, Peut-être même faudrait-il dire qu'on 
inia tournè le dos, si la vérité n'était pas bien plutôt que les deux questions n'ont rien à voir. 
l'une avec l'autre. 
CI. E. MAITRE. 


W. G. Asrox. — Littérature japonaise, trad. de Henry-D. Davnay. Paris, Colin, 
1902. 1 vol. in-8, XX1-396 pp. 


L'Histoire de la littérature japonaise de M, Aston est trop connue pour qu'il soit nécessaire 
d'en faire l'éloge: il faut se féliciter qu'on en ait donné une traduction française, La maison 
Colin a édité l'ouvrage avec un soin remarquable, et la traduction de M. Davray est excellente, 
Malheureusement M. b. wa pas sa résister, lui non plus, à la tentation d'inventer une trans- 
eription nouvelle; et la siennó est bien la plus incobárente qu'on puisse imaginer. Pour ne 
prendre qu'un exemple, le son ordinairèment transcrit s40 se trouve transcrit, à différents 
endroits, au moins de trois manières, lontes également inadmissibles : Sei Sénagon (Sa. 
Shénagon), p. 101: Famidçé (Wamyôshô), p. 123; Zinkociôtôki (JiikôshôtôH), p. 156. 
est à souhaiter que, si une nouvelle éditiôn de l'ouvrage devient nécessaire, on ei fasse 
DR D SE 

M. Maurice Courant a écrit pour l'édition française ane notice bibliographique, courte mais 
substantielle, sur les livres relatifs à la Httérature japonaise, sur les œuvres japonaises en 
langue chinoise, et sur les ouvrages de références utiles pour l'étude du Japon et des 'docu- 
ments japonais. I va de sui que celte notice ne prétend donner que les indications essentielles. 
Toutefois, même dans ces limites, il aurait été bon de mentionner, sous la seconde rubrique, 
les principales chroniques en chinois postérieures an Hitkokushi, et de citer, sous la troisième, 
à côté du Gunsho ichiran d'Ozaki Masayoshi, le Kökusho kuidai 18 85 M E de Samora 
Hachirô, beaucoup plus considérable et mieux informé, et à côté du Genkai et du Nippon 
duijirin, le Kotoba no ézumi d'Ochiai Naobumi, qui est plus récent et présente l'inappréciable 
avantage de contenir un index des caractères chinois. 

L'édition française ne diffère de l'édition anglaise que par quelques menues corrections de 
détail : Makura no såshi (p. 101), au lieu de Matra Ñ tiahi, Kaibara Ekiken (p. 228) au lieu 
de Yekken, etc. Quelques-unes resteraient à faire : p. 129, Masu-kagami MÉ &@, et_non 
Masa-kagami ; p. 150, sapo dikki oa nihi F A A H SE, et non fzayoi noki ; p. 214, 
l'auteur du Taikiki À F3 BE BE est parfaitement couno, c'est Oze Hoan aj» H E. et la, 
D s W ORAS Gota AS et MES d'Arai 
Inhuseki à été imprimé (Tékyé, Yoshikawa, 1894-95, 7 vol.) ; Lu 
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Généralités et divers 


Henri Otonr.— Missionstrchéologiques françaises en Orient aux XVIF et XVIIe 
siècles. Dans la Collection de documents inédits sur l'histoire de France. 
Paris, Imprimerie Nationale, 1902, in-4°, 2 tomes, 1237 pp. 


La plus grosse partie de eet ouvrage se rapporte aux missions scientifiques dans l'Orient 
musulman. Mais le chapitre XIV (Missions en Chine et dans l'Inde) et les appendices XXVHI 
{Catalogue des livres chinois apportés de La Chine par le P. Fouquet, jésuite, en l'année 1722) 
et XXIX (Listes de manuscrits envoyés de l'Inde pur les Jésuités, 1729-1735) nous intéressent 
directement. Nous y voyons comment ont commencé à se constituer le fonds hindou et 1a fonds 
chinois de la Bibliothèque Nationale, et on he peut nier que les choix particuliérement des 
Jésuites de l'Inde n'aient été en gros fort judicieux. Le fonds chinois de M Bibliothèque da Boi 
aurait été d'abord consütuê par quatre livres provenant des collections du Cardinal Mazarin. 1| 
s'enrichit de bien des façons: par les livres que rapportèrent le P. Bouvet en 1697, le P. de 
Fontaney en 1700, par l'entrée dans ta hibliothëque dn roi en 1708 d'une caisse qu'on gardait 
depuis quinze ans au bureau général de la douane sans que personne fùt venu la réclamer, par 
les ouvrages d'Areude Hoang (+ 1716), les dons de l'abbé Bignon (1719), et par une impor- 
tante cession du Séminaire des Missions étrangères (1720), Entin à lu suite d'un mémoire d'Etienne 
Fourmont, M. de la Bretëche (1), qui représentait à Canton lu Compagnie des Indes, envoya 
sept caisses de livres chinois qui parvinrent à Paris en avril 1723. Ce sont ces ouvrages qui 
constituérent le fonds Fourmont, dont le catalogue a été donné par cet orientaliste en appen- 
dice à sa Grammaire chinoise. 

Mais en 17#2 une autre collection importante de livres chinois était arrivée en France, dont 
une partie seulement resta dans lu Bibliothèque du Roi. Elle tait rapportée par le P. Fouquet, 
surtout conma par les mésaventures de son compagnon lè chinois Jean Hou, que Saint-Simon a 
racontées (*). Par suite de rivalités de personnes et des polémiques que soulevait encorela ques- 
tion des Mites, le P. Fouquet fut en butte à mille tracasseries, jusqu'au joar oti l'amitié du cardi- 
nal Gualterio lui valut Je siège In partibus d'Eleuthéropolis. Mais, malgré tout ce qu'on peut 
dire du caractère du P. Fouquet, Rémnsat avait raison de déclarer dans ses Nouveaux mélan- 
es astaliques (1. 261) que sa collection de livres chinois était «la plus considérable et la 
mieax choisie qui ait été formée par un Européen ». Le catalogue dressé par le P. Fouquet 
lui-même, et que M. Omont donne en appendice, montre que le Père n'en entendait pas tou- 
jours très bien les titres, car, à supposer un sens à nne « Prière d'éloquence, qui à mérité 
le degré » (p. 1178), c'est un contre-sens étrange (p. 1178) de donner pour auteur au 
18 # BW Po kourou J€ ÉS Teh'ong Sieou, qui signifie « réviser ». 

PP: 


Franz Hecer. — Alte Metallirommeln uus Südostasien. Leipsig, Hiersamann, 
1902, 2 vol. gr. in 4, 245 pp. et 45 planches. 


TI à déjà été question dans te Balletin (I1; 217-248) de ces gongs en bronze particuliers au 
sud-est de l'Asie et dont l'origine a êté très controversée. Le conseiller Heger, de Vienne, a 


QE Re Ant ere que À Den SM de la Brétéche de « consul à Nanking » 
ip- ` 


(2) CL H. Cordier, dans Reeue de l'Extréme-Orient, 1, 381 ss, 
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récemmentconsacré à leur étude un ouvrage monumental qu'il a présenté ao Congrès de Hanoi (!) 
et dont il a bien voulo faire don à notre bibliothèque. C'est en 1883 que l'attention du monde 
savant fui appelée sur ces tambours, grâce à un spécimen, de provenance inconnue, que le 
comite Wilerek avait acunisen Italie et qu'il ft alors figurer à l'Exposition du bronze organisée par 
le Mosée d'art et d'inlustrie de Vienne. Depuis vingt ans, M. Heger s'occupe de ces tambours, 
et, tant par des raisons d'ornementation que de provenance, il est arrivé À cette conclusion 
qu'ils sont l'œuvre des tribus à demi-sauvages du sud de la Chine et de l'indo-Chine. Or c'est 
anssi, on sé le rappelle, à cette opinion qu'aboutissait récemment M. De Groot après une étude 
attentive des textes chinois. Une solution ainsi obtenus indépendamment par deux savants 
dont les arguments sont d'ordre tont différent, a bien des chances d'être la bonne. 

Les deux plus beaux spécimens de ces tambours qu'aient connus M. Heger, et qui tous deux 
étaient restés ignorés de MM, Meyer et Foy qui ont travaillé sur le même sujet, ont été trouvés 
au Tonkin. L'an appartenait à M. le résident Moulié, mais il est perdu depuis la clôture de 
l'Exposition de 4889 où il avait figuré; l'autre est la propriété de M. Léopold Gillet, à Hanoi, 
Îl faut désormais mettre de pair avec ces deux tambours celui qui figurait à l'Exposition de 
Hanoi, et qu'a acquis depuis l'Ecole française d'Extrême-Orient. H est plus loin l'objet d'une 
mention spéciale à là Chronique. | 

Les tambours provenant de Chine se sont beaucoup multipliés dans ces dernières années. 
Peut-être faut-il faire à leur sujet quelques réserves. Alors que je n'avais sur celle question 
qu'une information très superficielle, je me rappelle avoir vu à Pébing dans certaines familles 
mundarinales des spécimens si beaux et si abondants qu'à défaut des sauvages les Chinois doivent 
aujourd'hui se charger de la fabrication. pip 





— Nans le Tong pao de mars 1909, pp. 53-69, M. H. Cordier a donné on compte rendu 
du Premier congrès des études d'Extrème-Orient tenu à Hanoi en décembre 1002. 

— Dans le même numéro, pp. 28-52, M. Cordier a publié la premiére partie de sa chronique 
Les études chinoises pour 1899-1902 ; cette premiére partie coutient les paragraphes Nécrologie, 
Translitération du chinois, Enseignement du chinois. 

— Le Petit dictionnaire frauçais-chinois du P. Debesse était épuisé depuis un certain 
temps ; une deuxième édition vient de’ paraitre. 

__ La nouvelle édition du Marco Polo de Yule, préparée par M. H. Cordier, vient de 
paraitre. 

— M. Cordier donnera prochainement dans le T'oung paola première partie de sa Bibliothacu 
indo-sinica. 

— Le n° d'avril 1903 du Bulletin du Comité de l'Asie française contient un article de notre 
collaborateur M. Panl Pelliot sur la Réforme des examens littéraires en Chine. tar 

— Ouvrages récemment parus au Japon : A 

Dai-Nihon shiryó K A Æ E $k (Matériawz powr l'histoire du Japon),-pp. par 
P'Universitë da Tókyë, vol: IE de ta 13e partie, 1902, | vol. in-fe, C'est une collection de textes 
historiques arrangés chronologiquement par ordre d'années, de mois et même de jours. 





(1) CE Premier Congrès international des Etudes d Ertrèmé-Orient, Hanoi (1903), Compte 
rendu analytique des séances, Hanoi, 1903, in-8, p. N9-02, 
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L'ouyrage complet, qui sera une sorte d'histoire du Japoa par les textés, aura sieur 
ééritaiiés de volumes: M'n'en h paru “jusqu'ici que cinq : js ohne Tai I AS Npa 


üe Go-Daigå), depuis le Se mols dó gen 3 Quin 1341) jusqu'au {ee mois de engéh 1 (février 
1336); et les fomes BIF HE de la XI partie {règne de Go-Yôtei), depuis le 3e mois de 


kich 9 (avril BOA) jusu'ii FÑ mois de keichô 11 (mars 1606). La publication a commenoć - 


eir 1001. 
Di-Nikon kôbunshé K FX E x (Anciens documents du Japon), pp: par PU ni- 
versitá de Tökyòð, tome 111, 1902, 4 vol. in-8v. C'est un recueil de textes, dociments, papiète 


d'archives, vidontiances, ele, “destinés à servie à l'histoire du Japon, et arrangés chronologi- 


quement. Des 200 Volaries qué doit” comprendre l'ouvrage, jusqu'ici les trois premiers seuls 
ont pdru : ils vont de taihó 2 (702) à tempyô shôh6 5 (753). Le Kobunsho est le complément 
ñuturel dn Shirwó. La compilation des matériaux dəstinëés à ces deux recueils avait čté com- 
mencèe par le Hureau d'histoire, Shdshi kyoku f M Jat; elle est maintenant entre les maiñs 
du « Département de compilation historique », Shiryé hensangakari 4 #4 + 
dé l'Université de Tôkyô. Les deux ouvrages sont aboodamment el remarquablement illustrés 
par là photogravare. 

Nihonshoki tsüshaku H Æ # $ H PE (Wihongi avec un commentaire yoat, 
par Jila Takesato (0 H FE p, Tökyð, 1902-1902; 5 vol. in-8e, Cats édition est de beau- 
coup la meilleure qu'il y ait jusqu'ici du Nihongi, et constitue l'un des plas beaux monumente 


de la philologie japonaise. Le commentaire est rédigé entièrement en japonais. L'introduction : 


occupe les 38 premières pages du tome 1. L'ouvrage avait comimencé à paraltre en 1880: mais 
la publication fnt interrompue en 1900 par la mort de l'auteur, Heureusement le manuscrit 
était complet; et l'édition posthume, due à la piété de ln famille Jida, ne laisse rien à 
désirer. 

Koji ruien $W $E $ Ai (Encyclopédie des Antiquités): Hôritso-bu ÎE 4 NW 
(Partie du Droit), t. II, Tôkyô, 1008, 4 vol. in-$e. La publication de cette monumentale ency- 
clopédie.se poursuit avec die règulirité remarquable, Entreprise par le < Boreau d'lñstoire » 
du Ministère de l'instruction publique en 1879, et transmise successivement à «l'institot des 
savahis >, Gakishi kioaiin SE E W Pe, ét i lw » Société d'étide des abciéns (estesa, 
Kótëw Mokjajo LE M ER SE JF, elle a étè enlin rëprise èh 1895, et‘ semble dëviir ake 
menée À bonne fin,-par le «Bureau supérieur du Shintô», Jingú shichó W S F) YE. 
Elle vise à êtré une ‘encyclopédie complète des instiintions et des mœurs de l'ancien Japon, 
depuis les temps les plus réculés jusqu'à la Révolution de Meiji.” Ses divisions sont, èri gros, 
celles des Encyclopédies chinoises, da Gunsho ruijé. Chaque partie est divisée en sectiops, et 
chaque section en chapitres; les textes sont classés duns chaque chapitre par ordre chronolo- 
gique où suivant l'importance des insfitations où événements ; les références sont toujours 
indiquées très exactément : les diverses séelions sont précédies d'un bref résumé. 1 semble 
d'ailleurs qu'on ait maltiphé à l'excès les subdivisions. L'ouvrage est placé sous là haute 
Saa d arpa hosanna Taio MAJINI A E le compilateur en chef est le bun- 
gakuhakushi Satô Seijitsu YE ME- À, qui est assisté d'une dizaine de collaborateurs: 
Des trenté-six que doit comprendre l'ouvrage, veuf ont déjà paru : ln 
reurs, Teiô-bu Sr Æ GD; t vol, (1); la partie du Shintotsme, Jéngi-bu WA Hs sut Fha 
partie iles Mônnales, Senbéabu Ge PE fB; et la: partie des Poids et Mesures, Shôryé-bu 
fi E BB, 1 val. la partie de l'Eliquete et des Rites, Reishiki-bu 8 CB, 2 vol ha 

Appellations, Seimei- k€ #4 #5, 1 vol.; la partie des -Arts militaires; Buget 
D IE M dr; le, Í vol. ; la partie des Belles-Lettres; Bungaku-bu AC. #5, 3 vol.: et enfin in 
partie du Droit, Hôriteu-bu 2E (k W, 3 vol. Prix total des parties déjà parues : 47 yen 90, 





(9) Nous n'indiquons iéi qué le niombré- des volmhes das l'édition de forme européenne 
J parait aussi une édition en forme japonaise plus Yoluminense et plus coûteuse, | 
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Motori seii ÆJ Æ e Edr complits des. Moloori), pp. par Motoori 
Toyokai FA, Tôkyô, Yoshikawa; 10014003, 7 sol. ip-8,-déot wir d'introdueliaü (17. yen). 
C'ést un trés grand service qu'a rendu aux études japabaises M. Motoori Toyukaï, ‘lui-même 
un éaant de renoin, en réunissant daïs vélle éditrol mhénifique lés sæuvres complètes de son 
ihisire anéêtre, Motouri Norinaga iR, et aussi celles des glaites moindres dé: sa famille, 
Matsari Iaruniwa: Æ AE, Motoori Ohita A FE, et Motpori Uchité: A] ii Le. volume 
diniroducton (È) contient des portraits de ces quatre savants; divers reuseignmnents 

“biographiques sur eux, des listes de leurs élèves, une table générale de l'ouvrage, un index 
du Kajiki-den et un index du Tama-kntsuma. L'œuvre de Norinaga lui-même n'occupe pas 
moins de cinq volums, dont les trois premiers sont rethplié par Le seul Kojéiri-dén ; les tomes 
IV et V renferment ses œuvres diverses, au nombre ile 44. Enfin-les œuvres de Haruniwa, 
de Ôhira et dé Uchité sont réunies dins le tome VI, — La mème maisou annonce la-publica- 
tion. nn a s p 0 s ms 


Zoku kokushi taike $ BE X # (Nouvelle grande série des hirtoires natio- 

nales), pp: par la Société Keizai zasshi sha PE BE MÈ SE FE» t IV, Tókyá, 0903. 1 vol. 
in-8Ne. Cette collection est la suite du Kokwshi taikei (17 Fol.. 1897-1904), pubhé antérieu- 
rement par w même maison avec le soin qui fui est coutumier. Des 14 volumes qu'elle doit 
compreùdre, buit ont déjà para dons l'espace d'un an: ils renferment le Zokn shigushú 
fN H BBS 5 complet (iomes 1 à 1H), la première maïtià de PAzwma hagimi Æ Æ 
(L AW), le premier tiers da Kokan ff $ (t VD, et les trois premiers volümes, sur six, du 
Tokugawa jikki Jil CR L'ouvrage complet séra mis en vente au pris dé 17 yen. On 
espère qu'il sera terminé à la fin de cette année. 
Š Shukusha shúko jüshu Hi $$ 3E F È (Edition réduite du: Shiko jishu), t IV, 
Tôkvé, T6y6dó, 1 vol, in-fe. Le Skäko jishu est une cülébre Collection de reproductions 
xylographiques d'objets anciens du Japon exécutée au conimencemwent du XIXe siècle, sous 
la divecbon de Rakaë St 3 0), par l'habile artiste Tan Bancho Æ 3 JE. Malgré son 
titre, l'ouvrage est divisé en dix-sept parties. L'édition originale. qui ne comprood pas moins 
de 85 volumes grand in-fe, est sans doute l'an des chefs-d'œuvre les plus remarquables que 
l'impression aylographique ait prodaits en Extréme-Orient: mais elle est devenue à pen prés 
introuvable {3}. La nouvelle édition est une reproduction anssi exacte que possibla dé l'antienne, 
mais à une échelle plus réduite ; de plus, elle est exéeutée avec des planches de cuivre. Si 
elle est très inférieure en beauté à l'œuvre originale, elle présentesur elle cet avantage que 
de copieuses notices, dues à des spécialistes autorisés, ont êté ajontées aux rrproductions. 
lu moios, il en était ainsi pour les deux premiers vulnmes : M. Muraoka Ryôhitsu avait écrit 
une introduction à la partie des instruments de musique el masques de danse (L. 1); 
MM. Kawasaki Chilora ét Seki Yasunosuke s'étaient cmtenerés aux armures (L H). Mais i! 
semble que depuis le zèle des éditeurs se soit ralenti. Ni le lome 111 (pièces de harnachement : 
ares et flèches), ni Je tome IV (sabres ; étendards) ne coufiennent d'introdaction. L'ouvrage 
aura en tout 12 volumes, dont chacun est mis en vente an prix extrêmement bas de 1 yen. 

Nihon kogaku-ha no ttsuguin F4 4 SFR. T S (Philosophie de l'Ecole 
japonaise du Kopake), par le bumgakuhakushi inoue Tetsujré NE AU, Tókyà, 
Fuzambó, 1902. 1 vol. in-8e (1 ven 60). Dans ce gros livre de 741. pp; le De Inour exp "Jes 
doctrines des- philosophes japonais -Yamaga Sokò MERK $r. hó wa BR t W 





it) C'est-à-dire le sinistre de Shôguu lenari, Matsudaira Sadanobu $ F Æ f, seigneur 

Shirakawa, s'être retiré des honneurs en 1812, prit le nom iltéraire de Rakuë, 
et mourut en 1815, à l'âge de 72 ans. 

(?) La Bibliothèque de l'Eéole française d'Extrèmie-Orient én posséde un fart bel exemplaire, 
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FRANCE 


— la science française vient d'être cruellement éprouvée par la mort de M. Gaston Paris, 
membre del'Institut, adininistrateur du Collège de France. Nous n'alléguerons pas, pour espli- 
quer le souvenir que nous donnons ici à ce grami mort, ce qui rapprocha par moments ses 
études des nôtres, ni même l'intérêt sympathique qu'il lémoigna sonvent à notre œuvre. Eu 
réalité, l'action de cotte hante ot ferme intelligence dépassait de beaucoup le domaine de la 
philologie romane, dont il était le maitre incontesté. Tous ceux qui ont leur place dans ce 
grand atelier scientiñque, dontil a parlé dans une phrase immortelle, perdent en lui in exemple 
et un appui. La France elle-même y perd unede ces âmes d'élite qai font la noblesse et là dignité 
d'un peuple, La mort de Gaston Paris est plus qu'on deuil scientifique, c'est un deuil national 
l'Ecole française en prend sa large part. 

— La mission qué M. MH. Dufour avait remplie à Augkor, en 1901, avec l'assistance de 
M. Carpeaux, sous les auspices de l'Ecole française d'Extrême-Orient (+. Hull, 1, 119 et Hi, 
138-139) vient d'avoir la suite la plus honorable pour l'auteur de-ce travail en même temps que 
la plus profitable à lu science : l'Académie des inscriptions à à à M. Dufour, sur les fonds 
du legs Garnier, ane sabvention importante pour lui p m d'achever l'étude du Bayon. 
Nous sommes heurenx d'enregistrer une décision qui nous permet d'espérer, dans un avenir 
prochain, une monographie définitive de cet important monument, 


— Dans sa séance du 24 avril 4008, la Société de Géographie de Paris a décerné sa grande 
médaille d'or à M. Pavie pour ses explorations en Indochine, 


— Le 10 mai 1903, le colonel Lubaushki, ancien chef du service géographique à Hanoi, a 
fait à la Société de Géographie commerciale de Paris une conférence sur l'indo-Chine. La 
séance était présidée par M. Doumer, 


INDOCHINE 


Ecole française d Extréme-Orient. 

— Noire directeur, M. L. Finot, à &t6 nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

— Le poste de directenr-adjoint de l'Ecole française a été remplacé par celui dè représen- 
tmt de l'Ecole française à Paris. Cest M. Foucher qui contione à veiller sur nos intérêts duns 
la métropole. 

— M. Ch. Carpeaus a été nommé chef des travaux pratiques-de l'Ecole française. 

— M. Edouard Huber, pensionnaire de l'Ecole, a quitté Hanoi le 12 juin, se rendant 
en mission en Birmanie. 

Bibliothèque. — Le cyclone qui à dévasté Hanoi le 7 jain n'a pas causé de sérieux domima- 


ges à notre Bibliothèque, Un certain nombre de livres ont été mouillés, mais presque aucnn 


n'est absolument perdu. 
— Le P. Guerlach nons a adressé la série des articles qu'il a publiés dans les Missions 
catholiques sur les sauvages Hahmars. 
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+ — M: A. Baudonne, commis des. Services civils à Vieng-chan (Loas) noas. andress um 
lexique: de la lapgua parida- par le-tribu des Éok, qui occupent la vallée du Nam Noï. plfiuent 
du Nam Ka Dinh, dans ln provinée de Cammon. EPS NR 


° — Nonsavons reçu par l'entremise du Rêsident supérieur au Cambodge, 14 nouvenns mirtis- 
trits cambodgiens sur feuilles de palmier, dont le premier a été remis au Résident de Phnom- 
penh parle Gouverneur eambodgien de la province de Kieu-svay et les 13 putres ont té 
recueillis par le Résident de Kompong-speu. Voici la liste de ces manuscrits qui prennentrang à la 
suite de ceux dont l'inventaire a été publié dans le Bulletin (WE, p. 387-400): 166, Nokor kay: 

167, Sûtrà rom kun: 167, Cün sûkirisût ; 408, Anisan séma; 169, Sütrà Cuéok; 170, 
Chap kèù käntrai; 474, Sunà bôkkol; 172, Kram éhàp; 173, Tërókwd šót; 174, Scà ar; 
175, Khôn Ce: 176, Sañkaphät kômär ; 177, Châp mahärñé ; 178, Sñtrá srah Ú. 


— M, Jean Dupuis, que nous avons eu le plaisir de compter au nombre des membres du 
Congrès de Hanoï, a bien voulu, en souvenir de ce voyage, nous adresser la collection de ses 
ouvrages relatifs au Tonkin et quelques unes des publications suscilées par les événements 
auxquels il fat mêlé. Nous citérons particulièrement : J, Luruis, Pétition adressée à MM. les 
députés, Paris, 1876; Voyage au Yun-nan, Paris, 1877; L'intervention du contre-amiral 
Dupré uu Tong-kin, Paris, (886; L'antonomie du Tong-kin, Paris, 1886; La pacrfication du 
Tong-kin, Paris, 1886; Les origines de la question du Tong-kin, Paris, 1896; Le Tong-kin 
et l'intervention française, Paris, 1898. 


— La mission da Tche-li sud-est nous à adressé le Pelit dictionnaire Pyrus dP 
P. F. S, Couvreur, Ho-kien-fou, 1003, in-80, XIV-735 pp. Les caractères sont ui dans 
le corps du dictionnaire par ordre de clefs. 


— Nous avons reçu la troisième livraison (pp. 33-48) du Recueil de textes rhinvis de 
M. À, Vissière, i 


— L'éditeur nons a fmit parvenir un exemplaire des Relations de ta Chine el des puis- 
sances occidentales de M. Cordier. 


— jle De 0, Franke nous a adressé son mémoire Die Hechtverhulluisse am Grundeigen- 
tum in China, Leipsig, 1903, in-8, VILA pp. 


— lå missión jésuite du Kiang-nun nous n envoyé le ne 25 des Variétés sinologiques; il 
est intitulé Nankin d'alors et d'aujourd'hui. Aperçu historique -eé géographique ; c'est 
une uvre posthnme du regretié P. Lonis Gaillard, mort à Pékin en 1000, L'ouvrage compte 
1-35 pp., et de nombrenses cartes et illustrations. Nous venons également de recevoir le nv #2, 
qui contient l'Histoire du royaume de Tch'ou, par le P. Tschepe, 402 pp., et carte. 


= M. Rrien, chef dit service des Postes et Télégraphes au Tonkin, nous 4 fait don de 
deux brochures qu'il à écrites sur la transmission par l'appareil Morse du guôcengé et du 
siamois, et d'une carte manuscrite ancienne, sur toile, d'un arrondissement du Quiug-gai. 


` — Le Péahody Museum nous a fait don de ses publications. 'i 


— La maison F.-Ħ, Schneider a disposé en faveur de notre bibliothèque d'une collection 
de ln Vie Indo-chinaise, 1896-1898, 


— Nous avons reçu le Recueil des principales ordonnances bios édictées depuis lu 
promulgation du code annumite et en viguenr nn Tonkin, Hanoi, F.-H. Schneider, 1903, 
ge iu», 221-42 pp. La traduction des textes est l'œuvre de M, K, Deloustal, interprète de 
Ie chasse du service judiciaire de l'indo-Chine, M, Gabriel Michel, avocnt général près. lu 
Cour d'appel de l'Indo-Chine, + a joint des notes et une table analytique servant à la fois pour 
te volume et pour la traduction du Code annamite par Philastre. Un certain nombre de ces x 4 
notes indiquent des décisions récentes de la commission d'appel des affaires indigènes... 
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on ml Demontièr nous a fü don: de dix photographies et-d'un-eailogue-guidé de lsposi- 
“tio jui se tint à Hanoi en 1887 le tong de l'ancienne rue du Camp des lettrés, mojo hai 
rue Borgnis- Desbordes. 


ye sunn M, Rochinger, de l'imprimerie F-H. Schneider, nous a fait dou de l'indeæ de la pronon- 
' imtigh unnamite des caractëéres chinois dressé d'aprèse dictionnaire de Welis-Wiltiams nf 
. nr rene al RE sut 


` 
` . . b 


Musée. — La daté du 7 juin 1908 marque nne journée désastreuse potir notre Musée. Aprés 
la clôture de-l'Exposition, nos collections étaient restées entassées dans une aile du Grand 
paluis, en attendant que diverses réfoctions vécessaires nous permissent d'occuper la galerie 
centrale. L'aile fermoit à deux bouts par d'immenses portes-fenêtres, scellées intérieurement. Au 
fort ducyclone, ces portes-fenêtres furent arrachées de leurs scellements et se rabattirent sur nos 
vitrines qu'elles écrasèrent. Par suite da bris des glaces, les rouleaux de peiitures conservés 
duns là partie inférieure de ces vitrines furent exposés à la pluie qui foueltait en tous sens. 
Dai ios piéces de collections chinoises, ce sont les porcelaines qui ont le plus souffert. Les 
autres dégâts portent principalement sur le panthéon annamite, la collection sismoise achetée 
å M Teutsch, D oaas Beans a Se lanr aiar sieis siantan: à 


— fans nôtre dernier numéro (p. 141), nous annoncions une notice plus détaillée sur les 
collections siamoises de M. Teutsch et de Madame da Costa, acquises par le Gonvernement général 
ét attribuées à notre Mnsée, Le cyclone du 7 juin a gravérent endommagé fa collection Teutsch; 
il nous est difficile de dire encore exactement ce qui en pourra être conservé, Cette collection se 
compose principalement d'images bonddhiques. Les bronzes ont assez bien résisté ; ce sont d’ail- 
leurs les pièces les plus intéressantes ; mais tout ce qui était imagerie sur papier où sur toile, 
sculptures sur bois où en terre plus où moins cuite et dorée, est perdu où gravement compromis. 
La colteetion de numismatique siamoise acquise de Madame da Costa est intacte. C'est une des 
plus belles qui aient été réunies. Un catalogue en à été dressé par un autre collectionneur 
doublé d'un orientaliste, ie colonel Gerini, mais n'a été tiré qu'à sår exemplaires, I] est intitulé: 
Catalogue d'une collection dé monnaies anciennes el modernes et de médailles du Siam 
et de quelques wnciens Elals tributaires du même Royaume, exposée par Madame da Costa, 
Hanoi-1902, Bangkok. imprimerie du Siam Free Press, 1902, petit in-folio, V-38 pp. La 
RG VO 2 p sus qiw da XVe aa XIXe siècle. 


` — Lé Mnsëe a húrité dé trgis intéressants documents d'histoire locale, Lu cut sc 
à l'Exposition : le modèle eñ bois de Ia nouvelle pagode royale de Plmom-penh etles plans 
en relief de Phoow-penh et de Cholon, offerts les deux premiers par te Résideut supérieur du 
DORE Er tiaia: ga, Colan: Can Hant at: A apuq 
sadommagés le 7 juin par la chute de vitres et de platras. 
— M. de Jouffroy d'Abbans, nôtre ancien consul à Singapoure, - s: wahr Gak kinsi 
qu'il avait lait figurer personnellement à l'Exposition : une panoplie d'armes, une statuette 
| hirmane, trois petites statuettes (Badilha et éléphants) et un crâne de tigres 
A — M. É. h. Branligt, de Palembang (Sumatra), nous a fait dən de trois tambourins.. 
azM Kapfurer, de Palembang, nous a fait don de onze agrandissemonts photographiques, 


la S. E. le gënéral von Heutsz, gouverneur civil- et militaire d'Acheen, a bien voulu luisser 
notre Masée deux panoples d'armes et ane collection de vätements provenant d pays pil 
administre. Malheureusement, jci encore, le cyclone a esercè ses ravages. 


— La section coréenne dié l'Exposition compeenait un certain hombre de pièces exposées 
War lé Gouvernement torden et d'autres provenant de la ċollòctioo di M: Collin de Planey, 
ministre de France å Séoul, Les exposants ont bien voulu lés laissér ensüité en grande partie 
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à notre Musée. Les meubles coréens, une chaise à porteurs, des séries de chaussures et de 
vêtements ont beaucoup souffert le 7 juin; les porcelaines, bronxes et étains sont à peu près 
intacts. Les livras, cartes et plans ont été mouillés, mais sauvés ; ils ne nous étaient d'ailleurs 
pas parvenus an complet; un certain nombre de visiteurs de la section coréenne en avaient 
emporté pendant l'Exposition qui un tome, qui un fenillet, à titre de souvenir. 

— La collection achetée pour le compte de l'Exposition par M. 3. Claine, consul de Frañée 
en Birmanie, a été transmise au Musée, Ce don du Gouvernement général nous vaut plusieurs 
meubles birmans, dont nn beau buffet en tek, un certain nombre de piéces d'orfévrerie, des 
bois sculptés, une importante collection de documents officiels anglais sur la Birmanie ; les 
piéces ethnographiques, nombreuses et intéressantes, ont malheureusement été bien endom- 
magées par le typhon du 7 juin, 

— Le village de Ngoc-lu, de la province de Hu-nnm (Tonkin), avait fait figurer à l'Exposition 
un fort beau tambour de bronse. Le conseiller Heger, de Vienne, dont nous annonçons à lu 
Bibliographie le remarquable ouvrage sur ces tambours, attira sur celnici l'attention des 
memhres du Congrès des Etudes d'Estrême-Örient tenu à Hanoi en décembre dernier (cf. 
Compte rendu analytique du Congrès, Hanoï, 1903, in-8, p. 89 ss.). Depnis lars, il nous a été 
possible, par l'entremise da résident de Phu-li, de nous rendre acquéreurs du lmhour de Ngoe-lu 
et d'un autre plus petit exposé par la bonzerie de Hoi-sott, qui se trouve dans la même province, 
M. J. Caine, consul de France en Birmanie, nous berit que lni-même a po récemment acheter 
un tambour de bronre, haut de Om 46, large à la base de Om 53, et dont le plateau a nn dismètre 
de Ou 68, Au bord du plateau sont disposés symétriquement quatre groupes formés chacun de 
trois grenouilles ; « certaines des zones du plateau sont couvertes d'ornements géométriques, 
de rosettes, de losanges enfermant un bisean å pose de hibou; une zone est entièrement formée 
d'oiseaux enchevêtrés les uus dans les autres ». 


— La bonserie de Boi-son avait aussi fait figurer un grand fauteuil en bronze, de la forme 
ordinaire de ceux où on place les tablettes des ancêtres ; nous avons également pu l'acheter 
pour le Musée. 

— Nous nous soumes rendus acquéreurs d'une collection de porcelaines bleues fabriquées 
principalement dans le sud de la Chine à l'asage de ln Cour et des fonctionnaires minamites, et 
qui avaient été exposées par M. Nguÿén-cüng-Thinh, interprète à Hä-jnh. 

— M. Lichtenfelder, architecte-chef de service à la Direction générale des Travaux publics, 
avait bien voulu nous faire don d'un plan du tombeau de Minh-myng, près de Huë, qu'il avait 
levé lui-même et fait figurer à l'Exposition. Nous avons le regret d'annoncer que ce plan à été 
détrait par le Ayphon du 7 juin. 

— M. Babonnean, chef da service des Travaux municipaux de là ville de Hanoi, nous a remis 
toute une sèrie de fers de Janca trouvés dans des travaux exécutés à la brasserie Hommmel, 
dont le mamelon est un resté de l'ancienne ville de Hai-ta. š 


— An retour d'unrècent voyage an Laos, M. E. Bonin, directeur du bureau politique an 
Gonvernement général, à fait don au Musée d'un beau Buddha laotien en bronze et d'une plaque 
de bronze contenant un fragment d'inscription on pali. 

— Nous avons regu de M. Panl Macey, commissaire du Gouvernement an Cammôn (Laos) une 
tôte de statue de Baddha en bronze trouvés dans les ruines d'une pagode nommée Vat Khi 
ilong. Cete tète, Wan asser bon travail, présente des particularités intéressantes. M. Macey 
annonce qu'il va faire vérifier des renseignements qui Jui ont été fournis, d'après lesquels 
il existerait des Buddhas en pierre sous les ruines de la pagode et des manuscrits dans un 
coin de ln grotte. 

— Nous avons annoncé sommairement dans notre dernier fascicule les dons taits par M. Du- 
monter au Musée de l'Ecole. Nous ne pouvons mieux faire ressortir l'intérèt de ces-collections 
qu'en reproduisant la lettre suivante de notre savant collaborateur : 
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Hanoi, le 6 avril 1008. 


Monsieur le Directeur, — J'ai l'honneur dé vous prier de vouloir bien necepter, pour les 
collections de TEcole française, la série dés céramiques tonkinoises ainsi que la collection 
d'armes et instruments préhistoriques asiatiques, qué j'ai fait figurer à l'Exposition de Hanoi. 

1. La première collection, qui se compose de qainze pièces, comprend uniquiment des vases 
do culte, d'une forme très spéciale et, pour la plupart, d'un usage assez difficile à déterminer, 
Tous sont votifs et quelques-uns portent une inséription dédicatoire, toujours collective, com- 
prehant des noms propres, et parfois un nom de localité ot une date. 





Fi. 25, 


La substance parait être une pâte de kaolin fortement cuite, à cassure blanche et grossière ; 
les pièces sont épaisses et lourdes, leur aspect extérieur est blanchâtre; les ornements des vases, 
qui représentent invariablement deux dragons affrontés, sont en relief ot ressortent en mat 
surle fond, grossièrement émaillé et décoré de nunges bleus. 
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Ce genre de céramique, le seul qui, avec les ustensiles de poterie vulgaire, puisse être 
avec certitude considéré comme vraiment tonhinois, a été délaissé à une époque indéterminée, 
et remplacé vraisemblablement par les productions similaires cantonsises, en véritable por 
celaine, d'un coloris plus brillant et d'un aspect plus agréable. D'après les très rares échan- 
tillans qui subsistent encore dans le pays, on peut croire que l'époque à laquelle forissait 
cette industrie très spéciale est celle de la dynastie des. Mgc (XVIe et XVIIe siècles), 

Le centre de fabrication parait avoir été Bat-trang, bién qu'aucun nom d'origine n'existe sur 
les spécimens qui sont å ma connaissance; mais, depuis l'antiquité, deux centres principaux 
out spécialisé, au Tonkin, les produits céramiques : Thô-hà pour les grandes jarres. les écuelles 
etles cercueils de poterie, et Bat-trang pour la vaisselle et les produits variés, émaillés on 
non, mais d'une pâte relativement line. 

J'ai dit que l'usage de la plupart de ces pièces était difficile à déterminer : J'entends iei les 
grands vases en deux pièces dont la partie supérieure, mobile, est èn forme de col évasé aux 
deux extrémités el repose sur une panse d'un galbe assez gracieux. J'emploie, pour déterminer 
ces objets, le mot vase, par seule atulogie de forme, car ce ne sont pas des vases comme ot 
l'entend généralement, la seule partie qui pourrait contenir quelque chose se trouve an sommet 
du col, entourèe d'une sorts de collerette de dix céntimètres environ dé hauteur, et aurait à 
peu près la capacité d'une lampe ; tout le reste est ereux et percé d'outre en outre. 

Le col, mobile, est agrémenté de wous latéraux, placés comme des évents, et dont l'usage 
est tout à fait impossible à reconnaître si ce ne sont pas de simples ornements. Dans la plapart 
des cas, cas cols onl disparu et on ne rencontre que la partie inférieure, la panse du vase, 
celle qui porte les inscriptions qui ont été gravées duns la pâte erne. 

Depuis dix-sept ans que je suis dans ce pays, jé n'ai vu que fort peu de ces céramiques et 
deux fois seulement des vases entiers ; ce sont les deux grandes paires de la collection. 

Les plus grands vases, qui mesurent près d'un mètre de hauteur, portent, comme date, le 
24e jour du Ge mois de la 3% année de Diĉn-thanh (1575), ou Myc Môu-hièp, et donne les noms 
des donateurs en tête desquels se trouvent un prince et sa femme, sœur du roi régnanit. 

La seconde paire de vases indique aussi les noms des donneurs, qui étaient du village de 
Nuän-eanh, canton de Van-hoùch, sous-préfecture de Bong-ngan. Elle ne porte ancune dute. 
pz inseription de l'an des vases sans col acclame le roi Diën-thanh : Dée mille années å Din- 

j > 

Deux autres pièces sont entières el même intactés ; la première est un chandelier de temple 
en faïence craquelée, qui parait être très ancien, mais auquel il mé serait impossihile d'assigner 
une date; là seconde est an brûle-parfums d'une forme très originale, en ve qu'il repose, 
comme sur an support. sur sou propre couvercle avec lequel il fait corps. Le brüle-parfum 
est en forme de marmite à trois pieds, el il appartient à la même famille céramique que les vases ; 
le travail en est cependant plus délicat et curieux, la forme est élégante, certaines parties sant 
ajourées, et des applications de bordures el de motifs de pâte festonnée- et estampée lui don- 
nent un caractère ornemental très particulier, Je dois cette pièce, d'une insigne rareté, à la 
libéralité de Lë-luong-Thé, ancien quang-an de Ninb-binh. 

Les vases ont été achetés aux temples des villages de Cao-xa et de Hon-mñ. 

Le brûle-parfum porte une inscription qui, pour un inotif que j'ignore, à été usée et effacée 
intentionnellement dans plusieurs de ses parties, Toul ce qu'on y peut lire encore est une date : 
15e jour du 8e mois dé la 2 année de Cənh-tri (1665). 

La collection comprend encore quatre vases privés de leurs cols, quelques pieds de brûle- 
parfums couverts d'inscriptions qui nè présentent aucun intérêt, otun brûle-parfum de forme 
carrée, de la même facture que le brâle-parfur rond, mais sans aucune inscription, Ce dernier 
provient du temple historique de Duc-khanh, où naquit le roi Lé-thanh-Long en 1442. 

Enfin, un autre vase de forme ronde et en mauvais état parait caractériser une variété de 
cette carieuse famille de céramique tonkinoise ; il est de même pâte, mais il se différencie par 
des cartouches représentant des caractères chinois, dans l'espèce ceux des quatre saisons, et de 
petits masques humains, recouverts d'un émail verdâtre, de l'apparence du verre de bouteilles. 
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Ji, — Là collection d'armes et instruments préhistoriques se rapparte à quatre régions : 
Japon; Cambodge ; Annam ; Laos. 1. 
Les objets japonais ont été recuaillis par mai, au Japon, en 1891 at 1893. 


Parmi ces objets, un seul instrument caractôrise la période la plus ancienne conne de 
l'archéologie japonaise : c'est un casse-tête eu schiste, grossièrement taillé, pourvu sur ses 
deux tranches latérales d'une encoche poar la ligature, Il provient des amas coquilliers d'Oka- 
daira, fouillés par M. Morse, Tout le resté appartient à ce qu'on peut sppeler le néolithique 
japonais ; il provient de l'ile de Yezo, et plus spécialement des stations de Hakodate, de Dai- 
kokou-Shima, et d'Utarou, 

Ces instruments ont êté, pour la plus grande partie, recueillis par moi dans les gisements 
mêmes : les autres m'ont été cédés par les habitants des localités. 

lls se composent de haches, ciseaux, pointes de flèches, lances, harpons, couteaux, 
pérvoirs, scies, ele. Je compléterai cette collpétion par des séries de pièces de rebot: éclats, 
instruments brisés par l'usage ou en cours de fabrication, ébauches de pièces, nuclei, etc, 
indispensables pour donner à la collection son véritable caractère. 

Les fèches, lances et objets divers en ohsidienne proviennent tous d'Otarou. 

Les fragraents de poterie proviennent de l'amas coquillier d'Omori, dans la baie de Tôkyô : 
èt Jes bois de cerf travaillés, du vilage hina d'Edomo, sur la baie du Volcan, dans l'ile de 
Yero. > - 

Une partie de la collection que j'ai réunie lors de mes recherches au Japon, se trouve au 
Museum d'histoire naturelle de Paris ; les séries que je vous offre proviennent des mêmes 
récoltes. 

Quelques-uns de ces objets ont été étudiés et décrits dans un rapport au Ministre de 
l'instruction publique, publié au Bulletin de géographie historique et descriplice, n° 3, 1892, 
et parla Société japonaise de langue française de Tôkyd, sous le titre de: Etude sur 
les dépôts archéologiques d'Omori et d'Okadaira (Japan) par M. G. Dumoutier. 

Les autres, et ceux qui constituent la collection de Museum, ont fait l'objet d'un mémaire 
intitulé : Notes de palwoethnolagie, d'archéologie et de minéralogie archéolithiques, japonaises, 
par M. G. Dumoutier, qui est publié dans le compte rendu du Congrès international d'Anthro- 
pologie et d'Archéologie préhistoriques de Paris, en 1900. 

La collection cambodgienne se compose de haches, gouges, berminettes, trunchets, 
ciseaux, anneaux, coquilles, ete, Elle provient des récoltes de M. Jammes, de Saigon, 

La collection annamité se compose de eiseaux à pédoncule, que l'ôn appelle improprement, 
malgré leurs petites dimensions, hachettes À a0ie rectangulaire, el de ciseaux sans pédoncule. 
Ces pièces sont dues à la gévérosité du BR} P. Guerlach, missionnaire apostolique chez les 
sauvages Bahnars, qui les à récoltées dans des Puhnars et des Giarais, qui les regar- 
dent comme des fétiches. LE i 1 

La collection laotienne se eompose de baches ét de ciseaux ; elle provient des rëcoltes de 
M. E. Bory, instituteur à Luang-prabang. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments distingués et dévoués. 


G. Duuourien. 


Aunam. — Les fouilles poursuivies à Mi-son par M. larmentier assisté de M, Carpeaux 
ont déjà produit d'importants résultats. La plus grande partie du groupe à l'O. du ruisseau est 
dégagée. On y » trouvé plusieurs sculptures et une dizaine d'iuseriptions (stèles, piliers oeto- 
gonaux, blues inserits} sans compter plus de 700 petits fragments de stèles qui semblent avoir 
té brisées à dessein. 
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— Nous donnons ici quelques détails sur trois monuments chams da Binb-thuÿn, signalés au- 
cours de l'année dernière ét dont il n'a pas été rendu: compte dans le Baldetin ; ce sont le. 
temple de Pó-Dam; le bamong de Pô-Nrop et la citadelle de Song-luy, si 

Pé-Dam, village de Trän-hoà, huyên de Tuÿ-phang, est un groupe situé par environ 106e 
long. et tie 45° lat. à 3 kil. N. de la partie annamite du village mixte de Phu-diem ou Cau-hau,. 
un peu À T O, de ia route mandarine entre. Phanri et Phanrang. 11 se compose de Ò tours, en 
2 groupes de trois, toutes, sauf une, orientées au sud, Ni sculptures, ni insériptions. Le seul : 
intérét de ce monument consiste dans les caracières architectoniques de ln tour centrale du 
groupe postérieur, qui parait appartenir à la même période que les tours de Hoà-lài, 

Pô-Nrop, village da Bab-Plom huyèn de Phanri (chum), village et canton de Tri-tinh, 
huyêa de Hoë-du (aunamite), est un bamong en briques avec toiture dé charpente, orienté au 
nord, parce que, selon les Chams, le roi Pò-Nrop, ayant reçu l'investiture de la cour d'Annam, 
n'estpus considéré comme divin et n'a pas droit, par conséquent, à l'orientation E., réservée 
aux dieux. 1 contient la statue de Pô-Nrop, analogue à celles de Po Klong Mó-nai et de Pó 
Klong Ga-hul qui se trouvent dans d'antres hamong de {a même région. Ñ ll 

La citadelle de Song-lug, village de Giang-ay, hoyén de Hoë-da, forme un carré de À kil. 
environ de côté, adossé au fleuve du côté du nord ; ses remparts sont en terre revêtue de limo- 
nite ; ils ont gardé par endroits une hauteur de 5 à 6 m., mais ont presque partout perdu leur. 
revêtement. Les faces les plus exposées et les portes sont protègées pur des éperons formant 
des angles de 25 à 300. 

— Le 14 murs de cette année, l'empereur d'Annom à offert avant l'aurore le sacrifice 
irieanal au ciel dit.du ff 45 Nam-giao, m. à m. du « Faubourg du sud ». Le Gouverneur 
général était présent. Le cérémonial est le mème qu'en Chine. À ln demande du Gouverneur 
général, les documents concernant ce sacrifices ont été réanis à Huë et envoyés au Gouverne- 
ment général, d'où ils nous ont êté transmis. 


Tonkin. — Le lundi 20 avril, noire collaborateur M. P. Pelliot à fait à la section de Hanoi 
de la Société de Géographis commerciale une conférence sur Le Mouvement réformiste en 
Chine. 

— Le samedi 23 mai, M. Gervais-Courtellemont à fait à la même Société une conférence 
avec projections sur Le Funnan. 


Cambodge. — Du 2au 5 février 1903 ont eu liea à Phnom-penti de grandes fêtes religieuses 
pour l'inaugaration de Ja nouvelle pagode édifiée par le Roi près du pülais et la translation 
des cendres du roi Ang Duong et de la reine Pën, père et mére de Norodém. La 
pagode a été nommée Vat Prah Kèo, à l'imitition de celle de Bangkok, qu'on s'est d'ailleurs 
eflorcè d'imiter: où a pu en voir à l'Exposition de Hanoi unm modèle qui est resté au Masée. 
Let édifice, plus coûteux que riche et plus riche encore que bean, aussi éloigné de la tradition 
que dénné d'originalité, ne comptera pas parmi les meilleures productions de l'art cambodgien. 
Les fêtes, mi-profanes, mi-religieuses, comprenaient des divertissements variés : illuminations, 
feux d'artilice, danses scéniques, distributions de cadeaux, loterie, banquet, le tont entremélé 
de récitations religieuses. Le roi à fait grâce à des criminels et donné la liberté à des animaux. 


Laos. — Où a découvert récemment à Ban Deume, commissariat de Stung Treng (Bas-Laos) 
une stèle, dont M. L, Sargues, coaunissaire du Gouvernement, à bien voulu nous envoyer un 
estañpage. Cote stèle haute de 4 métro, large de 0,47-0,50 contient 8 lignes disposées en deux 





colonnes- Selon M. Sargues, elie est « en parfait état de conservation», el « les caractères sont 
très lisibles, sauf ceux des deux premières lignes qui sont un peu effacés ». Sur l'estampage, 
les lignes 1-2 sont entièrement eflacées; 3-4 sont pou distinctes ; 5-8 sont lisibles, sauf quelques 
aksaras. Gette inscription, non dalée, appartient à ln période primitive de l'épigraphie cambod- 
gienne ; l'écriture est celle du Vie siècle çaks. Elle est en sanskrit et se compose de 4 clokas, 
chaque humistiche occupant une ligne avec un intervalle entre les deux pâdas. Le nom de 
l'auteur, qui se trouvait probablement au début, à disparu : ce personnage déclare avoir cons- 
truit un teinple de Civa en briques, un bhaktagäla (euisine ou réfectoire ?) et une grande 
onceinte en pierres (Il. 7-8): 

Candeçvarasga bhavanam Krçänor istakämayan 

bhaktagälum krtan Lena cilävandhanam äyatam. 

Il serait intéressant de savoir s'il existe des ruines à l'endroit où se trouvait l'inscription. 


— L'inscription de Siy-fông publiée dans le Bulletin (I1, 18 sqq.) contient aux vers IV et 
XVII deux expressions dont je n'avais pas réussi à déterminer le sens. L'explication ne s'est pas 
fait attendre. M. Barth et M. Sylvain Lévi m'ont fait en même temps remarquer que ces exprès- 
sions donnaient en termes symboliques la date de l'avènement du roi et celle de la fondation 
de l'hôpital: la première (ocdambaraikendubhir) — 1404 ; la seconde (dehämvearahrdin- 
dwnà) = 1108: cette intérprétation est parfaitement évidente et jo n'ai qu'à m'exeuser en toute 
humilité de mon aveuglament Toutefois une difficulté subsiste: d'après cette inscription, 
Jayavarman VIT monta sur le trône en 1104; or Bergaigne, se fondant sur la stèle de Prasat 
Ta Pongkë, près da temple de Baset (Battambang), date son avènement de 1084 (Chronologie 
de l'ancien royaume khmér, p. 33 du tirage à part}: n'ayant pas à ma disposition l'inscription 
de Prasat Ta Pongké, je dois me borner à signaler cette contradiction. 

L. F. 


INDE 


— La préparation du nouvel Imperial Gazetteer of India avance, parait-il, rapidement 
sous In direction de M. W. S. Meyer. I! comprendra 24 volumes, dont 4 consacrés å linde en 
général, 18 aux provinces et États indigènes par ordre alphabétique et le dernier å l'index des 
noms. Les auteurs les plus compétents ont été choisis pour rédiger les différentes parties de ce 
monumental travail: c'est ainsi que l'ethnologie sera traite par M. Risley, les langues par 
M. Grierson, les religions par M. Crooke, l'archéologie par M. Y. Smith, l'épigraphie par M. Fleet, 
la numismatique par MM. V. Smith at R, Hærnle, ta littératare sanskrite par M. Macdonell, l'his- 
toire par MM. V. Smith, Kennedy et Sewell, ln littérature ç vernaculaire » par M. Grierson, etce 
L'entreprise parait avoir été organisée d'une manière très pratique et aura sans doute pour 
résullat un excelleut résumé de l'état présent de l'inde et des principaus traits de son passé. 


CHINE 


— Deus mouvements contrures, conservatisme outrancier et réforme ralicale, luttent d'in- 
fluence en Chine; la cour de Péking sympathise, cela va sans dire, avec les partisans du régime 
actuel, mais n'ose pas trop rompre en visière aux novateurs; elle reste entre eux anssi irrésolne, 
aussi inactive que l'âne fameux de Buridan. Les ministres chinois se sentent tous indisposés ou 
appelés par dés devoirs de famille depuis le retour du ministre russe M. Lessar, qui veut 
parler de la Mandchourie. Le grand eannque continue à souffler lu souveraine au profit de qui 
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le paye. Quant à l'impératrice elle-même, elle semble prendre un plaisir de curiosité à certains 
äspects de la civilisation européenne, Lè 28 mai dernier, elle a emprunté à sir Hlobert Hart 
šon orchestre, et les deux filles de « lord » Yu-keng, l'ancien ministre de Chine à Paris, habillées 
cn paysan et paysanne français, ont dansè un menuet. Après quoi, « lady » Yu-keng (qui est 
métisse d'américain et de chinoise), sés deux filles et un « dame allemande », ant, parait-il, 
invité chacune une princesse, et les quatre couples ont dansè un Lanciers, le tout À la três vive 
satisfaction de Sa Majesté, Depuis lors, les deux demoiselles Yu-keng, une fille de Hou Yu-fen, 
directeur du chemin de fer Péking-Chanbaikouan, et la fille d'un sous-préfet se sant rendues 
au Palnis d'Eté « pour y faire des exercices de gymnastique. En les voyant, S, M. l'impératrice 
dounirière s'est montrée très heureuse. Elle leur a donné à chacune un éventail...» À une récente 
réception des dames des Légations, Mesdemoiselles Ya-keug, vêties à l'européenne, se tenaient 
derrière l'impératrice qui aurait, dit-on, l'intention de costumer à leur imagé quelques beautés 
dé la cour. Enfin l'Impératrice a été si contente d'entendre jouer l'orchestre de sir Robert que le 
vice-roi Yuan Che-Vai est chargé de lui constituer au plus vite une musique de cinquante masi- 
ciens Au palais, ce ne sont donc que fêtes. Considérant que le trône n’a pas encore d'héritier, 
la bonne tante el mère adoptive de Kouang-siu vient de choisir an pauvre empereur qui n'en 
peut mais uo lot de jeunes concubines. Surtont on s'occupe de préparer le Tür anniversaire de 
l'impératrice Tseu-hi, qui devait tomber en 1904, mais qu'elle a résolu de féter en 1903, pour 
tromper le sort qui lui joue toujours de mauvais tours dans les années finissant par un 4. Malgré 
l'état précaire du trésor, Lou Tch'ouan-lin, surintendant du ministère des finances, mel pou à 
pou de côt dans ses caves, sans qu'on doive y loucher auparavant sous aucun prétexte, les 
trente et quelques millions nécessaires pour célébrer dignement ce jubilé. 


— Mais, pendant que les dames tunchent an Palais d'Etê, et que les hauts mandarins s'euro- 
péanisent en sablant le champagne avec le corps diplomatique, quelques esprits chagrins ne 
trouvent pas que ee soit là un moyen suflisant de rendre leur pays fort et respecté. Ce sont les 
étudiants qui donnent le branle. Îls font preave entre eux d'une remarquable solidarité, Coux 
de l'Université de Hang-tcheou, mécontents de leur chancelier, se sont retirés en masse, él 
ont amené la retraite de ce fonctionnaire: À l'Université du Ho-nan, un domestique de l'économe 
frappa un étudiant, qui réclama en vain satisfaction ; les étudiants, trouvant d'ailleurs la chère 
manvaise, ont tous démissionné, Mais c'est surtout dans un but politique qu'ils s'unissent. Nous 
avons déjà eu plusieurs fois l'occasion de noter combien ceux de ces jeunes gens qui vont étudier 
a Japon y puisent des idées réformatrices, voire révolutionnaires. Surtout, dans celte terre 
promise du chauvinisme, leur particularisme, leur ancien loyalisme dynastique s'est peu à peu 
orienté dans le sens d'un patriotisme, d'un amour du sol ét du peuple, que la Chine n'avait 
jamais connu. Jl est assez d'usage parmi les Français de Chine de railler ces aspirations nou- 
volles, dont les manifestations sont encore, il est vrai, souvent maladroites et puériles. Un 
résident informé de Changhai, M. Tillot, écrivait dans l'Echo de Chine du 12 juin 1903: « Ces 
écoliers s'agitent-ils un peu trop fort? Qu'on les renvoie à leurs mamans pour être foueltés. + 
C'est là, croyons-nous, une vue trop simpliste, La Chine a lo respect de l'étude, et du jour où 
In jeunesse letirée se remuera, elle sera une force, peut-être un danger, mais dè nier ce dan- 
ger ne semble pas en tout cas le bon moyen d'y parer. 

Ce sont les affaires du Kouang-si et de Mandchourie qui ont fait derniċrement rentrer en 
scène, et assez malheurensement, les réformistes. Les sociétés secrètes du sud, mécontentes 
de n'avoir pas trouvé auprès des autorités tonkinoises l'appui occulte qu'elles espéraïent, ant 
tenté d'amenter contre les Français l'opinion publique, en prétendant qu'ils avaient envahi et 
voulaient anneser le Kouang-si. La presse anglaise, naturellement, à embollé Je pas; les noirs 
desseins des Français étaient dénoncés partout, quand le récent voyage d'Edouard VII à Paris 
nous à enfin valu quelque détente. Mais ces considérations de politique occidentale n'avaient 
conmme de juste aneune réartion dans les milieux chinois. De Hong-kong, le mouvement gagmi 
Chang-hai, où, victimes des meneurs révolutionnaires, les jeunes patriotes ont eru devoir se 
réunir dans les jardins de Tehang Sou-ho pour protester contre le prétendu appel adressé aux 





on — 


Français par le gouvernear du Kouang-si Wang Tche-tch'ouen. Les Chinois à Hong-kong sont 
omplétement et à Changhai partiellement soustraits à la juridiction de leur pays: c'est pourquoi 
ils osent davantage. Dans le cas présent, il n'y ont pas gagné grand chose. Le gouverneur du 
Kouang-si s'est plaint au vice-roi des deux Kiang qni a fait tranquillement saisir à la premiére 
occasion les promoteurs du meeting, un académicien, deux licenciés, an bachelier, un bonze, 
un ancien fonctionnaire, en tout six personnes, 

Les affaires de Mandchourie ont créé une émotion plas vive. À la nouvellé que les Russes 
n'évacuaient pas à la date fixée, le jeune parti national, presque exclusivement chinois, manifesta 
beaucoup plus de colère que la Cour mandchoue, dont les aïoux cepeudant reposent précisément 
aux environs de Moukden, A Péking, quatre cents fils de famille ont envoyé une pétition au 
ministère des affaires étraugères et à Tehang Tche-tong pour protester contre l'occupation de 
la Mandchourie. Au Ngan-houei, il existe depuis quelque temps un 3 [ © Ngai-kouo-houei, 
+ Société pour l'amour du pays ». Voyant la tournure que prenaient les affaires de 
Mandchourie, deux des membres, MM, B Zi Hj Teh'en Tchong-fou et ÿ@ #f # P'an Tsin- 
houa, récemment revenus du Japon, couvoquèrent pour le 17 mai à la < Bibliothèque » 
(encore une institution nouvelle) les patriotes de leur région. Ou décida la formation d'une 
Société de gymnastique #® À Æ, et plus de 120 personnes s'inscrivirent pour venir prendre 
part à des exercices d'entrainement hebdomadaires. Les autorités éteignirent trois jours plus 
tard ce beau feu en interdisant les réunions. Pendant ce temps, les étudiants chinois résidant 
au Japon ne restaient pas en arriére. Ils résolurent de se constituer en un bataillon, le 
« bataillon dés ¿tudiants + Æ ZE $P, (auj. transformé ea R EQ JG #& # fh Kian-koao- 
min-kino-yu-houei), pour défendre le cas échéant le sol national contre les empiétements des 
Russes, Au nom de lours camarades deux d'entre eux allérent à Tientsin pour offrir les services 
de Lous au vice-roi du Tche-li, Yuan Che-k'ai. Mais Yoan Che-k'ai considéra simplement les 
deux messagers comme des révolutionnaires; on a dit qu'il leur fit couper le cou ; agjourd'hui 
on le nie. 

Cest dans la région dn Yang-tseu que l'effervescence gagne, Avant de remettre à Wei 
Kouang-t'ao les seeans de Nankin, Tehang Tehe-tong prohiba la vente en sa province et 
même la lecture des 7 2% $R Tsing yi pao, 88 B i $ Sin min song pao, et autres 
revues et pamphlets € de la bande révolutionnaire de K'ang et de Leang » HE BE Wi %. 
Une librairie réformiste ouverte à Nankin a été fermée. Tonan-fang, ancien réformiste de 1898 
qui tourna le dos lors de la réaction, aujourd'hui vics-roi intérimaire des deux How, poursuit 
partout les réformistes dans sa province, et vient méme, parait-il, de rappeler plusieurs 
étudiants qu'il avait envoyés an Japon. Mais il ne se contente pas agir chez lui. I 
demande à son collègue des deux Kiang de supprimer l° « association patriotique d'études de 
Chang-bai + E X W E SE GE, dont les membres « vealent se révolter » à propos de la 
Mandchourie ; il lui dénonce comme partisans de K'ang Yeou-wei, de Leang K'itceh'ao et de 
Souen Wen (Souen Yat-sen) et comme affiliés aux sociétés secrètes du Fleuve Bleu les étudiants 
de l'Université du Kiang-si ¿ÉE PE k #Ë Z, qui viennent à leur tour de se constituer en 
bataillon. L'impératrice s'est inquiétée, et il a fallu pour la rassurer que le prince Tsai-ichen, 
grand favori depuis ses deux missions en Angleterre et à Osaka, mais qui semble avoir pris an 
Japon des idées assez avancées, lui garantit les intentions parfaitement pures des jeunes Chi- 
nois qui s'instruisent à Tékyô, Tehang Tche-toug de son côté a dit très netiement qu'il fallait 
empécher les lettrés, les marchands, les soldats, le penple en général, de donner en réunions 
publiques son avis sur les choses de l'Emi, sous peine d'en arriver à tous les excès de la dé- 
magogie européene, 

La situation de Tehang Tche-tong est même assez délicate en paraille matière. Cet honnéte 
homme est un loyal serviteur de son prince. Mais d'autre part, il est un partisan convaincu de 
la réforme de l'enseignement. Lui, lauréat des anciens examens, a non seulement poussé à les 
moderniser, mais récemment il s'anissait à Yoan Che-k'ai pour demander au trône leur 
suppression à bref délai et le transfert aux universités de toute collation des grades. « Sans 
doute, a-t-il dit à l'impératrice dans nne récente audience, le nouveau programme. avec ses 
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dissertations sur les choses d'Europe vaut mien que l'ancien pa-kou-wen-tchang ; mais ce ne 


sont encore là que de vaines déclamations ; moi qui ai passé par l'ancien régimé, je pourrais 
encore réussir de suite sous le nouveau; qu'on me pose an contraire de vraies questions dé 
chimie, de physique, de mathématiques, de minéralogie, et je ne pourrai répondre à aucune». 
Or, tant que les examens dureront, les snbventions des provinces iront encore à obtenir 
quelques lauréats en surnombre, souvent sexagénaires, an lieu que loutés les forces vives du 
pays doivent être consacrées à assurer par les universités l'instruction solide des jeunes gens. 
IL est douteux, malgré l'aceueil très chaud que fait à Tehang Tche-tong une grande partie du 
monde pékinois, que le projet soit adopté. Sous un régime où tout est à vendre, l'intégrité 
mème de Tchang Tehe-tong est une gêne, et sa loyale oppositiéa aux conditions mandchou- 
riennes doit être une des raisons sérieuses qui l'écartent du Grand conseil. Loi parti, tout 
continuera à Péking comme auparavant. 

— Catte question des universités actuellement un côté un peu comique. Les examens de 
doctorat viennent d'être passés selon le nouveau régime. Or, à la lettre des règlements, les 
nouveaux doctedrs doivent désormais, avant d'être promus à one charge, faire nn stage de trois 
ans à l'Université de Péking et y satisfaire aux examens de sortie. Si on songe que les étudiants 
de cette prétendue Université sont traités en tout petits garcons, que leur correspondante 
peut être lue par l'administration, qu'ils ne peuvent sortir passé neuf heures, qu'uné rigoureuse 
scolarité leur est imposée même aux classes de gymnastique, on comprendra que les lauréats 
du dernier examen, qui sont parfois non seulément des hommes faits, mais même des vieillards, 
se soucient peu de retomber sous la férule au moment méme où ils allaient y échapper à jamais. 
C'est là un de ces cas où la réforme hâtivé, impraticable, risque d'entraver en même temps le 
progrès modéré. 

— Alors que certains districts du Kiang-sou font des sacrifices pour arrêter la pluie, le 
Tche-li souffre d'une sécheresse prolongée. L'empereur délégua des mandarins pour prier le 
Ciel de faire pleuvoir ; lui-même se rendit plusieurs fois aux autels; rien wy fit. On eut alors 
recours à la ressource suprême, qui est d'aller quérir la plaque de fer de Han-tan. Han-tan est 
une sous-préfecture de la préfecture de Kouang-p'ing, tout à fait dans le sud du Tehe-li. 
A Hun-tan, il y a un puits, et dans ce puits une plugue de fer qui a le don de faire tomber 
ja pluie. Lorsqu'anprès du puits on fait les invocations voulues, In plaque doit flotter, et, après 
l'avoir transportée et reçue en grande pompe au lieu qui soulfre de sécheresse, il faut la rapporter 
dans le puits et y jeter en plus comme remerciement une plaque d'argent. En fait, on envoie, 
paralt-il, un plongeur chercher la plaque au fond du puits. Le préfet de Péking est allé à 
Han-tan, et la plaque a êté placée h Péking sur un autel où l'emperear est venu sacrifier, On 
n'a obtenn aucun résultat. Pno-ting-fou, T'ien-tsin sont allés aussi chercher la plaque de 
Hao-tan, sans plus de succès. Les habitants de Tien-tsin ont constrait un pavillon contenant 
le caractère H pu, « pluie », et l'ont porté par la ville, cependant que des gamins déguisés 
en tortues frappaient des gongs et dansaient. Enfin Yuan Che-k'ai imagina un dernier moyen 
d'émouvoir le Ciel; il fit mettre en plein soleil an beuu matin les condamnés à mort de sa 
province, et leur promil que si leurs prosternations et leurs supplications au Ciel faisaient 
pleuvoir. dans les vingt-quatre heures, il leur ferait grâce de la vie. Mais les dieux se 
montrèrent inexorables, et les condamnés furent exécutés, 

— Le savant allemand Conrady, engagé comme professeur à l'Université de l'éking, s’est 
embarqué à Brême le 15 avril est'arrivé à Changhaï au début de juin. 


JAPON 


— Le célébrée acteur Once Kikugord vient de mourir, lé 18 février, d'une attaque d'upoplexie. 
ÎL était, avec Jehikawa Danjurô, le dernier des grands représentants du drame classique 
iaponais. Hanjord lui-même est âgé et fatigué ; et bien que dans ses apparitions de plus en plus 
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rares sur la scène. il déploie encore le merveilleux talent qui à mnchanté toute uns gériération, 
il semble que les beaux jours du pur drame japonais soient comptés. I se" trouvera férigteñiÿs 
ancore, Il faut l'espérer, de bons acteurs pour Jouer les grands drames historiques de Chiku- 
matsu Monzaemon et de Takeda Izumo, et un publie pour applaudir les exploits des Quarante- 
sept rônins et de Kozinga, Mais il n'est plus douteux que la faveur publique, longtemps hési- 

tante, se tourne de plus en plus vers le drame moderne, dont le sujet est emprûnté à li vie 
courante, et vers une forme de drame plus rttnassée, et inspirée de modèles européens. Lés 
efforts de l'acteur Kawakami, avant son départ pour l'Amérique et pour l'Europe, avaient 
préparé cette évolution. L'éclatant succés qu'il vient d'obtenir à son retour, avec une adapta- 

tion d'Olhello, montre les progrès qu'elle a dvcümptis. 


— L'événement mérite qu'on s'y arrête, car il pourrait bien marquer une dute dans l'histoire 
du théâtre japonhis, Jusqu'ici les adaptations de Shakespeare n'avaient guère réssi, Le choix 
d'Othellu était particulièrement heureux, et faithonneur au jugement de Kawakami ot de l'adap- 
tateur, M. Foi Suin, Des pièces comme Hamlet ou King Leur reposent sur des sentiments 
trop particuliers au milieu qui les a produits au, si l'on veut, à l'Occident, pour avoir chance de 
s'imposer du premier coup sur la scène japonaise : on sait qu'en France même, il nous a falla 
toute une éducation pour y parvenir. Mais Otñëllo, qui avait été l première pièce de Shakes- 
peare à réussir em: France, n'olfrait pas aux Japonais les mêmes átrangetės sentimentales: ce 
sombre drame de la jalousie » ses contreparties en Extréme-Orient aussi bien qu'en Europe. 
Le savebs qui a accutilfi Kawakami et sa vaillante troupe à Tükyà, à Kyôto et à Osaka à été 
considérable. Sans doute il a été dû pour une part à certains éléments étrangers à la pitce 
même, I} faut compter avee la curiosité de voir Sida Yakko apparaître en costume européen. 
A un moment donné, une rovue militaire avec sonneries de clairons soulève l'enthousiasme de 
la foule Ta plus chauvine qu'il y ait au monde. Mais l'intérêt s'est soutenn du commencement à 
in fin de cette représentation, qui ne dure pas moins de six heures, La critique japonaise, qui I 
s'est montrée plus récalcitrante qué le public, a fini par être à peu prés conquise ; elle reproche x 
surtout à la pièce la longueur excessive de ln scêne finale entre Othello et Desdemona: les Japo- i 
nais ne comprennent guère les longues déelamalions dans les moments passionnés, ni du reste < 
les monologues. Naturellement la pice à été adaptée au goût japonais, dans me esrtsine me- 4 
sure. La séêne à êlé trunsportée à Formose (1). Othella est devenu le général Mura, gouverneur 
de l'ile, et Iago le lieutenant Iya Gozo; Desdemona s'appelle Tomone et ln femme de Iago, À 
Gekkwa ; Blanca s'est transform eñ ana poil de Nagasati, ete, Mais ces modifications tout 
extérieures n'ompéchent pas qua la pièce suit de très près le texte anglais. La preuve est donc ! 
faite qu'avec très peu de changements, an chef-d'œuvre européen peut étre compris et applaudi -i 
du public japanais, s'il est habilement choisi On aimerait à voir tenter la méme épreuve avee Í 
Le Cid : W semble qu'une pareille pišce ne póurrait manier de plaire à cë peuple, qui n'a pas 

la mémoire de ses anciens samurai, 

Le succès d'Olhello est encore intéressant par un autre côté. Avant d'accompagner Kawa- 

kami en Amérique èt en Europe, Sada Yakko n'avait jammis paru sur une scène. C'était une 





geisha de Shimbashi (Tôkyô), du reste célébre par sa beauté et ses talents de hallerine. La 9 
danse japonaise est, dans uua large mesure, une pantomime, et n'est pas séparée dë l'art 4 
dramatique par un aussi large intervalle que notre chorégraphie. Toutefois, lorsqu'on apprit À 1 
ici l'étourdissant succès que Sada avait obtenu au théâtre de l'Exposition duns le Chevalier et 

ln Geisha et dans Kesa, on en montra quelque surprise, et où exprimi quelque doute sur le ` 


bon goût des Parisiens. JI parait maintenant quo co goût n'était pas si mauvais, et que Sada d 
Yakko est bien, comme nous l'avions soupconné, l'une des plus grandes tragédiennes de ve N 
temps. Elle a conquis ses compatriotes comme elle nous avait conquis. Le ròle de Desdemona £ 


ti) Avant de monter Othello, Kawakami s'était rendu à Formosa pour étudier la mise eu q 
scène de la pièce. f 
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ttait du reste admirablement fait pour elle : elle l'a joué avec une sobriété et une force contébite 
qui aût eonquis tous les suffrages, et alle est morte comme elle sait mourir, Kawakami avait eu 
l'heureuse ide d'adjaindre à sa troupe l'ancienne geisha Kumehachi, aujourd'hui âgée de près 
de soisante-dix ans, qui a joué avec une. force extraordinaire le rôle de la femme de lagu. 
Kumehachi est depuis longtemps célèbre ; élle était même, jasqu'à ces derniers temps, la seule 
grande actrice que les Japonnis se connussent; dans les théâtres spécinux où tous les rêles 
sont tenus par des femmes, elle joauit à la perfection les rôles de jeunes gens. On sait en effet 
400 dans les grands théâtres japonais, tous les rôles sans exception sont tenus par des hommes, 
et qu'il existé en revanche quelques théâtres moins considérés où ce sont seulement dés 
femmes qui jouent. Le grand intérêt da In tentative da Kawakami est d'avoir fait tomber vatto 
barrière, qui a pu avoir swraison d'être à un moment donné, mais que rien ne justifie plus 
aujourd'hui. Sada et Kumobachi sont d'ailleurs tes seules femmes qui paraissent dans la pièce: 
Le rôls de la geisha de Nagasiki (Manca) est tenu, 'du raste de façon remarquable, par un 
acteur: fes acters japonais excellent À ces sortes de travertissements, Kawakami a apporté, 
dans fe rôle d'Othello, les qualités ordinaires de son jeu, à notre goût trop pétulaok et trop 
«en dehors », mais conforme aux traditions de la scène japonaise, où il faut qu'un acteur ait 
toute Ex souplesse et tout l'entrainement d'un acrobate professionnel. Son succès a été égnlé 
par celui dë Takada, yui jouait lago. 

— Le nombre total des étudiants chinois au Japon était estimé à 900 environ au commence- 
ment de celte année. 1 en est arrivé encore 25 on février et 49 en murs. Il semble donc bieu 
qu'on se trouve en présence d'un mouvement sérieux et qui mérite d'être suivi de près, surtout 
si on le rapproche du nombre croissant d'instructeurs japonais appelés en Chine, On a sigualé 
ici même (1) qu'à l'inverse de ceux qui sont envoyés en Europe, les étadinnts chinois envoyés au 
Japon en reviennent iransformés et tout imbus de projets de réforme et d'idées révolution- 
naires. Le fnit est que, pendant leur séjour même au Japon, ils se montrent passablement tur- 
bulepts, On se souvient encore que l'an passé, quelques-uns d'entre eux avaient soumis la 
légation de Chine à Tôkyô à un véritable siège en nègle, et qu'il avait été question de les ren 
voyer tons en bloc dans lour pays, mais les Japonais s'émurent; on se cotenta de faire quel- 
ques victimes et ce fat, en somme, le ministre de Chine qui {ot blämé. Néanmoins l'indiscipline 
des étudiants chinois continue à donner aux autorités japonaises les plas graves préoccupa- 
tions. Leur nouvel inspecteur, M. Wang Ta-sie, qui ne réussit pus à les contenir, est sur des 
épines. Tout récemment #ocore, une centaine d'entre eux abandootaient l'école de M. Kano 
Jingoró, pour protester contre la sévérité de l'un des surveillants, Comment tout cela finira- 
t-il? On annonce que Tebang Tehe-tong vient de présenter à l'impératrice dounirière in mémoire 
demandant qu'on prohibe l'entrée es Chine de deas journaux chinois publiés à Yokohama. 11 
se peut que Je Gouvernement chinois finisse par prendre ombrage dé l'influance particulière 
que le Japon exerce sur ses naïionaux, étudiants où autres, l'eut-être quelques centaines de 
révolutionnaires ne feraient-ils pas de mal à la Chine. Mais on conçoit que le Gouvernement 
chinois ne soit pas de cette opinion. 

— La Chine envoie au Japon jusqu'à des étudiantes. 1 y en n dix en ce momont à l'école 
dé mademoiselle Shimoda Utàko, à Tôkyô, M parait qoe ces demoiselles, qui sont âgées de 
15°à 24 uns, et qui viennent toutes du sud de la Chine, émerveillont leurs camirades japonnises 
pär leur liberté d'allures, leur vivacité, leur manque de timidité et leur esprit primesautier, 
On ne se serdit pas attendu à cela ; moins encore à apprendre qu'élles se montrent, ellés aussi, 
impatientes du joug de la discipline ot avides de plus d'indépendanee. C'est cependant ce que 
les journaux aflirment, et il faut bien les croire. . agi ' 

— Des étudiants dont le Sort est hien digne de pitié, ce sont les 25 jeunes ghas que le Gou- 
vemenen coréén avait-envuyés à /T0kyé. Le 27 février, le Ministre dé Corde tés a'réuis poire 





(1) Bulletin, L 1, p. 420, 
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t Annancar que soû Gouvernement refusait de subvanir plus Jangtemps aus frais 1e leur 

cation et pour leur intimer l'ordre da réntrer an plus vite dans leur pays: une somme da 
20 yen était mise à la disposition de chacun d'eux pour payer leur voyage ! La consternation. à 
été grande, accrue encore par la nouvelle que dis étudiants coréeus partaieot an inènie móment 
pour la Russie. Les journaux se sont émus. Le Japan Mail note qu'à ce proposta mot du 
<pan-asiatisme » a apparu pour première fois, à sa connaissance, dans les colonnes d'un 
journal japonais, Cet accès du quonçen'a servi à rien, pas méme à Téunir in soinn 
nécessaire pour veuir en aide aux-malheureux étudiants. On a appris que ke somine mawsuolle 
qui étuit allouée à chacun d'eux-ne dépassait pas onze ven, que de plus elle ne leur avait pas 
úlů versée depuis : de longs mois-et qu'ils sont eriblés de dettes. Pendant ce temps le Trista 
Empereur de Corée fe constituait ane marine: de guerre, en farsant armer an vieux bateau 
du commerces acheté à une compagnie japonaise, et engloutissait des sammes nurmes nn 
préparatifs de son. jubilé manqué. 

= Le Niroku Shimpô, un journal quôtidien de Tôkyô, détient sans doute, et de Pin, 
we record s dn bon marehë; Depuis le 1 avril, le prix de l'abonnement pour Tôkyi et les 
environs a été abaissé à 15 sen par mois, C'est-à-dire que choque numéro revient à 5 rin, 
ehviron le quart d'un son. 

— Nous avons annoncé déjà la publication prochaine d'un dictionnaire japonais-français, 
œuvre du P, Lemaréchal (1). Un dictionnaire français-japonais, en préparation depuis de 
longues années, et dû au P, üguet, missionnaire apostolique À Kagoshima, doit aussi paraitre 
dans un trés bref délai, Ainsi $e Lrouvera comblée une grosse lacune dans l'outillage de ln 
inponologie. Il n'y a pas en notre langue, on ne le saif que trop, de bou travail lesicographique 
relatif au japonais. Mhis {l existait du moins quelques dictionnaires japonuis-anglais d'une 
grande valeur : les dictionnaires généraux de Hepburn ét de Drinkloy, le dictiommire des 
mols sinico-japonais de Gubbins, le dictionnaire de là langue parlée de sir Ernest Satow. En 
revanche tous les dictiounnires anglais-japonais que nous connaissons sont on bien des lesiques 
de poche’ sans prétentions on bien de lourdes compilations sans méthode et sans critique, À 
en juger par les épréuves que nous avons eues sous les veux, le dictionnaire du P. Raguet 
laissera loin ei arrière lous les travaux du mémé genre qui l'ont précédé. 


— Le comte Ütani koson, grand-prêtre du Nishi Hlongwanji, est mort à Kyélo le 16 janvier, 

Il était âgé de 534 ans, 11 occupait dépais lo fin de 4871 eette hante dignité, qui s'est transmise 
héréditairement dans sa famille, pendant vingt-cinq générations, c'est-à-dire depuis la fonida- 
tioni de l'ordre- On Inia fait e7 février des funérailles splendides : près de 7 000 prêtres 
laisaient partie du cortège, et l'affluence de la population a été telle que, malgré le bon ordre 
habituel aux foules japonaises, où a complé plusieurs centaines d'accidents, Le comte Otani 
Kozui, fils alné du défunt, est arrivé au Japon le 22 mars pour prendre à son tour la direction 
ilu Nishi Hongwanji, Le nouveau grand-prètre, qui est beau-père da Prince impérial, vient 
de passer plusieurs années en Europe et d'accomplir un remarquable voyage à travers les 
Pamirs, le Turkesbin oriental, la Kashmir et l'Inde britannique, : 

a— On unnonce le retour à Táódkyó d'un savant japonais, M. Murakami, qui vient de passer 
Irois années en Earope, oü i| s'était rendu pour rechercher des documents cobcernant les 
premières relations, si vite interrompues, du Japon avec les pays d'Occident. Il aurait fait, dit 
le Japan Muil, d'itéressantes découvertes, notamment en Espagne, et ou s'attend à ce que, 


son rapport sur les résultats de sa mission soit publié prochainement. - 


— Parmi les ombreux scandales que le Japon a Le BAS qaa nn US 
retentissant a dté sans conteste celui des livres classiques. U existe uu Ministère de l'instruction 
publique. une commission chargée de dunner l'approbation ollicielle ans livens destinġs aux 


tt) Bulletin, t. H 311. Ve pe 
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écoles; mais ce šont des coinitës locaux qui, parmi les livres autorisés, choisissent cei aui 
seront adoptés dans chaque préfecture. Ör il parait que ces comités départementaux étaient 
de véritables foyers dé corruption. On se rendra compte de l'intérêt que pouvaient avoin les 
grandes librairies de Tékyô à faire adopter leurs propres livres, si l'on songe que le nombre 
des volumes requis dans les écoles du Japon est estimé à 28 millions par an. Aussi no 


ménageaient-elles pas les -pots-de-vin : deux maisons surtout, la Shüeidé et la Kinkôdé,. 
montraient une libéralité qui semble avoir été la hase de leur grande prospérité commerciale, 


N faut rendre cette justice au Gouvernement japonais qu'il à mis une extrême vigueur À faire. 


la lumiére sur ces abus et à les réprimer, En quelques mois, près de 200 personnes ont été 
mises sous les verroux : sans parler de nombreux inspecteurs on dirvctears d'institutions, 
trois préfets ou anciens préfets et denx kicazoku ont été compromis dans l'affaire. À un 
moment donné, la prison spéciale de Tükyô s'est trouvée trop étroite. Les sommes reçues par 
les coupables variaient en général de 100 à 4.200 yen, mais se sont élevées dans certains cas 
jusqu'à 2.000 ot même 4 200 yen ; parfois à l'argent liquide on ajoutait, more japonica, 
quelques pièces de soie. On estime à plus de 80.000 yen Je débours Lotal des diverses librairies 
pendant la senle année 1902. Les tribunaux condamneat invariahlement les coupables à une 
amende assez légère, à quelques mois de prison et à la restitution de la somme revue. z 
Quant aux remèdes à apporter à la sitnation, les avis ont été assez partagés. Le Jiji Shimpå, 
fidèle aux traditions de son grand fondateur, Fukuzawa Yükichi, préconisait la suppression des 
comités départementaux et la liberté absolue de chaque école particulière dans le choix de 
ses livres classiques. C'est la théorie contraire qui à prévalu. Le Ministère à commencé par 
frapper d'interdiction pour cing ans toos les livres pour l'adoption desquels dés pots-de-vin 
ont été distribuës. Puis une ordonnance impériale a réservé ou Ministére de l'instruction 
publique le droit exclusif de compiler les livres de lecture, de morale, de géographie et 
histoire nationale destinés ans écoles publiques. de l'Empire. Mais on se demandé comment 
on Sy prendra en atiendunt que cet norme travail de compilation soit terminè. I} va de soi 
que les libraires ne sont pus contents. M. Kobayashi Seüchirô, propriétaire de la Shñeidô, a 
confié à an rédacteur du Nippon Shimbun que, dans toute cette affaire, les libraires avaient 
été plus à plaindre qu'à blämer et qu'ils avaient été les victimes des exigences et de la corrup- 
tivo des comités préfectoraux. H à ajouté qu'il avait tout récemment trouvé le moyen de mettre 
ces comités à la raison, en constituant un trust de la Wbrairie an capital de 1.500.000 yen. 
1 a prétendu que la formation de ce trust était la senle solution raisonnable, et qua, si les 
réformes annoncées étaient maintenues, ce serait une perte sèche de 7 à 800.000 yen qu'il 
ferait comme entrée en affaires. {1 ne semblé pas que jusqu'ici ces doléances aient eu d'écho. 


— C'est anssi nne curieuse histoire que la mésaventure qui vient d'arriver au Fetsugakhwan 
#5 $ PÈ, l'institut philosophique dirigé par le Dr Inous Enryô {1), un écrivain dont je néo- 
a fait parfois assez de bruit. Cette école qui, bien que privée, était reconnue par 

l'Etat, était sur le point de couronner sa carrière très prospère en s’érigeant en Université libre. 
à l'exemple du Keidgÿuku et du Waseda sammon ganké. Parmi les manuels en usage à cette 
école se trouve un cours de morale compilé par Kuwaki Geñyolu et fondé sur les Elements of 
Ethics dà Muirhead. Or ce manuel contient an passage où il est dit, où a peu près, que 
l'assassinat d'un souverain même ne peut être considéré comme un crime, s'il est inspiré pur 
un bon motif, Les autorités se sont aperçues brusquement de l'existence de cette marime dan- 
gervuse el, aprés enquête, ont établi qu'un professeur, M. Nakajima Tokuxé, l'avait laissé 
Passer saus ln relever et lu critiquer dûment. On ne s'est pas arrêté à la considération que 
M. Nakajima ayait prouvé, par ses propres écrits, qu'il était un ardent et révérencieux loyaliste, 
qu'il n'avait pêché en somme que par inadvertance et que la manuel ivcriminé était en usage 





(1) M ne faut pas confondre Je Dr Ipoue Enryò avee un antre philosophe, plus connu en 
Europe, le Ir Inoue Tetsujir, doyen de la Faculté des lettres de l'Université de Tôkyô, 
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Je, dans les écoles mêmes du gouvernement : la répression à été terrible. Non seulement le pro- 
a] fesseur à été frappé d'interdit, mais l'Ecole {dont le directeur est en voyage à l'étranger) 
p A perda son statut pablie, cé qui équivaut pour elle à un arrèt de mort. Hien plus, quatre 
r graduès dé l'année dernière, qui avaiont droit à mne chaire dans une école moyenne où une =. 
écüle norsiale, ont té privés rétrospectivement dé ce droit. C'est en vain que quelques journaux à 
dé l'opposition ont protesté contre l'excessive sévérité de ces mesures. Sur l'autel du loyalisme, , 
les Japonais sont trop souvent prêts à tout sacriflér, même le bon sens. | | I 
) — La cinquième Exposition nationale du Japon s'est ouverte à Osaka le ter mars. Elle a à 
f obtenu un succès considérable. Durant les deux premiers mois, elle a reçu 1.780.970 visiteurs 
soit ane moyenne de plus de 28.500 pur jour. Bien que les bâtiments soient conçus, pour la 
plüpart, dins ce style de confiserie auquel nos propres Expositions nons ont trop habitués, 
l'aspect d'ensemble est agréable, etil yaan moins un palnis, le Palais des Beaux-Arts, qui 
fait honneur à l'architecture japonaise i e. Pour la premiére fois une exposition japo- ' 
miie” admettait, à titre d'échantillons, des produits étrangers : mais le Canada est le seul pays 
qui ait fait un effort sérieux pour y être convenablement représenté. En revanche, la partie 
japonaise est extrêmement remarquable; Do peot dire qu'elle offre un résumé complet et singa- 
ir. lièrement instructif des ressources et de l'activité du pays. Elle permet de se faire une idée 
i exacte du Japon d'aujourd'hui, dè la variété des produits de son sol et de son sous-sol, dù 
développement extraordinaire de son industrie, Elle permet aussi de mesurer la décadence de 
soi art, où une rare habileté techniqué ét le goût du détail imprévu sont tout ce qui 
subsiste des maitrises d'autrefois. 11 est surprétinnt, ét c'est Là une grosse lacune, qu'on n'ait 
pas süngé à organiser une exposition rétrospective de l'art juponais. Qu'on se rappelle les 
merveilles que le Japon avait réunies à Paris, en 1900, dans son Pavillon du Trocadéro. Ilavait 
fallu une rare persévérance pour arracher un moment à la garde jalouse des temples et des 
colléctionneurs ces chefs-d'wuvre, qui furént une révélation pour les amateurs les plus éclairés. 
A Osaka, ces difficultés n'auraient pas existé: on aurait pu sans grande peine réonir une 
collection incomparable et présentant unë histoire complète de l'art japonais. On ne l'a pas fait. 
Tout l'effort déployé a été consaeré à Ia glorification du Japon d'aujourd'hui, Peut-être Osaka 
est-elle une ville trop moderne et trop progressive pour s'attarder ainsi aux bagatelles du passé. 
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Le récit du vovage de Song Yun el de ses compagnons dans l'Udyäna et le 
Gandhära au commencement du VI siècle de nôlre bre a été traduit partielhe- 
ment par Abel Réwusar (!) dans wne note du -Æbe howe hi, lequel ne fut publié 
qu'en 1836, quatre ans après la mort dé cë sinologue ; it a été traduit en entier 
par (Q F. NEEMASNS (*) én 1833, puis pir S. Best () en 1869. Tous ces travaux 
lnissent cependant à désirer. Réeemment les savantes notés dè A. Foncher 
sur lt géographie ancienne du Gandhñra ont résüli quelques-uns dés problémes 
archéologiqnes que pose la rélation-de Song Yun: la sagacitë de J. Marquart (*) 
a fait justice de certains contre-sens que la traduction de Béal avait 
consacrés. Îl importait de mettre à profit ces nouvelles investigations et 
d'éclaircir les points qui restaient encore obsèurs; c'est ce que j'essiierai de 
fire ici. i 

En dehors des renseignements que nous ponvons extraire du texte même de 
la relation, les indications que nous trouvons sur le voyage de Song Yun sont 
assez vlairsemées. Wei Cheou € WE, qui publia en 354 l'histoire des Wei ou 


Wei chou € SË: nous dit (*}: « La première année hi-p'ing (M6), un déeret i | 
(1) Foe koue ki ivoyage de Fa-bien), p. 48-51, Le fragment traduit copeerne PUdyana ; il A 


est tirê du chapitre Lxi di Pien yi tien. U 
@) Pilgerfukrten taddhistischer Priester con China nach Indien, Leiprig 1833. ` 
(9) Travai of Fok-hian and Sung-yan, Butdhist pilgrios, from China to India (400 A. D. 

ad 548 A. D.), Londres, Trübner, 1869. 

(H Notes our la géographie ancienne du Gandhära (Molletin de Ecole francaise d'Extrime- 
Orient, t. 1. 1001, p. 322-360). 

$) Brdusahr. Verlin, Weidmann, 1904. Voyez notamment p. 811-212 ot p. 244-245, 

O) Woi chow, hap. cxn, P. $ ve: BR EIEE HI E Š PD 8 E $Ë F 5 1 
ik H fp. IE X = $ £ 8 Ë 08. W L W Q -— A LL + 0 fi RE © 
Sowei chaw, chap. xxXxv, p. 15 re: « Pendant la période hé-p'ing (516-517), où envoya le cra- 
mana Honei-cheng en mission dans les pays d'Occident pour y recueillir ides sòtms et des traités 
sur ba discipline. I trouva rent soixante-dix onvrages, » 
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impérial chargea le cramana Houci-cheng d'une mission dans les pays d'Occi- 
dènt ponr y prendre des sûtras el des traités sur la discipline; il revint à la 
capitale (Lo-yang) dans l'hiver de la troisième année tcheng-kouamy (522). Les 
sitras ot les cästras qu'il avait trouvés étaient au nombre de cent soixante-dix ; 
ils ont cours dans le publie », Ce Houei-cheng, comme on le vit d'ailleurs par 
la relation, ait un des compagnons de Sonz Yun, 

Le Pei che AE H, publié vers 644 par Li Yon-cheou 2 € #, nots don- 
ne d'autre part l'information suivante (1): à Auparavant, pendant la période 
hi-p'ing GG), l'empereur Ming () envoya en mission Cheng Fou-tse, afin 
que, einmeénant sous ses ordres Song Vun, le gramana Fa-li et d'autres, il se 
rendit dans les pays d'Occident pour y rechercher des livres sacrés bouddhi- 
ques. En ce temps, il ÿ eut le cromana Houci-cheng qui At aussi le voyage avec 
eux. Ils revinrent pendant Ja période £cheng-kouang (520-524). Hougi-cheng ne 
put pas savoir, pour les divers pays qu'il traversa, quelle était leur histoire, ni 
les (noms des) montagnes et des cours d’eau. ni les distances évaluées en 16. Nous 
nous sommes done bornés à prendre son résumé, » Celle dernière phrase 
donne à entendre que l'auteur du Pei che s'est servi de la relation sommaire 
publiée par Houei-cheng pour rédiger ses relations sur divers prys d'occident; 
an.elfet, les paragraphes du Pei che. depnis celui qui concerne les Hephthalites 
jusqu'à celui qui traite du Gandhära, sont manifestement lirés de ce récit de 
d voyage; aussi en donnerons-nous la traduction intégrale dans nos notes. — i 
| Nous ne savons point qui est ce Cheng Fou-tse (ou, suivant une auire leçon, 

Wang Fou-tse) (3), qui, d'après le Pei che, était le chaf de Ja mission; le 

k; cramaga Fa-i nous est également inconnu. 
da Le Che kia fang tche FE Wm Jy RE, publié pur Tnosinan LE “€ en 650, 
nous fournit le nom d'un autre compagnon de Song Yun {t}: «Sous les Wei 
| postérieurs, la première année chen-kouei (M8), Song Yun, originaire de 
a. | Touen-houang, ainsi que le cramana Tao-cheng, el d'autres, passèrent par la 
montagne Teh'e-ling, longèrent les ponts de fer () et arrivèrent à l'endroit of 





Ë 
1 


(U Pe che, chap. nov, pe 1 r: $) SR 2Ë tF D] š SE IR (R T $& Æ bb tj 
i 1 $ Ë 8 8 ü R @ B. H fi b P 3 T 4 F RD t. E X 
| REMEI MA i MER H J N R, d N Z. 
8 Re où Hiño-ming est souvent désigné sous son nor posthume 
t ie Sou- . 
[ ER + Cet lécon se trouve dans la chap. ent, p. K ve du Wei chou. On sait que 
L le chapitre cit du Wei chou n'est pas celui qui avait été écrit vers le milieu du Vie sièele par 
Woi Cheon; il n'est que la reproduction particle du chapitre xüvir du Pé che (el. mes 
Documents sur les Tou-kiue occidentanæ, p. 99-100). 
| () Che kin Jag tehe, chap, ú (Trip. jap., vol, yXXV, (ase, 1, p. (01 ro): É EN W fü 
| TE. Ma A E E bb ai E y. dt III 906. E @ M 
fi I AE RA FE RA 5. X 5 34 F: 2 B. 
(*) Ces ponts faits avec des chalnes de fer se trouvaient dans le Hardistan:; mais on verra 
dons la relationumñhne de Sóng Yun que, tout en lis iettionnänt, es voyageur ne les franchit 
point. et pritune autre route pour se rendre dns l'Udyfnn. 
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sé trouve le stüpa du loriot dans le royaume de Kan-t'o-wei (Gandhära); quand 
ils revinrent, ils suivirent le même chemin qu'à l'aller, » 

D'après un ouvrage béaucoup plus moderne, l'encyclopédie bouddhique Fo 
tsou L'ong ki publiée entre 1269 et 1271, c'est en l'année 521 qu'un décret impé- 
rial ordonna à Song Yun, au çramana Fa-li et à d'autres d'aller dans l'Inde de 
l'ouest pour y chercher des livres sacrés, et c'est en 523 que Song Yun et ses 
compagnons revinrent de leur mission dans les divers pays de l'Inde de l'ouest, 
avant trouvé cent soixante-dix ouvrages bouddhiques (1). 

Ces divèrs textes, sans présenter des divergences bien notables, ne faccor- 
dent pas cependant rigoureusement entre eux sur les dates du départ et du retour 
de Song Yun; mais la relation elle-même nous permet de les déterminer : Houei- 
cheng fut envoyé en mission ls onzième mois de la première annèe chen-kouei 
(548); ses compagnons et lui arrivèrent à Tehou-kiu-po (Karghalik) le 20e jour 
da septiëme mois de la deuxième année chen-houei (519) ; dans la seconde décade 
du neuviéme mois, ils atieignirent le Po-ho (Wakhän) ; dans la premiére décade 
du dixième mois, ils rencontrérent le roi des Hephthalites ; au début du onzième 
mois, ils parvinrent dans le Po-sseu ou Po-tche (au sud-ouest du Wakhän) ; 
dans la seconde décade de cs même mois, ils entrèrent dans le Chô-mi (Tehi- 
trâl) et au début du douzième mois ils pénétrèrent dans le Wou-teh'ang (Udyäna). 
Puis, dans ja seconde décade du quatrième mois de la première année teheng- 
kouang (520), ils arrivërent au Kan-t'o-lo (Gandhāra). Ils restèrent deux ans 
dans l'Udyäna et le Gandhära et durent donc revenir au début de la troisième fet 
non de la deuxième année, comme on le lit dans la relation) theng-kouang (522). 

Suivant une tradition légendaire, lorsque Song Yun revenait de l'Inde et 
traversait les monts dës Oignons, il rencontra le célèbre Ta-mo où Bodhidharma 
qui était mort depuis peu à Lo-yang; « it le vit qui tenait à la main un soulier 
et qui d'une marche rapide s’avaneail tout seul. Song Yun lui demanda où il 
allait, Il répondit qu'il se rendait dans l'Inde de l'ouest, et ajouta: € Votre 
« souverain s'est trouvé fatigué du monde. » Song Yun, en l'entendant, ne 
compril pas bien /ce qu'il voulait dire); il prit congé du Maitre et continua sa 
route vers l'Orient ; quand vint le moment où il dut rendre compte dé sa 
mission, l’empereur Ming (516-528) était déjà mort. Lorsque Hiao-tchouang 
(528) prit le pouvoir, Song Yun Gt un rapport où il exposait toute l'affaire; 
l'empereur ordonna d'ouvrir la tombe (de Bodhidharma) et de regarder dedans; 
il ne s’y trouva qu'on cercueil viide ot un seul soulier de cuir qui y était resté (°). » 


i (U) Fo.tsou long ki; chap: ssxvni (Trip. jap, vol.xxxv, faso, 9, pôi vs): E Æ — 
upas s sas. WN * £ % f W * ¿k ES 
` # # —- f € + i. š 
i$) Ho nan tong lehe, chapitre xxxini. p. 9 ra (Biblioth, nationale, N. F, 25 
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Quoique le Fo tsou l'ong ki place celte anecdote à la date de 535, il est évident 
que la:mention qui ÿ est aile de la mort de Pempereur Ming la reporte en 
réalité à l'année 528 ; mais cette correction même ne la rend pas plus vraisem- 
blable, car, en 528, Song Yun était rentré depuis six aus déjà à la capitale. 
Quoi qu'il en soit, celte légende a fait fortune et les peintres en Chine représentent 
volontiers Bodhidharma portant un soulier pendu à son bâton, 

Song Yun et Honei-cheng avaient écrit tous deux des récits de leur mission. 
L'histoire des Souei mentionne « la relation du voyage de Housi-cheng en un 
chapitre (1) »; d'autre part, les histoires des T'ang citent « l'ouvrage dé Song 
Yun én un chapitre sur ce qui concerne onze royaumes silués à l'ouest, de 
Tempire des Wei (} ». Ces deux ouvrages sont aujourd'hui perdus. Par bonheur 
nous en retrouvons toule la substance dans quelques pages du Lo yang kia lun 
ki (5. fuites 

ií wb 
fü Q. uj À XE B £. 6 3 0 O 06. E B 3 MR HR. À À HR 
A HE — 3 Mü ff Es. CL Fo baa tong G, chap. xsxvin (Trip jp NNKY, 
cahier 9, p.65 re), Fo Laon Hi tai loug Isai, chap. x (Trip. jap., ibid.. euhier 10, p. HT ve. 
Les deux derniers ouvrages indiquent les diffieultés chronologiques qui ôtent toute 
ique à celte tradition. 

UREE FAE — Æ (Souri chou, chap. xxxi, p: 1D va). \ Tire 

k = 30 Eq 1 Ei + "1 Hi Ff — Æ Kion lang chou, chap, Sivi, p. 1 926: 
Tany chou, chap. Ly, p. 1$ voh Í 

(=) Je dois à l'obligeance de M, P. Pelliot la note lúbbographique suivante : 

nine En | rt i 

de Dans le Han sel {song chau mais non dans la première édition publiée 
a a nadoda pel Aa. À PUS à ati 

I Dans le Pain lai pi chan PE YR FE +, publié eu 1028-1648 par Man Tan B Æ 
tapp. Teea-tsin T ; 

de Vans Je Kam tin yi che k 2 MQ E publié sous les Ming par Wou Kouan SE PR; 
il y a ane édition renfermant $2 ouvrages, et une on donnant 55 : lo Lo gang kia lan kise 
trouve dans toules deus ; x 

4e Lans le Hio tsini t'ao ynan S ṣẹ RY J, publié en i805, 

ll y a comme autres textes < 

se Une édition du Jou-yin-t'ang 1 PE # ; 

e Une édition en caractères mobiles du Tchen-yi-t'a ngr: 

T" Une dition donnée en 1834 par Wou Jo ama SE A5 I$ de Tsien-tang A WE, e à 
laquelle il a joint t k. de 4 FE- (e regrette vivement de n'avoir pas cette édition ui passé 

ur bonne.) 
m Certains e: s parlent d'un teste qui aurait été collationné sur sept autres par Telat 
Téing-teh'ang À 74 + mais ce texte était manuscrit, et on ne sait ce qu'il gät deven. + 

La présente traduction a été faite sur le texte de Tsin tai pi chow dont M: Pelliot u bien 
voulu ie. signaler l'importance. L'axemplaire dn Tein tai pi chou dont je me sois servi est 
celui dela Hiblothéqüé nationale qui est calalogné sous le 1 908 du fonds Fourmont : le 
La yaniy kia lan ki se trouve relit dans le tome 16. Le teste du Han. wei tsong chou #1 


i 


souvent moins correct, mais, camme j| ee beaucoup plus répanda, j'ai eru utile d'indiquer en 


tote lès variantes qu'il- présentait, on faisant précéder des initiales TTPC les leçons du Tsis 
lni pi chom, etdes initiales HWTC les leçons du Han sei t'ong chou (réimpression de 1701), 
De nombreux fragments de la relation de Mouei-cheng et Song Yun sont disséminés dans 


ol 
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whe Lo yang kiaw lan ki He W W GE BE, c'est-a-dire le traité sur les 
Morse, hard 8 été éerit en 547, où peuaprès, par 
nn eertain Yang lliuan-tehe Ë $ Z En 5%, la dynastie des Weï du nord, 
menaede d'une destruetion prochaine, s'était refugibe à Ye $h (') abandonnant 
Lo-vanige) qui avait été sa résidence depuis l'année 494. Lesreligieux suivirent la 
cour et laissèrent déserts Jes temples que la piété des empereurs avait multipliés 
dans la capitale. Ces é&tilites fiitent ualors pillës et détruits par les rebelles ; sur 
Mille trois cent soixunte-sept temples, il n'en subsista que quatre tent vingt et 
un (e). En 547, Yang Miuan-tehe fut obligé, par les devoirs de sa charge, de se 
rendre à Lo-yang ; il S'afiligea de trouver en ruines les bôtiments qui faisaient 
naguère son admiration, et, dans la crainte que la postérité ne perdit tout 
souvenir de cë qu'avait été. cette splendeur, il écrivit sx description des 
sarghäräamas de Lo-yang. 1 passe successivement en revue les temples du centre 
de ln ville, puis ceux de l'est, ceux du sud, ceux de l'ouest et ceux du nord. Les 
temples du nord sont au nombre de deux seulement ; Yang Hiuan-tche ne leur 
tnéacre que quelques lignes ; il parle ensuite du cantan de Wen-vi |] 3 B 
qui ést au nord-est de la ville; dans ce canton se trouve la demeure de Song 
Yun; le nom de ce personnage étant ainsi amené, l'auteur en prend prétexte 
pour racontér an long son voyage qui occupe ainsi la presqne totalité do chapi- 
tre V et dernier du Lo yang kia lan ki. Cette relation, nous dit Yang Miuan-tehè 
lui-même, est fondée sur le récit de voyage de Houei-chong complété au moyen 
des mémoires privés de Song Yun et du traité écrit par un certain Tao-yo. 
Comme on le voit, In relation telle que nous l'avons maintenant est formée ile ln 
réunion de trois éléments : l'apport de Tao-yo, religieux qui voyagea vers le 
milieu du V= siécle de notre bre (*}, se laisse assez aisément distinguer, car les 
citalions tirées de son livre sont toujours mises expressément sous son nom; 


divers articles de lu grande encyclopédie Kow Łin d'où chok Un PRE Pien gi hen. 
sons les noms des divers royaumes mentionnés par les voyageurs), et reproduisent exactement 
le teste du Han wei iong chou. Le potit abrégé de celte relation inséré duns le chapitre 
xxx du Hat kowo Con iche m'a fourni nne bonne: variante. Une citation du- Së yw tehe 
H H À conservée ns l'encyclopédie boaddhique Fa gwan chou lin permet dé rectitier 
en plusieurs endroits la description du stipa du loriot à Peshavar. Enlin les Notices du chu- 
pitre xevii du Pei che 4E Ë éclaircissent plasieurs passages obscurs de notre texte. 
(O À 40 W au sud-ouest de la sous-préfecture de Hin-tchang R$ ET, préfecture de 
Tebang-t6, province de Honan., 
{21 Aujourd'hui Ho-nan-fou. > 
43) CU Lo yang kia lan ki, chap. V, À lá fin. L xñ 
j Sua i w NA UE u; Tip. Jap., vol. XANy, fuse. p- IOL m) Jin- 
PÉTITION ET M En ee 
. et postérieurs 
N. É. règne de T'al-wou (431-151), le çramana Tao-yo entra (en Inde) 
pur le ayy M lorito I draversa les passages suspendus ét arriva. jusqu'au 
réfaume de Seng-kiathe (Samkáeva ç anj. Sankisa, entre ke Gange au nord ót la Jumma au 
sint) ; quand il rovint. ih reprit te même chemin qu'à Faller ; il éerivil une relation en un 











mais on-ne saurait Faire un départ'anssi net entre les pages qui sont de Houei- 
cheng et celles qui sont dues à Song Yun ; la juxtaposition parfois maladroite 
de ces deux textes explique les incohérences que nous aurons l'occasion de 

De tous les souverains de la dynastie Wei qui avaient contribué à faire de 
Lo-vang ue ville peuplée d'édifices religieux, aucon n'avait pris à eotle œuvre 
une plus grande part que l'impératrice dousiriére Hou 4 Jk Jfr, sous le 
règne de laquelle Song Yun et Houei-cheng voyagèrent dans les pays d'occident. 
Elle peut être compiée au nombre des femmes les plus habiles, sinon les plus 
sages, qui aient jamais exercé le pouvoir en Chine (0. Introduite dans le harem 
de l’empereur Cheïsong HE Si (500-515) grâce à l'influence de sa tante, 
à qui son éloquence religieuse ouvrait les portes du palais, elle fat la seule de 
loutes les concubines impériales qui désirät avoir un fils ; les autres redoulaient 
de donner le jour à l'héritier présomptif du trône, car elle savaient que, suivant 
une règle de la dynastie, la mère du prince héritier devait être mise à mort: 
cette coutume cruelle était destinée à empêcher qu'une impératrice douairière 
pô jamais usurper le pouvoir. Quand donc la coneubine Hou fut encéinte, ses 
compugnes l'engageaient à se faire avorter; mais elle s'y refusa, disant qu'elle 
ne tenait pas à la vie pourvu que son enfant ft un fils et dût monter sur le 
trône, Elle eut en effet un fils, et, quant à elle. ón me Ë fit point périr; lavenir 
devait montrer qu'on avait eu grand tort de violer en cette occasion limpi- 
toyable raison d'État, Che-isong mourut en 315 ; l'empereur Sou-tsong À “F 
(516-528), qui lui succéda, était âgé de cinq ans à peine : sa mère, devenue 
l’impératrice douairiére Hou: n'eut pas de peine à s'emparer de l'autorité, Elle 
s'occupa en personas de toutes les affaires de l'Étalet gouverna avec une 
fermeté virile : on citail d'élle dés traite qui la faisaient craindre et admirer : 
un jour elle invita lescourtisans à tirer de l'are; la plupart d'entre eux s'étant 
montrés incapables, elle les destitüasur-e-champ ; elle-même prit l'arc en main 
el atteignit de sa fléche le trou d'une aiguille. Mais celte femme énergique met- 
tait dans ses passions la même ardeur que dans ses travaux : ses amants se 
succédaient les uns après les autres et devenaient tout puissants en un moment : 
le peuple et les fonctionnaires <e lassérent de ces débanches qui bouleversaient 
li Cour. À mesure que sou fils avancait en âge, Vimpératrice craignait qu'il ne 


chapitre. « À vrai dire, le teste du Lo yung kia lan ki, tal qu'il est imprimi dans he Ty tai 
pichou, écrit constamment Tao-yong $E 348, an Ken do Tao-yo SĂ FË; nis tèdition du Hun 
wei tsong chau domna la leçon Tao-vo dans les sept cas où ii est tait mention de sa relation 
1 3 W ; das un huñtiëme cas. elle prësente la lecon Tao-yong 3Ë $E, mais rien ne prouve 
que ce personnage soit identique à Tao-yo ni qu'il ait rim écrit, I me parait évident que le 
religieux dont la relation de voyage est citée pur l'auteur du Lo yang kia lan ki ne peut être 
antre que celui qui est mentionné sous le nom de Tao-vo par le Che kia fang Iche; j'adopterai 
donc la lecon Tao-yo. 

(1) Lahiographie de Fimpératrios Mou se trouve dans le chap. xut du Wei chou : c'est de 
là que j'extrais les renseignements qui vont suivre. 











#5 — 


ini devint hostiles ele Jit assassiner ceux qu'elle soupconnait de la desservir au- 
près de lui; enfin, quand le jeune prince eut dix-huit ans et manifesta quelques 
velléités d'indépendance, il mourut subitement (528). L'opinion publique 
accusa sa mère de l'avoir empoisonné. Pour calmer les fureurs qu'elle sentait 
'aceumuler contre elle, l'impératrice déclara que le jeune empereur défunt 
avait laissé un fils: en réalité, l'enfant était une fille: quelques jours plus tard, 
quand elle erut calmée la première effervescence, l'impératrice avoua qu'on 
s'était trompé et prétendit mettre sur le 1rûne un petit prinee de trois ans, cousin 
de Sou-tsong. Mais la mesure était comble: soutenu par tous les mécontents, un 
général se révolia à la tête de son armée ; en vain l'impératrice affolée voulut- 
elle sauver sa vie en faisant raser sa chevelure ei en se réfagiant comme reli- 
gieuse dans un temple; les insurgés triomphants la noyéreot dans le Houang-ho. 
Ces troubles annoncèrent la fin prochaine de la dynastie Wei. 

Au moment de sa plus grande puissance, l'impératriee Hou n'avait jamais 
cessé de se-montrer fort dévote ; instruite dans sa jeunesse par la nonne qui 
tait sa tante, elle avait été imbue des doctrines bouddhiques : elle resta toujours 
fidèle aux croyances de son enfance. Elle fut l'instigatrice du voyage de Song 
Yuo et de Houei-cheng : le début de la relation en témoigne, et plus loin le 
récit nous apprend encore que les pélerins avaient été chargés, par l'impératrice 
douairière et par les principaux dignitaires de la Cour, de déposer certains 
présents, et plus particulièrement des oriflammes, dans les sanetuaires lointains 
qu'ils devaient visiter. C'est de la même manière que, sous la dynastie Song, 
en 1083, le religieux Honai-wen éleva auprès du Trône de diamant un stp 
au nom de l'empereur Jen-tsong et de sa mère adoplive l'impératrice douurière, 
comme l'atteste une des inscriptions chinoises eshumées à Bodh-Gavä (1), 

Pour remplir sa mission, Song Yun fut dûment accrédité auprès des chefs 
d'état dont il devait traverser les territoires: il présenta ses lettres impériales 
au roi des Hephthalites qui les reçut agenonillé ; il fut admis en présence du roi 
de l'Udyäna à qui il ne manqua pas de faire an éloge enthousiaste de la civilisa- 
tion chinoise; le roi du Gandhära seul se montra moins bien disposé à son égard 
et refusa, malgré ses remonirances, de se lever de son siège pour rendre hom- 
mage à l'édit du Fils du Ciel. Dans toutes ces occasions, Song Yun apparait comme 
un ambassadeur chargé de représenter son souverain et de parler en son nom: 
il fut donc uns sorte d'agent diplomatique et esci nous moaire l'importancz 
politique que pouvaient prendre aux veux du gouvernement chinois les religieux 
qui faisaient le voyage dans les lieux saints. 

En revenant en Chine, Song Yun et Houëi-cheng rapportérent cent soixante- 
dix ouvrages hindous @; ils contribuérent ainsi pour leur part à ce transfert 





tt) CE. Les inscriptions chinoises de Bodh-tayü, Revue de list. des religions, vol. XAxIN, 
23-26. 


pe 
G} Jusqu'ici oñ traduisait in mot $E par «sanserite ; je prélère employer le terme plus 
vague “hindour, eur nous savais que plusieurs des textes rapportés d'Occident par les 
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ile lu littérature bouddhique de linde en Chine qui restera das l'histoire dn 
monde un iles grands événements de l'évolution des idées. Grâee au zèle religieux 
qui détermina une propagande incessante à laquelle travaillévent les Hindons 
aussi biên que les Chinois, on vit s'abaisser les obstacles que la nature semblait 
avoir élevés comme une barrière infranchissable entre les deux pays, et des 

seign des sages qui reconnaissaient le Buddha pour leur maitre reprirent 
une Vie noüvelle dans la patrie de Lao-tseu et de Téhouang-tsen. 

Les lextès recueillis par Song Yan se rattachaient tous à l’école du Malrayana ; 
où pouvait s'y attendre, à considérer les régions où ils trent trouvès. L'Udyäna 
etléGändhära paraissent en elfet avoir été lé foyer où s'élabora cette forme 
spéciälé du bouddhisme(!). Sous l’inftuence de la race turque établie su non 
de lindus, il s'était constitué, par un mélange des théories purement bouddhi- 
ques avec les arts magiques florissints dans l'Udyäna, avec des traditions 
irañiènnes ét avec certaines interprétations de la statuaire grecque de la basse 
époqiie, toute une théologie transeendante qui n'avait plus que de lointains 
rapports avec les doctrines primitivement professées sur les bords du Gange ; 
comme célle réligion nouvelle, par la complexité des éléments qui l'avaient 
lormée, paraissait supérieure à l'ancienne, on l'appela le Grand Véhicule par 
opposition au Petit Véhicule qui était l'école où s'étaient mieux conservées les 
tendances plus morales que métaphysiques du véritable bouddhisme. 

Pour être de fondation plus récente, la doctrine mahäyäniste n’en prétendait 
pas Moins de aussi légitime que sa rivale; alin de se justifier aux veux de <es 

iérents, elle se réclamait du Buddha lui-même; c'est ainsi qu'elle inventa 
louie une série d'existences du Maître qui se seraient passées dans le bassin de 
l'Indus où ón en retrouvait les souvenirs; comme on complait quatre grands 
“tüpas de Plnde du centre, on en énumérait quatre dins l'Inde du nord ©; de 
mëmë que l'ombre du Buddha se voyait dans une caverne près de Bodh-Gayà {5), 
on la signalait aussi dans un anire da royaume de Nagarahâra (°); on montrait 
å Nidda, dans In plaine de Jafàläbàd, l'os du crâne (usnisa) (), et, du temps de 
Fabien, ebol á aumònes (wiir) du Buddha était vénéré à Pechavar (5 H y 
Avait aiflsi comme deux terres saintes du boudáhisme, Pune dans le bassin du, 
moyen Indis, l'autre dans le bassin du Gange. La plupart des pélerins chinois 
travershieni l premiére pour se rendre dans la seconde, car, de toutes les 
routes dé lerre, Celle du Na qui seule menait directement dans l'Inde du 


(U CE E Senari, Nokes ie indienne. Journ, Asiat. Se série, 1x9. IRD, p, 161: 
et kur. L'art dans linde, Rovue de l'hist des religions, vol. xxx. 
p 


# UI. Fa-hien, chap. xxx, à la fo, ét chap. xi. 
(9) OL: Minuu-tsang, Mémoires, L 1, p. 458. 
(4) Of. Va-hien, chap, xt; Wuanatsang, P 80-82, Mémoires, 1. 1, p, 99-100 ét |w 


(>) Ct. Valen, Chap, Vn; Hiuan-qsang, Mémolee U 4, P ii et le fragment de Tuo-vo; 
(Mi CE. Fa-hien, chap. «ut, 
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centre, parait avoir été ignorée avmt l'époque des T'ang; c'étaient les routes 
des Pamirs aboutissant au sud dans le Cachemire et dans l'Udyäna qui étaient 
le plus souvent suivies, Bon nombre de voyageurs ‘ne faisaient pas la double 
étapé, et, comme Song Yun et Houei-cheng, considéraient Péshavar, où tout 
a plus Taksacilä, comme le terme de leurs pérégrinations: C'est une des raisons 
qui expliquent pourquoi, dans la transmission du bouddhisme en Chine, fe rôle 
du Gandhära fut prédominant. O: 

Ce n'est pas seulement duns la littérature sacrée, c'est aussi dans l'art qu'on a 
pu signaler cette influence (‘}. Par quels moyens elle s'exerça dans ce domaine, 
là relation de Song Yan nous permet de l'expliquer, du moins en ce qui concerne 
l'architecture, Par les fragments qui noasont été conservés, dans éette relation, du 
livre écrit vers le milieu du Ve siècle par Tuo-vo, nous voyons que ce pélerin avait 
consigné dans son journal de route les dimensions exactes de toutes les parties 
du fameux e stüpa du loriot » érigé par le rot Kaniska à Peshavar : mieux encore. 
un compagnon de Song Yun, Houei-cheng, fit exécuter par un artiste du Gandhära 
une réduction en laiton de cet édifice; ainsi que des quatre célébres stüpes de 
l'Inde du mord. Avec cs modèles et es mesures, il devenait aisé à nn archi 
chinois de reproduire ces monuments dans son propre pays. Il est évident que, 
pour les statues et pour les peintures, il en pouvait aller dé mème. Or l'époque 
des Wei parait avoir été très féconde en manifestations de l'art religión dans ln 
Chine du nord. À partir de Pan 444, et surtont entre 460 et 465, cette dynastie, 
qui résidait encore dans le nord du Chan-si, til creuser sur le Nane de la monta- 
gne Wou-telieon BC JA] (où EÈ HA), 4 30 45 à l'ouest de Ta-Vong-tou À FI f. 
des temples duns le roc où se voyaient des haits-reliefs admirables (2). Plüs tard. 
l'empereur Che-tsong HE 2, dont le père avait transféré <a capitale à Lo-vang 
(Ho-tan-fou}, Bt faire, dans une des montagnes du défilé de Long-men, trois 
niches colossales qui devaient abriter des stutues bouddhiques : les travaux; cou 
mencés en l'an 500, <e continuérent jusqu'en l'année 523 (9). L'impératrior 
douairière Mou, celle-là même qui chargea de leur mission en occident Song 
Yun et Houei-cheng, favorise de sa venue les sanctuaires pratiqués dans le roc à 
Longmen eldur contribuer å lèur ornementation. Bien plus, elle érigea en 
l'unnée 546 (1). dans l'intérieur dé la ville de Lo-yang, le fameux temple Yong- 
ning JK Æ; là s'élevait un stûpa à neuf étages, construit en bois, et de neu! 
cents pieds de hautéur ; il était surmonté d'un mât de cent pieds de long qui 
supportait trente disques dorés superposés et un flacon (klaça) d'une contenance 
de deux cent cinquante boisseaux: cent vingt clocheties dorées décoraient 


LCL À. Grénwedol, Maddkistische Kunst in Endien, et le ménvaire précité dé À. Foucher, 
1#) CE. Le défilé de Lang-men, dars le Journal asiatique di juillet-août 1908, p. 139, n, 4, 
ot p. 138. uote adhlitionmelle. | 
AY UL Particle ei dans la note précédente, p. 197-140, 
(j Cet dute tous est fournie par le Tong kien tang mon, 
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Pódilice (1). [est probable que toutes ces œuvres d'art devaient pellëter plus our 
moins fidèlement les monuments dont la piété des pélerins qui précédérent 
Song Yan avait rapporté la description ou l'image en Chine. 

En attirant notreattention sur la région de l'Udyäna et du Gandhära, la relation 
de Song Yun ét de Houei-cheng nous permet en définitive de faire une distine- 
tion nécessaire entre le bouddhisme qui fleurissait dans ces contrées et celui qui 
avait son centre au Magadha. Elle nous montre que les relations de la Chine 
étaient plus fréquentes et plus faciles avec l'Inde du nord qu'avec l'Inde du 
centre; élle nous permet de comprendre pourquoi le mahäÿänisme, dont le 
bercéau fut le bassin de l'Indus, dans son cours moyen, et pourquoi l'art du 
Gandhära prirent un grand développement en Extréme-Orient. Dans le tableau 
de la propagation du bouddhisme de l'Inde en Chine, il y a Hi une nuance qu'il 
imporlait de mettre en valeur. 


TEXTE DE LA RELATION 


Dans le canton de Wen-yi (*), il y a la demeure de Song Yun, originaire de 
Touen-houang (2). (Song) Yun fut envoyë en mission avec Houei-cheng dans les 

pays d'occident (1). La première année chen-kouei (BA), le onzième mois, en 
hiver, limpératrice douairière chargea le bhiksu HMouei-cheng, du temple 
Tch'ong-li, de se rendre dans les pays d'occident pour y préndre des livres 
saints(*); H trouva en tout cent soixante-dix ouvrages qui Lous traitaient ides 
enseignements sublimes du Grand Véhicule (mahäyäna). 

D'abord, étant parti de la capitale €), il mareha vers l'ouest pendant quarante 
jours et arriva à la Montagne rouge (Teh'e-ling) () : c'est la limite occidentale 


(13 La description du stipa du temple Yong-nng se trouve dans le chapitre + du fo pang 
kin lan ki. 


2) Aunord-est de lu ville de Lo-yang. 

[9 Touen-honang WB Ë était une forteresse importante qui commandait les trors priner- 
pulis routos pour aller de Chine dons las pays d'occident. Ci. Richihofen. Chima, val. t 

p 590, n. H. — Sin Song (Si yu chouri tan ki chap. 001. p. 19 9 placé Touenhonung sur la 
iiia divite de la rivière Tang Eu affluent de la rivière Boulounghir, dans le Kan-sou ; 
l'ancienne ville de Cha-tebeon était située en face, sur la vive gavehe de ln rivière 
Tang. La feuille xxxut de la grande carte de la frontière russo-chinoise publiée on 1800 par 
Hüng Kian intervectit la position de ces deux places et met Tosën-honung à l'ourst, et Cha- 
teheon à fest da la rivière Tang: mais il semble que ce soit une orruur, 
RE Fe été l'objet d'une longue note de HBichthofen (China, vol. i. 
p. 517, n 3, 

RE Pa AC {8 Où pi dk 4 00 M X + + — B # kh g 

NT ae n: SN E f W k R #. 
Ho-nan-fou), 

stan AK SON tham da Sinta D D en 784, où y 
éleva une stèlé pour marqgner la limite entre l'empire des Tang et les possessions du btsampo 
tibétain (OK, Bushell, The early history of Tibet, Journ. of Uie Roy. As. Sue, NS, vol, x, 





du royaume; un poste frontière (!} de l'empire des Wei se trouve exactement 
la: Sur la Montagne rouge ne poussent ni herbes ni arbres et c’est de li que 
jui vient son nom (?). Dans cette montagne se Lronve la caverne commune à 
l'oiseau et au rat: (ces animaux), quoique d'espèces différentes, s'assemblent (2) ; 
l'oiseau est le mâle, le rat la femelle ; leur réunion constitue le ya et le yang. 
D'est done là ce qu'on appelle la caverne commune à l'oiseau et au rat (1). 


A partir de la Montagne rouge, (Song Yun) marcha vers louest pendant 
vingt-trois jours ; il traversa les sables mouvants (Lieou-cha) et arriva dans te 


royaume des T'ou-yu-houen (7). Sur cè parcours, il fait extrêmement froid ; il 


p 468). D'aprés un finéroire du Tang chow (chap: XL, p. 6 ve), publié par Hushell (op. 
cit, Y: SA s. de Chan-teh'enz 8 HK (anj. Si-ning), ón arrivait à Lin- 


RAS à l'ouest, ou trouvait le eamp de Po-chouei où ville de 
m as IEA 00 u an sud-ouest, ai le til de Ting-joug Æ  : 
en allant alors vers le sud, au-delà d'un torrent, on atteignait au bout de 7 Zi le camp de 
Tien-wei K A qui n'est autre que l'ancienne ville de Che-pao fi fR LÉ ; 20 lé plus à 
l'ouest, on arrivait à la Montagne rouge où Teb'e-ling Jf M. — De là on s6 dirigeait sur la 
vallée de Ta-fei  3E JI qui n'est autre que la vallée du Boukhaïn-gof, afflnent occidental du 
Konkdu-nor (cf. Ta Wing yi Cong tele, chap. crecsit, a, p. Ó r° et 7 re) ét on entrait ainsi 
dans ke territoire des T'om-houen BË A ou T'oo=yu-hoaen. — Cet itinéraire est celui qu'a dé 
suivre Song Yun. 

O) TTPG: BI Pi- BWTC: BT 3. 

t La mot F r rouge» à en effèt en chinois le sens dè + nu <, 

us Je M wre: Je fé 3K #t. 

UPEA. H ya ei une inevaetitmle, car la montagne de la caverne compune â 
FL k A rA AAi WEAR Here qh Yee os Meglipe sewa t elle se trouve eu 
effet à 20 Li à l'ouest de la sous-préfecture de Wei-vuan FE 35, préfocture de Lin-t'ao BË Hk. 
province de Chün-si : la rivière Wei y prend sa source, — Le chapitre Yu kong du Chou king 
dite deux fois lg montagne Nino-chou; dans un troisième passage on trouvé mentionni la 
montagne Niao-chon-t'ong-hiné (cf. Se-ma Teien, trad, fr.. 4. 1, pr. 139, 137 et 145), et c'est cu 
dernier nomi qui a donné naissances à ln légende de In caverne dans laqualo habitaient un 
oiseau ot un rat ; mais certains conmeutsteurs sontieonent qu'on amal compris ce passage et 
qu'il faodrait interpréter lo texte onune signifiant » la montagne Niao-chou rare 
Tong-hive +, puisqu'en fait la montagne Nino-chou est nommée deux fois séparément par 
Ya tong: W MON LS où GARD on créa qu ee È TUMS i b bka Bi: Tos 
chon tsi toh section Chan tch'ouan, chap, LxxIx). 

r bk $ NK. Ce nom doit tre lu T'on- on-qu-houen,et non T'ou-kog-howen: le dictionnaire de 
K'ang-hi indique nettement que le mot + doit ici être prononcé comme le mot ff ; il cite 
en outre de uambreux exemples qui prouvent que la pranoneiation réguliére du mot À étau 
autrefois pu, et non kou. — Les Tou-vidiouen étaient un peuple de race Sien-pi (é‘est-à- 
dire de même origine que lu dynastie Wei elle-mème}, qot s'était établi dans la région du 
Koukou-nor. ls furent RE TR DR une Va. — Le religieux 
Janagupta qui, pacti du 
lui aussi par le pays des T'ou-yu-hauen et par Sining; son itinéraire est en éffet le. suivant 
iet. Siu buo seng tchouan, chap. 6, ere, vol XX, fisc, 2,p. UE rt): après avoir 


leaut dana A DPRD EAOn y a rane ateo 

neigeuses X £ et se trouve duns le royaume des Ye-ta RKB 

RE a eames da Koso- anto P AA AX PE (Techrhourgaae) 

AR RIRRon}s dila, apria areir: tatars Id royaume des apana 
W. isa RE en 
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y a beaucoup de vent ét he neige abondante ; les subles qui volent et les gra- 
viers qui courent, si on lève les yeux, remplissent In vue (*}. Toutefois, dans 
les environs de la ville des T'ou-vu-houen(®) lt température est plus tiède que 
dans les autres endroits. Ce royatime possède une éerilare qui d'ailleurs n'est 
autre que celle des Wei t; dans les mours et dans le gouvérnément h on 
observe surtout les règles des barbares. - 

Après trois mille cinq cents di de marée vers l'ouêst, à partir (du royaume) 
des T'ou-va-houen, (Song Yun) atteignit la ville de Chanchan (). Les rois que 
celle ville s'était nommés ont été conquis 0 par les T'ou-yu-houen(") ; Qeluelle- 
ment le souverain qui est dans cétte ville est le second fils {du roi) des T'ou-vu- 
bouen; (il a le titre dé) général pacificateur de l'ouest () et commande à trois 
mille hommes dont il se sert pour arrètec les lou occidentaux. i 

Après niille six cent quarante li de Ce vers l'ouest à partir de Chan-chant®), 


h RHEE P Celle phrase né siguills pas que, “où oe les jeux, où 
les a sasa ata. | sable ; elle signifie que la vue n'aperçoil que du sable ot du gravier. 
Cesl F ue ages d'un voyage en Mongolie de l'année 1861, nous lisons : 

FHe # 5 « Quand on lève les yeus; on ne voit plus que l'immensité et le 

n (Teh'eng tò fou tehe, chap. PS, p. 34 rs). 

(© Le roi des T hou était alors Fou dien-teh'eou fR MË SF, qui apparait encure 

duns l'histoire chinoise à la date de l'année 524 (Tong Lien kany mou). I enf pour suvees- 


Re DAY me pour la première fois en 540 (Pset fehe ong 
Lion). K'ous-tu titre de kagån e ènt poùr ponr capitale ia ville de Fou-sseu-tch'eng {R # YK. 
h 15 li à Tous à P kis nor (Pei che, C NGXVYL p. 7 re), À supposer que Fou-flen- 


YA q DCE Mina DAON, c'est dr lei parts du Doukhain-gol qu'il Taudrait 
Chercher la ville des T'ou-yu-houén Se Soni Yun. 

(3) Si, comme jé le crois, re point doit être place oprès le mut $E, cotto phrase donterait 
à entendre que les T'ou- -yu-houen se servaient de l'écriture chinoise. 

OTTE: Eii ANTÉ : jf E. 

0 88 š MK. An temps des Han, le pays de Chan-chan était pròs de Hami; à l'epoque 
des T'ang, on désigua saus ee nom une principauté qui étail à 300 lí an sud du lLop-nor ( Tang 
chaw, chap, xt, b. p. 15 r). C'est évidemment cette seconde position qui convient an 
(imn-ehan dont parle Song-Yun, ear ce voyageur, allant du koukon-nor ñ Khoten, devait passer 
par le Lop-nor et n'avait aucuuo raison pour se rendre à Hami, Il est d'ailleurs fort regretin- 
pe Ne E S A par Song Yun da Koukou-nor pn 


TR : 3 Ñj 3 hk ML OR G w T É ML $ DR PR f. WC: Ai & M 
RALESHBNAE pr s 

(5) Partant des T'on-yu-bouen aú tennps di to) K'oua-lu; le Pii che ( SON pi 7 91 
di: Ç sol MA On at Tsiui-mo » senan 
loin, te caractère H| se prononce ici tsiw, et non fs 

m ie HE y. Re leu U Saa anu Tou-yu-houen, le Pei 
che (chap. XÉXM, p. T p°) cite celle de général (H$ 3 

0) De Chanchan à Rhoten, UT OU route qui eat décrite dsl 


partie géographique du nee chou (chap. Nui, b, p. 15 ro), et qui fat parcourue en seux 
inverse par Hinan-tsang lors de son voyage de retour. — Song Yun mentionne les localités 


suivantes ville FA Dies de s= au" 1640 1j plus à l'ouest, ville de Tso-mo Æ 8: 
1275 Li plus à l'ouest, ville de Mo 22 léplus à l'ouest, ville de Han-mo A š 
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(les voyageurs) arrivërent.à la «ille de- Tso-mo ('). Dans cette ville résident 
environ eent Bumnilles; dans celle région, il ne pleut pas; on canatise: laan 
pour faire pousser le blé ; (les habitants) ne savent pas se servir de bats 
ni de charrues pour cultiver leurs champs. Dans celte ville sant représealés un 
Buddha at un Bodhisattva qui n'ont point des figures de barbares (How); les 
vieillards interrogés dirent que c'était Lu Kouang (?) qui les avait Lait Mira 
lors de son expédition coaie les barbares (How). 


8TH HO plus à l'ouest, rayaqma de Yu-rien -F Ë (Rhoten). — L'itinéraire da Tung chou 
comisencs à Gha-icheoa Y HA, mais nous-ne lé cousidérerous qu'à partir de Chan-chan, 
ns A - qu'il coincide avee la route de Song Yun A BOU Hi bu sad du 
lac Powteh AF000 m ke gaion de Che-tch'eng (la ville da pierre) 
x B HB: care ce de Leou-lan HE FT de l'époque des Han; on l'appulle dussi 
Chanchan A hi plus à l'ouest, on arrive à Sin-tch'eng (la nouvelle ville) ff Å. 
qu'on appelle aussi ville W ai N E i, plus à l'ouest, on passé par le puile T'ü-lei 
(a u do Teyia 9) 99 E AP frame b riviére Taig-no H A (W ot au boot de 500 Li 
ut es Peoi ienien n rsi banni) JÉ Í| Š, qui es Tancienne ville 
(e Tanu-mo H. 3 HR splis à l'ousat, on par le puits Si titobe Æ A 3 JF, pur le puits 
Yao pA dF, par Iu PEE hois pe s au bout de 500 li, on arrive au poste militsire 
úe l ville de Lan W à Yest de Yu-tien (Yatkan, près dé Khoten) 


plus 
à l'ouest, on OT te Par „par le fortin de P'eng-louni E A E 
par le poste militaire de la ville de T seu Z BÑ N u WA AK SIPAS 
Ya-t'ien (Yétkan, prés de kh Er, A la fin de cet itinéraire, le pusio militaire de ln 





yille SES é i À la garnison dé la vie de K'an JK AÑ BÑ qui est 
mentionnée dans le méma [exte, quelques lignes plox haut, RES ne 
de Khoiea ; AR d'ailleurs mieux établie que lu leçon A fÑ, car elle se 
retrouve dans Koao Yunn- 4 ef. mes Documents sur les Tou-kine occiden- 


tanx, p 185), Vives maintenant la biographie de Hinan-taang, nous voyons ue 
le pélerin, revenant en Ghine, passe à partir de Khoten par les loralités suivantes : à 500 4 
ñ Pest de Yu-'ien (YA4 Frs do Kits), Ñ arrive à B vile q Paw # W DK: 200 le 
sia a ea See AM Gui Niya) et À partir dé Í, (| entre dans le 
grand désert wa: 400 i plus loin, il arrivè A l'ancien royaume de Tou-ho-lu 
ER š ; 00016 plus loin, 1 parvient à l'ancien royadme de Tehô-m0-1'o-1m 
| Ns Pr s eni ' de Tsin-mo 2 ?Ë :plns de 1.000 Ñ plus lain, 
Weien rovyntime de Na-fo-po J ik ÀK EA qui est sur le territoire de Leou-lan 

P Mi. Ca non de Nifo- ne l'élément nara = nonveau, qui suggére nn 
rochem de + nouvelle villa » $É RR donnée dans l'itinéraire du 





T'ang chor, 

EU M Cote villa est identique ou Tsiu-mo {IÈ #Ë de Hivau-fsang et an Tsiu-mo 
E KORA E R dans ce nom, commé l'indique la Tsew {che l'ong 
bien (chap, CXxtY, p. $m), le caractère FL devait se prononcer (win; vous trouvons ja 
même indiquée poor ce carantère lorsqu'il est question du x p.s de Tsin-mi 
H M près da AA Le hak Alev, dhap. wavu, p7: H RF R. On 
a vu, Titinéraire précité dn T'ang chou, que cette ville était aussi appelée Po-sien-telen 

Ëk, ci on retrouve ce nom de 3 1I|J BR mentioonë dans la biographie de Kovo Yuan- 

(Kicou re Xevi: Tang chou, chap, ExxU, et Documents xur Tes Ton- 


M set 14. 
AR étant général au service de Pou Kien fF BE, empereur dè la 
emas Tea Ë, ta dh e koya 1.-C. d'une expédition militaire dàns le Turkestan 
Karséhar et Koütcha. À son retour il apprit que Fou Kien était renversé : i 
NL ED de one WT eue 
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Après mille deux cent soixonte-quinze li de marche vers l'ouest ñ partir de 
la ville de Tso-mo, (Song Yun) arriva à la ville de Mo (!). Dans le voisinage de 
celle ville (}, les Mleurs et lés fruits sont semblables à (ceux qu'on voit à) Lo- 
yang (); seuls, les toits plats des maisons bâties en terre fond un contraste. 

Après vingt-deux li de marche vers l'ouest à partir de la ville de: Mo, (Song 
Yun) arriva à la villè dë Han-mo (*). A quinze lau sud estun grand temple äver 
plus de trois cents religieux; il s'y trouve une statue dorée d'une hauteur de seize 
pieds (); son aspect est merveilleux; les marques distinetives primaires el secon- 
dires (°) s’y montrent d'une manière manifesté ; son visage regarde loujours vers 
l'est et elle s'est refusée à se relourner vers l'ouest. Les vicillards racontent què. 
venant du sud, elle arriva en bondissant dans les airs (9): le roi du royaume de 
Yu-t'ien (Khoten) (#) alla en personne la voir el, après avoir adoré la statue, il 
li ramena en char ("); mais au milieu de la route, pendant In halte de nuit, 
soudain elle disparut; on envoya des gens à sa recherche (et on trouva qu’)elle 
était revenue à son emplacement primitif ; alors (le roi) éleva une pagode et lui 
assigna qualre cents foyers pour contribuer à son entretien ; quand lesgens de 


M RW. 

© TEC: H f. WC: À MK fh. 

(7) Lo-yang fÉ E (auj. Ho-nan-fon) útait alors la capitale de la dynastia Woi. 

(5) TEPC: pA ÉE k. WTC: pÜ BE JK. L'après la suite du récit de Song Yun, cette ville 
se serait trouvée À RTS Ji À Test de Khoten; mais on ne saurait faire aueun fond sur les éva- 
luatious do distance dans un texte aussi mal étAbli que celui-ci. D'autre part, d'aprés Song Yun, 
c'est à 15 di au sud de Han-mo qu'on voyait là statue merveilleuse venue du sud à travers les 
airs; or ostie stalne es mentionnée par Hiian-isang (Vie, p. 289; Mémoires, 4 11, p . 249) 
Came étant dans ile de li-mo LE KE 3⁄4. N 501 eat Hoanxiña le Han 0 s Sang Yan 
avec Le Pimo de Hiuan-tsang. — Enfin, Pi-mo étant à 300 í à Fest de Khoten, est vrnisum- 
hlablement identique anssi à la ville de K'an JK HÈ qui, d'après le Tang chou (ol, p. 390, 
0. 1, ligne 21) était à 300 Hi à l'est de Khoten, — D'après Stein (Archaeological re 
in Chinese Turkestan, p- 58-59), Pi-mo occupait l'emplacement appelé aujourd'hni lzun-tat} 


= itre Keriya et Khôten. 


D NE Dons Dee it D ES D NT Ne 
l'époque où l'âge in est de cetit ans, sont huit or, quand le 
Buddha fit son apparition dans le monde, 22 tbe nn UN EN A Mes rH ait 
done grand de seize pieds (cf. Yogarästra, cité dans Trip. jap., XKXVU, fase. 9, p. 23 re). — 
Lorsque, en l'an 64 de notre ère, l'empereur Ming, de la dynastie Han, eut le funeux songe 
dans lequel il vit un homme d'or, on lui expliqan cetté apparition én lui disant: « Dans l'ocei- 
dent, il y aun dien dont le nom est Buddha; sa taille est de seize pieds et il a ln couleur de 
Vor jenas Ë Jy fi A B A BWE R a, < K M SRE lentes chos, 
chap. kvm, p- 5 ve). Geteste prouve l'anciennetè de 

(0) 8 $. Les 939 laksauas et fe pan vga et (ex le 
Vocabulaire bouddhique sanscrit-chinois publié par de Harlez (T'énng po, 1, vu, p. 394-3723. 
a D'après Hinan-tsang (Mémoires, 1 11, p.243), cette status uvait êté faite par Udayana, roi 

de Kançambi, et c'est de là qu'elle vint à travers les nirs jusque sur le térritoire de Khoten. 
a a À àn retrouve le souvenir trés net Le l'art houddhique de Fin étnit 
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ces familles (') ont quelque mal, ils appliquent une feuille d'or sur la statue à 
l'endroit où ils souffrent et sont aussitôt (?) miraculeusement guéris. Dans la 


suite les hommes qui, ä côté dë la statue (3), firent des statues de seize pieds 


el des édifices (t) et pagodes de toutes sortes furent au nombre de plusieurs 
milliers. Les oriflammes et les dais en soie brodée qui sont suspendus là se 
comptent aussi par myriades; plus de la moitié sont des oriflammes de l'empire 
des Wei; sur ces oriflammes, il y à des inscriptions en caractères li dont un 
grind nombre portent les dates de la dix-neuvième année f'ai-ho (495 ap. J-E), 
de la deuxième année king-ming (501 ap. J.-C.) etde la deuxième année yen- 
teh'ang (543 ap: J.-C.) È); il y avait une seule oriflamme qui, à l'examen de la 
date, se trouva étre une oriflamme de l'époque des Yao Ts'in (384-417 ap.J.-G.) (0). 

Après huit cent soixante-dix huit li do marche vers l'ouest à partir de la ville 
de Han-mo(), (les voyageurs) atrivérent(®) au royaume de Yu-L'ien (Khoten) O). 





HTT: FA A- AWIG: A F- 

©) Le mot EJ est omis dáns HWTC. 

a) TTPC : E uw: j f%. 

A) TTPC: Æ, mais indique ennote lo variante ff qui est Ta leçon du WTC, 

©) Ces dates prouvent la fréquence des rapports qui avaient existé peu avant ls voyage de 
Sang Yan entre la dynastie des Wei et le royaume de Khoten. 

1) TTPC: 8k 38. HWTC: Mk DB. — Les Tsin dont Ié nom de famille est Yao sont la 
dynastie des Ts'in postérieurs f& Æ: cette dynastie, qui eut sa capitale à Tch'ang-ngan 
(Si-ngan-fou), est représentée par trois empereurs; Yao Tch'ang Ak E (334-803), Yao 
Hing 4 Ñ (B0415) et Yoo Hong ME pi, (416-417). C'est sons le règne de Yao Hing que 
Fa-hien jË BÑ partit de Téh'ang-ngan pour se rendre en Inde: il ne serait pas impossible 
que l'oriflamme vus par Song Yan dans la ville de Han-mo y eût été apportée par Fa-hien lui- 
mèmes la lêgan e Yad Hing » an lien de Yao Ts'in) du HWTC ne pourrait que confirmer eette 


hypothèse. 

(D TTPC: $ë À. HWTC: 4 HK. 

4#) Le mot F est omis dans HWTC. 

(9) Le village de Yôtkan, dans le canton de Borazan, à 7 miles à l'ouest de la ville actuelle de 
Itchi (Khoten), marque l'emplacement de l'antique Yu-Lien; Yu-t'ien était donc à pou près à 
mi-chemin entre le Youroung käch et le Kara käâch. Cette identification, établie pour la i 


première 
fois par Grenard, à été confirmée par Stein (Archacologicul exploration in Chinese Tur- 
kestaw, p. 29). , 
Le Pei che (chap. xGvi, p. 9 vo et 3 re) nous fournit la notice suivante sur le pays de 
khoten: < Yu-tien J [R] est au nord-ouest de Tsiu-mo H. 3K, à plus de deux cents H an 


"ong-ling Í i; du côté de l'est, il est à quinze cents Ji de distance de Chan- 
; du côté du süd, il est à trois mille di du me des Femmes 2 ; (du côté 
il est a mille 4 de Tchou-kio-po  E JE (Karghalik) ; du eûté du nord. 
cents li de K'ieou-tsen É ZZ (Kontchall H est à neuf mille huit ceuts Ií de Tai 
dela dynastie Wet, à l'est de l'actuel Ta-t'ong-fou K Ja] JF (dans le 
Son territoire vecupe une superficie de mille li de odté ; des montagnes 
Sa ville capitale a de huit à neuf lé de côté. De son ressort sont cing 
dizaines do petites villes. A trente li à l'est de la ville da Yu-tien 
Cheou-pa À ŸE if de laquelle on tire du jade. Le sol y est favorable 

céréales, ainsi qu'au mürier et au chanvre. Dans les montagnes, il y a quantité 
- I| y troove d'excellents chevaux etdes chnmeaux, Pour ce qui rat des châtiments. 
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Le roi porie sur sa tête un honnet doré qui ressemble à une crête. de cogit 
derrière la tète pend uve pièce de soie crue longue de deux pieds et large de 
cinq pouces qui sert d'ornement. Dans les cérémonies solennelles, il y a des 
tambours, des eornes, des gongs, des cymbales, ún: assortiment, d'arcs et de 
ilėches, deux pertuisanes, cing lances; les porteurs de sabre qui entourent (le 
souverain) sont au notnbre de moins de cent. Pour ce qui est de leurs mœurs, 
les femmes portent des pantalons et des vestes courtes, se ecignent de ceintures 
el galopent à cheval Lot commedes hommes. Les sorts sont brûlés: pàr le fen, 
puis on recueille leurs ossements et on les enlèrre: on élève au-dessus un stipa. 
Ceux quisont en deuil se coupent les cheveux et se lacérent le visage ën signe 
d'afMiction : lorsque leurs chevèus sont redevenus longs de quatre () pouces, 





ceux qui out commis pm meurtre sont condamnés à mort: quant aux autres crimes, ils sont punis 
suivant leur gravité, En dehors de celà, les mænrs et les produits du pays sont sensiblement les 
mêmes qu'à K'isou-tsou M Z£ (Kouteha). On y a coutmne d'honorer la religion bouddhique ; 
les temples et Jes pagodes, les religieux et les religieuses y sont en fort grand nombre, Le roi 
est plas que tout autre croyant et respectneux ; chaque fois qu'il y a un jour dé jeûne, H ne 
manque pas d'aller en personne srruser #1 balayer (le temple), et faire des offrandes de nourriture. 

À cinquante lé au sud dé la ville est le temple Tsan-mo ME +: c'est l'endroit où autre- 
fois Farhut et bhiksu Lou-tehan (Yairocana) Ji Ir. JK ff constraisit pour 1e roi de 
ce pays le stupa de In terrine renversée J : sur un rodher 20 trouve La place aù 
on Pitche-fo PE Z h (Protyekaboddho) marcha pieds nus ; Jes dens emjireintes s'y voient 
encore. — A cing cents i à l'ouest de Yu-t'ien iKhoten) eš4 le temple li-nio Es aF; Ces 
ha dit-on, qae Lao-tsen se transforma en étranger et devint le Buddha E 2 F- 46 BJ 8 
SA Z PF. — Les mœurs (de ce pays) ne constaté ni es rites ni ls Pic: le bridge 
et la débauche y abondent, — Dans les divers royaumes qui s'étendent à l'ouest de Kao- 
teh'ung P g (Touran), les habitants ont les veux profondément enfoocès et le nez pročmi- 
nent; dans će royaiime seul le type best pas fort étranger et ressemble assez au type chinois. 
— À 20 Hi à l'est de la ville est une grande rivière qui coule vers le uord ; on l'appelle bi 
rivière Chou-tche $ £ Æ (Youroung käch}; elle n'est autre que le Houang-ho J if {allusion 
à la théorie qui admeltsit une communication sonterrainé entre le Lop-nor et le Houang-ho:: 
elle porte aussi le nom de riviére Ki-che $F IR 2K- A 15 Gà louest de la ville, il y a nussi 
Mie grande rivière appelée rivière Ta-li PË M AK (Kara-käch); elle s'unit àla rivière Chou- 
tche et toutes deux ensemble coulent vers le notd, — Le Pej che raconte ensuite les évêne 
ments au cours desquels ln roi des T'ou-yu-houen, Mou-li-yen, classé en l'annèe 445 par une 
armée chinoise, se rejeta sur Khoten et s’en empara aprés avoir tué le roi et avoir fait un 
carnage. Puis 11 parlé dé l'ambassadeur. Sou-mou-kia  H fiy (Samukha?| que le toi de- 
Nhoten envoya en 470 à l'emperenr Hiao-wen pour demander son appui contre les Jouau-jouan 
qui l'assiégeaient:; l'empereur refusa d'acquisscer À ce désir (la traduction intégrale de ces 
textes s6 trouve dns Abel Mémuisat, Histoire de la ville de Khotun, p. 21 et 33.27). 


0 ERA À Æ DA LE D. L'expression SË B s retrouve dns Sa. 
Yao-tch'en (1002-1060) Sur les flenrs h erëte dó coq, C'est-à-dire sur les amarantes x F 
ÉE SE jÉ PH. cité dans le Pei wen yun fou): H HF WK IE R 2 Zp a ihya 
certes les grains des fleurs d'antogne quì ressemblent parfaitement au rouè de lü crête da 
côqr! La leçon f üu WTC est, commè, mé l'indique M, l'elliot, une faute pour fB =. fm. i 

(*} LATT; donne iei la lecon ff, caractère qui nese téouve pas dans le dictionnaire de K'ung- 
Mi; Giles Wiet., ne 9908; Je donne comme une autre graphie de ff. qui est la lecon du HWTC. 

F1 TFRC: M}, mais indique la variante Fi: ceing » qui est ln lecon du HAWTE 














alors ils reprennent leur train de vie ordinaire (1). Le roi seul, à sa mort, mest 
pis brûlé; on le place dans un cercueil et on va au loin l'enterrer. dans la 
cinpagne: on élève là ug temple funéraire où on célèbre des sacrifices; à des 
époques détarminées on pense à lui (*). ! 

Le roi de Yu-t'ien (Khoten) ne croyait pas à la loi bouddhique; il y eut un 
marchand qui amena avec lui un bhiksu nommé P'i-lou-tchan (Vairocana) (*) 
jusque sous un abricotier au sud de la ville; (puis) il sé rendit auprès du roi 
pourse soumettre au châtiment, disant: « Maintenant, je suis venu en prenant sur 
moi d'amenér un cramana d'un royaume étranger ; il se trouve sous un abrico- 
tier au sud de la ville, » En apprenant cela, le roi. entra soudain en fureur: il 
alla aussitôt voir P'i-lou-tehan (Vairocana) (t), P'i-lou-tchan (Vairocana) lui 
dit: « Jou-lui (le Tathâgata) m'a envoyé lei pour vous ordonner, à roi, de faire 
un Slüpa du pätra renversé (5), pour qu’ainsi Votre Majesté jouisse d'une pros- 


i) RER. C'est-à-dire que, à ce moment, le deuil est considéré comme terminé. 

(2) DA IEF 2. Peut-être faut-il lire JA R$ BE 2 , on lai sacriie à des époques 
dé i " 

C mC: A W A — J r: fi (— 16 #) Ë inwe A 8 8) 8 — HW 
F. se IE bj- adopte la leçon du TTPC avec la variante % au lieu de 41. D'aprés 
Hinan-isang (trad. Julien, Vie, p. 282: Mémoires, L n, p. 227), Vairocana tit yenu du 
Cachemire. 1 ne faut pas confondre, comme le fait Eital (Handbook, 9° &d., p. 192). ce 
Vairocana qui introduisit le Bonddhisme à Khoten avec le religienx du même nom qui fut sn 
Tibet lè contemporain de Padmasambhava (Ville siècle). 

(9) TTPG: P BE W$. uWwTG: BE IE Hé. Même variante toutes les fois que reparait le nom 
de Vairocana. 

L'expression TË Zà YP B est embarrassante, Ellé se retrouve dans le texte que nous 
avons cité plus haut du Peë che (ef. p- 393, n. 9), mais sans que rien vienne l'éclaireir, Le mot 
SË désigne un plat creux-ou une terrine; mais il est à remarquer que, dans les premiers temps 
di bouddhisme. en Chine, il fut employé pour désignér le bol où pätra des religions (et. le 
Ya lan p'en king); on pourrait donc comprendre les mots PË ZÈ comme signifiant Je pâtra 
renversé. Plus loin, où rencontre l'expression AE ZE «le pot renversés. A mon avis done, le 
stüpa dont il est ici question devait se terminer en haut par une partie affectant la forme d'un 
pätra renversé. Cetle opinion se trouve confirmée par un passage de Hiuan-tsang (Š; yu ki, 
chap. 1, dans Trip. jap. de 1880-1885, vol. xxxv, fase. 7, P- 5 ve) que A. Foucher a eu l'obli- 
geance de me signaler. Le Buddha, voulant donner aux deux premiers fidèles laïques une leçon 


de choses sur l'art de construirë un stúpa, procëde de la mimiëre suivante : il prend son, 
fs se 


sañghüti qu'il plie en carré et qu'il étend à terre; par dessus, il place son uttarasañghati, 
et par-dessus encore son sañkaksiki; il y ajoute son pâtra renversé et dresse son b 
orné d'étain (fhakkara) ; c'est un suivant cet ordre, (dit-il, ) qu'on fait un stûps. 4 fin UE 
PA r. e 5 R Ë. 2 ft Hj a. X W Fk. 2 3 MU n R X E 
EH D Julien (Mémoires de H. T., t. 1,p. 83) n'a rion compris à ce passage dont | 
a mieux vu lé sens (1 1, p. 474). « Les trois vêtements du Buddha, m'écrit À. Foucher, pliés 
en autant de carrés, le plus grand en-dessous, le plas petit en-dessus, représentent les trois 
terrasses quadrangulaires rentrantes:; Je pêtra renversé figure le dôme et le bâton du 
religieux, planté sur le- tout, le mât du pinacie. fans le teste de Song Yon, le cramann 
étranger it en somme an roi de construire un édifice du modèle bouddhiq consacré, 
ct ce serait parce que le premier bâtiment ne répond pas à ce désidaratum qu'il est anéanti - 
le roi se déciderait alurs à élever un stüpa dans les formes prescrites, - 

D.E.F. E-D, Tms 


ee. 


bâton 


Real 








E 





f 


ph: Te Man S 


périté éternelle et grande; » Le roi répondit: «Si vous me faites (5) voirie 
Buddha, j'obéirai alors à cet ordre. » P'i-lou-tchan (Vairocana) lil résonrrer 
la cloche ©) pour avertir le Buddha; (celui ci) envoya aussitôt Lo-heon-lo 
(Rähula) G) qui changea sa propre forme et prit celle du Buddha ; venant à 
travers l’espace, il Mt paraitre (6) le vrai visage () (du Buddha). Le roi se pros 
terna par terre tout de son long (). Alors, au pied de l'abricotier il éleva une 
demeure servant de temple; il y représenta par le dessin ©) l'image de Lo-heou- 
lo (Rähula) ; puis soudain ce bâtiment s’anéantit spontanément (). Le roi de 
Yu-tien (Khoten) construisit un nouveau vihära {") pour y abriter (l’image), 
et fit en sorte que cette image(!), quoique placée sous le pot renversé (1), sortit 


Í sips 


M wb 


(H TTPC: 4r. AWTE: G: sd aob 55 
(2) TTPC ; ËB $ë. HWTC: 1G S AF. P E í 
“@) Son fils aing, celui qu'enfanta Yacodharā aty 


A) TTPC: I. HWTC: B- 

() L'expression I % désigne la reproduction exacte de la personne du- Buddhaz: e'est 
pourquoi on l'applique souvent à la célèbre statué du Buddha qui se trouvait dans Je temple 
Mahähodhi, et qui passait pour avoir té faite par Maitreya (ef. Hinan-tsang, Mémoires, trad. 
Julien, t. 1, p. 467-468, et Foucher, Iconographie bouddhique, p. 91-93). Ainsi, le pélerin 
Yi-tsing éerit (Si yu d'éeon fa kao seng lchonan, chap. 1, biogr. de Hiuan-tchno): PI #5 
JG J 44 2 BÑ. 3 «il ndimira (dans le temple Mahäbodhi) la figure véritable qui a élé faite 
par Maitreya»; et, plis loin (ibid., chap. u, hiogr. de Hiuan-k'ouei), Yi-tsing dit qu'il alla 
lui-même dans le templë Mahåbodhi et y adora l'image de la vraie figure f (Ë X 39 $ 
W iM % B. — L'auteur du Fo bou long ki (ehap, xxx, p. 35 vo), parant à son 
tour des voyages d'Yi-tsing, dit: LA MI «dans lè temple Mahābodhi, il adora 
lu véritable image», et ua commentateur ajoute : À: DE SE 9 2 W HE BE <à endroit du 
Rodhimapda Vajrüsana », c'est-à-dire à l'endrôit qui est l'aire de l'intelligence parfaite et le 
trône de diamant. — L'inscription chinoise datée de l'an 1022 qui se trouve à Bodh-Gayá 
mentionne aussi: À FE HÉ % «la vraie figure du (c'est-à-dire qui est sur le) trône de l'intelli- 
gence » ; l'expression « trône dé l'intelligence » résume iei en elle les deux termes Bodhimiandn 
et Vajrasaonr. š A 

w) Fi Ge Pe |M « des cinq parties du corpsilse jeta à terre ». Cette expression correspond 
au sanseri pañcäñga ; les cinq parties du corps sont la tête et les quatre membres. 

G) À LE. Cette expression parait désigner platôt ane fresque qu'une statue. 

(9 C'est hien 1e temple qui s'anëantit, comme le prouve le mot HE de la phrase suivante. 

() $ 2. D'aprës le tuxte du Pei che que nous avons cité plas haut (p. 393, n. 0), et d'après 
le Tcheou chou (chap. L, p. 5 w), ce temple se serait appelè-le temple Tsan-mo et se serait 
trouvé à cinquante li m sud de la ville. D'aprés Hiuan-tsang (Mémoires, € 11, p. 227, et Wie, 
p. 282), à était à environ dix dé au sud de la ville. Après avoir racanté l'histoire de Vairoeminf, 
le biographe de Hiuan-tsang (Vie, p. 284) ajoute : « On voit, par ce qui précède, que le 
(saghäräma) fut le premier qu'on éleva dans ce royaume. » a 

MTT: ARRE WE: a RRE. la leçon R $Ë est évidem- 
ment préférable, étant à peu prés synonyme da l'expression TW ZÈ que nous avons trouvée 
Mus hant (p. 295, n. D). i 

(M) Le texteest ici assez obscur : 47 W $Ë 2 39 fn Hi BG MR. Le sens me parait être 
que, bien que l'image #5 eût été, suivant les instructions de Vairocana, placée sous une coupole 
en forme de pâtra renversé 7 SE, elle semblait cependant sortir au-déhors de l'édifice même 
qui lt contenait, et ce prodige cansait de nombreuses conversions. ; 
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constamment en dehors du bâtiment; parmi ceux qui la: voient, il n'en- est 
aucun qui ne fasse -retour (à la foi bouddhique) (). Dans ce lieu, il y_n les 
bottes d'un Pi-tche-fo {Pratyekabuddha)(?; elles se sont conservées jusqu'à 
maintenant sans s’altérer ; elles ne sont ni en cnir ni en soie @) et personne n'a 
pu discerner (en quoi elles étaient faites). Le territoire du royaume de Yu- 
l'ien (Khoten) n’a pas plus de trois mille 4 environ de l'est a l'ouest. 

Le vingt-neuvième jour du sépliéme mois de la deuxième année chen-kouei 
(M9), (Song Yan) entra dans le royaume de Tehou-kiu-po (Karghalik) (5: les 


— 


(1) L'espressinu || Í] a ici son sens usuel de «revenir vars». On sait que, dans certains 
textes bouddhiques, cette expressiou prend une valeur théologique spéciale et désigne l'effet en 
retour que produisent les bonnes œuvres pour lé salut des autres dires (sanscrit parinämana : 
cf, de In Vallée Poussin, Bouddhisme, 


, P- 108), 
(4) YU an SE ANA. Gi. Téheon chou, chap. u, p. 5 re fr 4j Eè & 4 
À E W Ek FE » Sur une pierre il y a la place des pieds d'un Pratyekabuddha : les deux 
empreintes sont encore bien conservyées s, Le Pei che (chap. Xcvn, p. ? ve) donne le mëéme 
témoignage, mais il écrit PE au lieu de Z£, ce qui donne à entendre que les pieds étaient nas. 
Tre: JE ge JE $- awto: JE e gR. 
(9 R 5 DE L'auteur du Pei che (chap. xcvr1) consacre déux notices à ce royaume qu'il 
onne sous dewx noms ; il commence d'abord parle citer sous le nom de Si-kia- 
pun 26 À Æ, puis, quelques pages plus Join, quand, après avoir parké des Hephthalites, il puise 
ses renseignements dans la relation de Houei-cheng, it parle du royaume de Téhou-kiu # É 
sans-s'apercevoir que ce pays est identique à celui de Si-kin-pan, Voici la premiëre de ces deux 
notices : (chap, xGvH, p. 3 ve) « Le royaume de Si-kiu-pan Æ B fE est l'ancien royaume 
de Si-ye D 4€, qu'on appelait aussi Tseu-ha, F £r; son róì est surnommé Tseu-ye-hou- 
kien je Ep F 8 n HE; il est à l'ouest de Yu-l'ien -- [R] (Khoten) ét à 12.930. l de 
Tai FC (où se trouvait l'ancienrie capitale des Wei). Ali début dé la période l'ai-yen (435-439), 
Il envoya des ambassadeurs apporter des oïfrandes, et dans la suite, le tribut et les ambassades 
ne s'intérrompirent plus ». Si-ye et Tseu-ho sént deux royaumés qui sont mentionnés dans le 
pitre xesi du Tien han chou ; Si-ye est communément idedtifié avec Yulkarik #5 #f M 
et Tseu-ho avec Khoukhe-yar (Kougiar) AC 5 R H (cf. Si yn Pong iwen tehe, chap. 
HI, p. 2344, et Tu ts'ing yi l'ong che, chap. CCCCxIX, troisième partie); ces deux localités 
toutes voisines lund de l'autre sont à 300 Han sud de Yarkand ; on les trouvert marquées sur 
lú earte 1 de Sven Hedin (Petermann's Mitih., Erganzungsheft no 191). Quant au dire du Péi 
che que le roi de Si-kiu-pan est appelé Tseu-ye-hou-kien, il m'est qu'ane méprise dè Tauteur 
qui a mal lu te texte du Tsien han chou (chap. xcvi) ainsi conçu : M W R E DE F à 
Æ ff IF $Ë À « le roi de S-ye a le surnom do roi de Tseu-ho ; il a le siège de son gou- 
vernement la vallée de Hou-kien ». — Voici d'autre part la seconde notice du Wei chon 
(chap, xCvI, p. 11 re) : + Le royaume de Tchou-kin Æ Æ est à l'ouest de Yu-t'ien (Khoten). 
Les hmbitants demeurent dans les montagnes ; ils ont du blé et beaucoup d'arbres et de fruits. 
Hs adorent tous le Buddha ; leur langage est analogue à celni de Yu-t'ien (Khoten) ; ils sont 
soumis aux Yo-ta H$ KE (Hephihalites). » — Si_ maintenant nous nous adressons an Tang 
ghoi (chap. cexxi a, p. 9 vo),.nous y lisons : « Le Tchou-kiu-po Æ fH E est appelë aussi 
Tehowkin-p'an ry a c'est le royaume de Tseu-ho + £ de l'époque des Han; ils'esi 
annexé tout le territoire dés quatre principauntés de Si-ye ÉS 2, P'ou- ñ #E, Yicnai f& 
Ha Tajo 4h Pf. » Nous avons déjà vu que Tseu-ho était identifié avec Khoukhe-yar, et 
Ni-ve Yuk-arik. Quant aus trois royaumes de P'ou-li, Yi-nai et T6-jo, les deux premiers 
sont cités dans le chapitre xcvi du Trien han chou, et le troisième dans le chapitre-cxvin 
du Heou han chow ; ils étaient fort, rapprochés les nns des-uutres ; le Si yu tong wen tehe 
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habitants demeurent dans les montagnes; les cinq sortes de céréales (t) y 
sont fort abondantes. La nourriture (des gens de ce pays) consiste en blé mélé 
à du levain © ; ils ne permettent pas de tuer (les animaux) et, quand on mange 
de la viande, c'est celle d’un animal mort naturellement. Leurs mœurs et enr 
langage ressemblent 4 ceux de Yu-lien (Khoten): leur écriture est la même 
que celle des P'o-lo-men (Brahmanes—Hindous), Les limites de ce royaume 
sont telles qu'on en peut faire le tour en cinq jours de marche. I 

Au début da huitième mois (519), (Song Yun) entra sur le territoire du 
pays de Han-p'ant'o (Tach-kourgane) @, Après avoir marché vers l'ouest 


(chap. ns, p. 27-28) identifie le P'ou-li et le Ta-jo avoe le K'o-p'an-t'o 5 SE PÉ de l'époque 
des T'ang qui, comme nous le montrerons dans ane noté suivante, doit être le Surikol où région 
de Tach-kourgane. Mais on voit, par Phistoire méme des T'ang, que le K'o-p'an-t'o, tout en 
reconnaissant peut-être la suprématie du Tehou-kiu-po, en était distinct. En définitive donc, 
il semble que, si l'on s'en rapporte aux auteurs chinois modernes, c'est à Khoukhe-yur 
(Kougiur) qu'il faudrait placer le centre du royaume de Tchou-kiu-po. Cependant, il importe 
de tenir un plus grand compte de la topographie réelle que des traditions des érudits chinois; 
or, comme me l'a fait remarquer M. À, Stein, Karghalik, au sad de Yarkand, est sur ln route de 
Khoten à Tach-kourgane, tandis que le canton montagneux de Khoukbe-yar est en dehors de là 
voie habituellement suivie par les voyageurs ; d'autre part, Karghalik est, selon toûte vraisem- 
blance, le Tehó-keou-kia #f 5] 39 de Hiuan-tsang; quoique les deux noms de Tehou-kiu-po 
et de Tehô-keou-kia soient assez dissemblables, il faut donc admettre qu'ils s'appliquent tous 
deux à La mème localité, laquelle n'est autre que Karghalik. 

() TTC: H 4. UWTC: T HR. 

©) ITPC: $i A. HWTO : AE $ Q, du blé ot du son x. 

(m KR $ PÈ. Ici, comme pour le royaume précédent, nous avaus deux notices distinctes 
dans le Pej che. Voici In premiére (chap. xcvu, p. 3 ve): « Le royaume de K'iuan-yu-mo 
HE D5 JE est l'ancien royaume de Woutch'a 5 #É. Le roi réside dans la ville de Wou-teha. 
{Ce pays) est au sud-ouest de Si-kio-pan Æ JE Æ (Karghalik) et est à 12.970 di de Tai fE 
{près de Tat'ong-fou, prov. du Chan-si) ». La seconde notice est ainsi conçue (chap. xcvit, 
pP- H m): «Le royaume de K'o-p'ant'o 8 pii est à Vest des Ts'öng-ling W $& 
{monts das Oignons) et å l'ouest de Tchou-kiu-po e B 3 (Karghalik); un fleuve (une des 
branches supérieures de la rivière de Yarkand) traverse ce pays et coule vers le nord-est. 11 
s'y trouve de hautes montagnes ; même en été le givre et la neige y restent accumulés. Ce pays 
aussi (c'est-i-dire comme celui de Tchou-kiu ou Tchou-kiu-po) pratique la religion bouddhique 
et est soumis nux Ye-ta (Hephthalites) ». On pourrait être tenté au premier abord de consi- 
dérer ces deux royaumes de K'iuan-vu-mo et de K'o-p'an-t'o comme différents l'un de l'autre : 
on pourrait dire que, si K'o-p'an'o est Tach-kourgane, comme l'ont établi Yule (Introd. au 
livre dé Wood, Journey to the sowrces of the Orus, p. Xtvin) et M. A. Stein / Archaeological 
Exploration in Chinese Turkestan, p.11 et saiv.), le nom de Wou-teh'a, d'antre part, rappelle 
singulièrement celui de Wou-cha E ẸẸ donné par Hivan-tsang à une localité que Vivien de 
Saint-Martin identifie avec Inggachar, plus près de Kachgar que de Tach-kourgane, Mais Je 
fait que le royaume de K'iaan-yu-mo (l'ancien Wou-tch'a) se trouvait au sud-ouest de Tehou-kin- 
po (Karghalik) nous interdit de le placer si loin dans le nord; nous considérons donc comme 
très digne de créance l'opinion du Ta ts'ing yi long tehe (chap. cccxx, 8» partie) qui admet 
que le K'iano-yu-mo et le K'o-p'an-t'o sont une senle et même région. — d il s'agit de 
localiser le K'o-p'an-t'o, le Si yu Pong wen fche (chap. 111, p. 27-28; nous fournit les deux 
noms de Serleg Æ TJ #ÿ 3 et de Kartchou BE HF $Ë on Ketchut BE 38 HF. Je ne sais 
pas à quoi s'appli 1e exactement le nom de Serleg: mais, quand a nom de Kartchou on 
Ketehot, Yule (Introduction an livre de Wood, p. 1) a bien montré que c'était ne dénomina- 


pendant six jours (1), il fit l'ascension des monts des Oignons (Fs'ong-ling) ; puis, 
marchant encore vers l’ouest pendant trois jours, il arriva à la ville de Po-yu ©. 
Trois jours après, ilarriva aux montagnes Pou-k’o-vi@}. Cet endroit est extrème- 
ment froid ; été comme hiver, la neige y reste accumulée, Dans les montagnes se 
trouve un lac (h; un dragon venimeux y demeurait; autrefois ©) il y eut un 
marchand qui s'arrêta pour faire balte à côté du lac; il arriva que le dragon 
S'irrita et, par la force d'une incantation magique, tua le marchand. Le roi de 
(Han-) p'an-t'o, ayant appris cela, laissa le pouvoir à son fils () et se rendit 
dans le royaume de Wou-tch’ang C) (Udyãna) pour y apprendre les incantations 
magiques des. P’o-lo-men (Brahmanes) (; en l'espace de quatre années, il 





tion tirée vraisemblablement du nom de l'état de Kanjut ou Hunza, et désignant å tort le district 
de Sarikol dont la ville principale est Tach-kourgane. — L'orthographe du nom que ja Pei che 
écrit K'o-p'an-t'o J SR BE est trës variable; ln relation de Song Yun donne, comme nous 
l'avons vu, la lecon Han-p'àn-t'o Pi AE PÈ; le Tang chou (chap. ccxxi, a, p, 9 vo} fournit 
les lectures Ho-p'an-t'o M} Æ BË, Han-t'o PÉ DE, K'o-kouan-Can Ë PW DE. et K'o-lo-t'a 
š 8 KÉ; Hinan-tsang écrit Kie-p'an-t'o #4 RE FE; enfin l'auteur du Sin kao song tchouan 
(Trip. jap., vol. xxxv, lasc. 2, p. 91 ro et O2 vt) adopte l'orthographe K'o-Jo-p'an-t'o 
m PE, ce qui prouve que le nom ainsi franserit devait être Karband où Garhand. 
L'orthographe de Hiuan-tsang suppasait déjà cet r à l'intérieur du mot, car, l'ancienne pro- 
nonciation du mot $$} comportant un ¢ final, ce caractère transerit la syllube gar ou Aar; cf. 
plus loin JS $Ë — makara, J 3Ë BÑ — ville de Nagara. 

(1) TEC: 33 H. BWTC: 73A . Cetta derniċre leçon est évidemment fantive. 

(9) TTPC: bK k DK. HTC: SK $£ K ç ville de Po-mang >. Dans Je texte du TTPË 
il est ible que JE sait une fante et qu'il fille Hire E. 

(s x W ## tli- Littéralement « les montagnes sur lesquelles on ne peut pas s'appuyer s 

(1) On ne saurait identifier ce lac avec le grand lac du dragon K WË Xi qui, an témoignage 
de Hinan-tsang (Vie, p. 271; Mémoires, tome nú, p. 908), se trouvait duns la vallée de 
Po-mi-lo DE PK 48 JL: En affot, la vallée de Po-ni-lo était à cinq cents li à l'ouest du royaume 
de Kie-p'an-t'o (Tach-kourgane); or il résulte des indications mêmes de Song Yan que 


` te tac dont il parie était sur le territoire de Tach-kourgane, et à l'est de cette ville. Voici en 


effet les renseignements qu'il nous donné sur son itinéraire : le 29e jour du 7 mois de l'année 
519, il entre dans le royaume de Tchou-kiu-po (Karghalik); au commencement du 8e mis, 
il pénètre dans le royaume de Han-p'ant'o, c'est-à-dire qu'il atteint la limite orientale dû 
territüire placé sous la juridiction du prince qui résidait à Tach-kourgane:; six jours après, 
il commence l'ascension des Ts'ong-ling; après trois autres jours, il parvient à la ville de 
l'o-yu ; trois jours encore et il arrive aux montignes Pou-k'o-yi où se trouve l'étang jadis 
habité par an näga. Après quatre jours d'une marche fort pénible dansla montagne, le voyngaur 
trouve la capitale du royaume de Han-p'an-t'o, c'est-à-dire Tach-kourgane; on devait alors 
avoir dépassé de fort peu Je milien du huitième mois. Puis, sans aucune déscription de 
l'itinéraire suivi, Song Yun annonce son arrivée dans le Po-ho {Wakhäu) vers le milieu du 
neuvième mois. Îl est vraisemblable que Song Yun se rendit de Tach-Kourgane dans le Wakhäu 
en traversant la passe Wakbjir qui mêne du distriet de Tighdoumbäsch dans le bassin de 
l'Oxus. 
. (5) Mon édition (publiée en 1791) du HWTC. donne ici la leçon É de même que le TTPC. 
Mais le Kowang han ei ts'ong chou présente lo leçon fautive $F- 

(TTC: #8 ft BL 7. UWTC: # T. 

(3 TTrPC: É, 36 B. uwrc: é, E E. 
_ (8) Parlunt de PUdyšna, Hiuan-tsang (Mémoires, t. 1, p. 134) nous dit que a la science des 
formules magiques est devenue chez eux un art et une profession » XE WÜ 4 € Æ. 


D. 
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acquit entièrement () tete science; quand il revint pour reprendre là dignité 
royale, il retourna exorciser le dragon du lac ©); le dragon sè transforma th 
homme, se repentit dé sès fautes et vint vers le roi; le roi le barinit alors) daris les 
monts Ts'ong-ling, à une distance de plus de deus mille 464) de ce lac. (Ce Fe 
est l'ancêtre à la treizième génération du roi actuel de ce royaume: 

A partir de là, en allant vers l'ouest, le chemin dans la montagne est oblique 
et incliné; les escarpements périlleux ©) s'étendent $ur une longueur de mille 
li; les falaises suspendues (dans les airs) s'élèvent à une hauteur de quatre-vingt 
mille pieds; des obstacles qui atteignent jusqu'au ciel, c'est en vérité li qu'il 
s'en trouve; le T'ai-hang ©} et Móng-men ©), par comparaison avec cela, ne sont 
point ©) périlleux ; la passe Hiao ©) et le versant de Long 0%, si on les compare 
à ceci (11), sont unis. À partir du moment où on est entré dans les monts dés 
Oignons (Ts'ong-ling), à chaque pas on s'élève graduellement ; il en est ainsi 
pendant quatre jours et alors on atteint le sommet; il semble que (#), par 
rapport à la plaine (6), on soit là vraiment à mi-chemin du ciel (%, Le royaume 
de Han-p’an-t'o (Tach-kourgane) est exactement au faite de la montagne. À 
l’ouest des monts des Oignons (Ts’ong-ling), les rivières coulent toutes vers 


if) TTPC : SE. HWTC: À « très bien », 

í TTPC : f PD Rh BË. HWTC: K N S SE « il se rendit au lac et exorcisa le dragon ». 

(O TTPC : E ép tE Z. uw: E y AL E ZZ. Le mot f& est ine superfétation 
inexplicable, 

(O) TrpC: — + 8 B. uwe: Z -F p E s plus de vingt lis, cé qui ést absurde. 

©) Le TTPC donne la leçon AIR da eap opa, mais en indiquant la variante 
fé » périlleux + qui se trouve dans le HWTE, et que j'ndopte dans ma traduction, ` 

(0) Le Taihang K f est la chaine de montagnes qui décrit un quart de cercle autour de 
ln plaine du Tche-i à l'ouest et au nord: elle commente à la préfecture de Houai-k'ing duns 
la province de Ho-nan, 

(7) Mong-men e P'} est un défilé qui esl wentionsé dans le T0 tchouun, à la date de 551. 
Kiang Yong (H. T. K. K., chap, ceriv, p. 8 ro) Je place dans la sous-prèfecture de louei Mg. 
préfecture de Wei-bouei, ‘province de Ho-nan, 

(9 TTPC : BE. HWTe : BE. 

(2) Las pubs Fino AAI po tróuvah d'une cioqunataine do li aur nord do la sousyctfóchirs 
de Yong-ning J| 32, préfectnre el province de Ho-nan. Cf. Sema Tw'ien. trad. fe, tome 1, 
p. 38, n. f. 

(0) TTP6: 8 3. HWT : Bë 1⁄4. Sur le territoire de lu préfecture secondaire de Tsi” #, 
province de Kan-sou. 

t) TIP; 3 JE. HWTG: $F JE « si 00 les met en regard de ceci <, 

(12) Le mot f est ici l'équivalent de l'expression {& #$ + sembler, paraitre », 

0) TG: fk $ e F REER R uw: fe g p EKERR S jon 
admet cette dernière leçon, on pourrait traduire: « il semble que, par rapport à la Chine 
(Tchong-hia), on sait là vraiment à mi-chemin du ciel. » 


or L'est-ù- dire que ce pays est si élevé qu'il est comme à ini-distance entre tu plaines et 
e cie 
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l'ouest tt): on dit communément que.c’est là le centre du cie] et de la terre (). 
Les habitants captent les cours d’eau pour ©) faire leurs semailles; en 
apprenant que, dans le Royaume du milieu, les agriculteurs attendaient la pluie 
pour faire les semailles {(*), ils se mirent à rire et dirent: « Comment peut-il 
se faire que tout le monde désire du ciel la même chose (°)? » A l'est de la 
ville. est la rivière Mong-tsin (°}; elle coule vers le nord-est dans la direction de 
Cha-lei (Kachgar) (9). Les monts des Oignons (Ts'ong-linx) sont très élevés ; il 
n'y pousse ni herbes ni arbres. En ce temps, c'était le huitième mois el la tem- 
péralure était déjà devenue froide {*); le vent du nord chassait les oies sauvages 
et il y avait de la neige volante sur une étendue de mille 4. 

La seconde décade du neuvième mois, (les voyageurs) entrèrent dans le 
rayaume de Po-ho (*) (Wakhän) ; (là se trouvent) de hautes montagnes et des 
gorges profondes et les chemins y sont périlleux comme il en avait toujours été 
jusqu'alors, L'endroit où réside le roi dé ce royaume a pour rèmparts les monta- 
gnes mêmes; en fait de vêtements et de parures, les habitants n'ont que des 
habits de fentre (0). Le pays est extrêmement froid; on creuse des cavernes 
pour y demeurer; comme le vent et la neige sont intenses, bêtes el gens 





t) Le TTPO indique qu'un texte ajoute ici les deax mols A i « oi so jettent dans ln 
mer. ». Le HWTC ajoute les trois mots À, PE ŸÉÉ « ei se jettent dans la mer d'Occident ». 

(2) Loi, l'idée est que ce pays est le centre de l'univers, 

i3) TTPO: DA. HWTC: 1. | 

a vrec: D h FQ m) £ Hí Mi Le HWWTC évrit (M an lieu de IB, ce qui nos 
upcun sens. 

(8) Au moment où les uns voudraientle beau temps, d'autres désirent la pluie ; comment 
donc le ciel peut-il satisfaire tout le monde en même temps ? 

th) Æ PE D. Ce doit être le haut cours dé hi rivière de Yarkand. 

) Le royhume de Sou-lei SR #f (Kachgar) est aussi appelé Cha-ei Èb $h; f. Wao 
Kong, Journ. as., sept-oct. 1895, p. 362, s 

O TTC: H- HAWTO: È. ; 

(9) Dans le tablean de l'organisation administrative établie par les Chinois en 661 dans les 
pays du bassin de l'Oxus, le nom de Po-ho $K f ea celui d'un arrondissement du pays 
de Mou-mi-to 38  & (et. Documents sur les Tou-kine occidentaux, p. TA note, p. (4, 
n.7, et p. 279). Or le Hou-mi-t0 où Hou-mi est le Wakhän, puisque la capitale que lui assigne le 
T'ang chou, Sai-kia-chen Æ 38 AF, et la capitale qu'indique Migan-tsang, Houen-t'o-10 
# SK Æ, correspondent respectivement aux villes d'Ischkeschm et de Kandout, sur la rive 
gauche du Pandj ef. Marquart, Érdnsahr, p. 224). La notice du Pei che (chap. Kevin, p. 11 rv) 
est ainsi conçue : « Le royaume de Po-ho (Wakhän) est à l'ouest du K'o-p'an-t'o (Tach- 
kourgane); ce pays est encore plus froid (que Tach-kourgane), Rètes et gens y demeurent èn 
commun ; on fait des antres dins la terre pour y demeurer. En outre, il y a de grandes mouta- 
gnes neigeuses qui, de loin, apparaissent comme des pics dargent, Les habitans de ce pays 
ne se nourrissent que de galelles et de grain grillé ; ils boivent de l'eau-de-vie de grain; ils 
s'habillent de feutre ‘et de fourrurés. II y a là deux routes; l'une va à l'onést vers les Ye-ta 
‘Moplithalites) : l'autre se dirige au sud-ouest sur le Wou-tch'ang (Ldyana); Ce pays, lui aussi, 
ust gouverné par tes Ye-ta (Hephthalites). » 

(tu) TTC: 8. HWTC: Ce dernier caractère ne se trouve pas dans le dictionnaire 
de K'ang-hi. [C'est manifestement une graphie vulgaire de BE, sur le type de i =j}. — 
P. Pelliot] 
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se pressent les uns contre les autres. À la limite méridionale de ce ro 
il y a de grandes montagnes neigeuses ; le matin, (la neige) fond et se congèle 
le soir; de loin elles apparaissent comme des pics de jade. 

Au début du dixième mois (!), (les voyageurs) arrivèrent (®) dans le 
royaume des Ye-ta (Hephthalites) (*). Les champs cultivés y sont fort nom- 


H TTC: -+ A 2 #9. UWIC: +- A À B] dans la premiére décade du disiènie mois » 

(9 TTPC : Æ. HWIC: À « entrérent dans ». 

@) TTPC: K FE. HWTC: MR RE. Le Pei che (chap, xevu, p. 10 vo-11 re) nous four- 
nit sur les Hwphthalites là notice suivante : « Le royaume des Ye-ta MX BE est de la race 
des Ta Yue-tche A J 3 ; on dit anssi qu'il est un rameau détaché des Kao-kiu 8 MK. 
Originairement, les (Ye-tu) sont sortis des pays situés au nord de la barrière {c'est-à-dire au 
nord de la frontière chinoise); partis du Kin-chau & [1j (Alaï), ils se dirigérent vers le sud et 
s’établirent à l'ouest de Yut'ien < [X} (Khoten) ; leur capitale est à plus de deux cents R au 
sud de la rivière Wou-hon À, P (Oxus) ; elle est distante de Teh'ang-ngun 4 2 de dix mille 
cent li. Leur roi réside dans la ville de Pa-ti-ven 4€ Æ 4E JÑ (Dàdhaghis) (a), qi n'est autre 
que (ce qu’on appelle) la ville de la résidence royale E ; eette ville a plos de dix tî de 
côté; il s'y trouve beaucoup de temples et de pagodes qui sont tons ornés d'or. Leurs mæurs sont 
à peu près les mêmes que celles des Tou-kiue ‘Æ AK. Suivant leur coutume, les frères ont 
en commun une même épouse; siun mari n'a pas de frères, sa femme porte sur ln tête un 
bonnet à une seule corne; s'il a des frères, (la femme) ajoute à son bonnet (des cornes) én 
nombre égal à celui dés frères. Sur leurs vêtements ils mettent un réseau de cordons. Tons 
ont la tête rasée. Leur langue n'est pas la même que celle des Jouan-jouun ES 8, des 
Kao-kin 9 JE et des divers peuples Hou K% $. Leur population est d'environ tent {mille 
personnes. lls n'ont pas de villes {b) et se déplacent å Ja rechercha des eaux et des pâturages. 
lis se font des habitations an feutre. En été, ils se transportent dans des lieux frais : en hiver, 
ils vont dans des endroits tempérés. Îls répartissent leurs femmes dans des lieux divers qui 
sont parfois distants les uns des autres de deux cents ou de trois cents ff. Leur roi se déplare 
en faisant une tournée et il occupe chaque mois un endroit différent ; au moment des froids de 
l'hiver, pendant trois mois il reste sédentaire, La dignité royale ne se transmet pas nécessai- 
rement aux fils ; parmi les fils etles frères cadets (du roi), c'est le plus capable qui, à sa mort, 
en hérite. Dans ce royaume, il n'y à pas de chars, mais seulement des caisses de chars (c); il 
s'y trouve beaucoup de chameaux et de chevaux. Les châtiments qu'on y applique sont d'une 
extrème sévérité ; pour un vol, quelle qu'en soit l'importance, (le coupable) est loujours coupé 
par le milieu du corps et le vol est remboursé au décuple. Quand un homme meurt, s'il est 
riche, on lai fait une sépulture avee des piérres amoncelées ; s'il est pauvre, on fait um trou 
dans le sol et on l'y enterre; on met dans la tombe tous les objets qui étaient à l'usage person- 
nel du mort. Ces gens sont violents et braves et sont bons guerriers, Vans les contrées d'oci- 
dent, le K'ang-kiu HE J# (Sogdiane), Yu-tien -F- I] (Khoten), Cha-lei 9 3 (Kachgar;), 
Ngan-si # Æ. (Doukhárá) et plus de trente petits royaumes divers leur furent tous sonmis. 
Is eurent alors la répatation d’être un puissant État. Ils s’allièrent par des mariages aux Jouan- 
jonan $ 8 (d). À partir de la période l'ai-ugan (455-470), ils envoyèrent constamment dès 
ambassadeurs rendre hommage à la cour et apporter tribut. A la fin de la période feheng- 
kouang (520-524), ils envoyèrent en tribut un lon (2); lorsque (ee lion) fut arrivé à Kuo-p'ing 
EF (f, savint la rébellion de Mo-ki Teh'éou-nou 75 4 Ñ 4 (9) et ôn le retint Ià; 
quand Tch'eon-nou eut été vaincu, on l'amena à la capitale (4). À partir de la période ymg- 
ħi (532-534), (les Hephthalites) cessèrent de venir rendre hommage à li cour et de faire des 
offrandes, + — Le Pei che parle ici du voyage de Song Yun dans les termes quenous avons 
cités plus haut (p, 380, ligne 8), puis il ajoute : « La douxième annnée fu-l'ong (546), (les 
Hephtbalites) envoyèrent un ambassadeur offrir des produits de leur pays. La deuxième année 
de l'empereur Fei Jf£ $$ (553) et la deuxième année de l'empereur Ming de la dynastie Teheou 





to 


breux (!); les montagnes et les marais s'y étendent å perte de vue. (Les 
Hephthalites) ne demeurent pas dans des villes murées: c'est dans un camp 


JJ BJ š$ 558), ils envoyèrent des ambassadeurs qui vinrent faire des olfrandes. Ensuite ils 
furent détruits par les Tou-kiue “Ë BK (0 et leurs tribus se dispersérent ; alors il cessérent de 
rendre hommage et de payer tribut. Pendant la période ta-ye (006-616) de ln dynastie Sonei, 
ils envoyèrent encore un ambassadeur rendre hommage el apporter en tribut des produits 
de leur pays. Ce royaume êst å quinze cents li du royaume de Ts'ao PÑ (au nord de l'Hindou- 
kouch) et à six mille cinq cents li à l'ouest de Koun-tcheon M JH. > 

Voici quelques notes anssi concises que possible sur le texte qué nous venons de traduire : 

a) Bâdhaghis était un canton dont la capitale était Bämyin, au nord de Hérat. Cf. Specht, 
Etudes sur l'Asie centrale, Journ. asiatique, oct.-dée. 1883, p: 340, n. 4, et mes Documents sur 
les Tou-kiue occidentaux, p. 224, n. 3, 4 85. 

b) Song Yun nous dira de môme que les Heghthulites ne demeurent pas duns des villes 
murëes. Gette assertion doit cependant n'être pas considérée comme absolue ; nous apprenons 
par le Pei che lui-même que le roi des Hephthalites avait une ville capitale qui était Pa-ti-yen 
(Bädhaghis). En outre, quand les Turcs envoyèrent pour la première fois en 568 des ambas- 
sadeurs à Byzance, l'empereur Justin les interrogen sur ces Hephthalités que le kagan venait 
de vaincre of leur demanda : « Les Hephthalites demeuraient-ils dans des villes ou dans la 
campagüe ? » — n Le peuple, répandirent-ils, à maitre, habitait des villes » (Ménandre, 
dans Fragm. hist. graec., vol. ty, p. 226). 

c) 3£ EJ 38 Hi #5 JL. Cou phrase est inintelligible et Je texte est ici vraisemblablement 
corrompu, comme le déclare l'auteur de l'ouvrage de critique historique intitulé -+ -E $ 
W BË (chap. Lxxin, p. 31 vo). 

d) Lė roi des Hephthalites, vraisemblabtement eclai-fà même que vit Song Yun, avait 
épousé les trois sœurs du chef Jouan-jouan o-lo-men DE FE PJ qui mourut en 523 (Pei 
che, Chap. xcvin, p. 7 te, el Documents sur les Tou-kiue occidentaux, p. 221). 

€) On ira plus loin dans la relation de Song Yan que, lorsque le voyageur arriva en 520 
dans le Gandhüra, il vit deux lions qui avaient été envoyés par le royaume de Po-t'i B8 Pé Bi- 
Il ést possible qua le royaume de Po ne soit autre que celai des Héphthalites désigné sous 
le nom abrègé de sa capitale Pa-ti-ven #£ L£ 4E- Si cette conjecture est exacte, les Hoph- 
thalites auraient envoyé des lions en présent au roi du Gandhära peu avant l'année 520 et ils 
en auraient envoyé un autre en Chine on 524. 

D La ville de Kao-p'ing É$ ZF existo encore sous ce nom duns le voisinage de P'ing 
leang-fou Æ 2% JF, province du Kan-sou. 

g} Dons le nom de ce personnage, les doux mots 2j {& doivent être prononcés mo-K'i 
Æ À ; ils représentent le nom d'une des, dix tribus qui composaient le peuple tongouse 
dont est issue la dynastie des Wei $  ÆE 2 — (Tong kien tsi lan, année 525). — 
En 524, le 4e mois, un certain Hou Teh'en, qui avait le titre de tegin commandant Ia place 
forte de Kao-p'ing #5 Æ 38 de Mt #4 J Wh BE s'était révolté contre les Wei et s'était 
prochuné indépendant à Kao-p'ing ; im de ses lieutenants, Mo-k'i Tch'eou-nou, Faida dans 
ses attaques contre lu Chine, el, en 538, s'arrogea le litre d'empereur (Tong kien kang mou). 

h) Mo-k'i Teh'eou-nou fut vaincu et fuit prisonnier le quatrième mais de l'année 530 ; le 
sixième mois de la même année, Le lion offert par les Hephthalites arrivait à la capitale ( Wei 
chou, chap. x, p. re). 

à Le royaume Hephihalite fat détruit par les Tures occidentaux entre 563 et 567. CI. Docu- 
ments sur les Tou-kiue occidentaux, p. 226. 

(t) Je ve vois pas d'autre sens à dower nux mots $ [H LE ff. Mais où remarquera 
que celte phrase ne s'accorde guëre avec celle qui la suit, ot d'ailleurs la région montagneuse 
où se trouvait alors Song Yun devait étre fort stérile. 
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mobile qu'ils ont le siëge de leur gouvernement (t). Avec du- fentre ils font 
leurs habitations (2). {ts se déplacent à la recherche des eaux et-des plurages: 
en été, ils vont dans les endroits frais; en hiver, ils se rendent dans les lieux 
tempérés. Dans ce pays, on ne connait pas d'écriture ; l'enseignement des rites 
y fait entièrement défaut. [évolution du yin et du yang, personne n'en sait les 
réglés ; dans les années on ne distingue pas les années complètes et les années 
avee intercalation; dans les mois, on ne distingue pas les grands mois et les 
petits mois; on se sert d'une année (*) de douze mois. | 

(Les Hephilhalites) reçoivent les tributs èt les offrandes dës divers royaumes; 
au sud ils s'étendent jusqu’au Tie-lo (*); au nord, ils vont jusqu’à l'extrémité du 
Tele-e (); à l'est, il touchent à Yu-L'ien (Khoten); à l'ouest ils vont jusqu'au 
Po-sseu (la Perse) (‘). Plus de quarante royaumes viennent lous leur apporter 
leurs hommages et leurs félicitations (°). on 

Le roi étend pour lui(" une grande tente de. feutre qui est un carré de 
quarante pieds de côté ; tout autour les parois sont faites en tapis de laine (1). 
Le roi porte des vêtements de soie ornée; il est assis sur un lit d’or dont les 
pieds sont constitués par quatre () phénix en or. Quand il vit les envoyés de 
la grande dynastie Weï, il se prosterna à deux reprises el reçut agenouillé l'édit 
impérial. Lorsqu'arriva le moment où il tint audience, un homme chanta et les 
étrangers s'avancèrent; à un autre chant, l'audience fat terminée; il n’y eut 
que cette seule cérémonie et on ne vit aucun orchestre. 

L'épouse principale du roi des Ye-ta (!*) (Hephthalites) porte aussi un vète- 
ment de soie ornée qui traine à terre sur une longueur de trois pieds ; un 
honime est chargé de relever (cette traint). Surla tête, elle porte unë corne qui _, 


C) Song Yun vit donc le roj des Hephthalites quand il élait en voyage; c'est én qui expli- 
que peut-être pourquoi il le rencontra, non dans sa capitale qui devait être prés de Hérat, 
mais sur les confins du Wakhàn, dans la partie là plus orientale de ses états. 

(2) Le HWTE donne ln leçon Æ, < vêtements >, au lien de Bë. 

(3) TTPC + Ñ. WTC- R qui n'ollre aucun sens. 

(s É F. Pays non-identifié. ° 

en TTPO : dk $ 39 %2 (sic). WWTG: JÜ SE gk B) ato). Le mor Š$ est certaine- 
ment une Dute d'impression, rt il faot lire $, comme dans je HWTC. Quant au nom du pays 
qui est ici mentionné, peut-être faut-il Je lire $% M et l'expliquer comme désignant le peuple 
Tôlôs on Teulès qui s'étendait depuis le bassin de l'Orkhon jasqu'à l'Orient romain; le Tany 
chau (chap, ccxyu, a, p. 1 mi) nous dit en elfet que le nom de ce peuple est transcrit parfois 
Wh, dont on a fait por erreur 38 $h. Marqunt (Érdnyæhr, p. 210) propose ue autre 
solution fort ingénieuse ; il pense que, daus ce passage, les limites du nord et du sud sont inter- 
vertes et que le terme 90 30 ou Wk SJ désigne le tegin du Gandhära quì était, au. sod, 
voisin des Hephthalites. La relation de Song Yun et Houei-cheng parle plus loin de ce tegm 
du Gandhira. 

dy WK Hy. 

T) TTPC: SU ÉE UTC: SI « cendre bonmage et apporter tribut + 

4%) TTPC: SE. HWTC: LE « habite dans, » 6 

(M TTC: RE ME HWTC: $E $. 

(10) Le mot pA est omis dans HWTC: 

(ti TTPC: Kk SE. HWTC: MR BE. 


x nr: 


eat longue de huit pieds et dont le surplus est long de trois pieds (9 ; (sur cette 
corne) ona disposé des ornements faits de pierres précieuses des cinq couleurs, 
Nuand la reine sorl, elle est surun char; quand elle est dans sa demeure, elle 
s’assied sur un lit d’or qui a la forme d’un éléphant blanc à six défenses (f} et de 
quatre lions. 

“Quant aux autres femmes des principaux fonctionnaires, elles suivent toutes le 
paràsol (de la reine) (*); sor la tête elles ont de. même une corne qui retombe 
en rond et qui ressemble pour la forme å un dais précieux ($) Pour qu'on 
puisse voir leur degré de noblesse, elles ont aussi des marques distinelives sur 
leurs vêtements. 

Parmi tous les barbares des quatre points cardinaux; (les Hephthilites) sont 
les plus puissants. {ls ne éroient pas à la loi bouddhique et servent un grand 
nombre de divinités hérétiques. Ils tuent les êtres vivants et sont mangeurs de 
(viandes) sanglantes; pour leurs ustensiles, ils se servent des sept matières pré- 
cieuses. Les divers royaumes (qui leur sont soumis) leur offrent en présent une 
très grande quantité de joyaux_et d'objets rares. 

Suivant nous, le royaume des Ye-ta (©) (Hephthalites) est à plus de vingt 
mille f de distance de la capitale (°). 

Au début du onzième mois, (Song Yun) entre dans le royaume de Po-sseu (°). 
Le territoire {*} (de cé pays) est fort resserré; on le traverse en sept jours de 
marche. Les habitants demeurent dans les montagnes; leurs ressources et leur 


_(1) Si le texte n'est pas altéré, on peutse représenter la corne dont il est ici question cuni- 
ine une sorte de hennin d'environ deus piedi de hauteur, auquel auraient été rattachés des 
voiles qui retombaient tout le long de la personne (soit environ six pieds) et qui formaient 
encore tune traîne de trois piods de long égale à la traine de la robe. 

{2} L'éléphant blanc à six défenses est la formé sous laquelle er le Buddha dans le 
Smjdantajätaka; ón a done ici la preuve que le bouddhisme avait pénétré chei les Hephthälites, 
ce que confirme d'ailleurs le texte du Pei che (ef. plus haut, p. 40%, n. 4) où il est dit que dans 
le royaume des Hephibalites on trouvait beaucoup de temples et de stupus. Mais, comme on 
Rois quelques lignes plus bas dans Song Yon, le bouddhisme n'était pas In religion officielle 

état. 

(3) La teste de tout ce paragraphe me parait peu sûr. 

(9) Le HWTC répète deux fois le mot $. 

G) TTPO: 65. NWTC: AK 68. 

1 TTEC: x M. WTC: ZK. 

(1 DE AK. Comme l'a remarqué Marquart (Éréneuhr,p. 240), il s'agit ici non de la Perse, 
mais du petit pays situé entre lé Zébak etle Tchiträl qui est désigné par le nom dé Po-tehe jf XI 
dans le Pei che (chap. cvu, p. 11 r°). L'ilentité est en effet évidente si on compare le tešte 
de Song Yun à celui du Pei che qui est ainsi conçu : « Le royuumie de Po-tche ff I est an 
sud-ouest du Po-ho $& #1 (Wañhân). Le pays est ressérré; les gens y sont pauvres et, comm 
ils profitent des montagnes et des gorges pour se mettre à l'abri, leur roi ne peut, exercer sur 
eux un gouvernement général, On trouve là trois lacs ; suivant nne tradition, dans le plus grand 
luc est un roi-dragon; dans le second lue est La femme du dragon; dais Ië plus petit'est le fils 
du dragon: quand les voyageurs passent en ce lieu, ils font des sacrities et peuvent hlurs 
passer; s'ils pe sacrifient pas, ils sout en butte à de nombreuses difficultés provenant du vent 
et de la neige. » 

(9 TTPC: 38 +. HWTC: j&. | a jg 
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avoir sont minimes ; ils sont d'un caractère méchant et insolent ; quand ils voient 
le roi, ils ne lui lémoignent aucun respect; quand le roi du pays va el vient, 
plusieurs hommes l'accompagnent (t). Dans ce pays se trouve une rivière qui 
était autrefois fort peu profonde ; dans la suite, l'éboulement d’une montagne 
en intércepta (?) le cours et le transforma en deux lacs: un dragon venimeux y 
habite et il s’y produit beaucoup de calamités et de prodiges ; en été, (le dragon) 
se plait à (faire tomber) des pluies violentes; en hiver, il aceumule la neige; les 
voyageurs, å cause de lui, se virent en bulte å beaucoup de difficultés; la neige 
avait un éclat blanc qui éblouissait le regard des hommes et qui leur faisait 
lermer les veux de manière que, leur vue étant troublée, ils ne distinguaient 
plus rien; ils sacrifiérent au roi-dragon (nâgaräja) et après cela retrouvèrent 
le calme. ayant 

Dans la seconde décade du onzième mois, ils entrèrent dans le royaume 
de Chôü-mi (); ce royaume (*) sort graduellement des monts des Oignons 
(Ts'ong-ling). Le sol cultivable y est rocailleux (5) : les gens y sont pour la plupart 
misérables (*. Sur les chemins escarpés et les routes dangereuses, c'est à peine 
si un seul homme et son cheval ont la place de passer. Un chemin traverse le 
royaume de Po-lou-lei (T) pour se rendre dans le royaume {*) de Wou-tch'ang 





(U Vraisemblablement pour Jui prêter main-forte s'il était attaqué. ° 

Gi TTPO: #R. HWTC : #. ee 

(3 Le pays de Chü-mi HR IW, étant au sud dés monts des Oigians (ici l'Hindoë-Koacli 
oriental), ne peut être autre que le Tchiträl. Le Pei che (chap. xcvi, p. 11 vo parle de ce 
Pays en ces termes ; « Le royaume de Chü-mi est au sud du Po-tche QË BI: (les habitants) 
demeurvot dans les montagnes: ils ne croient pas à la religion bouddhique et servent I 
divers dieux; eux nussi sont soumis aux Ye-ta (Hephthalités), A l'est se trouve le royanme de 
V'o-lou-loi $k At 393; la route y est semée de précipices ; on les traverse en allant le long de 
chaines de fer ; en bas, on ne voit pas le fond. Pendant lu période Ai-p'ing (16-517), Song 
Yun et ses compagnons ne parent on définitive pas passer par là, » 

(D C'estädlire que, en traversant ve royaume, où sort graduellement des monts des Oignons. 
Le HWFC omet les deux mots JE M, 

(5) Les mots 1 HA peavent aussi s'écrire BE BÑ ou F Ji. 

(*) TEPC et HWTC: É IH. Mais le Konang hun wei ts'ong chou écrit fautivement € N. 

(n ÊK I Wh- On vient do voir ce pays mentionné dans Ja notice dü Při che. \.e Po-lou-lei 
étant & l'est du Tchiträl, doit être le district de Gilgit, et la route dangereuse qui menait par 
cétio contrée dans l'Udyäna était celle qui longe l'indus dans son cours: torrentueux à travers 
le Dardistan. Hiuan-tsang, qui remouta l'Udyäns (vallée du Svât) jasqu'au Ta-li-lo 
{lürel dans je Dandia: cl. Vie dé H. T., p. 88 et Cd mi afltarpedi À , 
India, p. 82), parle des difficultés de la route, et, dans ses Mémoires (L 1, p. 150), il revient 
sur le même sujet en décrivant l'itinéraire qu'il faut suivre pour aller de l'Udyäna dans Je 
royaume de Po-lou-lo Êk S fE, lequel est évidemment identique à notre Po-ou-lei, Ce 
nom de Po-ou-lei on de Po-lou-lo est bien d'ailleurs, comme lindiquait déjà Stanislas 
Julien, l'origine du nom de Bolor que Yule (préfacs au livre de Wood, Journey Lo the source 
of the river Orus, p. LV) déclare à tort n'avoir aucune valeur ique. Le Do-lou-lei 
(Bolor ou vallée de Gilgit) se retrouve dans l'histoire chinoise sons le nom de petit Poun sh 

ff ; sa capitale était la ville de Ye-to IE Z, qui apparaît dans larelation de Wou-k'ong sous 
le nom de Ye-ho HE $i {ef Documents sur les Tou-kius occidentau:r. p.129, n.2etp. 149-154). 

(#) Le HWTC omet Je mot Ej. : 
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(Udyäna); des chaînes de fer servent de pont, et, suspendues dans le vide {'), 
forment un passage; en bas, on ne voit pas le fond ; sur les côtés, on ne peut 
s'accrocher à rien; en l’espace d’un instant, on précipite son corps à une pro- 
fondéur de quatre-vingt mille pieds. C'est pourquoi les voyageurs, voyant de 
loin l'aspect (de ces lieux}, renoncérent à cette route. 

Au commencement du dourième mois, (Song Yun) entra dans le royaume 
de Wou-tch'ang (UÜdyäna) ë) ; au nord, (ce pays) touche aux monts des Oignons 
(Ts'ong-ling) ; au sud, il est limitrophe du T'ien-tchou (Inde). Le climat y est 
tempéré ; le territoire a plusieurs milliers de (4) de côté. Les gens et les produits 
naturels y sont prospéres et vigoureux et on peut l'égaler au pays divin de Lin- 
tseu (*); les plaines et les champs y sont fertiles et beaux (*) et on peut le 
comparer au sol excellent () de Hien-vang (*). C'est l'endroit où Pido 
(Vicvantara) () donna ses enfants: e'est le lieu où Sa-to (le Bodhisattva) (*) 
livra son corps. Quoique ces anciens exemples soient lointains, les mœurs locales 


(U TTPC: IR. WTC: W. 

@ $, 1. Song Yun passe ainsi du Tehitrål dans la vallée du Svât. — Le Pei che (chap. 
xcvi, p. 11 v°) nous fournit la notice suivante sur l'Udyänn : « Le royaume de Wou-teh'ang 
5, sË (Udyána) est au sud du Chó-mi Ë 58 (Tehiträl) : au nord se | trouvent les Ts'ong-ling 

H P Hiwa sharan il va jusqu'au T'ien-tch'ou K € (Inde). Les Hou p'o-lo- 
F4 À (parmi les barbares ceux qui sont les brahmanes) y sont la caste supérieure ; 
sa Bel (bralunanes) sont nombreux à savoir expliquer l'astronomie et les calenis des 
augures fastes ou néfastes. Quand le roi (de ce pays) va agir, il s'infarme auprès d'eux pour se 
décider. Le sol produit beaucoup de forêts et de fruits. (Les habitants) irriguent leurs champs 
au mõyen de canalisations d'ean; ils ont en abondance du riz et du blé. ls honorent le Buddha 
et ont en grand nombre des temples et des stupas de toutes sortes qui sont extrémement beaux. 
Quand des hommes ant une dispute, on les soumet à l'épreuve au moyen d'une drogue ; celui 
qui esi dans son türt devient fou furieux ; celni qui est dans son droit n éprouve aucun ral 
Leurs lois n'admettent pas ls peine de mort; ceux qui ont conunis dés crimes dignes de mort, 
on se contente de les exiler dans une montagne sacrée, Au sud-ouest se trouve la montigue 
Tanto $f H |H; sur cette montagne on à élesé an temple; la nourriture y est transportëe 
par plusieurs ânes ; il n'ya personne au pied de la montagne pour les diriger et ils savent 
d'eux-mêmes aller et revenir, » 

€) Lin-tseu BE Ni est aujourd'hui encore une sous-préfecture de la province du Chan-tong ; 
c'était, au temps des Tcheou, la capitale du puissant royaume féodal de Ta'i FẸ. Dans le Tchan 
kouo ts'8 (chap. vil, p. 5 vo), on trouve un discours de Sou Ts'in SE Æ au roi Siuan ‘€ 
(342-324 av. J.-C.), de Ts'i, dans lequel if est fait un magnifique éloge de la ville de Lin-tseu ; ; 
c'est le souvenir littéraire que rappelle ici Song Yun. 

(4) Allusion à cette phrase du Che king (Ta ya, livre 1, odè 3, strophe 3) : W JA 16 pi 
«< La plaine des Tchegu est fertile at belle >. 

ë Trec: E +. Uwe: E T. 

(W) Hien-yang J FË, su nord de la rivière Wei, fut l'antique capitale de Ts'in Che-houang- 
ti (246-210 av. J.-C.) et eut, à celte époque, une très grande splendeur. 

(2) BE ÉE. Transcription abrégée du nom du prince Viçvantara, dont la légende, comme on 
lé verra pins loin, était localisée dans les environs de Shühbâx garhi. 

(8) BE ME, abréviation de € 4 kÆ HÉ Bodhisattva. — Nous montrerons plas Join lesne- 
titude du témoignage de Song Yun qui place dans l'Udyäna (et non à Manikyåla comme on Je 
DRD Opis Dou; ia scène du jätaka dans lequel te Buddha livra son corps pour 
nourrir une tigresse oflamée 
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se sont encore conservées (!}. Le roi de ve pays agit avec perfection, se nourrit 
de végétaux et pratique constamment l'abstinence; au point du jour et à la muit 
venue, il adore le Buddha ; on frappesur des tambours et on souffle dans des. 
cônques ; les guitares p'i-pa et k'ong-heou et les flûtes cheng ét siaa sont tontes 
présentes (dans ces occasions). Re le milieu du jour que (lé roi) 
commence ‘à s'occuper des affaires de VEtat. 

Wil ya des gens qui ont commis un crime digne de mort, il n'est point admis 
qu’on les punisse en les faisant périr; on se contente de les transporter dans 
une montagne déserie en leur laïssant le soin de trouver à boire et 4-manger. 
Quand une affaire se trouve être douteuse, on soumet (les inculpés) à Pépreuve 
d'une drogue ; l'innocence et la culpabilité sont ainsi prouvéeset, sur le champ, 
la sentence est rendue suivant la gravité du cas. pars 

Le sol et la terre (?) sont fertilés et excellents; les gens et les produits/{dn 
pays) sont florissants. Les cent sortes de céréales y poussent toutes; les ein 
espèces de fruits y mürissent en abondance. Pendant la nuit, on entend le son 
des eloches qui remplit toute la contrée (*). La terre fournit en quantité des 
fleurs extraordinaires (dont la Üoraison) se continue hiver comme été; les 
religieux et les laïques les cuvillent et en font des offrandes au Buddha, 

Quand le roi de ce pays vit Song Yun, il Jui dit: « O ambassadeur de la 
grande dynastie Wej, approchez ». I salua en élevant les mains el en s'age- 
nouillant pour recevoir le texta de l'édit impérial. Quand il eut appris que 
l'impératrice douairiére était une fervente adepte de la loi bouddhique, if se 
tourna aussitôt vers l'est, et, joignant des paumes de ses moins, il adora en 
envoyant son cœur au loin. N chargea uw interprète pour la Iangue chinoise (+) 
de demander à Song Yum E): « Etes-vous un homme dw pays où le soleil se 
lëve (6)? > Song Yuu répondit : « A Ja limite orientale de ma patrie, il y a une 
grande mer; le soleil.en sort; c'est bien réellement comme ce que vous venez 
d'indiquer ». Le roi lui demanda encore : « Ce pays a-t-il produit des hommes 
saints »? Song Yun Ini exposa en détail la vertu (du due de) Tcheou, de Kong 


i TEPC: + A A F wT: k AR tE: 
aTe: + je- nwr: + H. 
C) Ce qui prouve quo la religion bouddhique est ñorissante, puisque les clocheš sontdans 
es temples, f ; 


(4) Littéralement « un homme comprenant | 
®© TE: M * E= 
NRA D 
est ici fort écourtée : =< 6 
6) H H À: Une missive adressée en 607 roi 
dèbutait en ces iomas: H HIE RF R H i 
du Ciel du pays où le soleil se lève envoie une lettre an fils du Ciel du 
couche, pour Jui souhaiter de se bien porter, > ete. (Pèi che, chap. xciv, p. 12w, Mais si la 
Chine était, pour le Japon, le pays où le soleil se couche, elle était, pour 1 í 
soleil se lève, et c'est ce qui justifie l'expression dont se sert ici le roi de l'Udvina 
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(seu) (9), de Tehouang (seu) et de Lae (-tseu) €) ; ensuite il traita des palais 
d'argent et des salles d'or qui sont sur la montagne P'eng-lai, des immortels 
divins er des hommes saints qui'y sont rassemblés (*) ; il parla de l'habileté de 
Kouan Lou (5) à conjecturer l'avenir, de la science médicale de Houn To (°), des 
récetles magiques de Tso Ts'eu !) ; toutes les choses de celle sorte, il les expliqua 
les unes après les autres. Le roi dit: -« Si la réalité est telle que vous le dites, 
cest là le royaume du Baddha ; quand j'aurai tini ma vie, je désire naitre dans 
er pays. » T i 

Puis Song Yun el Houei-cheng sortirent de. la ville (7) pour examiner Pune 
après l'autre les traces de l'enseignement du Tathägata (Jou-lai). À Vest de la 
riviére est l'endroit où le Buddha fit sécher au soleil son vêlement; autrefois, 
lorsque le Tathīgata prêchait Ia conversion dans le royaume de Wou-tch'ang 
(Udyäna), un nāgarāja s'irrita (® et souleva une grande (tempête de) vent el de 
pluie; la samghāți 0 du Buddha lut entièrement mouillée à l'intérieur el à l'ex- 
lérieur ; quand la pluie se fut arrétée, le Buddha s'assit au pied de ce rocher en 
setournant vers l'est et fit sécher au soleil son kāsãya O; quoique de, longues 


(U Le due de Tcheou M} Z$ et Confuaus FL + sont les deux personnages que révèrent 
les lettrés. 
(9) Tehouang-tseu HE # et Lao-tseu Æ sont les deux écrivains les plus célèbres du 


@) La montagne P'eng-lai À % est one des trois les merveilleuses de ln mer Orientale: 
ct, Sema Ts'ien, trad, fr, t. 11, p. #37. 

(4) La biographie du devin Kouan Lou S ak (209-206 ap. J.-C) se trouve dans læ chi- 
pitre {xix de ta section Wei chou du Sen kown (che. j 

Ë) La biographie de Houa To X (É, qui mourot en 230 ap. J-C., àgè de près de cent 
uns, se trouve dans Je chapitre xx1x de la section Wei chou du San kowo tche et dans le chn- 
pitre cut b du Hoon han chou- Ce médecin était fort habile à pratiquer l'acupünetare et à 
appliquer les cautères. ll parait avoir été le premier à faire usage des anesthésiques en chirurgie, 
comme le prouve le passage suivant du Heow han chou (chap. Cxi b, p. 3 ve): š Dans los cas 
où l'aiguille (pour l'acupuucture) et les remèdes ne pouvaient atteindre (jusqu'au siège du mal), 
1 faisait d'abord boire au malade du chanvre infusé dans du vin qui l'excitait et l'étourdissait ; 
puis quand (le malade) était ivre et ne s'apercevait plus de rien, à lui fendait le des ou le ventre 
pi en retirait les hanews accumulées; quand le mal se trouvait dans les intestins où duns 
l'estomaé, i pratiquait une incision. lavait, retirait la cause de l'infection, puis recousait ; il 

it dessus une pommade merveilleuse, et au bout de quatre on cinq jours la blessure 
était guérie ; en l'espace d'un mois tons se rétablissaient, » 

(6) Sur Tso Ts'eu Ze BË, qui vivait an temps de Ts'an Ts'uo (156-220 ap; J.-G), et sor les 
prodiges qu'il accomplit, voyez le Heou han chau, chap. Cxi b, et Giles, Biographical 
Dictionary, n” 2023. 
| (y Cetie ville est eelle de Mong-kie-li $F Ji E (Mangalapura) qui, au dire de Hiuan- 
ting (Wie, p. 86: Mémoires, t. 1, p. 19%, était la-capitale ordinaire des rois de l'Udyünp. 
Mobg=kie-hi est aujourd'hui Manglaor, à quelque distance de la rive gauche de la rivière Svat. 
UE, Ja carte annexée au mémoire de A. Foucher sur la Géographie ancienne du Gandhära 
(Hulletin de l'Ecole française d'Extrème-Orient, octobre 1H). 

Tree: lé %s. HWTC: INC $. "à 

o f fi Sl- Vising écrit fr fip HU (ef. A record of the buddhist religion... trad. 
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années sè soient écoulées, leš rayures $ont aussi manifestes que si ellés étaient 
toutes nouvellës; et ce ne sont pas seulement les coutures (!) qui sont claire 
ment visibles, maïs même les fils lès plus fins sont aussi manifestes ; d’abord, 
quand on va voir (cette empreinte), il semble qu'elle ne transparaisse point en- 
core ; mais si on gratte, les marques deviennent claires (®, A l'endroit où s'assit 
le Buddha et au lieu ott il fit sécher au soleil son vêtement, il y a des stūpas com- 
mémoratifs. À l’ouest de la rivière se trouve un lac où habite un nâgaräja; sur 
le bord du lac est un temple avec plus de cinquante religieux; chaque fois que 
le näâgaräja fait un prodige, le roi de ce pays l'implore @ et lui demande la 
permission de jeter dans le lac de l'or, du jade, et des joyaux, puis ce qui ressort 
de Veau, il invite les religieux à le prendre; pour les vêtements et la nouriture 
(des religieux), ce temple compte sur l'aide du dragon; le peuple l'appelle le 
temple du nägaräja. À quatre-vingts Zi) au nord de la ville royale, est la 
pierre sûr ‘laquelle mareha lé Tathägata ; on a élevé un stûüpa pour l’entourer: 
la place où (le Tathägata) a marché sur la pierre paraît comme la boue laissée 
par quelqu'un qui aurait marché dans l’eau (); les mesures qu'on prend (de 
celle empreinte) ne sont pas constantes, car elle est tantôt longue et tantôt 
courte (*), Maintenant on y a élevé un temple où se trouvent environ soixante-dix 
religieux. 

A vingt pas au sud du stūpa est un rocher d'où jaillit une source. Autrefois, 
le Buddha (étant venu là pour) se purifier, mâchonna une petite branche de 
saule (); plantée en terre, elle poussa aussitôt et. est devenue maintenant un 
grand arbre dont le nom en langue barbare (hou) est p'o-leou ®, 

Au nord de la ville est le temple T’o-lo (*°), dans lequel les choses consacrées 
au culte bouddhique sont en très grand nombre. Le stüpa y est haut et grand; 
les habitations des religieux y sont pressées les unes contre les autres: 
{ee temple) enferme dans son enceinte soixante (“!} statues en or. Les grandes 


t) TTC: fegt HW: $f 8. 

(2) Les raies de l'étole sur pierre sont aussi signalées Hivsn-tsang (Wie, p. 87: 
Mémoires, L 1, p. 135). za v 
(J TTPC: WW. HWTC: S « d'abord». 

14 TTC: A F B. HWTG: TA < dix-hnit H ç. 

"OTTE: FF k R ¿R.HWTcC: # D BÉ ¿E «comme faite en marchant sur de la boue », 
0) D'après Hinan-tsang (Vie, p. 86: Mémoires, t 1, p. 135), cette pierre était à 30 Hi aù 
sud-ouest de la source du dragon Apalāla, laquelle n'est autre que la source de la rivière Svät. 
Trente li plus bas sur le Deuve, on trouvait la pierre où le Buddha tit sécher ses vêtements. 
() $Ë Ë. Yiasing (Á Record of the Buddhist religion. .. trad. Takakusu, p: 35) a réfulé 
l'erreùr dins laquelle étaient tombés ses compatriotes ẹn prenant pour un saule 8 49 l'arbre 
à dents pie est en réalité l'arbre khadéra (Acacia catechu). 

Tu Æ # Ik K H- HWTC place le mot 2€ avant le mot Ë. 


(FTP: RE R 3- mic JE ga 4 | 
(1) Le TTPE donne la ix mille w, mais indique la variante +: « soixante > 
puit ment le AMC A Ge PaT PTE A š 
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assemblées que le roi a coutume de tenir chaque année ont toutes lieu dans ee 
temple t) et tous les cramanas du royaume y viennent en s'assemblant comme 
des nuages. Song Yun et Houei-cheng, “voyant que ces bhiksus pratiquaient 
Conformément aux défenses une conduite parfaite et austère, et considérant le 
bel exemple qu'ils donnaient, redoublérent tout spécialement de respect à leur 
égard et leur abandonnérent deux esclaves pour contribuer à arroser et à 
halayer (le temple) (2). 

S'étant éloignés de la ville sans la direction du sud-est, et ayant marché dans 
les montagnes pendant huit jours, (ds voyageurs arrivèrent à) l'endroit où le 
Taihägata, pratiquant uné vie ascètique, livra: son corps pour nourrir uné 
tigresse (*). Li, de hautes montagnes se dressent escarpées et des pics verti- 


AT: EERIE AWTC: T $f 39 ÀK f T JE £ Q le roi 
a contame de tenir chaguo amoo una granile assemblée duns ce temple +. ; 

| (È tos doux mole « ürrosoi et balayer + (@ #$ sont une expression toute fite qui signifie 
+ Vaer aux soins matérçoks que mécessite l'entretien d'un temple ». 

CN TTC: BR MZ. HW: dk IE Tiyra son corps « à ane tigresse atfamée ». — Le 
conimémorant je don que lu Badhisativa fit de son corps à une tigresse affamée était, d'après 
Fa-hien Chap, x1; trad Legge, p. 32), umn des quatre grands stūpas PU j BE de Plude do 
nord. Depuis Cunningham (Ancient geography of India, tt, p. 1341-4124), on le cherche à 
Manikyäln. Mais celle identification doit &tre rejetée, car elle repose sur deux textes mal 
compris, Cunningham prétend que Soug Yun place ce siüpa à huit journées de marche au 
sud-est de la capitale du Gandhära, c'est-à-dire de Peshavar : or il suffit de lire notre auteur 
pour voir que les huit journées de marche au sud-est sont comptées h partir de la capitate de 
l'Udyäna, c'est-à-dire de Manglaor, et qu'elles laissent le voyageur au nord de l'indus, ID'autre 
part, Cunningham déclare que Hiuan-tsang xé le stüpa à I) l au sud-est du Taksacil 
(près de Shüb-Dhèri), ve qui est la position exacte de Manikyâla; mais, si on se reporte au 
leste dela Vie (p. 89) et das Mémoires (toi, p. 164), on voit que Hinan-tsang part de ln 
frontière séptentrionute du royaume de Taksaçilé et qu'il traverse l'indus:; il se trouve nlors 
aú nord da ee fleuve; aprés avoir fait 200 # vers l'est {cette lécon du Che kia fang tehe, 
Trip, jap. Vol. xxxv, Puso. F p. 08 re, me parait préférable à ln leçon «20 l au sud-est» de 
la Vie, et à la leçon « 200 Kan sud-est» dès Memoires), il passe sous une grande porte de 
pierre; c'est en cet endroit que le Bodhisattva livra son corps pour noarrir ane tigresse. Si 
j'avais ave hypothèse à proposer, ce serait dans ln région du Mahaban que je chercherais le 
fameux stüpa, — Le jütaka qui raconte comment le Badhisattva livra son corps pour nourrir 
une Bgresse, fait l'objet d'un sûtra spécial dans le Tripitaka chinois (Trip. jap., vol. tv, fase. 
10,p. 4-7 ve; on ÿ lit que le simpa était dans le royaume de Kan4'o-yus #7 fe dé 
(Gandhära), sur une montagne au nord de la grande ville de P'i-cha-men-po-lo 88; ZP P] ig 
SG X HE (Vaicramanapala); e'est 1à en effet que le Buddha raconta le jñtaka et c'est là que, 
après avoir eutondu ve récit, le roi du royaume éleva un stûpa. Ce sûtra à été traduit en chinois 
par le roligioux Fa-cheng $È $, originaire do Kào-tch'ang 9 Ë (Tourfan) ; ce personnage, 
quwi vivait au temps de l'empereur T'ai-tsou (424-453) de la dynastie Song, avait beaucoup 
voyagé el avait écrit ane relation en quatre chapitres (cf. Kao seag lchouan, chap. n, 
avant-dérniéra ligne) dont il ne reste rien ; mais, à la fin du stra traduit par lui, Fa-cheug a 
ajouté une potite note dans laquelle il dit: = Quant le roi de ce royaume (du Gandhära) ent 
entendu le récit du Buddha, alors en ce lieu il élesa un grand stüpa qui s'appela le stüpa du 
PEAT nie en see Re ee K 
A l'est du stûpa, au pied de la montague, sont des habitations igieux, ane salle d'expli 
cation et un vihära où il y a constamment cinq mille religieux assemblés da de 


i, K P. EU. T. ni, — 26 
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gineux, entrent ans les nuages: les, arbres, Kalpa m les champignons tehe 
tlivins (') croissent en foule sur (ces montagnes); les bois et les sources Y sont 
charmants; l'éclat bigarré des fleurs éblouit les yeux. Soug Yon et Louei-cheng 
firent le sacrifice d'une-partie de leur argent de voyage pour élever. sur le 
somnet de la montagne un stüpa (?); ils gravérent en caractères carrés sur une 
stèle un éloge des mérites de (la dynastie) Wei. 7 lé 

Sur la montagne se trouve le « temple des os recueillis (2) >, qui compte plus 
de lrois cents religieux. i | 

A une centaine -de /éau sud de la ville du roi (} est l'endroit où autrefois le 
Tathägata, étant Mo-hieon-kouo (°), rancha sa peau pour en faire du papier 
eleassa un. de sès os pour en faire un calame. Le roi A-yu (Açoka) Milevi, 
pòur protéger (cetie place), un _stüpa qui se dresse à cent pieds de hautenr. 
À l'endroit où l'os fat brisé, li moëlle qui en découta s'appliqua sur la pierre: 
on remarque Ia couleur de la graisse qui est onctuense comme si elle était 
toute fraiche. 


ollraudes des quatre choses {14 fé : le manger et le boire, les vêtements, la literie, les 
retmédes;. Moi, Facheng, je vis alors que, duos les divers royaumes, lout ce qu'ils avait ile 
gens Jépreux, où fous, ou sourds, on aveugles, ou ayant des difformites des mains ou des 
jambes, où enlin altmints de quelque maladié que ce I venaient lous se rendre å ce sipi : 
ils x heñluient de l'encens, allumaiont des lampes, endisaieut le sol d'une pàte parfaniée, 
fsisaient des réparations, halayaient et arr: ei, en même temps, se prostérnant le front 
contre lérre, ia se repantaient, Toutes es malulies guérissaiont. Dès que parmi des premiers 
venus ceux qui étaient, rétablis. s'en, allaient. les derniers venus leur suiccédaient aussitôt ol 
il y avait toujours Jà plus de cent personnes; riches ou pauvres agissajent tous ninsi ol janmis 
ile pélrinage) ne s'interrompait. » — Hinan-tsang (Mémnires, Ú 1. p. 651 parle ansst des 
malades qui venaient demander leur guérison à ce spa miraculenx. 
WERKE. | | 

(S TPE: GE PR A — PW. Le WT ¿erit Ñ ¿u en de . 

ORNE. 

(h Mong-kie-li — Manglaor., ' 

iy HE fk Bi. La construction de la phruse chinoise ne permot pas d'autre traduction que 
celle que nous prépôsons, mais il est évident óu qnn Je teste est altré, où que le narrateur 
commet un erreur, Î ne peut ét question ici qne di Masura-sangharama (8 fé f 
mo-yu kiitin: fE yu st ici pour $R), ou convent des lentilles Sh, dont parle Hinan-tsong 
Mémoires, L 1, p. 136): dans le teste de Song Yun, les deux mots HX (K mu-hieon smtnbilent 
reprodauire une altëération iranisante (mahur) du sanserii marya. — Le. jàtaku du Dodhisattva 
£erivant la sainte Loi ayec un ile sès os comme ralame et li moëlle de l'os comme encre, ae 
retrouve dans lé Drang-lun tibétain; Foncaux en à publié Ia traduction dans un des appendices 
de sa grammaire tibétaine (édition de 1858, P- 211-219); le Lodtisaitvn v apparait soos Ja 
nam d'l'ipala, — M. A. Stein (Delailed report of un archurologicul four witth the Buser. field 
jure, s. ôi un [smplacsbont du Masüra-samgharanu à Gumbatai, près de Tursak, dans 
e ch, la carte d'A. Foucher, n° d'octobre tè | had 
EEROR BON. du Bulletin de l'Ecole Prinia 

HARE Ea A três nsuelle du nam d'Açoka para déviver de la: 
transcription Acyu-kia, qm est ahem une Hèformatind de rimorinti 
régulière fj Ë M y-chau-kia, Acoka. PU ER Wq 








mj | 
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` A cinq cents Hi au sud-ouest de la ville du rôi, sé trouve la montagne Chan- 
tek'e (2 là sont des souress douces et des fruits excellents, comme on peut 
le voir dans les livres sacrés el dans les relations. Les gorges de la montagne 
sont agréablement lièdes; les herbes et les arbres () y sont vers même en 
hiver. C'était alors l'époque où T'aits'eou (*) guide les constellations; une 
brise tempérée avait déjà souîMé; les oiseaux chantaient dans les branches 
printaniéres ; les papillons volligeaient (9) sur les massifs de fleurs. Song Yun 
se trouvait au loin dans une contrée écartée; tandis qu'il sabandonnait à la 
contemplation () de ce bhean paysage, des idées de retour et de regret 
préocceupèrent exclusivement son cœur, elles réveillérent des fiévres anciennes 
qui se prolongérent pendant uu mois entier; gràce aux incantations d'un 
brahmane, il recouvra enfin la santé, ©- 

- Au sud-est du sommet (9) de la montagne est l'habitation dans le roc du 
prince héritier () : elle n'a qu'une senle- ouverture, mais denx logements; 


ty À #$ IL: C'est la montagne appelée T'au-to # ER dans Je teste du Pri che que nous 
avons cité plus haut (p, 407, n. 2, et T'au-to lo-kia GE Z FA M pur Hivairisang (Mémoires, 
11, pe 122-1285, Jaheu voyait dans celte dernière transcription uni ariginal sanserit Dantaloh:. 
* la nontagne de la dent », qui s'expliquerait par le fait que cette montagne fat la résidence 
du prince héritier Soutæna dont ke nom, sil faut en croire une note de Hinan-tsanz 
Mémoires, 4 1, p. 123, n. 1), signifierait « qui à de belles dents ú 3& 3F2 Le Dantaloka serait 
la montagne de celur gwi a de belles dents, c'est-à-dire du prince Sudanta, et, dans Ja trans- 
eription de Song Yun, on retronverait le mot qui traduit le sanserit an, tandis quete mot $F 
serat pour PF #1 représenterait én abrégé lè terme H HF = danta- Maiscen'estlà qu'une čtynio- 
Jogie populaire èt le nem de cette montagne èst susceptible d'antres explications, ainsi qu'on 
peut le voir dans les savantes noles de Sylvain Lëvi (Journal asiatique, mars-avril 1900 p.324) 
et de A. Foucher (Bulletin de TEcole francaise WErtréme-Orieut, vetobre t901, p. 353, 
n. 2). — La montage sar lquelle est localisée la légende du prince héritier Sontani doit 
tre la colline Mèkha-sanda, an nord-est de Shåbbåz-garhi, comme l'a établi A: Foncher dans 
son bel article sur li géogenphie ancienne du Gandhära (voyez notamment la fig. 64 et les 
pages 353 à 350 du Bulletin de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, octobre 1901). 

(TPC: H K. UWIC: il Æ les arbres de la montagne ». 

Gi Tabis'eon K #ÉŠ est le nom du troisième des douze tuyaux sonores. I correspond on 
prymier mois de l'année, é'ést-h-dire an commencement du printemps, et iei il le symbolise. 
Sur les concordances entre bes tuyaux sonores et les mois, voyer Semu Teien, twad. fr, 
L HU p. 302, note. ne ! 

(D TTPC : $Ë aE. HWT: Ai Re. ` 

G TTPC: Hš. HWTC: J. i 

t) adopte ici la leçon JA da HWTC, Le TTPC cerit JF, ce qui ne prêsente ici anenn sens. 

(5 Le prines héritier est celui que la Jütakamätà sanserite appelle Vigvantara fils de Sani- 
jaya, roi des (ibis. Le jataka qui raconte l'histoire de ce prince forme dans le Tripitaka 
chinois Je sujet Wun sūtra spécial appelé Je Sitra du prince hèritier Siu-ta-na K -f- A 
K $R. Le prince Siu-tana est nommé Sou-ta-na BÉ EË SÉ par Hiuan-tsang (We- 
moires, th, p. 422). Les notes prëcitées de Sylvain Lévi et de A. Foucher indiquent lus 
diverses qu'on peut faire pour expliquer ce nom. Toutefois, commé me le fait 

A. Foucher, «un nouvel élément # été introduit dans la discussion parla publi- 
cation de x Räsérapülapariprechä qui donne à Vicvantara le nom de Sudamstra — Sndanta 
» aux belles dents « (éd. L. Finot, S-Pétershourg, 1001, p- vr et 22,1. 18)». Le nom dr 
s se retrouve dans le fLalitonistara (ëd. Lefmann, p. 507, Fiy. CI, Bulletin de 
l'Ee. fr. WEntr.-Or., nr, 388. 








-a> 

à dix pas én avant de l'habitation dé prince héritier ést une grande piéréé 
carrée sur laquelle, dit-on, tè prince atmait ñ s'asseoir, Le roi A-ya (t) (Acoku) 
éleva là un stüpa commémoratif. A un li au sud du stüpa est le emplacement 
de Ja hutte de fenillage © du prince héritier, A uñ an nord-est du’ stapa, 
quand on a descendu cinquanté pas la mohtagné, on trouve l'endroit wile 
fils et la fille du prince héritier Lournérent autour d'un Arbre en refusant de 
s'en aller, où le brahmane les frappa avec un bâton et où leur sang qui tòt- 
lait rross la terre : eet arbre est encore là et Hi placé quif fat! arroste pb le 
sang est maintenant devenue ne source d'euti. À trois 4 4 l'ouest de l'hrabita- 
tion est l'endroit où Cakra maltre des devas ©) prit Ta forme d'un lion #1 
s'aceroupit en travers du chemto pour barrer le passage à Man-kia (Madri) 
sur lé roc, lés tracés des poils, de lt quèut et dés grilles sont mainténäint 
encore partaitement” visibles, A a grotte de Actheou-l'o (Acyuta, (f et ñ Vell: 
droit où les disciples contribuérent à nourrir (t) le père et {a mère (7); r va 
dés stūpas commémoratif. 

Dans la montagne $e trouvent les bancs dés cinq cents arhats d° ne 
c'est l’endroit où ils étaient assis se faisant face sur deux rangées, l'une au 
nord, l'autre au sud. Adjacent à ces séries (de bancs) est un grand temple 
qui compte deux cents religieux. | 

An nord de la source où s'abreuvait (°) le prince hëritier est un temple ; 
les provisions de nourriture sont toujours porlées par plusieurs ânes au haul 
de la montagne; aucun homme ne les fait avancer: ilesont et reviennent 
d'eux-mêmes; partis à l'heure yin (dè å beures du matin), ils arrivent à 
Fheure wou (de 11 heures du matin à 4 heure l'aprés-midi}, et sont toujours 
rendus à destination pour le repas du milieu du jour WE C'est le rsi Wou- 
p'o Ó), divinité proteetrice dë ce stñpa, qui les envoie, En effet, dans le 


0] MA E. 
{?) paruaçäla. 
AT EKAR HW: < fF. Le varactère Fest l'abréviation de A je 


Se TTPC ` . 9 z. HEC : #4 4x < Man-yun +, Madri élait ta fanme du prince “hèvi- 
lier et l'avait. suivi dans sa retraite. 

< OTIP: KA WJ RZ. nwrce: Fj I nti. ez 

(9 TTpe: 3 À: indique en oulre:comme varianie le máme caraelërn STE 
douté lire f- comme dans le HWTE, 

C) Le fière et la mère: sont évidemment le prince hôritier et sa femme qui. soil! tale 
par les disciples d'Actuta, mais jeve nn aucuns allusion à cela dans. as du prince 
héritier Siu-fatnu. kali 

» FA. Le THB Todidae ba variante ñ PE- 14 

U) Le Si y lche, éilé dans le Fa ynan têhoun lin, botité Le nbte msi Qi: Sylvain 

missions de Wang Hinan-tse dans linde, Journ. asiatique: mars-avril 1900, 


p. 334. 
ot) ië 3 HH. 


w 
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temple, il y eut autrefois un cha-mi (cramanera) (}), qui était employé à sortir 
es cendres ; comme il était plongé dans une contemplation surnaturelle, le 
meina (karmadāna) E) le tira à lui, sans s'apercevoir que, quoique la peau 
restäl entière, les os se déboitaient ; à l'endroit où le ysi Wou-p'ose substitua au 
cha-mé (çramanera) pour enlever les cendres, le roi du pays érigea un temple 
en Uhonneur du ps Wou-p'o; il fit une figure à son image et appliqua de l'or 
dessus (°). | 
: Sur une montagne. voisine (*) est le temple Po-kien (5), qui a été construit 
par les #e-teh'a (yaksas) (®), et qui compte quatre-vingts religienx; on dit que 
des arhats et des vaksas viennent constamment pendant la nuit (aire les 
offrandes, arroser et balayer et ramasser le bois pour le feu. Tous les bhiksus 
ordinaires n'ont pas le droit de s'arrêter dans ce temple; sous la Es 
dynastie Wei, le cramana Tao-ÿong 0, quand il arriva Fi, dut se retirer après 
avoir fnit ses adorations gt nosi pas y séjourner. 
La première année tcheng-kouang (520), dans la seconde décade du qua- 
trième mois (9, (Song Yun etses compagnons) entrèrent dans le rovaume de 


" 





0) è SÑ. La iransecipüon scentitique est E HE ÀK O M: « Y'étsing, wad- 
Takakusu, p. M. 

(5 SE JW Stir cë tre, +f. Vitsing, À record af the Buildhist religim. trad. Takakusu, 
h. 158, n, 


ane kL £ 4 2%. uwre: PL AS 2 Ki 2 = et ln vouvrit de fmnilles d'or +. 

14) TTPE : E ft. NANTES |+ W + sar une petite montagne voisine ». 

(y TTPC: $F NWE; K if. yed? 
et pE- 

MOTTI etHWTi: K 8 # Pi AES. llans la suite, dl sera fait mention à sept raprises 
de La relation d'un religions que le TTPG appellent toujours Taosvong 3E S, tamlis que le 
WTE Je nommera Tao-yo 38 #8. J'ai donné (y. 383, 1. 4) les raisons pour lesquelles jt crois 
que l'auteur de la relation se nommait Tao-yo, et non Fao-vong. Quant au personvage qui est 
mentionné ici sous le non da Tao-vong, rien ne dòmontre qu'il doive être confondu avec l'au- 
teur de la relation. 

La relation du voyagé présente ici un aspect fort décousu qui se marquera de plis eu plus 
dans les pages p vont suivre (ef. A. Foucher, loe. cil.. p. 348, n. 2). Bensipement en elfet le 
réeit abandonne ki montagne T'an-to pour parler de l'entrevue de Song Yuu avec le roi du 
Gandhära, puis il reviendra plus loin à Li ville de Fo-chn-fon qui était tonte voisine do Ia mon- 
lane Tanto at qui à dû être visitée en même temps qu'elle par les voyageurs. Ii est ñ 
remarquer d'ailleurs que, d'aprés Hinun-tsang, lir montagna T'au-t'o sh trouve dans le Gandhära 

“A non dans l'Edyänn; Song Yun était donc déj entré dans le Gandhärn quand it la gravit. 
A mon avis, tout ce qui concerne la montagne Tan-L'e doit être reporté après l'entrée de 

“Seng Yun dans le Gandbàra et immadiatoment aprés.la deseription de la ville de Fo-chu-fou. — 
“Maintecant, où Song Yon rencontrat-il le roi du Gandhara ? Ge ne fnt pas dans sa capitale, 
car le roi était dans son camp, à l'estréme limite de ses états, occupé à guerroyer contre le 
Ki-pin avec qui il était déjà en hostilité depuis trois années. 11 devait done se trouver sur la 

wirontière du Gandhüra et dn Ki-pin. Le Ki-pin est, à l époque des T'ang, le Kapica, etsit fallait 

\niimettre estte åquivalepce pour l'époque des Wes, le roi du Gandhara aurait dù camper dans 
qvelque région au nord de Peshavar; mais c'est ee que la relation méme de Song Yun nous 
smpéehe d'admettre puisque, quand ce voyageur se sépare du roi du Gandhära, il mi cing jours 








— 416 -=> - š m 
. 

Kan-L'o-lo (bandhära) (1). Ce pays ressemble lui aussi au royaume de Wou-tel'ang a 

h (Udyāna). Son nom primitif était « royaume de Ye-po-lo » (°); quand il eut -U 

été vaincu par les Ye-ta @) (Hephthalites), on y placa comme roi un telée-k'in $ 

(teyin) (ï); depuis que (cette dynastie) gouverne ce royaume, deux générations | 





de morche à l'ouest de Taksaçilà (prés de l'actuel Shäh Dhériy; vous sommes donc uments à iden- 

tiler le Ki-pin de l'époque des Wei, non avee Re Kapica, comme à l'époque des Tag, mais avec 

le Cachemire, comme le veat une glose traditionnelle des commentateurs chinois. Sylvain Lisi, 

È à qui revient le mérite d'avoir définitivement identifié le Ki-pin des T'aug avec le Kagiça (Jour. 

L. Asiatique, janx Sév. 1896, p. A61-462). avan commeneó par montrer qun le terme Ki-pin 

pouvait fort binn s'appliquer an Cachetire de Pépoque des Han (Joura, Axiatügue, sept.-vel. 

1895, p. 375-378). La relation de Song Yun nous prouve que, à l'époque des Wei, le terme 

> hi-pin désiguuit le Cachemire, comme å l'époque des Han, et n'avait pas encore éth appliqué mi 

, Kapica, come il le fut à l'époque des Tang. — Si nous essayons de fixer l'itinéraire que sup- 

pose la relation de Song Yuu, voici comment nous nous représentérons li route suivie par les 

| Voyageurs: après avoir visité Moug-kie-i (Maüglaor), capitale de l'Udyaus, Song Yan et sns 

compagnons se rendirent à buit joucuées de marcho iu surt-est dans le fieu où-s'élevait le stipa 

cummémorant le donque le Bodhisattva lit de sou corps à une Ugress; re stúpa, comine apos 

"I l'avons va (p.411, n, 9), devait se trouver dans la région du Mubaban: lh, Song Yun apprit que 

le roi du Gandhära était en train de faire la guerre sur les confins occidentaus du C ire: 

L il franchit donc l'Indus pour aller le voir ; quand il le juita, cinq jours de marche vers l'ouest 

l'amenérent à Taksacilt; puis il répassi l'Indus et visita Fo-cha: fou (l'actuel Shahbáz-garbi, etla 

montagne T'ant'ù gi était localisée fa lëgende du prinee Vicvantara ; de Il se renditau shpa 

du dou des veux (luskarävali), traverse le Kåbul-rud et arriva enfin à Veshavar. 2 

t) $ KE M. Voici la noties du Pei che (chap. xevt, p. 11 ve) sur ce pays: « Le royuuiite 

úe Kun-Ua $ç a (Gandhara) est à louest du Woutchang $ FE (Udyäns). Son nom primitif 

était Ye-po JE HE: mais, lorsqu'il lut vainen par les Veda BBÉ Ë (Hephthallues). d changea 

de nom. Son roi futà l'origine un tch'e-tei 4j WY (degin); T dynastie) gouverne depuis déj p 

deu ginérations. {Le roi actuel) aime à guerrovgr; il est eu-hostilitès incessantes avie le ki- 

pin Ë E (Cachemire) depuis trois années ; jen his eh ont du ressentiment. Ia sip 

cents éléplünts de guèrre ; dix hommes, tenant tous des armes Fa main. sont monté sur chaque ; 
#lóphant ; les éléphants ant, attaché à leur trompe, un glaive dont il se servent pot combattre, 
À sep Lau sud-est de Ju capitale se trouve jui stupa bouddbjique, ste *ajyante-dlix febong sept 
cents pieds) de hauleur et de trois cents pas de circonlérenes : c'oat ew qu'on appelle le stijn 

° ; 





5 Æ D H BS. Lo pei che ici. ta note précédente) écrit Vego F SR. Dans le sutra du 
j prince héritier Siuta-na, je prince est donné comme te fils alu roi Ché-po 1 I du rovamme 
1 de Ye-po SE JE. Comme la scène de ce shtra est située dans Je Gandhüra, an pout se demari- 
- der si les deux oms de Y i #4 de F IK ne sònt pas identiques, D'autro putt, Te caractère 
Ç À doit, en général, se prononcer he quand il sert à Li transcription de noms étrangers, et comme 
la Jétakamälé sanscrite nous dit que Le prince Vicvantara était fils du roi iles Gibis, il ne serait 
pas impossible que le roi Che-po {84 I, roi du royaume de Chje (ou Ye)-po {K et pére du 
pripee Siu-ta-na (— Vicvantara), ne füt autre que le (Abiraja ou roi des Cibi: dans ce cas, “4 
l'ancien nom Ye-po (ou Che-po) dn Gandhāra ne serait mitre yue lu weription hnpariaite du 
nom de Çihi, — est à remarquer cependant que la transeription usuelle de Gibi est Che-p'i k 
F? JE et que colle transcription apparalt plus loin dans le teste mêne de Song yun. — Paor © Le 
OT M er ed Ye-po-lo, voyez Marquart, Érinshr, p. 246-24%: 1 
t T . # = i L 
(Ó TPTU: 9 A inie). WTE: 8 BN isic» U fiut, selon toute vraisemblance, lire i h,” w 


ces deux cara tant, comme la indiqué Marquart ‘ Érdusahr, . HASSI | 
du tiin ture de feyin, ERUTUSE EENAA p 48), a anseris 





5 


k. 
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se sont déjà écoulées (1), (Lé roi) est d'un naturel méchant el'efuel 4) : it fait 
mettre & mort beaucoup de gens ; i ne croit pis à la réligion bouddhique ; il 
se plait à saérifier ) ax démons et aux génies. Les hubitants du pays, qui 
sont tous de Et rive des béahmanes, qui vénérent li religion bouddhique el qui 
aiment à lire les livres sacrés èt les régles, quand ils eurent cè roi, le trouvèrent 
fort peu de leur goût. Lui-mème, se confiant dans sa vaillance et dans sa force, 
contèsta un territoire au Ki pin (Cachemire) (*); il était en hostilité incessnitès 
avec lui depuis déjà trois années. Le roi avait sept cents éléphants de guerre ; 
chacun portait sur son dos dix hommes qui tenaient à la main des-sabres () ; 
les éléphants avaient un glaive altaché à leur trompe et prenaient part au combi 
contre les ënnemis. Le roi sè tenait constamment sur la frontière (°) sans 
jamais revenir ; ses soldats étaient épuisés (7) et son peunle necablé : les cent 
familles gémissaient et étaient mécontentes. 

Song Yun se rendit au mp pour y communiquer le texte de Pédit pariat 
Le roi se montra sans égards et sans polilessé ; il résta assis pour recevoir l'édit 
impérial. Song Yun, considérant qu'il était un barbare lointain qu'on ne 
pouvait astreindré à la règle, toléra son insolence et ne put point encore lui 
adresser de reproches. Le roi chargea un interprète de dire à Song Yun: 
« Votre Excellente a traversé divers royaumes et passé par des chemins difliciles. 
V'étes-vous point fatigué * » Song Yun répondit ( ): © Morn sòuverain upprécie 
lurt le Grand Véhicule et fait chercher au loin les réglés des livres saints (") ; 
quoique la route soil CHR jë n'oserais point me dire (Ó) épuisé. Votre 

nl 
Le À 

y Cette cn reporterait dins ki seconde woitié du With me siécle de nolre., ere la 
cuuquète du Gan ar les Hephil 

BTTP: í] (xe) 5 3. Aa Eu 

EEPE: AE. BWTC: 36 e sorrir s. 

(TTH: Hj Hi UWTE: i Fi — tei selon toulo vraisemblance, le Cachemire. C1. plus 
hant, p. 415, n. 8, 

(2 TTPG : +. j J] 8. WTE: AE J] 8. e no vois pas hion quelle arme ost 
dësignée iei- par le mot Jj ou 

iu TTC: K Eo awr JE Hi. les montagnes de la frontière ». yet és eus n toit 
À. Foucher au sujet dé ve passage : « Le fait que le roi du Gaudhüra était en train de- guerroyer 
dans les montagnes du hacmir est parfaitement d'accord avec ce qoe nous savons d'ailleurs do 
terol: var il y à tout lieu dé éroire que le prince « crnel et méchant + iuterviewé par Song Yan 
est le famens Mihira Kala de Golas ala Cosmas. Iudicopleustès) dont. Hinam-tsang (1.15) et 
Kalhana (Hajaluriasyink, 1, 289 ef sn. | naus content les terribles forfaits. On s'accorde eu ellet, 
d'aprés le témoignage dés inscripfions et des monnaies, à placer son règue entre 515 et 550 
des ex dans M, À. Stein, trad de ln Hajuts, p. 43, note sur de vers Sin 

rn ÉB -Le mol $ nicile sens d' e épnisé w, et non de < vienv #. U. les textes suivants : 
FREE rente qe er fu Y£ YS ME Ah 25 Æ « c'est le bon droit qui rend les 

loris; Cest d'avoir lort qui les dpuise ». — Tén Iche long kien, chap, Ca, p. 1 v 
W ik hn fifi EX w W < Huitcheng, Eee que ses soldats étaient épuisés, n'osi 
"w TIPE: $ H. WT: H. 
(M) TTP: $ M HWT: fE iR e les sutras et Jes cāstros ». 
i TTE E T QF. 








Lg => d 


Majesté est on personne à la (tede ses trois armées; elle se tient au loin sur 
un territoire de la frontière; le troid et Je chand se sont succédé tour à tour €}; 


il est impossible que vous ne soyez pas à bout de force (9). > Le roi répliqua ; m 


« Jene parviens pas à soumettre im petit royaume ; sette question de Votre 
Excellence me fait honte. « à (re 
Au début, Song Yuu, se disant que le roi était un barbare et qu'il ne pouvait 
lui adresser des réprimundes suivant les rites (%), avait donc toléré qu'il restàt 
assis pour recevoir l'édit impérial. Puis, quand il fut-entré en relations Habi- 
telles avec lui, il constata qu'il avait des sentiments humains, et il lui fit alors 
des reproches en ces termes: « Parmi les montagnes, il y en à de hautes et de 
basses; parmi les cours d'eau, il y en a de grands et de petits; parmi les 
hommes qui sont dans le monde, il ÿ en a aussi de nobles et d'humbles: Les 
rois des Ye-ta (Hephihalites) et de Wou-teh'ang (Udyäna) ont tons deux revy en 
5 se prosternant l'édit impérial. Pourquoi Votre Majesté est-elle seule ine pasi 
; se prosterner? » Leroi répondit : « Si je voyais en personne (+) le souverain ° 
de la dynastie Wei, je me prosternerais: mais, si, lorsque je recois sa lettre, je 
reste assis pour la lire, qu'y a-t-il lå d'extraordinaire ? Quand des hommes 
reçoivent une lettre de leur père ou de leur mère, ils restent tout naturellement 
assis pour la lire. (Le souverain de la) grande dynastie Wei est comme mon 
père &l ma mère; moi aussi je reste assis pour lire sa lottre : il n'y a rien 
qui offense la raison. » (Song) Yun ne parvint pas à le faire céder. 
(Le roi) emmena alors (Song) Yun dans un temple où on était entretenu 


Ú fort chichement. En c# temps, le róyanme de Po-t'i (°) envoya deux lions ai 
I Kan-t'o-lo () (Gandhära). Song Yun et ses compagnons les virent el almitérent 
| ; la férocité de leur tempérament ; les peintures qu'on fait (7) (de ces animaux) 
i dans le Royaume du Milieu ne sont point conformes à leur véritable aspect: 

L Alors, marchant vers l'ouest pendant cinq jours, (Song Yun) arriva au Jien 


où le Buddha livra sa tête pour la donner à un homme 0); là aussi il ya un 
temple avec une vingtaine de religieux, Marchant derechef vers l'ouest pendant 





TI M ME ME gg nt Scelées depuis que e ci ut on compaq 3 
Ñ £ E H ÀN £ 8 DLS0 W uwi: 8 9 T R 4 A £ H 
n | 


Je mot $l quë emprunte au HWTE, | a 
) (p.AD2.n.3 e) de vair jei une wanseriptioi pou 
exacte du nom dela sille de Pa-ti-ven 2€ GK RE, capitale des Hephthatites. | 


> 
= 
ë 
=š 
ez 
i 


q 


A F E. WT -h 4 35: #. * 
©) Le nom-de.lha ville de Taksacité, qui signifie « roche coupés », Stait interprété par ti- 
tradition pop pe comme s'il avait été Takyaçira, et on ii donnait le sens de «tête conpée-» | 
a (a. Fa chap. Xr; trad, Legge, p. 32). On Jocalisait done en cet endroit la scène du 


Jàtaka où le Muddha donna xa tête à un homme. — L'emplocement de l'ancienne Taksaëili ar 


été fixé I Ancient a, L. 1. p. 105) à Sháb- i ilk 
5 pe aan ! parapi 9), ral L. pe 105) à Shäb-Dhôri, à un mille 
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trois jours, il arriva an grand euve Sin-t'oou (Sindhu — Indus) (!) ; sur la 
rive occidentale du fleuve est l'endroit où Jou-lai (le Tathägata), ayant la forme 


du grand poisson mo-fie (makara) (?), sortit du fleuve et pendant douze années - 


sauvales hommes par sa chair ©, On a élevé lå un stūpa commémoratif, sur un 

rocher se voient encore les marques des écailles du poisson. | 
Marchant encore vers l'ouest pendant trois jours (#, (Song Yun) arriva à la 

ville de Fo-cha-fou @) ; la plaine est fertile; la ville et ses fanbourgs se présen- 


tent bien: la populationest prospère el nombreuse ; les bois y sont luxuriants _ 


et les sources abondantes; le sol est riche en substances précieuses ; les mœurs 
y sont pures et excellentes. Dans tous les anciens temples qui se trouvent à d'in 
térieur et à l'extérieur de la ville, des religieux célèbres et dés assemblées ver- 
tueuses pratiquent suivant ki doctrine une conduite élevée el admirable. A un 
bé au nord de la ville est le palais de l'éléphant blane ©); dans ce temple, les 


images bouddhiques auxquelles on rond un culte sont toutes faites en pierre ;- 


elles sont ornées avec une extrême beauté, sont fort nombreuses et sont entière- 
ment couvertes de feuilles d'or; les veux des hommes en sont éblouis. Devant 
le temple est l'arbre où fut attaché l'éléphant blanc; c’est à lui que, en fait, 
ce temple doit son origine; ses fleurs et ses feuilles ressemblent à celles du 
jojubier ; dans le dernier mois de l'hiver ses fruits commencent à être mürs, 
Les vicillards conservent une tradition d'après lnquelle, quand cet arbre périra, 


(u Trip: £ N F = J (— fé H) £ 3 W⁄ X PIL wT: i fr = H Æ # 
D À HT. d'adope la lecon = FH on lieu de = J). Quand au nom du Mauve Sin-t'son, 
il est écrit AF Hil duns l'abrége de la relation du Song Von que renferme le Hai Rawo lon 
tche (chap. XXIX, p. 8-9). 

(23 MS R. Dans l'Acudanrpataka rad, Fer, p. 114-116), le roi de Hénarés, Padtika, 
vonlani sauver son peuple d'une épidémie qui le décimo, apparait sous lu forme di grand 
poisson Mohita, ét son corps est dépecé par les hommes ; «et il se disait en lui-même: + Ma 
a prise èst do boune prise, puisque, par ma chair èt pyr mon 3ang, ces êtres vont éprouver le 
« bien-êtres, C'est par ce procédé que, pendant douze wis, il rassasia les êtres de sa propre 
chui et de sun propre sang.» 

(3) La citation que nous avons faita de P'aradawacatal0 montre que la chair du poisson 
sawa les hommes de la maladie. (C'est ce qui 6xpliqne le mot W qu'on lit dans le texte chinois. 

i TTIE: A- = H «treize jours NWT: = H € irois joars». Ueth dernière lecon 


est prófórahle. 

È) Hh È (R. Le mot fou roprêsente la première syllabe du mot pura ville. Fo-eha est 
identique an Po-lou-eha R 1 P de Hinan-tsang, mais il est difficile de déterminer l'oti- 
ginal sanserit qui se cache sous ces transiiptians, — Las recherches de A. Foucher (loe. cil.. 
p. 247 et suiv.) ont bien tixé l'emplacement de Fo-shu-fou où Po-lou-cha dans l'endroit appelé 

Shåihbàz garhi. — C'est à Fo-cha-fou que vivait le prince Siu-ta-na (> Vicvantara) 
avant de se retirer sur la montagne Tan-d'à an nordest de ln ville; anssi allons-nous voir lu 
AE AET BAe AE OEN BE WAO Va E aAA GA 
question à propos montagne Tantà, En réalité, comme nous l'avons fait remarquer 
(pe M5, 0, #), la deseriplion de ln mootagne T'an-V devrait suivre immédiatement celle de 


6) L'éléphant blane que le prince Siuta-na livra par, charité aux envoyés d'un royaume 
rival, ce qui fut la cause dé son exil. š ` 











po a 


la religion bouddhique elle aussi párira. À l'intórieur du temple, on a représenté .. 
leprineë héritier et sa femme, et le brahmane qui leur demande leur (its (het 
leur lille; quandles barbares (hou) voient (cette peinture), il n'en est aucun qui W 
ne verse des larmes de compassion. ` 
Marchant encore vers l'ouest pendant un jour, (Song Yun) arriva à l'endroit 
où Jou-lai (le Tathägata) s'arracha les veux pour cu faire don à un homme Bi; 
l aussi il y a un temple avec unstüpa : sur une roche qui est dans le temple À se ; 
trouve l'empreinte des pieds du Buddha Kia-ve (Kicyapa). 
Marchant encore vers l'ouest pendant un jour, (Song Yun) monta en batvau: 
pour lruverser une profonde rivière large de plus de trois cents pas (P, et 
après soixante /i de marche vers le sud-ouest, il arriva à la ville di Ran todo 
(Gandhära) ©, A sept 4 au sud-est, se trouve le Stüpa du loriot @ [d'aprés la 


H 





(TIPS H. HWE: G. 

1$} Camiingham à placé å Charsadda ot à Prång l'emplacement de la ville di Puskaravati 
oi se trouvait, d'après Hiuas-tsang (Mémoires, L 1, p. 119.120), le stipa du don des voux s 
cette localisation à été confirmée par A, Foucher (op. cit., p. 334-340) 

it) Tre: f S d ef LUN HSE E. | 

1) Cette traversée de rivière se faisait, semble-t-il, au temps de Song Yun, juste au-dessus 
du confluent du Svût et du Kabub-rûil, — Malgré l'ambigüiré du texto, it est bien certain qu'il ne 
faut compter qu'un jour de marche depuis Je Stüpa du don des veux (Charsadida} jusqu'à 


leshavar. 1 n'y a done pas d'abord une journée de marche depuis ce stipa jusqu'i la riviére, = 
puis soixante {de la rivière à Peshavar: 4 n'y à en bout qu'um journée de marche an cours cs 
de laquelle on commence par traverser ka rivière pour marcher ensuite pendant soixante Li, s 


p. 340, lignes 21-56). 

È) La ville de M te est la capitale du Gandhôra, d'est-à-dire Peshayar, à 

dt) W WE YP H. Dans la description gui va suivre de ce fameux stopi, le testo da Lo - 
yang Kii lan ki pral grivemënt altérë, Je vais donc commencer par réunir dans cetle nole x 
les autres textes qui peuvent jeter quelque lumière sur ce sujet : Fa-hien ichip, xi, trad. 
Legge, p. 83-84) dit: « En marchant péndint ‘taire jours dans la direction du sud à partie 
du royanin de Kien-to-w'ei $ [RE ff Ge Gandhara dont la capitale est, poue Fa-hien. In Į 
ville de lusharivati : ef. A. Foucher. op. cit, p. B38, n. 2), (les voyageurs) arrivérent an f 
toyaume de Fou-leou-cha d$ EË 2E (Péshavar). Autrefois le Buddha, parcourait ce Ppyaume ' 
Avecses divers diseiples, dm à A-nan 9 Pf (Ananda): « Après mon parinirväna, il y aura 
+ on roi dè ce pars inumè Ki-ni-kia f BË fip (Kanika) qui, on ce lieu, éléverx un stipa, x 
Vans ln suite, le roi Ki-ni-kia {Kaniska) apparut len elfet) dans le monde s nn jonr qu'il éiait 
šorti pour se promener ét regarder, Cakra, maitre des devas K iy FF voulut éveiller sa. 
Ka Ga se iransíorma en un peti garçon gardien de bus, et, en travers de |a routa. a. A 
mit à élever un stipa. Le roi lui demanda : « Que faites-vous 1à ? » 1} répondit : « Je fuis un ` 
Spa pour Je Bodidlia, > Le ròi dit : š C'est fort bion. » Alors lo rol éleva anssitòt au-dessus. 
du stüpu du petit garcon un supa ywi eut plus de quarante tehang (quatre cents pieds du 


A. Foucher à fort bien élmcidé ce point (8. F. E-0. 2 1. 1601. p. 330. n. f à la fin, e 


hauteur et qui fut orné de toutes sortes de substances précieuses. De tons les spas et de lis ú P 
les temples que (Fa-hien) avait vus au coûts dé son voyage, ancun n'était comparable à celui 
mer beauté et [a tijesté. Suivant une tradition. ce stüpa est le premier dàns tout le Jam- 4 


Vipa. Quand le roi eut achevé ce stipa, le petit siñpa sortit sur Je côté, ay sud du grand 
stapa il était haat d'un peu plus de trois Pieds. » — Lans la Vie de Miuan-ismy (chap. n, 
p. re, trail, Jolién, #- 53-84), on it que, à Ron A4 tet non 80 où 904 conne Pécrit Julien) 
ad sad-estale l'oshütar est un arbre pippalu sois loquel se sont assis es quatre Buddinis idu 


me 
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passé et suis lequel s'assiéront les neuf cent quatre-vingt seie Budilus dé l'avenir; puis le 
tente continue ences termes: I QU 3 AF X IK ie, AE w ai Ea jm E B 38. 5 
W fO. EW -— M F Ú — 4 T. F R. ü E # b M $i W = 
H E h # Au & F1 — A ¿A eó (de l'arbre pippolu. il yi encore un = a 
qui est celui qu'a consiruit la roi Kam=ka ; il est laut de quatre cents pieds ; son saubassament 
ñ une cireonférence d'an f et demi et est haut de pest cinquanté pieds ; an sommet (du stnpa; 
s'élèvent Vingt -ciny rangs de disques en cuivre dorè ; à l'intérieur du ship, il y aun Hou Glix 
boisseaux) de cariras (reliques) du Buddha. » — La biographie de Miuis-tsang dans le S¿a 
kao feny thonan (chap. iY; Trip. jap., XSXv Tase. Z. p. POSI) nons présente. mrpassóoge 
qui est intéressant qur la sion qu'il content de lu mission donrtit partie Nong vui: 3 ñ 


jm MC E K 38. MC W MU Shop @ M — RÉ FRE 
MAET EAE KKE R FERR Hi h PE 
E u TEREE A W Dp. 3  MR/EX. Ut 
CERR HUE NÉ AN, EM Ed. JF GOM E 
PW dH. + À l'est de la ville (de Peshavar) est le grand spa du ca) Kanisha; son 
sonbnsseiment a une circonférence d'un L et demi ; å Pintëriwurse tronvo un hoa du reliques du 
Huddha ; ila une hauteur de plus de ing conts pieds ; des disques s'étagent en vingt-cinq 
rangs les uns au-dessus dés autres, (Le stüpa) à 816 détroit trois fois pur fe feu du ciel; main- 
tenant il vient d'étre recoustrait. 1 n'est autre que ce qu'on appelle dans de peuple be stipa du 
loriot, Sous lų dynastie des Yuin Wei, l'impératries douairière How, dont le mon posdiane ost 
Ling, fut extrèmement dévote ; cie charges le cramuga Tao-cheug et autres de proudre aver 
ouy ane gragde oriflarme longue de plus de sept cents pieds et d'aller ln suspendre là ; Uni 
lariflamme fut suspenduse), son ied atteignait à peine le sol. C'est Je siûpa dont il est question 
ici, Ou ne smit pas d'ailleurs d'oû à pris naissance le nom de (stùpa du) loriot, + — Le eramana 
Tao-cheng SE “E était un des compagnons de Song Yun, comme on l'a vu dans le testo que 
nous avons cité plus haut (p, 380, n, 1) du Che kia fang iche: — Le Siyu ki de Hiuan- 
tsang (chap. t; rad. Julien, L. 1, p, 1D6-109) raconte à son tour la prédiction da Byddhu et 
l'entrevus dir roi ag avec le petit pâsre qui devait un stipa de trois pieds de hantear ; 


puis il ajoute + R EA E ET E E @& 1 J J) W m EH Es 


Tt aii = K. WO B N ñ R. 3 E H) W — 
BE, nr AA +R. À 48 M MK ik, EN & 
W. e t MW P WOO 6 — +RES MAN. 0 LL du & À 4 — fi hi 
it KERE AEE K k. (C K Mk Mü W F 
f HL MO qp. T T OB DD p 60. 3 (E ZK K r ih 
N AEI A WK ME IH J. SE ik, + A Pentour da petit tapa, (Raniska) leva un 


autre sinpa de pierre, daus Fiutention de le recouvrir à force de travail, mais à mesure que les 
dimensions (du grand stop augmentaient, le petit siopa e dépassait constamment de trois pieds; 

il ei Tat ainsi jusyu'à ce que (le grand stüpas eût été élevé à une hauteur de quatre cents pieds. 

què le pourtour du | pied de son sonbassement oût ane ciregnférence de vu lé ei demi à sa base, 
e que les cinq assises du soubassement entier eussent une hauteur (totale) dè cent cinquante 
pieds, ét c'est alors seulement qu'il put recouvrir le petit stüpa. Le roi, se félicitant du ve résul- 
lat. dress encore au sommet vingt-cio) rangs de disques en cuivre doré, puis il plaça à l'in- 
térieur (du stupa) un Aou de reliques du Tathägata ol se mit å leur faire des offrundes. Mais à 


peine ln construction était-elle terminée qu'il vitle petit stūpa yui, suc le côté situé au bas de” 


T'angle sud-est du grand soubassement, émergeait à moité, Le roi, contrarié, le At aussitôt 


jeter à bas et le fit établir au-dessous da ln secondé assise du (grand) stùpa į mais quand it. 


Apparaissait À monié au milien du soubussément de pierre, derechef à sa plane primitive réappa- 
rulle petit stûpa, s — Voi d'autro part un passage du Sí gu tchè N SR Ab ui nous à él 
conservé dans Le Fa guaw lchou lin (chap. xxxviii ; Trip. jup., vol. xxxvi, fase. 7, p. 62 
ro) et qui présente pour pous un intèrèt font particulier parce qu'il parait dirertemont inspiré 


de la relation de Song Yan: pr 28 #6 ME PE I WE -E Hi A EYE B Hé Ww 
AS Re Z J An E Be NE, SE h TGE JE L j MARK FT. AYI 





1 


` L 


` (India, trad. Sachuu, t. i, p. 11) cite + Je vihāra de Purushavar > qu'il nomme We 
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relation de Tao:yo (9, ilest à quatre bé à l'est de Ja ville). Si-ot remonte #esoit 
ofigine, voici quelle ele est. Au temps où Jou-lai (le Tathägata) était dis le 


10 1 airs 

= ig “+ | * b Wà 
HPH AWE KE im ft qe FP 8. Sh Á ie At W 
TAE, ARETE G Wek ML P 3 T. S WF S PW. Tr 
m = K. HR f k £. T iÉ jk 9 T. Ë ff ME 2. W MS MW P He Hi 
PAR AH ER ARE. TE MK RE. = A & b. P N 
K k ta W %. L ON k. 8 = 6 K. £ Ë J: = £. # (— #) 4 M 
L ñ R. W ix s W WW G £$]. (£ K ME Z A D + Aseptlian sud-onest 


de lu capitale du Kan-t'o-lo (Gandhära), se trouve le stipa du loriot. Si an remonte à son origine, 
voici quelle elle est : au temps où le Tathagata était en ce mande, il alluit uvec ses disciples en 
convertissant (les hommes) dans ce lien; il indiqua l'est de la ville én disant : « Doux cents ans 
s après que je serai entré dans lé nirvñua, fl + aura un roi de ce pays, nommé Kin-ni-sð-kin 
+ (Kaniska), qui, en ce lien, élévera un stapa. » Deux cents ans après que le Buddha Mt entrè 
dans le nirvāna, il y eut en eflet un roi de ce pays dont le nom était Kia-ni-sã-kia (Kaniska) ; tant 
sorti pour se promener à l'est de la ville, vit quatre jeune garcons qui entassaient de la bouse dè 
vache pour frire un stüpa haut d'environ trois pieds ; soudain ils disparurent. Le roi, émervoillé 
de ces enfants, fit alors un stüpa pour envelopper (le leur): mais lo stüpa de bouse s'élevait 
graduellement et se dressait un-dessns : ce n'est que quand on fut à quatre cents pieds du sal 
qu'il s'arrêta ; le roi élargit encore le soubassement du stüpa jusqu'à ce qu'il eût plus de trois 
cents pas (de tour) ; c'est alors que la construction en hais élevécan-dessus de ce soubassement 
(jo substitne ici əu mot J la leçon JE de TTPC et HWTC) parvint à égaler à hauteur (du 
petit stüpa. Au sommet se trouvait un piliér de fer, hant de trois cents pieds (ut portant) 
treize disques dorès superposés ; l'ensemble s'élevait à sept cents pics au-dessus du sol, 
Quand V'ænyre charitable fut achevée, le stipa de bouse, tel qu'au début, se retraëva à trois 
conis pas nn sad du grand stüpa,...., la qenite comme dans TTPO et WTC). — Enlin. Te 
Pei che (chap. xevn, p. 10r, dans un | te qui, comma on va de voir, parait dater de Fan- 
née 550, nons apprend que, à 10 í à Pest de la ville de Fon-leou-iha $ AE ÈP (Poshavar), 

est ln capitale du roi des petits Yue-tehe iJe H IG, descendant dn fils de Ki-to-lo € 
Ë. Pol des grands Yue-tebe + J] JK, + së trouve nn stüpa qui à du pourtour dé trois cent 
Cinquante pas et qui est haut de KO téhang (NOO pieds). Depuis In première fondation de ce stüpa 
jusqu'à la huitième année mou-ting (550 A. D), on calcule qu'il s'est écouté 8i? annáes, (Le 
AL si ce qu'on appelle (communément) le spa houddhique de 100 tchang(t O00pieds; 

À .) 

Le stüpa du loriot était célébre dans tout le monde bouddbique : on avait: donné son nom å 
d'autres édifices religieux : c'est ainsi que Je Che che si yn ki PR FG 8 BR GE cité par Li š 
Tao-yaan ME Ë JÜ (morten 527 À. D.) dans son édition dn Choueí king (chap. 11, p. 7 ve. 
8 1°), parie d'un temple qui était à 40 {4 au nord de Koutcha JA Z et qui s'appelait le grand 
vihära du loriot YE SE À i FR- Siu Song fÈ EK. dans son S; yu chouei tan ki publié en 
1R21 (chap. ti, p. 14 r°), suppose avec raison que le nom 1lu temple de Kouicha fut rë de ce 
luj du stapa de Peshavar. — Vers l'an 760, Wou-kong f# 2 mentionne dans le G de. 
temple du saint stüpa du roi Kanika $ HA PE E IE GE F- Ao ie siècle, ALbirioi 


caityas. — Enfin il ne faut pas confondre le stñpa du loriat à Peshavar avec le petit éaitya de 
dix pieds de haut qui se trouvait dans le temple Nälanda et qui s'appelait aussi le stüpa di loriot 
WE AE XP B|, au témoignage d'Yi-tsing (Religieux éminents, trai, fr. fr. 93). 1 est à remar- 
quer d'ailleurs que,si le nom du stüpe dé Nälanda s'explique par une légende où figure-un loriot, 
il n'en est pas de mème pour le stüpa de Peshavar.et nous ne savons point quelle est l'origine r 
du nom de tsio-li iloriot) qui iui est attribué. Il ne serait mème pas impossible que ce nom 
cachât qtelque transcription d'un mot étranger et w'eùt-point ici le sens də <-lorjot s; | 
(D TTPE : 38 « Tao-yong +. HWTC: jË SE « Tao-yo », Le texte: du Ghe kia fang 
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monde (1), il allait avec ses disciples en convertissant (les hommes) dns 6e lieu ; 
ilindiqua l'est de la ville en disant : « Trois cents ans È) après que je serai entré 
dans le nirväna @, il y aura un roi de ce pays nommé Kia-ni-sû-kia (*) (Kanis- 
ka) qui, en ce leu, élévera un stūpa. » Plus de trois cents ans ©) après que le 
Buddha fut erttré dans de nirvana, il y eut en effet us roi de de pays dont le nom 
était Kia-ni86-kia (Kaniska); étant:sorti pour se promener à l'ést de da ville, 
vit: quatre jeunes garçons qui se servaient dé bouse de vache pour faire un 
Sp haul d'environ trois piéds ;-sotidain ils disparareat [d'après la relation de 
Taoyo 0, Jes enfants C se trouvant dans l'espace se tournérent vers le roi en 
prononçant une gälhä]. Le roi, émerveilé de ces enfants O1, fit alors un stüpa 
pour envelopper (leur stüpa); mais le stüpa de bouse s'élevait graduellement 
ébssdressait au-dessus; quauil il fut à quatre cents pieds du sol, alors endin 
ils 'arrëta (5); leroiserésoluí à élargir encore le soubassement du stüpa, jusqu'à 
ce qu'il eût plus de trois cents pas [de trois cent quatre-vingt-dix pas 1, d’après 
la relation de Tao-yo (U|; c'est alors que la construction en ‘hois élevée au-dessus 
dece (coubassement) parvint à égaler la hauteur (du petit stüpa) [la relation de 
Tao:vo (% dit : Su hauteur était de trois tchang (trente pieds) (1); on se servi 
pariout de bois hariolés pour faire les marches des escaliers (4) par lesquels on 


the qui mentionne un religieux nommé Tao-vo E comme ayant parcouru Inde du nord 
vers le milieu du Ve siècle et ayant erit une relation de son voyage, m'a engagé à adopter 
la leçon Tao-yo du Han wei ty'eng eñaw CU p, 983. na. 

O TTP: £ ME > M$. BWTG: 6 1k > If. 

2j Le texte précité du Si yu tehe donne In leron < deux cents ans s. Dans Hinan-tsang 
(Weéujotres, ti, pe 106 et 107), on touve deus fois a lécan «quatre cents ans ». 
MORE 

i TTPC: i E Ë, Wm. HWTü: Vm E dm (8 ii, oi le socond caractére VB bst 
une superfétation 
6x TTC : = H ERW: L AEK- 

H TPC: 3 4 à Tao-vong ». HWTC : SE 3 « Tao-vo ». 

17} Peut-être pour Tao-vo, comme pour Hiuan-tsang (Mémoires, t. 1, p. 107), ny avaitil 
qu'un seul enfant. ` 

W Te: E EIEE F é fE wT: £ #E Wk # T 8 fE É + Ú ff-- 
Dans ce dermertexte, Pinadvyerranee du eopiste est manifi 

> TTIE: $R f JE: Le BWTC omet le mot E “La Si pw he anan la letoa PŠ, 

t 


(it) On sait qué le par Chinois, comme be pas romain, est un double pas. Méine avec l'évalun- 
doi de Tao-yo, nous sonunes sser gus loja de ['estinalion &a Hiaan-tisng qui attrihanit ak 3o- 
_bassemient un li et demi de circonférence. 

A) TC : 3%. HTC : 5 #. ee 
At) TTC: SE. HWTC : 3Ë M. : 
2 483) Ou bien il y a une LAN MON aa DANA AEGNA TEA ARAE AA 
“mauvaise place ; de-touie manière, lu mesure trois tchung ne poul se. rapporter à rieu .de ce 


qui précède. 
(14) TPG : 5 MA k 1 EE i. HWTG +- SM AB BE R e onse 
servit partoot de pierres bariolées pour faite les marches des escaliers n. z 


ii 


= 


w 


"e < 
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inonlait; Ja construction-en bois de toutes sortes ini roposnit sur lé pôuitatir des 
chapiteaux 1 comprenait treize étages]. Au sommet se trouvait un pilier de 
ler 3, haut de trois pieds 65 (et portant) treize disques dorés sup és, 
l'ensemble s'élevait à sept cents pieds au-dessus du sol {la relation de Tao-yo (t) 

dit: La colonne de fer avait quatre-vingt-huit picds (de haut) et quatré-vingts 
wei (de cireonférence) 6); il y avait quinze disques dorés superposés : (Iensem- 
ble) s'élevait à six cent trente-deux pieds an-déssus du sol]. M 

Nand l'euvre charitable €) lut-nehevée, le 8tñ pä de House, tel qung début, — 
se retrouva à trois pas (3 au sud du grand stñpa, Un p'o-lo-men (bralimane). 
ne voulant pas croire que c'était de la bouse, le sonda avec la main pour voir, r 
et fit ainsi un tron; quoique de longues années se fussent coulées, là house de 
s'était cependant pas pourrie; on boucha le trou avec une pâte parfumée, imis 
sans parvenir à le remplir. Maiotenant il y a on bâtiment des duvas 0 qui enve- h 
loppe el couvre (ce petit stüpaÿ, 

Depuis qué le stñpa du loriot à été construit, ila été incendié trois fois par le 
feu du ciel; les rois du royaume l'ont rebäti et Pont refait comme if était d'abord. 
Les vieillards disent que, lorsque ce Spa aura té incendié sept fois, lu religion 
bouddhique disparaitra. 5 





rés obsrure. C 

HITE: BEHE. HWTC: SA He 1 

CN est proboble qu'il faut Jire « trois édnits piéils +, comme dans le Sí vu che ; en effet, j 
Fiitention de I'inteur doit étre de foriner Inthauteur totale de sepl cents pieds qu'il attribue | 
à l'édifice en additionnant les quatre cents pieds du stüpa aux trois cents pieds dé |a eolonno 
quoi de surniontait, I est évident, d'ailleurs, que la colonne de fer ne pouvait pas avoir trois cents 
pieds de haut ; elle était déjs fort remarquable si elle avait quatre-vingt-huit pieds, comme le 
dit Fao-yo. Comment done expliquer la hanteur totalë de sept cents pieds, en chiffres ronds, 


00, comme le dit plus bas Tao-vo, de six cent trente-ileux pieds, que mesurait l'édifice depuis le 
sol jusqu'au soumet ? Je crois qu’ ! 


Ch THE: fe #5 #: A. WIC: HA HE f MAX. Cete phrase me parall n i 


i 
- 


300, ou de 990 pieds, où d'un lé et derni, suivant, les diverses évaluations, etune auteur dé 
1560 pieds, d'après Hiuan-tsang : au-dessus dé ce soubussement S'élevait le stüpn proprement 
dit, qui était une construction en bois à treize étages, d'une hanteur de 400 pieds ; eniin de tout 
était surmonté Pune colonne de fer de 88 pieds de haut portant 13, où 15, où 25 di 


— (JS pieds ; ce résultat concorde suflisamment avec la hauteur de 632 pieds indiquée par 
Tao-yo, ét aver la hauteur approximative de 700 indiquée par Song Yun, f Sa 

IH) TTEC : ZE 38. H VTC 8 3⁄. tr 

È) aprés le dictionnaire Yu how, cité dans Je dictionnaire de K'ang-hi, te 968 seriñit 
tue mesure de 3 pouces où d'un pao: Jisp IA jé —— 3⁄8 HI 1. ' 

O H, Cea-dire la construction du grand stúpa, 

TITRE et Si gurtehe 2⁄4. WAVTC : Hi: 

O) ke Si yu dehe dit « trois eents pas », 

M X s, 

U Au hien de Is tirs cantos ant kS; p the 


` 
De V 
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l On lit dans la relation de Tao-vo. (1: Lorsque le roi construisait ce stüpa, 
qmi! la charpente fut terminée, il y avait encore le pilier de fer que personne 





venait à hisser au sommet (*). Le roi éleva aux quatre angles des tours 
et hautes: il y plaça sen quantité de l'or, de l'argent et toutes sortes 


dobieus. cieux; le roi, ainsi que sa femme et les fñls'du roi, montèrent tods 
mi 


tours (), brülèrent de l'encens, répandirent dés fleurs, ét, du 
profond de leur cœur, implorèrent (+) les dieux. Après cela, les treuils firent 
{enrouler les câbles et, en un seul élan, (le pilier) arriva à destination, C'est 
pourquoi les barbares (°) dirent tous: « Les quatre devaräjas (°) ont prêté leur 
concours ; S'il n'en avait pas été ainsi, en vérité ece n'est point là ce e qu atirail 
pu être soulèvé par la force des hommes. » |. 


4 l'intérieur du stüpa, les objets du enlte (}sont tons faits en' or el en jade, 
Les mille aspects-et ‘les dix -mille formes (qu'ils prennent), il serait dificile de 
les décrire entièrement, Quand le soleil levant commence à paraitre ©), les 
disques dorés scintillent ; quand la brise légère sé metà souer, les clochettes 
précieuses résonnent harmonieusement. Parmi tous les stüpas des contrées 
d'occident, celui-ci est de beaucoup le premier. 

Quand ce stüpa venait d'ètre achevé, on se servit de vraies perles (") dont 
on fit un réseau pour en recouvrir le sommet (9), Plusieurs années après, le roi, 
considérant que ce réseau de per les avait une valeur O) de dix mille livres d'or 
et que après sa mort, it était à craindre que des hommes ne le dérobassent, 
réfléchissant en outre que, lorsque le grand QU aurait été détruit, if ne se 
trouverait personne pour le rééditier et le réparer, détacha alors (2 le résesut 
ile perles, et le ploca dans une bassine dé euivre qu'il enterra dans un trou 
creusé dans le sol à cent pas au nord-best du stüpa. Au-dessus il planta un 
arbre: le nom dé cet arbre et pouti tbodhidruma) (™ ; ses branches et ses 
rameaux Sétilent duns les quatre directions et son feuillage épais cache le tiel. 


ay rr: j 4. wre: j 38. 


athi: 4 fy $Ë E R. WTE: i y gë Ë ¿par aucun moyeu on ne pouvait le 
hisser aü sommet +, 


a TE: B E Enw: & Æ ML. 
AYM] ut vraisembləblemend Hire SB au Hien de $8. 
© Mi A. 
919 X E. | 
TTP: f Jf WTC: Ax. 
um TUPC: 46 H- HWT: £; J » commence à monter (à l'hocison) .. 
1) TTPO: A ZK UWIC: JÈ FE adès parles précieuses ». 
rre: M Me A Ed @t 45. are: ME ER À g.. 
MS PrPC: TÉL. HWE: fÉ. 
iy Tre; OH WE. WATU. - 84. 
im E E Lriwakkkome os stbro da Ñ Madla est le Ficus relipiosa. 
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Ausessous de l'arbre, aux quatre eôtés, sont des staturs assises hautes chaenñe 
ile quinze pieds ; à y a constamment quatre dragons (nâgas) qui ent ix charge de 
seiller sur ces perles ; si quelqu'un s'avisait de voaloir prendre (les perles), ilse 
qwoduirait alors.) un prodige funeste: Sur une stèle, on a gravé ne inscription 
qui rocommande que si dané l'avenir ce slûpa est détruit, les sages: futurs 
prennent la peinede sartie es perles et dé le reconstruire. w. 

' À cinqunñtepas an sud dustüpa du lóriot, se tràuve un sthpa” de pierre ; sa 
fonte estparfitement ronde 2) ; iLest hant de deux tehang ( == vingt pieds) ; 
il est fort miractileux + iP-peut-manifestár anx gens lebonheur ou le malleur y; 
quand on lelouch (M, sí le présage est beureux, les sonneties d'or répondent 
ün sonnant ; si lë présage est mallieureux, à supposer même qu'un homme 
ébranle (le stüpa), (les clochéttes) se refuseront à résonner, Comme Houet-cheng 
se trouvait dans un pays lointain et qu'il craignait que son retour ne fùt pas 
heuréus, il int rendre hommage au stüpa divinet implora de lui un témoi- 
gnage-; alors il Je toucha du doigt et les clochettes résonnérent;anssitôt: D'avoir 
oblenu ce témoignage, à se sentit réconfoné dans son ewur c dans la suit, il 
pui en effet revenir heureusement. | 

Auparavant, lorsque Houei-cheng- était parti de la capitale, l'impératriée 
douairière avait donné l'ordre de lui remettre mille oriflammes de couleurs 
variées e1 de cent pieds de long, et cinq cents sachets parfumés () en soie; los 
rois et les hauts dignitaires lui avaient remis deux mille oriflammes. En allant 
de Ya-Uien{Khoten) an Kao'o (Gandhära), duns tous les endroits où il yavail 
des sanctuaires bouddhħiques, Honei-cħeng avait répandu entièrement (les objets 
dont il était chargé) ; quand'il srrimbiei, il les avait épuisés ; il ne lui restait 
plus qu'une oriflamme de cent piédS qui lui venait de l'impératries-douairière : 
il décida de Poffrir au stüpa du roi des Che-p'i (Cibirája) ©. Song Yun offrit 
deux esclavas © av Slüpa du loriot pour qu'ils fassent à perpétuité chargés 
d'arroser el de balayer, Houei-cheng retrancha alors ur ses ressourees dé 
voyagé el choisit avec soin un excellent artiste qu'il chargea de faconner avec 


——————_—_—_—_—__— 


0 TTPC: W. wT: AA « il se produirait anssitót » 

(È) Ge teste se retrouve à la suite de celui qui concerne le stüpa da loriot dns le Si yu tohe 
(Fa yuan chou lin, chap. xxxviu: Trip. jap., vol. XXXVII, fase. 7, p. 68 vo), — ot, au dieu 
de 1E 0 « parfaitement rond », le Sí yu tche écrit JE Jf « parfaitement droit ». 

CN Tie: 3 W j WTC: $ 8 DÑ Q anaoncer le bouheur ou l malbeür s, 

(9) ba Siya tohe cerit JA f BR ZZ «si où le touche din doigt +, c'est-k-dire ‘séulément 
avec un doigt. 1 Ti- p 

6) Te: E we: a. SAM 

(9 TPE : ç " FE T. X du roi > 

C) Nousasons vu plus haut 4p. 4411 que Song Yun lit np don senbiable au uemple T'o-l6 qui 
se trouvait au nord de Mong-kie=it (Manginor). | 


— 427 — 


du cuivre {0 un exemplaire du stüpa-du loriat ainsi que les formes les quatre 
stipa, C) de, Chekia: (GUFA ni en z Un surat ssh 900 
+ Alors, marchant vers le nord-ouest (f) pendant sept. jours, (Song Yun) et 
ses compagnons franchirent ua grande rixière el arrivérent. à: l'endroitoù..le 
Talhägata, étant roi des Che-p'i (Gibis) °), secourut une colombe : Là aussi 
on à élevé un Slüpa etua temple (8)... Antrefois, de grenier shu iroi, des. Che- 
p'i,0) (Cibis} ayant été. incendié par. le fen, le riz qu'il contenait se trouva 
grillé ; maintenant encore il en reste ; si on en absorbe un grain; on est à per- 
péluité à l'abri du fléau des fiëvres intermittentes ;, quand les, gens de. ce pays 
ont-besoin de se prémunir (©) , ils:en prennent Chaque jour. ) 
La relation de Tao-yo 05 dit 09); J'arrivai au royaume de Na-kia-lo-a 
ANagarahära) (1; 1 se trouve l'os du sommet du crâne du Buddha (2); il A 


T aa 


#1 Def: ns au nl 
TTC: DIW E. te HWT écrit ff où lieu de 1. be i leou était un 
Alliage qu'on formait en mélangeant à une livre de cuivre ($H), un tiers de son poids de zinc 
(88 30) et un sixième de plomb (3%) «ef. F. de Mély, Les lapidaires chinois, p.42).— Dans 
notre texte, les mots $E #5 donneraient à entendre qu'il s'agit d'ane peintare : il est plus 
vraisemblable, cependant que Mouéi-cheng ft faire en cuivre ou en laiton, un : modéle réduit 
de divers édifices religieux, comme cela se pratique aujourd'hui encore en Chine. 

(3) Les: quatre grands stüpas de l'Inde du nord sont, d'aprés Fa-hien (chap, x-x}, 
colui du don dø Ja chair (à Girarai), eelui du don des yéusx (à Puskarñvati), celui du don de 
la tëte (8 Taksacila) et calui du don du corps (dans Jè Mahiban 9). | 

(D TIPE: FF Me HWTC : ff ym. Che-kia est ohe abréviation de WE Ym £ E 
{a i n h šN w i , ) 





(3) H faut Jire « nord-est» au heu de á nórd-ouestis, 

G TIEG: A jE. awie: J E. Le jätahn jé moi des Cibis sauvant la vin d'ime 
colombe FT HE Æ Fe R fr en livrantun morceau de sa propre ehair à Çakra transtormë 
en épervier, se trouve dans la tradaction chinoise de la Játa kawa (Trip. jap.. val, xx, 
fase, 5, p. ve) ' RS e 

MOJ Fa-hien (chap. (x) place ce štàpa, Tun des quatre grands stbpas de [lnde du nord, 
dans le royaume de Sou-ho-to f8 HÍ £. — D'après Hinan-tsang, (Mémoires, t. 1, p. 137), 
il se trouvait 60 ou 70 f à l'ouest lu Masürasamghäräma (cf. p. 412, n. 5), ce qui a permis 
à M, A. Stein (Detailed report of an archaeological tour with the Buner field force, p. 61-62) 
d'en fixer l'emplacement à Girarai, dans le Huner. — On voit, d'après notre texte, que cette 
localité dut être visitée par Song Yun lors de soni voyage de retour. A et 
0 TC: P R. awe: PH ' 

PTIC: AAE HWT: BE A Arbesoinde remëdes ». 

O TTC: 3 3. HWTC: SE OOO o i SN. 

(0) Tout le paragruphe quì suit concerne le royaume de Nagarahära st me parah üré de 
la relation de ao-vo. Bien ne prouvé que Song Yun et ses compagnons aienl porté leurs pas 
aussi loin, Ë : Tip 

(n) TTPC: BD 3 F Wj. nwTe: HR Wm F Pñ. Hinan-tsang erit plus ` éxaétement 
GE E LE S 188989. v | | 

#8) Cest dans la ville de Hilo SEFE (anj. Hidda, å 5 milles vérs le sud de JelMäbäd: 
que Fa-hien (chap. yiu) et Higan-tsang (Mémoires, &. 1, p. 102) mentionnent Ja relique 
précieuse de l'usuisa ou os formant Ja protubérance crinienne du. + D'après Hinan-tsang 
(Mémoires, L 1, pr, 53), on voyait aussi on fragment de l'usnisa dans le royaume dọ Kapica, 
B. E. F. K.-D, t = 
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quatre pouces de pourtour; il est de couleur blanc-jaunåtre 0 ;, au-dessous 
sont des trous qui peuvent contenir les doigts d'une main d'homme ; d'appa- 
renee clidtoyante, il ressemble à un nid de guêpes ©. — J'arrivai au temple 
K'itho-lan (khakkhara) @ ; là sont treize bandes du Æiteha (Küsäya) du 


Buddha; sion les mesure avec un pied, on les trouve tantbt courles, lanlôl 


longues ©). Là est encore le bâton orné d'étain du Buddlha ; il est long de 
dix-sept pieds; on l'a placé dans un étui de bois ©) sur lequel sont appliquées 
des feuilles d'or; cé bâton est d'un poids variable ; quand il lui arrive d’être 
lourd, alors cent hommes ne le souléveraient pas; quand il lui arrive d'être 
léger, un seul homme en vient à bout. — Dans la ville de Na-kie (°) (Nagara- 
bāra) sont la dent du Buddha C) et les cheveux du Buddha, pour lesquels on 
a fait des boîtes précieuses où ils sont placés; matin et soir on leur fait des 
offrandes, — J'arrivai à Kiu-lo-lo-lou (3 où je vis la caverne de l'ombre du 
Buddha i"); Gl s'y trouve) une porte tournée vers l'ouest}; si on pénètre dans 

w à 

: Ë 

a 

t) Æ [A signifie simplement « le pourtour +, de même qtie $8 3ËÉ signifie «le poids +. 
Fa-hien (chap. x) dit de même : à fi 48, J; B] I s « L'os est de couleur 
blanc-jaunâtre ; il a quatre pouces de pourtour +. Hiuan-1sang (Mémoires, L 1, p. 102) lui 
attribue un pied et deux pouces de pourtour J] — R Z F. 

(9) A cause des trous dont il est percé ; ces trous sont sans doute ceux dans lesquels 
s'implantaient les racines des cheveux ; #£ FL #} BH « les trous des cheveux se voient 
distinctement », dit Hiuan-tsang (Mémoires, L 1, p. 10%). 

11) & À 1. Le caractère À doit être remplacé par le caractère 38, car il doit se pro- 
noucer kia pour que le mot entiemsiit la transoription du sanserit khakkhara qui désigne le 
häton du religieux mendiant. E er, 

(4) D'après Fa-hien (chap. $Ë tement du Buddha et son hâton se seraient trouyés 
dans deux sanctuaires diffèrent. 

(5) N faut remplacer le mot AK, que donnent ici TTPC et HWTC, par le mot XK, 
cumume le prouve le texte de Fa-hien (chap, xti): J| ÀK 13 B Z. 

RE EE © 

(y Fachien (chap. x) mentionne aussi, dans l'intérieur même de la ville de Nagarahara, 
le stüpa de la dent du Buddha fih $ Hf- Miuan-tsang (Mémoires, L 1, p. 97-08) dit que, de 
son temps, la dent avait disparu et que le stüpa était en ruines. 

0 BE FE WE BE. Le teste ici est altèré; il faut lire, comme dans là Vie de Hiuan-tsung : 
EE OÙ FE Bü T PW fE < i arrivai à la enverne où résidait le Nägaräja Gopäla. » 

(®) Sur la caverne de l'ombre du Buddha, voyez Fa-hien, chap. xin ; Hiuan-tsang, Vie, 
p. 80-82 el Mémoires, t 1, p. 99-100. — Le Kouan fo san wei king, cité dans le Fa yuan 
tchou lin, chap. xt (Trip. jap., vol. Xxxvi, p. 70 vo), place la caverne de Fombre an sud 
de În paroi rocheuse de la montagne A-na-sseu Paf IP R Hy, à côté de l'étang dn dragon veni- 
meux Hë AE Hi, dans le royanme de Nagarahāra 3p $% o WR. 

Ho TTPC: B #8 AM RH h a i fa Jš.Le HWTG place le mot W après le 
mot $ et omet le mot Mi- J'adopte ici le texte du HWTC; je crois en outre nécessaire de 
corriger le caractère PA en W, en me fondant sur le texte de la Pie de Minan-tsang, 
où it est dit ME [4] fe} P9 š dans un mar de pierre, où elle (la grotte) est crétisée, où voit 
une sorte de porte qui s'onvre au couchant » (trad. Julien, p. 80). Enfio là suite des idées me 

aralt exiger qu'on intervertisse l'ordre de deux phrases et qu'on lise: R S E YW. WS J 
F. AAF He 2h ete. — C'est sur le texte ninsi modifié que j'ai (aitu traduction. 














` 
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la montagne à une profondeur de quinze pas et qu'on regarde de loin, alors 
toutes les marques distinctives (du Buddha) apparaissent clairement: si on 
s'approche pour regarder, elles s’obscurcissent et deviennent invisibles (!) : si on 
touche l'endroit avec la main, on ne trouve que ( la paroi de roc; 
si on recule graduellement. on recommence à voir le visage se dresser d’une 
manière remarquable ©); c'est lå un phénomène comme il y en a peu dans le 
monde. En avant de la caverne est une pierre carrée sur laquelle est l'em- 
preinte des pieds du Buddha (9. A cent pas au sud-ouest de la caverne est 
l'endroit où le Buddha lava ses vêtements ©), À un /i au nord de la caverne 
est la caverne de Mou-lien (Maudgalyäyana) (), au nord de laquelle se trouve 
une montagne; au pied de cette montagne sont les stüpas que les sept 
Buddhas ( firent de leurs mains ; ils sont hants de dix tchang (cent pieds); 
on dit que, lorsque ces stüpas s'enfonceront sous la terre, la religion boud- 
dhique disparaitra ; il y a en tout sept stüpas ; l'inscription sur pierre qui est 
au sud des sept () stüpas, on dit que c'est le Tathägata qui Pa écrite de sa 
propre main ; les caractères étrangers sont parfaitement distinets et même 
maintenant on peut les lire. 

Houei-chengresta deux années dans le royaume de Wou-tch’ang (Udyäna),. Les 
mœurs des barbares d'occident présentent (entre les divers peuples) beaucoup 
de ressemblance et peu de différence èt ne sauraient être décrites en détail. Le 
deuxième mois de la deuxième année tcheng-kouang €) (521), il revint enfin à 
la capitale. 

Moi, Tliuan-tche (!, je considère que la relation de voyage de Houei-cheng 
est fort incomplète sur plusieurs points. Maintenant donc, jé me suis servi de 
là relation de Tao-ço (lt) et des mémoires privés de Song Yun et j'ai combiné le 
tout pòur combler les lacunes du texte. 


0) Le HWTC omet les deux mots 7 BL. 

(2 OTPC : A. HAWTC: DE. 

(3) TTPC: 46 M Z£ BF BE Le HWTC ajoute le mot #4 après le mot B. 

(Š) Cette pierre est aussi mentionnée par Hiuan-tsang, Mémoires, L 1, p. 100-101. 

(°) r. s. Mémoires, L1, p. 401. | 

(9 k 

C) Le TTPC atte HWTC donnent la leçon peu satisfaisante 3 9 + le grand Buddha ». 
Je trouve la leçon Æ 4$ «les sept Buddhas » dans l'abrégé de la relation de Song Yun 
iue contient le Hai koug t'ou tehe (chap. XXIX, p. 8 r°). 

(5) Le HWTC omet ici le mot Æ. | 

[8 TFPE : JE JẸ ce qui est une erreur manifeste. HWTC: JE XÆ. 

(10) Yang Hiuan-tche É @ 2 est l'auteur du Lo yeng Ha lan ki. 

(4) TTPC: JE 4. HTC: 54 AB. 
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l. — K'ang Tai BE Æ et Tchou Ying K HE. 

Li Tuo-yuan (mort en 527) cite dans son édition du Chouer king (cbap. 1, p. 9 vo) la < Relation 
sur le Foii-nan s par K'ang T'ai BÉ 3 K T 1E. D'antre part, le Souei chou (chap. xxkv 
p, 14 vo) mentionne le « Traité sur les merveilles du Fou-nan » par Tchou Ying, #k W y 

7- Or nous apprenons par le Leung chou (chap. 11, P. 3 vw) que, à l'époque des trois 
royaumes, K'ang T'ai et Tehou Ying furent envoyés ensemble en ambassade par le souverain 
du royaume de Won X4 (222-280 p. C.) auprès de Fan Sin JÈ #, qui était alors roi du Fou 
nai. Les ouvrages de’ces deux voyageurs ont disparu, mais ce sònt eux sans douté qui ont 
foin à l'auteur du Leung chou sa longue et très intéressante notice sur le Fou-nau {en grôs 
le Siam et le Cambodge actuels), Pendant que les deux Chinois se trouvaient dans le Fou-nan, 
ils enrent l'occasion de se renseigner d'une manière assez précise sur l'Inde ; quelques années 
auparavant en effet, le roi du Fou-nan, Fan Tchan ÿ& ff, avait envoyé une mission en Inde: 
la roi de l'Inde du centre adjoignit awx émissaires du Fou-nan, lorsqu'ils s'en retournérent, 
on certain Teb'en-song BR % qu'il chargeait de ses présents pour Je roi Fan Tchan. L'ambassa. 
denr chinois K'ang Tai se rencontra avec l'ambassadeur hindou Te'en-song et obtint de ti des 
informations sur l'Inde qui nous ont été conservées en substance dans le Leang chou (chap. Viv, 
P- 819); ce texte do Leang chou a êté étudié par Sylvain Lévi (Deux peuples méconnus, 
Mélanges de Harlez, p. 176 et suiv.) qui a rétrouvé dans le titré meou-lonen FE Pg altribué au roi 
de linde du centre le nom de la dynastie Murunda. La'dite de la mission dë K'ang T'ai et Tchou 
Ying peut être déterminée avec assez d'exactitude} étr elle dut suivre de peu l'ambassade que 
Fan Toban ZÚ, $$, roi du Fou-nan, envoys en 943 à Souen K'ionn 1 souverain dn 
roÿaüme de Wou SE. CI. B. E. F, E.-0., nt. 251, 272, 275 ss. 909. | 

H. — Tao-ngaa $Ë “k. 

Le religieux Tao-ngan, dont on trouvera la biographie dans Je chap. v du Kao seng tchouau, 
mourut én 35 p, C., âgé de T2 ans. Il est l'auteur d'un Mémoire sur les contrées d'occident 
en 1 chapitre PF I ZË — Æ, que mentionne le Li tai san pab ki {!) (Trip. jap., vol. xxxv, 
fase, 6, p. 54v"). Tou Yeou $E ff, dans son T'ong tien E AL, publié en 801, parle (cha- 
pitre cxci) de cet ouvrage, et l'encyclopédie Yuan kien lei han, publiée en 1710, en cite 
(chap. vccxY1) quelques phrases. Ce livre ne me parait pas avoir eu l'importance qu'était tenté 
de lui attribuer Stanislas Julien (Mélanges de géographie asiatique, p. 206-207). Tao-ngan 
n'était point allé lui-même dans les pays d'occident : il ne pouvait en parler que par ouï-dire, 
€t son traité géographique, d'ailleurs assez court puisqu'il ne comprenait qu'on chapitre, ne 
pouvait que se faire l'écho des renseignements apportés par les religieux hindous avec lesquels 


On trouve encore attribué nn religieux Tao-ngan un ouvrage intitulé Mémoire sur lex 
sources de tous les cours d'eau du monde, en 1 chapitre, W F É J| JK W š 
(cf. Sone chou, chap. XXX, p. 10 və èt T'ang chom, chap. Lvnt, p. 13 w}, , 





(O Le Litai san pao ki WE $ë = NÉ ea un catalogue des sawages Leds 
traduits en chinois; ce catalogue fut publié en 597 par Fei Tceh'ang-fang 9 RH: z le 
désigne souvent sous le nom de FF Jy #É < Catalogue de Teh'ang-fang ». q! 





UL — Fa-hien E£ ER. 

Va-hien partit de Teh'ang-ngan en 399 el revint en Chine aprés čtre resté quinge ans Wn 
voyage. L'importante relation que nous avons de Ini est mentionnée dans le L£ lai san puo ki 
(Trip. jap. A vol. xxxv, fasc. 6, p. 49 vo) sous le titre de Mémoire sur un voyage en Inde 

{Ë ; elle est plus souvent désignée sous lo. nom de Mémoire suy les pays 
Fouen 1 B îl, ou sous celui de Relation de Fa-hien jË MBN fÑ. Elle a été 
traduite par Rémasat (1836), par Beal (1869 et 1884), par Giles (1877) et par Legge (1886). 

IV, — Pao-yun À È. 

Le religieux Pao-yun fut un des compagnons de route de Fa-hieu, mais il p'alta pas plus tom 
que leshuvur et revint alors eu Chine (cf. Fa-hien, chap, sir, À là lini. le Kao seng tchonan 
{chap 1) nous apprend qu'il mourut en 449, a W yi 72 ons, et qu'il avait écrit une relation 
de ses. voyages (HEGE HE À BQ 91 #5 © 08 

V. — Tehe-mong 5 £. 
me Souei-chou (chap. XXxXIU, p. 10 ro) et le T'ang chou (chap, Lit, p, 13 vo mentionnant la 
Relation sur un royage dans les pays étrangers 3 15 h EM (E, en 1 chapitre, par de 

“religieux Tehe-mong. — Le Kicon t'ang chou (chap. xtvi, p. 19 ve) donne à cet ouvrage le 
titre. de Relation sur les pays étrangers AK Ed f$,.et c'est sous ce: nom qu'il est cité par 
Lou Yeou dans son T'ong bien (chap. ouct, p. 10 rw). 

= La biographie de Tohe-mong dans ls Kao seng tehouan (chap. ni; Trip. jap.. vòl: xxxv, 
fase, 2, p. 17 ro-v9) m'a paru présenter assez d'intérêt pour être traduite intégralement : 

«Le religieux Tche-mong FR À fÉ était originaire de Sin-fong $f $., dans lo district 2 
lieapitale, dans l'arrondissement de Yong 3 H. Son naturel était droit ot intelligent ; 
conduite appliquée était pure et nelle ; dés sa jeunesse, il prit l'habit de religieux ; il pes 
son activité en Ja dirigeant vers le but unique de la perfection ; le son dé ses récitations se 

et nuit. Chaque fois qu'il entendait un religieux étranger (2) parler des vestiges 
de Çäkya Code qui se trouvaient sur le sol de l'Inde et des divers sûtras de grande extension 
imahāvaiputya), plein de regrets pénéreux ilse sentait éme et faisait bondir son cœur vers 
les pays lointains ; il considärait qu'une distance de dix mille lé n'était que huit pouces où ui 
pied, qu'une durée de mille années pouvait être remontée (°). 

«Or donc, en l'année kia-tch'en (404), sixième de lu période hong-che AA ki de la préten- 
due dynastie Ts'in 5 Æ, il appela auprès de lui et s'associa quinze çramagas qui avaient le 
même dessein que lai et il partit de Tch'ang-ngan R$ & ; à franchit des rivières et passa 
des gorges au nombre de trente-six et arriva à là ville de Leang-tchoou 28 M. Il sortit par la 
passe Yang FB BH (4) et, à l'ouest, pénétra dans les sables mouvants (ljeou-cha). || escaladu 
les escarpements périlleux el traversa les passages dangereux et fit plus que tout ce qu'on avait 
rélaté saparavant, Il passa par les divers royaumes de Chan-chan BÑ 2 (an sud du Lop- 
nor), K'ieonu-tseu #& Z (Koutcha), Yu-t'ien -F [K} (Khoten). regarda partout la Iransfor- 
mation opérée (par la religion). 

4 À partir de Yo-t'ien (Khotan), il murcha vers le sud-ouest pendant deax mille H. Quoand on 
| ‘commença l'ascension des Ts'ong-ling JE pA (Móonts des Oignons), neuf de ses compagnons 
_ S'enretournérent. (Tehé-)mong, avec reux qui restaiént, mareha de l'avant pendant mille sept cents 
Li et arriva au royaume de Po-louen DE 49 tou JE WW) ©): Son compagnon, l'Hindou Tio song 





= a Aus, E. de la sous-préfecture de N BG 7%, préfecture de Si-ngan, province 


“a Ah MGN A. L'expression tao-jen dèsignait désignait autrefois les religieux bouddhiques. 

(*) H ne se laissait effrayer ni par les dix mille lf qui le séparaient de l'inde, ni par les 
NE ne Ni étniont éceaites depuis in mort Qu BARRE. 

+ (Y'A quelque distance au sud-ouest de Touen-houang. 
! 6) Le pays de Po-louen doit vraisemblablement être identifié avec le Bolor où vallée de 
Gilgit; ef. p. 406, n. T. 
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Æ jA i, cessa alors de vivre ; quand on voulut l'incinérer, soudain on ne put plus trouver. 
où était son corps. (Tche-)mong, soupirant de tristesse, s'émerveilla de ce prodige. 

* Alors, rassemblant toutes ses forces, il avança. Lui et les quatre hommes qui restaient 
franchirent ensemble des montagnes neigeuses, traversérent le fleuve Sin-t'eou Æ BA (Indus) 
el arrivérent au royaume de Ki-pin Æ$ À (Cachemire) (1). Dans le royaume il y a cinq cënts 
lo-han (arhats) qui sans cesse vont au lac A-neoa-ta Pif $54 FÈ ( Anavatopta) et en reviennent. 
I y eut un lo-han (arhat) de grande vertu qui, voyant arriver {Tche-)mong, en fut joyeux ; 
(Tche-)mang l'interrogea sur le monde et il Ini expliqua ce qui concerne les quatre Fils du 
Ciel (2) ; le récit en est fait au complet dans la relation de (Tche-)mong. 

« Dans le royaume de K'i-cha 8y 8 (), (Tche-lmong vit le crachoir en pierre bariolée du 


(1) Le Ki-pin est ici le Cachemire, puisque le voyageur y arrive après avoir traversé l'hudus. 
D'ailleurs la mention qui va être faite des cinq cents arhats paralt bien se rapporter au Cache- 
mire, car Hiuan-tsang (Mémoires, 1. 1, p. 169-172) parle à propos du Cachemire de diverses 
traditions dans lesquelles interviennent les cinq cents arhats. 

(?} Alusion à la tradition suivant laquelle le Jambudvipa était partagé entre quaire maltres: 
au sud était le maître des éléphants (gajapati); à l'ouest, le maitre des choses précieuses 
(ratnapati*) ; au nord, le maitre des chevaux (açvapati); à l'est, le maitre des hommes (narapati). 
CI. Introduction au Si yu kide Hiuan-tsang (trad. Julien, tome t, p. Lxxv; Lassen, Indische 
Allérthumskunde, 1. 11, p.28.— Danse Sûtra des douze (années) de voyage + — $ $. 
traduit en chinois en 392 par le religieux Kälodaka 39 #7 PÈ fip (ci. Bonyu Nanjio, Cata- 
logue, appendice 11, n° 40), on trouve déjà exposée la théorie des quatre rois du monde en ces 
termes (Trip. jap., yol. xxiv, fasc. 8, p. 3 ro); < À l'est est le Fils du ciel de Tsin & (c'est 
en effet sous ln dynastie des Tsin orientaux que Kälodaka fit su traduction): son peuple est 
très prospère; au sud est le Fils du Ciel du royaume de l'inde X # Ef; son pays produit 
beaucoup d'éléphants renommés ; à l'ouest est le Fils du Ciel du royaume de Ta-ts'in LE ; 
son pays est riche en or, en argent et on jade; au nord-ouest est lé Fils du Ciel des Yue-telhe 

X; son pays a beaucoup d'excellents chevaux, » 

(1) Uù se trouvait ce royaume de K'i-cha Rif $P? Si nous avions affaire iei À une véritable 
relation de voyage, il reg le ne entre le Cachemire at Le ee Mais je crois que 
le biographe a interverti ici l'ordre dé l'itinéraire, et je pense que K'-cha désigne Kachgur. 
Le texte qui détermine mon opinion est tiré de la biographie de Kumärajiva (vers 400 SC 
tf. Bunya Nanjio, Catalogue, app. 11, n° 59) dans le Kao seng tchouan (Trip. jap., vol. xxxv, 
fasc. 2, p. 7 re); il est ainsi conçu: € Kumärajiva, s'étant rendu dans le royaume de Cha-lei 
$p $ (Kachgar), plaça sur sa tte le pâtra du Buddha : il se dit en lui-même : « Les dimen- 
» sions da pātra sont trés grandes, comment est-il si léger? » Au mème moment, le pätra devint 
lourd au point qu'il né put plas le porter; il le posa à terre en poussant un cri; sa mëre Jui en 
avant demandé la raison, il répondit : « Le uY votre fils est en désaccord avec lui-même, 
« c'est pourquoi le pätra est tantôt léger, tantôt lourd. » — Si on compare ce récit à celui qu'on 
va lire dans la biographie de Tche-mong, on ne peut manquer d'être frappé de la Re 
des deux anecdotes ; c'est hien au mème endroit que, vers la même époque, Kumärajiva et Tehe- 
mong ont placé sur leur tête le bol à numônes du Buddha et l'ont senti changer de poids d'une 
manière prodigieuse. Si on se rappelle d'ailleurs que Kachgar, tout en conservant la litté- 
rature chinoise son ancien nom de Sou-lei EA $f ou Cha-lei BD M, était aussi appelé K'ia- 
cha fE Èp (la prononciation ia est indiquée nettement par le dictiongsire de K'ang-hi,) 
comme on peut le voir dans Hiuan-tsang et dans le chap. cexxt à du Tang chou. on ne 
jugera pas extraordinaire quë le terme K'i-cha Y Š) ait pu dési le méme pays, — Ce n'est 
pas seulement le pätra du Buddha, c'est aussi son crachoir BË que Tche-mong vit dans le 
royaume de K'i-cha ; or Fa-hien (chap. v) nous apprend qu'il contempla le crachoir du Buddha 
dans le royaume de Kie-tch'a 35 x: nous sommes donc amenés à identifier Kie-tch'a avec 
K'i-chu et à le placer à Kachgar. Calle manière de voir, qui peut paraître au premier abord 
légèrement subversive, me semble cependant conciliable avec ce que nous lisons dans le Fo 
kono Ai: nous prenons Fa-hien au moment où il se trouve à Yu-tien {Khoten) ; trois de ses 





— 


Buddha : il vit aussi dans ce royaume le bol (pâtra) du Buddlia (1) ; su couleur pohe est chrus 
nâtre ; les quatre bords sont au complet 6). (Tche-)mong it une offrande avec des parfums et 
des fleurs, et, plaçant (le bol) sur Le sommet de sa tête, il fit un vai ; le vase, comme s'il l'exmit- 
cait, put devenir tantòt léger, tantôt lourd ; quand il devint lourd, les lorces. (du pélerin) ne 
purent plus le sapporter ; mais, quand (Tehe-mong) le posa sur ja table, il ne s'aperçut plus 
de son poids ; tel fut l'exaucement qui fat accordé à son cœur pieux. à 

« Allant derechef vers le sud-ouest pendant treize cents li, (Tche-mong) arriva au royaume 
de Kit-weilo-wei 3m $é gE (i (Kapilavastu). I vit les cheveux du Buddha, Ja dent du 
Buddha et l'os de sa protubérance crânienne (uspisa) (1. L'ombre et les traces du Buddha ($) 





compagnous le quittent là pour se rendre d'avance à Kie-teh'a H À; cette particularité donne 
à entendre que Kie-tch'a n'était pas considéré comme séparé de Khoten pur des distances et 
des obstacles formidables, car ce n'est pas au moment d'entreprendre lu partie la plus difficile 
du voyage qu'une caravane se divise. Après être resté encore quelque temps à Khoten, Fii- 
bien se rend dans le royaume de Tseu-ho 7, que nous avons vu être identique au Tchou- 
kiu-p'an de l'histoire des T'ang et au Si-kiu-pan de l'histoire des Wei, et que nous avons placè 
à Karghalik, au sad de Yarkand (ef. p. 397, n. i). De Tseu-ho, Fa-hien va dans le pays de 
Ya-houei J E: au lieu de Yu-houei, il fut sans doute lire Yu-mo J BB. Yu-mo, dit Ma 
Touan-fin (chap: Cexxx VI, p. #5 ve), est le nom sous lequel était connu, à l'époque des Wei 
postérieurs, le royaume qui s'appelait Won-tch'a É, Ë sous les Han, Or nousavons vu (p, 398 
n. #1 que le royaume de Wou-tch'a où royaume de Yu-mo (plus exactement, de K'iuan-yu-tno 
HE He IF) ou encore royaume de Ho-p'an-to, n'était autre que Tach-kourgane. De Tach- 
ho Fa-hieu aurait pu sé diriger vers le sud et aller en Inde ; mais il commence par se 
rendre à Kié-tch'a, c'est-à-dire à Kachgar, où il parvient après vingt-cinq jours de marche 
dns la montagne ; le désir de visiter un centre religieux important et la nécessité dé rejoindre 
les trois qui l'avaient quitté à Khoten décidèrent sans doute Fa-hien à faire ce 
détour, De Kie-tch'a, c'est-à-dire de Kachgar, Fa-hien part enfin pour l'Inde ; après un long mois 
d'une marche difficile et périlleuse, il arrive dans le T'o-li PE HE, c'est-à-dire Darel dans N 
Dardistân. — Cette explication pourrait soulever l'objection suivante : Si Fa-hien alla à Kachgur 
vers la même époque que Kumäraÿiva et Tche-mong, pourquoi ne mentionne-t-il pas comme 
eux le pâtra du Baddha? La réponse me parall être celle-ci : Fa-hien vit peut-être le pâtra du 
Buddha à Kachgur, mais comme il le vit ensuite à Peshavar, il considéra que la relique de Pe- 
shuvar était seale authentique, et passa sous silence dans sa relation le bol ä aumünes dekKachgar. 

(1) A lafin de cette biographie, l'auteurdu Kao seng Ichouan fait remarquer que cë témoignage 
qui place le påtra dans le royaume de K'i-cha n'est pas d'accord avec ce que nous apprenons 
par d'autres pélerins. Fa-hien (chap. xn) vit le patra du Buddha à Peshavar. — D'après le reli- 
gieux hindou Fa-wei SE À £ #4 (cité par Li Tao-yuan, mort en 527; Chouei king, 
chap. 11, p. ? vo-3 ro), < le pàtra du Buddha se trouvait dans le royaume des Tu-yue-tche 
k A JE; 00 à élevé là un stüpa haut de 30 tchang (300 uns sept étages; le palra est 
placé dans le second étage : un réseau de fils d'or enchaîne le pätra qui est suspendu en l'air ; 
le pâtra est en pierre. verte Ff fI- » — Le pélerin Fa-yong, dont on lira la biographie ci- 
après, place le pâtra dans le Ki-pin, c'est-à-dire dans le Cachemire. — D'aprés Hiuan-tsang 
(Mémoires, 11, p. 106), le pâtra se serait trouvé autrefois à Peshavar, puis, après avoir circulé 
dahs divers royaumes, il aurait fini par s’arrèter en Perse. 

ë Tq PZ š ZA. Fabien (chap. xu) écrit pU PE 3) HJ s les quatre bords sont bien dis- 
tinéts », Le pūtra du Buddha passait en effet pour être formé de quatre pütras encastrés les uns 
dins tes autres de telle sorte que leurs bords supérieurs se laissaient encore distinguer 
dans le vase unique qu'ils formaient; cf. ; trad. dé Fa-hien, p. 95, n. 4; et Hitan-tsang, 
Mémoires, L, 1, p. 482. À 

{35 Tehe-mong est ici en désaccord avec les autres pélerins, car Fa-hien, Tao-vo et Hiuan- 
tsang placent l'usnisa dans le royaume de Nagarabära. 

u) fb 85 BF, où suivant une autre leçon {5 22 f Bh. L'ombre du Buddha dont il est 
question n'est pas celle du royaume de Nagarahära ; c'est celle que, d'après Hivan-tsang 
(Mémoires k.p.1,458), le Buddha laissa dans une caverne située à quelque distance du bodhidroma. 
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d'une manière éclatante sont bien conservées, En outre, il regarda les arbres càlas do nirvaga 
et l'arbre de la bodhi (bodhidruma) où Mära. fut souris. (Tche-)mong sentit son ewar se 
remplir de joie ; il fit des offrandes pedant un jour entier 7 en outrè, il plaça sur limage di 
vainqueur do Māra un dais précieux t on grand vátement (1), Les lieux qu'il parcourat pour 
y examiner les phénomènes surnaturels, tels que l'escalier du ciel (2) et l'étang des dragons. 
détient toute énumération. 4 

« Ensaite, (Tche-mong) arriva dunsle royaume de Houa-che $€ JG B] (Kusumaupura on 
Pataliputra) ancienne capitale du roi Aya Mf ff Æ (Acoka). Là se trouvait un brahmane de 
grande sagesse qui Kiprani taya DE WB o; wan sa famille magnifiait la Loi et était 
honorée par le roi ; il avait fait un stüpa en argent massif haut de trente pieds, Quand il vit 
arriver (Tche-) mong, il lui demanda si, dans le pays de Ts'in 3 JÜ (la Chine) (4), on possé- 
dait ou non la doctrine du Grand Véhicule; (Tohe-) mong lui répondit qu'on y connaissait 
parfaitement la doctrine du Grand Véhicule ; Lo-yne tout surpris s'exclama en disant : « Chose 
extraordinaire! comment ne serait-ce pas qu'un Boddhisattva a été convertir (la (Cine)? 05. 
Dans sa demeure, (Tche-unong trouva un exemplaire du texte sanserit du Mahānirýáňiť 
(sūtra) et aussi un exemplaire de la discipline des Mahásamghikas (6; et lé teste sansi 
d'antres sûtras : i 4 

< l fit avec serment le vœu de répandre (ces textes saints) : c'est pourquoi donc il se disposi 
à revenir, L'année kia-fseu (424), il partit de l'Inde ; trois de ses compagnons moururent óW 
roule y seuls (Tche-jmong et T'an-tsouan Sè XE revinrent ensemblè à Leang-teheou 28 3. 
(Tehe-mong) publia le texste du Nirrënasñtra qui forma vingt chapitres, La quatorzième année 
yuan-kia (437), il entra dans le pays de Chou &j (Sseu-tch'ouau). La seiziëme année (439), 
le septième mois il composa unë relation sur les pays qu'il avait visités. À Ia fin dé la période 
yuan-kia, il mourut à Teh'eng-tou hÑ. $B C). 

. Pour moi, jeme suis enquis partout auprès des cramanas qui avaient voyagé : dans ce qu'ils 
rapportent sur les divers chemins ils sont parfois en désaccord : ils se contredisent nusxi a 
sujet des endroits où se trouvent le bol (pâtra) et l'os du erâne (ugnisa), On peut voir par 
qu'il n'y a pas rien qu'une route pour aller an Inde-#t que l'os du crâne et le bol se déplacent 
d'une maniére surnaturelle ét vont parfois dans des lieux divers (#3. C'est pourquoi il serait 
diflicile de concilier ce que rapportent (les Voyageurs) sur ce qu'ils ont vu at entendu, s 





„(}) C'est suns doute un käsïya ou vêtement de religieux qui fut placé sur Ja statue du Buddha 
dans letemple Mahñbodhi. C'était à l'offrande ordinaire des pélerins; ef. les inscriptions 
chinoises de Hodh-Gaya: 

(2) À Supkagya : of. Fa-hien, chap. xvir. 

(3) D'après Banyu Nanjio (Catalogue, app. 1, n 70); ce persoimiage serait celui-là niénit 
qui avait donné à Fa-hien le texte du NireGnasütra ; dans in relation de Fa-hien (chap, XX WHY, 
il est appelé LoLai-(sseu-)p'omi ME A (F) W Æ. 

(t) Tché-mong, ainsi que Fa-hivo, qui furent les deux premiers religieux chinois à voyager 
eu Inde, étaient tous deux sujets de la petite dynastie des Ts'in postérieurs: suivant l'usage 


que c'était le pays de Ts'in # $B ; traduit en sanserit, ce nom devint Civasthana : les Chiviois 
à leur tour transerivirent Cinasthäna sous la forme Tehen-tan IE FF, et, plus tard, i 
adoptérent la transeription Tehe-ni $ Hh pour le mòt seul de Cina, On voit comment la 
petite dynastie des Ts'in postérieurs ut; malgré son peu de durée, donner naissance à 6 
Pool ge + Puis pour toute l'Europe, le now même de l'Emphrés 
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ML — Fa-uong šË I. j LEGER 

Nous ne possédons pas la relation que Fa-yong écrivit de ses voyages, mis sa biographie 
n'est pas sans présenter quelque intérêt; aussi la traduisons-nous intégralement d'après le 
Kao seng lchouan (chap. 11; Trip. jap., vol, xxXY, fase. 11, p. 13 vo-14 ro): í 

«Le religieux T'an-wou-kie dÈ 36 (Dharmakara ?), dont le nom signifie Bravõure de Ja loi | 
(Fa-yong #Ë 35), avait pour nom de famille Li ZÆ; il était originaire de Houang-long 
EELO da Drenig de Yeou #4 JH. Dans sa jeunesse, quand il était. encore 
cha-mi 2 SÑ (cramanara), il pratiquait déjà une conduite austère, observait les défenses et 
récitait les sütras ; il était tenu en hante estime par ses maitres et par les religieux. Ayant entendu 
parler de Fa-hien Z£ BK et de ses compagnons qui portèrent en personne leurs pas dans le 
royaume du Buddha, d'une manière généreuse il fit le serment de sacrifier son corps. C'est 
pourquoi, à l'époque des Song SR, la première année gong-tch'ou 7 #1 (420), il appela auprès 
de ni et rassembla vingt-cinq hommes tels que les cramanas Seng-mong f$ #, T'au-lang 
HA et autres, qui avaient les mêmes intentions que lui. Iis emportèrent ensemble des 
provisions d'oriflammes et de dais pour faire des offrandes. Ils s’éloignérent du pays septen- 
irjønal et allèrent au loin dans la région d'oceident. 

ç D'abord ils arrivèrent dans le royaume de Ho-nan jf ff BW, puis ils sortirent par la 
commanderie de Hai-si {f P D (2. loursuivant leur route, ils entrérent dans les sables 
mourants (lieou-Cha) et parvinrent à la commanderie de Kao-tch'ang pa £ PP (Tourfan). 
ils passèrent par les divers royaumes tels que K'ieou-tseu S #£ (Kontcha) et Cha-lei èf $ 
(Kachgar). Ils montérent sur les monts des Oigoons (Ts'ong-ing) et franchirent les montagnes 
neigeuses (Siue-chan) ; des vapeurs qui bouchaient (la vue)s'accumulaient en mille épaisseurs : 
les glaces entassées s'élevaient à dix mille di (de hauteur) ; en bas se trouvait un grand fleuve 
dont le cours était rapide comme une flèche; sur les flancs des deux montagnes à l'est et à 
l'ouest, on avait fixé une corde qui servait de pont ; dix hommes passent ensemble et, quand 
ils sant arrivés sur l'autre rive, ils font s'élever de la famée pour servir de signal ; quand les 
hommes qui sont restés en arrière voient ln fumée, ils savent que ceux qui sont en avant 
ont passé et alors ils peuvent avancer à leur tour; si pendant longtemps ils ne voient pas 
de fumée, ils reconnaissent par là qu'un vent violent à soufflé sur la corde et que les 
hommes sont tombés dans le fleuve. Après avoir marché péndant trois jours (après ce passage), 
(Fa-yong) franchit encore une grande montagne neigeuse ; une falaise se dresse comme une 
paroi dans les airs et il n'y a aucun endroit où poser les pieds ; tout le long de la paroi de 
roc se trouvent de place en place, à des distances qui se correspondent, des trous faits ancien- 
nement pour des crampons en bois ; chaque homme prend quatre crampons ; il commence par 
enlever je crampon le plus bas et saisit avec la main le crampon le plus haut; à tour de rôle, 
il saisit les crampons les uns après les autres ; après un jour entier le passage fut effectué ; 
quand (les voyageurs) furent arrivés sur un terrain plat, ils s'attendirent les uns les antres et 
se complèrent ; (Fa-yong) perdit (là) douze de ses compagnons. 

« Poursuivant sa route, (Fa-yvong) arriva dans le royaume de Ki-pin #3 $ (7) (Cachemire) 
et y adora le bol (pātra} dn Buddha (4), Ii y séjourna plus d'un an et y apprit l'écriture et lu 


49}. Aujourd'hui. sous-préfecture de Houang-long, préfectare de Chouen-'ien, province 
de Tehe-li. 


14) Au lien de Hai-si, lire Ho-si jf PM: Le Ho-si où tarritoire à l'ouest du Fleuve 
comprenait les territoires de Leang-tcheou, Sou-tcheou, Kan-tcheow et Touen-houang, dans 
le,Kan-sou . ' 


(3) Comme pour tous les auteurs de cètte époque, le Ki-pin doit être ici le Cachemire, et c'est 
ce qni explique comment le voyageur doit ensuite traverser l'indus pour se rendre dans le 
G nithi - 

(A) Cette mention du patra dans le Cachemire souléverait une difliculté si nous n'avions déjà 
vo, à propos de Tche-mong, que cette relique était censée se trouver en plusieurs endroits 
différents. 
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langue hindoues ; il rechercha et trouva an exemplaire du texte hindou Ñu sutra sur les pro- 


phéties reçues par Kouan-che-yin $ WE F 3g pE $ (Avalokitercara-mahästhämapräpta- 


rwakarana-sütra) OD. 


u Allant de nouveau vers Touest, íd arriva au fleuve Sind'eoune-ti % b8 35 y 


ISindunadi) (8) ; c'est ce qu'on uppelle en chinois < la bouche du lion» ("5 en longeant le 
fleuve et en allant vers l'ouest, il entra dans le royanime des Yue-tehe H R); il adora la 
protubérance crànienne' (uspisa) du Buddhà (5), puis il contempla Ja barque sur lemt qui se 
soulève d'elle-même (6. Eusuite À arriva dans le temple Che-lieou 7 f3 SF (de la grenade), 
qui est au sud de Hs montagne T'an-t'6 38 MF IL C); plus de trois vents religieux y démeu- 
rent; ils y combinent l'étude des trois véhicules, (T'an-) wou-kie ( = Fa-vong) résida duns le 
temple et y recul les grandes défenses, Le maitre du dhyana l'hindou Fo-t'o-to-lo fih Et S HE 
(Buddhadhara * } — nom qui signilie « secours de l'intelligence » — (était un religieux) dont 
lous les gens de l'endroit disaient qu'il avait réalisé manifestement le fruit: (T'an-)wou-kie 
(= Fa-vong) lui demanda d'être son ho-chang (upädhyäyar. Le cramana chinois Tche-ting 
BË E fut sou a-chô-li (ücarya). M résida là pendant les jours des trois mois de la retraite 
d'été, puis se remit eu marche pour aller dans les pays de linde du centre. è 

+ Le chemin étant désert et long, il ne prit que du sucre candi (*) comme provision de bouche, 
Il avait encore treize compagnons ; huit d'entre eux mourarent tous en chemin. Les cing tui 
restaient front la route avec lui, (T'an-xWou-kie (= Fa-vong), malgré les nombreux dangers 
qu'il traversa, altacha sa pensée an sūtra de Kouan-che-yin qu'il emportait avec Ini et ne l'aban- 
donna jamais un seul insfant. Qnand il allait parvenir dans le royaume de Chô-wei & fi 
{Crävasti}, il rencontra dansla campagne une lroupe d'éléphants des montagnes ; (T'an-}wou-kie 
— Fa-vong) invoqua le nom (d'Avalokitecvara) et lui confia sa destinée ; aussitôt il v eut un 
liou qui sortit de la forêt; les éléphants eurent peur et s'enfuirent. Plas tard, quand il franchit la 
fleuve leng (E (Gange), il rencontra derechef un troupeau de bufies sauvages qui venait on 
poussant des mugissements el qui menaçait de détraire les hommes: (T'an-)wou-kie 
(= Fa-vong) confia comme précédemment sa destinée (à Avalokitegevarn) ty out alors un grand 
vabtour qui vint en Volant et les bufles sauvages s'onfairent terriiés.. 1 put ainsi échapper au 
péril. Du même genre furent tous les cas dans lesquels-son cmt sincère émut (la divinité) 
lans h parvint à se sauver da danger ' 

Ms tard, a yé dans d'inde du sud, it #'émharqua sur un bateau et arriva par mer à 
mmgséheun ÉZ HA (Canton). UN existe ane relation particulitre de ses pérégrinations, Quant 
-pu sairi qu'il traduisit sur les prophéties reçues par Kouan-che-vin, il est maintenant en 
circulation à la capitale. On ne sait pas où il mourut dans ki suite. » 









(U CC Bunyiu Namio, Catalogue, ne 395 et appendice 1, ne 82. 

(2) Sindhunadi signifie + riviëre Sindhu ». 

() 1 semble qu'il y ait ici une erreur; d'après la cosiographie bouddhique, c'est la rivière 
Sità qui sort de la bouche d'un lion; le Gange sort de ki bouche d'un bæaf; Plndus, de 
bouche d'un éléphant et l'Oxus de la bouche d'un cheval. Cf. Foe foue ki, trad, Rémusat, 
p- 36-37; San fs'ang fa chou, chap. XVI, et la carte publiée à la fin du tome n de la tra- 
duction des Mémoires de Hinan-tsang par Stanislas Julien, 

(+) Dans le Gandhüra. 

(5) A Nagarahära ; cf. p. 497, n. 12. 

t É K (var. Æ) Hh (var, ft). 

(7) Aù nord-est de Shåhbåz-garhi; ef. p. M13, m t, 

dé) Ti $. Ce terme, comme l'a montré Julien (Mêm. de H. T., t 1, p. 106, n. 1) désigne 
du jus de canne à sucre cristalisé. Aujourd'hui encore, me dit A. Foucher, les pélerins s'appro- 
‘isionuent de sucre candi parce que cet aliment ne rompt pis le jeûne. 
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VIL. — Tao-p'ou jÉ À. 

(Kao seng tchouan, chap. n; Trip. jap., vol: xxxv; fast. 3, p. 12 vo): «La maitre de la 
Loi Houei-kouan $È $) résolut de faire de nouvelles recherches pour trouver li section pos 
lérieure du Nirväņnasūtra; il adressa donc une pétition å l'empereur T'ai-tson (424-453) de la 
dynastie Song SR % ML. Celui-ci donna un subside au çramana Tao-p'ou 38 JE, mit sous 
ses ordres diz scribes èl le chargea d'aller dans l'ousst pour rechercher ce sûtra; lorsque 
(Tao-p'ou) arriva dans la commanderie de Teh'ang-kouang fẹ ie pP (0), son bateau se 
hrisa, lui-même fut blessé au pied, tomba malade à cause de cela et mourut, Quand il fat près 
d'expirer, Tao-p'ou dit en soupirant = a II n'y aura done personne pour donner au pays des 
Song lw section postérieure du Nireãnasâtru. » Tao-p'ou était originaire de Kao-teh'ang 
$ E (Tourfan); il avait voyagé dans les contrées d'occident et avait parcouru les divers 
royaumes; il avait fait des offrandes à l'ombre du Vénėrable; il avait porté sur sa tête le påtra 
du Buddha; Jes quatre stūpas, l'arbre de la bodhi, les empreintes des pieds, les statues . 
toutes ces choses sans exception il les avait contemplées. 1] connaissait bien l'écriture hindoue 
ët était versé dans les langues de tous les royaumes. Sur ses pérégrinations dans les contrées 
étrangères, il existé ailleurs une grande relation. » 

Le Che kia fang lohe, chap. 1 (Trip, jap., vol, XXXV, fase. 1, p. 104 ré}, mentionne aussi 
la grande relation de Tao-p'ou. 

VIL — Fu-cheng ÎE ER. 

(Kao seng tehouan, chap. i; Trip. jap.. vol. xxxy, fase. 2, p. 129) à À heme époque 
(que Tao-p'ou), it y eut le cramaua Fa-cheng $% W$; lui aussi a fait ume relation en 4 chapi- 
tres sur Jes pays étrangers. i 

Le Che kia fang tche, chap. ú (Trip. Jap., vol. XNXv, fase. 1, p. 1Oš re); nous donné lo 
même témoignage. 

Le Sonei chou (chap, xxx), de Kieon l'ang choun (chap. xiy) et le Tang chow (chap. tyu) 
parlent de la relation de Fa-cheng quì était intitulée Li kouo tchouan ME ÉQ [W 1 comprenait 
CS 


Nous avons cité plus haut (p. $11, n. 3) une petite notice de Fa-cheng sur le stüpa commé- 
morantle don que le Bodhisattva fit dè son corps à unë tigresse, 

IX. — L'hindou Fa-wei & H $. : 

Le personnage devait vivre à la même époque que les deux précédents, car le Kuo seng 
ichonan le nomme immédiatement aprés eux en disant : « Eu outre il ÿ eut l'Hindou Fa-wei 
£ ¿Ë SË et le religieux Seng-piao F£ ff Æ qui voyagérent ensemble dans les lieux saints 
du bouddhisme f# Bi. » 


Li Tao-ynan (mort en 527) cite dans son édition du Chouei king (chap. i, p. 2v9) le témor- 
gnage du religieux appelé l'Hindon Fa-wei $Ë A $£ E 8Ë š propos du pštra du Huddha 
(ef. p. 493, n. 1). 

X. — Tao-yo 34 3. 

A la fin du règne de l'empereur T'ai-wou (424-451) de la dynastie Wei, le religieux Tao-yo 
se rendit en Inde en passant par Sou-lei BE $ (Kachgar); il parvint jasqu'au royaume de 
Seng-láa-che fË fip M (Samkäçya). I écrivit une relation en un chapitre (cf, le texte du 
Che kia fang tche, cé p. 383, n. 4). Cet ouvrage est aujourd'hui perdu, mais; comme on l'a 
vu, uen trouve quelques fragments mélés aux récits de Song Yun et Houei-cheng dans 
le chapitre v da Lo yang kia lan ki. 

XI. — Song Yun R B et Houeicheng W Æ- . 

Sur ces deax personnages qui, de 518 À 522, visitërent V Udyana ét le Gandhara, et qui 
avaient éérit chacun uné relation de leur voyage, voyez plus hant notre introduction., 


{f} Sur là côte du Chan-toug ; Tao-p'ou venait done de s'embarquer quand survint l'accident 
yui causs sa mort. 
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NII — Weite E W- 6 t 1 | 5 Eai ap 
‘(Pei chè, chap. Xevu; p: $e): wAn lemps de l'empereur Yang XH f (605-648), celui-ci 
envoya le che-yu-che Wei Tsie fé O 3 SE Ë et le sseu-li-ts'ong-che Tou Hing-män 
pj +k fÉ 3£ RE fy RÑ en mission dans les divers roynumes barbares d'occident, Arrivés 
m- Ripin A YK OO, il y prirent um verre en agate; à Wang-chó-tch'eng E & 3 (9), 
ils prireht des sütras bhouddhiques ; dans le royaume de Che # Ef (Kesch, anj, CGháhr-izeaba), 
ils prirent dix danseuses, des peanx de lion etdes poils du rat qui va dans la fen (9), puis 
ils revinrent, » | 

Tou Yeon $È ff, dans son Fong tien ji Mt, publié en 801, cite à propos du reymunme 
de K'ang HE (Sogdiane}, un assez long passage du livre de Wei Tsie qu'il appelle le Mémoire 
sur les barbares d'occident T Gb ; j'ai traduit le texte dans mes Documents sur les 
Tou-kine occidentaux, p. 133, note. 

XI. —P'ei Ki BË MB. | 

Le Tang chou (chap.1vui, p. 14 re) attribue à P'ei Kiu un Mémoire avec cartes sur Les 
pays d'occident 7 3% IE BË, en 3 chapitres. , | 

P'ei Kiu, étant commissaire du gouvernement chinois à Tehang-ve 5% Ÿ€ (auj: Kan-tcheou 
H M dans le Kan-sour, vers l'an 605 on 606, profita de ses relations avec les nombreux 
marchands d'occident qui afflaaient là pour leur demander des renseignements détaillés sur 
leurs divers pays d'origine ; il composa ainsi son Mémoire avec carles sur les pays i occident 
qu'il présenta à l'empereur Yang, de la dynastie Suuei. La biographie de P'ei Kiu (Sous 
chou, chap. XY, et Tang chou, chap. £) nons a conservé un texte intéressant sur les trois 
routes qui; de Touen-houang, meuaient en occident (ef. Richthofen, China, vol. 1, p. 530, 
n. 1). 

XIV. — Yen-t'song FE Bi (5571-510). i 
ÜLäbigraphie de Yen-ts'ong fait suite à celle de Dharmagupta (ef. n° XV) dans le chap. i 
CT tchouan. Ce personnage avait pour nom de famille Li Z et était né en 567 
à Po-jen ` (à l'ouest de la sous-préfecture actuelle de T'ang-chan Æ€ 11, préfect. de 
Chouentù ÜN #8, pros. de Tche-li}. Dés l'age de dix ans, il sortit do monde et prit en religion 
le nom de Tao-kiang 3Ë ÿL ; à l'âge de vingt-ctun ans, il changea ce nom contre celui de 
Yents'ong. J£ Ff- Quoique Yeh-is'ong n'ait jamais été en Inde, il avait appris le sanserit et fut 
chargé par édit impérial de traduire. en chinois destestes sacrés venus récemment d'occident : 
bien plus, lorsqu'un çramans originaire de Rüjagrhapura Æ & HÈ s'apprêta à quitter la 
capitale pour retoarner dans son pays, Yen-ts'ong reçut l'ordre de traduire du chinois en 
sanscrit deux ouvrages traitant, l'un d'une relique merveilleuse qui se trouvait en Chine, l'autre 
des heureux présages qui étaient apparus pour assurer la prospérité de la dynastie des Souei : 
ces traductions étajent destinées à être répandues dans les pays d'accident. Yen-ts'oug parait 
avoir aussi êté initié à l'écriture chame, car, après la victoire remportée sur le Lin-yi Ë Ë 


(Champa) en 605. ce fut lui qui fut chargé de faire le catalogue des 1350 ouvrages bouddhiques 


Ve EE en L 

(U En l'absence de tout moyen de contrôle, il ne me parait guere possible de dire side 
Ki-pin_ désigne ici le Cachemire, comme à l'époque des Han et des Wei, ou le Kapiça, comme 
à l'époque des Tang. 

@) Probablement Räjagrhapura, dons linde du centre; cependant l'identification avec 
Pa-ti-ven (Bädhaghis, au nord de Hérät) n'est pas à rejeter a priori (ef. Documents sur 
Tou-kiue occidentaux, p. 224, n.5). > , PA 

© K M E. «le XK El. dit le Kou kin tchou ti 4 PE (cité dans le Pai kon 
yun fou) entre dans le feu sans se brûler ; ses poils sant longs de plus de dix pieds ; on peut 
on faire ‘an tissu qui est ce qu'on appelle le tissu qui se lave au feu À 2 #5. x. — Ce sont 
des fibres d'amiante ou asbeste qu'on présentait aus Chinois comme étant les poils d'un animal 
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qu'on avait rapportés de ce pays; ces textes, qui formaient 564 liasses, étaient tous écrits en 
écriture kouen-louen Ë FE BL Wq. c'est-à-dire vraisemblablement en éeritare chame 
(Trips jap.» vol- xxxv, fase. 2, p. 94 vo), | pI ” 
"C'est sans doute à cause de sa connaissance des langues des pays bauddhiques que Yen-ts'orig 
fai invité par l'empereur à composer un-Traité sur. les contrées d'occident PER fY ; phus 
tard, l'empereur lui confit encore le soin de travailler avee P'ei Kiu (cf, ne XIII) à réviser et 
icontinuer les : Mémoires sur linde R 4 $B. Nous ne-savons pas de quel nutear éma- 
naient primitivement ces Mémoires, mais peut-être est-ce l'ouvrage édité par P'ei Kin et Yen- 
ts'ong qui-est cité par Hinan-teang sous le titre de Mémoires eur l'Inde F} M£ SË ict. 
i , Mémoires, 1,1, p.378 et 487), . i ç 
Vén-ts'ong mourut en 610, âgé de cinquante-quatre ans. - 
XV. — Dharmagupla PË JL Z 3 (mort en 619). ! 
La biographie de Dharmagnpta (cf. Bunyu Nanjio, Catalogue, appendice n, nə 133y se 
trouve dans le chap. tt da Siu kqo seng tchouan (Trip. jap., vel. xxxv, fase. 2, p. 92 re-93 ro). 
Nous en extrayons les renseignements suivants: Dhnrmagapta, dont le nom est en chinois 
Fa-mi #Ë 5, Q secret de ta loi », était originaire du royaume de lo-lo FE BE (Lata) (t) 
dns l'Inde du sud ; à l'âge dé vingt-trois ans, il se rendit dans l'Inde du centre et résida dans 
le Kieou-meou-ti-seng-kia-lo-mo %€ Æ J f# (RO WE Æ (Kaumndisamehäräma, c'est-à- 
dire le couvent « du clair de lune » ou « des lotus d’eau ») de la ville de Kien-ha-kivon-po-chô 
M4 À 18 M ©, dont le nom signifie « sorti de l'oreille » FẸ Hi; ce fut tà qu'i fit tomber 
si chevelure et que, à l'âge de vingt-cinq ans, il recut toutes ‘les défenses. Trois ins plis 
tard, il accompagna un de ses maitres dans le royaume de Tch'a-kia PE #8 (Takka) (3) et 
y resta cinq années dans le Deva-vihüra 4H 2 M fif I, c'est-à-dire dans le tèmple royal 
E $., car le terme deva désigne ici le roi du pays. Il entendit parler de la Chine et; sans 
être encore tout-à-fait résolu à la visiter, 11 alla dans le royaume de Kia-pi-che ile $f $i 
{Kapiea), où il demeura pendant deux ans dans le temple royal. Le Kapiça était le lien où 
alllnaient toutes les caravanes de marchands venues du nord des Montagnes neigéuses: ee fut 
par ces étrangèrs qué Dharmagupta récut de nouveaux renseignements sur la Chine et sur l'état 
florissant de là religion dans ce puissant empire; il se décida alors à s'y rendre. Franchissant 
le pied occidental dés Montagnes neigeuses % |li. PE JE, il passa par les royaumes de 
P'ou-k'inlo ff 4% HE (4), de Po-to-teh'a-na DE & 3 $ (Wadskehan) et de Ta-mo-si-pinto 


(1) La Lariké de Ptolémée, le royaume de Valabhi du vie au vi siècle 

(2) Karuakubja, Ce nom semble être une restitution arbitraire en sanserit fondée sur Ja pro- 
nonciation populaire dn nom de Kanyñkubja, vulgo Kannakubja, en langue moderne Kanaoj. 
Cependant, me dit Sylvain Lévi, si, dans le mot Karnahubja, le premier terme correspond 
bien au sanserit Karna — H. « oreille », on ne voit pas comment le second élément à pu 
suggérer aux Chinois la traduction H « sortir ». Une ville de Karyakubjs se trouve mentionnée 
dans un des contes du Vampire (vi, 9), mais c'est là sans doute, comme le suppose Bühtlingk, 
un nom inventé à plaisir par lo conteur. 
3) Le Tehe-kia BE MB de Hinan-tsang, le Takkadeca et Takkavisaya de la Räjatarañgini. 

(4) On pourrait être tenté de voir dans ce nom celui de la ville apelée Fou-kie-lo-wei #4 FE 
‘i (Trip. jap., vol. xix, fase. 4, p. 87 ve), où « ville de Fou-kia-lo du pays des grands Yue- 
Tche > K J FE 3 298 ME HR Gibid., vol, xxxvi, fasc. 6, p. 43 ve), où encore « ln capitale 
royale appelée Fou-kia-lo-pa-ti » Æ #5 A 38 FE RA (ibid, vol. xt, fnse. 9, p. 87 
Fo}. Sylvain Lévi (Notes sur les Indo-Scythes, p: 49 et p. 82 du tirage à part}, qui a signalé ces 
"òis désignations, y retrouve avec raison le nom de la ville de Puskalavatr, Cependant le pays 
‘de l’ou-k'in-lo est placé par le biographe de 'Dharmagapta an nord de l'Indon-kouch ; il’ fant 
done admettre, où que cet auteur se trompe, ou qué l’ou-k'ia-lo n'a rien de commun grec la 
ville de Fou-kia-lo. bi ru 


Pp w 
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PË ME 6 $ £ 06. H arriva Winsi dans le roydumë de K'o-o-p'an-'o $ PU 88 pe 
(Toch-kourgane), où il passa unë annëe. Pais il alla à Cha-lei Ë 38 (Kachgar), oà i rësida 
dans le temple royal; après y être resté deux anñées, il se femit en route et parvint à 
K'ieou-tseu É Z% (Koutcha); là éncore il s'arrêta dans le temple royal pendant deux tas, 
Au bout de ce terñps, malgré lé roi de Koatcha qui aurait voulu le retenir, i partit serrétement 
pour Wou-k'i Ë 7 (lisez Yen-k'i 88 £ — Karachar), où il demeura deux ans dans le 
temple A-lan-na ff #4 $£. Le là, it se rendit à Kao-tch'ang À À (Tourfan), où il séjourna 
deux années, puis à Yi-wou #4 Æ# (Hami), où il resta un an. De là il atteignit Koua-tcheou 
M M, après une traversée du désert où lai et ses compagnons perdirent Jeur route et faillirent 


périr de soif. I entra dans la capitale des Sonei, qui était alors Teh'ang-ngan, le dixième mois 


ile la dixième année Vai-houang (590). Lorsque l'emperenr Yang (805-616) fixa sa capitale à 
Lo-vang, il l'y accompagna, et c'est B qu'il mourut en 619. H avait travaillé pendant vingt- 
huit années à traduire en chinois des textes hindous. 

Comme il avait beaucoup voyagé et vu un grand nombre de pays, il publia vn ouvrage intitalé 
Mémoire écrit an temps de la dynastie Sauei sur les contrées d'occident X FF T ik ONM: 
te livre comprenait dix sections qui étaient les suivantes: {o productions ; 2 $ 
3 habitations; 4° gouvernement; 5o instruction; 6» riles et cérémonies; T» Je boire et je 
manger ; 8e vêtements ; 9» richesses et marchandises; 10listes des montagnes, des cours d'eau, 
des royaumes, des villes et dés hommes célébres. 


4. — Ouvrages non identifiés qui sont cités par Li Tao-vuan dans son édition du Chouei 
king et qui sont par conséquent antérieurs à l'année 527 p. Ú, 

Traité sur les royaumes étrangers, par l Iudo-seythe Sengtsai 3k ff M 4h Hi 
(Chouei king, chaps1, p: 5 vor. Cet ouvrage est anssi mentionné par Tou Yeou (T'oùg tien, 
chap. exc) ; il est assez longoement cité dans le Fudn hien let han (chap. ccexX vi). 

Relation sur un rogage en Inde, par le religieux Fa-ming FE £ W] iie K 4 BË (Ghauei 
king, chap. t; p. 19 vo), — Mentionné anssi par Toa Yeou (Tong tien, chap. EXC. ' 

Mémoire sur les pays d'occident, par un religieux $$ JE T kk RE (le dernier mot est 
remplacé parfois par le mot ZE ou par le mot ÎF). Cet ouvrage est fréquemment cité par LiTao- 
juan (Chouei king, chap. 1, p. 5 ve, 6 ve, 7 vo, 43 vo, 19re;chap. 11, p.210, 8%, dre, 6 vo, ete... 

Relation de Fo-t'ou-t'iao 8 [E šB f (Chouei kiug, chap. 1, p. 15 r°). 

Peut-être trouverait-on des indications sur fe bouddhisme en Indochine dans lonvrage šui- 
vant, ité également par Li Tao-yuan : 

Mémoire sur le Fou-nan, par VHindow Tche $ # F Fi 4 (Chonei king, chàp-t;p. 
6 rv el chap.~ii; p. 3 re). 


B. — Ouvrages non identifiés qui sont cités dans le chapitre xxxn, p. 10 sv, du Souei chou 
#1 qui sont par conséquent antérieurs à la dynastie T'ang, laquelle commence en l'an 618 p. €. 

Relation sur les royaumes étrangers qui sont au sud de Kiao-lcheon (Tonkin), en | cha- 
pire 3€ M PL 8 ah FA ff. 

Relation gur les pays étrangers, en 5 chapitres Ab EQ f#, par le religieux T'an-king 
BE À — Peut-être cet ouvrage est-il le même que celui que cite Tou Yeon (T'ong tien, clap. 
Exi) sous Je nom de Relation sur les pays étrangers par Tan-yong 4% I 3k BQ (W. 

Relation sur lex poys étrangers, en 5 éhapitres, écrite sous la dynastie Sonei (589-618) 
par l'Hindou maitre de la Loi, traducteur des livres saints A ke E (— 8) SE 2 pe 
¿Ë BN 3É BL (8. — Cet ouvrage parait être le même que celui que Tou Yeou (T'ong tien. 


chap. exci) w Relation sur les pays étrangers, parle maitre de la Loi, traducteur des 
livres saints BH LE j: Bš F Md fW. 





UU Ou,-suivant ime- variante, Ta-mo-si-sin-to LÀ TM 1 .-ce pays est celui qui est 


appelé .Ta-mo-sitieti PË 1 Æ $š par Hinan-tsang. 1 devnit être près du Wakhän 
mais l'identification n'en est pas encore établi» avee certitnde. si f 
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_ Mémoiregur les itinéraires dans les contrées d'Oérident, en | chapitre Q8 3 jE E 


i RE- — Peut-être cetouvrage est-il identique à celui que mentionne lë Tang chon (chap. gyru 


p. Five) sous le titre de ire sur les itinéraires dans les contrées d'occident, en 2 cha- 


pitres, par Tch'eng Che-tchang À £ SE 8 PR SE HU SË. 
Mémoire sur les royaumes étrangers, en 17 chapitres 3 $ Hi BÈ. 


[Note additionnelle. — Pendant que h tradaetion de M. Chavannes ëtait sous Cr j'ui ei 
l'occasion de voir à Huë une troisième édition du Lo yang kin lan ki, celle du M À 
Tehen-yi-Cang (cf. p. 382). Le B SE ae FE & Then yi tang tsong chou, dont elle fit 
partie, a été compilé et publié en caractéres mobiles par M. SL Wou de $i JI| Houang- 
tch'ouan. Le Lo yang kiu lan Ki y occupe deux pen grand format et a été publié en 1811, 
Cette édition est établie sur une vieille copie manuscrite, À la fin sont doux notices; lune, 
datée de PJ $ ping-lch'en, est par E FE Mao Yi qui apparténait à la célébire famille des 
éditeurs du 2£ r [8] Ki-kou-ko ; l'autre à été écrite en 1808 par ER i Hr Kou Kouang-k'i. 
Kou Kouang-k'i fut le grand e leblitionseer » de textes å la fin dù xvm ei au commencement 
du Xixe siëcle ; il a Inissé plusieurs ouvrages, dont son Poéme sur la réunion de cent éditions 
des Song À E — JÉ HK. consacrëé à la bibliothëque de À Æ À Honang P'eilie. Dans 
sa- notice sur le Lo yang kia lan ki, il èmet cette opinion qne ie texte de Yang’ Hitan-tche 
romprenait autrefois des parties en grands et d'autres en petits caractères, quì forent ensaite 

rtonfondues, par l'inattention des scribes. Cette théorie, que £ WL Ë Ts'inan Tsou-wang avait 
lancée avec éclat soixante ans auparavant pour le Chouei king lchou de Li Tao-yuan, parait 
en effet se justifier pour un certain nombre d'ouvrages antérieurs aux Tang, En ce cas, il est 
vraisemblable que, dans le ve-chapitre par exemple du Lo yang kia law ki, les emprunts au 
récit de Tao-yo aient dû être primitivement écrits en petits caractéres: Mais Kou Kouang-k'i s'est 
borné à signaler le travail: à faire, et regrette que le temps lui manque pour s'y livrer. En 
réalhé, l'édition da Tehen-yi-t'ang ne lai doit rien. Elle parait la reproduction servile d'un 
texte assez mauvais, étroitement apparenté à celui du Aan wei tsong chou. Un éditeur intelli- 
gent n'eûl pas manqué d'indiquer, à côté de lecons de son téxte comme % EÑ ou -Fi H FE 8, 
les corrections évidentes % PA et JL A PeR. Cependant, comme ce teste ne remonte 
directement à aucun des deux qu'a utilisés M. Chavannes, je REA les quelques lecons 
qui pourraient être d'utilité, P. 393, n. 6, ik SL; — p. 399, n. 2; Depari le 
TTPC; — p. 400, n. 13, comme dans TTPG; — p. 401, n. 1, À FT commè dans 
WTC; — p. 404, n. 5, $h $); — p. 408, n. 5, HERAN ERE K 
FF 2 EE ik Ar puis comme TIPC; — p, 410, n L FA E;n RF: 
p. 414, m. 4, AÈ ER op. 418, n. 8, RM D: — p. M9, n. i, même leçon ‘que 
HWTC ; — p. 423, n. §, donne la lecon absurde du HWTC ; tontes Jes antres leçons jusqu'à 
la fin sont celles du HWTC, 1 faut cependant on excepter le nom de Tao-yong = Tae-vo, 
Alors que le TTPC écrit hoit fois Tao-yong, le HWTC donne toujours Tao-yo, sauf dans un 
yas, i où M. Chàvänies suppose qu'il peut s'agir d'un autre personnage. L'édition du Tebén-vi- 
Yang donne six fois Tao-vong ét deux fois Tao-yo. Devant cette ineatricable confusion, je suis 


Arès porté å eroire, commè M. Chavannes, que nous devons toujours rétablir Tao-vo comive le 
S hom dé l'auteur de la relation citée par Yang Hican-tehe ; mais je vais plus loin, etje eròis bien 


que même dans le cas unique oû les irois éditions parlent de Tno-vong, c'est encore une faute, 
et que ce voyageur Tao-yong qui vivait sous les Wei est bien identique à ce Tae-vo, son 
contemporain, dont la relation est ensuite coprensement citée, — P. Pellioti. 
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INSCRIPTION SANSCRITE 
DU PHOU LOKHON (Laos)(}) — 


Par M. A. BARTH, membre de lTnstitut 





Phon Lokhon, d'après M. Aymonier, « le mont du royaume » (Lokhon ou 
Nokhon — ser.-nagara), est un monticule de grès qui domine la rive gauéhe du 
Mékhong, à quelques kilomètres en amont du confluent du grand fleuve et du 
Sé Moun, par 15° 20° N. et 10% 8° E. « A son sommet, la roche a été creusée 
+ en-petit puits rond'de 60-centimêtres de diamètre, S0 centimétres de profon- 
“ deur, pour mieux dégager sans doute un linga de 30 centimètres de diamètre, 
« qui se dresse au milieu, et qui a À "50 de hauteur. En outre, 4 2» 50 
“ au Sud de te linga était planté à même dans la roche un pilier carré de 
« grès, haut d’un mètre au plus; large de 60 centimètres, qui présente la par- 
« licularité de n'être pas orienté aux quatre points cardinaux, mais aux points 
« intermédiaires. Sursa face Nord-Est (©), avait été gravée une inscription sans- 
« crite de 6 lignes, peut-être de 7 (*) : le texte, assez net dans le haut, ayant 
« beaucoup souffert dáns sa partie infériéure (*). L'écriture, trés ancienne, 
« indique notre VII siècle, On Jit d'ailleurs dans ce document, qui reste à 
« étudier, le nom de Mahendravarman, qui succéda à Bhavavarman et qui 
«° dut régner vers l'an 640 où 620 de notre êre » (). 

Ce’ pelit monument nous a conservé la dernière inscription cambodgienne 
qu'on ait trouvée jusqu'ici en remontant le Mékhong (‘) et, ën même temps, 


{1} Cette notice a paru dans | Album Kern, Leide, 1903, pp. 37-40. M. Barth à bien voulu 
nous autoriser à la reproduire dans le Æulletin et les éditeurs de PAlbum ont graciensement 


mis à notre disposition le cliché du fac-simile. (N. D. L. R.) 

(è) Par conséquent fnisant fare an liñga. 

(*) Les estampages n'accusent aucune trace d'une septième ligne, et le nombre impair est 
a priori improbable. 

(4) C'est tout juste:le contraire, 


©) Aymonier, Le Cnmbodge, T1. p. 472. 

(5) Exacte quand l'article a été écrit, cotte assertion ne l'est plus aujourd'hui. L'inscription 
de Jayavarman VII publiée par M. Finot (Bulletin, Il, 18 syq.) à été trouvée sur les bords 
même du Mékhong à plus de deux degrés an Nord dn Phon Lokhon. 
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l'une des plus anciennes. Bien qu'elle ne soit pas datée, elle émane en eflet, 
comme Pa vu déjà M. Aymonier, du deuxième roi dont nous: ayons on docu- 
ment direct, de Mahendravarman, le successeur de ce Bhavavarman de l'ins- 
eription de Han Chey, dont l'éloge déchiffré par Kern, il y a plus de vingt 
ans (), à été l'une des premières conquêtes dans le domaine de l'épigraphie 
cambodgienne . 

L'inseription se compose de 3 clokas anustubh, occupant deux lignes cha- 
cun, les pâdas séparés formant deux colonnes. Elle relate l'érection, sur le 
Phou Lokhon, par le roi Mahendravarman, comme trophée de ses victoires, 
après la conquête du pays, d'un liñga de Giva-Girica, sans doute le Hñga 
même qui se voit encore aujourd'hui sur la montagne. 

Par une inscription postérieure d'Ang Chumnik (*), nous savions simple- 
ment que Mahendravarman a été le successeur de. Bhavavarman. Par l'ins- 
cription. de Han Chey (), nous savions en outre que Bhavavarman avait eu un 
fils qui lui a survécu, mais dont le nom, pour une raison ou pour une autre, 
ne nous a pas élé transmis, pas même par celui de ses fidèles qui-a fait son 
loge (). Nous apprenons maintenant que ce fils, n'a pas été Mahendravar- 
man qui, d'après notre document, a été un frère cadet de Bhavavarman. Très 
probablement le neveu est mort trop jeune G) pour avoir effectivement régné. 
D'autre part, Finscription de Véal Kantel (*) nous- avait donné le nom du 
père de Bhavavarman, Viravarman; mais il restait un doute quant à l'iden- 
lité de ce Hhavavarman avec le grand roi victorieux des autres documents. 
Ce doute est maintenant levé, car le nom de Niravarman-se retrouve et, très 
probablement, comme. celui du pére commun de Bhavavarman et de. Mahen- 
dravarman dans les traces très indistinetes, il est vrai, de la première ligne 
de notre inseriplion. Malheureusement, celle-ci ne nons apprend rien de plus 
sur ce Viravarman, qui parail ne pas avoir régné, car il ne figure pas dans la 
liste dés rois de l'inscription d'Ang Chumnik, où le prédécesseur de Bhava- 
varman est Rudravarman. La relation de ce dernier avec Bhavavarman et 
son frère reste donc inconnue. 

Par contre, notre inscriplion nous apprend le fait très intéressant que Ma- 
hendravarman n'a porté ce nom qu'à partir de son sacre et que, auparavant, 





O) Annales de l'Ertréme-Orient, lévrier 1882, p. 225. 

€) Inscriptions sanscrites du Cambidye, n° XI (dans les ares el Extraits es manuserits, 
t XXVI, p. 6i), - 

0) Ibidem, w 1, A, gh 17-21. WA 

46} U n'y a qu'une allusion à sa dignitè de komāra. Le nom ne se retrouve pàs min i 
dans l'inscription de Ponhénr Hor (ihidem, n» N), qui se rapporte aussi peut-ètre à Bhayavar- 
man et à son lils, 

43) C'est là le sens que doit avoir Le mare rawaási rrttazwa de. Han Chay, A, "es a 

ë) Ibidem, n» IV, 

H, E. F. EJ. T, HI — 28 
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it s'appelait Citrasena. (1). Dans ce dernier nom, il est permis de reconnaître 
le Tehe-10-sseu-na des annales chinoises (*), de race ksatriya (?), le conquérant 
du Fou-nan, royaume dont le Cambodge aurait été autrefois vassal, De même, 
dans son fils et successeur Yi-chô-na-sien (lcânasens) des mêmes annales, il 
esi permis de reconnaître Içänavarman,, le successeur de Mahendravarman 
(Citrasena},- d’après l'insoription d'Ang Chumunik (*). Ea source chinoise, à peu 
prés contemporaine, place ces évènementsentre 589 et BIS À. D;, probable- 
ment peu avant 816 (), ce qui s'accorde parfaitement, el avec ta date de 600 
A. D., que, pour des raisons paléographiques; quand/rien ou presque rien n’é- 
lait encore connu de l'ancien Uimbodge, Kern avait assignée approximative- 
ment à Bhavavarman (9): et avec les données de nos inscriptions, dont l'une, 
du règne  d'Icanavarman, celle de Vat Chakret (), est datée de Va an >vaka 
révolu 548 — 626 A. D. En fixant ce nom de Citrasena, jusqu'ici flottant, notre 
inscription donne une base solide à ces synchronismes ; décidément, en ses 
six ligiés mutilées, elle nous en Appreod plus que bien d'autres très pass 
documents. 

La rédaëtion. est sobre et fa langue est parfaitement € correcte; la faute de la 
cinquième ligne est certainement une méprise, du lapicide. L'écriture est du 
plus beau type de cette époque : à la fois robuste et élégante, elle rappelle tout 
à fañ-celle de Pinseription de: Bhavavarman an Phnom Bantáai Néang (B); ° ` 

Le fac-simile est la reproduction phototypique, réduite à 1 /3 (), d'un calque 
| fait avec soin sur un excellent estimpage provenant de. la mission ‘Aymonier, 
| et revu ensuite, pour les parties douteuses, sur deux autres estampages de 

ne déposés à la Bibliothèqué Nationale, où ils-sont cotés sols 
le no Le.proéédé et les conventions $ont lés mêmes qui ont servi pour 
l'inscription de Vat Phou (Bulletin, H, 238). 1 n'y a pas de signe marquant 


ae 





> la fin des clokas. 
` - 1 
j | uit uiz 
(U L'usage d'ùn a nom de sacre s, abhisekanīman: n. éié aussi constaté par M. Finot 
š dans unë Inseriptien de Campa (Bull. HI, p. 907). Dans e máme faseienle, p. 212, bst pobliże 


une autre inscription de Citrasena. 
(?) Abel Rémusat, Nouveaux Mélanges asiatiques, À lee p. 77, R3, 90; et Pelliot, duns lè 
Bulletin de T Ecole française d'Ertréme-Orient, t. ML p. 123. 

(3) Les rois de eette dynastie se prétendaient en effet de race lunaire. {{nscriptions sansér. 
du Cambodge, ne 1, À, €. 11.) 

(9) Nos inseriptions n'ont pas donné jusqu'ici la relation de parenté de ces deux princes. 
(5) Les sources chinoises postérieures (Abel Rémusat, op. £., p. Ki et Pelliot, op. L, p. 124) 


D la conquête du Fou-nan à lcana(varman), ce qui. pour le moment, n'importe 
gu 


- 


CNRS 


r (9) Annales de l'Extrême-Orient, 1882, p. 225. 
C) Fasoript. sanser. du Cambodge, w VI. 
i (F) Ibidem, ne W, pl, 4. 


(°) Las dimensions de l'original sont O w 40 >< 0 u 335. 
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` ' Dans la transeription (et dans la traduction) les lacunes sont marquées par 
des points ; les lectures douteuses sont en italiques. 


se 


k Si lU Ú 
À ji R 
Pr 4208" 
J eF AA 
ee saana 3 
re Sage 


SE. FR ; s sūnuç-cri Viravarmmanah 
china [Q ie. pi bhrätä cribhavavarmmanah 
crilitrasenanämi yi- s sarvramähaltalaksanah 
«a eriMahendravarmmeti näma bheje bhisekajam (*} 
jitvemam tecam (5) akhila- ñ Giriçasveha bhübhrti 
liñgan nivecayion asa javacibnam ivätmanah 


(1) Je crois distinguer les traces de Pò et du jihvämüliya. 
(?) La trace du virñma esttrës fible. 
(M) Sic: lire degam 





$ç (AC gis A, ie E NO wawani. (afëriewt e p w 
D) E Te s rua a A pami o A sul JITE + 
le nom de çriMahendravarman lors de son sacre, 
3. Après avoir conquis toute la contrée, il a, sur ce mont, abii oe ta 
de Giriça comme le signe de sa victoire. 
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(9 Ye suparlatitimplique qu l y a eu plusieurs frs. ° à 23 ' 





NOTES SUR UNE CRÉMATION CHEZ LES CHAMS 
Par Le R, P. E. M. DURAND 


missionnaire apostolique 


Cum môtai eai bruk bloh ¿uh ; Dani màtai page bgór harei dar. « Après 
li mort d'un Cham, on laisse son cadavre se décomposer, puis on le brûle ; 
après la mort d’un Bani, on enterre son cadavre dès la première heure du jour. » 
Tel est le dicton, très connu au-Binh-huèn, qui distingue l'incinéralion des 
Chams brahmanistes de l'inhumation des Chams musulmans. Dans les notes 
qui suivent, nous n’étudions que le premier de ces rites. Elles ont été prises pas 
à pas, sur les lieux mêmes, au cours d'une longue et fastueuse cérémonie dont 
le üei Kai, riche citoyen du village de Palei Lizot (ann. Tri-Birc), dans la 
vallée de Phanri, était lé héros posthume. 

Le cérémonial, pour les pauvres gens, est, cela va sans dire, beaucoup plus 
simple et ne retient que les grandes lignes du rite. Mais, riches ou pauvres, tous 
ont, en principe, leur bûcher funèbre. Les plus pauvres ou les plus pressés 
enterrent provisoirement leurs morts dans des tombes, autour desquelles ils 
dessinent de longs parallélogrammes en pierres brutes plantées en terre. Il 
arrive sans doule que, soit par suile de l'extinction de la parenté, soi pour 
toute autre cause majeure, la cérémonie crématoire n'ait jamais lieu : mais elle 
élait in rotis, et le principe est sauf, 


Le ĉei Kai « naquit au cinquième mois de l'année de la Chévre et mourut au 
onzième de l'année du Petit Serpent ». Le nécrologe de tout Cham. roi ou sujet, 
noble ou vilain, tient dans cette formule concise. 

Après sa mort, l'âme du vieux éei, sa larve sublile, renfermée dans un corps 
éthéré par les incantations rituelles, était allée se fondre dans les rayons du 
soleil (!}. Quant à son corps terrestre, depuis dix-sept nuits il était exposé dans 
le kuyang patar, chapelle ardente construite en forme de hangar et couverte, 
murs èt toiture, de feuilles de borassus cousues ensemble. 


(1) Les àmes des hommes pieux vont dans le soleil, celles des femmes duns li lune, celles des 
serviteurs, dans les nuages cendrés; mais elles ne font qu'y séjourner jusqu'à leur entrée 
dans les entrailles de la terre (àlā tanōb riya). Les textes ne disent pas quelle est la demeure 
dèėlinitive des entants morts avant l'âge de la erémation ; il nous apprennent seulement que 
leurs âmes vont habiter le corps des petits écureuils dont its prennent le nom, prok paba, 
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Sa tête était orientée vers le soleil levant. Son corps avait êté recouvétt Was 
| mulettes sacrées, dessinées par les prêtres baÿaih, et de longues bandeletiés 

T jaunes où se lisaient, en caractères hiératiques (1), les lettres de l'alphabet chan. 
I Il reposait sur neuf nattes de palmier, symbolisant les neuf mois de la gestation 
maternelle, puis sur un lit de sable très fin répandu sur lè sol. Une natte de 
jonc l'enserrait des chevilles jusqu’au cou. Sur elle, superposés el dépliés sui- 
vant leur forme naturelle, les habits de gala du défunt : sampots blancs au liseré 
rôuge el marron, vestes multicolores, écharpes au large galon rouge serti de fils 
d'or et terminé par de longues franges écarlates, À ses côtés, son service à thé, 
ses boîtes à tabac, à bêtel, à cigarelles, en argent massif plaqué de motifs en or, 
et surtout un superbe petit padal pvoy, vase à chaux, tout en or, à rangées de 
godrons, et provenant du trésor des rois chams. à 

A droite du kayang patar se dressait le-bäsal, le hangar du repos et dés 
festins mortuaires, Et devant, sur la terre nue, les groupes de trois pierres dés 
foyers provisoires. 1 

Le tout était entouré, à hauteur d'homme, d'une légère enceinte en nattes de 
palmier. | 

Pendant toute cette longue veillée du mort, les parents et les amis s'étaient 
succédés du kayang patar au bāsal, et Jes pierres du foyer ne s'étaient jamais 
refroidies sous les victuailles sans cesse renouvelées. Le thé aromatisé avait 
circulé dans des tasses minuscules, ainsi que les cigarettes roulées en pointe, 
le pot à chaux en faïence, les demi-feuilles de bètel et les quarts de noix d’arée. 
Tour à tour les larmes et le vin d'alak ayaisnt coulé et, devant la pajav aux 
extases intermittentes et les pleureuses à gages, les basaih avaient journel lement 
tecompli les rites funèbres prescrits par le rituel. 

Le jour de Ja crémation, faste parmi les plus fastes, était enfin arrivé. 
Vers 9 heures, on prélude par un repas funèbre servi aux prêtres dans le kayang 
patar, aux pieds mémes du mort qui en a reçu les prémices, puis aux assistants 
dans le basal. 

Disons, pour n'y plus revenir, que ces repas riluels se donnent, chez les 
+ riches brahmanistes, å sept époques différentes. Les six premiers se nomment 
pudhāī et le dernier patrip, Ce sont : 4° les padhi quotidiens entre le décès et la 
crémation ; 2 Je padhi qui accompagne la cérémonie de la coupe du bois du 
bûcher ; 3e les padhi de la crémation ; 4o, 5o, Go les padhī des trois, dix et cent 
nuits après la crémation ; 70 le patrip de elôture du bout de Van. 

Vers dix heures, le cortège s'organise. D'abord viennent les officiants qui, 
Pour la circonstance, prennent les noms suivants : | | 
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= (t) Akhur rik: Disons soinmairement [car une explication détaillée demanderait un lon article) 
que les écritures cham se divisent en akhar tak, yok, rik, thrah,bri, bad (tool, utrol). 
La plus belle écriture serait l'akhar garmüng « pattes d'araigoée ». On dit encore akha) 
lapuk, « caructères sacrés ». Ces deux exemples indi clairement qu'il ne s'agit dans 
quelques cas que de formes d'écriture, comme chez nous la båtarde, l'anglaise 





4e Basuih pa huak, « le prêtre qui donne à manger » au mort. Il tient à 
la main, en manière de crosse, le gai djre among, bâton en rôlin de montagne, 
dont les racines adhérentes ont été tressées en forme de coupe où dé corbeille ; 
un peu au-dessous, cinq (!) petits cierges en cire s'entrecroisent en un seul 
nœud autour du bâton. f | J 

9° Basnih pa ralang, prétre du « ralang », chargé « d’entrainer l'âme du 
mort » (). | 
39% Busaih sang, qui sonne de la conque marine, en mémoire de la conque 
sacrée qui retentit par deux fois, à l'origine du monde, et fit sortir du chaos 
premičrement lą matière obseure, le fluide en repos, le principe femelle, et, 
en second lieu, la matitre Jumineuse, le fluide vibrant, le princips måle (*). 

40 Basaih hagar, qui frappe le tambour. 

#Wiënnent ensuite quatre autres basaih, dont le rèle subalterne répond, pour 
la cérèmonie crèmatoire, aux titres suivants : | 

19 Haluv char phun, « de l'arbre » ; 2 et % Haluv char krôk, u du milieu 
di tronc»: 4° Haluv char hadjung, « du sommet de l'arbre ». Leur principal 
office consiste å soutenir les extrémités des deux brancards du catafalque. 

+ Enfin, deux ragei, « forgerons sauvages », qui portent à la ceinture deux 
pétits sabres d'abaitis enfermés dans leurs gaines de bois. i 

À mous ces basaih — à part les deux premiers ofliciants qui portent le gai djrë 
among, le premier avec, le second sans queué-de-rat enroulée tout autour — 
ont à la main droite un gai djrô simple, sans épithète, sans corbeille par consé- 
quent. I consiste en un long bâton de deux mètres, en faux aréquier de 
montagne (annam. cdy sui), dont lés nœuds sont ponctués de points rouges 
au vermillon. 

'En'outre les quatre haluv char et lés deux ragei tiennent également de la 
même maid un tugat, hache sauvage dont le fer est encastré verticalement dans 
la tête d'un'manche légèrement coudé. Ce manche de 4 ™50 de-long est vernis- 
sé de rouge, cerclé de trois filets d'argent qui se terminent en pointe et incrus- 
té d'appliques en argent repoussé. 

A l'exception du basaih de la bouche et du basaih de l'àme, tous ces prêtres 
peuvent être remplacés par des ligurants laïques, jouant les mêmes rôles de 
"L'heure est venue. Les enfants, proches parents et serviteurs du défant se 
rosternent par trois fois, s'allongeant de tout leur long sur la terre, les mains 
jointes au sommet du front, siège de l'âme, pour le talabat pak parälao, 
le < grand salut de la conduite » du corps. f 


101) Quelque fois un soul. Ce sont de simples queues-de-rat. 
“(#) Les honoraires du basail pa hvak ont été d'un petit morceau d'or. Ceux du” basaih pa 


ralang furent d'un bufe. 
(3) En annamite ; Am-Iuung. 
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à ce moment, « l'homme qui garde la maison » du défunt (urang dok 
khik thang) et qui se substitue au propriétaire réel, ferme brusquement 
la porte d'entrée, bouché avec des fagols épineux les moindres issues de 
la clôture et senferme bermétiquement dans la maison déserte. H ne lui sera 
plus permis de communiquer avec le dehors, sous quelque prétexte que ce soit, 
avant la fin de la cérémonie. 

b Ceci fait, on démolit prestement la chapelle ardente et lasalle des festins, 
r après avoir environné le mort de la légère enceinte de nalles pour lui masquer 
la vue et le chemin de sa maison. 
Les deux ragei dispersent les cendres du foyer, en alignent les pierres sur 
deux rangées parallèles qu'ils relient par des branches en forme de palissade, 
) et par devant, tracént avec leurs haches une coupure profonde pour barrer à 
Páme le sentier du retour. 
On donne aussi, de ci de là, quelques coups de pioche pour fermer l'accès 
IL. de la maison, La musique et le cortège de parade forment également rideau. 
| Les musiciens, flñtes el clarinettes à sept trous, yiolons à deux rordes, sont 
| tmassëés derriëre un jeu de lam-tam et tambourins suspendus à une perche atta- 
t chée en travers des quatre hatam réunis deux par deux. Ces hatam, terminés 
par une loulfe de ralang sacré, la vulgaire herbe à paillottes des Annamites, 
: sont Jes pieux, enguirlandés de cierges, qui formeront les quatre montanis 
n 
+ 
K 





d'angle du bûcher, 
La parade se compose de drapeaux à queue de dragon, de banderoles à sen- 
tences alternées, de parasols verts et de lances flamboyantes, à la facon ñnnamile. 
Puis les haluy char soulévent le brancard funèbre (chakong bong), lui font 
Í décrire le tour du foyer éteint et le portent devant le lit mortuaire, qui lui-même 
4 été peu à peu désorienté, Doucement soulevé sur ses nattes, le cadavre y êst 
4 | déposé les pieds en avant, Après quoi on surmonte le brancard de l'édifice Ira- 
E” gile et compliqué de la thang thvôr. Ce catafalque est la € maison d'or », hhú 
| tång, des Annamites; en cham, il signifie: « maison du 
d'une construction aérienne en lattes de bämbous dont la toiture est d'étoile et 
les décors en papier doré découpé à jour. Sous les pieds du mort, les montants 
sont reliés par un parallélogramme qui forme cadre et dont le fond est une 
colonnade jaune où se dessinent en traits rouges el noirs l'image de Kapila, le 
bœuf sacré qui porte les âmes des morts. 
Les colonnettes d'angle sont dédoublées et, dans P'interstice, se voit en décou- 
pure de papier doré le dragon légendaire des Chams, 1 prend le nom sacré 
L d'Invgarai quand il est représenté armé de ses cinq griffes — privilège exclusif des 
membres de familles royales — et celui de Hang, quand il n'en porté que trois 
ou pas du tour. 
Au-dessus de la tête du mort voltige, suspendu par un til, un oisean fantas- 
üque en papier doré : un hochet d'enfant, disent les Chams (š tort peut-être}, 


Pour distraire le mort de la longueur du chemin ot lui faire perdre de vue la 
roule suivie, 


ciel ». I| se compose 
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Le cortège s’ébranle, musiciens en tête, oriflammes encadrant la théorie 
des basaih qui tiennent leurs bâtons inelinés par derrière dans la direction du 
mort. Le catafalque suit, porté par de nombreux brancardiers ceints d'écharpes 
blanches et neuves; aux angles, les quatre haluv char et, derrière, le pô djameon, 
Je maître des regrets », maître des cérémonies qui remplace, lui aussi, le maître 
de maison. Viennent enfin les femmes et les servantes qui portent sur la tète, 
dans des corbeilles voilées, les ustensiles du culte et le dernier repas mortuaire. 

Pendant ce temps, les ragei ont disposé en tas le lit de sable fin sur lequel 
reposait le mort dans le kavang patar. Le premier rageï ploie un genou en terre 
et pose l'autre pied sur le tas de sable sur lequel il crache à plusieurs reprises, 
en proférant prières el menaces, qu'il ponctue de coups de sabre répétés. l'uis 
il se relève, mét un pied sur fe tas, passe dessus el part sans sè retourner. Le 
second ragei y place alors une pierre brute et recouvre le tout d’une corbeille 
renvérsée, immobilisée par le poids d'un fort caillou. 

Les ragei vont en courant rejoindre le cortège et font plusieurs fois en sens 
divers le tour du catafalque que les porteurs font également tourner sur lui- 
même: tête en avant, en biais, de côté, en arrière, pour « embrouiller el dépis- 
ter » Pâme du défunt, Cette contre-cérémonie (loit se répéter de temps à autre 
tout le long du parcours et, après chaque nouvelle « déroute » de l'âme, lès ragei 
rééditent le rite des imprécations, des crachats et des coups de sabre, pour lui 
barrer, ainsi qu'aux génies malfaisants, le chemin de l'ancien domicile. 


"U 


Arrivés an terlre erëmatoire, les brancardiers dëéposent le corps sous une 
seconde chapelle funéraire (!). 
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l. Chapelle funéraire. 2, Iùcher. 3. l'etite fosse où l'on recueille les os nobles. 4, Natte de 
1x purification. 5, Natte lla dernier Hi voile lenu par deux assistants. 6, Natte 
du campement dés rogel. 7. Simulacre de forêt- 
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Accompagné de tous les basaih, le premier ofliciant se rend alors au carré 
choisi pour le bûcher et dont l'herbe a déjà été faite par la famille. Il creuse 
lui-même une petite fosse au centre et la purifie par une triple libation de vin 
et de fleurs sacrées, Quatre autres basaih creusent également des trous aux 
angles et y fixent les quatre hatam qui serviront de montants el de supports au 
bûcher. Après quoi le premier ofliciant, un pô gr pour une crémalion solen- 
nelle, place une petite claie sur la fosse centrale, puis, levant chaque fois les 
veux au ciel, élevant et abaissant lentement son bras, dépose trois büchettes 
dans la direction du soleil levant. Le deuxième basaih limite, mais en se tour- 
nant vers le Nord, et le troisième vers le Sud. 

Eosuüite les autres basaih, puis la plus jeune fille, seule héritière légale du mort, 
le fils ainé, les parents et les serviteurs, les assistants eux-mêmes, viennent 1our 
à tour déposer trois branches mortes, mais en s'orientant tous vers le soleil 
levant. Toutes ces branches d'arbre ont été, sinon coupées, du moins retouchêes 
par la hache rituelle des basaih. ECS c 

Le bûcher n’a guère que 1 "50 de haut sur autant de large, et 2 mètres de 
long : il suffira amplement dans l'état de décomposition où doit se trouver le 

Les prêtres reviennent alors à la chapelle funéraire pour la cérémonie du 
dernier repas du corps. À sa droite vient se placer le basaih pa hvak, tout proche 
de la tête, dont on désserre les linceuls sans la découvrir. 

L'officiant a devant lui un salao, plateau-trépied, appelé pour la circonstance 
anvdk drei, et qui contient : un badhuk apvei, brüle-parfums ; — un habok gan, 
vase à éau lustrale, dont le goupillon est une branche fleurie entourée d'une 
bague de ralang; — un petit flacon d'huile de coco; — un krök, petit miroir 
rond; — un hunuk krõh, feuille de bananier cousue en forme de pierre 
tombale (?) et dont la pointe est piquée d'un bouton de fleur sacrée : elle sert de 
support et d'encadrement au petit miroir dans lequel on « arrête », on imprime 
les traits de l'àme (pag boh chôk) ; —un dyôp, compartiment à chiques de bêtel ; 
— une büche fendue en quatre par lofliciant et symbolisant la crémation 
prochaine; — enfin une série de khal, boîtes rectangulaires en spathe d’aré- 
quier ou de cocotier et où se trouvent du riz sec mélangé à du riz grillé, de 
l'encens de bois d'aigle et des fleurs (!). 

Le basaih pa hvak, tenant de la même main un petit cierge et le bouquet 
d’aspersion, fait des passes rituelles, dessine dans l'air des caractères magiques, 
fait tourner ses deux mains l'une sur Vautre, les frappe alternativement en 


(1) Ces leurs, comme celles du bouquet d'aspersion, ne peuvent être que de deux espèces, 
suivant le plus ou moins de facilité de se procurer l'une oa l'autre : bangeü apan, que les 
Annamites appellent diép où phirwng et bangoü tadyak, bóng lire. Ce sont là les deux seules 
fleurs rituelles, et comme, par une bizarrerie de la nature, le poisson hakan ( cd tré, ann. 
iure clarias) semble porter deux boutons de bóng dip à la naissance des barbillons, Les 
prêtres bagail, s'en interdisent rigoureusement l'usage. 
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cädenceet, entre temps et à plusieurs reprises; dépose sur ce qui fut la langue 
du défunt quelques grains de riz sec et grillé, qu'il -purifie auparavant dans la 
fiimėe de bois d’aigle. Il jette des fleurs sacrées sur la tête du mort, Fasperge 
d'eau lustrale, le met en contact avec le miroir magique et lui verse une petite 
tasse d'huile de coco. Ni fait enfin éclater du riz sur les charbons du brasero et 
termine en faisant vigoureusement claquer ses doigts de droite à gauche et 
de gauche à droite. 

Il passe alors aux pieds du mort que l'on découvre à peine, répête à peu près 
le même rite et clôture le repas funèbre par le claquément des doigts. 

On retire alors du catafalque un habit complet, qui représentera le mort à 
ses anniversaires, et une écharpe frangée: pour son héritière. 

“Les porteurs soulèvent le brancard et se dirigent vers le bûcher, précédés des 
eq qui, sans se relourner, inclinent leurs bâtôns dans la direction dù 
cadavre. 

„Le brancard mortuaire el la « maison du ciel » sont alors posés sur le bûcher : 
le ‘fils aîné du défunt place de chaque côté de la tête et des pieds les quatre 
bâchettes rituelles ; les baluv char coupent avec leurs tägat les quatre coins du 
linceul, ractent légèrement les extrémités des brancards et, dans les cotonnades 
rouges qui les enveloppaient, roulent ces menus copeaux el ces bouts de linceul 
et jettent le tout sur le bûcher. Deux assistants atmës- de longues torches y 
mettent le feu. 

Tout proche et sur une natte étendue sont alignés les bibelots précieux, les 
cassettes d’or et d'argent du défunt. Is seront simplement exposés à la furnée 
et feront retour à l'héritage. 

La famille vient alors faite au mort la prosträtion suprême du dernier 
talabat, 

Dés les premiers contacts du feu, les basaih détachent la tètè du tronc, en 
brisent l'os frontal à coups de lägat et en enlèvent neuf petits Tragments (talang) 

qu'ils déposent, sous des rameaux verts, dans Ia petite fosse rectangulaire 
Aie d'eau. Puis ils rejettent la tête dans le brasier. š 


.: 
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“Quand la crémation touche å sa fin, les basaih et la famille jettent par trois 
ois dans le brasier des poignées de riz, auxquelles, tout à la fin du repas qui 
va suivre, viendront s'ajouter trois tasses d'eau : dernier viatique de l'âme 
T son habitat terrestre (). IÍ 
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0) La pire malédiction clame est de souhaiter qu'à la crémation on- mangue d'eau ou de riz: 
dr; Coin de Fur eurde late, du boire ou du manger, ie- EU sertie 
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Les basailh vont alors faire leurs ablutions au fleuve, sans Loütefois ôter leur 
turban, qui est posé à plat sur Ja tête, puis relevé par dertière sur le chignon 
noué en cône, enfin rattaché sur Je front en forme de rosace (!), | 

Au bain rituel succède un padhi, repas mortaaire offert par le « maître des 
regrets » aux prêtres et aux assistants. D'abord un service complet de desserts, 
fruits et gâteaux, suivi dé thé et cigarettes. Puis, après une pause assez Jongue, 
second service froid : riz cuit du matin, poisson sec, et aubergines servies dans 
de petites hoîtes en spathe. En résumé, le strict nécessaire de ce qu'on peut 
emporter pour un lointain voyage. En somme rien n’a été négligé pour donner 
le change à l'âme et sur la direction et sur la longueur de la route 8. 

Les basaïh retournent lors près du bûcher qui achève de s'éteindre, pendant 
que les deux ragei vont faire station sur une nalte, à l'opposé, et qui représente 
leur campement dans la forêt. Cette dernière est symbolisée par deux branches 
vertes posées à plat devant la natte. 

L'ofliciant jette alors sur le brasier trois coupes d'eau. Un serviteur lui rem- 
plit sans cesse un balä, grand vase en argent, qu'il déverse lui-même dans de 
petites tasses (pa-ngin), que la fille et la parenté répandent par trois fois sur les 
cendres du foyer. Le viatique de la migration est au complet, 


IV 


La cérémonie du patrip lalang, la puriñication des os nobles, va commencer. 
Les basaih se rendent done à la natte de la purification (sch., 4), devant 
laquelle deux assistants tiennent un voile étendu. L'officiant commence par laver 
légèrement sur une feuille de bananier les nent pelits fragments du crâne. 
I a devant Jui le salao rituel décrit plus baut; à sa gauche, un batä en argent 
posé sur un kachiöch, vaste crachoir en cuivre qui servira de piscine. 

Plusieurs cuvettes el vases à eaux lustrales @) sont près de lui, aingi que la 
série des klong, boites métalliques qui seront Ja demeure dernière des derniers 
vestiges du mort. 





(1) Ce genre de coilfore rituelle se nonne duny kok. 

$ Les viandes sont interdites. De même la famille vn denil ne pourra, pendant im mois, 
manger que du poisson ou des volailles — des ovipares. 

(1) 1 y à trois sortes d'eaux lastrales, dont voici, saufexeeptions, l'usage ordinaire : {+ {eû krôe, 
ctu de citron, pour les ablutions ; 2% fa ga-Müw, enu de bois d'aigle, pour les nspersions; 
3" ieû mi, eau de polussé terreuse, pour les purifications. — Les klong, les urnes fimé- 
raires des Chams, qui, pour les simples mortels, consistent souvent en une modeste -boite en 
cuivre, où en étain, se composent, pour les grands de la nation, d'une série de petites 
Casselles rondes qui s'emboiteut les unes dans les autres duns l'ordre suivant: 4* king möh, 
en or, yui contient fes « os nobles +; 2 klony gatsran (ou gulshvan), lironze et or; 3a klon 
purènk, eu argent, sur lequel est souvent gravé en repoussé le noi du défunt ; 4e klouy 
haban, en cuivre, Le couvercle en est plat pour les femmes et le peuple; pour les descendants 
iles princes hams ou des grands prètres royaux, il est surmonté d'un, petit renflement. 
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Après le premier lavage des os nobles, l'oMiciant, armë de bàtonnels, saisit 
les ossements un par un et les range {rois par trois sur une feuille de bananiér : 
c'est toujours la répétition du même nombre symbolique (!). 4 

L'ofliciant fait également dissoudre quelques morceaux de mū dans un 
balā, l'asperge d'eau lustrale, dépose un grain de gahlau el verse quelques 
gouties d'eau de mû dans le klong funéraire, autour duquel, de! sa main droite 
tenant toujours le cierge et le bouquet, il dessine en sens contraire les orbes 
de deux omkära, la syllabe sacrée qui commence les prières solennelles. 

Ensuite, armé des bâtonnets, il trace autour du klong le caractère mysté- 
rieux, saisit un des ossements, lui fait également décrire le signe sacré, puis 
le dépose dans le klong d'or. I) répċłe le même rite pour chaque ossement 
qu'il choisit dans un ordre déterminé. 

Le second basaih verse alors l’eau des purifications sur le klong dont le cou- 
verele est simplement superposé et que l'officiant tient au-dessus de la piscine. 
Aprés avoir fait égoulter le klong en le couvrant d'nn petit tamis en toile fine, 
le pô grû oMficiant l'asperge d'eau lustrale et y dépose, en traçant tout autour 
el dans les deux sens le signe mystérieux. quelques grains de riz grillé et de riz 
blanc, une chiqué de bétel et un quartier d'arec. Il emboîte alors les klongs 
Pun dans l'autre, mais sans ajuster leurs couvercles, les enveloppe dans wne 
écharpe et les porte processionnellement à la station n° 3, devant laquelle deux 
assistants tiennent un rideau. 


y 


Le cérémonie du repas solennel des âmes va commencer. 

La grü a devant lui le (hong, grande boite laquée (0,35/0,40), i rebord 
supérieur évasé et concave, sur lequel est un batal, sorte de coussin carré 
recouvert d'une éloffe rouge et qui représente les ancêtres, Contre. c& batal, 
l'oMiciant appuie la feuille de bananier surmontée d'un bouton de fleur et 
plaquée du miroir magique devant lequel il place le klong funéraire. Le čei 
Kai est ainsi « apposé » à ses pères. 

Au bas du thong, qui forme autel, se trouve le badhuk, brasero à bois d'ai- 
gle ; à sa droite, un salao de fruits et de desserts ; à sa gduche, nn salao de poulet 





hémisphérique. Les princesses de sang royal v auraient, dit-on, également droit : il rappéllerait 
alors la couronne très caractéristique, en forme de calotte bombée, qu'elles portent sur 
leurs statues et qui distingue les Aut de leurs pierres tombales. Ces couronnes de reines, 
dontil existe quatre spécimens en or ajouré au trésor de Phanri, se nomment bañgñ-bux : 
feur-cheveux, Au moment de l'enterrement dans les cimetières domestiques, le dernier 
klong collectif est lui-mémè enfermé dans me jirre en terre (meng ea djrk), que lon 
bouche avec une simple brique. "1 

` (1) On trouvera l'explication des autres symboles : riz grillé, àrec, feuille de bananier, grain 
de paddy, ete., dans le Ritue} funéraire iCabaton, Nouvélles feclierches sur les Chams, pp. 151, 
509): est partout la même idée mère. 
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bouilli etune,tasse d'aubergines, À ,la droite du badhuk, un batä d'argent 
(vase à eau) sur un crachoir-piseine ; à sa gauche, un plat de riz monté en cûne 

À gauche du célébrant, tourné vers l’autel tombal, un salao de bétel roulésen 
chiques; åsa droite, lo salao rituel, et derrière lui un carafon et des tasses de 
vin d'alak. i j = i hai 

L'officiant colle de menus cierges sur le thong, sur chaque salao et sur le 
badhuk, et, entre ce dernier et le thong, il fixe à terre un cierge dont l'extrémité 
inférieure est brisée en un triangle plat qui lui sert de support. 

Le célébrant, tenant entre le pouce et l'index un cierge plié en deux, et entre 
l'index et le médius le bouquet-d'aspersion, commence le padhi symbolique, repas 
uniquement composé de riz grillé, d'eau et de vin d'alak. Neuf fois de suite, il 
alterne les passes de mains, les aspersions, les offrandes de riz, les libations 
de vin dont il verse chaque fois une partie dans le brasero, les libations d'eau 
qu’il répand également dans la piscine, et, à chaque libation, il frappe de son 
cierge le rebord de la tasse ou du batä et leur fait dessiner, ainsi qu'aux offrandes 
de riz, le caractère de l'omkära tracé dans les deux sens. Ces neuf rites sym- 
boliques étant achevés, il asperge les. salao contenant lé dernier service de 
table, fait une dernière libation de vin et d’eau, une dernière offrande de riz 
et de fleurs, qu'il répand ensuite sur le brasero, et clôture enfin cette cérémonie 
des oblations rituelles en faisant claquer ses doigts et en ponctuant sur ses pha- 
langes les syllabes sacrées de l’invocation au dieu Çiva: « Om nomoh sibäya! » 

Le célébrant commence alors le padhi réel, pour. lequel il se substitue aux 
mânes du défunt-et aux ombres des ancêtres. z 

il.croque un cristal de gros sel ; approche de ses lèvres trois pincées de rix 
cuit ; boit nne tasse d’alak ; prend encore trois pincées de riz ; porte à sa 
bouche une enisse de poulet ;. boit un peu d’eau ; reprend trois fois du riz ; 
fait l'ablution des mains ; boit une seconde fois de Peau; verse ke restant du 
habok gan (bénitier).dans le brasero qu'il éteint ; hoit de l’eau nne troisième 
fois ; englobe dans ses mains une portion de chaque dessert et fait semblant 
d'y goûter ; reprend isolément des bananes; se lave les mains; simule une 
dertière absorption de vin; prend une chique de bétel; joint les mains au- 
dessus du front ; et la cérémonie des padhi mortuaires est terminée, L'officiant 
brisé en deux tous les cierges, à part celui du thong, et les enveloppe dans son 
écharpe comme complément d'honoraires. ý 

Depuis le commencement de tontes ces cérémonies diverses, les deux ragei, 
tranquiHement assis sur leur natte, mont cessé de pousser des cris gutluraux 
dans leur forêt en miniature. a 


VI 


L'oflieiant terme alors complètement les klong, “les emboïte les une ds 
les autres, enroute le cierge du thong autour du dernier et en lute hermétique- 
ment les commissures, Puis il assujettit le klong entre la plante de ses pieds 


T 


el, avec la corbeille renversée de son bâton, à le-ponctué en murmurant. des 


prières. 

Derrière ui, le second basaih s'est couvert la tête et les épaules d'une échanpe 
de prix dont les extrémités pendent sur ses mains: Pour la cireonstanee'il 
prend un nouveau titre : saai pòk klang, «le frère aïiné qui porte (son petit 
frère) le klong ». 

L'officiant enveloppe la cassette funéraire dans une toile fine et la passe 
subrepticement par dessous le bras ah saai, sans’se rétourner et comnfe à la 
dérobée, 

Le cortège des basaïl, encadrant le saaï, se dirige en zig-zag vers la forêt, où 
chacun cueille un rameau vert. 

Les deux ragei, accompagnés du maître des regrets, se rendent alors 
à l'émplacement du bûcher qu'ils feignent de découvrir par un hasard néfaste, 
Les dernières cendres y sont déjà raînassées en ün petit tas. Les ragei v 
répétent la fonetion rituelle décrite plus haut pour y fixer les génies malfaisants 
et lès empêcher de se mettre à ln poursuite de l'âme. Ce tas dé cendres 
Sera plus tard jeté au vent dans « ces chemins creux où passent les grands 
buflles ». 

Le cortège s'est arrêté devant un carrefour qué les ragéi viennent de «barrer» 
par des branches d'arbre mises en travers. Le pò grū « ouvre » alors la foute 
en joignant à terre deux bâtons d’officiants, dont il écarte, de ses bras 
btendus, les deux extrémités en forme de V, sur lesquelles deux aütres basaili 
croisent en pointe deux autres gai djro: L'ensemble donne un losange parfait. 
Le pò grī franchit alors l'obstacle Winsi que le cortègé, qui rompt lés rangs 
èt s'échappe en désordre. 

Les denx ragei, accroupis de chaque còté.de la route et se lournant lé dos, 
tiennent également derrière eux leurs deux haches en forme de V. Le pô grü 
passe entre elles à la sourdine, et « referme » ainsi le sentier des ombres. 

Les basaih, que l'offieiant vieat de rejoindre, font'alors cerclèė autour du siai 
ils se tiénnent fixes; coude contre coude, l'arme au-pied et le visage tourné vers 
le centre. {ls barrent une dernière fois la route (pagã djalan) autour du klong 
que les ragei enserrent encore, en courant en $ens inverse, de cercles protecteurs 
qui se croisent, se mêlent et- s’enchevêtrent à plaisir. Puis le cordon magique se 
brise, les ragei y prennent place el tous, tombant à genoux devant le saai, jettent 
à ses pieds leurs rameaux verts. ° MR 

Le « frère ainè » remet alors le dépôt mortuaire entre les mains et sur l’é- 
charpe frangée de la fille héritière du défunt. L’oficiant et deux autres basaih 
s'approchent eñ silence. Ils étendent leur main droite dont las doigts et le pouce 
viennent s’arrondir en cercle, en entonnoir, Puis de la main gauche ils y versent, 
sur le klong, plusieurs poignées dë riz sec, symbolisant ainsi tous les souhaits 
d'abondance qu'ils font pour la jeune héritière. 


Après ce dernier « repas de la fort s (padhT glai), la cérémonie 


prend fin. 
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La jeune lille se dirige seule vers le village, etles basail peuvent entin s'écar- 
er dans la brousse, ce que le rituel leur à interdit depuis le commencement de 
la cérémonie : depuis près de dix heures ! 

Puis l’un d'eux se détache pour aller disperser dans les fourrés prdi édatäl} 
les quelques menus ossements épargnés par la erémation (1). 


VII 


Tous les basaih retournent leurs vêtements, nouent lenrs chignons snr 
l'arrière de la tète et enroulent leurs turbans 4 l'ordinaire, pour se donner las- 
pect commun de voyageurs inoffensifs. 

Ils se dirigent enfin vers la maison du défunt. Arrivé à la portede l'enelos, le pô 
grû, Loussant fortementel enflant sa vois, appelle par trois foisle gardien invisible. 
Après une longue attente, des précautions minutieuses, ce dernier fait grincer la 
porte de la maison, tousse et s'approche prudemment de la haie de clôture, à 
travers laquelle s'engage un dialogue fixé par le rituel. 

Pour écarter toute défiance, le pò grū officiant doit inventer une histoire dè 
laquelle le nom du défunt doit ètre rigoureusement exclu. « D'enterrement it s’a- 
git en effet, mais de celui d'un illustre incònnu {?) qu'eux, desamis de vieille date. 
onl conduit vers la terre des ancêtres. Mais les månes ont dû pleurer de joie, 
car de nombreux présents volifs, or et argent (müh pareak), furent brûlés: á leur 
intention. 

— Sram ? (Tout s'est bien passé ?) 

— Sram! répondent nos voyageurs surpris par la nuit. 

Et la portes ‘ouvre devant eux, et le maître par intérim offre à ses hôtes de rén- 
contre le vin, le thé et le bête de l'hospitalité. Puis il clôture lui-même sa délé- 
gation d'un j jour. par le rité familial des offrandes aux ancêtres. 

I est sept heures du soir. La cérémonie a duré près de onze heures. 

Dès l’aurore, un des basaih, délégué par son chef, viendra poser cette question 
sibylline : 

— À quand les gâteaux de riz gluant ? 

— Demain on les enveloppera dans les feuilles de bangnier (9, et re 
main on les mangera. 

Età partir de ce padhi si mystérieusement annoncé pour le nés ro 
suivra la crémation, le klong restera toute une année dans le temple domesti- 
que (5. 


(+) Au Cambodge on les disperserait également dans les raciiies des banians sacrès, 
(3) On choisit des nams três communs, comme le proverbial « « Thing-mit, Thüng-xoy « + 


A 
(n Pour Les fie euire au bain-marie. 


(4) ihiomg er pàng, petit appartément réservé, dé les maisons riches, nu- tulte domes- 
tique. 


` 





danste cimetière mil, dam es dfrichements des amotres v, pah i 

| lang muk kei (t). Une pierre a ioin D a de Eat, 
>, un jujubier (mong dar) ou un pommier-cannelle (kadyap) la couvriront 4 
À leur ombre, et le bangvū ¿ampa (Michelia Champaka) Pembaumera de son 
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1 (t) Pah ou pak correspond aux rdy, aux dessouchements dans la montagne, des Annamites. 
B. E. F. 8.4. Tl. — 











NOTES ET MÉLANGES 


LES DOUHLETS DE LA STËLE DE SAY-FONG (1) 
(Lettre dé M. À. BauTn) 
Monsieur le Directeur et cher ami, — En m'envoyant le fascicule du Bulletin qui contient 


votre inseription de Say-fong, vous m'écriviez : « Je crois deviner, au travers des notices de 
* M. Aymonier, que des répliques du même édit pourraient bien se trouver dans les pruvinres 


« siamoises, à Khonbouri et Chayaphoum (Cambodge, M, p. 116 et 117), à Ban Pkean (p. 1901, 


« à Ta Mean Tauch (p. 191), À Ta Kè Pong (p. 297). » — Votre conjecture était juste, Ces 
cinq inscriptions, auxquelles j'en ajoute immédiatement une sixiéme, la stèle sanscrite de Nom 
Van, province de Korat (ibidem, p. 410), sont en effet des répliques de la vôtre. Avec la stèle 
maintement dètruite du Vat LO de Chean Cham (2), qui avait fourni le calque de 1880 analysé 
par Bergaigue et qui n'est plas représentée aujourd'hni que par trois pauvres fragments, nous 
avons ainsi sept documents, les uns absolument identiques, les autres très semblables à celai de 
Say-fong, et, peut-être, s'en trouvera-1-il encore d'autres dans l'énorme masse, à peine inven- 
oriée, de nos inseriptions. Mais voire édit de Say-fong est d'un intérêt si exceptionnel, qu'il $ 
a lieu, dès maintenant, d'y joindre tous les matériaux congénères immédiatement disponibles. 

Je vous envoie donc, sans plas attendre, ln collation complète de ces répliques. Les numéros 
sont ceux de ln cote des estampages à la Bibliothéque nationale ; les capitales qui viennent après 
sont les sigles par lesquels les divers testes seront désignés ici : 


Chean Chum (Vat L0).......... uv288 a-t. 0 S. 
Ta hà Ponguu s; 2 » ad T. 
Chayaphoum .,......,..,..,.. » 812 ad. U. 
NON, 556: Tracer » 320 a-k. V. 
Ta Mean Tauch...... once » 3239 ad, NX. 
Khonbouri ,...,..........,. # 911 af, Y. 
Ban Phkean...... TR Qa. l 910102 S, 


De ces sept documents, les quatre premiers, STUV, sont identiques d'un bout à l'autre avec 
celui de Say-fong. Mais aucun ne lui est comparable poar la conservation, C'est donc à ce der- 
nier, désigné ici par M, qu'il faudra s'adresser pour le fac-similé défimitit, 

Les trois autres, XYZ, n'ont d'identique avec M que te commencement et la fin. Dans XY, ce 
commencement commun comprend les stances M 1-x1x ; dans Z, il va un pew plus loin, jusqu'à 


la stance M xxiv, inclusivement. Tous les trois ont pour fin commune M xiixevm Pour ha 


{ty Bulletin, IH, p. 18. 

() Dans la province de Tréang, prés de la frontiċre de la Cochinchine. Aymonier, Cambodge, 
1., p.162; Lunet de Lajonquiëre, Jnventaire descriptif, p.3, 

(8) Ce détail des feuilles dont se compose chaque estampage. a-c, a-d, ete.. n'est presque 
Jamais conforme à l'ordre réel des faces ou des fragments. bé id 
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partie médiane, au coniraire, celle qui contient le dispositif proprement dit, nous avons deux 
rédactions nouvelles et sensiblement diflérentes dans le détail, la mesure des libéralités royales 
n'ayant pas été partout exactement la même: Dans NY, ce dispositif comprend vingt clokas, les 
mêmes de part et d'autre et qui peuvent être restitués en entier, les deux textes se complétant 
réciproquement. Pans Z, où la face qui aurait corresponda à M,C, est restée en blanc, ce dispo- 
sitif est réduit à quatre clokas (1), répondant à peu près à M xxxvit-xLi, et qui, en outre, ne 
sont plus représentés que par des fragments. 

Je donnerai done d'abord ln collation avec M de STUV et des parties communes de XYZ ; 
ensuite les stances particulières à ces trois derniers textes. Mais oupuravant il me faut encore 
présenter quelques observations générales. 

Toutes ces inscriplions, dont quelques unes sont réduites à de simples fragmeuts (six pour Y. 
onze pour V} et dont les mieux conservées présentent de graves lacunes, sont admirablement 
gravées. La main-d'œuvre y est excellente : mais, pour le reste, il y a des négligences: X par 
exemple, la plus belle de toutes par la grandeur et la régularité monumentale des caractères 
(la hauteur des faces y est de 0 m 83, tandis que, pour les antres, elle varie de Om 51 à 0 mGD), 
est peut-être aussi la moins correcte. Lans toutes, les stances sont rigoureusement divisées en 
leurs püdas, qui forment, sur chaque face, deux colonnes symétriques, chaque stance occupant 
deux lignes ; il n'y a d'exception que pour la longue stance sragdharà de la fin, dont les quatre 
püdas oceupent une ligne chacun. Partout aussi, le signe marquant la séparation des stances, 
ici une petite rosace (+), est plicé en tête du premier päda, non à la fin du quatrième. Dans 
XY et peut-être ailleurs encore, le lapicide, arrivé à la grande stance finale, a continoë ma- 
chinalement à graver cette rosace de deux lignes en deux lignes, et l'a ainsi introduite à faux en 
tte du troisième pfda ; mais il n'a pas suspendu pour cela le sandhi entre le premier pâda et 
le deuxième. ] 

L'orthographe est celle des antres documents de cette époque. Nulle part il n'y a trace d'une 
distinction entre Je b et le v, qui sont uniformèment rendus par t, L'alphabet posside deux 
signes pour le ZA et le 4h ; mais la distinction n'est pas toujours observée. If n'y a pas de signe 
propre pourle «t, qui est, où confondu avet le w, on notè par dif (3); ie groupe assez fréquent 
de ud est ninsi écrit d'ordinaire wf, parfois vdd, parfois aussi, el alorsincorrectement, nd ; ces 
deux dernières graphies seront seules relevées. Le doublement de lu consoune précédée de r 
est assez fréquent. mais nou de règle, En tòte de la stance X, nous avons le signe très rare du 
initial (2), 

Voici maintenant, stance par stance et pada par päda, la collation de nos sept textes, la base 
étant M, tel qu'il est imprimé dans le Bulletin, Il, p. 22 ets. ($). 

IL a, vaidüryas. 

HL a. candas, Z, cawddas. TX. — d. upänte. 
+ Que criSürvavairocana, à la brûlante splendeur, et çriCandravairocana, l'époux de 
Rohint, …… soient victorieux aux côtés de ce Meru des saints ». — Cest ainsi, je 
crois, QE A jud osupat xa ñopx bie popras; sar C'asbipa eoo k anal 8 In as 
que l'anteur de l'inscription a entenda identifier les deux acolytes du 
C'est pour cela nussi gue ce dernier est comparé au Meru, autour duquel (upande) 
lournent sans cesse le soleil et la June. 


il} Auvquels, tontélois, il faut ajouter les slances XIS-XXLF, que Lu en commun avec M. 
(5 CI. Inseripl. sanser. du Cambodge, n LXV, p- 587- 
(3) MH n'a pas encore été relevé, que je sache, dans cet alphabet 


tô) Quand une leçon n'est suivie d'aucun sigle, cela signifie qu'elle seirouve partout, partout 
du moins où le passage est conservé on resté lisible. 
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IV. d. é H acquit la royauté (en l'année caka marquée) par les Vedas, le ciel, unet-la hine +, — 
C'est-à-dire en 1104— 1182 A. D. Cette date de l'avènement de Jayavarmau Vila été 
relevée par Bergaigne sur l'inseription T (Journ. As., janvier 1884, p. 69): mais, 
par une inadvertance difficilement explicable (1), — car la lecon est suflisamment nette 
en T. — il l'a transerite par 1084, et c'est sous ce faux chifre qu'ella s'est perpétuée 
depuis. I 

VI. c tpñnharaih. 

“ _… obscurcissant par des comhats, yui étujent ses sarrifices, l'éclat... » 

VIL b. upëkyya yam. X 
avec omission de la syllabe sva de soyam. 

VII. d. vandikytāo, 

«A savue, s'apercevant que l'Amour était vaincu par sa beauté, les femmes ..., . 
confessaient que son nom (de Protégé de la Victoire) était (vraiment) significatif ». 

X, a, rddhyi. 

XL. c. räjavaidyüs. 

* ,.. dont ses médecins (naturels). les rois, n'avaient pu guérir ,..,.. b 

NIII a-b. ya- nmanorogo rujattarâm. — d. duhkhan duhkhan tu. 5. 

Le deuxième pâda est très net en SYZ. « Le mal qui afige le corps, des hommes 
devenait chez lui mal de l'âme et d'autant plus euisant ». — C'est dommage qu'il faille 
abandonner votre restitution. 

XIV, b. wvicäradaih, 

XV, c, yugaparädhe na. 

« Il purifiait (vraiment) le monde de tous méfaits ; il ne s'en exeusait pas sur la per- 
versité du temps », — Chez les Hindous, comme chez les Clinois, le sonverain est 
responsable de tout ce qui se commet on se passe de mal. 

XVI. 0. särddhañ. TUVZ, Ñ 

XVIL d a... (en l'année çaka marquêe) par les corps (de (iva), le ciel, le cœur et la lunes. 
C'est-à-dire en 1108— 4186 À. D. Ainsi que vous le rappelez (p. 24), c'est là la date 
que Berguigne a cru devoir lire 983 ou 984, sur on calque imparfait de S (Journ. As- 
août-septembre 1882, p. 143). L'une et l'autrelectures étaient fausses ; mais té sentiment 
qu'il y avait une date était juste. Cette même date de 1108 à été relevée depuis par 
Bergaigne, pour une autre fondation de Jayavarman VIT, sur une inscription de Ta 
Prohm (ihidem, janvier 1882, p. 70). 


XVHE, a. tésthapad. S. 


L'i n'a pas été gravé, par oubli, évidemment. 
XX, fci XY nous abandonnent. 
NXHL c-d. o jânâñ cea migrà douvimçatis n te. TUZ. 
ú... ensemble, cela fait vingt et un ». 





(t) Je suppose qu'après un premier déchiffrement et en n’y revenant ensuite, au moment de 
iranserire, que par un coup d'œil ae a cru lire redāsta= 84; ce qui ne pouvait le 
conduire qu'à 1084, puisqu'il avait déjà relevé, pour le même roi, la date de H08 sur l'ins- 
cription de Ta Prohm (ibidem, p. 70). Peut-être aussi a-t-il été influencé par le souvenir de 
cette date 984, qu'il avait cru lire sur le calque imparfait de § (ibidem, août-septembre 1882, 
p- 443). Car, bien qu'il n'ait jamais soupçonné l'identité dè ces i ins, je vois que, dans 
une note conservée parmi ses papiers, il se demande si cette date de $ nè doit pas se lira 1084 
et Mre rapportée au règne de Javavarman VIE 
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AXNIV. a-d. Les cko naro nari caikaçah sthitidāyimah 

so o rarisantäpabhaisaÿya. pesakürygyus tn sat striguh. STUZ, fi 

Les + be ceux-ci, un homme et deux femmes ont chacun droit au logement. Pour faire 

w chauffer l'eau ot broyer les médicaments, il y a six femmes », — A partir d'ici, Z, 

= = à son tour, nous abandonne. ; i 

XXV. b. pinditās, T. 

XXVI a: pindikrtās. T. — b. paricärakäh. T. 

XXX- a. pañcapalas. T. — b. ekapalāh punah. YU. — d: prasthàw tilasya ca. U. 
"se. et d'antres d'un pala ». Ce pluriel est contirmé plus loin par XY, 29. Quant à 
prasthän de U, il est évidemment fuatif. - 

XXXII. e. pañcenrimran. U. 

XXXIV. a-b. » karkola- maricam kuduvadrayam. T. 
Il est diflicile de décider s'il fant lire karola ou kukola. Partout dans ce mot, que 
nous retrouvons plus loin, qu'il soit écrit ayee un simple ou un double $, lu marque 
de l'a est suspendue au haut d'une haste, qui paralt bien être, mais n'est pas nèces- 
sairément, le signe de r sanscrit, Nulle part, lemot mest séparé de son compagnon 
maricam par un anusvára. 

NXAV, à. pathyäs lu. TU. — €, därvichidas, TU. 
palhyà doit désigner ici une plante ou une substance médicinale particuhiére (cl. plus 
loin, XY, 35). — » Deux rognures (*) de eureuma aromalica ». Le caractère que 
je transcris par ch est très net, surtout dans T, où il n'est certainement ni GA ni s, 
É£. M ressemble exactement au ch souserit du cloku suivant, ainsi qu'à celui qui se 
trouvera plus loin, XY, 35. 


AXXVL a. hartāy, TU. — b. vdärucchavyam. TU. 
c-d, saikapâdaikapalako mittraderah. TU. de 
harlay où haläy, méme observation que plus haut, pour karkola, kakola; partout 
oit le mot est resté lisible, ici et XY, 25, la est suspendu au haut d'une haste. — Voici 
la figure du ech "È : charyam et mittradera, de signification inconnue. 


XXAVIL b. kudurat. TV. — d nirasya. TV- 

TV, les deux seuls textes où cétle stance soit restée distincte, confirment donc votre 
correction nirasya. Quant à gudda, il est tentant d'y voir la graphie dd= d et de 
lire le mot guda, » mélasse x, H faut observer toutefois que dd s'emploie surtout 
pour le d souscrit et que, en outre, nous retronverons lè mot écrit de même dans Z, 
qui ne fait pas usage de cette graphie. 

XL. b. tandulanäm. T. 

XLIL a. cadanyarrndä». ; i x? 
La leçon se retrouve identique, partout où le passage n'a pas disparu, dans TUVXY : 
car, å partir d'ici, nos sapt textes se rejoignent; cadanya est une variante connue de 
radänya, « bienfaiteur, libéral >, et eyada pour pruda est en quelque sorte de règle 
dans l'épigraphie cambogienne. 

ALMI. n. krilom mayaitat. 

ÄV. c. presitaryi. 

w Plutôt: < les travailleurs employés dans cet (hôpital) ne doivent pas être contraints à 


sa. “les payements tels que taxes, ete., nià des corvées autres (que celles de lear emploi). » 
APE : ` s 
XIN. b. danddaniyä. STXY. — «. danddaniyas. STXY. — d. (hastháh. 


MAN. à. sarthatryas. — b. wrabhàáse. T., prandhanam. — c. bhavärdhie. 
trgax partout ; trés net surtout dans TAY. 








MAH, a, kamrujendra. TXY. 
Sans visarga, fantif. 





XLVII. wanadiepanganabhir eeiracifaralibhir bhàridiryopabhogai- 
r divyryur divyadehà diri dilüdanujüms tejasà tejayantah 
dårdhyan niteù samantåd acalitam anisan rakeaya srahpranane 
ye niçreyikarisyanty akuçaladalanmn piyam etan madiyam 
Cette Jongue stance, conservée plus ou moins complète dans TUXYZ et par fragments i 
dans SV, est ici donnée d'aprës Y, oü elle est particaliéremeni nette, An pada b, d 
l'anusvära de vdannj@nis n'est bien net que dans ST; au pada €, SUZ ont senls la i 
leçon correcte aniçan. — + Goûtant les voluptés que leur offrirent les troupes des 


femmes célestes, comblés de jouissances célestes, puissent-ils s'éhaitre nu ciel, ! 


revètus d'm corps céleste, illuminant de Jeur éclat les enfants de Diti et de Danu, 
ceux qui, la rendant absolument solide, inébranlable, par une protection constante, se 





feront une échelle pour monter an ciel de cette mienne bonne œuvre destructrice 8 | 
du pêché. » 

Voici maintenant les vingt clokas qui, dans XY, répondent aux vingt-deux clokas de M xx- o 
XLI Je les donne numérotés de chiflres arabes, en prenant pour base X. I 
20, nidhipälah pumän zko (bhesajänüm vibhäja)kah "Ñ 

crihibhesajakästhänatn grähakas tadpra)däyinal 
Dans ce cloka et dans les suivants, les lacunes sont comblées à l'aide de Y. 
$i; přcabau paltrakiāran doau derägäraricadhakan 
waran rüriprad(an patlra- tala)käahästhadüyinan 
3 dean ca bhaigajua(püakaidha- jalawlaw hhesajapradah 
rogyacalaráksäç ca pañca te paiicãrakah 
23. pinudita daça lesãn tu sthitidă ekacah pimin 


siri caikâ dee striyan väri- 
. ponditā, Y. — d. ire tpu’. 


2. Are In rrihyarayhātinyan 
(catash'as sthitidhyinya- 
25. te sayrre pindifós sarddha,n 


ralurenimecalir äkhyātā 


a. lire pruditas. — b. ce pda manqué duns Y. — d. lire narh. 


26. = M. xxvn. 
a. landutä. XY. 
2 grāhyan trivelam anvapda- 
pratyekañ enitrapirnamyäm 


a. lire anvabda. eL 38 et Inscript. sanser. du Camb, no x1, 17, p. 67. — e. püvr- 
samy, comme dans M. xxvin1 ; les lexiques connaissent pürnamä = pürmimà ; 
mais piurmami n'a pas encore êté relevé. 


28. xànddhaduicineika caeika 
raktäntapércram ekañ ca 
29. pratyekan tripale krani- 
vhas tripalakac caika- 
3. madhuprasthadrayan grăhyu- 
kuduratrayamanan tu 
v. liro kuduran, 


farabhesajamardil:e 


Om)iprüs táh paricaribah 
r #lüsüsh ekaçah striyau 
sthilidair bhisagädayah 
nara saddvimeatis striyah 


à nidhänän arpater idam 
craddhe cäpy uttaräyane 


gobhikss jélum amraram 
dhoutämearayugndnannim 
tükke dre sikthadipakah 
palár caträra ekaçah 


n tiloprasthadragan tulha 
ghriam proktam athaugudhim 
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T 3. yacanipippalirenn- punnägäl püda ekaçuh 
r ' P sadrimäsà jatiphale dre karpparan tricimeakam. 
| à. parmi, inconnu. 
i 32. kotthajirnaksärahingu pratyekan laccatustanum 
trimñanrm carkhkaragas tu palam eka sapadakam ú 
33: trayas saltoüh jalacarāh dandañsakhya athaikatal 
r rrirüsnñ candana dhänywiy calapuspan tripädakan 


…, sattrû Y, correctement; lire jalacarä. — ti. celle rédaction n'est pas en faveur 
de votre interprétation de akhyäte, comme désignant une certaine mesure on ün 
certain nombre, daps M xsxui. N y est probablement simple participe, comme plus 


haut, st, 25. 
38. elanagarakarlkola- maricam kuducan smrlam 
ékaikan te doikuduve dve pracivalaçarsape 


a. où °kakkolas : karkola on kakola. Y; sur co mot, ef. plus laut, note ad <xxiv. 
— b, lire kuduran. — d, lire sarsape. 
35. [rag ekamuslir dürey kā pathya vimçalir asta ca 
kandan harläy jansyan dûru-  cchaoyam syäd ekaçah palam . 
c. où haläy. ef. note ad st. XXXVI 


36. tripädako mittradero grâhyo dvikuduvam madhu 
tārān guddo tha sauvirain supüdam kuduvairayam 


b. et d. lire kuduvar. 


37. = M xxNytt. 


38. pralyapdan dacahastüniü- n deyan tesu pugatrayam 
irāsuän naťtahastānīm yugmami (dra)dacaikacal 
a. lire prafyabdan. ef. st. 27, — e, lw commencement du pada complété d'après í 
| M. xt. 
39. pratyekan nava khäryyag ca tandulänän tathaikaçah 
i särddhaikakattikarn patra- tritayan trapusamn smriam 
) b. lire fandulanün. 
Enfin voici ce qui reste des quatre clokas particuliers à Z, qui répondent à M XxxvH-xLt : 
L 1. See ve ai guddasya madhunas tathñ 
I ns. (kuyduta- säastagandüsakan smrlam 
c. lire kuluva. — d. lire ogandūşakam ; ceci confirme indirectement votre correc- 
f tion onirasya, M XXXVI, | 
| … tadganaka- ccaikas te dharmmadhärinah 
5 .. üp eriraja- rikaradhyñapaktena ca 
— M xxxvitt, et à compléter en conséquence. 
j 3. test idan deyam pratuekam vrhatitrayam 
, ..... Müh pañca- dacayugmas tripàatrakam . i 
i. sure a- n landulñ narakhürikah 
… n tripale siktha- takka krsna tu satpol 


| 


b. lire fondu, — à. lire takka ? 
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Dans les collations qui précédent, j'espère n'avoir rien omis d'essentiel. Quand vous les auréz 
jointes à votre édit de Say-fong, vous aurez publié du coup huit inscriptions cambodgiennes 
de plus et non des moindres par leur intérêt. Car c'est bien à vous qu'en revient tout le mérite. 
Sans vous, sans l'admirable parti que vous avezsu tirer du document nouvellement découvert 
de Say-fong, ces fragments auraient sans doute encore dormi longtemps; il eùt élé en tout 
cas difficile de leur faire rendre tout lear contenu. Nous aurions continué à parler de la déea 
dence du Cambodge à une époque où il x été peut-être à l'un des apogées de sa puissance, et 
à passer dédaigneusement à côté de ce Jayavarman VII en qui vous venez de nous révéler 
« la figure d'un grand prince ». - ie | 

Veuillez croire, mon cher ami, à mes sentiments cordialement dévoués. 

A, Banti. 


NOTE ADDITIONSELLE. — [Le [ Palmyr Cordier, qui a fait nne étnde approfondie des 
traités de médecine indiénne,a bien voulu nous signaler quelques identifications de termes 
techniques, dont il est en mesure de garantir l'exactitude. Nous croyons utile de joindre sès 
remarques à célles de M. Barth. L. FiNor). 


l: 


XXIX. d. krgnā = krènasarsapah, moutarde noire (Brassica nigra, Crociléres). 


XXXI. a. bħaisajyam = krsnajirakah, Nigello (Nigella Sativa, Renonculacées). — b. pi 
poivre long (Piper longum, Pipéracóes); reguh = harenuh poivre orangé (Piper an- 
rantiacun, Pipéracées, ; dipya kaw = ajamodà, cumin (Cuminum cyrninum, Ombol- 
lifères). — c. punnāgah, valophylle, laurier d'Alexandrie (Calophyllum inophyllum 
Gottifères}. 


XNXI. a. bottha est peut-être pour kotha, + corrompu, putréfié » (1): firna, « digéré 
par macération ». : 
c. pañcarimoam serait peut-être à corriger en pañcanimbain, les ciny produits 
du margosier (Azadirachta indien, Méliacées) ; écorce, feuilles, fleurs, fruits et 
racine. ! 


XXXIIL c. çriväsam, oléorésine de pin (Pinus longifolia) ; candanam — raktacandanars, 
bois de santal ronge (Pterocarpus santalinus). 


AMV. elû — sükemailä, petite cardamome Elettaria Cardimomum, Zingibéracées) ; 
nāgaram = gunthi, gingembre sec (Zingiber officinale) : kakolam, l|ayanga 
scandens, Hespéridées ; maricam, poivre noir (Piper nigrum) : pracivalam = 
tirana, vétiver (Andropogon muricatus, Graminées) ; sarsapah, moutarde blanche 
{Brassica alba, Crucifères), d 

NNXV. (eak = gudatwak, cannelle (Cinnamomum zéyianioum, Laurinées) : palhya = 
haritaki, myrobolan chéblie (Terminalia Chebala, Combrétatées) : prakalpita, 
< preserit »; déroi-bhidä-drayarn : ces deux espèces som : 1° däroi= däruharidr&, 

| fpine-vinette (Berberis asiatica, Berbéridées) ; % dürcimedé — karpäraharidr, 
curcum (Carcums amada, Zingibéracées). 


XAAVE &d, sauerantram, vinaigre de jujube, 

34. yavàpī = yavāni, Ptychotis Ajowan; 

35. chuvyam estpent-ètre pour ceryan, poivre chaba Piper Chaba). 

36. miftraievu est inconnu sous cette forme : mais devamitrah — ari hah, arj erminali 
Arjuna, Combrétacées). | PE EP a 


a; 


P. G. 





TION EE 
. LES MO-NI ET L'INSCRIPTION DE KARAHALGASSOUN ` 


L'inseription de Karabalgassoun, qui date de la premiére moitié du rxe siècle, nous 
apprend que, dans la secomie moitié du vite siècle, un kagan ouïgour fit prêcher dans ses états 
une religion nouvelle; M. Schlegel, dans son important mémoire sur ce monument (1), a cru 
pouvoir affirmer sans réserves que celte religion était le nestorianisme, mais M. Chavannés (?), 
tout en reconnaissant: que cette hypothèse était plausible, fit observer que le texte était trop 
vague pour donner à lui seul une solution certaine et qu'en fait il pouvait aussi bien s'agir de 
la religion des Mo-ni. C'est en faveur de cette hypothèse que je crois apporter un assez sérieux 


t 


argument. j 

Dans le dernier numèro du Bulletin (p. 320), j'ai publié un texte de BE j$ Hong Mai 
où, à propos des Mo-ni. il est question des Z $3; eul-tsong et des = B sawn-1si. Eul-tsong, 
«les deux principes », ce sont, ajoute le texte, « le clair et l'obseur » : san-tsi, < les trois 
moments +; ce sont « le passé, le présent, l'avenir +. Ur il y à dans l'inseription de Karabal- 
gassoun, à propos de la nouvelle religion introduite chez les Ouigours, une phrase qui parait 
cadrer exactement avec les théories que Hong Mai attribue aux Mo-ni. Le kagan fait venir quatre 
prêtres de cette religion pour (2) A9 #5 RE 13 M = FE, ce que M. Schlegel traduit par 
« expliquer les deux sacrements (eul-sseu) et faire accepter les trois restrictions (san-£si) » (4), 
M. Schlegel explique sa traduction en disant que les nestoriens n'admettaient que les deux 
sacrements du baptème et de la communion, et que. par Îles trois restrictions, il faut entendre 
[es trois vorox de pauvreté, de jeûne et d'abstinence (5). 

Mais, en réalité, M. Schlegel a prêté aux mots des sens que nul ne leur à connus, et qu'il 
aurait bien dû confirmer par des textes. Dès l'apparition de son travail, la remarque en a été 
faite. dans un compte-rendu dn J. R. À. S., 1897, p. 143. Le mot JÈ sseu signifie au propre 
+ sacrifice » ; le mot PE tsi signife au propre « limite », et s'emploie constamment, en partant 
du temps et non de l'espace, au sens de « conjoncture »: c'est cs sens que j'ai rendu, peut- 
étre un peu librement, par « momente, L'est donc parce qu'il était prévenu en faveur du caractère 


(1) Die chinesische Inschrift au) dem migureschen Denkmal in Kara Balgassun, Helsingfors, 
1806, in-8v, pp. 49 ss., 66 ss., èto 

CY Le nestorianisme el l'inscription de Karn-balgassoun, J. A. janv.-févr. 1897. 

($) Schlegel, loc. laud., p, 45 ss. 

(3) w Die zwei Sacramente zu erinôteren und den drei Beschränkangen Eingang zu 
verschaifen ». 

(5) M. Schlegel emploie les termes de Armuth, Fasten et Enthalisumkeit, Outre que je ne 
suis pas du tout convaincu qu'il s'agisse aussi nettement de trois « voeux » dans l'inscription de 
Si-ngan-fou sur laquelle s'appuie M. Schlegel, je ne stis si « abstinence » précise suffisamment 
le sens de Jẹ kiai. Ce mot, employè senl, signife une défense en général, mais sa valeur est 
beaucoup plus spéciale quand il est, comme ici, employé à côté de $F tchai. Dans la langue 
moderne, fchaï désigne au sens étroit l'abolnases ninoutaire, et kiai la continence sexuelle, 
C'éstainsi que l'empereur, avant de (aire les grands sacrifices, doit = $ Æ AR sun-fchai-ts'i- 
kiai, c'est-à-dire faire maigre pendant trois jours et s'abstenir de rapports sexuels pendant sept. 
En pärlant des prêtres nestoriens, il ne pourrait d'ailleurs s'agir que d'une continence relative eu 
pralique seulement à certains temps de l'année, car le mariage existait parmi eux (cf. Chavannes, 
loc. laud., p. 50). Est-ce le sens ici ? Je n'ai pas accès à la traduction donnée par Legge dans 
són ouvrage Christianity in China, mais celle de Wylie, citée par M. Schlegel (p. 47), dit 
sealement que « they submit Lo restraints » ; le P. Havret (Stèle chrétienne de Si-ngan-fou, 3e 
partie, p. 55} traduit kimi par < circonspection =», mais d'autre part rend {cha par le terme 
général de « purification » et non par « jeùne », I| me semble nécessaire en effet ou dè prendre 
les mots dans leur sens le plus étroit et, traduisant {chaiï par jeûne, il faudra traduire kiai 
par continence, ou ne donner à aucun des deux termes une valeur rituelle préciše, ot il ne 
saurait alors s'agir de « væux » proprement dits- 
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nestorien de l'inscription que M. Schlegel s'est trouvé amené å donner à ses termes um valeur 
aussi pen commune. 

Au contraire, leterme Z P saisi deil'inseription est exactement le même que nous 
avons rencontré à propos des Mo-ni. Je ne Vi nes que Hoi E E EE ET Ë 
méme interprétation, Mais alors on peut se demander si « les deux sacrifices » à leur tour 
n'ont rien de commun avec. « les deux principes >. M. Schlegel a suggéré lai-même que 
l'expression pouvait provenir des deux sacrifices R IE yang-sseu et PR HÈ yin-ssen, ou : 
saeriüice au principe màle ou clair et sacrifice psp femelle où obscur, dont il est ques- 
tion dans le Tehéon 16. | 

Si ces interprétations sont justes, il ya de fortes chances pour que la religion introduite mi i 
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vie siècle chez les Ouigours soit celle des Mo-ni. On pourrait encore invoquer, sans que 
cel argunent ait à lui seul grande valeur, l'appellation de M} # ming-kiao, Ja « Religion 
brillante », que reçoit dans l'inscription la religion nouvelle {1}, et qui répond si exactement 
au EH Ming-hino-hogei, « Association de la religion brillante ». qui aurait été selon { 
Hong Mai un des noms pris par les Mo-ni (*). l'autre part, nous savons que les Onigours ont ) 
pratiqué la religion des Mo-ni (9), et j'ai P Nese e ae ç 
nouvelles l'identification des Mo-ni non aux musulmans, comme le proposait M. Chavannes, ° 
mais aux Manichéens. Ce serait donc en définitive le manichéisme, et non pas le nestorianisr 
où l'ishumisme, qui serait mentionné dans l'inscription de Karabalgassoun. 


F, leuuor. 








D [2 CL Schlegel, loc, Innd., p.62, 
le) CE. p. 221. 
F CL pP. 419, 
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Docteur Julés Recxacur. — Médecine el Pharmacie chez les Chinois et chez les 
Annamites. Paris, Challamel, s. d. [19027], gr. in-8°, N-239 pp. 


Le docteur N. n'a fait qu'un séjour au Tonkin, et ne sait pas les langues d'Extrême-Orient. 
Son ouvrage ve saurait donc avoir pour base ni une longue pratique, ni une étude approfondie 
des téstés indigènes. De plus, une fois rentré en France, le docteur H. ne semble avoir eu 
aécès qu'aux études parues en langue française, c'est-i-dire aux écrits de Morache, de Deheans, 
de labry, de Soubeiran et, pour le présent, dé M. Dumoutier, de M. Nordemann, du De Ma- 
tignon, qui occupe ici une place hors de proportion avec l'importance de ses recherches, Des 
travaux anglais, de Hance, de l'orter Smith, pas un mot, et le nom même de Bretschneider 
n'est pas parvenu aux oreilles de l'auteur, Par contre le De R. seat consciencieusement informé 
de toutes les recettes qu'il a vu employer, il à noté le nom chinois des médicaments, ët les ca- 
rucières par lesquels ce non se figuré ; enfin il a pu continuer ses déterminations it la section 
chinoise de l'Exposition de 1900. C'est le résnltat de ses recherches qu'il donne anjoard'hui au 
publie : nue première partie contient ui exposé des notions médicales des Chinois, nne seconde 
comprend mn rocabulaire franco-sino-annamite et surtout un index pharmacentique chinois. 
Le vocabalaire, destiné anx médecins francais d'Extréme-Orient, a un but essentiellement pra- 
tique. Lindes pharmaceutique donne les noms chinois en transtription ét on caractères: ces 
derniers malheureusement, par suite de conditions typographiques défectueuses, sant souvent 
mòcomaissablės, même anx yeux du sinologue; le donte, il est vrai, est presquo tonjours levé 
par la transcription. Cet index paraît avoir été établi avec soin; jl y a cependunt quelques 
erreurs comme XË lien poar jii lien aux me 210 et 211. 1 va de soi d'ailleurs que cette liste. 
qui pourra être fort utile à nos médecins dn Tonkin, ne saurait étre mise au point de vue scien- 
tifique de pair avec le Botanicon sinicum de Bretschneider. 

La première partie expose les principales données de ja médecine extrème-orientale ; ln y a 
rien là de hien nouveau, mais les faits et les théories sont présentés de façon claire et, même 
pour qui n'est pas médecin, ln tecture en est intéressante. 

Le premier chapitre débute par une indication qui nous a donné une fausse joie. « En Es- 
trème-Orient (Chine et Indo-Chine), dit l'auteur, les indigènes distinguent deux sortes de mé- 
dications, colles du nord et celles du sud..... Les principes généraux de la thérapeutique 
viennent du nord... Les médications spéciales aux gens du sud... ont englobé un certain 
sombre de pratiques et de remèdes empiriques des Annamités. * Et nous croyions qu'en cott- 
firmation de ce renseignement général, le Dr R. allait nous indiquer dans le détail en quoi la 
médecine du sud difère parfois de la médecine du nord: c'est par là que son ouvrage eût 
apporté à la science quelque chose qui ne se trouvait pas dans les œuvres de ses devanciers: 
mais il tourne court, et ne donne même pas dans son index les noms amamites vulgaires des 
médicaments. Voili pourtant qui eût bien autant valu que de reproduire une fois de plus les ren- 
seignements dn De Matignon sur la castration ou la pédérastie. Enlin il est une théorie fondit- 
mentale de Ia médecine chinoise que l'ouvrage du Dr R ne laisse même pas sonpconner : je 
veux parier de la division des maladies en froides et en chaudes; de à découlé une répartition 
essentielle des médicaments en froids st en rhaads, qui est régulièrement indiquée dans le 
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Botancon sinjcum de freischnerder. Comme 11 x a des couleurs chaudes et des couleurs {rni- 
des, la nuance d'un médicament inue dans une certaine mesure sur son action. Île telles ir 
dications peuvent servir pratiquement à nos médecins qui ont à faire accepter leurs soins ipar 
des Extrême-orientaux, À ce titre elles eussent dû figurer dans cet ouvrage où le LH, a fuit 
à l'usage de ses confrères un utile exposé des principes de la thérapeutique sino-annamite. » 

pP. 02 Aa 


Lieut de vaisseau Ner. — Philastre. Sa vie et son œuvre. (Bulletin dè la 
Société des études indo-chinoises de Saigon, no 44, % semestre 1902. 
Saigon, Ménard, 1905, p. 7-27.) 


Après avoir de son vivant soulevé tant de colères et de polémiques, P. L. F. Philastre s'est 
éteint presque obscurément en 1902. 11 sortait des cadres de la marine, et le lieutenant de 
vaisseau Nel a saisi cette occasion de retracer brièvement sa vie et son œuvre. M, N. vit en 
Indochine et s'occupe de linguistique extréme-orientale : ces conditions lui permettent d'env: 
sager successivement les deux aspects de lu vie de l'hilastre, l'œuvre de science et l'œuvre 
politique. | 

Philastre, dès les premières années de notre installation en Cochinchine, était entré dans 
le corps des inspecteurs indigènes. On sait quelle pléiade d'esprits remarquables se consacra 
alors à l'étude et à l'organisation de notre colonie naissante ; M, N. rappelle avec raison yue 
l'hilastre eut là comme compagnons des hommes comme Francis Garnier et B. Laro, Placé à (a 
tte de la justice indigéne, Philastre étudia avec ardeur les langues chinoise et annamite ; sa 
traduction dn Code annamite fait encore autorité. Mais il ne borna pas son activité scienti- 
fique à ces études de droit indigène auxquelles le poussérent ses fonctions. Les origines lin- 
guistiques le séduisirent et en 1879 il publia son Premier essai sur lu genèse dy langage el 
Le mystère antique. Enlin, à fit paraitre duns deux volumes du Musée Guimet, en 1885 et 1893, 
sa traduction du Yi king, qui est son œuvre capitale, C'est à elle que s'attache surtout M N, 

Le Yi king est le plus dééoncertant des classiques chinois par sa profonde obseurité où 
son insignifinnce radicale. Aussi ce livre vénérable (1) n'a-til été que tardivament pu- 
blié eu une langue d'Europe. Ca west qu'en 4834 que Jules Mohl tit paraltre |a version 
latine exécutée en Chine au XVIIe siècle par le P. Régis. Mais, dans le dernier quart du XIXe 
siècle, plusieurs traductions nouvelles ont donné lieu à de vives controverses. Quatre sino. 
logues av moins s'étaient mis à l'œuvre. La version du flex. Mac Clatchie fut publiée dès 1876 
à Chung-hai ; par ordre chronologique, il faut ensuite citer les parties considérables du Yé 
kiig passées dans le 3e volume du Cursus lilteraturne sinicue du P. Zottoli, Enfin la tra- 
duction de Legge paraissait en 1882 dans les Sacred Books of the East, et la première partie 
de celle de Philastre en 1885 dans les Annales du Musée Guimet (2). HE 


(1) Les attributions triditionnelles dés diverses parties du Yi king sont très contestables! 
mais M. N. <= une erreur rariora Ári crosant que Wen-wang (traditionnellement 
1231-4135 av, 1,-0,) travailla sur le Yi king a que Ts'in C 4i eñt ue anéani 
la littérature ehinoise, alors que l'incendie des livres est Gs a tE ye 

(è) On voit qu'h s'en tenir à la date de publication, la traduction de Legge est antérivtiré 
à celle de Philastre, et non postérieure, comme le eroit M. N. H est vrai d'ailleurs 
Philastre ne connut pas l'œuvre de Legge ; il semble, à en juger par sa postface de 1813, 
qu'il ue la connut jamais. M. X. suppose que Philastre exécuta sa tradnction à Lyon (p. 25), 
mais celte même postface nous apprend que la tradoction était achevée lorsque son auteur 
quitta Hué on 1879. Philastre ne fut d'ailleurs pas, comme le dit M. N. íp. 27), notre résident 
Ca is de longues années » ; il y fit seulement, je crois, l'intérim de M. Bheinart en 
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Legge comme Philastre suivaient de près les commentateurs chinois: À ce moment, Ferrfin 
de Lacouperie émettait ses théories: révolutionnaires sur l'antiquité chinoise ; l'interprétation 
traditionnelle du Yi king, tantôt enfantine, souvent inintelligible, prétait largement le flanc 
tx attaques. Terrien de Lacouperie, approuvé par M. Douglas, crut retrouver dans les #oua 
d'anciens cunéiformes, et tous deux annoncérent une traduction toute nouvelle qui serait pu- 
bliée en anglais et en chinois. ls s’en tinrent alors à l'intention ; mais, en 1882-1881, Terrien de 
Larouperié exposa sa théorie générale d'interprétation dans le Journal of the Royal Asiatic 
Society. Cas discussions dirigèrent sur le Yi king l'attention d'un travailleur abondant, 
Me de Harlez, qui délaissait les études zendes. Adoptant l'ensemble des théories de Lacou- 
perie, Me de Harlez admit qúe les koua représentaient des signes d'écriture, mais In 
nouvennté de son système fut dé voir, dans le ou les signes chinois qui accompagnent les 
koua, non pas un simple nom arbitrairement choisi ét qui sert à les désigner, mais bien un 
caractère chinois ordinaire, pris dans son sens propre (1), et dant les paragraphes qui y sont 
joinis seraient comme l'explication et le développement. Mur de Harlez défendit pendant 
onze ans, de 1887 à 1807, sa méthode, qui, d'une facon générale, sulistituait un sens admis- 
Sble, sinon profond, aux absurditès necumulées par les philosophes de l'école des Song et 
Iraduites avec conscience par Legge et Philastre, Quand Met de Harlez s'arrêta en 1897, peu 
d'années avant sa mort, c'est que pour lui le débat était clos. TI reconnaissait d'ailleurs que 
dautres problèmes se posaient encore qu'il penchait å croire insolubles, pur exemple la 
raison d'être de 64 koua seulement, et les motifs de leur rangement. Bien des hypothèses 
Önt été lancées, M. N. en apporte lui-même une nonvellé qu'il base sur l'astronomie ; il note 
cependant l'explication de Leibnitz quì proposait de voir dans les 64 koua les 64 premiers 
nombres dans le système binaire, mais la déclare inadmissible ; je ne vois pas que la sienne 
nit beaucoup de chances de s'imposer. . 

Si le Yi king avait été relativement peu étudié, du moins en français, quand parut le 
premier volume de la traduction Philastre, les théories de Mer de Marles avaient été émises 
et développées quand le deuxième volume fut publié en 1893. « D'une intelligence trop vive 
et trop pure, dit M. N., pour ne pas comprendre combien les critiques de Mer de Hurlez étaient 
justes, il maintiot cependant sa premiére manière dé voir el il continua son travail, sinon avec 
fà même foi. di moins avec la même conscience. C'est qu'il avait compris que son erreur 
serait féconde. Une telle conduite est un noble exemple de désintéressement intellectuel, + 
Soit, .., si on veut, Mais ouvrons le second volume de lhilastre à In postface, p. 604. Après 
avoir discuté et repoussé les explications de Mer de Harlez, Philastre déclare qu'étant donné 
le long intervalle écoulé entre la publication du premier et celle du second volume, il étnit 
ienu de dire son opinion, car autrement « on eût pu sé demander si l'opinion de Mer de Harler 
n'aurait pas modifié mes idées sur cé sujet et si par conséquent la suite de ma traduction 
conservait son utilité et sa valeur, ce que j'ai tenu à affirmer. » Or, si l'hilastre était, comme 
je pense M. N., convaincu de l'excellence des arguments de Mer de Harlez, sans le moindre 
doute il est de mauvaise foi dans sa postface. Mais je crois bien an contraire que cet esprit 
entier était trop ancré dans son système pour pénétrer les raisons de ses adversaires, d'autant, 
et ceci est extraordinaire, qu'il reconnait lui-même n'avoir pas lu la tradaction de Mer de Harlez. 
MN. termine son ètude par deux pages apologétiques sur le rôle joué par Philastre en 1874 
après la mort de Francis Garnier, C’est peu pour étayer sa théorie. I est difficile de parler de 
ces tristes moments sans songer à l'attitude que prit Philastre vis-à-vis des Français de l'expé- 
dition, et aux lettres où il traitait M. Dupuis de « baratier » et déplorait que l'amiral Dupré 
sme vit pas encore tonta la gravité, tout l'odieux de Fagressioi +. Mais pour s'en tenir ou 
point spécial qu'examine M. N., c'est-à-dire aux conventions des & janvier et 6 fêvriér qui 
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précédérent le trié définitif du & murs 1874, jé-craîns que M, N, n'ait mal tu les documents: 
l'our lui, la convertion préparée par Garnier, et que Philastre à son arrivée empéeha M. Este 
de siguer, était moins avantageuse que celle que négocin Philasire, « 1 semble impossible, 
pour uir esprit impartial, qu'on pût obtenir, dans les virconstances où l'on se trouvait, plus 
que n'a obtenn fhilastre. Les conventions nous assuraient non seulement l'accès du Tonkin, 
ninis encore elles nous donnaient le droit d'installer un représentant à Hanoï, d'y maintenir une 
garnison, ainsi qu'au Cua-câäm, sur le futur emplacement de la ville de Haiphong, alors que la 
convention préparée par Francis Garnier prévoyait l'évacuation définitive, ainsi que l'exigeaient 
les ordres de la métropole, sous la seule réserve que le Tonkin serait ouvert au commerce 
étranger. » Or, si on se reporte au texte de cette convention, Lel qu'il est donné entre autres par 
Bomanet du Caillaud (1) où par MM, Bouinais ét Paulus (2), on y lit; « Art. 10. — Les garnisons 
françaises seront maintenues dans les citadelles jusqu'à la ratification du traité définitif par 
la noble cour et l'amiral gouverneur. » Ainsi, loin d'être « l'évacuation définitive », c'était le 
maintien du statu guo au lieu de la reculade que voulut Philastre, el l'avenir était sauvegardé, 
puisque l'amiral était libre de discuter comme bon lni semblerait les clauses du traité définitif. 
Philastre, avec toute son honnéteté et son andeur av travail, était, semble:t-il, un esprit faux, 
Le long séjour qu'il fit en Extrême-Orient lui fut néfaste, et M. N. n'a pas prouvé qu'on eùt tori 
de lai reprocher son excessive anoamitophilie. TI y à un exemple bien curieux qui montre à 
quel, point il manquait de la pondération nécessaire pour tout ramener à de justes proportions. 
La traduction du Yi king, il l'a dit lui-même, fut achevée en Indochine. Or à ce moment il 
s'exalta lui-même sur ses propres travaux, et écrivit officiellement à ses chefs, lui qui reprèsen- 
tait alors la France, que ses découvertes révolutionnernient le monde extrême-oriental, qu'on 
H'allait pas manquer, en les connaissant, de vouloir le faire assassiner, mais que son secret était 
en lieu sûr. Il était Lemps qu'il rentrât en France, Et il est digne de remarque que ce sont sur- 
tout les interprètes du Yr king qui ont cru remuer les masses chinoises. On a vu yue Terrien 
de Lacoaperie pensait faire traduire en chinois et répandre en Chine su nouvelle intérprétation: 
naguire M. Paul Carus s'adressait à l'empereur de Chine pour lai faire connaitre l'explication des 
koun par la théorie binaire de Leibnitz. Ponr moi, j'ai peine å comprendre la sorte de prédi- 
lection qu'ont certains savants pour les textes peu intelligibles. Leur amour pour le Yi ting 
diminuera si on se range à l'interprétation de Mer de Hariez qui remplace l'obscurité insondubte 


par la plus Lterre-h-terre platitude. 
P. PELLIT. 


Henri FoNTANIER. — Une mission chinoise en Annam (1840-1841) (publié par 
Henri Cordier, T'oung pao, mai 1903, pp. 127-145). 


Henri Fontanier, consul de France à Tien-tsin, y périt dans le massacre du 2 juin 1870 ; sx 
traduction remonte vraisemblablement à 1867. Elle n'est d'ailleurs pas tout à fait inédite, pnis- 
qu'elle avait déjà été elle-même traduite en italien et publiée en 1868 dans le Bulletin de la 
Société de géographie italienne (ef. Cordier, Bibliotheca sinica, col, 2023), M, Cordier en 
donne aujourd'hui le texte français avec quelques notes, FRE 

L'ambassadeur chinois qui écrivit estte relation s'était rendu en Annam pouè remettre Jù lettre 
d'investiture impériale à Thiéu-tri. successeur de Miob-mong. 1 arriva. par Wou-tcheon, Nan- 
ning et la Porte de Chine, L'empereur s'était rendu à celte occasion de Huë à Hanoi: il reçut à 
genoux le message de Tao-kouang ; le lendemain, l'ambassadeur chinois représenta encore ofi- 
rieliement son malve à un sacrifice en l'honneur-du monarque défunt, La narration témoigne die 





(1) Hist. de lintercent. franc. au Tonkin de 1472 à 1874, Paris, 1880, in-8o, pp: 208-207. 
(3) L'Indo-Chine fřançaiz contemporaine, Paris, 1885. in-S, pp. 36-37, 








TP 


j 

b 

à 
è 





= 48 — 


quelques ualités d'observation, notant par exemple li diflérence des vêtements bleus des Tluo ét 
des Molfes teintes au ch-nôu que portent les gens de la plaine. Une des remarques les plus inté-- 
Tessantes est yue, Lout comme 8 É E Ian Ting-kouci en 1688(1), l'ambassadeur de 1841 (2) 
note le culie rendu par les Annamites non å Confucius lui-même, mais au lettré 88 $i Hisi 
sin qui vivait au XVe siècle lef. Giles, Hiog. Dirt, we 727) 1. 


Inde 


H. Kens. Histoire du bouddhisme dans l'hule, traduite par G. Huet. T.M. 
Paris, 190%, in-8°, 522 pp. (Annales du Musée Guimet, Bibliothèque 
d'études, t. XI.) 


L'Histoire du bouddhisme de M. Kern date de vingt ans : elle n'a point vieilli. Elle reste 
l'exposé le plus clair, le plus solide et le plus compréhensif que nous possédions de cette 
religion si compliquée el si diverse, C'est un véritable bienfail qu'ane traduction d'un tel livre 
et M, Haet a bien mérité des études indiennes en le mettant à la portée du public français, 
M Kérm à revu lé texte primitif, mais il ne parait pas y avoir apporté de grands changements ; 
on serait même tenté de penser qu'il y a mis un peu trop de discrétion; c'est ainsi que les 
dernières déconvertes d'antiquités buddhiques an Népal sont passées sous silence. 

Un des mérites de l'ouvrage de M. Kern est qu'il considère le baddhisme, non seulement 
dans l'Inde, mais encore en dehors de l'Inde et notamment en Indochine, Ici toutefois les 
sourves ne sont pas de premier ordre et le savant le plus expérimenté peut être conduit à 
muelques inexactitudes. L’est ainsi qu'une transcription incorrecle, prachadi a suggéré à 
M. Kern un rapprochement illusoire avee präsäda ( p.47): o Des prāsādas (temples ou tours), 
servant à des usages erclésiastiques sont déjà meutiounës à une époque relativement ancienne. 
la fondation du Lohapräsäda à Ceylan, où, de nos jours encore, a lieu la récitation semi- 
mensuelle du Prütimoksha, est attribuée au roi Dotthagamani. Dans l'Indochine, ce mot, 
transformé par la prononciation en Prachadi, Prachiadi, désigne des bâtiments en forme de 
tour, hauts de plusieurs étages; bien que les spécialistes y reconnaissent des modifications 
du stüpa, il est pourtant difficile de méconnaitre la ressemblance extérieure de la tour 
indochinoise (ou tour à reliques) avec le Lohapräsida. Quand on remarque que ce dernier 
bâtiment sert aux réunions du Chapitre, on arrive à la conclusion que le mot pourrait se 
traduire à peu près par «église», ce moi représentant également l'idée d'un lieu de 
réunion, habituellement orné d'une tour. + 





(1) Le récit de voyage de P'an T'ing-kouéi a été traduit en 1889 pur M. Vissière dans le 
Bulletin du Comité de géographie historique et descriptive. La date de 1890, que donne 
M. Cordier, èst celle que porte le tirage à part. à + 

{2} L'ambassadis n'est pas en réalité de 1840-1841, mais seulement de 1841, puisque Ming- 
mang mourut en janvier 1841, que sa mort fut annoncée ofliciellement à Tao-kouang dans le 
courant de l'été; et que c'est à ce moment qu'une mission fut envoyée en -Annam. 

(2y P1437: il fout corriger Nan-siang en AÙ $ Wan-siang, Vien-chan ; 8 3 Nau-ichang 
estile Lunog Prabang: Sien-pei paraît contenir ÏE sien, le Siam. — P. 139 ; la traduction de 
Fontanier, qui ne donne pas les caractères chinois, porte Shen-long-tchen comme nom de Hanoi. 
M. Cordier a rendu ce nom par Ville da Dragon céleste, soit WH ÑE HR: c'est inexact. La 
ville de Hanoi = it sous les Lê ṣẹ BË Thäng-long et, au temps de Gialong, ce nom 
fut changé en 3 ÉE Thang-long. 


PPS = IIIe 2 — 





M. Revu n'indique pas de référence, mais il est certain que l'auteur auquel it a fait cet 
emprunt à commis une méprise. Pyâsäda n'a donné, en simois comme eu cambodgien, que 
prés; prachadi esh mue forme incorrecte poun prih dedt {siamois),- prdh cedEi \camb.); 
prah est l'expression honorifique bien connue ; éedi=pâli cetiya. Le ¿ed d'est pas une (our, 
cest un stûpa pliu où on seehe une urhe funéraires il n'x rien de commun avec lé prûsai - 
; ce dernier nom est réservé aux anciens temples bralimaniques ou mahüyanistes, unjourd'hui 
ubundonnés 





L.:F. 


Paul Canus. L'Evangile du Bouddha. Traduit de l'anglais par L. de Milloué, — 
Paris, E. Leroux, 1902, in-13. XVII-339 pp. (Annales du Musée Guimet. 
Bibliothèque de vulgarisation, tome XII.) 


1! est peu d'institations anssi libérales que le Musée Guimet. Ses Annales, sa Bibliothéque 
d'études, sa Bibliothèque dé vulgarisation s'ouvrént largement ous travaux les plus divers: 
lá hale science y à sa plice marquée, la médiocrité n'en est point exclue e l'extravagance 
même y ipariois lrouvé bon accueil, Il ny a rien à dire à cela: chacun est libre de ses 

es et peut, par exemple, choisir le Bouddhisme de Kern en laissant de côté celui de 

+ Carus. Ce petit livre, À rai dire, ue nous concerne pas. L'auteur déclare logalement qu’ sil 
ve prétend pas présenter une ouvre scientifique », mais travailler an développement < de la 
religion cosmique de la vérité », Toutes nos sympathies soni acquises À cette religion cosmique: 
vis comme de si hautes questions sont en dehôrs du domaine de notre modeste Bulletin, on 
nous excusera de ne pas y insister divantage. 

L, F. 


F. Kino. Epigraphic Notes. 8-44, (Nachrichten von der k. Gesell d. Wiss, 
zu Göttingen, Phil.-hist. Klasse, +903; pp- 300-3123 : 


- M, Kielhoru continne dans ce fascicule la série de notes épigraphiques inaugurée en 1901. 

$. Analyse d'une inscriplion trouvée en 1875 ou 1876 près do Kasiä, dans le distriet de 
Gorakhpur et conservée aujourd'hui hu Musée de Lucknow. Elle nous fait -connalire une 
nouvelle branche de la famille Kalacuri. L'auteur de l'inséription invoque à le fois Hadra, 
le Buddha et la déesse buddhique Türi Trilokegvari. 


L du père. En terminant, M, K. exprime ses doutes sue l'authenticité des a Dirur plates a, : 

_ 10. M. Liebich a utilisé, pour fixer la date de Candragomin, un exemple de la Candra-vrtti, 
qu'il donne, d'aprés une copie moderne en dévanägari, sous la forme: qjayaj Japto Hünän 
el propose dé corriger en : ajayad Guplo Hünän. M. S. Lévi a critiqué iei même (Ill, p.52) 


| Yavanas, les Kambojas, Jes Colas, Jes Keralas, ete, Hemacandra dus ra prürile; 
cile ce mot tomme exemple du changement de rten tt: Jatta =— Jarta. Peut-être Jarti est-il 
> l'original sanskrit des noms de tribus Jatta, Jāt des vernacuhires indiens. 








ns. 
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— lile prákrit aggalas — 'apralakam est employé dans tes dtes de éertdines inscriptions 
avec le şans do adhika; il est parfois sanskritisé en argala, >= y> 7 7 Fin 
12. Correction au texte de Finseription de Khlimpur, publiée Æp.-Jnd. 1 p 247 s 
13. Une inscription d'Amarävati, publiée par Haltzsch, South-mad. Inser. 1, p- 25, commeñoe 
parim vers qui sernit une hdagtation du second vers Tiuinaire de lu Kúdambari. Če rappro- 
…chement ne nous semble pas très concluant, Fe 
14. Selon Simon, J. R. A. S. 1002, p, 661 sqq,, lmmadi-Devarñya, roi de Vijayanagnra, 
était frère des deux rois Mallikärjunn et Virüpaksa 11, fils de Devaräyn 11. Mais il résulte claire- 
ment des inscr, de Seringapatum (Ep, Corn, MI, p: 17, nv 11) que Immudi-flevaräya n'est 
qu un autre nom de Mallikarjuna, 


Tu. Auznganr. — Über dus Bhavisyapuräua. Ein literarischer Betrug. 
(Z. D. M. G. vol. 57, pp. 276-284.) 


‘Une imprimèriè de Bombay a publié en 1897 une édition du Bhavisyapuräna, préparée 
phr un certain Govimdacisirin, à l'aide, prétend-il, de huit manuscrits, Ce singulier ‘éditeur, 
Couvant appüremmént l'ouvrage un peu maigre, à jugé bon de l'étoffer de morceaux dë son 
ru, C'est ainsi qu'il donne en abrégé l'histoire d'Adam (Adama) et d'Éve (Havyavatï) dansite 
paradis terrestre (Pradäananagara), et celle de Noë (Nynhn), que Vigou sauve du déluge ên 
lui ordonnant de se réfugier dans l'arche. 1 a enrichi égalument son texte d'une rédaction 
vorsifite de la Petälapañranimeatix®, Enlis où trouve ça et là des mentions caractéristiques: 
hatloÿi, Jayadova Kabir, Timour (Timiralinga) et son file Humäyün (Homäyus), Tulsi Das, 
ele, On se demande quel peut être le but de ces ineptes falsifications. 


wu 


J.S: Speyer. — Über das Bodhisattva als Elefant mit sechs Hauzithnen. 
(Z. D. M. G. vol. 57, pp- 305-310). 


Parmi les nombreuses formes qu'a traversées le Buddha avant d'attéindre sa ‘derdière 
éxisionce, une des plus populuires et des plas révërées est eele-de Péléphant blanc à six 
“défenses, saddanta.-M, Speyer s'est demandé quelle étut l'origine de ce singabier attribut ; 
il y: voit le résultat d'un jeu de mots. Le pâli danto a en-offet un double sens + il signifle 
« dent » et « dompté ». L'épithète snddanto décernée an Bodhisattva stgnifiait « qui a domp- 
té les six (seus|-»; mais dès qu'elle s'appliquait au Hodhisattva sous forme d'éléphant, une 
équivoque volontaire où involontaire, mais inévitable, devait saggèrer le sens de < à six 
défenses =. ! | 

L'explication est à coup sûr ingénieuse ; on ne peut dire qu'elle soit tout-à-fait conval- 
conte. Grammaticalement, ce composé est un peu suspect ; il suppose un substantif sous- 
ebiendu etun participe hours dé sa place ordinaire. Il y en a d'autres cas, soit : máis n'est- 
ji pas un peu hasardeux de justilier une interprétation douteust au moyen d'une dooble 
éseeption aux règles de la langue* L'épithète « qui a dompté ses séns» est une des plus fré- 
quentés dans les textes : pourquoi les hudilhistes agraient-ils été cherclier, pouf rendre una 
déo nussi banale, cette nouvelle et bizarre expréssion * Enlin si ellé a êté appliquée an 
fhodhisattva sous toutés-se3 formes, éomment se fait-il qu'on ln trouve exclusivement 6: 
rapport avee l'éléphant? Ces points dévront êtré élücidés avant qu'on puiste se rallier en 
tonte: sécurité ‘à n-séduisaite hypothèse de M. Speyer Cesa S 
¿ yy = < S - š - QU, rm 1. P, 
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Pierre Lort. — L'Inde {sans les Anglais). Paris |1903], in-18, 458 pp. 

Jules Bots. — Visions de l'Inde. Paris, 1903, in-18, 434 pp. e 

Albert Mérix, — L'Inde d'aujourd'hui, Patis 4903, in-18. 304 pp. L 

A. Williams Jacksox. — Noles from India. (Journal Am. Or. Soc., vol. 23. pp. 
307-317.) 

M. Pierre Loti s'est rendu dans l'inde pour remettre une décoration française au mahäräja 
de Travancore. I va de soi que la décoration du mahäriga n'était qu'un prétexte: le véritable 
but de ce voyage était de trouver une foi nouvelle pour remplacer l'ancienne, décidément usée, 
et, selon les termes mèmes do l'auteur, de « demander ls paix aux dépositaires de Jn sagesse 
arçenne ». Îl s'adressa d’abord aux théosophes de Madras, Amère déception! Il ne trouva 


chez eux qu’ « une sorte de positivisme réédité dé Çakya-Mouni, et les livres spirites qui ont 


tralné par le monde entier ». De là il se rendit à Bénarès, où les hôtes de la « Maison des 
Sages » l'initièrent à la Vérité, Le lecteur attend avec impatience la révélation de ces hautes 


doctrines, mais l'auteur tourne court en se déclarant incapable d'enseiguer après une si courte 


initiation; Toutefois, il soulève un petit coin du voile, Hélas! ces choses transcendantes ont 
irainé par le monde entier, comme les livres des théosophes de Madras. M. Loti aurait pu 
acheter la sagesse aryeune chez son libraire; mais peut-être lai eût-elle paru moins belle 
entre les feuillets d'un livre que sur les lèvres éloquentes de Madame Annie Besant, On ne 
doit donc chercher dans le livre de M. Loti aucune nouveauté philosophique, mais on y trou- 
vera de merveilleux tableaux de l'Inde, — de l'Inde-sans lex Anglais, enr M. L. a fait cette 
gageure d'ignorer complètement (dans son récit, s'entend) les maltres du pays, et il l'a gagnée. 
C'est une merveilleuse réussite. Les amateurs de descriptions vivantes, colorées, espréssives 
feront leurs délices de ces notes de voyage ; les philologues eux-mêmes y glanerout ta et là 
des choses imprévues, par exemple celte note sur une représentation donnée â Madura par In 
bayadère Balamoni: « C'est dans une langue disparue, mère de nos langues indo-e 

cest en sanscrit (sous sa forme dérivée, le pali) que Balamoni chante et que la pièce entière 
sera jouée, comme elle a été écrite jadis, dans la nuit des temps x, | 


Tandis que M, Loti a trouvé à Bénarès la foi qu'il cherchait, M. Jules Bois a fait le chemin 
inverse, « de Bénarès à Bethléem ». Le motif de cette conversion fat qu'an couple d'amoureus, 
un Anglais et une Idlandaise, se noyérent dans le lac Naini Tal, M. Bois a des raisons de croire 
que les déesses du lac, Naïna-devi et Nonda-devi, ne furent pas étrangères à l'événement : une 
telle cruauté le dégoûta à jamais des divinités hindoues et le ramena à lu foi chrétienne. Les 
voies de là Providence sont impénétrables. Pourtant M, Bois, plus heureux que d'autres, avait 
rencontrè uu mahàfmā, un mahätma authentique, qui rallumait on feu éteint + en partant 
quelques paroles sanscrites s et qui disparaissait à volonté; mais il ne fut point touché de ces 
prodiges. M, Bois est un esprit libre et raisonnable : il ne se pique point d'ignorer les Anglais, 
il apprécie pleinement les mérites et les bienfaits de lenr administration, Cela ne l'empêche 


point d'ailleurs de se livrer de préférence aux + visions » de la vieille Inde, Peut-être máme_ 


cherche-t-il trop à la magnifier : cette tendance est visible dans les noms pompeux qu'il décerne 
aux différentes villes ; Caleutta est « la cité aux nuits terribles » ; Bénaris, ela ville en peine »; 
Lucknow, w la ville révoliée »; le Mani Tal, « le inc d'amour et de mort»; Fatehpur Sikri, 
— qu'il nomime Fattepur Kipri (?}— « la Pompei hindoue » ; Delhi, «la Rome des Indes », ete. 1 
n'en reste pas moins que ces impressions composent an livre agréable et qui se lit avec intérét, 


Tout autre est l'ouvrage de M. Métin, l'Inde d'aujourd'hui, et le sous-titre, Etude *ociale 
en indique assez le caractère. M, Métin s'est proposé d'étudier les conditions de la scité in. 
digéne et ses rapports avec le gouvernement européen qui la dirige. Il a fait son enquête avec 
conscience et perspicacité; ses analyses sont claires el bien ordonnées. Dans la mesure où un 
a > quelques mois permet d'étudier un pays d'Orient, M. M. à parfaitement étudié lu 
société indienne. 








y 
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Les lettres écrites d'l'ijain par M. Williams Jackson ne sont ni d'un styliste, ni d'an sociologue; 
mais d'an spirituel érudit ch chez qui les lieux historiques et les scènes de la vie réelle suscitent- 
aussitôt an vol de souvenirs classiques. En arrivant à Ujjain, il trouve ln ronte presque blo- 
quée par nn grand éléphant, qui lui rappelle « la munstruense victime de Kargapüraka duns 
le Mrcchakatika, UL, ? »; un peu plus loin une naine rencontrée évoque le souvenir de « la 
rusée Manthara du Rämayana » ; il stupéle des prêtres de Räma par une citation du Hgveda ; 

il recueille piensement les visitles légendes relatives à Vikramäditya et a Bhartrhari. Ces 
deux illustres personnages étaient frères; leur père était Gandharvasena, fils d'indra, à qui. 
in malédiction paternelle avait imposé la dure condition d'avoir du matin au soir la forme d'un 
âne; quant aux nuits il les passait, sous sa vraie forme, avec la fille du roi d'Avanti. Celle-ci. 
ent l'idée de jeter subrepticement au feu l'enveloppe animale, afin qu'il ne pùt ln reprendre 
an matin, Mais Gandharvasena se mit à pousser des cris de douleur et ensevelit la ville sous 
une pluie de poussière. La princesse put s'échapper et donna le jour à deux fils: Bhartrhari, 
qui fut roi de Dhara, et Vikramäditya, qui obtint de la faveur de Kali le royaume d'Ujjayinr. 
On montre encore, à l'endroit où s'élevait l'ancienne Ujjayini, la grotte où Bhartrhari se retira 
pour y vivre en ascète, après avoir causé par son imprudence la mort de sa femme, M, J. ra- 
conte ces vieilles légendes de manière à faira partager à ses lecteurs le plaisir qu'il x à trouvé 
lui-mème. 


paf: 


Col. Henry Yure et A. C. BurxeLL. — Hobson-Jobson, a glossary of anglo- 
indian terms anil phrases... ., nouvelle édition par William CROOKE, 
Londres, Murray, 4903 in-8°, XLVIH-1021 pp. 


Les ouvrages de Yule ont eu cette fortune, rare dans nos études, que les éditions en ont été 
rapidement épuisées, et que depuis lors leur prix marchand a toujours été en croissant. Une 
nouvelle édition du Marco Polo vient de paraître ; c'est aussi un grand sèrvice rendu à l'orien- 
talisme que d'avoir réèdité le Hobson-Jobson. Mais, en dépit de l'admirable information, souvent 
de la véritable divination dont Yule a fait preuve, dix-sept ans ont passé; l'œuvre réclamait unë 
nouvelle mise au point, C'est M. W. Crooke, Pauteur de livres classiques sur l'ethnologie de 
l'Inde septentrionale, qui s'est chargé de ce soin, Sans rien changer au texte de Yule, M. C. a 
mis entre crochets toutes ses additions ou rectifications. Le récent achèvement du New English 
Dictionary, terminé en 1902, les publications nouvelles de la Hakluyt Society, nous ont valu 
nombre de références ou remarques nouvelles. M. W. W. Skeat, l'auteur de Malay Magic, à 
revu les passages touchant à l'Insulinde, M. C, a également utilisé certaines des notes publites 
par Sir Richard ©. Temple dans l'Indian Antiquary. W aurait pu le faire peut-être plus large- 
ment, ét donner aussi quelques renseignements sur certains mots qu'ont popularisés les romans 
de Kipliog. Mais un dictionnaire nest jamais fini; celui-ci reste, malgré des omissions 
accidéntelles, un modéle. 

Un index range alphabétiquement les mots étudiés dans le glossaire sous toutes les formes 

qu'ils prentient dans les diverses citations, mais ne donne ni tous les noms de lieu ni tous les 
noms de personne. ll në fait donc pas double emploi avec celui que M. Ch. Partridge écoule 
laborieusement daus l'Indian Antiquary- 

Qu'il me soit permis de soumettre à M. C. les quelques observations suivantes : 

P. 196-107, s. ©. China. — L'étymologie par Æ Ts'in est la plus vraisemblable, mais, quoi 
qu'en paraisse croire M, Giles, bien avant les Portugais la forme sanscrite dù nom était déjà 
cina, avec un a final qui se trouve aussi en malais. 1l est curieux que cette étymologie tradi- 
tionnelle n'ait même pas été mentionnée par Yale: c'est un des rares cas où ilné s'est pas 
suffisamment défié de Terrien de Lacouperie. 
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+ P: 200,5. 0. chin-chin. — l'est bien peu probable qu'il fille faire état ici du passage de 
Rubruck. Son « chin-chin » représente très probablement non pas 85 ñW ts'ing-ts'ing, terme 
de salutation en pidgin, mais Ja FE singsing, qui est le nom d'un grand singe (ef. W. W. 
Rockhill, The journey of William of Rubruck, Hakluyt Sociaty, Londres, 1900, in-80,p. 200,0, 1). 

P, 298, s. v. datehins — La-note da New English Dictionary est mal orthographiċe; it faut 
lire en cantonnis fok-ch'ing, en mandarin {a-ch'eng (orthographe anglaise) ; de plusil n'est pas 
sûr qu'il ne Mille pas lire, comme le fait Eitel (A Chinese Dictionary in the Cantonese dialect, 
p. 05,8. v, I), FE tokot non JE tok. 

P. 388, s. o. gopura. — Je ne vois phs comment Yule interprète gopura, « city-gate », par 
gù, «wil +, et puru e citè +. M. (O. ne fait aucune remarque. 

P, 420, s. v. hoppo. — La dérivation par if TË ho-po est également indiquée dansta troi- 
sième édition du Glossary of reference (1900) de Giles, p. 135. 

P. 490, +, v. kobang. — M. C. aurait dû réparer ici une omission de Yale et distinguer entre 
le kódong, monnaie d'or japonaise, et lo Xobang où Eupang, wonnais de cuivre malaise, Le mot 
maluis est donné par Yale lui-même dans les articles mace et candareen. CE Indian Antiguary, 
1808, p. 22% — L'oxplication du japonnis kobang par « greater division » est ane inadvertance: 
ko est un diminutif en japonais ét E uen h ó, grand ; cest bany qui répond à l'interprétation 
de Yule. 

P.690, s. v. pecul. — Il est inexact qu'il y ait en chinois an picul de cent livres. chinoises 
appelé che et un'autre de cent vingt livres appelé fan; che et Lan ne sont que deux pronontis- 
tions deff, qui représente toujours un picul de cent livres chinoises. 

P. 789, 4. 0. sampan. — L'évidenté confusion de la phrase de M. Gilos n'existe plus dans 
li troisième édition du Glossary-of reference (p. 244). — M. C. intarcale cette note; < Les 
Français ant adopté la forme annamite amban ». Il eùt hien dà indiquer son autorité ; west Jå 
une forme du motiuë jë n'ai jamais entendue, 

P. F94, s. v. sapeca. — L'esplication parait décisive ; on ne comprend guëre que M. Giles, 
en 1900, ait encore maintenu (Glosswry of reference, p. 246) qoe le mot venait de < #apek, une 
monnaie quì se trouve au Tonkin et en Cochinchine, 

P. 8i, s. v. sepoy. — Le texte de Théophile Gautier ost massacré. 


P. 829, s. e. shintoo. — Faut-il lire dans la note de Yule xinto, comme dans la citation de 


Kempfer? Mais alors l'arlicle lui-même ne së comprend plas- 

P. 858, #, P. soy. — Il est exact qu'il y a une expression chinoise E {y tch'eyeow, qui 
désigne le soy ; mais le terme japonsis lui-même représente l'expression synonyme $F 
tsiang-yeon, 

P. 875, s. v: sural. — Le terme rafiol, au sens qu'indique M. C., est à tout le moins peu 
usité, Je ne connais rafiot comme terme d'argot qu'au sens de « mauvais bateau », 

P. 902, s. 0. Tarouk. — Tarük (ou Tarüp) est le non que les Birmans donnent aux Chinois: 
on le tire généralement de « Ture », sans qu'on ait rien trouvé de probant pour cette étymologie. 
M. C. d'autre part cite un passage dé l'Upper Burma Gasettéer, 1, 1,195, où M, Scott rap- 
proche de ce nom de Taruk celui de l'état de Teru dont a park Terrien de Lacouperie, 
M. Scott pe donne jamais de références, mhis ila présque strement puisé son information dans 
la prélace que Terrien de Lacoupérie a mise en tête dy livre de A. Cohjhoun, Amongst the 
Shans, sous le titre de The cradle of the Shan ruce, et qui à été aussi tirée à part. En elfet, 
à lu p.27 de cet opuscule, nous voyons que Terrien de Lacouperie avait imuginé une pronan- 
ciation ancienne Teru pour le nom de l'état de $Ë Tchou qut s'étendait sur les deox rives du 
Fleuve Hleu et dura du XH% au Hi siècle ayant notre ère (iè B. È. est tombé dans la citation 
de M. C.) ; le P. Tschepe vient de donner l'histoire da cet état (n° 22 des Variétés sinologiques), 
Mais rien n'appuie la restitution Teru de Terrieu de Lacouperie. 

P. 909, s. v, leu, — Les notes de M. Dyer Ball au $ 4 se rapportent en réulité au $ 10. 

P. 910, s, v. teapoy. — L'explication de Yole semble tout à fait convaincante ; cependant 
elle n'a pas tonverti M, Giles (Glossury of reference, 3% éd., p, 285), 











P. 918, s, v, tiat. — Ajoutez les remarques de Sir Ricard Temple dans l'ion Andipuary 
de 1897, pp. 235-245, 253-256. i Lena à 1 d 
P. 959, s- v. mppér-roger. — Yule parait vonfondre l'uparäja et le yuvarāja. , 
1. 966, 5.0. veranda, — la forme varangue n'est pas une faute de Sonnerat ; enrungue est 


ümployë å la Réunion an sons dè véranda; Leconte de Lisle a parlé des « varangues basses », 
précisément dans ce poëme Le Munchy que Yule site å dens reprises (ë; r, leecher et 
dieS i ; 


P. PertioT, 


O. Franke ét R. Piscuez. — Kaschgar und die KharostAt. IT. (Sitzunsberichte 
der k. k. Ak, der Wissenseh. zu Berlin, XXXV, 9 juillet 1903, pp. 733-745.) 


“MM. F. et P. combattent iél par de nouveaux arguments la thèse exposée dans le Bulletin 
QU, 246 et ss.) par M. S. Lévi sur le nou et l'origine de l'écriture kharosthi, qu'il propose 
d'appeler khurostri, Les premières objections de MN. Fiet P. ont été examinées dans notre 
imiméro d'avril-juin (pp. 339-344). La note de M. P. ne contient à vrai dire qu'un renseignement 
important, et il est plutòt fivorable à lu thèse de M. Lévi : dans la liste des écritures di 
Mahñeastu (1, 135), tots les manuserits donnent ‘stri ainsi qu'on peut le voir dans les 
hous; la logon kharosthi adoptée dans le texte est une correction de M. Senart, M. F., 
tout en reconnaissant que la restitution Kharostra proposée par M. Lévi pour: fh EË m šJ 
K'indou-chou-tan-lo pe soulève pas de difficaltés au point de vue phonétique, la déclare 
imidmissible quant au sens, puisque la glose dit que le noni signifie « mauvaise nature >. 
Partant sar cette donnée, M. F. propose de restituer Kalusantara où Kalusadhara. Ces noms ne 
laissent pas de surprendre un peu ; M. P. leur préférerait Kalnşottara. Quoi qu'il-en soit do leur 
valeur at point dè vne sémantique, M. F. les croit pleinement autorisés phonétiquement par 
la trauseription chinoise ; c'est ici que je ne puis le snivre. Tous les caractères gardaient 
dans l'hypothèse de M. Lévi leur valear do transeription normale; trois sur ring en sont 
détournés dans les restitutions de M. F. — 40 Le caractère Ñ K'in, très fréquemment em- 
ployé “ei transcription, répond en principe à Aha (ef. St. Julien, Méthode, p. 27, et p. 12, 
nes 570-575) ; je n'ai pour ma part jamais relevé d'autre cas de {E kia répondant à une 
non-aspirée sansérile que celui cité par Julien ét qui est üré de Yi-tsing (c'est le sæmpra- 
ataw de la truduction Takakusu, p. 39, oñ pa est rendu par fÉ k'a); par contre il y a de 
irès nombreux exemples de $F kin iranserivant Kha, à commencer par le nom mème du rsi 
tE JE A PE K'ia-on-si-teh'a, Kharostha. De ce chef ily a une première objection, légère 
d'ailleurs, à l'hypothèse de M, F. — % Le caractère BJ lou ne but pas difliculté. — 3° Le 
caractère ÊÉ chou est assez rare en transcription. Julien n'en cite qu'un exemple, et chou y 
répond, dans puspa, à la siMante cérébrale, ce qui est exactement In valeur que lui uitribue 
M. Lévi dans Kharostra. M. F. veut lui faire représenter soit sân (de Kalusintara), soit 
sa (de Kalusadhara). En effet, dit-il, le A’ang hi {seu tien donne à Ek chou, en dehors de Ja 
uleur chou et cho (cantonnis chok, les prononciations Ÿh son et À sinan, qui comportent 
touts: les deux ane mnéale finale, M. F. admet que l'on eût pu employer d'autres signes de 
prononaiation mieux définie, mais, ajoute-il, le choix était très restreint par la nécessité 
de concilier à la fois ln prononciation du sa ou sän de l'original et celle da caractère £$ 
ouni entre dans le nom usuel de Kachgar, $Ë #9 Sou-lo (l). Si j'entends bien M. F., on 
aurait done choisi le caractère $% chow parce que, d'un côté, il se pronongait ordinairement 


it} Le premier caractère est transerit tantôt chou tantôt sou: le second est écrit la, le, lei. 
Comme nous suivons en général, sauf pour les guturales et l'aspiration initiales devant #, la 
prononciation pékinoïse, j'écris, comme on prononée7à Péking dans la plüpart des cas, s0u 
et Lo; mais les graphies adoptées dans le Bulletin (IL, 268 et ss.) n'ont rien d'incorrect . 
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à pou prés comme sou de Sou-lo, et que-d'autre part il avait des prononciations escøption- 
nelles à nasale finale qui répondaient au sän de Kalusantara ; c'est assurément ingénieux. Sans 
doute, il est théoriquement bien hardi d'adopter pour des caractères employés en transcrip- 
tion les valeurs phonétiques spéciales, souvent sans exemples, qu'alignent indéfiniment les 
lexicographes ; et comme ¿es valeursæspéciales répondent presque toujours à des emplois 
spéciaux, il semblerait que Je caractère, qui se montre en transcription tout snu et sans rien 
qui l'explique, y dût garder la valeur constante qu'il a dans la langue de chaque jour. Mais 
admettons que la rareté du cas, la nécessité de noter sou el sän par un mêmò caractère nit 
fait déroger à celte règle ; il n'en resté pas moins, je le crains, que À chou ne se prononce 
daus aucun cas avec une nasale finale, llest bien dit en elfet dans le K'ang hi tseu tien que $ 
Chow se prononce dans certains cas comme le caractère $Ë que M. F. transcrit #0ng ; mais 
ce dernier caractère à en réalité toute une série de prononciations: segu, sow, chon, song, 
et le Kang hi spécifie très nettement que, si $k chou se prononce parfois comme $E, c'est 
en tant que ce dernier caractère se prononce $Ë cMouang) + 58 (y)u, L'est-i-dire chou. 
La différence entre cette prononciation et les prononciations usuelles de SE chou réside 
dans le ton ; au lieu d'être prononcé au Chang-cheng où au k'iu-cheng supérieur, il passe au 
K'iu-cheng inférieur, mais c'est toujours chou, Le cas est le même pour que M. F. Hit 
sinan, Telle est en elfet la prononciation ordinaire da caractère, mais il y a aussi une pro- 
nonciation subsidiaire 4% stong) + HR (ts) iu = siu, et le K'any hi établit ici encore que 
lorsque $ se prononce comme SE, c'est que ve dernier caractère se prononca siw, En au- 
cun cas par conséquent $4 chou ne se Prononce avec une pasale finale. Kalusantara est done 
improbable. — 4° Ë {an (pour M. Lévi) ou £a (pour M. F.) est un de ces caractères qui se 
prononcent tantòt avec unè nasale finale, et tantôt sans nasale, mais alors au Jon-cheng, 
c'est-à-dire anciennement avec une consonne finale sourde. M. Courant a consacré une note 
à l'étude de quelques unes de ces séries (1), Les deux formes {a et tan sont indiquées par le 
K'ang hi. Je ne sais pourquoi M. F. veut que la forme ta soit plus ancienne et plus correcte : 
l'ancienne prononciation a pu être tan où tat, mais ta est certainement moderne. Quoi qu'il 
Julien sont rangés, sans raison apparente, tantôt sous {4, tantôt sous tan (Méthode, nos 
1680-1688, 1710-1711) ; ta ou tan Y répond toujours à In dentale sourde non aspirée ; de 
plus, cette dentale très souvent ne s'appuie pas directement sur une voyelle, mais se joint à 
li syllabe que transcrit le caractère suivant, et quì a fréquemment la semi-voyelle r pour 
élément consonantique : soit tan-lo (ou ta-lo) qui sé résoud en tra. L'hypothèse de M, Lévi 
est en parfait accord avec ces habitudes : conciliable encore avec Kalusautara, elles paraissent 
décidément exclure la forme Kalosadhars, — 5o $) lo, quelle que soit l'hypothèse adoptée, 
garde là même valeur, — M, F. s'inspire enfin de Kalusadhara pour chercher lu coutrepartie 
de ce nom dans l'énignutique Che-Hi-ki-Ki-10-ti de Hiuan-tsang, qui répondrait selon jui à un 
sauserit Crikiritadhi ; M, P. se tait sur cette restitution. 

Ainsi, des deux hypothises auxquelles la glose de Houei-yuan à donné naissance, l'une 
S'aluche davantage au sens du Homi (x mauvaise nalure »)}, l'autre est plis conforme 
aux règles ordinnires de transcription. La théorie de M. Lévi, si elle pouvait vainere les 
objections, est grosse de conséquences historiques ; il faut done espérer que son auteur, qui 
à trouvè pour elle, dit-on, des indications nouvelles, se décidera Sous peu à venir lui-mème 
la défendre. 


P. PELLIOT, 





— 
(1) Mémoires de la Soc. dé Linguist. de Paris, Xit, 67-72, 
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Père Louis Gaiusanb, — Nankin d'alors et d'aujourd'hui. Aperçu historique el 
géographique. Chang-haï, 1903, in-8°, VI-350 pp. avec phologravures el 
cartes. (Variétés sinologiques, n° 23.) 


Lorsque le P. G. mourut en 1900, if n'avait encore publié, de l'wuvre immense entreprise sur 
la région de Nankin par le P. Mathias Tchang et lui-même, que son Plan de Nankin (Yariètés 
sinologiques, ue 16). Un premier ouvrage, déjà sous presse, parut en 1901 - c'est le Nankin 
port ouvert, qui a été ici même l'objet d'une notice (B. E. F. E.-0., ll, 88). Tout en trouvant 
un peu lâche le lien qui reliait à l'ensemble certaines des parties, j'avais loué l'abondance d'in- 
formations, l'industrie patiente de l'auteur, Dans l'Asiahe Quarterly Review d'octobre 1901, 
M. Parker avait émis une opinion analogue. M. Franke, dans son essai [he Rechtsverhaltnisse am 
Grundeigentum in China (p. 85), s'étonne de ce hon accueil et suppose que ceux-là n'avaient 
pas lu l'ouvrage qui en ont fait un campté rendu favorable, C'est l'œuvre d'un funatique, déclare- 
tilet s'il vent dire par là que l'homme qui consoere son existence à une vie qui n'est pas toule 
de charmes ne peut être dans le même état d'esprit que le savant qui ne s'occupe que de science, 
j'en tombe d'accord avee Mui, Mais, de ce que le P. G, se laisse parfois en matière religieuse 
emporter par son zèle d'apôtre, il n'en reste pas moins que ses ouvrages représentent an travail 
considérable et sont fort instructifs. Ce sont ces qualités que j'ai louées dans le Nankin port 
òtivert, ce sont elles que je retrouvè dans l'Aperçu historique et géographique. 
Nankin spparalt, semble-t-il, pour la première fois dans l'histoire en tant que i h Ye- 
ich'eng, c'est-à-dire comme une « fonderie » d'armes, dépendant au Ve siècle avant notre ère 
de À 2% Fou-tch'ai, roi de Wou. Il est vraisemblable qu'il y avait quelque différence ethnique 
entre la population du royaume de Wou, maitre des bouches du Yang-tseu, et celle de l'empire 
chinois des Teheou, qai oceupait les rives du Fleuve Jaune et la parte septentrionale du bassin 
du Fleuve Blen. A ce moment, la région dè Nankin était comprise entre la branche septen- 
trionule du Fleuve Bleu, qui forme encore le fleuve actuel, et les deux branches méridionales 
qui, partant de Wou-hou, aboutissaient l'une au Houang-p'ou, tandis que la seconde se jetait 
dans la baie de Hang-tcheou (1). 
En 478 av, J-C., le royaume de Wou fat anéanti par son rival méridional le royaume de 
i Yue. Ve-tch'eng, qui était sensiblement au sud-ouest du Nankin actuel, disparait alors, ét c'est 
tout à côté de l'emplacement moderne, au faubourg méridional de E + Teh'ang-kan, qüe le 
“roi de Yue #7 BE Keou-tsien fonde une ville en 474, Enfin en 333 av. J.-C., Je troisième des 
dtuts méridionaux, le royaume de Teh'ou situé sur le moyen Yaug-tsen, abatle royaume dé Yue 
et londe, au coin nord-ouest du Nankin actuel, la première ville dout le nom soit resté populairé. 
Z ES Kin-ling. i 

Dans la seconde moitié du Ille siècle avant notre ère, Tsin Che-houang-ti vaine la féodalité; 
le royaume de Tch'ou est conquis en 223. La tradition veul que le grand empereur ait bien auguré 
de la situation géographique de Kin-ling et ait agrandi la ville, qui, lors de la nouvelle réparti- 
tion de l'empire en 36 commanderies (ff), recut le nom de k E Mo-ling et dépendit de lu 

commanderie de fé Tehang. À la mort de Tsin Che-houang (210), ses descendants furent 
incapables de continuer son œuvre. Nankin appartint poar un temps uu prétendant JE $É 
Hiang Tsi, mais, èn 201, Hiang Tsi, définitivement écrasé par SM 3 Lieou Pang, se donne 
la mort, et le vainqueur devient le premier souverain de la glorieuse dynastie Han, 

Tant que les Hnn furent assez forts poar assurer l'unité de l'empire, la capitale fut fixée dans le 
lassin du Fleuve Jaune, d'abord à $e  Teh'ang-ngan (Si-ngan-fou) (206 av. 1.. à 24 ap. 
J-C.) puis à H Fi Lo-yang (Ho-nan-fou) (25-220; ; lu région nankinoise, qui formait alors le 





(A Cf. Richthofen, China, E 331-334 ; Havret, La Prorince du Ngan-hoei, p. 6-7, 
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FF RS B Tan-yang-kiun, ue joua pas alors de rôle plus important que les autres circonscriptions : 
provinciales, Mais à là fin du Île siècle de noire êre éclate Ia grande rébellion des Bonnets +! 
Jaunes (184). Une guerre de 35 ang mit un terme à la nastie Han ; lés trois grands: com- 
pétleurs Kégnèrent chacun sur une partie de là Chine: $f | 
(221) In courte dynastie des $) ZE Chou Han ; le fils de WE J Tao w ' 
P'ei, devint premier emperenr des $ Wei dans le bassin du Fleuve Jauhe (220); l 
K'iuan enfin reconstitua sur le bas Yang-tseu l'ancienne principanté de BE Wou, pour laquelle 
il se reconnut d'abord vassal de Ts’ao P'ei (222), mais en 229 il brisa ce lien et se proclama 
empereur de là dynastis Won. C’est cette dernière dynastie (222-280) qui nous intéresse le 
plus directement ici, car c'est avec elle qu'à partir de 229 Nankin inaugure son rôle dé capitale 
sous le hom de #Ë %Æ Kien-ye. Sans convrir encor l'aire immense que ses murailles enser= 
reront plus tard, la ville est déjà solidement établie nu nord de la rivière Æ 1fË Ts'in-houai : 
elle laisse à l'ouest une sorte d'oppidum longtemps imprenable, le 75 BE IR che-l'eou-tch'eng, 
la « Ville do pierre », qui domine d'un côté la ville même de Nankin et de l'autre Je cours du 
Fleuve Blen. 

En 280; les $ Tsin occidentaux, dont la dynastie fondée on 265 régnait à Lo-yang, détruisent 
l'empire des Wou. Kieo-ye cat pillé, et son nom à nouveau changé en Mo-ing, Mais alors que 
la Chine était affaiblie par ses lullés intérieures, les peuples nomades avaient passé Ja Grande 
Muraille et de plus en plus s'emparaient des provinces du nord. Un tartare allié par les femmes 
à l'ancienne dynastie Han, zj ju Licou Yuan, s'est proclimé roi de Han. En 34 1, son lils #} 
I8 Lieou Ts'ong s'empare de Lo-vang, capture l'empereur $E Honni des Tsin etlo met i mort. 
L'empereur ÆX Min succàde à Houai, et, ne pouvant régner à Lo-vang, tente de se maintente à 
Tceh'ang-ngan ; ën 317, i! doit se rendre ot périt à son tour, Les Tsin renoncent alors au bassin 
da Fleüve Jaune où, jasqu'à la fin da Vle siècle, des dynasties étrangères vont désormais do- 
miner, ét, qualifiés de Tsin orientaux, ils viennent relever de ses ruines l'ancienne métropole 


également, ne fit que continuer celle des Tsin. Le fondateur de cette dynastie, | $& Livou 
Yu, avait té le soutien des Tsin affaiblis, puis, ambitieux et capable, il avait arraché au dernier 
d'entre eux une abdication qui ne lui parut plus bientôt une garantie suffisante ; le prince déchu 
fut étouffé dans son lit. Sous les Song et sous les dynasties suivantes des Ts'i (479-501), des 
Leang (502 556) et des Teh'en (558-580), Nankin agrandi et prospère, couvert de palais et de 
temples somptueux, emeura la eapitale des princes vraiment chinois, cependant qoe ta Chine 


les F5 Soueï en 589. Fixés dans le nord, ayant leur capitale à Tch'ang-ngan, puis à Lo-yang, 
ils voulurent anéantir Je souvenir des dynasties qui, pendant une scission de près de trois siècles, 
avaient régné dans le sud: l'enceinte de Kien-Kang fut rasée, + une portion mème du terrain 


ce, qui fat appelée A Tsiang-tcheon. 

Tsiang-tcheou ne jouit pas d'une longue fortune. Eh 618. Kong-ti des Souei ubdiqunit par 
force èn faveur dé 2% JE Li Yuan, qui fondait Ja grande dynastie des T'ang (618-906), avec 
Teh'ang-ngan pour capitale. La paix rendit à Nankin on peu de son ancienne prospéritė, lan. 
cienne ville se couvrit À nouveau de riches constructions : elle porta sous les Tang divers noms, 
mais sartout celui de FÈ JH Cheng-icheon, Quant à Tsiang-tchoou. ses murs désertés ne tàr- 
dèrent pas à crouler. 

Lorsqu'à la fin du IXe siècle le pouvoir des T° s'émietla entre une multitude de princes , + 
rivaus, Nankin passa aux mains du » roi da Wou» $B fF Æ Yaug Hing-miiet de ses qui 
lui son nom de Kin-ling. C'est d'abord sous co nom, puis sous celui de ZL 
Kiang-ning-fou, qu'elle fat de 937 à 975 Ja capitale de la pelite dynastie des Tang méridio- 
maux. Kiang-ning est redevenu de nos jours le nom officiel de Nankin. 
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Dës 960, les Song -commencent à rëgner dans la Chine du nord ; ils ont choisi pour capitale 
YF BE Pien-lesng (K'ai-fong-fou). En 975, le général W8 H£ Ts'ao Pin, qui avait mis pour le 
compte des Song le siège devant Nankin, contraignit à se rendre +E Li Yu, le dernier 
souverain des T'ang méridionaux, Nankin redevint alors Cheng-tcheou, puis fut érigé (1018) 
en une sorte d'upanage poar le ġe fils de l'empereur IA 552 Tchen-tsong. D'après le Yuan 
fong kieow yn tche, Nankin au XIe siècle « abritait 118.578 familles d'indigènes, et 49.865 
d'étrangers au pays o, I 

Au début du Xile siècle, les empereors Song, pour se défendre contre les Tartares Kitan, tirent 
appel aux Tongouses Joutchen, les ancêtres des Mandehoux actuels. Les Joutchen en profitèrent 
pour s'établir solidement sous le nom de Kin dans la Chine septentrionale, et en 1127 les Song 
se voyaient forcés d'abandonner aus nouvesux-vonus toute la moitié de leur empire au nord 
du Fleuve Bleu. Eux-mêmes, quittant K'ai-foug-fou, s'établirent d'abord à Nankin auquel on 
restitua le nom de Kien-k'ang qu'il avait déjà porté comme capitale de 317 à 589 (1127), pais 
ils gagnèrent Yang-tcheou (1127) et, deux ans après (1129), fuyant toujours devant la crainte 
des Joutchen, se rendirent à BË “Z Lin-ngan (Hang-tcheou): aprés un nouveun séjour à 
Nankin, que les Kin avaient entre temps pris et incendié, c'est à Lin-ngan que la capitale des 
Song méridionaux fut définitivement fixée; c'est Jä qu'un sièele et demi plus tard Jes Mongols les 
renversérent définitivement (1276), Vers le milieu du Xile siècle, la région de Nankin et de 
Tchen-kiang avait été le théâtre des luttes fameuses du tartare JC HE Wou-tchou et du général 
chinoïs 4 #8 Yo Fei, que le roman #5 2 GE Tsing lchong ki à popularisées, Nankin fut 
pris par les Mongols en 1275. Son importance avait sans doute bien diminué, car Marca Polo, 
qui parle longuement de Tchen-kiang, de Sou-tcheou, ne semble pas dire un mot de Nankin (1). 
L'encointe était cependant considérable, à en juger par li carte indigène que reproduit 


-e 


le P. G. (p. 152), et yui se rapporte, il est vrai, å une époque un pou plus tardive, puisque ` 


la région de Nankin y porte le nom de 4 Më BW Tsi-k'ingdou, qui ne date que de 1330, 

Nankin profita de la réaction chinoise contre les Mongols. Depuis quatorze siècles, le vrai 
centre de la population chinoise s'était déplacé vers le sud, sous les coups répétés des enva- 
hisséurs tartares, C'est de la région du Fleuve Bleu, au début de notre ère presque étrangère 
à lu Chine propre, que naquit la dynastie nationale des Ming. Son fondateur, KR TE 
Tehou Yunn-tehang, qui porta ensuite le nom de règne de Hong-wou, était un nankinois de 
petité naissance et que la misère avait quelque temps jeté duns un Lmple. Il quita bientôt 
lo froc et prit l'épée. Dès 4356 il était maître de Nankin, à qui il donna le nom officiel de 
I KR MF Ying-tUien-fou. En 1368 entfin, < ágé de Al ans, maltre de lw moitië de l'empire, 


vainqueur présumé du sonverain des Yuan qui Iui abandonnait Pékin, siège de ses états, 


Tehon Yuan-tchang accepta le titre d'Empereur, assignant le nou de ZX BH Ta-ming à sa 
lignée dynastique, « la dynastie resplendissante. » V 
Cependant, bien que cette proclamation se fût faite à Pékin, dans l'ancien palais des 
Yuan (), Hong-wou ne semble pas avoir songé à s'y fixer, Au 8e mois, un édit déclara 
Ying-tien-fon (Nankin) « capitale du sud » (ff JK nan-king), lundis que K'ai-fong-fou, 
redevenue métropole comme sons les Song, était appelée « capitale du nord » (JE F, pei- 
king) (3). On voit par li que Nankin reçut lé nom sous lequel il est exclusivement conuu en 





(U La P.G. (p. 454) dit que Marco Polo visita Sou-teheou et Nankin vers 1270 et qu'il 
nomme cetle derniére ville Gi-len-fou, x romanisation italienne» de Kin-ling. Mais Marco Polo 
arriva ati plus tôt à la cour de Koubilni en 1275 (ef. Yule, Marco Polo, éd. Cordier, 1903, 
introduction, p. 21) ; de plus le nom de Gi-len-fou n'appurait pas dans lu relation; enfin on 
ne voit pas pourquoi Marco Polo aurait cité Nankin sous cet ancien nom de Kin-ling, quand 
la ville s'appelait alors officiellement Kien-k'ang. 

(2) CE de Mailla, Hist, génér. de la Chine, X, 16. 

(3) CE. Delamarre, Histoire de la dynastie des Ming, p. 13. 
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Europe avant que cé om eùt été consacré par opposition à celui da Pékin actuel, qui úe 
devint capitale du nord qu'au XVe siècle. 

C'est Yong-lo, le 3e empereur Ming (1403-1424), qui opéra ce transfert, Le détuil en est 
encore assez obscur, et le V, G. se tait sur ses causes. Après s'être emparés de Yen-king 
(Pékin), les Ming l'avaient à peu près ruiné et avaient changé son nom en A Æ Poi-ping. 
Dès la première année de son règne (1403), Yong-lo donna à Pei-p'iog le nom administratif 
de W J Hf Chouen-t'ien-fou, et la désigna comme capitale du nord, JẸ 7% Pékin (1) : 
ces deux appellations ont survécu jusqu'à nos jours. Par sou ordre, murailles et palais furent 
peu à peu reconstraits ; en 1409, l'empereur commença à venir séjourner temporairement 
dans sa nouvelle capitale ; le changement définitif eut lieu en 1421 (2). L'ancienne métropole, 
quoique délnissèe, garda son titre de « capitale du sud s, et son nom administratif fut chan- 
gé en celui actuel de ŸL JF Kiang-ning-fou 0). 

Les Mandehous, parvenus at trône de Chine en 1644, gardèrent la capitale des Ming. Nan- 
kin resta un centre intellectuel important, mais sans grand rôle politique. Elle ne fut plus 
capitale que lors du triomphe éphémère des rebelles T'ai-p'ing (IS53-4864) ot paya ce retour 
de fortune des ruines et des massacres qui marquérent le triomphe des Impériaux. 

Telle est dans ses ligues principales l'histoire politique de Nankin à travers les âges. Le 
P. G. espose avec un grand luxe de détuils. La compilation du P. de Mailla lui a donné la 
trame des événements. M s'est servi, commé sources indigènes, dés ZË {che où descriptions 
provinciales, préfectorales, cantonales, et a utilisé certains ouvrages d'érudits nankinois, tel le 
É F H ¥ Pai hia so yen de Hh EB Kan Hi qui semble plein de renseignements intéres- 
sants. D'autre part, le P. G. a reproduit les 47 plans du préciens atlas historiques & K & 
= Rl 3 Kin ling kou kin fon Kao. 1 sèmble que certains ouvrages fort importants lui 
aient échappé: lu grande rareté du E HE E $$ Kien Kang che lou en 20 k., composé 
sous les T'ang par RF 28 Hiu Song, rend facilèément compte du peu de notoriété do lou- 
vrage, mais il eût été bien facile de trouver des éditions du Hj $F @ Nan lang chou 
de $ # Ma Ling ou de celui de BË JE Lou Yeou, qui datent tous deux du temps des 
Song. Entin le P G. a fait appel à l'épigraphie, et on trouve à la fin de l'ouvrage une ex- 
celleute reproduction de l'inscription chinoise de 1204 en caractères chinois et phag's-pa 
qui est conservée à Song-kiang-fou (4). Deux appendices préparés par le P. Mathias Telung, 
et formant l'un une carte des sépultures impériales à Nankin, l'autre une étude sur la numis- 
matique ancienne de la région, n'ont pu trouver place dans cet ouvrage dûjh volumineux 
et seront publiés à part ultérieurement, Les illustrations font honneur aux ateliers de la 
Mission, dans lesquels elles ont été exécutées. 

La mort prématurée du P. Gaillard a privé son ouvrage d'une dernière révision ; c'est ce 
qui explique on certain nombre d'erreurs ile dates ou de faits. Conune l'ouvrage, qu'il faut 


(V Ibid., p- 157. Le P. G. éerit par erreur 1402 pour 1405. 

Bi Le. G. penche pour 1420, sur l'autorité de l'ouvrage de l'abhe Delumarre, p. 14; 
mais le P. G, a mal In son anteur, qui dit nettement 1421, 

i Le P. G dp. 159) croit que Nankin porta jusqu'à la chute des Ming (1044) le nom de 
Ying-Vien-fou que lui avait douné le futur Hong-wou en 1356. Mais de Mailla (Mist. gen., 
X. 152) dit que, lors du transfert de la capitale à Péking, Nankin reçut son nom administratif 
actuel de Kiung-ning-fou; on a vu plus haut que ce nom remontée au moins au Xe siècle, 

1) Lette inscription à déjà été publiée par Pauthier dans le Journal Asiatique de janvier 
1862: mais la traduction de lauthier n'est pas irréprochable, et la planche reproduisant lins- 
cription ne parait pus jointe à tous les exemplaires du Journal; elle manque en tout cas an 
volume de notre bibliothèque. Le texte en écriture phug's-pa n'est que la franscription du 
texte chinois, contrairement à ce que croyait le P. G. (p. 299). — Le P. G, signale d'aprés les 
ouvrages d'histoire locale une autre stèle mongole qui se trouvait au lemple de Confucius à 
Kiu-jong près Nankin, mais elle aurait disparu aujourd'hui. r 
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-souhaiter qui fasse entreprendre quelque travail analogue sur d'autres villes de Chine, fera 
longtemps autorité pour l'histoire de Nankin, je crois bon d'en dresser une sorte d'erratum. 
P.t,n.?, — Le nom de « capitale du sud » apparait pour notre Nankin dès 1368 (ef. p, 1641. 
Quant à l'habitude d'avoir plusieurs capitales, elle est commune aux Song, aas: Leão, ans Kin, 
aux Yuan, enfin aus Ming. Les Song avaient déjà quatre capitales (ef. BE. F. E.-0., 1, 312). 
i P, 2, n. 2 in fine. — lire Playfair ou lieu de Mayers. 
P. 6n. 1. — Le rògne de Souen K'inan cesse en 252 et non 257. i 
P. Mn. 2 — < La collection Pa Mi Æ #F éditée par K'ienloug; a étë donnée par lui 
à des familles de Canton. Hang-tcheou, Yang-tcheou qu'il voulait spécialement honorer. 
Elle compte des milliers de tomes dont le seul abrégé remplit 120 volumes >. H y a là de 
grosses erreurs. Le Sseu Ko ts'iuan chou est le nom qui fut donné pur K'ien-long à la 
collection d'imprimés #t de manuscrits réunis à Péking par son ordre en recherchant des 
livres par tont l'empire. C'est le catalogue qui en ést souvent désigné sous le nom de Catalogne 
impérial, Jamais on n'a « édité» celle collection qui comprend d'ailleurs beaucoup d'im- 
primés: les textes rares publiés par ordre de K'ien-long forment la série tout indépendante 
des éditions en caractères mobiles du Wou-ying-tien. Peut-être est-ce de ces dernigrs 
ouvrages qu'a voulu parler le P. G. Enfin Kien-long, ayant beaucoup de « doubles >, 
avait constitué dans le bassin du Yang-tseu trois grands dépôts dont on pouvait, je crois. 
emprunter les volumes, et qui en tout cas vendaient des copies. Ces dépôts ont disparu dans 
les troubles du XIXe siècle. Le plus connu s'appelait le À Mi IH] Wen-lan-ko, et les 
bibliophiles contemporains recherchent les manuscrits qui en proviennent. (CF. China Reriew. 
MH. 319.) : 
P.45, 1. (#et p. 237, nt. — Kydto 7 # ne signifie nullement la « cour de l'ouest », 
mais seulement la < capitale ». 
P, 25, 1. 19, — Wei-waug était roi de Tch'ou, non de Yue. 
P. 28,1. 2. — Souen-wou n'est pas le nom d'un empereur, mais d'une dynastie. 
P. 29, le 15. — Souen K'iuan est mort en 952, non en 251; 1.27, — H faut sans doute lre 
Ve siècle au lieu de Île siècle, et le raisonnement n'est pas convaincant. 
P. 30, 1. #3, — Au lieu de #0 ap. J.-C. lire 200 av. !.-C. 
P. 31, L 5. — Lire la 13° et non la 3e année kien-ngan. 
P. 34, n. 1.-— La capitale des Chou Han était à Tch'eng-tou, el non à Lo-yang. 
P. 3i, n2. — Lire & Kin Cheng-l'an, et non Tchen Cheng-Uan. 
P. 39. — $ se prononce teñ'en et non lin. 
P. 55, 56 etc. — $ ne se prononce pas K'ongn, mais how. ! 
P. 59. n. 1. — I est inexact d'identifier. Jes çramanas aux chamanes autrement qu'au puiut 
de vue étymologique, et même à ce sujet les opinions divergent. : 
P. 60 et ss. — Tout l'esposé des débuts du bouddhisme en Chine est erroué il aurait mieux 
valu le supprimer. 
P. 6i. n. t. — Lire Ta ts ing yi l'ong lche. 
P. 67 et 255. — Aux traductions de Fa-hien par Rémusat et par Beal, il faut ajouter celles 
de Giles et surtout de Legge. 
Ten 1, — Agoka ne vivait pas mille ans avant notre ère; il n'était pas davantage 
contemporain d'Alexandre. 
P, 78, 89,90. — Lire partout Rf et non FẸ- 
P. 90, L 23. — Le Fi-tin n'est pas un «lion » ; la traduction traditionnelle par + licorne » 
est préférable. | 
P. 97, n, 1. — Je ne sais où le P. G, a vu que Wou Tao-tseu füt un bonze. 
P. 490, L 7. — Supprimer la datë dè 620; L 22, — Au lieu de 598, lire 589. 
p422. 1. 3. — Lire 618 au lieu de 620. 4 
P. 135, titre. — Les Song du nord rèsidèrent toujours à N'ai-fong-fou, mais ils avaient quatre 
4 vapitales », et c'est au titre d'une de ces capitales nominales que Lo-vang (Ho-nau-fou) fut 
aussi métropole des Song septenirionaux. 
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P. 136,1. 6. — Lire 975 et non 974. Le récit que le P. G. imet sur le compte de l'empereur. 
sur la foi de du Halde, se rapporte en réalité au général Ts'ao lin, à qui ilest bien attribué par 
dé Mailla, 8, a. 975. j 

P. 439, n. 2. — Au lieu de «les # Yen ou Mongols », lire « les JG Yuan ». | 

P. 157, note; — L'auteur du Ming che (ou fch'ao) ki che pen mo est correctement nommé 
À ME # Kou Ying-l'ai dans de Mailla (et non Fou Yi-isien) ; le P, G., qui cite de Mailla, a 
mal lu le texte, ) 

P, t85, note in fine. — -S#Ë min n'est-il pas une mauvaise lecture pour Se Aao? 

P. 198. — Le Yong lo ta tien n'est ni un « Code dé la dynastie des Ming », ni un « Code des 
usages des Ming ». Cette erreur extraordinaire du P. de Mailla (Hist. gén., X, 167) se retrouve 
dans l'appendies du Dictionnaire de Perny (123, IX). Le Yong lo fa tien, dout on sait le sort 
malheureux au cours du siège des Légations en 1900, était une colossale encyclopédie, dont les 
soi-disant extraits étaient parfois composés d'ouvrages entiers de tous les genres et de toutes 
les époques. 

P. 234, n. 1. — La base de la compilation du P. de Mailla est lo Tong kien kang mou, ot 
non Sseu-ma Tsien, qui n'eùt pu d'aillears servir que pour l'époque ancienne. 

P. 237, L 5. — Lire {E Jil Che-tsou. Che-to, que donne le texte, estle nom du prince Li 
actuel. 

P. 250, 1. 15. — Mer de Laimbeckhoven avait-il donc repris comme nom chinois le nom 
même de Verbiest? : 

P. 256, 2. — La première ambassade portuguaise en Chine n'est pas de 1517, mais très 
probablement de 1514. 

P. 256, in fine. — Lu Compagnie des Indes ia pas cessé d'exister en 184; elle a duré 
jusqu'en 1858. 

P. Pgrtior. 


K. HuwugriN6. — The Nanking kunn-hua, Chang-hai, Statistical department ot 
the Inspectorate General of Customs, 4902, in-8°, 4107 pp. 


Dans ce petit livre sur le kokan-houa de Nankin, towo question de lexicographie ou di 
syntaxe est volontairement écartée. Outre les explications nécessaires sur la méthode de trans- 
cripion, sur les principales différences phonétiques qui séparent le pékinois et le nankinois, 
M. H- donne deux tables, l'une des sons nankinois, qui sont, question de tou à part, au nombre 
de 347; l'autre, plas considérable, énumère les principaux caractères qui se prononcent à 
chacun des tons de ces 347 sons. Ces tables paraissent avoir êté établies avec on sain remarquable. 

Les dissemblances du pékinois et du nankinois peuvent être envisagées eu deux groupes : le 
premier groupe comprendra les changements qui s'exercent, sans exceplion, sur toute une série 
de sons ; dans le second groupe au contraire, où rangera les altérations accidentelles, propres 
hi un caractère en particulier, où à quelques-uns seulement dans une série ; ce second groupe 
peut naturellement être presque indéfiniment grossi, puisqu'on devrait pour l'épaiser passer un 
revue tous les mots du dictionnaire et tous les termes de la langue 

Les différences essentielles entre le pékinois et le mandarin de sud en général, dont le nan= 
kinois n'est qu'une variété, sont an nombre de trois ; 1° X et ts initiaux devant f sont confondus 
en pékinoïs, séparés duns le mandarin du sud; 2 A et s initiaux devant í sont confondus eri pê- 
kinois, séparés dans lé mandarin du sud ; 3 lo mandarin du sud prononce encore su 
les mots qui avaient anciennement une consonné finale sourde (4, ¢, p), au lieu que le jou-cheng 

a'dispara en pékinois et que les mots anciennement au jou-cheng y sont aujourd'hui ré 
entre les autres tons. Mais il est intéressant dans la pratique de voir comment ces règles s'ap- 


pliquent dans les diverses provinces ; M. H. nous permet de nous en rendre compte pour le 
nankinois. 





4 Sur le premier point, M. H. dit « qu'une partie des ch (anglais) initiaux du pékinais devant 
ibn (= notre fu) se change en ts à Nankin », mais il ne parait pas voir le motif de ce 
« changement ». Le ch anglais est la notation qui représente dans le système de Wade la pa- 
jatale sourde non chuintante, qui a remplacé à Pékin les k et les ts initiaux de la langue plus 
ancienne (1). La distinction des À el ts initiaux s'étant maintenue dans le mandarin du sud, il 
n'est pas exact de dire que le ch pékinois (orthographe anglaise) s'y change parfois en ts; c'est le ts 
original qui s'est changé à Pékin en ch. L'examen des tables de M. H. montre d'ailleurs que tous 
les mots qui en pékinois commencent par ch anglais et en nankinois par {s (devant í) sont bien des 
mots pour lesquels les dialectes et les dictionnaires hous garantissent anciennement l'initiale 
qu'ils on gardée en mankinois. Reste la deuxiène série des mots en ch noglais devant à ou à 
(= in) du pékinois : ceux qui commençaient étymologiquemeut par une gutturale. Pour ceux-lk, 
MH. maintient le ch de Wade (2), et dit que cette notation représente devant £ ou it (= in) pour 
le nankinois une prononciation intermédiaire entre le j de jingle et lè g de giddy, ou plus exacte- 
ment, d'après là suita de son explication, une palatale sonore non chaintante. Or telle est à peu 
près en pékinois la valeur de cette initiale pour les mots de cette série, à cette différence près 
Que nous passons de la sourde à la sonore. Mais, s'il est possible que la prononciation nan- 
kinoise se rapproche plus de la sonore que la prononciation de Pékin, il ne tant pas oublier que 
fes Chinois, qui, au moins à l'époque contemporaine, ne savent pas distinguer entre sourdes el 
sonores (*), ont une prononcialion intermédiaire qu'il est souvent difficile de classer, et que 
öü lës Allemands, les Français, les Anglais transerivent par des sourdes, les Russes transerivent 
en général par des sonores. La prononciation indiquée par M. H., est donc de toute façon très 
proche du pékinois, et ainsi à Nankin également la gutturale initiale devant i serait devenue ane 
palatale. I| reste cependant un doute : M. H. ajoute que dans la langue vulguire ce ch est sou- 
vent prononcé distinctement conne le g de giddy, c'est-à-dire avee la gutturale étymologiqué, 
mais de sourde devenue sonore. 11 faudrait done rechercher si la prononciation palatale n'est 
pas un effet dans les classes élevées de la contamination du pékinois, auquel sa qualité de langue 
de la cour vaut, dit-on, d'être regardé pur tout l'empire comme le parler élégant. 

2 En pékinois, M et à initiaux devant í se sont confondus en ane prononciation sibilante 
qui répond à eh de l'allemand China, mais avec prédominance de la sifflante sur l'aspiration. 
li encore le système Vissière maintient la distinction étymologique, mais la transcription de 
Wade rend uniformément les deux séries par As. M. H. rétablit la sifflante dentale s, qui est 
vettement prononcée comme telle à Nankin, mais il conserve le hx de Wade pour noter le h 
étymologique. lei encore donc, il y a une prononciation qui se rapproche légèrement du 
pékinois; elle en diffère cependant en ce qu'au dire de M. H., c'est l'aspiration qui domine à 
Nankin sur la sifilunte. 

Je Les mots étymologiquement au jou-cheng n'ont en général pas varié en nankinois ; il y a 
cependant des exceptions: par exemple pék. HA tséi (étymol. ts) que M. H. prononce toi, 
où pék. BË !só (ëtymol. só) qu'il &erit taó et Iç. 

4e En dehors de ces trois grandes catégories, dont l'étude s'impose quelque dialecte du 
mandarin du sud qu'on compare au pékinois, on peut noter celte règle que tontes les initiales ng 


(1) Le système dè transcription Vissière, que nous saivons, maintient toujours la distinction 

éty des k et tsinitiaux (ex : king et tsing) et ne met pas par suite de noter leur 
ana Casto prozonciation palatide en èllet nést à aucun degré celle 

de. dch dans tche où tchou (que les Anglais cependant notent également par ch) ou de.¿ dins 
la peononeiation courante du sanserit ; e'ast-la véritable palatale sourde non aspirëe transerite 
Ch en annamite et e en cham. bas re 

(a) Telle est également la transcription pour les initiales nankinoises dans un tableau 
de M. Forke (China Review, XX, 19! ss.). 

| @ 1 fant cependant faire une exception pour la sifflante chuintante. : ninsi le pékinois dis- 
tingue choue et jouei, chang et jang. É 
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(ago, Nyan) il) etle w initial devant o, ow (ro, won) du pékinois disparaissent on nankinois 
pour ne laisser subsister yut l'émission vocalique. On a donc les mots pékinois 4 avé, BA wô, 
Æ nc, fl ng6 transerits uniformément par 0,0 divers tons, et Wongin; 2 ngan par 
fn, an. Pour ag, la nasalisation initiale du pékinois est déjà begucoup plus faible que notre 
tranécription né le laisse croire; Wade ne la note pas; il n'est pas surprenant qu'elle ait- 
totalement disparu en nankinois. La confusion des séries ny et ao existe d'ailleurs parfois aussi 
dans le nord: c’est ainsi que SÉ wò devrait être ngò ; èlle est parfois ancienne: E a historique- 
ment les deux prononciafions ngo et wo. Îl est important de noter ces particularités du 
nankinois, puisque le traitément est différént dans les autres variétés du mandarin du sud. C'est 
ainsi qu'au Sseu-tch'auan, selon le dictionnaire des Missions étrangères, la gutturdle l'emporte. 
souvent sur la nasale dans les mots de la série en ng, ce qui a amené: les missionnaires À 
transcrire $ ngån par gün, JE: ngén par guén (l'u de guên est inutile ; les missionnaires l'ont 
ajouté pour qu'on prononce le y dur). 

5e n et? initiaux ne sont jamais distingués en nankinois. Ainsi B ledng et MË nidng (2 s'y 
prononcent de même. La confusion existe parfois en pékinois. Ex : 3 wong et long. 

fe Enfin il est nne autre particularité de la prononciation nankinoise qui amène la confusion 
entre deux séries étymologiquement trés distinctes : le nankinois confond absolument les dens 
seules nasies finales (n et ò ou ng) que connaisse le pékinois (t), et prononce indifférenunent 
ken ou keng, san ou sang, sin ou sing; dans les cas où la séparalion est maintenue en 
Apparence, comme entre sun et sung de l'orthographe anglaise, c'est-h-dire sowen et song de 
notre transcription, il faudrait rechercher si la vocalisation, qui diffère en réalité assez fort 
dans les deux mots, est pour quelque chose dans ce maintien, Enfin, dans les cas où de pékinois, 
etla prononciation mandarine théorique n'ont pas après une même émission vocaliqne la double 
série des nasales dentale et gutturale, par ex, pour siang qui wa en aucune variété du 
mandarin une contrepartie siau, où souun, en face duquel on n'a pas à mettre de mòt sonang, 
M. H. retient Ja transcription théorique et pékinoïse seule, et pe laisse pas le choix pour un 
même caractère entre sowan et souang comme ille fait pour kouan et konang. Mais il faudrait 
s'assurer que celle différence dans ses notations est bien conforme à la réalité, et que ce n'est 
pas l'absenre théorique das formes sian et sonang qui l'a empéché de les entendre, La eonfn- 
sion de la nasale dentale et de la nasale gutturalé est sporadique en pékinois, par ex. dans 
H Ken, théoriquement Keng, ou dans 4 ping qui flotte entre p'in et p'ing. Waprés le 
Dictionnaire des missiounaires du Sseu-teb'ouan, la confusion est constante dans cette province 
entre les finales an et eng qui passent toutes à en, mais ne se produit pas, sauf exception, 
entre an èl ang (à). 

Si nous passons maintenant aux différences en quelque sorte accidentelles, où plutôt dont 
on ne voit pas à première- vue qu'on puisse donner d'explication, voici celles qoi m'ont frappé = 

Te Différences d'initiales. — La plus importante semble être le passage fréquent, mais non: 
constant, de s à Ls', de ch à tch'. Ainsi Ba sowéi se prononce soufi et ts'oubi ; ff sidi deviènt 
teiû; RE siâng, FÉ sidng, LE siäng, passent uniformément à ts'idng; Pk choû, Æ cho. 
deviennent Ichon; FÈ choù, ZS choù, BU choù deviennent teh'oùw. Pour certains mots, la: 
double prononciation esiste em pékinois : par exemple HE, eu nankinois /eh'oñ, qui se prononce 





(1) Sanf dans certains mots de la série ngai qui passe à yai; Vy initial lui-même est snjet h 
certaines variations. 

C) La transcription de rang avec an # ét de niang avec un à note, avec ex ération, une 
différence vocalique qui n'est pas essentielle, 2s 

[3) H semble. bien que l'n Anal du pêkinois réponde historiquement tantôt à n, tantôt à m; 
la distinction de ces deux nasales finales est maintenue dans cértains dialectes 

(a) Les tables de M. Forke (loc, law.) sont souvent en désaccord pour ces finales nasales 
avec celles de M. H, ' 





i 
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à Pékin choû où téh'on. — Ts et ch initiaux sont parfois confondus, ex: 3. pèk, tek eùû, 
nauk: Aeon: Bhe pék, tchoñ, mank. toù; $8, pék. tch'oi, nank. Isoh; Af, pèk. Ichuña, 
nank. ioi. — Les initinles m et n sont moins Notlantes qu'en pêkinois: ainsi dif prononcé à 
Pëékin #Ë miro ou nioi, E miè ou nië, mnis à Nankin seulement mion et mit, — Les 
sifflantes initialos différent parfois dans les deux parlers: 2, pék. joués, nank. chouéi; $k, 
pék. choù, wouk. soù: À. pék. sing et ching, nank. sng; 3; pék. che, pauk, seu, — 
y pék. ying, est prononc ¿n ou ëng (cf. ën an Ssenu-teh'ouan). — Quelgues ditfórenees sont 
esplicables: 2, pék. häng, nank. L'én où k'dng; Fe pék. ché {sauf comme 
nom de lieu, où où trouve F5), nank. toujours XÒ: la prononciation kiu pour #£ wí est 
bien étrange. i 

Se Aspiration. — M, H. dit (p. 29) qu'à Fexception du changement fréquent de s en ts’ 
(ét, devrait-il ajonter, de ch en tek!) « il n'y a pas pratiquement de mots qui différent quant à 
l'aspiration dans les deux dialectes ». Sans avoir poussé la recherche bien loin, j'en ai cependant 
relevé quelques-uns, et je crois que la liste pourrait être facilement allongée. Ex: $&, pék. 
kuing, mank. Æédng: Mt, pék. kdi, nank. bdi; Es pék: tèng, nink. Ceng; $, pék. 
t 'ióng, nank. kita et Fióng ; Hfi, pèk. 156, nank. tsó et ts’. 

Do Semi-royelle médiane ro (ou). — Les Chinois distinguent des sons à « bouche ouverte >, 
ex. lan, et à « bouche fermée », és. louan. La semi-voyelle médiane tombe souvent en 
naukinois devant 6, Ex: X, pék. hoïto, nank. Ad; Æ, pék. Hoio, nank. Ad; les séries howo, 
kouo, loun, moua, saua, Louo, powo (1) n'existent pas en nankinois. 11 faut noter que même 
pour les séries ho et hono, ko et koug dont l'existence ost le mieux attestée historiquement, 
el qui subsistent incontestablement en pékinois, il ÿ a toujours des flotiements ; c'est ainsi que la 
prononciation F JF kouó-kowd pour kó-kú, « frère ainé », n'est pas tout à fait ignorée en 
pékinoïs où elle est regardée comme spéciale aux campagnards. — Devant les autres voyelles 
que n, la semi-voyelle est généralement maintenue en nankinois; il faut cependant noter Fi, 
pék. tch'oudi, nank. teh'ai, — Les mots dés séries nei et lei, flottants en pékinois, ont en 
général une semi-voyelle i médiane en nankinois: $f, pék- lei, nank. lowe? (nouei); À, 
pék. lèi, nink, louċi (nouèi); F£, pék. louċi, nank. lonèi (noui); AJ, pék. néi, nink. wowći 
(loni). — Le mot J; pék. iù, se prononce en nank, lonèi. — Nankinois mis à part, quelques 
auteurs insèrent la sémi-voyelle médiane w après la labiale sourde sans raison bien apparente; 
c'est ainsi qu'on trouve des graphies comme ff p'ouan (p'wan) dans les Nates of Chinese 
literature de Wylie, alors qu'une telle série phonétique n'existe pas plus en pékinois qu'en 
nankinois. 

10° Différences vocaliques. — Elles sont beaucoup plus fuyantes, plus difficiles å noter gra- 
phiquement que les différences consonantiques. Beaucoup proviennent de la prononciation très 
brève des mots au jou-cheng. M. IL, tout en indiquant qu'il y a des modifications, s'est abster 
d'en indiquer le détail : il ne saurait donc être question de les étudier ici. Je me borne à sigua- 
lèr quelques anomaties: B&, pék. feh'ouéi, nank. tch'oudi: 38, pëk. móa, nank. mó; 2, 
pék. maó, nunk. meon; XE, pêk. sóu, nanh. són et sad; JẸ, pék. lù, nank. louei; $F, que 
Giles prononce hién, à très fréquemment à Péking la prononciation Ajuën que M. H. indique 
pour Nankin ; #4, pék: si et siá, nauk. sié et ad. 

He Finales. — W a été question plus haut de la confusion patkinoise de # et ng finaux. Ün 
penl regarder comme au mème ordre de faits les prononciations 3E], pêk. Kiong, 
mank, kiùn et ong; B, pèk. hêng, nank. howén; $P, pék- hing, nank. hiun. Mais la diffé- 
rence la plus curieuse provient de la chute ou de l'addition de certaines nasales linales.On sait 





(tj L'insertion de la semi-voyello dans les séries lono, mono, sono, fsowo, pono est très 
irrégulière en pékinois: la transcription Vissière ne distingue que Ao et houo, ko et kowo. 
La série choud existe en nankinois comme en pékinois, représentées par Rè chond, mnis sans 
sërie correspondante cho ; l'existence do cho est contestée ponr le pékinois. : i 


— R mi ppss 
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que le chinois connait historiquement des caractères qui ont deus prononciations, l'une à nasale 
finale, ex. fan, l'autre à uocienne explosive finale aujourd'hui disparue sn mandarin, mais qui 
a laissé cette race que tons les mots ainsi allérès sont prononcés au jou-chèng : lalles sant 
les deux prononciations {à (ane) zat) et tonde (F. Ici nous sommes également én J 
de mots qui dans le pékinois, dans les autres régions de parler mandarin que celle 
de Nankin, et dans les dictionnaires, ont une nasale finale, alors que le mot à pérdu cette 
misale, en pankinois el se termine par ane voyelle, En apparence donc le cas est similaire 
à celui de ta et tan, mais en apparence seulement, car ces mots ve soul pas au jou-cheng, 
mais an kiw-cheng; c'est-à-dire qu'à ancun moment une explosive finale ny à tenu la 
place de la nasale (1). Ce n'est pus sur quelques exemples qu'on pourrait établir ln théorie 
de ce changement (2), mais il est vivement à-souhaitér que la recherche soit continvée. -#ai 
relevé duos le livre de M. H. les mots suivants : Fẹ, pék, ts'iuân, nanuk: t'ine; 2E, pék: Wivān 
ou isinä, nank. tiie; fj, pék. ts'jen et dring, nank. ls'ién et ts'ié. — Enfin Sly aineas 
inverse, tout à fait anormal, où un mot au &'in-cheng, sans nusale finale partoutailleurs era une 
en nankinojs: fE yé, la « nuit », mot d'emploi constant, est en nankinois yén selon M: IL; 
celle prononciation est indiquée deux fois, et la place où elle est donnée garantit qu'ibn'y a pus 
là une faute d'impression. Mais rien ne pourrait mieux montrer à quel point là dinmlocto- 
logie chinoise est encore dans l'enfance: le Rev. Mateer, dans son Course of mandarin 
lessons, donne précisément à sa table dialectala polychrome ta prononciation nonkinoise de fr. 
et il la donne comme wé. Or P'édition de Mateer que.je cite est de 1000: ce livre trés répandu 
avait paru dès 1892, et aucun des nombreux confrères nankinois de l'auteur, qui vit où Chan- 
long, ne lui a ainsi pendant huit ans signalé une prononciation yue le sérieus du travail de M. H. 
donne tout lieu de croire qui est exacte. 

1% Changement de Lans. — Abstraction fuite des mots au jou-cheng, il ya on bou nombre 
de mots qui n'ont pas le même tou en pékinois et en nankinois. Ces variations ne semblent pas 
soumises à des règles fixes. Ex: RE, pék.et diet. yén, nank. àn et yèn: #@, péh. et diet. 
nii, nank niño; RÈ, dict, tsō, pék. isċi, nank. tsouci; BË, diet. 6, pák. 1, nank. tú et 
trá; RE, diet hiù, pék. chi et kid, nank chà; A; dict. p'ô et pò, pék.p'ó, nank: py SE, š 
diet. et nank, hiji, pèk. Aidi; JE, dict.et pék. pai on gú, nank. ga; ete,: j= 

Ces quelques notes à propos de l'excellent syllabaire de M. H. n'ont d'autre bat que de dé- 
montrer l'urgence, #i on veut faire progresser l'étude phonétique du chinois, de dresser, en 
aussi grand nombre que possible, des tables dé prononciation pour les quelques milliers de 
caractères usuels (%). Il ne suffit pas de diréque tel mot se prononce detelle fuçon en mandarin ; 
le mandarin de T'ien-tsin n'est pas celui de Pékin ; à plus forte raison celni de Pékin n'est- 
il pos celui du Ssea-teh'onan ; là;oü les Pékinois-disent Hou-nan, les gens du Hou-nan, qui 
sont aussi classés parmi les populations de langue maudariue, prouoncent Fou-lam ; il n'en faut 
pas davantage pour établir que si on peut à la rigueur, avec le mandarin d'une région quel- 





() Un cas parait analogue en pékinois : ft guise prontncé tantôt dis Mau. kila 
(le dictiounaire de Giles ne donne que cette dernière prononciation), n'a que des rimes au 
Kiu-cheng. Mais la questioù est compliquée par ce fait yue certains dialectes le prononcent 
avec une consonug finale, ce qui un jou-cheng, et c'est en effet au j į 
M. H; porta ce mot pour le nankinoïs. ` +. RSR 

On sait que la plupart des nåšales fināles sòm pratiquement à | tombées dans 
corisins dialécire, pie sremiple dans cale d Wan Lon, PAT T 
_ (P) Je n'ai pas du tout l'intention de diminuer. ici la portée des travaux dialectany des mis- 
nées ME PU projestanis, t je ne méconnais nullement la valeur des recherches 
phunétiques de M. ï je veux dire seulument qu'il ÿ a peu jusqu'ici de. monographies 
de phonétique vdinleciale chinoise aussi paliémnent et sciéutiliquement étnblies ‘qué cells 
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se faire comprendre tant bien que mal partout où Je mandarin est parté; la science ne 
e contenter d'üne approximation qui ne fouruit à la cecherche linguistique qu'un fonde- 
ment ruinens {tj. E ed: à | r 
' Peisior. 


Père: L. Wisst. — Rudiments de parler chinois. XI. Teätes historiques $. 
Ho-kien-fon, 1903, in-16. 770 pp. et 9 cartes. ` 


kas ivre du p. w. A anii dins le public francais d'Extrémé-Orient on chaleureux 
noeueil. Si grammaire avec syntaxe, ses lexiques ont aidé Tes débutants. Même les non-sino- 
logues, omettant les pages de caractères, ont pris plaisir à lire les volumes d'Usages popu- 
laires ou de Narrations vulgaires, dont 1} a fallu faire de nouvelles éditions. Fidèle à son 
programmu: du- premier jour èt sans se lisser vaincre par la lassitude, Je P. W. publie an- 
joned'hni le vol. XE, consacré aux Tertes historiques, et qui comprendra deux parties. 
Hnés'agit pos ici d'un-récit suivi et méthodiquement conduit, encore moins d'une œuvre 
critique, vor Fauteur repousse avec quelque dédain les «+ disquisitions savantes », les 
= spéculations vaporeuses + dés « sinolognes », Les Térles historiques, conformément au 
titre, sont une suite d'extraits en original et en traduction, paisés aux historiens canoniques 
où aux compilations de Ssmnt-ma Konang et de Tebou Hi; et reliés les uns aux autres par une 
imervention discrète du traducteur, La see partie va des origines au milieu du pre- 
minr siécle de notre ëre (2), $ 


! Japon 

Richard Hitpngrn. — Japan as it was and is. Fal. with supplementary notes 
by K. Murakaws. Tòkyò, Sanshûsha, 1902.4 vol-in-8°, XH-GH pp., 1 carte. 

M. Sreicuen. — The Christian Daimyôs. À century of religious and political 
history in Japan (1549-1650). Tükyd, Rikkyô Gakuin Press, |1903]. 4 vot. 
in-8e, X1-369 pp. 

Pfarrer Hans Haas. — Geschichte des Christentums in Japan. L. Erste Esnfüh- 
ruug des Christentums in Japan durch Franz Xavier. Suppl. des Mitth. 
der deutsch. Gesellseh, Ostasiens, Tókyó, 1902.4 vol. in-89, XIV-801 pp, 
4 portrait. 

Le premier contact libre dés Européens avec les Japonais a duré bien peu d'années, à 


peine trois quarts de siècle; depuis les édits de proseription des Tokugawa jusqu'à la secon- 
disia du commodore Perry en 1854, FEurope n'eot plus d'autres rapports réguliers avec 





(JM, MH à joint Ini-même à son livre une En nr Us UN RENE 
Notons cependant que Sp. 14, 0 230 est à corriger en À commeàla p. T8; p- 107, no 945, 
lrépéñtion de F} pue est une inndvertance. Je vois mal le fondement de li distinction entre 
Š ao et 38 ju. Hé n'est qu'une forme vulgairede 1ÿj ; elle n'a pas de raison d'être ici. 

fy P. 44. 1. 16. an heu de 88) kang, bre 3 rong; 19, le P. W. attribue au mythe 
de Pan-kou une origine siamoise ou malaise, su ado de FE h den Fang. Je ne connais 
ee de Jen Fang que le M JE FE Chow yi ki; encore cet ouvrage estil apocry- 
Phe, et lé paragraphe sir Pikou, par lequet il "débit, wa pas du tout là précision què lui 
attribue le P. W., s'il s'agit hion du même texte. 


M. E, F. E.-D, 7. M M 
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le Japon que par les Hollandais cantonnës, pour ne pas dire emprisonnés, dans 
l'ilot de Deshima H en face de Nagasaki. Toutefois cela a sufi poar faire éclore toute 


une littérature conilesble sur Le Japon, dont Léon Pagès a dressé en (859 un inventaire 
incomplet, mais déjà imposant (?}, et pour donner ùT Earope des notions assez précises sur 
ce pays si lointain et si jaloux de sa solitude. Le succès prodigieux qui accueillit d'abord la 
propagande catholique au Japon avait fixé sur ce pays les veux de toute l'Europe chrétienne, 
et les perséeutions qui suivirent si soudainement ces heureux débuts eurent un retentissement 
non moins profond. Les lettres et les rapports des missionnaires, des triomphateurs du début 
ot des martyrs du lendemain, furent recueillis, commentés, bien souvent anssi ornés at ampli- 
liés, par de zélés compilnteurs. Quelques relations de marchands et de voyageurs leur fourni- 
rent aussi un précieux contingent d'informations sur le cadre comme sur les péripéties du 
drame. Plus tard, durant ln tongue période de séclusion, les notions ainsi recucilliés continué. 
rent à s'étendre par l'intermédiaire de l'établissement de Deshima. À vrai dire, les Hollandais 
eux-mêmes y furent poar pen de chose : et au cours de celte période, Isaac Titsingh fat à pou 
près le seal de leurs directeurs qui s'occupa d'autre chose que dés intérêts mercantiles de la 
fictorerie. Mais des savants étrangers, le Suédois Thunberg, et surtout les Allemands Kæmpfer 
el von Siebold se coavrirént du pavillon de la compagnie pour soumettre secrètement le Ja- 
pou à une enquête vraiment scientifique. Avant eux, où ne connaissait guère du Japon que 
l'histoire troubilée de ses relations avec les missionnaires et les premiers marchands, Grâce à 
leurs travaux on commença à connüitre quelque chose de son passé, de son organisation politi- 
que et sociule, de sa civilisation, de sa littérature, sans parler de sa faune et de sa flore, Sous 
leur impulsion on se mit aussi à étudier ln langue, sur laquelle on n'avait jusque-là que les 
gruumaires et les lexiques rudimentaires des: anciens missionnaires, Avant la chute des 
Tokugawa et l'ouverture définitive du Japon, Siebold lui-même, l'universel Klaproth, Hoffinann, 
Pizmaier, M, de Rosny jetèrent Jes premiers fondements do la philologie japoniise. En som- 
nw, Hildreth avait le droit d'écrire en 1855 (p. 11): « Avec tout ce que l'on dit de ln séclusion 
du Japon, il y a peu de pays de l'Orient que nous avons les movens de connaitre mieux, où 
aussi bien. » 

s'en faut que cette ancienne littérature ait perdu toat intérét. Même aujourd'hai qu'il est 
possible d'avoir accès plus aisément aux textes japonais, elle reste, pour l'histoire des relations 
du Japon avec l'Occident, la source capitale. Les données japonaises sur ce sujet sont en effet 
d'une extrême pauvreté. Le gouvernement ombrageux des Tokugawa ne tolérait guêre l'im- 
pression d'ouvrages concernant cet épisode, dont il aurait vonlu éffacer jusqu'au souvenir; 
en particulier, la religion « perverse » était un sujet interdit, Les annales dés familles dimyales 
qui avaient été une fois chrétiennes, n'ont eo garde de mentionner ou du moins de trop mettre 
en lumière un évènement anssi ficheus, De plus les allusions qu'on trouve par endroits aux 
Européens et aux missionnaires sont presque toujours empreintes de cet étrange parti-pris 
de malveillance que Texemple du gouvernement avait fni par imposer à tonte la nation, Bref, 
pour l'histoire du christianisme au Japon, les sources indigènes ne peuvent servir que de 
moyen de contrôle et d'appoint. Les travaux des voyageurs plus récents sont restés aussi. 
pour d'autres raisons, des docaments précieux. La partie de l'œuvre de ces pionniers des 
études japonaises qui a le plus perdu, c'est naturellement celle qui leur a coûté le plus d'efforts 
elmérité le plus d'honneur, je veux dire la partie proprement scientifique. Mais ces savants 
étaient anssi des observateurs avertis, et leurs récits nous donnent surles moburs et la vie du 
peuple japonais à l'époque féodale des ranseignéments qu'on chercherait en vain ailleurs ; à 
ce point de vue, le récit du voyage que fit Kempfer à Edo avèc l'ambassade hollandaise est 
ua vrai trésor, Les Japonais eux mêmes reéonnaissent de plus en plus l'importance pour l'his- 
toire de leur pays de ces ouvrages européens. On les trouve sans cesse cités et discutés dans 





(1) Bibliographie japonaise ou Sata mA des Livres relatifs où Ja 
depaisle XVe siècie juoqu'à nos jours, Paris, 4850. if pon qui ont été publiés 
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Ws articles de la Hevue historique (Shigaku Zasshi Ht SE AE GË). Quelques-uns ont été 
depuis longtemps tradaits en japonais, par exemple la compilation dn P. Crasset. D'autres, 
qui étaient devenns å peu près introuvables, ont été porement et simplement réimprimės au 
Japon dans lour forme originale. C'est ainsi que M. Muratami a publié en 1899 le Diary 
of Richard Cocks, et en 1900, avec la collaboration de M. Murakawa, les Letters written by 
the English residents in Japan, 1611-1623. M. Murakawa vient d'ajouter un nonvesa voln- 
ime À cetto collection, la compilation de R. Hildreth : Japan as it was and is. 

L'ouvrage méritait cet honneur. Ecrit en 1855, c'est-à-dire au lendemain du jour où l'action 
énergique de Perry avait mis fl à l'isolement séculaire du Japou et ouvert une nouvelle période 
de son histoire, il constituait une véritable encyclopédie de nos connaissances sur ce pays à 
catte date. A l'encontre de Charlevoix et de Léon Pagès, Hildreth ne s'en était pas tenu à 
l'histoire du christianisme an Japon : il avait étendu son enquête depuis la prrmière mention 
de à Zipangu » dans le livre de Marco Polo, jusqu'à la mission américaine de 1854. La troi- 
sième édition (1861) conduit même le récit jusqu'à l'année 1860. Chemin faisant, il avait mis 
su lumière certains points restés jusque-là assez obscurs, notamment les anciennes relations 
des Anglais avec le Japon au début du XVIe siècle, et les tentatives des Russes dans les îles 
du Nord. I avait de plus réuni tous les renseignements sur l'histoire, li constitution et les 
mœurs du Japon, épars dans les récits dés voyageurs ; et au lieu de chercher à fondre toutes 
ces données d'origine et de date diverses dans une disserintion systématique, il avait eu le 
bon sens de les laisser à Jeur place et de donner toar à tour la parole aus différents auteurs. 
Son récit est composé pour la plus grande part d'extraits reliés par des analyses. Dans ces 
citations, Kiempler occupe la place d'honnèur, el c'est justice ; mais Hildreth lui a trop sacrifié 
Sieholdl. Tel qu'il est, son livre est le substitut d'une foule d'ouvrages qu'il est dificile de 
réunie, et il y avait intérêt à Je rééditer. T faut donc louer M. Murakawa de lavoir fait. I faut 
hi louer surtout dé l'avoir si bien fait. 1! a cherché à reconnaitre tous les noms propres qni 
apparaissent, sous les déguisements les plus bizarres, dans les récits des anciens voyageurs. 
et il yen a bien peu qu'il n'ait pas réussi à identifier. Une série de notes rejetées à la fin du 
volume complétent ou rectifient, en général d'après les sources japonaises, quelques-unes des 
afficmations de Hidreth. Enfinil y à un bon index, et la correction typographique laisse peu de 
chose à désirer. Malheureusement, celte édition, destinée en principe å mettre å la portée des 
travailleurs uo toxte à peu près introuvable, à été, par une inconséquénce singulière, tirée À 
un nombre trés restreint d'exemplaires ; le jour même où elle paraissait, elle était épuisée. 
Mnis peut-être dans d'autres conditions w'aurait-elle jamais pu paraitre. Il est ficheax de voir 
s'étendre jusqu'au Jupon les méfaits des maniaques de la bibliophilie, qui ont rénssi si souvent 
en Europe à faire des anciens récits de voyage leur propriëté exclusive. 

Il va de sot que de tonte cette histoire des relations du Japon avec l'Europe avant la restau- 
ration de Meiji, Ia période qui reste la plns intéressante pour nous est cette brève période du 
début, durant laquelle le Japon parut ouvrir librement ses portes aux idées et à la civilisation 
de l'Occident. Et ce n'est pas seulement on raison de son caractère dramatique et de ses 
émouvantes péripéties. Mais il y a, dans ce succès à la fois si éclatant et si peu durable du 
christianisme, quelque chose qui confoud et déroute de prime abord la critique historique ; et 
l'on pourrait dire que c'est l'un des trois miracles de l'histoire si féconde en surprises de ce 
pays, les deux autres étant ln prodigieuse transformation qu'il subit aux Vie et VIE siècles 
sous l'influence du bouddhisme et des idées chinoises, et Ia rapidité inoue avec laquelle il 

.… s'est assimilé depuis trente-cinq ans la civilisation matérielle de l'Europe et de l'Amérique. 
“Miracles apparents sans doute, et dont l'énigme se dissipe chaque jour avec la. précision 
croissante dè notre information. Déjù nous commençons à entrevoir avee assez de nelleté les 
origines profondes de la révolution de Meïji et à discerner la nature et l'enchainement des 
causes qui ont produit de si surprenants effets. Mais nous croyons qu'on n'arrivera à hien 
eomprendre chacun de ces trois granis événements qu'à la lumière des deux autres, À trois 
reprises, el avec des diflérences circonstancielles qui elles aussi sont intructives etrévälatrices, 
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l'histoire s'est répétée. Le sont des faits qui s'éclairent mutuellement, et dont la comparniso 
permet de circonserire ét de réduire à son minimum ce résidu nécessaire de lanalyas Né, 
rique qu'est l'idiosynerasie d'un peuple, Pour nous an tenir an snjet qui nous. occupi 
aujourd'hui, nous eroyons que l'aceuil fait au bouddhisme au Vie siècle explique en è 
celui qu'an fit au catholivisme dans la seronde moitié du NVIe, ét nons croyons qu'inversement 
l'insuccès relatif de ln propagande chrétienne à l'époque contemporaine aide à comprendre le 
succès qu'elle avait obtenu trois cents ans auparavant. Toutafois, s'il est possible d'indiquer 
dés maintenant la voie dans laquelle on trouvera la solution où du moins les meilleurs éléments 
de la solution, f importe avant tout de Mien déterminne les données mêmes du problème, Et 
c'est pourquoi mons sommes heureux d'avoir à signaler l'apparition presque simultanée de 
deux ouvrages d'une hante importance sar Phistoire dn christianisme au Japon. : + 
Un peut bien dire en effet que si pour éerire cette histüire, les matériaux ahondaient dans 
les relations des anciens auteurs européens, is n'avaient janais wore été mis eu muvre d'une 
manière satisfaisante, Les estimables travaux du P. Solier (3), du P. U rasset (9), üu P. Bartoli 
et du P de Charlevoix (H), n'étaient que des compilations sans critique, où les faits avaient 
pris peu à peu les couleurs de ln légende. Le livre même de Léon Pagés 5y, yui marguuit un 
progrès incontestable pour In richesse de l'information, n'était pas à l'abri de ce reproche, et 
de plus il n'était pas complet. Depuis cotte époque (870), on n'avait plus renouvelé cette ten- 
Mtive, Pour y rénssir, trois conditions étaient à remplir, Il fallait d'abord s'appliquer à restitner 
Aux hotus japonais, si souvent défigurés dans les relations anciennes, leur forme correcte: tâche 
aujourd'hui assez facile, I fallait en second Hou tenir compte des sources japonaises qui, imat- 
gré les insuffisances dont j'ai expliqué la cause, porméttent cependant de préciser bién des 
points de détail, et surtout foürnisseut le cadre où se meuvent lbs événements, Mais surtüut 


1 


1! fallait bannir résolument toute préoccupation d'apolugétique el soumettre les documents 
vuropéens aux méthodes d'une critique avertie. ien souvent là fégeñde avait fait subir muk 
faits les plus nisés à établir les plus étranges déformations. On voulait à toute force que Fran- 
cais Xavior eût opéré des miracles et ressuscité des morts (6) : oril s'est constamment défuédu 
hii-mêma dè toute prétention aux mérites d'un thaumaturge (1). 1 donne nssez à entendre qu'il 
eut ane peine réelle à acquérir la lingue japonaise : or on lui préte une sorte de don FE 
ques. Après san href séjour å Kagoshima, il y laissé 300 convertis d'après Pagès, 800 d'après 





(h) Histoire ecclésiastique des istes et royaumes du Japon, depuis l'an 1542 jusqu'à l'an 
1624, Paris, 1627-4629, 2 vol. L 
©) Histoire de l'Eglise du Japon. Paris, 1689. 2 vol. 
©) Del'istoria della Compagnia di Girsu l'Asin. Parte D, il Giappone. Romë, 1650, 
2 vol, La {rt partie (Rome, 1653, { vol.) contient ane vie de S bo arier. ki 
(41 Histoire de l'établissement, des progrès et dé la décadence du christianisme dans l'em- 
pire du Japon. Rouen, 1715, 3 vol ; et Histoire et description générale du Japon. Paris, 1736, 
2 vol. Nie éil. augm., Paris, 1754, Ó vol. I 
D a Histoire de la religion chrétienne au Japos depuis 1508 jusqu'à 1634. Varis, 1869-1870, 
3 vol. 3 


(1) On sait que c'est le sujet d'un tableau do Poussin, 


(7) Le P. Maffes, le traducteur en latin des lettres indiennes (Rerum u Societate Jesu in Oriente 
pestarum commentarius... Accessere da japonicis rebus vpistolarum libri 1V. 1571. sou- 
vent réimpr, et augm.) voit duns ses protestations une simple marque d'htmilité et une preuve 
de plus de l'authenticité da fait ! Dans un ouvrage fort réceht et, à certains égards, trés pré- 
cieux, M. Fr. Marnas se fait encore l'écho fidèle de ces Mgendes mirarileuses. Saint François 
Xavier, nous dit-il, e remplit de poissons jusqu'à les rumpre les filets da pêcheurs, qui- rega- 
gnaient le rivage sans nvoir rieu pris; il rendit plein da santé à sa mère un enfant moribond, 
et guérit nn lépreus, en faisant faire sur laj le signe de la croix; enfin, il ressuscila 


fille à l'heure de ses funérailles, en disant à son pére : Allez, votre fille est vivante, UE 
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Tüursellini : or il an porte Iuüi-méme le nombre à ane centaine eoviron. De même, nous savons 
qu'il opéra prés de 500 conversions à Yamaguchi: mais ses panégyristés préfèrent s'en ténir an 
ë de 3.000. dñ À l'imagination libérale de Pinto, Nous avons cité l'exemple de Saint Fran- 
is Xavier, parce que c'est peut-être le plus caractéristique. Mais tout le reste està l'avenant, 
al il importait de ramener les faits à leurs justes proportions. En général, pour retrouver la vé. 
Atë sous lu légende, il suflit de laisser là les commentateurs et dé revenir aux testés originaux. 
Maïs il arrive aussi qu'il faille les traiter avec une prudence déliante, par exemple lorsqu'il s'agit 
d'auteurs aussi suspects que Mendez Pinto, dont jusqu'ici on à accepté les dires avec irop peu 
de discernement. Au surplus, les archives n'ont peut-être pas encore livré tous lenrs secrets, 
ot de précieuses découvertes ont été faites jusque dans ces dernières années. Sir Ernest 
Satow (1), à qui en resjent presque tout l'honneur, et M. L udwig Biess (2) ont montré, dans 
leurs diverses monographies, ce que l'on devait faire. I restait à aborder par la máme 
méthode l'ensemble du sujet: c'est ce que vjennent de tenter, avee une égale consciente, 
déux écrivains, un catholique, M. Steichen, et un protestant, M. Haas. 
~ L'étude de M. Steichen sir les daimyð chrétiens (3) va du débarquement de François Xa- 
Weri Š Kagoshima en 1549 au sanglant épisode de Shimabara en 1038, c'est-à-dire du com- 
mepcement à ln fin: elle à comme objet essentiel. ainsi que le titre l'indique. l'histoire des 
daimyd et nutres nobles qui avaient embrassé la religion chrétienne. Cette manière de limi- 
ler le sujet ne laisse pas d'entrainer parfois quelques obscurités. Sans doute, M. St. n'a pas 
pu parler des convertis sans parler aussi des convertisseurs: mais la personnalité et lé rôle 
de tous ves moines portugais, espagnols et italiens restent souvent obscurs ; nous les voyons 
npparaitre et disparaitre sans irop savoir d'où ils viennent ni où ils vont. Et d'un antre côté, 
en voulant suivre tous les montements de ses héros, M, SL donne assez souvent l'Hnpréssion 
qu'il écrit une sorte d'histoire générale du Japon à l'époque du christianisme plutt qu'une 
‘histoire du christianisme japonais, M ne faut du reste pas trop s'en plaindre, puisque cette 
méthode ui peu digressive nous à valu entre autres une histoire de la lamentalile expédition 
de Corée, qui est, dans sa brièveté, ln meilleure otla plus juste de lon que nous possädios 
encore. M. SL a naturellement èté conduit à puiser largement dans les sources japonaises, 
bien qu'à juger par Ià liste qu'il en doute eu tête de son livre il ne les ait pas choisies toutes 
d'éale valeur et qu'il y ait duns le nombre, non seulement des ouvrages de seconde main, 
mais méme dés compilations d'ane autorité anssi discutable que le Nihon gwaishi H Häh H. 
Quoi qu'il en soit, ce livre est l'étude d'ensemble la plus exacte, ln plus complète et la plus 







gion de Jésus ressuscilée au Japon dans la seconde moitié du XIX. sièele, Varis [1897 ., 
2 vol, L 1, p. 9.1 S'il est difficile de découvrir l'origine de la etais tes légendes, quel- 
ques-unes du moins furent inspirées par l'ignorance de certaines coutumiés japonaises, Ainsi 
lorsque Saint François Navier, au cours d'une visite hu dûimyô de Satsmn, lui présenta” une 
image da la Vierge èt de l'Enfant Jésus, il fut vivement frappé de le voir s'agenouiller pour ta 
recevoir. Le P. de Charlevoix exulle surs ce mouvement subit, dont [le daïmyô} ne fut pas le 
hultre v en présence de « pes visages, qui lui parurent respirer quelque chose d'auguste et 
de divin <. « Hélas!» gémit M. Venn, écrivain protestant, » le premier pas dans l'évan- 
gélisation du Japon fut ainsi gâté par un acte de mariolâtrie! » Le daimyô, en s'agenauillant, 
#'était suoplement coufurme sax régles les plus élémentaires de la courtoisie japonaise. 
The Chureh ut Yamaguchi from 1550 Lo 1586, Trans, As. Soc. Japan, vol, VII, 
part.S The Jesuit Mission Press in Japun, 1591-1610, impr. privée, 1888 ; même sujet, Trans, 
As. Sor. Japan, vol, AXVIL part. 2 The origin of Spanish and Portuguese rivairy in Japan. 
Ib., vol. XVII, part, 2. 

y Der Anfstund con Shimahara. Mith. d. deutsch. Gesellsch. Ustusiens, vol, V, part. 43. 


“Ursachen der Vertreibung der Portugisen, Ib., vol. VII, part. 1. 


5) L'ouvrage T d'abord paru dans les colonnes du Japan Mail de Yokohama, d'août 
1002 à mars 1903 


= 16812 
impartiale qui àit encore ië écrite sur le premier christianisme japonais, à quelques lacunes 


près(t); et M. St. a rectifié aussi plus d'une erreur généralement accréditée, notamment Ta ` 


tradition qui représente le parti de Mideyori comme un parti composé surtout de daimyô 


chrétiens. Mais surtout il fant louer le soin avec lequel il a su éviter les exagérations de ses 


devanciers : il semble même que par excès de scrupule, il ait atlénué platôt qu'assumbri Je 
tableau des persécutions sous Hidetada et lemitsu, et qu'il oit jeté un voile sur les atroces 
cruautès dont des témoins oculaires dignes de foi, comme le Hollandais Reyer Gysberte (#1, 
nous ont laissé là description. 

Tandis que M.St, s'en est tenu å nne esquisse, d'ailleurs trés nourrie, M, Haas nous promet 
une étude exhaustive, La volume qu'il a publié et qui est le récit de In mission de Saint Fran- 
cois Xavier au Japon correspond à un seul chapitre (le premier) de Touvrage de M. St; qui en 
a ving-ciny. I est vrai que les cinq premiers-chapitres sont consacrés à la découverte du Japon, 
uux aventures d'Anjirô et de ses deux compagnons japonais et au voyage de Français Xavier, 
sujet quo M, St. n'a pas touchés, et que les chapitres VIL et VIIL qui forment hors d'œuvre, 
uaitunt de l'état politique, social et religieux du Japon vers 1550: et il est vrai aussi que le 
livre ost grossi de qualre appendices assez considérables, et du reste fort précieux (1. M: Hans 
ne se borne pas en elfet à indiquer ses sources: il les cite abondamment, et l'appareil critique 
dont il s'entoure permet toujours au lecteur de contrôler ses dires de près, Pour la première 
fois, au lieu du vague Saint Francois Xavier de la légende, nous avons un Saint Francois Xavier 
vivant (1); ét dépouillée ainsi de su fade auréole d'image de missel, sa figure ne nous en appi- 
rait que plas grande et plus attachante. M. H. nous montre en lui, d'après sa propre corres- 
pondunce et les témoignages contemporains, un homme qui, à une ferveur, à une pureté de 
mœurs et à une simplicité de vie également irréprochables et à une énergie qu'aucun échec et 
aucune souffrance ne pouvait abattre, joignait un bon sens peu commun, une connaissance 
snguliérement avisée des hommes et des affaires lunnaines, les talents d'an diplomate nê, en 
un mot un mélange de toutes ces qualités de souplesse et de résolution qui distinguaient déjà 
sou ordre et qui, après l'avoir amené an Japon si près du succés définitif, devaient plus tard 
le conduire si près de la conquête de la Chine. Une autre partie fort remarquable, mnis heau- 
coup plus controvarsable, du livre de M. H., c'est sa discussion du rôle de Mendes Pinto et de 
la valeur de son témoignage: le fumeus aventurier y est, comme nous le verrons, fort mal- 
mené 45). 


(1) Par exemple, après avoir raconté Jes débuts dé la petite église de Yumaguchi, M, Steichen 
ne nous dit presque rien de ses destinées ultérieures. 

(2) Sa relation, publiée en hollandais en 1697, se trouve en français dans la 2e partie du 
recuail de Thévenot. (lielations de divers voyages curieux... Paris, 1664-1009, 3 vol.) et 
um Voyages... de la Compagnie drs hules orientales (t. X de l'éd. de Ronen, 1725. 
12 vol.» [ i 

6) 1° Traduction du catéchisme composé par François Xavier pour les indigènes des iles 
Moluques. % Extrait de la relation du capitaine George Alvarez sur le Japon (trad), 3. Notice 
sur le Japon rédigée d'après les dires d'Anjiré (trad.). 4v Lettre adressée par Anjirôaux Jésuites 
de l'Inde en 1549 (en latin), 

($) Des nombreuses biographies de François Xavier, dont M, H. à donné ane liste détaillée 
vp: 237-241, la meilleare Er ne * 1-4, Coleridge, The tife and letters of St. Francis 
Xavier, 3 éd., Londres, 1K74, # vol. Il est remarquable qu'elle n'est pas mentionné 
Bibliography of Japan de Fr. von Wenchstern, 7 À En 

©) M est Acheus que M. Haas, comme du reste X. Steichen, ve donne jamais les nons 
propres qu'en rómaji. Ily a longtemps que les sinologues ont reconnu la nécessité de joindre 
Muy tra romanisées les caractères chinois ; et en japonais, celle nécessité es, 
des raisons assez claires, plus impérieuse encore. De même nous reprocherons encore à i l. 
de placer le nor de famille tantôt avant le nom personnel, comme il faut le faire, ét tantôt 
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Sous entrer dans une analyse détaillée de ces deux excellents ouvrages, nous nous bornerons 
à discuter quelques points d'un intérêt particulier : la question de la découverte du Japon, le 
rôle et l'œavre de François Xavier, les causes du succès de la propagande chrétienne A la fin 
du XVI: siécle, les causes de la persécution qui suivit et enfin les causes de l'indifférence qui a 
accueilli le christianisme depuis la restauration de Meiji. "En 

t — La découverte du Japon èst assez communément attribuée à Fernão Mendes Pinta, 
d'après son propre témoignage (1) : à l'en croire, il y aurait abordé le premier en 1545, avec 
deux compagnons, Diego Zeimoto et Christovañ Borralho. Toutefois cet honneur lui à été 
disputé : il existe en effet un témoignage très antérieur au siéu, celui d'Antonio Galvano ($), 
d'après lequel le Japon aurait été découvert en 1542 par trois autres Portugais, Antonio da 
Motu, Francisco Zenmoto et Antonio Pexoto (3). Avant la publication des mémoires de Pinto, 
celte version était généralement acceptée : du moins la trouve-t-on reproduite dans Maflei et 
dans Diego de Couto. Depuis, c'est å la relation de Pinto que s'en sont tenus la plupart des 
auteurs: on a supposé ou bien que les trojs personnages du rérit de Galvano doivent ètre 
identifiés avec Pinto et ses deux compagnons (Siebold}, ou hien qu'il s'agit de deux événements 
contemporains et indépendants (Charlevoix). M. H. ne së rallie pas à cette solution moyenne, 
et après une discussion approfondie de la question (ch. II), il dénie résolument à Pinto Thon- 
neur de la dêcouverte. Voici en substance son argumentation. 

La plus ancienne, et à vrai dire la seule ancienne donnée européenne que nous ayons sur 
la date de ln découverte du Japon, eu dehors du texte de Galvano, se trouve dans deux let- 
ires de Saint François Xavier, datées de 1552, qui Ja placent, d'une manière assez vague, 
= huit óu neuf ans auparavant z, soit on 1543 où en 1544. Or Langlës (1) — et, peut-on 
ajouter, Hildreth (p. 27) — ont déjà remurqué que, d'aprés son propre récit, du reste pas- 
sablement embrouillé, Pinto n'a pu arriver au Japon qu'en mai 1545, soit un où deux ans 
après ln date indiquée par Saint François Xavier, trois ans aprés celle que fixe Galvano, 
Le désaccord devient phis significatif encore si l'on se reporte à la seule source japonaise 


après: pese dire Kikutarò Kan, si l'on dit Nishiwmra Tokihiko (p. 2), et pourquoi dire 
Hunyin Nuujo, si l'on dit Nyauon Fujishima (p. 121, note)? — P. VII, ligne 14. Au lieu de 
1642, lire 1624. — P. 45. Le Fucheo do Mendez est Fachà Jf #7, nom alternatif de Funai 
HS PI (aujourd'hni Oita K 2h). — P. 55. Citer an ouvrage japonais sous le titre de Geheime 
Geschichte der Familie Ómura constitue une référence vraiment insuffisante. — P. 424. La 
déctrine du Paradis de l'Ouest n'était pas « eine ganx none Idée », lorsque Genk 4 2E fonda 
à la fin du XIe siècle la secte Jôdo E +. Elle occupait déjà une place importante dans le 
bouddhiste primitif, ou temps même de Shôtoku Taishi. Ce qu'il faut dire, c'est que Genkü a 
absorbé dans cette idée tout le bouddhisme. — P. 430. La comparaison de la secte Shin BL 
avec le protestantisme peut se défendre : mais la comparaison de k secte Nichiren H PE avec 
le catholicisme n'est évidemment li que pour la symétrie. — P. 192. B& PME west pas Goa, 
maïs bien Kalapa, c'est à-dire Batavia (cf. Tijds. w. Ind. T, L.- en V--kunde, xvi, 2314). 
Du reste le chroniqueur japonais qui place à la date de 1551 l'arrivée au Japon d'un hateau 
de Batavia commet évidemment une confusion. 

(1) Dins ses Peregrinação, qu'il rédigea quelque temps avant sa mort survenue vers 1580, et 
qui furent publiées seulement en 1614. 

(2) Mort en 1557, Son rècit a été publié en 4563 par Francisco de Sousa Tavarez. Galvana 
avait quitté les Indes depuis 1540, et ne connaissait par suite l'événement que par oui-dire. 

{3) Dans la traduction anglaise de R, Hakluyt (réimprimée comme suppl. au 30e vol. des pu- 
blications de la Hakluyt Society), les noms sont écrits: Antony de Moto, Francis Zimoro et 
Antonio Perotin. M.H. s'est reporté sans doute à l'édition originale. Mais une pareille diflérénce 
d'orthographe est bien extraordinaire. < 

(5) L'éditeur français des Foyages de C. P. Thunberg an Japon, Paris, 1796. 
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vraiment importante et vralwent digne de foi que nous ayons sur l'évènement, le Teppó-kRi 
SR ËP SË (1); elle plive l'événement, min pas à Vrai dire tout à fait aussitôt que le sondrait 
Galvano, mais bien ayant la date donnée par Pinto : le 23 seplembre 1543 (25e jour de lu Re 
lune de la 1% année tembun K À). Cette mème chronique tous a encore préservé les 
noms des deux Portugais qui, suivant elle, se trouvaient à bord du batéau étranger: Mura 
Shokusha Æ R E À où Kirishita Tamôta À 39 E £ B É k- Ortan de ces 
nams tout an moins, Tamôta, se laissè nisèment identifier soit avoc Antonio) da Mota. soit 
avec |Franciscó) Zeimoto. Le nom, d'ailleurs impossible à recounaitre, du: port où Pinto prè- 
tend avoir abordé, diffère dé celui qui èst donné par le Tepp-ki, et ve n'est pus le seul point 
de désaccord entre les deux récits. Remarquons du reste que l'attribution de la découverte à 


Pinto repose sur son seul témoignage, el qu'en raison des nombreuses références à ses 


voyages au Japon dans les écrits du temps, le fuit ne laisse pas d'être un peu extraordinaire. 
Nous possédons en particulier trois lettres datées de 1554 (Tune du P, Melchior Nuñez, Pan- 
tre du P. Arias Rrandonez, etja troisième de Mendes Pmto lai-méme), dans tesquelles ses 
voyagés au Japon se trouvent assez longuement mentionnés : et aucune ne fait allusion ñ sa 
prétendue découverte! [une manière générale, la véracité de Pinto à été plus d'une fois 
rèvoquée en doute, et à juste titre. Déjà Cervantez l'avait qualifié, paraît-il, de « prince des 
menteurs », M. Haas n'a pas de peine à montrer, par exemple, qu'il s'est attribué trés miñ- 
ment l'honneur d'avoir recueilli et conduit à Maluca le fameux Anjirô (ch, IV), et que la « enh- 
troverse de Bungo », où Francois Xavier aurait été, pendant einq jours, aus prises avec un 
bone en présence du seigneur du pays, est, au moins en grande partie, sortie de su fertile 
nsagination (ch. XV). Les métoires de Pinto sont remplis d'incidents invraisemblables, Mans 
le récit même de sa première visite au Japon, M HW. en relève quelques-uns: notamment 
l'intervention d'ane femme des iles Hyükyû comme interprète et les honneurs dont le gou- 
vérneur de l'ilé aurait comblé lun de ses compagnons, qui lui avait donné une arquebuse 
ét lui en avait appris le maniement; M, H. considère également comme inadmissible. le récit 
de la visite que Pinto aurait faite alors au « roi » du Bungo. Soit done qu'on confronté son 
témoignage avec celui des auteurs européens et japonais de | Epoque, soit qu'on l'étudie ën 
lui-même, Lout se réunit pour confondre l'into et fiour restituer à d'antres un dire de gloire 


qu'il avait asurpé si longtemps y 


Ces arguments no paraissent pas décisifs. Sans doute M. H. a montré, avec plis de précision 
qu'on ne l'avait fait encore, combien il faut se délice des affirmations de Pinto. N'oublions pas 
qu'il a écrit ses « Pérégrinations » dns su vieillesse, longtemps après les évènéments qu'il 
raconte, et qu'après une vie aussi agitée et aussi remplie, des confusions de fnits, de dntex et 
de noms ont dû nécessairement se produire dans sa mémoire. Reconnaissons qussi qu'il était 
hábleur et vantard, qu'il n'hésitait pas à suppléer par des précisions invraisemblables nux 
lacunes de ses souvenirs et qu'il aimait å grandir son ròle et à le drurmatisér, Admettone même 
qu'il était parfaitement homme à S'attrihuier le mérite d'une découverte faite par d'autres. 
Reste à savoir si, dans l'espèce, il l'a fait, 

Les quelques détails peu eruyahles que M. H. à relevés dus sun récit ne pruuvent rien par 


bien certain que Pinto n'a jamais su tenir tout å fait en bride la folie du logis. Si d'autre part 
aucun texte contemporain ne lui attribue la découverte du Japon, le texte dé Galvano (suivi 


. (D Le iki wit partie du Nampo bunshú Pf E] Æ SE atest Favre du prétre 
ma, 2 y qui l'écrivit en keiohô D Jè (1506-1615) pour Tanegashima no Hisatoki 
# Ff A ME: 18e seigneur de l'ile. Le texte an question est citè en partie dans l'ou- 


| & 
anea a Een (on Sous Di Bite E W k ÈR, Nichiò kôlsú kigen shi H Ek Z jf 


T i, Tokyò, 1897; pp. 183-184. M: Haas ena donné la. traduction in-extenso, pp. 





du reste par Maffei, et Diego de Couto) est lo seul qui l'attribue à un autre: ei nous aurous à 
examiner ce texte de plus-près. Un remarque que, dans sa jettre de 1554, où il parle longue- 
ment de linto, le P. Nuñez ne mentionne pas sa découverte du Japon: mais ily représente 
Pinto comme faisant du commerce depuis quatorze aus avec la Chine et le Japon: ce qui 
plaeerait à 1540 environ l'origine de ces relations. I est vrai que d'après son propre réeit, ce 
pest guire qu'en 1545 qu’il aurait pu arriver au Japon. Mais quelques-uns des épisodes de san 
voyage en Chine constituent peut-être les parties les plos incroyables de ses mémoires, et leur 
interpolation a vraisemblublement allongé la durée de son séjour dans ce pays. Du reste, 
Pinto se soucie fort peu de s'expliquer avec précision sur les dates, et il semble qu'il aurait 
pris soin d'avancer plutôt que de reculer celle de son arrivée au Japon, s'il avait eu yraimant 
le dessein de erëer une lëgende. fiemarquons nu surplus que la daté donnée par Galvano est 
1542, ét que celle du Teppé-ki, que M. H. tient pour la plus sûre, est la fin de septembre 
1543: l'écart n'est pas beamcoup plus considérable d'un eôté que de l'autre. Le Kirishita 
Tamôta du Teppô-ki peut être identifis, dit M. H., suit avec Antonio da Mota, soit avec 
Francisco Zeimoto. Mais il y avait aussi un Zelmoto avec Pinto; et de plus Kirishita pourrait 
fort bien être le prénom de son second compagnon, Cbristovaü Borralho, Le chroniqueur 
japonais aurait fondu deux noms en un seul; et l'hypothèse aurait l'avantage d'expliquer pour- 
atoi le Teppå-ki parle seulement de deux Portugais, ilors que le texta de Galvano et celui de 
Pinto s'accordent à dire qu'ils étaient trois. Quant au second personnage du Teppé-ki, Mura 
Shukusha, son nom est aussi inesplicable dans un cas que dans l'autre. ' 

La question serait à peu près insoluble, si elle n'était pas tranchée, à notre avis, par trois 
faits décisifs, dont il est surprenant que l'importance n'ait pas frappé davantage M. H. Sar 
trois points en effet le récit de Pinto et celai du Teppd-ki s'accordent d'une manière remar- 
quable et inattendue {+ Suirant Pinto, £e furent lui et ses compagnons qui révélérent aux 
Japonais l'existence ot l'usage des armes à feu; et ceite révélation provoqua un tel enthou- 
siasme que les Japonais accordèrent aux trois Portugais toutes sortes d'honneurs et de 
marques d'amitié pour connaltre leur secret et qu'en pou de temps ils apprirent à fabriquer 
eux-mêmes des fusils, En mettant à purt certaines exagérations de Pinto, tout cela. est con- 
tir die point en point par le Teppé-ki ; et il est siguificatif que la seule mention authentique 
dais les testes japonais de ln découverte du Japon par les Européens se trouve précisé- 
mentdans un traitë sur l'histoire des armas à feu. — % Le second point de concordance 
porty sur co fait tout À fait, capital, que c'est dans Lile de Tanegashima W F & quent 
lieu arrivée des premiers Européens. Jusqu'à ce que Pinto eut éerit ses mémoires, ce 
détail n'avait jamais été mentionné daus les écrits dés missionnaires et des mirchands; et 
jusqu'à ce que Siehold eut trnduit un passage d'une compilation japonaise, qui est manifes- 
lemwbt úne reproduction du teste du Teppé-ki, l'aflirmation de Pinto n'avait jamais été 
corrüborée. Le nom de Tanegashima ne figure pas dans le récit de Galvano: lout au 


contraire, li terre découverte par Antonio da Mota et ses compagnons se trouvait par 32 de 
latitude, alors que Tanegashima est située à 2 degrés plus au sud. Il s'agissait donc pro- 
labletweut de la côte orientale de Satsuma : et supposer, comme M. H., qu'il y avait eu uot 
erreur d'évaluation, c'est faire, pour les besoins de la cause, une hypothèse, sinon invrai- 
semblalilé, du moins toute gratuite. — % Enfin, le chroniqueur japonais raconte qu'un 
fabricant d'épées de l'île, désireax d'apprendre l'art de faire les fusils. offrit sa fille, qui était 
fort helle, nu capitaine étranger, et que celui-ci lui enseigna en échange tout co qu'il voulut. 
L'étranger revint l'an suivant, et lui ramen sa fille, qui n'avait pu s'habituer à l'éloigne- 
ment, Ainsi il est question d'un second voyage du müme étranger à Tavegashimu, à one 
annéé dé distance. Or Pinto nous dit qu'il s'y arrèta en effet, Jorsqu'il se rendit au Japon 
pour la deuxième fois, Ce second séjour au Japan aurait rempli le mois de décembre 1546 
et aurait pris fin le 6 janvier 1647; et, comme Tanegashima fut sa première halte, c'est 
bien un an aprés son premier séjour qu'il y aurait touché, Naturellement le Teppô-ki place 
l'événement en 1544 : mais le mème deart de deux ans existe aussi pour le premier voyage 
entre les deux versions. Après loul, sommes-nous si sûrs que la date donnée par le Teppd-ki 
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soit la boune ? Son apparente précision pe: faire illusiou : mais nous stvons que les chro- 
niques japonaises sont coutumiéres du ro n'hésitent jamais à donuer li date | 
précise des événements les plus douteux. La plus vénérable d'entre elles, Je Niñongi, indi- | 
que imperturbablement l'année, le mois et le jour de faits antérieurs de plusieurs siècles à: 
l'introduction au Japon de l'écriture et du calendrier. N'oublions pas que le Teppé-ki, < 
malgré toutes les garanties qu'il présente, n'est nullement un document contemporain de la 


découverte du Japon, et qu'en fait sa rédaction est postérieure à celle des « Pérégrinations + 
de Pinto, Tout compte fait, nous inclinons à croire, non seulement que Pinto a découvert le 
Japon, ce qui nous parait hién établi, mais que sa découverte eot Tien en 1545, et non en 
1543. Inutile d'ajouter que de l'épisode de la belle Japonaise, Pinto ne dit pas un mot : nous 
avons d'autres preuves que, sur le tard, le diable s'était fait ermits (1). 

Mais ce n'est pas tout. Ón peut se demander si, an fout, Je probléme de la découverte du 
Japon n'est pas un probléme mal posé, ot s'y a vraiment une contradiction eutre in préten- 
tion de Pinto et le récit d'Antonio Galvano. Relisons ce récit, et nous verrons qme ridn n'indique 
que les trois voyageurs de 4542 aient fait antre chose qu'entrevoir li cûte japonaise. + Au 
bont de quelques jours, ils aperçurent vers l'Est, par 2 de latitude, une ile yu'iis nomment 
Japon, et qui paralt être l'ile Zipangri, dant Panl le Vénitien a parlé ainsi que de sës richès- 
ses. » Sult cette courte phrase : « Et cette ile deJapon a dè l'or, de l'argent et d'autres i- 
chesses » : un renseignement qui, cértes, né provenait pas de gens ayant visité la pauvre He 
de Tanegashima, #t qui était un simple écho des éblouissants récits de Marco Polo. sans dou- 
te, des écrivains plus récents, et déjà Diego de Couto, ämplifiant les renseignements donnés 
par Galvano, ont parlé d'un débarquement : mais le texte de Galvano senl pëut fire antoritë, 
\dmettons done que, dès 1542, des voyageurs emportés par une tempéle, aperçurent wne 
terre dans laqunlle ils reconnurent avec raison le Zipangu de Marco Polo ; mais ne contes- 
tons pas à Pinto Thonnear d'y avoir abordé le premier. Le texte du Teppô-ki, dont M: MH, 
Farme contre lni, est au contraire lu meilleure preuve de l'authenticité de su découverte. 

Il. — La mission de Francois Xavier au Japon, qui constitue la première période de l'his- 
toire du christianisme japonais, peut se résumer en peude mots, Deux raisons l'avaient déter- 
miné à emreprendre le voyage : d'abord les mécomples qu'il avait éprouvés dans son séjour 
aox Indes, et ensuite les espérances qu'avait fait naître l'ardeur de trois fugitifs japonais bapti- 
sés à Goa en maji 1548, et surtout de Fun d'eux, Angiró ( Anjiró 3 Æ Ab on Hachiré A Riy 
connu dans les annales chrétiennes sous le nom de Panlo de Santa Fè (°). Accompagné de ces 
trois néophytes et d'un pére et d'un frère lai de son ordre, il arriva à Kagoshima SE 6 6 





H) I y a un point de la narration de Pinto que M. Haas considère comme parfaitement 
invraisembluhle : c'est le récit du voyage que de Tanegashima il aurait fait à Funai, capitule 
dn Bungo. Or il y a (et M. H. les cite lui-mème d'après le Nichiô kits kigen shi) un grand 
nombre d'histoires japonaises qui parlent de l'arrivée à Funai d'un Vaisseau portugais, qui 
aurait été le premier à paraitre dans les Eaux japonaises et qui aurait introduit les premières 
armes à feu, š doute, sur les détails èt sur les dates, ces textes sont en désaccord, et 
*ucun he peut étre accepté comme donnant une version de tous points exacte, Mais on peat 
se demander s'il n'y aurait pas là le souvenir de la visits que Pinto prétend avoir faite à 


Funai, où, d'après lui, les armes à feu n'excitérent pas moins d'étonnement et d'enthou- 


siasme qu'à Tanegashima. 


(+) M. Haas a réuni tous les documents, du reste fort peu nombreux, que nous avons sur | 


ce personnage, dans une série d'articles de Die Wahrheit, une revue qu'il publie Ini-même à 
Tôky6 (He année, pp. 105-110, 122-127, 155-158, 170-175, 186-490, 209-313, 225-229, 249-253) - 
Der-Samurai Anjiro, Quellen zur Geschichte des-ersten japanischen Christen. Anjirú (7, 
n'est mentionné dans aucun teste japonais. M. Steichen (p.5) l'appelle Paul Yajiro (9 % K), 


* aussi nommé, dit-il, Ansei «(4 @R ? j. MSC aurait-il en à sa disposition. dés do- ~ 
guorés ? . ) 


ciments encore i 
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capitale de- Satsuma, le 15 août. Favorablement accueilli d'abord par Shimazu Takahisa 
É HE À qui espérait attirer les vaisseaux portugais dans sou port. ii en-prolita poan 
faire quelques conversions dans le mena peuple ; mais dòs que Takahisa eut compris que ses 

étnient vaines, il changea complètement d'attitnde,- et nprès un séjour d'un an, 
Xavier dut- s'en. aller. A Hirado F JT, oü Matsura (+) Takanobu $A ÑA HE [Š le reçui 
ayet vn empressement intéressé, îl resta juste je temps nécessairė pour fonder une pétite con- 
munouté chrétienne. De là il so rendit à Yamaguchi H FIs en Nagato, où il At unt courte 
hulte, et il entreprit alors son long et pënible voyage à la capitale en plein hiver, Mais arrivé 
à Kyôto, sa déception fut si vive qu'il se hâta de revenir par mer à Hirado. Puis il ft une not- 
velle visite, cette fois en grand appareil, an seigneur de Yamagurli, Dueli Yoshitaka A-A FE 
KÆ, à qui il apporta les présents du vice-roi des lndes d'abord destinés à l'Empereur, et dont 
il obtint la permission de précher librement : il fit en pea de temps près de 500 conversions. 
Enlig il se rendit à Funai, la eapitale de Bungo, où il fit la connaissance du grand: Õtomo 
Yoshishige À Ai 3k BR, yui devait êtte toute sa vie le plus ferme sontion des chrétiens et 
se cônvertie lui-même 27 ans plus tard, en 1578: toutefois, bien qu'écouté avec faveur, 
Xavier n'adininistra à Fonai aucun baptême. Il s'embarqua le 20 novembre 1551. 1 ne devait 
plus revoir le Japon : car il mourait un an plus tard, dans le sud de la Chine (2 décembre 
1552), 

L'étude si consciensieuse de M. H, permet de se taire une idée assez précise de l'cuvre 
accomplie par Xavier. En somme, les résultats matériels avaient Ôté assez maigres : et si l'on 
songe à son ignorance de lu langue, lorsqu'il aborda à Kagoshima, el aux contretemps auxquels 
l'exposa au début sa méconnaissance de l'état véritable du pays, on se rendra compte qu'il 
ve pouvait guère en être autrement. 1 laissait derrière lui trois petites communautés chrétien- 
nes, dont deux, celle de Kagoshima ot. cello de Hirado, privées de pasteur et en butte à la 
malveillance du daimyó, étaient bien insignitiontes et donnaient bien peu d'espoir. Ou sait. que 
celle de Yamaguchi même, qui était beaucoup plus prospère, devait disparaitre bientôt dans 
des troubles politiques (2). Xavier n'avait pas opéré on tout plus de 700 conversions, dont un 
eertain nombre, à en juger par ses propres letires (#),. étaient manifestement prématurées, Le 
plus, à quelques exceptions près, du reste assez mal établies (4), les néophytes s’étajent re- 
crutès exclusivement duns les ctasses-les plus pauvres. Xavier avait obtenu un avantage autre- 
ment précieux en assurant à su cause la sympathie de Yoshishige. Mais son wavre ne doit pas 
être mesurée uniquement par ces résultats matériels: son vrai litre de gloire est d'avoir ou; 
vert;la voie et d'avoir trouvé la méthode. Avec une clairvoyance remarquable, il aynit dis- 
cerné l'état social et politique du Japon et déterminé les moyens qui pouvaient assurer le succès. 
Il avait compris qu'il était à la fois impossible et inutile d'atteindre, comme il avait voul: le 
fhire d'abord, l'Empereur ou le Shôgun. ot que d'autre part les conversions populaires ne 
sufliraient jamais à douver le branle à un grand mouvement de prosélytisme. Ia ait compris 
que Je seul moyen d'arriver à des résultats durables était de gagner les petits souverains près- 
que indépondunts qu'étaient les daimyô d'alors, et qu'il ne fallait rien négliger pour obtenir 


(1) M. Steichen écrit Matsüra, et l'éditeur de Hildrerh Matsuura: mais l'orthographe Matsura 
est conforme à la prononciation traditionnelle de ln famille, laquelle existe encore. 
1 (2) Voir l'étude déjà mentionnée de sir Ernest Satow sur les vicissitudes de l'église de 


amaguehi. 
(2) 1 Jui est arrivè de baptiser des Japonais Je jour méme où ils avaient entehdu parler du 
christianisme pour la première fois: V. Maas, p. 23i. I 

(W) La plus notable serait celle d'un vassal de Shimaza dont, à en croire une lettre de Louis 
Almeida du 25 octobre 1562, il aurait converti toute ln famille (à l'excopion pourtant de son 
chel); pendant son voyage de Kagoshima à Hirado. M H. appelle ce seignear Îga-no-kami, 
M. Steichen l'appelle Niro jsa-no-kami, châtelain d'Ichika= aucun n'indique ses référenees. 
Ml est question anssi dë bonzes et de samurai convertis å Yamaguchi -pp 
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ü) is non pes. Yoshisuda, mais Yoshitada ou plutôt Yoshinou € JÉ. De | son 
ne p FE Ifi. De plas 
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leurs bonnes grâces, leur confiance et, si possible, leur conversion, IL avait cobprts enn quae 
pour conquérir ce peuple fiar, jntelligent, raisonneur, amoureux de ki controverse, il fallait des 
missionnaires de choix, assez souples pour se conformer nux usages du pays dans la plas large 
mesure permise par leur foi, assez fermes de caractère pour conformer entièrement Jeur con- 
duite aus préceptes les plus rigoureux de leur enseignement, assez intelligents et assez ins 
truits pour tenir tèle à tous les contradicteurs et pour résister victorieusement aux assauts de 
li dialectique he plus subtile. U avait tracé magistralemant je: programme : et c'est pour J'as 
voir suivi à la lettre que ses successeurs obtinrent, peudaut quelques années, des succés sans 
précédent dans les annales modernes de la propagande chrétienne. > 
HE. — L'âge d'or du christianisme ‘japonais, la période des suceès rapides et des espoirs 
limités, s'étend du départ de Xavier À l'année 1587. Les églises da sud, à Yamaguchi, an Bungo, 
en Hizen atteignent bientôt un haut degré de prospérité. En 1563, Omura Sumitada X Æ} Ai A 
reçoit le baptême; c'est le premier des Unimyd chrétiens, et il restera toujours l'un-des plus 
zëlës, Le daimyó des Iles Got Fi Ñ; elle plus important des Ilus Amakusa K 98 suivent 
bientôt son exemple. En 1576, c'est le tour du frère aîné de Sumitada, le seigneur d'Arimg 
#ff a), à plus tard de ses fils, Eu 1578, Ülomo Yoshishige reçoit le baptémne ; alors au 
comble de sa gloire et maitre de six provinces, il prend le nom de Sérin £= $, sous 
i) est plus connu dans l'histoire, et laisse le pouvoir à son lils l'incapable Yoshimune 3& 
qui devait se convertir et apostasier lant de lois et, par ses fautes, perdre une à une toutes les 
conquêtes de son père. Enliu une autre famille dimyale de Kyñshü, celle des hò ff W dûbi 
ÊK JE èn Hyùga, embrasse le christianisme pan de temps aprés. C'est alors que se place Je plus 
retentissant épisode de l'histoire du christinnisie japonais (1589) : l'envoi par les principaux 
daim} chrétiens de Kyüshà (Ütomo, Arima ét Omura) de quatre jeunes eus de haute naissance 
conduits par le P. Valignani comme ambassadeurs au roi d' Espagne et an Pape, Pendant ce 
temps, à Kyôto même, où Je P. Vilela s'était installé en 1559, et daus les provintes centrales, 
le sücvës n'était pas moins extraordinaire. lorizés, samurai, daimyô, kuge méme se convertis 
sent à l'envi. Parmis ces conversions, qu'il serait trop long d'énumérer, il faut citer du moins 
celle dê Näitò Yukiyasu AJ HAE dn Z, et celle de la famille Takayaura 15 Il) de Takutsuki 
Ej BR, dont un membre, Takavaura Ukon Nagafusa 3y I A iE E À, devait s'illustrer 
dans la suite. Si les troubles politiques interrompirent la propagande de 1564 à 1508, elle reprit ` 
de plus belle avec l'accession au pouvoir d'Oda Nobunaga $E H fÈ F, qoi prit ouvertement 
les chrétiens sous sa protection, moins saus douta par intérêt poar eux que parhaine des bonzes, 
En 1577, Je P. Organtino éleva à Kyòto la magnifique église de l'Assomption. Nobunaga Ini per- 
mit mème d'établir une nutre église et d'ouvrir une école pour jeunes geis nobles à Azuchi 
& +, larésidence qu'il s'était choisie sur les bords du lae Biwa. Après Ja mort de Nobunaga et 
l'incendie d'Azuchi (1582), les jésuites s'installérent à Osaka auprés da nonvean maitre du Japon, 
Toyotömi Hideyoshi WË Fi JẸ F, ettrouvòrent d'abord auprès de Initamème faveur. Là aussi, 
de relentissantes conversions eurent lieu, notamment celles de Konishi Yukinaga fs 74 ir E. 
le « Grand Amiral » dé Hideyashi, el de Kuroda Yoshitika Æ [H 2 Ë le général de sa 
cavalerie, L'expédition que Hidéyoshi euvoya, puis dirigea lui-même en 1587 contre Sinmazu 
de Satsuma, qui avait peu à peu agrandi ses domaines auy dépeus des daimyð voisins et surs 
tout d'Ótomo Yosbimnune, ent pour résultat une nouvelle rëparttion des terres de Kyñshü; Shi- 
maza f ridsit à Satsimia et ñ Üsimi, et la plus grande partie de Kyüsbé tomba entre les 
mins des seigneurs chrétiens. Et pourtant l'année même où le christianisme remportait çe 


> 4 
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converti en 1574, ne fat pus, comme le dit M. St fp. 96-97), sûn filé 

arunaka [Ü 4%, mais bien le frère aln de celui-ci, Yoshiaumi SE 4. Haranobe eme 
vèda à son frère qu, 1585. M, St, a confondu ici deax personnes en nne seule. " 
‘à Véditeur do Hildreth transcrit co nom Kéyama, ee qui est bien étrange. ane? 
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uiomphe, devait inangurer aussi l'ére de ses mulheurs ; en même temps que Ja mort i ente- 
vait ses deux plus fermes soutiens, Omura Sumitada et tomo Sérin, il voyait apparaitre le 
premier édit de proscription, 
“U Tels sont en substance les principaux faits, d'après le livré de M, Si. Leur simple exposé ne 
laisse -mueun douté sur la rapidité et la fores avec lesquelles le christianisme s'empara des esprits. 
Mis à quelles causes attribuer ce remarquable succès * Malgré son extrême concision, le récit 
de M, SL, nous fournit de précieux éléments pour les dégager. | 

iv Beaucoup d'auteurs ont admis qui les dimy, en favorisant et même en embrassant le 
christinnismé, n'avaient obéi qu'à des considérations d'intérêt et n'avaient songè qu'à attirer 
dans leurs ports les marchands étrangers. 11 faut décidément écarter cette explication trop 
simpliste, Outre qu'elle ne pourrait de tonte manière s'appliquer qu'à un nombre très restreint 
dé cas, elle-ne saurait rendre compte de l'ârdeur avec laquelle les nouveaux convertis propa- 
éérent et défendirent ln religion qu'ils avaient embrassée. mura Sumitada qui avait d'abord 
favorisé les missionnaires par intérêt, se convertit sans arriére-pensée el renonca à attirer des 
Pürtagais dans son port de Yokuseura R NB, dés qu'il en reconnut l'incommodité. Son 
frère; Arima Yoshitada, ne se convertit qu'après avoir perdu tout espoir d'implanter dans seb 
domaines le commerce étranger. Da reste, les marchands se rendaient naturellement dans les 
pôets les plus commodes, pourvu seulement qu'ils y fussent bien accueillis ils n'exigéaient 
wulletment que le duimyô pratiquät leur culte, lis allaient de préférence à Funai (Bungo) et à 
Mirddo(Hizèn): or le seigneur de Bungo, Otomo Yoshishige, ve Se convertit qu'au moment où 
Wie retira de la vie ačtive, et à Hirado, les Maisura restèrent toujours irréductibles et même 
béstiles, Ce qui porte d'abord à douter de la parfaite sincérité de ces conversions de daimyé, 
d'ést l'idée, géhéralenient acceptée et confirmée en apparence par le spectacle de cé qui s'est 
passé en Meiji, que les Japonsis ne sont nullement par nutare an peuple religieax: et il faut 
cönVonir qu'ils sont mal à l'aise dans les déductions de la métaphysique et qu'ils ont peu de 
goût pour lés subtilités de la théologie. Mais ils possédent manifestement ane prope i 
Singliéée à s’enthousiasmer pour une idée, surtout pour une idée nouvelle, jusqu'à la frénésie 
et jusiu'au sacrifice: à vrai dire, c'est chez eux plus qu'adé propension, c'est un besoin. Déjà 
nénf sièclés avant l'introduction du christianisme, une autre religion était. venne offrir un 
hliiyent à celfe tendance ; etle bouddhisme à ses débuts avait inspiré les mêmes enthousiasmes 
ét les mêmes dévouements que le christianisme devait provoquer plus tard, Encore unè fois, 
vers le Xile siècle, cette tendance s'était aflirmée dans les grands mouvements de réforme 
religieuse qui agitèrent le pays. Puis les interminables guerres civiles absorbéreat, pendant 
longtémps, toutes les énergies. Au cours de ces troubles, le bouddhisme perdit peu $ pen 
tii phis grande partie dé l'influence morale qu'il avait esercée autrefois. La corruption la plus 
effrénée avait gagné toutes les sectes, Et à mesure qu'ils étaient moins respectés, les bonzes 
étaient plus redontés et plus bas. L'énorme accruissement de la main-morte ecclésinstique leur 
dohai une puissance formidable, dont ils osaient et abusaient lletranchés duns leurs 
Mohästères commi dans des forteresses, ils se querellaient entre eux et iotervenaient, à mai 
âtmée, dans les querelles des autres. Les moines guerriers du mont Hieï Jb $ Ili terrorisaient 

dans son palais el le Shôgun dans son château. Les moines de la secte Nichiren 
H°3% vétraient ijcendier, à Kyôto même, le temple d'une secterivale, Je plus beau de la ville, 
lé Hongwan-ji À A 3p- On aspirait à se débarrasser de cette tyrannie, et Nobunaga devait 
#'y étiployer bientôt avec l'énergie que l'on sait. Les missionnaires catholiques arrivèrent à 
point nommé : its profitérent du désarroi général des fes, de li décadence du bouddhisme et 
du mépris apeurè où l'on tenait son clergé. Par contraste, ils étonnérent par leur désintéresse- 
went, par leurs murs, par la conformité absolue de leur conduite avec la doctrine qu'ils 
prichaient, Ou courut avec une curiosité ardente, qui se changea bientôt en emthonsiasme, 
auprès de ces étrangérs qui préchaient le mépris des richesses et ne cherchaient point à en 
acquérir, qui préchaient l'humilité et répondaient par la douceur aux injures, qui préchaient 
l'ahstinence ot ne s'eniveaient paint, qui préchaient x pureté et ne vivaient point au milieu 
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Wan sévail, Comme ils pratiquaient le célirat et organisaient à l'occasion 1les cérétioniés 
pompeuses, ils ne choquaient point li conception traditionnelle que les Japonais se. faisaient 
du prêtre et du culte, De plas, membres du même ordre, unis non seulement par tn même-fois, 
mais par la méme discipline, guidés par l'exemple et les conseils que leur avait laissés François 
Xavier, ils s'efforçaient de-se plier à toutes les contumes du pays, allant jusqu'à adopter un 
régime purement végétarien, et metlaient ave extrême prudence à ne jamais blesser les 
susceplibilités si promptes à s'émouvoir de ce peuple lier et jaloux de son i `e, 
L'habileté de leur politique acheva ce que les circonstances avaient préparé. Et sur la force et 
la sincérité du mouvement de prosélytisme que leurs. prédications produisirent, il n'est pas 
possible de garder le moindre doute. 

2 Ces étrangers n'apportent pas seulement une religion pouvelle: ils apportent la science 
el les inventions de l'Occident. À ce peuple qui a toujours été avide d'instruction et.de nou- 
veanté, qui a toujours été, suivant l'expression de M. Chamberlain, éminemment ¿ teachable + (1), 
leur venue promet laut un monde de révélations. Îls sont arrivés sur de grands bateaux noirs, 
capables de faire le tour du monde ; ils possèdent des mécaniques merveilleuses, comme les 
horloges, et des armes de guerre formidables, arquebuses et canons ; ils savent constraire des 
forteresses redoutables ; ils paraissent connaître les mystères de la terre et du ciel. Déjà Xavior 
constatait l'ardeur avec laquelle ses auditenrs le questionnaient sur les sciences naturelles. Ou 
se précipita sur la science de l'Occident comme au Vile siècle on s'était précipité sur la science 
chinoise. En quelques années, l’art de la guerre et de la fortification fut révolutionné. Les 
missionnaires répandent des nolions nouvelles d'astronomie, de mathématiques, de physique, 
ile médecine. À Amakusa, à Arima, à Azuchi, un peu partont, ils ouvrent des écoles, où ils 
enseignent les langues et les sciences de l’Europe. Et de même que le bouddhisme- et la civi- 
lisation chinoise avaient apparu aus Japonais du Yile siècle comme un tout indissoluble, de 
mème ils ne peuvent pas dissociar d'abord la religion de l'Occident de sa science utilitaire. 
Les deux choses leur sont apportées à la fois, et pur les mêmes hommes. Tout contribue du 
reste à grandir les missionnaires à lears veux, à les représenter comme incarnant l'esprit 
et la civilisation de l'Europe. Is sont témoins de Ia vénération soumise dont Les entourent les 
premiers marchands, Îls voient ces prêtres acerédités par le vice-roi des Indes et le roi d'Es- 
pague comme leurs ambassadeurs. Ils apprennent que les plus grands souverains de l'Europe 
sont les humbles serviteurs de l'Eglise catholique, La civilisation de l'Europe leur apparut 
comme un gigantesque édifice dont ta base unique était le christianisme; et dans la religion 
nouvelle, ils virent un secret merveilleux qui avait permis à des hommes, après tout inférieurs, 
d'acquérir une puissance formidable, de pénétrer les mystères de la nature, de fabriquer des 
instruments déconcertants, de construire da gros bateaux et d'imprenables citadelles, Et le 
chwistianisme bénéficia de l'enthousiasme provoqué par les canons. 

> Enfin le christianisme trouvait dans l'état politique du pays des conditions singulièrement 
propices à son libre développement, Xavier avait reconnu bien vite que le Mikado, cloitró dans 
son palais inaceessible, et le Shôügun lui-même, simple jouet aux mains des factions rivales, 
ne jouissaient plus d'aucune autorité réelle. Le ponvoir central n'était plus qu'une ombre, et 
les daimyé, que jes premiers voyageurs appelèrent des « rois », étaient maitres absolus:dans 
leurs domaines. Ainsi, la propagande chrétienne ne risquait pas de venir se heurter à l'hostilité 
. possible d'une volonté universellement respectée, capable d'arrêter toutes les -sympathies 
naissantes et de briser toutes les velléités d'opposition. Les daimyô pouvaient en tonte liberté 
embrasser où prostrire la religion chrétienne, sans que nul y lrouvât à redire. Bien plus, en 
embrassant cette religion, ils se donnaient à eux-mêmes le sentiment de leur indépendance. 
Var l'intermédinire des missionnaires, ils entraient en relations avec les chefs des états étran- 
gers ; ile envoyajent des ambassades, -ej en recevaient; ils jonaient anx souverains véritables. 





(1) Things japanesk, 4e &d,, p- 158. I 
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- Beaucoup de dahwyd, qui n'avaient aueun goût pour le christinnisme, s'empressérent de le 
protéger, dès que le pouvoir central, enfin reconstitué, tenta de le proscrire : c'était pour-eux 

une manière de protester et d'aflirmer encore leur indépendance, déjà compromise. On com- 
prend ainsi pourquoi le christianisme obtint alors tant de suceès parmi le haute noblesse 
territoriale, dont l'exemple eut naturellement une forte influence sur les samurai de tout 
ranget sor le peuple.. Et on s'explique que M. St ait choisi les duumyô chrétiens comme le 
sujet propre de son étade : les conversions de daimyô furent-en efet le trait le plus cararté- 
ristiqué de l'histoire du christianisme japonais. 

IV. — Le 24 juillet 1587, Hidevoshi rendit l'édit qui ordonnait à tous les Portugais de quitter 
le Japon dons un délai dé vingt jours. Néanmoins, tont se borna cette fois à la destraction 
d'mn certain nombre d'églises, à quelques exécutions, à la dépossession de Takayama Ukon et 
à ln dispersion des religieux chez les daimyô chrétiens. Les riches présents que lo P. Valignani, 
ravenit en 1500 avec les quatre envoyés des daimyô de Kyüshü, apporta au Taikô, lui firent 
un peu oublier sa colère, et bientôt toute son aitention fut absorbée par la conquête de la 

” Corée. N est remarquable que des deux armées qu'il y envoya (1592), lune, celle qui était 
“ commaƏnlée par Konishi Yakinaza, était composée å pea près uniquement de daimyð chrêtiens- 
” Pendant ce temps les conversions de daimyû se multipliaient, et il Sen produisait jusque dans 
la funille du Taikô. Une fois encore, les’ excès des frères espagnols qui étaient arrivés peu à 
peu des Philippines et surtout l'affaire du San Felipe (1596) réveillèrent sa colère et l'édit du 
* 9 décembre 1596 renonvela et aggrava les rigueurs du premier, Mais on n'arrèta aucun des 
Chrétiens d'importance : on se born À cracifer à Nagasaki six franciscains espagnols, trois 
jésuites japonais et dix-sept convertis de condition inférieure (5 février 15977. Hideyoshi 
mourut l'année suivante (15 septembre 1508); el sur son lit dé mort, il recevait encore avec 
lamitië le P. 
Tokugawa leyasu € JI] HE devient bientôt le maitre incontesté du Japon, et la mémo- 
rable bataille de Sekigahara HH F (15 septembre 1600) assura son triomphe sur le jeune 
fils du Taiká, Hideyori 3 (Ñ, qu'il avait juré de protéger. Les daimyd chrétiens qui avaient 
suivi la fortune de Hideyori payèrent leur fidélité de leurs territoires et parfois, comme Konishi, 
de léar vie: mais ceux, beaucoup plas nombreux, qui avaient pris le parti de leyasu, furent , 
récompensés générensement. Bien qu'il eut sans aucun doute décidé dés le premier jour la 
proscription du christianisme, il attendit patiemment lo moment favorable. Il ne voulait pas 
s'aliéner brusquement tes grands daimyô chrétiens et il ne voulait pas non plus, par une 
démarche imprudente, contrarier les efforts qu'il faisait pour développer le commerce exté- 
rieur du Japon, qui atteigait alors une prospérité extraordinaire. Mais il laissait assez deviner 
ses intentions véritables pour que les duimyà terrorisés le comprissent à demi mot. C'est 
l'époque des grondes apostasies. Au lendemain mème de Sekigahara, Sô Yoshitomo 555 % #7, 
seigneur de Tsushima Y$ 15, avait donné l'exemple. Après la mort de son père Yoshitaka 
(1608); Kuroda Nagamasa Œ H] JZ IE passa pen à peu du zèle ardent à l'hostilité la plus 
_ implacable, Muis les apostasies qui furent le plus sensibles aux religieux furent celles d'Omura 
-Yoshiaki JK +f $ Ñf, Uls et successeur de Sumitada, et celle d'Arima Naommi #f F3 
MC M, qui alla jusqu'à trahir son pére Haranobu 1 (8. Eolin, peu aprës le départ de 

ambassade que le puissant daimyd de Sendai ft Æ, Date Masamune f AÈ ER 5%: avait 
"086 envoyer lui-même au roi d'Espague (octobre 1613), parut l'édit qui ordonnait à tous les 
' dajimyó d'espulser du Japon tous les prëdicateurs, japonais et étrangers, de détruire toutes 


les églises chrétiennes et de contraindre tous les convertis à apostasier sur-le-champ. 


© "Quelques daimyô firent bien la sourde oreille, et une quarantaine de religieux purent bien 
Encore rester cachés dans le pays : mais la persécution systématique qu'inaugura cet édit ne 
“devait plus se relicher, Après ln mort de leyasa (1616), Hidetada # #5 continua ln poli- 
tique de son père ; mais ce fut surtout le troisième shôgun, l'autoritaire lemitsu % 3 
(1623-1649), qui montra une rigueur implacable. Sons- sa férule impérieuse, les daimyô 
durent rivaliser de zòle dans la persécution et les apostats y cueillirent des lauriers. On 
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peut estimer à 1.500 on 2,000 le nombre dés chrétiens qui payérent alors leur constanes de 
leur vie. La révolte des paysans de Shimabara É BR (1637-1638) (ut le dernier et ls plus 
sanglant épisode de cette dramatique histoire. Comme s'il redoutait un retour eflensif de li 
religion proscrite, lemitsu ferme le Japon aux étrangers : les Hollanidais, seuls tolérás, somt 
relégués dans l'ilot de Deshima (1641), et interdiction est faite aus Japonais, sous. peine. di 
mort, de quitter le pays (1630). Bien qu'en eût pu croire le christianisme définitivement extir- 
på par des mesures si rigoureuses, ln terreur de ja religion a perverse » reste telle goe, 
pendant toute là durée du régime Tokugawa, où ne cessa d'élever le chiffre des primes à ln 
délation et de pratiquer le efumi $f $%, cette cérémonie qui consistait à foulér -aux_ pieds 
des images religieuses. -~ | ; 

Ce qui dèconeerte: d'abord dans cette répression sì violente et si efficace, c'est le contraste 
complet qu'elle forme avec VFaccueil obtenu d'abord par le christinnisme et l'aisance de ses 
premiers succès, Pourtant, l'on n'aura pas de peine à s'espliquer la brusquerie de ce revire- 
meut, si l'on ronsidéresque les canses qui avaient-favurisé au début-le développement: dit 
ehristisnisne avaient disparu une à une, et qu'en revanche des évènements nouveaux s'étaitnil 
produits, qui devaient opposer à ses progrès un infranchissable obstacle. ; ¿ 

te Les premiers missionnaires avaient profité: dé l'état d'anarchie où se trouvait alors de 
pays et de ln quasi-indépendanwe dont jouissaieut les dnimyd. Mais ln situation avait changé 
du tout su tout. Trois grands politiques, les plus grands qu'ait jamais produits le Japon, No- 
bunagn, Hidéyoshi et Jeyasu, reconstitrérent sucéessivement à leur profit une autorité centrale 
de plus en plus forte et qui, à la fin, devint absüluw. Tant que te nouvens pouvoir central. 
encore mâl affermi et absorbé par sa intte contre lx-puisgance du clergé bouddhique, se mor- 
tra favorable aux missionnaires, leur propagande en reëut un nouvel élan: mais dès qu'il se 
retourna eontre ews; ils ébient perdus. La résistance des daimyð anx ordres recus d'en haut 
devait devenir de plus en plus hésitante: très résolue a temps de Hideyoshi, qui du reste né 
désirait pas aller jusqu'au bout et ferinuit volontiers les veus, elle s'affaiblit de plus en plus 
sous Jeyasu, et, sou Jeinitau, elle fait place à ane soumission aveugle, Du reste les randë dai 
myë chrétiens avaient disparu peu à peu; leurs successeurs n'avaient plus leur ardeur de 

i : aux Sumitada, aux Harunobu, aux Sôrin, avaient succédé les Yoshiaki; les Naozā- 
miles Yoshimune. Le zèle des premiers jours s'était refroidi, et ne se manifestait plis nue 
pur sonbresauts. Peut-être aussi est-il vrai que les Japonais sont plus capables: d'enthousiasme 
que dé-constance. , : 

2 La qualité des missionnaires s'était détériorée non moins ue celle des convertis. A par- 
tie de 1692, des frènes espagnols des Philippines, Franciseains, Dominicains, Augustins, arri- 
verit en foule au Japôn, malgre ui bref di pape, qui réservait le pays aux Jésuites. Ces nou- 
veaux veuns, ignorauts, indistiplinés el fanatiques, commettent toutes sortes d'imprudences, 
beurient à phisir les susceptihilités du peuplé, refusent de saivre la méthode des Jésuites, 
raillent leur prudence qu'ils appellent timidité, donnent sux convertis senndalisés le spectacle 


de divisions au sein même de l'Eglise. La conduite des marchands diminue aussi le respect 
qu'inspiraient les missionoaires. Ce ne sont plus les pieux marchands du début, mais des for- 
bans sans scrupules, prêts à fuire tous es’ métiers. et qui ont établi à Nagasaki in commerce 
lucratif d'ésélaves. On soupçonne naturellement les missionaires de favoriser ce trafic. et 
c'est un des griefs qu'invoque Hideçushi dans son prémier édit de proscription. En vain lez 
missionnaires alarmés décident-ils d'exclaré da la commonauté chrétienne tous ceux qui se 
livrent à ée trafie : si quelques-uns se souimetient, la plupart se moquent ouvertement de cette ` 
menace. Les tares de la civilisation eüropéeñue, dout il n'avaient d'abord sn que les beaux 
côtés, apparaissent ainsi peu à peu aux eux perspicares des Japonais. L'écho leur arrive et! 
méme emps des dissensions, dés rivalités et des luttes des peuples chrétiens, qui se pour 
suivent jusqu'au fond ile l'Orient. C'est bien pis lorsque les marciuinds dés nations protéstantes, 
Anglais et Hollandais, pénétrent dans le pays, tournant én dérision ét accusant de tous les 
crimes fes missinnnnires cathotiques, qui de leur côté lex représentent éotmé des pirhtus 6t 
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des-bandits, Pourtant ces Hollandais et ces Anglais ont ex nuési des ingénieurs ei dés <avantk, 
de gros navires el des armes h feu. Même c'est un Anglais non catholiqée arrivé en 1600, 
Willian Adams, qui est chargé par levasu dé constire la niariné maréhandé dit Japon; Om 
se remd coniple alors que ln civilisation matérielle de l'Earope” n'a pis de rappoët nééussiiée 
avec le us él celte révélation porte au prestige des missionnaires une susinée 


1 Wuru, si les causes que nous venons d'énomérer sufisaient à expliquer un ralentissé- 
ment di prosélytisme et ane indifférence croissante vis-à-vis de la religion, élles w'expliqueitt 
pas oncore pourquoi ce fut une persécution résolue et implacable qui sucééda aux anciennes 
ardeurs, La défiance de Hideyoshi, l'hostilité de leyasu, la fureur destructrice de lemitsu 
eurent en effet pour origine des raisons parement politiques, Ces esprits impérieux comprirent 
bien que le christianisme de certains daimyà pouvait à l'occasion devenir an principe d'union 
entre enx ét était en tous cas pour eux un principe d'indépendanés vis-à-vis du pouvoir 
central, N'avaient-ils pas déjà envoyé directement une ambassade à des souverains étrangers ? 
Hideyosbi, à la suite de son expédition contre Shimazu de Satsuma, dut être frappé de voir 
Kyûshů toniher presque entièrement entre _les mains des daimyô chrétiens, et, au moment de 
r expédition de Corée, de voir Konishi Yukinoga recruter son armée presque exclusivement 
parmi eux. I} laissa assez percer son alarme, lorsqu'il apprit l'acceuil triomphal qu'ils firent à 

l'ambassade revenue de Madrid et de Rome sousla conduite du P. Valignani. Toutefois les 
daimyô chrétiens étaient irop de ses amis pour qu'il se décidât jamais à aller au-delà des demi- 
mesures, leyasu n'avait pas les mèmes raisons de les ménager, Esprit symétrique, amoureux 
de l'ordre et de l'aniformité, il regarda toujours avec méfiance ce bloc enfariné, où il pressen- 
tail uns résistance possible à son autorité souveraine. Il s’efforca aussitôt de Je désagréger: 
el s'il y réussit en somme merveilleusement, il s'étonna el s'exaspéra des rares oppositions 
qu'il rencontra, Quatorze de ses propres serviteurs, à qui il avait insinué son désir de les voir 
abandonner leur religion, préférérent l'exil à l'apostasie. Il voyait en même temps les chrétiens 
vénérer comme des saints ceux mêmes d'entre eux qu'on avait exécutés pour des crimes de 
droit commun. Ce fanatisme religieux heurtait son fanatisme autoritaire, ebil n’en aurait pas 
fallu, davantage, peut-être, pour qu'il signât les édits de proscription. ' 

Mais ces griefs se compliquérent de bonne heure. d'un autre grief, bien autrement important 
aux yeux ides Japonais: dans les progrès du catholicisme ils virent poindre une menace pour 
leur indépendance nationale. Aujourd'hui encore la plupart des Japonais instruits croient que 
les missionnaires préparaient en secret la conquête du Japon par les années du roi d'Espagne. 
Rien n'est plus faux. Les missionnaires connaissaient trop ce peuple patriote et guerrier pour 
s'imaginer qu'une tentative de conquête eût les moindres chances de succès: et pour ne pas 
savoir qu'elle serait infnilliblement le signal d'une proscription générale des étrangers et des 
chrétiens. Dès le premier jour François Xavier avait signalé le péril ; et aussi tard qu'en 4615, 
le roi d'Espagne, Philippe JU, bien renseigné par les missionnaires, déclinait poliment les 
propositions ambigues de l'envoyé de Date Masamune. Mais les Japonais, dont les relations 
avec l'étranger s'étendaient tous les jours, ne pouvaient pas manquer d' observer avec inquié- 
tude jes conquêtes que les peuples européens faisaient alors dans les mers de l'Extréme- 
Orient, Dès 1557, les Portugais s'étaient établis à Macao; en 1571, les Espagnols fondent 

; en 1601, les Hollandais abordent å Java, et bientôt, en 1624, il viéunent s'installer 
aux portes mêmes du Japon, à Formose, oh les Japonais venaient d'envoyer coup sur coup 
deux expéditions infructueuses, Des paroles improdentes et surtout les calomnies mutuelles 
des diverses nations rivales, qui espéraient rester seules maitressés du terrain, firent.le 
reste, En 1596, le capitaine du San Felipe, un gallion espagnol qui s'était échoué. sur les 
côtes de, Tosa et avait été confisqué, exnspéré par l'injustice dont il était la victime, déclara que 


les armées du. roi d'Espagne ne tarderaient pas à suivre ses missionnaires. L'effet de cette 


bravade fut.désastrenx, et le second édit de proscription.de Hideyoshi n'eut pas d'antre cause. 
Cette fais, les Espagnols avaient été spécialement visés : ce fut bientôt le tour des Portugais, 
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L'affaire de ls Madre de Dios (1609) et l'ambassade du gouverueur des Philippines, Rodrigo 
de Vivero, excitérent la colère de leyasu contre eux: il ordonna alors qu'ils fussent tous 
massacrés à Nagasaki et que les Jésuites fussent expalsés du Japon. Jusqu'ici la persécation, 
encore peu rigoureuse, avait oscillé des l'ortugais aux Espagnols : les Hollandais s'arrangèreut 
pour qu'elle n'établlt plus de distinction entre ces deux nations catholiques, d'ailleurs unies alors 
sous le mème roi. En 1611, ils traduisirent une lettre envoyée par Maurice de Nassau au 
shôgan de telle sorte qu'elle prit la forme d'une dénonciation en règle des complots ourdis par 
les missionnaires et leurs fidèles. Peut-être William Adams ne se fit-il pas faute d'appuyer ces 
accusations, Un événement extraordinaire parut les confirmer alors d'une manière éclatante. 
Le plus puissant des daimyô du Japon, Date Masamune, eut l'idée d'envoyer lui-même une 
ambassade au roi d'Espagne, sous prétexte d'ouvrir des relations de commerce, en réalité pour 
solliciter son alliance (1613). leyasu s'y trompa d'autant moins, qu'au même moment il décou- 
vrit le complot que son propre fils, Tadateru ZX ËK, gendre de Date, avait formé pour 
remplacer Hidetada au shôgunat : et il parait qu'on découvrit duns les papiers des conspirateurs 
des lettres demandant l'assistance des Espagnols. Les missionnaires et les Espagnols n'ont 
jamais songé sans douie à favoriser de pareilles visées : mais il n'est pas douteux que certains 
daimyô les eurent, et on comprend que leyasu n'ait pas {ait la distinction. Son édit de 1614, 
où il accuse formellement les missionnaires de « viser à changer le gouvernement du pays et 
à se rendre maitres du sol », fat la condamnation définitive du christianisme. Les Hollandais 
et les Anglais, par de nouvelles falsifications, veillérent à ce que cetie ardéur ne s'endormit 
pas. Ellu s'endormit si peu qu'elle se retourna bientôt contre eux-mêmes, et que les Anglais, 
accusés d'être eux aussi des émissaires du pape, furent chassés du pays (1623), tandis que 
les Hollandais inauguraient en 1841, dans l'ilot de Deshima, leur longue carrière d'humiliation. 
La folie de défiance qui s'était emparée des gouvernants se propagea peu à peu duns tous les 
rangs de la société : elle dégénéra eu ce qu'on ne peut mieux caractériser que comme une 
phobie nationale, qui devait durer plus de deux siècles. i 

V. — Ce n'est pas seulement par leurs délations que les Hollandais avaient enfin conquis le 
droit de rester seuls an Japon : ils l'avaient acheté aussi par les plus étranges complaisances. 
En 1634 ils avaient livré aux Japonsis le gouverneur de Formose, Nuyts, coupable d'avoir 
arrêté un bateau de commerce japoauis (1); en t637, an navire de leur factorerie de Hirado 
avait aidé l'armée shôgunale à bombarder dans Jeur dernier refuge les paysans soulevés de 
Shimabara. Désormais, et jusqu'à 1853, l'histoire des relations avee l'Europe ne sera plus 
guère que celle de leur détention et de leurs déboires à Deshima. Dès qu'un vaisseau de 
Batavia arrivait à Nagasaki, les officiers japonais en prenaient aussitôt possession, le perquisi- 
tionnant de fond en comble, enlevant toutes les armes et toutes les munitions + il falluit un 
passeport pour aller du batean å Deshima. Dans les intervalles des ces visites, le directeur 
et six ou sept employés restaient enfermés dans l'ilot, soumis à un espionnage perpétuel et à 
des exigences contre lesquelles ils n'avaient aucun recours. Ils ne pouvaient même envoyer de 
lettres à l'étranger ni en recevoir sans les faire passer d'abord sous les yeux du gouverneur 
de Nagasaki (?). Une fois par an, le directeur et quelques-uns de ses employés allaient à Edo 
présenter leurs hommages au shôgun, et durant ce long voyage on les traitait comme des 


(t) Sur la curieuse histoire de ce bateau arrété par les Hollandais à Taïwan (Taïnan 2 Jf) 
et sur l'extraordinnire audace avec k sept Japonais désarmés firent prisonnier le gouver- 
neur dans sòn propre et lui les ċonditions las plus humiliantes (1628), voir 
Davidson, The island of Formosa, pp. 16-17. - 

(#) On peut faire aux Hollandais de Deshima assez de reproches mérités 'on ne les 
charge pas de reproches injustes. C'est cepandant ce que fait une fois M. Saihan Q. 1150), 
citant ou croyant citér Kæmpler (1. IV; & H, p. #02 de l'édition française de 1732): « Deux 
fois l'an, ils étaient obligés dë fouler aux pieds l'image dé notre Sauveur attaché à la croix, 
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prisonniers, En la présénée même du shôgun, ils avaient à subir bien des avanies, qüe Kièinpfer 
rapporte avec indignation (t), Les guins, d'abord considérables, que réalisait la Compagnie et 
qui Ja faisaient passer sur bien des choses, furent ped à peu diminués par une série dé mesures 
restrictives. En 1672, il est interdit aux Hollandnis de vendre directement aux particuliers ; le 
gouvernement se réserve le monopole de l'achat, et en même tops le droit de fixer lui-même 
les prix: En 1685, cette mesure est rapportée : mais le chiffre annuel de leurs ventes est fixé 
au maximun de 100.000 taëls. En 1646 et en 1710, les Japonais altérent à deux reprises leur 
monnaie et obligent les Hollandais à l'accepter à son ancienne valeur, En 1714 et en 1720, 
l'exportation du cuivre est limitée à des quantités de plus en plus faibles : celle de l'argent 
était interdite depuis 1071. Or les Hollandais ue pratiquaient guère d'autre exportation que 
celle des métaux précieux. liés 1743, c'est à peine si les profits balancent les dépenses, et 
dans la suite ils ne s'élevérent jamais bien haut. À purtir de 1790 enfin, on ne toléra plus que 
l'arrivée d'un seul bateau hollandais par an. 

Pendant toute cette période, les Japonais ne se départirent pas un moment de leur réso- 
lution bien arrêtée de ne renouer de relulions avec aucune autre nation. Dés 1640, 
Presque lout le personnel d'une mission coummerciale de Macao fut mis à mort; en 1873, une 
tentative de la Compagnie anglaise des Indes fut reçue plus courtoisement, mais n'eut pas plus 
de succés. Pendaut un siècle, peu de vaisseaux étrangers apparurent dans les eaux japonaises. 
Mais, vers la tin du XVIIe siècle, les voyages de reconnaissance se maoltipliéot : du côté des 
Français, c'est la belle exploration de La l'érouse (1787), du côté des Anglais, c'est le voyage 
de l'Argonaut (1701), celui du capitaine Broughton (1795-1797), l'aventure étrange de lu 
frëgate le Phaeton (18081. Mais les plus hardies des ces tentatives furent celles des Russes. 
Dès 1743, Kosierewski avait reconnu lés plus mévidionales des Kouriles ; en 1336, Spagenburg, 
et en 1777, Potonchew, expioréreat la partie seplenirionule du Japon. Et 1792-1793, le lieu- 
tenant Laxman, par l'ordre de Catherine Il, chercha à établir des rapports avec le Japon, sous 
prétexte de ramener l'équipage d'un bateau japonais qui s'était échoué sur les côtes de Sibé- 
rie : mais c'est tout au plus si, en considération de ses bonnes intentions et de son ignorance 
des lois du pays, on consentit à le laisser partir sans le molester. Vers ja mème époque un cours 
de japonais fat eréé à Irkoutsk, et c'est là qu'en 1805 et 1806 Klaproth apprit le peu dé japo- 
niis qu'ila jamais su, Une mission oficielle russe, qui se présenta en 180$ à Nagasahi, fut re- 
çue de façon si bumilinnte que les Ausses exervèrent quelques années plus tard des représail- 
les sur les comptoirs japonais de Sakhalin. Entin, en 1811, le capitaine russe Golownine attiré 
dans un guet-apens å Kanashiri B fÉ, l'une des Kouriles, fut eminené prisonnier à Hahodate 
E PR et ne fut dólivrò qu'au bout de deux ans (1813). De nouvelles tentatives des Anglais, 
eu 1818, en 1837, en 1845, n'ont pas plus de succès. En 1N48, le cominodore américain 
Biddle, å Edo, et l'amiral français Cécile, à Nagasaki, sont encore écouduits plus où moins 
poliment : c& n'est que cinq ans plus tard, grüce à son imposante escadre, yuè le commodore 
Perry devait avoir raison de cette résistance obstinée, i 





comme preuve incontestable qu'ils avaient renoncé pour toujours à la religion chrétienne, » 
Or dans le passage de Kæmpler il s'agit non pas des Hollandais eux-mêmes, muis des officiers 
Piponais attachés $ leur personne, ce qui est autre chose. 11 faut espérer que M Stelchien 
rectifiera, dans l'édition française que, dit-on, il prépare de son livre, ce lapsus fàcheus, 
(1) Le Prince (le shógun), dit-H (L. HI, p. 101) « nous éommandu-d'ôter nos cages où nos 
manteauy, qui étoient nos hubits de cérémonie; de nous tenir debout, de sorte. qu'il pôt 
nous bien considérer; de marcher; de nous arrêter; de nous Re rage de 
sauter, de faire l'ivrogne, d'écorcher le langage Juponnois, de lire en Hollandois, de peindre, 
de, chanter, de mettre et d'ôter nos manteaux. Tandis que nous exécutions les ordres de 
Empereur de notre mieux, je-joiguis à wo danse. une chanson amoureuse en Allemand. Le 
‘cette manière, et avec je ne sai combien d'autres singeries, que nous, eùmes la patience 


fl 


divertir TEmpereur el toule sa Cour. », 
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Qu'étut devenu pendant ce tomps de christianisme japonais ? Les dits dé proseription n'ar- 
rétèrent pas tout de suite l'ardeur des missionnaires les plus exaltés, qui venaient chercher 
au Japon un martyre assuré ; mais nous n'avons pas beancoup de renseignements sur ces leu- 
tatives qui aboutirent toutes au mème résultat. Cinq Jésuites qui débarquèrent au Japon en 
1642 et cinq autres qui les suivirent l'an d'après furent mis å mort dans les plus atroces sup- 
plices (1), Le dernier et le plus intéressant de ces efforts pour installer de nouveau le chris- 
tianisme au Jopou fut celui du prêtre sicilien Sidotti, qui se lit jeter sur les côtes du. Japon 
en 1708 et mourut en 1715 à Edo, après une longue. détention @). Cependant on soup- 
connait que le christianisme existait encore, at moins dans les environs de Nagasaki, 
Kempfer raconte qu'en 1700, cinquante personnes étaient émprisonnées à Nagasaki depuis 
plusieurs années, déjà et devaient y rester jusqu'à ce qu'elles eussent abjuré le christianisme, 
A cette époque le efumi existait déjà depuis plusieurs années : en 1716, on y ajoute le 
shàmon aratame S PJ I, c'est-à-dire la nécessité d'indiquer au moment du recensement 
la religion à laquelle on appartenait. Lorsque Thünberg visita le Japon (1775-1776), il trouva 
encore la pratique du #fumi en pleine vigueur, Des matelots américains, qu'an naufrage avait 
jetés sur les côtes du Japan en 1848 et que le Preble recueillit l'an suivant, ne durent leur salut 
qu'à la bonne volonté avec laquelle ils se soumirent à cette cérémonie. Toutefois ces faits 
né prouvaient pas suflisamment que le christianisme existât toujours au Japon, Ce n'est qué 
bien plus tard qu'on sut qu'une persécution eut encore Hien en 1858, et que plusieurs paysans 
des environs de Nagasaki moururent alors en prison (#). 

Les missionnaires catholiques n'avaient pas perdu l'espoir de reconquérir le Japon et d'y 
retrouver des fidèles, Dès 1832, les missionnaires de Corée s'en préocenpaient, En 1844, la 
corrette T'A lcmène débarque à Nawa $H. 9 dans lile Okinawa h W fi de l'archipel 
Hyükyü JÉ PK un missionnaire, M. Forcade, qui y vensit autant pour étudier la langue 
japonaise que pour tenter d'y faire quelques conversions. Mais, gardé à vue, il ne réussit guére 
mieux dans le premier objet que dans le second, D'autres missionnaires, qui vinrent la re- 
joindre, ne furent pas plus heureux, et cette premiére tentative, prit fin en 1848. Une seconde 
mission anx Îles Ryûky (1855-1858) resui aussi, stérile. L'année suivante, M. Girard se 
rendait à Edo avee notre envoyé M. Duchesne de Bellecourt, en qualité de prêtre et d'inter- 
préte du consulat général de France. En 1802, deux missionnaires se rendaient à Nagasaki. 
Toutefois pendant longtemps encore ils ne purent avoir aucun, rapport avec les indigènes, et 
avaient à peuprés rénoncé à l'espoir de retrouver des fidèles, Ce fut le 17 mars 1865 
qu'eut lieu la découverte des chrétiens, M, Petitjean, missionnaire à Nagasaki et depuis 


(U) C'est par le P. Alexandre de Rhôdes que nous connaissons leur histoire : Histoire de La 
pie et de ta gylorieuse mort de cing Pères de la Compagnie de Jésus, ete, Paris, 1653, 
L'ouvrage avait paru d'abord eu italien, en 1652 (Pagès, nò 385). i 

(2) Hildreth ne parle pas de Sidotti. Les premières nouvelles qu'on eut de son voyage furent 
l'objet ns eau ole Se pat (Pagès, ne 379). Puis vint la relation 
beaucoup complète, en is, que François V 0, l'historiographe de la Compagnie 
hollandaise des Indes orientales, a insérée dans sa a Se pare en 1724 
(Pagès, n°388). Les documénts japonais n'ont êté naturellement connus qu'après l'ouverture du 
Japon. Le célèbre écrivain et historien Arai Hakuseki À JE É3 #5 à laissé une curieuse rela- 
tion de l'interrogatoire que, par ordre du shôgun, il fit subir an P. Sidoti (Seiyó kilu 
T PE 9 [R]) : elle a été traduite en anglais par le Rév. Wright (Trans. As. Soc, of. Japan, 
vol. IX, part. H H881), pp- 456-172). Consulter aussi: Une page d'histoire : un missionnaire 
du Japon au XVIIIe siècle (une série d'articles dans la revue Les Missions catholiques, 
t. XVI [1884], p. 333 sqg.), et Arai Hakuseki und Pater Sidofti par L. Lünholm (Mitth, 
deutsch. Gesellsch. Ostasiens, vol. VI, part. LIV, pp. 149-189). 

(@) Fr. Marnas. La Religion de Jésus ressuscitée au Japon dans lu seconde moiti 
XIXe siècle. Paris (1897), 2 vol; L 1, pp. 546-547. et CNE 








premier évéque du Japon, s6 trouvait dans l'église qu'il sy qa. faire k RE ER 
femme s'approcha de lui, et lai demanda à voix basse : 

— Sancta Maria no go-20 wa, doko ? Où est l'auguste rh Marie (1)? 

1" En pou dé temps, et en procédant avec une extrême pradence, lés missionnaires décou- 
virent dans les environs de Nagasaki et dans les iles voisines un nombre considérable de 
villages chrétiens, qui les accueillirent avec un enthousiasme extraordinaire. lls ont estimé à 
50.000 environ le nombre de ces paysans qui, de pére en lils, avaient consérvé $t religion de- 
leürs afeox aussi fidélement qu'ils avaient pu. Chaque village avait son Baptiseur et son Chef 
dé prière, Une dernière persécution S'abattit encore surces paysans de 1867 à 1873. Mais 
bientôt lu liberté religieuse fut définitivement établie au Jupos. 

Cet événement inattendu fit naturellement naître de grandes espérances, Elles n’ont pas été 
réalisées. Actuellement le catholicisme ne compte pas plos de 57.000 fidèles {3}, dont plus des 
deux tiers dans la seule ile de Kyüshü, 11 est curieux de noter que plusieurs milliers d'anciens 
chrétiens de Kyüshü ont refusé jusqu'ici de rejoindre l'Eglise catholique. L'Eglise russe ortho- 
doxe s'atiribue 27.000 fidèles (3), ce qui, pour le dire en passant, me parait bien extraordinaire. 
Mais l'échec, tout compte fait, le pins signicatif # été célui dès protestants, si l'on songe que 
malgré le personnel considérable de leurs diverses missions, malgré les ressoutcés énormes 
à leur disposition, malgré les fondations de toutes sortes que ces réssouréés leur ont permis de 
fire, et malgré l'attrait, si puissant sur les Japotiais, de l'enseignement de Ja langue anglaise, 
ils n'ont pus plus de 50.000 convertis (#). Peut-être faut-il'croire que ‘ces missionnaires ri- 
chément dotés, mariés, prolifiques, amoureux de leurs aises, accoutumés à fuir dans les 
montages les chaleurs de l'été et dans les stations thermales les rigueurs de l'hiver, attachés 
souvent au pays par des liens fragiles et vite rompüs, déconcertaient un peu l'idée qu'à tort 
où à raison les Japonais se faisaient traditionnellement du prêtre. Quoi qu'il en soit, d'une 
maniéré générale, l'insuccés du christianisme, dans cé pays où il avait jadis si bien réussi et 
où il pouvait bénéficier maintenant d'une pleine liberté de propagande, est un fait certain et 
dont la signification est plus nette encore, si l'on considère la qualité et l'origine des convertis. 
«Il est hien rare, déclare M. l'abbé Steichen’ (p. 356), de rencontrer un chrétien dans’ les 
sphères élevées ; les néophytes apostasiént généralement à mesure qu'ils obtiennent des 
positions plus importantes. Les étudiants pauvres, qui eux aussi abahdopnent leur foi dès 
qu'ils n'ont plus besoin des étrangers, les orphelins, lés lépreux et même une portion du me- 
mu peuplé sont abandonnés de bon cœur aux missionnaires, mais la bonne société leur sera 
fermée encore pour un long temps à venir ». - 

Ce n'est pas ici le lieu d'analyser eu détail les cuuses de cet insuccès, Mais nous en avons 
dit assez, à propos du premier christianisme, pour qu'elles apparaissent d'elles-mémes. Les 
étrangers ne se trouvaient plus en présence d'un pays morcelé en une multitude de principan- 
tés presque indépendantes, mais d'un Japon uni, plus uni méme qu'il ne lavait jamais été, puis- 
que la chute des Tokugawa eutrainait rapidement celle du régime féodal tout entier et qu'une 
centralisation de plus en plus forte prenait, avec une facilité surprenante, la place du particu- 
larisme d'antan. Las ardeurs latentes, que- en eC avait dérivées à son 


ks 
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itt) Tbid., p. 488 sqq. i lattes g 
"= (8) Lechiffre douné par le dernier Annuaire de la Société des Missions étrangères est de 
(5741495, dont 39.095 pour Kyûshů (1903). - 

Hy ce chiffre et le suivant (exactement 27.245 et 50.512) aux Tidings from 
Japan du Rés. D. 6. Spencer (1902), 

($) La inelleure histüire des missions protestantés au Japon est la traduction anglaise de 
l'ouvrage allemand du pasteur H. Ritter : A history of Prulestant Missions in Jupan, trans). 
rte 6. Ab vor, and brought up to date by the fev. D. C. Greene. Tôkyô, 





profit à la fin du XVIe siècle, étaient absorbées tout entièrès daits la défense du pays contre 
les prétentions étrangères, dans l'enivrement d'un loyalième nouveau, duuis le culte restauré de 
la divinité impériale, On se précipita sur la science européenne avec plus d'enthousiasme eii- 
core et surtout plus de méthode qu'au XVIe siècle, mais celte fois on traça'une distinction bien 
nette entre la civilisation matérielle de l'Occident, dont l'adoption fut jugée nécéssaire, et la 
religion chrétienne, dont lx nécessité n'apparut pas clairement. Au reste, si In seience de 
l'Occident était une, sa religion ne l'était plus. En même temps que les catholiques d'autrefois, 
les orthodoxes russes et les innombrables dénominations protestantes, depuis l'Eglise anglicane 
jusqu'à l'Armée du Salni, prenaient pied. tour à tour dns le pays ; ct, au début surtout, et 
avant que les mêmes infortunes les eussent un peu révoncilites, les sectes rivales n'étaient pas 
tendres les unes pour les autres, Quand bien méme ils auraient eu un désir sincère de s'y 
orienter, les Japonais auraient eu bien de la péine à voir clair dans cette Babul religieuse et à 
y choisir leur voie. Sartout les étrangers n'étaient plus, comme au temps de François Xavier: 
des êtres nouveaux et inconnus, entourés d'une atmosphère de mystère et de légende : on les 
connaissait, où on croyait les connaitre par les préjugés hostiles que les Tokugawa avaient 
entretenus contre eux, par la triste idée qu'avaient donnée de leur avidité et de leurs bassesses 
les marchands de Deshima, par le retentissement tout récent encore de l'infime guerre de 
lopium, par la crainte que leur politique agressive ët leurs armements formidables inspiraient. 
Si l'on se mit à leur école, ce fat pour leur arracher Jes secrets de leur science et de leur puis- 
sance, ain de pouvoir défendre contre leurs smipiétements non seulement le sol japonais, màis 
aussi l'âme japonaise. On comprendra maintenant, conclurons-nous avec M. Steichen, pour- 
quoi pas un seul des descendants des daimyd chrétiens n'a encore embrassé la religion pour 
laquelle leurs ancêtres montrèrent jadis tant d'enthousiasme, et pourquoi, ajouterons-noos, i! 
ÿ a peu de chances qu'aucun d'eux s'y décide jamais. 
1 Ci. E. Marrie, 


K. Mivna: — Aus der japanischen Physiognomik. Mitih. d. deutsch. Gesellsch. 
Ostasiens, Tôkyô, vol. IX, part. 1 (octobre 4002), pp. 7-15 et 1 pl. 


C'est un spectacle familier à tous teux qui habitent le Japon que ces enseignes où les 
caractères À #1 5 ninsômi indiquent aux gens eréduies et avides de pénétrer les secrets 
de leur avenir on diseur de bonne aventure. L'industrie, quoi qu'en dise M. Miura, parait 
encore assez florissante ; et s'il est vrai qu'en raison des progrés de l'instruction elle n'est 
plus que l'ombre de ce qu'elle fut autrefois, il faut en conclure qu'elle à dû connaitre de bien 
beaux jours. Le winad japonais — qui est du reste d'origine entièrement chinoise et dont 
l'importation parait remonter aux premiers temps de l'influence chinoise an Japon — est une 
science fort compliquée : il ne se borne pas à l'observation de la tête, du visage. des mains et 
de leurs différentes parties (cheveux, yeux, oreilles, vex, dents, lévres, langue, « envies », éle1: 
il étudie aussi le sujet quand il mange, boit, marche, dort on pärle; il étend ses investigations 
jusqu'à la forme des parties sexuelles et à l'aspect des excréments. Dans sou intéressant article, 
M. Miura a limité ses recherches à la divination par l'âtnde de ln main, et il à de plus institué 
un parallèle entre la chiromancie européenne et la chiromancie japonaise, qui parait révéler 
un nombre considérable et significatif de points communs. À y regarder de prés cependant, 
ces coïncidences n'ont rien que de très natarèl et ne permettent nüllement de conclure d'ern- 
blée à ue communauté d'origine. Si les chiromanciens, an Japon comme chez nous, distinguent 
trois ligues principales de la main (la « ligue du ciel s, K $X tminón, qui correspond à notre 
«ligne du cœur », la + ligne de l'homme», A $ jimmon. qui est ls grande ligne médiane. 
et la « ligue de la tecre s, WE ÆX chémon, notre «ligne de vies), d'est que ln conformation 
même de la main impose manifestement cette distinction. Si, dé même que nos chiromanciens 
font correspondre les sept proéminences où + monts» de l'intérieur de la nain à autant de 








corps célestes du système solaire (Jupiter, Saturne, Apollon, Mercure, Mars, Vénus et la Lune) 

les chiromantiéns japonais dévomment les parties de la main soit d'après les huit directions du 
ciel (Nord, Nord-Ouest, Ouest, Sud-Ouest, Sud, Sud-Est, Est, Nord-Est), soit d'après les douze 
signes da zodiaque, c'est que. dans tous les pays, l'astrologie a toujours êté considérée comme 
l'art divinatoire pur excellence et que les autres formes de la divination lui ont toujours étè 
étroitement associées el subordonnées. Si enfin, au Japon cormme chez nous, une ligne continaë 
est considérée comme d'henreux augure, tan lis qu'une ligne brisée par endroits ou coupée 
par d'autres lignes est tenue pour un signe d'infortune, c'est qu'une analogie ou, si l'on veat, 
une métaphore naturelle suggère invinciblement cette interprétation à une science, dont l'objet 
est de «lire s ce qui est a écrit » dans la main. Quelquefois cette lectare consiste å traiter les par- 
üeulurités physiques de la main comme des symboles, dont certaines idées astrologiques ou 
magiques donnent ln clef; quelquefois — et c'est ici le cas — elle se ramène en somme an 
déchiffrement d'un rébus; quelquefois aussi — et c'est ce qui se produit lorsque le chiroman- 
cien japonais prétend reconnaltre dans l'arrangement des plis d» la main le dessin de certains 
caractères chinois — elle se présente comme une lecture au sens propre du mot. I ne faut 
doue pas s'étonner que cette communauté de principe amène parfois, dans des systèmes différents 
de chiromancie, des interprétations identiques, Au reste, du parallèle qu'il a institué, M. M. a 
eu la sagesse de ne tirer aucune conclusion. Ajoatons que, si l'on écarte comme prématurée 
et dépourvus jusqu'à présent de preuve valable, l'hypothèse d'une origine commune ou d’une 
dérivation des deux systèmes, si en d'autres termes on ne découvre entre eux nucune relation 
d'ordre historique, la remarquable similarité qu'ils présentent ne fait qu'en acquérir plus d'im- 
portance au point de vue sociologique. La divination a tenu dans la vie de tous les peuples 
que place considéruble et s'est présentée partout sous des formes très analogues : l'étude de 
M. M. prouve aù moins que la chiromancie elle-même n'a pas échappé à cette loi. I est ù sou- 
haiter que M. M. reprenne son enquête et l'étende aux autres procédés du nénsémi, dont la 
chiromancié n'est, comme noas l'avons dit, qu'un cas particulier. On peat être sûr que d'inté- 
ressantes découvertes compenseraient ce que la consultation des devins. professionnels et la 
lecture des traités spéciaux peuvent avoir de fastidieux. 

- CIE, Marre. 


Mas Lenwass. — Der Tabak, sein Bau unt seine weitere Behandlung in 
Japan, Mitth. der deutsch. Gesellsch. Ostasiens, Tòkyòð, vol. IX, part. t, 
pp. 57-78, 


Cette intéressante mooographie sur la culture et l'industrie du tabac au Japon est d'un carac- 
tère trop technique pour être résumée ici. On y trouvera tous les renseignements désirables 
_ sur la répartition géographique des plantations, sur les procédés de culture employès, sur La 
composition chimique des différentes variétés, sur lu préparation de la feuille pour l pipe et 
la cigarette, sur les prix courants, sur le mouvement de la production, de l'exportation et de 
l'importation, et sur In législation de l'industrie da tabac. Peut-être cependant oùt-il été dësi- 
rabie de faire une place plus grande dans cette étude à la célèbre maoufacture de cigarettes 
Murai, qui distance de loin toutes les autres autant par l'importance de ses affaires que par la 
qualité de son outillage. Peut-être aussi eût-il été bon, pour être complet, de dire un mot de 
la préparation des cigarettes pourla vente et de leur mise en boite, qui est le triomphe de 
l'indastrie japonaise; ò vrai dire, la plupart des étrangers estimeront que, dans une boite de 
cigarettes japonaises, le contenant vaat infiniment mieux que le contenu. 
| La partie historique du travail de M. L. est celle qui nous intéresse le plus directement. On 
sait que le tabac est avec les armes à feu et in sorte de gileau appelée kusutera (Castilla), 
l'un des rares bienfaits, si l'on peut s'exprimer ainsi, que le Japon doit à ses premières et si 
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brèves relatiops avec les Européens à da fin-du XVle siècle, Le tabac y fut importé en deux fois; 
On en planta d'abord en 1596 dans le voisinage d'ibusuki #Ë fA, au sad de la province de 
Satsuma, et les plantations d'Ibusaki produisent aujourd'hui encore l’une des qualités de tab. 
les plas renommées au Japon ; quelques graines de ce tabac, envoyées par le daimyô de Sat 
suma å l'Empereur, furent ensuite semèes surle Hana-yama FE- en Yamashiro. Fn 1605, 
un bateau étranger amena de nouvelles graines, qui furent semées å Sakura-baba WA J5 Hi 
(Nagasaki); et c'est avec des graines du tabae do Sakura-haba que furent créées un peu plus 
tard les plantations. du. Shinano ot du Kai. De ces quatre centres, les cultures se propagéreut 
rapidement sur presque toute la surface du Japon, et l'usage du tabac: devint bientòt général, 
eu slépit des entraves de la législation. Car les premiers shôgun . Tokugawa semblent avoir 
mis la méme ardear à proscrire celle importation étrangère qu'à proscrire les étrangers oux- 
mêmes, mais avec beaucoup moins de succès. En 1607, on interdit l'usage du tabac: où 
1609, on interdit même sa culture. En 1612, Hidetadu décrèta que quiconque  vendeait du 
tabac serait frappé d'une confiscation de ses biens, nu pratit de son dénonciateur, Et pourtant: 
l'ordonnance eut si pen d'ellet qu'en 1615, le shôgun était obligé de menacer de confiscation! 
ses propres officiers, chez qui l'usage du tabac s'était rapidement répaudu. En 1616, on décida : 
de punir d'emprisonnemeut quiconque culliverait ou vendrait du tabac. Quelques années plus 
tard, on fumait jusque dans ln cour de l'Empereur, La loi dut renoncer peu à peu à ses 
rigueurs impuissantes : les ordonnances de 1693 et de 1695, par exemple, se bornent à pros- 
crire l'usage du tabac dans des cas déterminés. À la prohibition succède peuà peu lu réglemen- 
lation, qui reste d'ailleurs tont nussi inefficace. Tout récemment encore, en 1900, une loi, qui n'est 
déjà plus appliquée, interdit l'usage du tabac aux enfants au-dessous de quinze ans. Il sen 
faut que dans ces dernières annèes la législation se sait désintéressée de la culture du tabac; 
mais elle lu réglemente maintenant dans l'intérét du fise, et non plus dans l'intérêt de l'hygiène. 
Et à ce point de vue le succès à couronné ses efforts, puisque le tabac qui rapportait à l'Eu 
1.900.000 yen en 1888 Ini a rapporté 7.580.000 yen en 1899 (1). Des expériences syslématiques, 
ayant pour objet l'amélioration des procédés de culture, ont été instiluées dans les stations 
agronomiques de Nishigahara P JA, d'Ot jJ, „Hl et de Hadano Æ BF. Enfin en IRON 
est entrée en vigueur une législation nouvelle qui conière à l'Etat le monopole de l'achat ol | 
de la revente des feuilles de tabac. L'Etat est ainsi devenu l'intermédiaire obligé entre Jes 
producteurs d'une part et d'autre part tes fübricants et les débitants, Pin" 1.4 

Là s'arréte l'étude de M, L. Nous croyons qu'il pourra avant peu y ajouter un nouveau cla- 
pitre, I n'est pas douteux que la législation de 1898 ait été l'amorce d'une régie des tabacs 
analogue à la nôtre, et que l'Elat s'arroge bientôt le monopole de ja fabrication et peut-être 
de la vênte, sinon de li production. Des signes certains annoncent que le jour est proche où 
le Japon n'aura plus rien à nous envier, et où il pourra envoyer les plus brillants de ses sujets 
à notre Ecole Polytechnique, non plus seulement pour y apprendre le métier des armes, mais 
aussi pour y étudier l'art mystérieux de couper les feuilles de tabnc en bandes parallèles et 
de rouler les cigarettes à la machine Lemaire. 

CL. E. MAAE. 


Lafcadio eaux, — Kottô, being Japanese Curios, with sundry cobwebs. With 
illustr. by Genjirô Yeto, New York, Macmillan, 1902, 351 pp., ill 


Le nouveau livre de M. Hearn, très joliment illustré par un artiste japonais, ne fait qu'aceuser 
Plus encore les tendances que nous signalions déjà (Bull., 1, 202-303) dans Shadowings et. 





A1) C'est le dérmer chiffré donné par M, Lehmann. Dune la suite, les protits de LEtai n'ont 
feature: ils se sont élevés pour la dérnière année fiscale (1902-1903), à 12.610,000- 
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AJapanese Misceliany. Tandis que dans ses premiers ouvrages: qui resient pour celte raison 
les plus riches et les meilleurs, il décrivait indifféremment les aspects les plus divers de 1 
untüre japonaise et les manifestations les plus variées de In vie populaire, il semble que le 
corcle de ses intérêts se soit continuellement rétréci. Non seulement de la vie-jnponaise il nu 
plas retenu que le côté religieux, mais dans cette sphère limitée, il ne voit plus que là 

nologie, la sorcellerie et les histoires de revenants. À cette catégorie appartiennent 
les neuf Old Stories qui ouvrent le recueil, le conte intitulé A Malter of Custom, les pages 
consacrées aux Gaki, les « Esprits affunés », et au Baku, l'animal fabuleux « Mangeur de 
Rèves ». Pareillement, dans toute Ja nature japonaise, il ne s'intéresse plus qu'à lu vié ot à 
la littératuré poétique des insectes et des animaux les plus infimes : et comme il nous avait 
déjà parlé des papillons et des libellules, il écrit cette fois une charmante monographie sur 
la luciole, raconte l'histoire d'an &usa-hibari et d'une chasse, et la légende du crabe appelé 
heike-gani, M. 1}. reste toujours l'écrivain séduisant qu'il était dans ses premiers écrits; mais 
on ne peut s'empêcher de regreiter qu'il se confine ainsi dans un cercle de sujets de plus en 
plus étroit, et que ln manière de plus en plus subjective dont il les traite ajoute encore à leur 
monotonije, Aussi est-ce nyot joje qu'on découvre au milieu de ces contes fantastiques el de 
ces légendes merveilleuses la simple et touchaute histoire intitulée À Womaws Diary. 


CE. E. MAMRE. 


Ë Divers 
H. L. E. LugEnrNG. Notes on the formation of words in Malay and cognate 
languages. (Journal of the Straits Branch R. A. S., juin 1903, pp. 19-57.) 


Dans ce travail, M, L. s'est proposé de retronver, par la comparaison des divers idiomes 
appürentés au malais, certains procédés de formation des mots dans lu langue mère du groupe : 
1° Redoublement. — Il sert à désigner un objet comme ressemblant à celui qu'exprime le 
radical: langit, ciel; langit-langit, baldaquin; putih, blanc; putih-putih, blunchätre. Le 
redoublement indique aussi l'intensité et la répélilion : harup, espérer ; harap-harap, espérer 
ardennnent; endah, beau; endah-endah, très beau ; — 2° Anciens vocatifs, — Ils sont formés 
par l'addition de la nasale gutturale à lu deruiére voyelle du mot: bupa, père ; bapang, à père! 
indok, mêre; indong, à mère! — % Anciens adjectifs. — Îls sont formés au moyen du préfixe 
ma, Ainsi en tagalog: ma-laki, de laki, lort; ma-putih, de putih, blanc. Le nom Malayu 
lui-même pourrait appartenir à celte classe : il peut s'expliquer par le tagalog malayo, « loin- 
tai, étranger » ; — f° Anciennes formes verbales. — De ce nombre sont les formations par 
l'infixe -um-, maliis -em-, dénotant un mouvement visible ou l'intensité de l'action; gelar, 
trembler; gemetar, trembler violemment; et celles par l'infixe -et-, ex. geletar = gemetar.. 


Notes bibliographiques 


— Le Joürnal of the Straits Branch donne dans son numéro de juin 1903 un intéressant 
compte rendu de M. Blagden sur le travail de P. W. Schmidt, Die Spraċhen der Sakei wnd 
Semang. Plusieurs de ses nhservations intéressent la linguistique indochmoise. 

— Le même journal annonces que MM. Blagden et Sksat publieront prochamement un 
ouvrage sur les Sakais où, à toutes lés informations antérieures, ils jomdront les matériaux 
qu'eux-mêmes ont anuissés . 





< 
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-= Le Ir M, A. Stein, dont noas avons. mention à plusieurs reprises Ja belle. campagne 
archéologique dans le Turkestan chinois, vient de publier à Londres chez T. Fisher Uowin, 
un récit de son voyage sous le titre de Sand-huried Ruins of Khotan. Le Detailed Report. 
de cette même mission avance rapidement ; les illustrations sont déjà achevées. Il paraitre, 
à l'Oxford University Press et comprendra les documents chinois étudiés par M. Chavannes, 
Quant aux documents en kharosthi, que déchiffre M, Hapson sidé de MM. Serart at Boyer, 
ils seront publiés à part. 

— La Wiener Zeitschrift, Vi, pp. 70-76, publie la communication faite au Congrés des 
Ovientalistes de Hambourg par M. Winternitz sous le titre de: Der Sabhäparvan in der 
südindischen Rezension des Mahäbhärata, M. W, donne les résultats généraux de la 
collation de la Vulgate avec Jes mss. du Sod et il y trouve de nouveaux arguments en faveur 
de son projet favori: une édition critiqoe du Mahābhārata. — Pp. 96-1, M. J. Nege- 
lcin propose de corriger dans le texte de la légende de Vicvarüpa donné par Weber (I. S., MI. 
164) l'inesplicable yugaçara en yvgakärua, « Joch-Macher », | 


— Lans le T'oung pao de mai 1903, M. H. Cordier continue (pp. 146-162) sa revue Les 
éludes chinoises (1899-1903), dont la première partie avait paru dans le numéro de mars, I 
donne ici les sections Chine et Indo-Chine; nous devons le remercier de la notice élogieuse 
qu'il a consacrée à notre Ecole. 


— Dans le mëme numéro (pp. 117-120), M. Ch.-E. Bonin publie une série de vocabulaires : 
moï (entre Tourane et Attopeu), mosso de Li-kiang, si-fan de Meli, man-tsen du leang- 
chan. H n'est rien dit des conditions dans lesquelles ces vocabulaires ont été recueillis. 


— Les Annales des Sciences politiques du 15 mai 190$ contiennent (pp. 369-382) un ar- # 
ticle de M. Maurice Courant intitulé Les éténements de Chine (1900) d'après les récits de 
quelques témoins. i 

— Le même auteur à donné dans la même revue (15 juillet 1903, pp. 514-524) nne étude 
sur La France el l'Allemagne en Chine, inspirée parle livre de M. Cordier sur les relations 
de la Chine et de l'Occident, 

— Le birmanologue bien connu M. Taw Sein Ko, qui est lui-même d'origine chinoise, à 
publié daus l'Imperial and Asiatic Quarterly Review (juillet 1909, pp. 93-100) un article 
intitulé Heformed China and her destiny. 


— Depuis quelque temps, les Chinois progressistes se sont mis à écrire selon la manière 
européenne des biographies des grands hommes de leur pays. La première originalité, et non 
la moindre, consiste à donner comme titre à l'ouvrage le nom de famille et le nom person- 
nel de l'homme dont on écrit la vie. Si on songe Àla sorte de tabou quì frappe en Chine les 
noms personnels, il y a là toute une petite révolution. C'est naturellement Leang K'i-tch'ao 
qui a commencé en publiant un livre intitulé Li Hong-tchang, Mais il a eu des imitatéurs, et 
aujourd'hui, à côté des Socrate, Jeanne d'Are, Darwin, Garibaldi, on voit ligurer des ou- 
vrages comme ceux-ci : E £ Ji Wang Ngan-che, 0825; À Yo Fei so; g A 
5 Tseng Kouo-fan, 0 $15; B Fš W K'ang Nan-hai (aliñs K'ang Yeow-wei), 0 g 20; pÑ 
T i fF Toh'eng ki sseu han (Gengis-khan), 0 $ 30. 

— Nous ne sigualons pas en général les traductions chinoises d'ouvrages européens. Les 
œuvres françaises cependant y sant eu assez pelit nombre pour que nous mentioonious au 
passage la traduction récente de l'Histoire politique de L Europe contemporaine (Ek WH 39 
F 8 ¿E ) de M. Seignobus (# 35 Ai). C'est d'ailleurs sur la En la 
traduction a été faite, | | 

-— Le Hoi kouo lou tche de Wei Yuan n'est plus # date. Une refonte en fut annoncée en 180$ 
sous le titre de $ 4 IE] 25 É PE Has kouo tou tehe tcheng che, Mais, bien que la révision 
ailété poussée jusqu'en 1897, l'ouvrage ne parut pas. Revu à nouveau par M. LÉ Souen, 
il va enfin être publié. di H i 
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.— Le r 8 fi FJ) Ë J Tckong si che vin chou kiw de Chang-har annonce qu'il a seus 
presse un — ++ B de HE Eh AL Eul che sseu che kiao Ka ki, où un M: 5 Tehang, 
(HM. 3% M9 Che-k'ing), du Sseu-téh'ouan, poursuit sur le teste des 24 historiens le “même 


travail eritique que Yuan Yuan a exécuté pour le Che san king tchon sou. ‘ P 
— le Han-lin-yuan, qui a reçu de l'inpératrice l'ordre de composer des ouvrages conformes 
aux besoins du jour, se serait attaqué d'abord à la géographie. n 
— Au bureau de traduction de l'Université de Péking, une dizaine, de manuels viennent 
d'être terminės; les originaux sont tous japonais. 


— Un Japonais, M. E gF q YRCTel'ongaye Ngan-yi (pronone. chinoise) vient de pablier 
un £ J 8 k TD À a Tehe na kiang yu yew ko Pou, qui se verd.3 $ 20. 


— L'impératrice a ordonné su nei-wot-fou-ta-ich'en {E FA Che-siu de compiler un m # 
E] SR Sseu chow l'ou chouo ; le besoin ne s'en faisait pas sentir. 7 , 

— On ú présenté à l'empereur en août ane importunte compilation historique intitulée 
8 j yk © SE Honung che teh'eng ts'inan chou. . 


— Le + — Hj W fE gf Che yi tch'ao tong houa lou de E f Â Wang Sien-k'ien 
s'arrête en 1874. On annonce la publication prochaine d'un 3 $& — + AN E N E 3 
Kouang siw eul che pa nien tóng houa lou en 180 k., allant de 1875 à 1902. ç; 


— Les principaux manuels sur l'histoire de Chine qui ont aujourd'hai la faveur des étudiants 
progressistes ont été rédigés par des Japouais : tel pour la dynastie actuelle le’ ff ty Ë 3⁄2 
Ts'ing tch'au che bio de M. {€ RE 38. ik (en chinois Tso-teng Teh'ou-in), qui coûte Ú $40. 
Pour les temps anciens, on avait déjà le X Jp HE Tehe na tong che de M. J P Nako, 
qui s'arrêtait à la fin des Song; M. JBE BI Teng-tien vient de lui donner une suite, 4 S£ 
B 38 jh Sin ¿che na t'ong che. 


— Ün ouvrage sur Koxinga, par lë Japonais 1 IË IE #£ Wan-chan Teheng-yen (pronono. 
chinoise), vient d'être traduit en chinois par M. 5R Tchang. L'ouvrage est intitulé simplement 
BD pu Jb Tcheng teh'eng- hong ; H est en 1 k. et coûte 0 $ 40. ' 


— Ha ëtë question dans le Bulletin (11, 299) de Fukozawa Yukichi. On vient de publier en 
chinois deux de ses écrits sous le tütre de ME R RR mi RA Ak Fowu (só yu ki Pam tsong 
(t vol, 0$35)etde | | | | H HË RR Fou 156 pu ki teheng K'iuan louen. La notice 
rappelle qu'il fat au Japon un des apôtres iles droits du peuple contre l'absolutisme (bk k Es 

E 5 3 W). 


— Nous annoncions {p. 137) que les éditions publiées par Æ A Yuan Teh'ang étaient 
devenues fort rares depuis 1900. Il semble qu'elles aient été simplement termes en réserve par 
la famille, qui vient de les mettre en vente. Le cette collection, intitulée ir PT H & 8 À 
Tsiemsi tsonen chò ts'ong k'o, ila dèjà étè question dans le Bulletin (IL. 339). Malheureusemént 
les volumes aujourd'hui annoncés ne contiennent pas toutes les œuvres portées jadis au 
prospectus d'édition, Voici lu table, avec les prix: + 

° (3⁄8 IE) SG € JK $L #E $ (Kino tcheng) Yuan cheug ow ts'in tcheng lou. Revu 
par fa P BË Ho Ts'isou-l'ao; 1 p on, 0834. L'ouvrage date des Yuan; il a été traduit par 
Palladius au 1 du Postotchnyi sbornik, St Pétarsbourg, 1872; 

TIR # TE Yuan pi che tchou; $ pen, 15 k. L'ouvrage original date des Yuan; il est 
rédigé en langue éhinoise vulgaire d'après un texto mongol composé vers 1240, et porté en 
gènéral le titre de JC ÚJ p H Yuan tch'uo pi che. Son style l'empëcha d'étre mentionné an 
Cütulogue impérial de K'ion-long, muis DC JT Yuan Yuan le décrivit au k. 3 de son [4 Ki 
Fe t B HEE Sew kau wei cheon chou mou CÈ yao. La première édition moderne. 
basée sur une copie mannscrite remontant indirectement au- texte des Yuan et sur le: Yong do 
ta tien, fut celle donnée en 1848 dans le 3 32 $$ HE W Lien yun yi trong chow; c'est 
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vraisemblablement celle qu'e utilisée Palladius, qui a“ également connu, jé-cróis, le texte 
imongl, pour sa truductiontqai se trouve au t. 1v des Mémoires de la mission ecclésiastique 
russe de Péling: Sur de texte imongol! également, et en'y joignant d'autres renseignements 
d'origine diverse, # # H} bi Wen-l'ien composa dans li seconde moitié du XIXe siéelé 
le commentaire qui vaut-à l'ouvrage son titre actuel. Nous avons signalé (p. 137) ube autre 
édition--da” même texte. Enfin’ on -annonce un 7G $ë  ŸE AÅ JE Yuan pi che tchou poi 
tcheng, O8 60, qui est sans doute le mème qu'un catalogue japoitais appelle JC PE A 2# YE 
FÌ JE Yuan pi che li tchou pou tcheng, en 2 pen, et qu'il vend À yen 20; selôn ce catalogue 
japonais, l'auteur s’appellerait 88 $ RE Kao Pao-ts'iuan; 

3 S $k 35 SË Kilin waiki, 10k. et oo appendice le W É E BÚ W Ning kou la 
ki lio, Š pen, D $ 60. Le Ki lin ai ki est l'œuvre de BE À 24 Sa-ving-ngo: Le Ning how 
l'a-ki lio futrédigé on 1721 par SL j F5 Wou Tehen-tch'en et se trouve également dis 
léTchao Lai tsong chou : | 

ào Œ BE JE Ab RE Hei long kiang wai ki, 8 k., avec cartes. Auteur : À gej Si-ts'ing i 
la préface est de 4810. 1} y avait antérieurement une édition de M. Æ Wang. Le Hei long 
kiang wai ki a également été incorporé an ajs Jy ZE 38 JA Hi SE 25 TH A KA Sido fang 
hon tehai yu ti tsong Urh'ao tsai pou pien ; ' 

Ge 8 S Maw chow, 0 k. Par 89 $ Fan Toh'o, des Tang. Toutes les éditions modernes 
remontent à celle donnée an Wou-ying-tien en 1874 par ordre de K'ien-long et qui est basée 
sur le Yong lo ta lien ; i I 

čo Ri S E i Wei isang long tche, 16 k. et unk. de tête. Ouvrage considérable sur 
le Tibet ; gravé en 1896 d'après un manuserit ; | 

PREA #z K 3⁄ Houawg li nei king Cai sou, 30 k, ; sur cét ouvrage, ct, Bulletin, 
un 833 ; i 

SF REG Toimin ydo chou, 0 k., 4 pen, 0 8 80. Quvrage sur Pagriculiure, dont 
l'éutedr, PC EL QB Kia Sseu-bie, vivait hu vie Siëefe ; un ancien commentaire accompágne le 
texte. MH y a d'assez nombreuses éditions, en particulier dans les ¿yong-chou ; 7 J 

o JE Z E Nong sang tsiyao, 7 k., 2 pen; 0 $ 50. Ouvrage sur l'agricuhure compesé 
par des fonctionnaires en 1273, Les éditions modernes remontent à celle du Wou-ying-tien qui 
est basée sur le Yang lo br tien À celle-ci, l'éditeur a joint le Æ ER Ts'an che yav lio 


de M. 6k Tchang ; 

10 JC À 5% À I Yuan yu tsong pen tchong chou chon. On y à joint le $À 

Wt Tsun saug chouo et le K 3 £ Bt Kowany ts'uw sang choug. Wya dos planches, 

Ensemble, 2 pen, 0 8323; Í 

to © A ff BH $$ Houei rien kien ming Tou, | pen, O $ 22. Sorte de table du Ta sting 
houei tien ; 

13 #9 2 Ñ Kinan hio pien, 2 L., À pen, 0 $ 22. L'est l'opusculé de Tchang Tehe-tong 
dont le P. Tobar et Je Rey. Woodbridge ont donné des traductions partielles; | 

13 Æ f À 3& Lao tseu_pew pi, 9 k., 2 pen, 0 $ 0. Par #8 I Wei Yuan. 1 doit s'agir 
de l'auteur bien connu du Cheng wou ki et du Hai koyo tou tehe, mais c'est la première fois 
que je vois lni attribuor un ouvrage sur Lao-tseu; | 

AV FER RE E E Wang che ping hio san chou, 2 pen, 0 $ A0. Ces trois e sur 
l'ärt militaire sont : le K 2$ Æ W À Tai hong.ping fa yi wen, le REA £f 
iË WL JÑ. Wow heowpa-jchen ping fa tsi lio attribué à Tchou-ko Leang, et le @ Z$ = £ 
Wei Long ping fa de 2: 3⁄8 Li Tsing, duc de Wei, qui Vivait sous Jes T'ang. Ces ouvrages ou 
fragments d'ouv avajent été rëunis vers 1880 par TE. -Wang Tsong-yi ; 

15 A Ha Ypn Ki ichan heou p'ien et HFR Jm Ñi À Howmg tsen fa 
sg Wa chou, ensemble À pen, 0 $ 12. Ce sont les fragments conservés de ces deux traités 
sur la prédiction des temps ; 

160 GR jH EI $E Yen lcheon lou king, 3k., 2 pen, O 8 34. Compilé sous les Song par 
BR 24 3€ Tch'en Kong-leang ;'préfaces de 1139 et de-1186. L'ouvrage wa pas été connu des 
bibliographes du xvie siècle ; il est reproduit ici d'après un exemplaire des Song: ** "" 
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IT À £ Ë JH $W E King ting yen tcheon siu tehe,10 k., 2 pen, 0 $ 22. Cet ouvrage 
rare, dont BE A Æ Hovang P'ei-lie au xixe siècle possédait encore un exemplaire imprimé 
sous les Song, est publié iei d'aprés un manuscrit du X i FH Weu-lau-ko, l'un des anciens 
dépôts de livres installés par K'ieu-long dans la région du bas Yang-tseu ; ere 
18e E IR JE E E Tchan jan kiu che tsi, tks, 4 pen, 0 $ 45.. Ce sont les poésies, 
jusque-là fort rares, du célèbre ministre de Gengis-khan, H8 {# -28 F Ye-lu-Tehiou-ts'ai, 
Palladius en possédait une copie manuscrite (ef. Bretschneider, Notes où Chinese mediaera 
loavellers Lo the West, Changhai, 1875,:in-8, p. 14); e 

it R 3 Song tehe, 10 k.; | "E ba. ste 

200 ME LEE $Ë Yen lng tsi 9 k., par W À Tong Fen, des Song ; 

die ME 2 He 25 LE Fac ice mu hong fai, 10 k., 2 pen, 0 § 50. Ca sont les écrits’ de 
kk = Yao K'ouei, docteur de 1442, dont ln biographie se trouve au k. 177 du Ming che ; 

294 SR À PF À Chouo wen chen yin, 16 L., 4 pen, O $ 66, (Eavré de k f À 
Tehang Hing-feou ; tone 

29e = RË 4 RE Yuan che yi wen che, ® k., 1 pen, 0 & 22, Etude bibliographique 
sur les ouvrages composés par ln famille Yuan (à laquelle appartenait Yuan Teh'ang) ; | 

34 Wk MR PE Z Kounng ya sowei kin, 4 k. et 1 Kk. de supplément, 2 pen, 0 § 45. Ce 
sont les poësies de Tehang Tehe-tong ; 4 

250 F i R SE E Yu how rita hi. 9 k., 5 pen, 0 8 65. Recueil de dissertations et 
de poésies contemporaines, par divers auteurs ; s 

du EE E ME SË King tsi kiu yuo. Vetite bibliographie es ouvrages essentiels. On. y a 
joint le rh šT. t gç SU € Tehong kiang chou yuan Ko tch'eng, le 5 REMA% 
Tëang chou chang sseu tien lou et un 6 & F Ts'ang chou mou, 1 pen, 0892; ° 

am H À F IE Tong Ki ki yin lsi, u Ni 12. Poésies d'ëerivains originnires 


de Ñ) M£ T'ong-lou; àlalin, on a ajouté le $È Yn pwuaw bayswchede S£ RÆ 
Yuan Tchen-ve ; ; 

28 šq fi H Aș AE Tsien si touan jen teh'ou- tsi, V3 k., 3 pen. Œuvres de Yuan 
Teh'ang ; 


„290 Me #5 4 fii Eb Ngan pan yi tsi siwteh’'ao, 10 k., avec te $ I $Ë PK Toh'omen 
wei tsu yong, lk., 3 pen, 0$38. Œuvres du même auteur ; : 

800 + M os E Yu hou siao tsi, 6 k 3 pen, O$ 3b. Da nëme auteur; `, En 

ie & JE 4 B K JE 8 SE EE Er, pen, OS 12. Pinégyriques offerts à Li Hong: 
tchang et à Tehang Tche-tong à l'occasion d'un anniversaire (sans donté le Gi pour Tehang 
Tehe-tong, le 70° pour Li Hong-ehang) ; « 

2% Le catalogue se vend à part, 0 $ 02, 

il est à craindre que ce soient là les seuls ouvrages de la collection qui aient été gravés ; on 
sait comment l'œuvre de Yuan Teh'ang fut interrompue : en 1900 il osa, en pleins troubles 
boxeurs, présenter au trône un mémorial contre les Boxeurs, ce qui le fit mettre à mort (i). Cette 
disparition est regrettable à plus d'un point de vue. Nous n'avons que les p. 2 et 3 de lu liste 
des ouvrages que devait comprendre son ts'ong Fo; il nous manque la p. 1; encore dans le 
fragment restant voit-on figurer plusieurs livres qu'on aurait aimé à avoir : Jes commentaires du 
A -f  $E Sueu che eul tchang king et du EE A SE Yi biao king par le bouzç SF 3 
Cheou-souei : un Æ F W Lao tsen vi, en 8 k.; le 4Ë ñ + 48 55 18 GA 3 pa 
kind Ka lomen ngeon po chonei tao k'aq, en 6 k. ; le 38 W Ë, B 5 EH Ta eul pa 
ħa lai che yi, en & k; le $ W 3E Fan enl ya, lexique tibétain ; KLTE ` Tehë tehi 
tša tchou, 6t k; le $ I Bt sa Tran kiun man yu, 4 k. le 3 W k H 


(Ë) Le brouillon, très raturé, de ce mémoriaka été reproduit depuis-à- Changhaï éh photos 
lithographie. 
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Yong mou l'ang ts'ang ‘chou pet pan mou, © k: Tous ces ouvrages ne nôus Soit jusqu'à 
présent coms que de nom ; i faut ere que dans les troubles de 1900 ik FR? 
ne 
nouvellement parus en n Ciné ; ; | 

as SM H FẸ Sin pien kieou long mou lon, 40k., 12 pen, © 800. Sorte d'index 
Pas as neuf l'ong », c'est-à-dire des Tong tche. Tong tien, Wen hien long Fao, 
Siu tong tche, Siu Cong tiss, Siu wen ħin tong Kao, Houang tekuo Cong tche, Hounng 
téh'ao t'eng tien, Houang tch'ao wen hien long Eao ; 

T W Je 5 E r Ë Nien sseu che kieou l'ong tcheng tien lei yao hio 
pien, 00 H tsi, %4 8 V0. Extraits des 24 historiens et des 9 long, sur des matières dé gou- 
vernement, classés méthodiquement ; 

f PA Ek M SA XE Bowang tch'ao teheng tien lei tsouan, 500 k., 420 pen, 8 g 00. 
Publié au %% #3 Æ$ Tien-che-tchai. C'est un recueil des édits impérinus, des décisions ei 
avis des ministères donnés sous ln présente dynastie, rangés par matières ; 

# 4 À Fi À Æ Sin hio chou mou Ui yao. Ce catalogne, qui promet d'être éonsidé- 
ruble, est divisé en huit parties, dont la première, cousérée au droit, vint de paraitre: 

FRE AN GE Pien leang tou chou khá, 3 k., 0 8 20. inspiré par un voyage à K'ai-fong 
pour les examens de doctorat en 1003 ; 

$ R at Sin min chouo, 0 830; ° s: # R i Tong kian hio chou, 0840; g 
Hio yuan, O §50. Ces trois opuscules de Leang K'itch'au sont réimprimés, croyons-nous, de 

sop $in min {s"ONg ju0 ; 

+ #E K 35 WE R Tehe na wou tien nien ta ċhe lan piao, 20 pen, 3 $ 00 ; 
Pi sie lou, 3 k., 2 pen, 0 S RD. Ed. du fs 3 EF Siao fang hou tehni. 
renseignements sur les croyances des Doxeurs; 

s Ë 3& Tchong kouo sin kieou tsö pias. Tableñu de la dèlta chinoise ; 

Ze HH f A E Liwe tchong kong p'ong lav han kao, 24 k. Ceite édition 
correspondance de Li Hongtchang à été préparée par SE £ $ Wou Jou-louen, qui 
rt avant sou achévement. 1} avait anparavaut publié celles de ces letires qui se rappurtuient 
à la défense maritime (1003); 

8 24 ME RE Li ren tchong kong che lio, 08 2. Vie de Li Hong-tehang; 

FA GE À tt À Konomin tong mong houei éhe mo. 0$ 35. association en 
“st 
# 


silmi 
mi À 


formée pour arréter ln Hussie en Corée ; 
EE FHERC Chen kouan tch'a yen sin mt. ping ki, 0 $ 50. Par Me BR 


3 k MX IX FE M Fuan l'ai nn tao: km: Ce sont les mëmoriaux 
ên 


DAGNE pisai 1898 par 3 3 PK Yoan Chouang-tS'ieou, édités. par JA AE B Chen 
BE NAE JE À Sin che où log Pae, Sorte Qisbdb8r6 ñus principéux faits de l'année 


écoglée, Puraitra annuellement. L'ouvrage sur [002 ew H est divisé en 4 clnxsès: 
EFTTA CER ET S O 

iè Li tai che che teheug téhe loin, 308 k. „38 pen, B80. Kacuie 
de dissertations des lettrés de tous les temps sur lex matières de jrouvernement : i 
08 E i: 8 |Ë) K CHowang ting tcheng tehe hio wen La, 0 $ 00. Monte entre 


la généalogie de là famille impériale ; 
W — É HU 26 SE Ta ising yi Cong yu ti sin tche, 50 ha; relié, 4 $ 00: non 
Par M. HE Hong H. kar Pai-king}. Abrège ét corrige le Ta ts'ing yi t'ong iche: 


0. 
pq OS seu che en Ich'uo, 16 pen, 3$ 80; éd. du À 4 Fi 
Wen-lni-kis. Réédition de l'œuvre compilée sous la dynastie actuelle par $Ñ W W $ Na-km 
Tch'ang-ngan (ef. Wylie, Notes of chinese literature, p.32; 

ARR Che wei, G4 pen, # $. Réédition. CL Wylie, loc. laud., p. 32; 
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: : 8 88 e FÈ Sin ciu ming cbe wei, 1 $ 60, Suite de l'ouvrage précédent ; compilnien 


É 16 38 E N| IE Tees tche Cong kien pou tcheng, 48 pen, 1 $ 00. Ce kavsik très 
minotieux, aurait pris plus de 20 ans à sou auteur, RE fif Yen Yen: 

+ — J 32 gË BË Che gi tch'ao cheng ou ki, 20 k,, Ó pen, 1 $ 20. L'avtonr. de cotie 
nouvelle compilation, 4 ME Tchang Tien, ajoute au Cheng wou ki de Wei Yuan les règnes de 
Tao-kouang, Hien-fong et T'ong-tche. 

Ë T. SÑ ÚK ER Tchou tsen yi tcheng lou, 0$15. Passages de Tchou Ii sur les réformes 
gouvernementales, compilès par M, Hb'Hing : = 


BE (Ú O H£ PE SR À A Li tai che che sin louen ta tch'eng, 20 pen, 2800: 
A J Pç Sk jh Tche wa tchô hio che. 0 $ 80. Corte histoire de la philosophie chinoise ; 
fi DR 20 JE LA St Mien lion houa kiai lou chou, 0$32. Sur la frontière sino- 
birmane ; LES 
TS Ts'ing ngo kouan hi, 2 pen, D $ 40. Sur les relations sino-russes ; 


iñ HK BH 

rB 8 HŠ Tchong kouo nao, 0 $ 40, Ce titre étrange signifie sans doute « L'âme chinoïse »; 

CPE A HE ih AFE h Tong yang wiw Piwan minə ya che, 0935. « Histoire des germes 
du féminisme au Japon » ; 

3⁄ 8 À E h Æ Sin yi mong ou titéhe, À ME 48,0 $55: 

W 3 $Ç WE 3E Tong howa low law yao, 5800; Mi 

— La 7e édition du Handbook for travellers in Japan da MM. Chamberlain et Mason vient 
de paraitre. Elle à été, comme d'habitude, Vobjet d'une revision et d'une mise à jour 
attentives, notamment pour le Hokkaidô et le Japon septentrional. 


— I s'est fondé an Japon une Société pour la préservation des anciens manuscrits, Kosho 
hozon kwai i S fi ff N- Elle a déjà publié trois ouvrages rares et précieux: Shichi 
daiji junreiki E J Sp 30 W FÈ ; Hennen zanketsu #5 SF 28 MK; et Nanto [Nara] dai- 
dairi tsubowari no zu FW $ X PJ y JE HF B) El de Kitara Sadamasa JE ñf sË EZ 

M: Tsuboi Kumazd FF FF JL A = se propôse de donner prochainement uné édition du 
Sangoku iji = [I f f et da Sangoku shiki = Ei i FE, qui sont les deux sources les 
plus importantes pour l'histoire ancienne de la Corée. 


_ io société japonaise pour l'étude de la Corée, Kankoku kenky kwai $$ 
AE RE un Bulletin de ses travaux intitulé Kankoku kenkyü kwai damva roku $g 


xs récemment parus au Japon : 

Shiseki shüran de ŸE fE. SE, + Collection des ouvrages nes publiée originille- 
Kondó lleijó IE MÉ tH HR, édition revue el augmentée par son ls, Kondë Keizñ 
TES Kondô, 1900-1908, 43 vol. in-3*, dont 17 pour la collection principale, 10 pour 
e (f {E köshü), 5 pour les suppléments (4h #5 gwas hen), et 1 

eE isa (#& F 84 RE sómoku kaidai). Cette collection considérable, qui-me 
comprend pas moins de 454 ouvrages différents, complète à certains égards le Kokuehi taikéi 
et le Zoku Ee i, dont nous avons déjà signalé l'apparition (1). Tandis que les vompi- 
lnteurs du Kokushi taikei se sont attachés à réunir les histoires présentant un. caractère 
olliciel ou semi-officiel et les monogatari historiques qui sont devenus classiques, le Shiseks 
shüran renferme presque exclusivement des histoires écrites à titre privé, des rérits de 
guerres (gunki AL RL) et des annales de familles seigneuriales. Lu grande majorité de ces 
histoires appartiennent aux diverses périodes de la féodalité japanaise. Presque toutes, au 
moment où le Shiseki shdran parut pour la premiére fois, étaient inédites. Dans ls granie 
commotion quì suivit la restauration mikadonale de Meiji, les familles daimyales dépossédées 
ouvrirent leurs archives, et la fin du sévère régime de censure pratiqué par le gouvernement 
soupçonneax des Tokugawa permit d'imprimer bon nombre d'ouvrages qui cireülaiens 
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jusqu'alors sons le mantenn. Kondô Meÿjô saisit cette occasion pour rènnir selte collection qui, 
dans son esprit, devait serçir de complément à la partie historique du Gunsho ruijt 3€ 2 A 
{é de Hunuwa Hoküchi 4% {R © —. La première édition, qu'il publia de 1891 à 1885 en 
forme japonaise, ne comptait pas moins de 450 volûmes. Elle était devenue introuvable. Kondü 
Keisd entreprit de la rééditer en forme européenne, Tout en éliminant certains ouvrages, 
comme les trois kagami, qui avaient été réimprimés trop souvent, il a inséré 50 ouvrages 
nouvenux dans ki collection principale et sjouté ane collection additionnelle, qui en comprend 
110. Dans ces deux collections, qu'il y aurait eu avantage à fondre en une senlo, les textes 
sônt répartis sous trois rubriques: fstiki rui 3h BË P histoires continnes ; sanroku ru 
JE #4 A, recueils de récits sur des sujets différents ; et bakki rui JH) RE $i, monographies. 
Les 5 volumes supplémentaires renferment 3 ouvrages de la plus hante importance : le Saigitki 
W G ÎL on ancien ouvrage sur les cérémonies de la cour, composé par un fils de !' 

Daigo, Nishi-no-miya [PE À]; mort en 982 (1 vol); ce qui reste du Seijé pérpabu EC 46 

RŠ, ouvrage sur les cérémonies, administration et la jurisprudence, composé par Kore- 
mune no Kotosuke (fÉ sr JG Za vers la fin du Xe siècle (1 vol.); et enfin le Sanké Gempei 
seisuiki & # W F 8 SE FL, grand commentaire do Gempei seisuiki dù ou bureau 
d'histoire du prince de Mito, Tokugawa Mitsukuni $8 I] % ËJ] (3 vol). Le volume de table 
contient ane liste de tous les ouvrages avec de brèves notices, généralement trop elliptiques 
pour être vraiment utiles, et un index par ordre de gpo-jü-6on. 

Eokka taikunn 4 K X À, « Grand recueil des Poésies nationales », édité par Matsushita 
Inizabaré #8 FX = BR et Watanabe Fumio DE SE À MR, Tókyaá, chez Kuwai Matsuhei 
M SE #8 #, 1908, 2 vol. in-4e de 906 et 1160 pp. (11 yen). Cette collection, qui comprend 
à peu près tout ce que la poésie japonaise classique a produit, ne renferme pas moins de 
50.000 poèmes. Les recueils réunis dans le volume de texte (8 fËE #D kashú-bu) sont les 
stivants : les Cholusen mijé-ichi dai shû $h WE JF — fü AR. cest-a-dire les 21 recueils 
composés à diverses par ordre impérial, le Mañyôshi 35 3 $E et le Shiñyó-ira- 
kash Š $ Ru LE, enfin les poésies contenues dans le Kojiki th A BU et les- Ritto- 
kushi ZS Š SE et dans les chofs-d'œuvre de la prose classique (nikki H RÈ., séshi Ki 
et monogatari #4 54). Notons que c'est pour la première fois qu'un bon nombre des Nijs- 
ichi dai shû sont publiés autrement qu'avec les formes les plus capricieuses des kana eursifs 
et d'une manière lisible pour le commun des mortels ; notons aussi que les poèmes archaïques 
du Mañyéshd sont tous accompagnés d'une transcription en kana. Le volume d'index ($ 
B| $ sakwin-bu) fait honneur à la patience des éditeurs : tous les vers des 59,000 poëmes 
du volume de texte s'y trouvent en effet classés dans l'ordre syllabique des gojti-on; de sorte 
qu'il suffit de connaître l'un queleonque des vers d'un poème quelconque pour retrouver le 
poème et le recueil auxquels il appartient. Ces deux gros valumes remplacent avantageusement 
toute une bibliothèque. 

Ryå no gige kópi Ar F P ÈR Xe» « Commentaire du Ryð no gige ». par feu Kongkamura 
Kiyonori aj» sp +F jf 4E- Tôkyô, Yoshikawa 1903, 1 vol, in-80- {1 yen). Konakamura Kiyonori 
(mart en 1895), qui avait été avee Kurita Kyð, Kurokawa Mayori, lida Takesatò, Kimura Masa- 
koto et un où deux autres, Fun des derniers grands érudits de l'ècole purement japonaise, 
avait peu publié de son vivant: mais maintenant ses œuvres paraissent peu à peu, par les soins 8 
de ses héritiers (1). Son commentaire sur le Ayô no gigr serait assurément parmi les plus im- 1 
portantes, s'il n'était pas resté inachevé. Le droit ancien était en effet la principale spécialité de 
Konakamara. On sait que te Gige est le commentaire officiel rédigé en 833 pour résoudre les 
difficultés que présentait déjà l'interprétation du code connu sous le nom de Taihé-ry6 À À 
At- Ce eode, inspiré d'ailleurs d'un code analagne de la dymnstie Tang, et promuigué en 


(t) Fåshunro zakk6 AE 3f, Tókyó, 1807. K i enka i 
i $ Ryb, ih, EPEE, sors `. H K O SO R ss 





taih 2 (10%, puis tégérément refondn en $ É vôré 2 (18), est le plus aneientete juridi» 
qñe du Japon. I nous à diè conservé dans ke Ryd no gige. à l'exception de deux ryé (aur 30), 
Qui soût perdus. Jusqu'ici il afexiste malheureusement pas de commentaire moderne du 6ig#? 
qui suit complet. nn Rú no gine kúhon PE ZE Ar Me HE À de Kondi Yoshiki 
[ey Bajo] MEME PA C8, 6 vol.) s'arrète au huitième ry6. Le nouvean cammwentaire dé 
Konakamura, qui est du reste très détaillé, comprend seulement les 7 ryð suivants: (4) 
Kwani ryö E-E Art Fonctions et flangs » (é‘est-h--lire classification des fonctions d'après 
es rangs ausquéls elles correspondent théoriquement) ; (2) Shékiin (0 ryó IR Fl 2: Nom- 
bre des fonctionnaires » (divisions et subdivisions de l'administration centrale et de Fadminis- 
tratiouprovineiale, avec l'indication du nombre des fonctionnaires affectés à chagne bureáuy; 
(3) Kógyà shitiin ryð ff E MW Ë] 25, < Nombre des fonctionnaires du Palašs de derriëra> 
(eest-à-dire des fonctionnaires attachés à lu personne de l'impératrice); (4) Tôgü sñikim ri 
WSR E Arre Nombre des fonctionnairès dh Palais oriental'» {c'est-à-dire des fonk- 
tionnnires attuchés à la personne dû prince impérial); G) Keryé shikiin ryô 3 A+ Bt Ei, 
«Nainbre des fonctionnaires attachés à la-personnes (des princes et des hauts dignitaires depais 
lo tee jusqu'au 3e rangt; (6) Shingi ry WÅ AE Ar « Vieux célestes el Dieux: terrestres » 
tečrémonies dir culte shintôiste); (29) Goku rud LR 4, « Prisons «(réglement des prisons: 
procédure criminelle, exécutions). ; 1 
Sumiyoshi monogatari tsüshaku $E #5 44 66-38 FF: « Sumigoshi monagatari avec 
commentaire perpétuel », par Hakozaki Hiromichi 2 A 1] 38 Tok ys Kóronsha 25 88 ït, 
1503.1 vol. in-8 (0 $ 30). C'est ki première fois qu'il parait ane éditionavée commentaire de ce 
joli monogatärs, etitest regrettable que M. Parleit n'ait pas pu en avoir connaissance aa moment 
of il n fait sx traduition, Dans son introduetion, l'éditear n'arrive pas à fixer d'une manière 
définitive lu date de composition de ve livre: cependant il remarque que plusieurs des poimes 
da Kokinshi 4 4 y sont cüës, que limitation de l'Ochikubo monogatari # 44 
x: manifeste, et qu'on y relève aussi des traces d'emprunts: at Genji monogatari i 


Kan-Wa: daijiten DR AK FM, « Granit dictionnaire sinéjaponais », publié sons 
in direction de Shigeno Añeki FE Bp A fE, Mishima Ki Z Ñy RC et Hattori Unokichi 
N $ P 22 t. Toky Sanseido = A A, 1008, 4 vol. in-8e de 1913 pp. (3 yen). Les 
dictionnaires de caractères publiés au Japon n'étaient eu général que des reproductions, des 
abréviations où des imitations du dictionnaire de K'ang-hi: celui-ci, qui s'inspire des modèles 
européens ét notamment du Giles, marque un progrès considérable; il est même beaucoup 
plus riche que le Giles. Pour chaque caractôre, es anteurs donnent d'abord, dans cet ordre, 
les deux prononciations sino-japonaises kañon PR EF et goon SE F. puis le setum I) F 
c'est-k-diré l'indication -des deux caractéres dont la combinaison permet de déterminer le 
son do mot, enfin le ton dont le mot est affecté en chinois. l'uis vientent les. sens, soignense- 
ment distingués, numérotés et chassès, en commençant par le sers fondamental, Les exem- 
ples, empruntés en général uux histoires et aux classiques chinois, sont très nombreux : mais 
les rélérences se bornent à la mention du titre des ouvrages, Les-composés se trouvent sous 
le dernier caractère, contrairement à l'habitude des lexicographes earopèens, Voici l'éco- 
nomie dè l'ouvrage + 10 Table des clefs; $ Liste de tous les caractères cités dans le dic- 
tionniaire avec indication du ton dont ils sont affectés (celte partie, est du reste entièrement 
superflue).; 3 Liste des caractères dont il est difficile de déterminer la clef; & Liste ges 
caractères que l'on est exposé à confonire ; 5° Dictionnaire proprement dit : 6 Table, des 
Abkkua WÑ BN, c'est-a-dire des sens que -certains caractères chinois ont pris. aa Japon.at 
qu'ils n'ont pas on chinois ; 7e liste des principaux kokuji M “+, c'est-à-dire. desscaractères 





21) Les tertures shikión auilion de shokuin et plus loin: kengd-na dieu de karei souts tradi- 
tionnalles. P a Irs té 
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qui ne se trouvent pas en chinois et ont #lé formés au Japon ; 8a Liste des principaux fenbun 
X, ou caractères sigillaires . 

Skikaps sanhi J: ë$ 88 SË, < Bonne historique š, publiée mensuellement par la Shi- 
gakkwai H B @ (Société historique), Tékyà ; Furamhô %& IH 5Z, 1908, XIV: année, 
fase. 4 à 7 (0 $ 15 le numéru). Celle excellente revue, én dehors do ronseignements réguliers 
sur l'activité historique au Japon et à l'étranger et d'annonces bibliographiques généralement 
un peu maigres, contient dans chaque numéro plusieurs articles de fond qui sont souvent 
d'un grand iniérèt. La question des premières reluions de l'Europe avec le Japon à toujours 
tenu une place importante dans celte revue : nons y relevons ceite fois une longue étude de 
NM. Kasuga. Shigeyasu H SC # et Morita Minora FE HH sur les projets que forma 
Date Masamune a sika avor l'Europa (ne 1, 2,3,6, T) et ane étude de M:-Mu- 
rakami Naojirò $ -E JE A À sur l'ambassade envoyée en Espagne et en Malie par les 
daimy Otomo, Önmra at Arima d'après des documents nouveaux {nes 3 et 4). Les relations 
modernes de l'Europe et du Japon ont été aussi l'objet de diverses contribatious, dont la 

plus importante est une histoire détaillée de V'aflaire de Shimonoseki pat M. Sakuragi = 
DAS (un. 4, 5,7). Whisioire de Chine est représentée par trois études: l'une ÜN 
M. Takakusu Junjiró 28 Bi Ñ Zç Ë sur les relations avec l'étranger, et nôtumment W 
pue mer, sous la dynastie Tang (ue 4 et 63; la soconde de MM.Kitamura Matsanosoke" 
jË H 28.2 BB et Kuni Seion FR] 3Ë 98 sur les noms de lisux mentionnés dans’ let 


Sing Ach'a cheng lan SE PE ME SE de FeiSin $P fA et là Ying yai cheng laa ih DE | 


Jọ SE de Ma Hovan E; RK [Fei Sin et Ma Houn sont les noms de deux interprètes qui 
accompagnérent Tcheng Ho B f dans quelques-unes de ses sept ambassades où expèdi- 
tions à l'étranger] (ais 6,7) ; enfin la troisiôme de M. Nagai Kô 2 3 #7, sur la destruction 
des livres par l'ordre de Ts'in Che-houang-ti 2E Ai Kt Wi (no 7). Parmi les articles spés 
cislement consacrés au Japon, signalons : s Rectification dës erreurs courantes ants 
Chôkei Tenné FẸ & K & », un Empereur contesté et obseur de ln dynastie du Sad 

ché Thi $), par M.Kume Runitake À 2.3 BR (ne 11: eines de l'époque Kanrakura re 
dans histoire de lu civilisation», par M, Horn EE NE D (Qoy; s Sur la vndelta japo- 
maise », par M. Hirade Kenjirô 2 HA #4 Ae ne 5,7); « Hideyoshi F 3i d'aprés les les 
sources authentiques », par M. Mikomi Sani = dos EX (0 ee l 
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— M. l'Abbé Roussel, à qui où doit l'achérement de la traduction du Bhägurata Puräna, 
commencée par Eugène Burnout, et qui a récemment entrépris ane traduction nouvelle du 
Rümägaut, Vient d'être nommé professeur de sanskrit et d'histoire des religions à l'université ` 
Fribourg (Suisse). 


+ Les journaux frauçais et allmands ont annoncé récemment la mort de M. Victor Henry, 

dè sanskrit à l'université de Paris, qui aurait péri an cours d'une excursion dans les 

s. Nous avons été heureux d' apprendre que notre savant maltre et collaborateur n'avait que 

le nom de commun avec ba victime de cet accident et qu'il avait tenu à honneur de répondre en 

persoune aux condoléances de ses amis. Le Manuel de pdli que nous publierons prochaine: 

ment pour compléter les Eléments de sanscrit classique n'aura donc cn aucune manière 
le Die d'un ouvrage posthume. 


— Le comité francais de l'Association internationale pour l'exploration de l'Asie centrale 
et de l'Ertréme-Orient s'est constitué le 46 juin dernier. Le bureau est ainsi composé : prési. 
dent, M. Senart; vice-présidents, MM. Barbier de Meynard, le prince Roland flonaparte, Panl 
Dauer ; secrétaire général, M. Henri Cordier. 


= Nous avons jadis annoncé (Bulletin, L 58) que l'Académie des Inscriptions et Belles-léttres 
avait-mis au concours pour le prix ordinairé emner en 1909 le sujet suivant : « Etudier 
avec détails uné période de l'histoire de li ine z. Ce féix 2: Wik fana la sianed 
du 42 juin. Nous sommes heureux de faire connaitre qu'l a ét& attribué à notre collaborateur 
le P. Caditre pour son mémoire intitulé : Le Mur de Dong-hoi. 


INDOCHINE 


Ecole française d'Extréme-Orient. — M. Peliiot est revenu å Hanoï au commencement 


d'octobre, rapportant de son séjour à Huë environ quatre-vingts volumes copiés sous sa 


direction et qui seront prochainement l'objet d'une notice détaillée, 


— Les ouvrages suivants, publiés par lu maison F.-H. Schneider, ont été oferis à notre 
bibliothèque par l'éditeur : 


A. RAQuEz, Pages luotiennes, 1902. 

L. YANN. Croquis lmkinois, 1889. 

E. Louver, Vie de Mir Puginier, 189i. 

U. Gasten. ` Recueil de la législation en vigueur en Annam et an Tonkin, 2 édi- 
tion, 1895. 

G, Dumouren, Le Rituel funéraire des Annaraites, 1903, 

E. Diouer. Méthode d'enseignement mutuel franco-annamite, 1894. 

P.-G. Vaio. Méthode théorique et pratique de la langue annamite, 1897. 

H. Rueger Méthode d'instruction mutuelle pour Frangais ct Amnamites, 1890. 
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À. Cuéox. … Histoire de l'homme du pays de L'Est ot de l'homme du pays su 
| 1898. 
— Recueil des compositions données aur examens de langue annamite 
et de caractères chinois au Tonkin, 1890. 
— Recueil de onze textes unnamiles originaux, 1901. 

Lr V. Rourriannis. Géographie médicale du Moyen-Laos, 1902. 

NeuvËn-rnoxc-Hièe, Paris, capitale de la France, recueil de rers, 1897. 

Diverses publications administratives. 

— M. le De P. Cordier à fait don à notre bibliothèque des deux ouvrages suivants: SARAT 
CHANDRA DAS, A Tibetan-English Dictionary, with sanskrit Synonmgms. Caicatu, 1904, 
in-Á6; PRñAPHULLA CHANDRA Riv, A History of Hindu Chemistry, vol, 1. Calouita, 1902, 
iny. 


— M. Vissière nons a adressé la quatrième livraison de son Recueil de tertes chinois à 
l'usage des élèves de l'Ecole des langues orientales, Paris, lupr. nationale, 1903. 


2 Nous avons reçu du Résident supérieur au Tonkin des. Notes sur Let Moussèur deu 
province de Mumg-sing, rédigées pur M. 3. Monpeyrat, administrateur des Services civils. 


— M. P. Macey, commissaire dn Gouvernement an Cammon (Laos), nous a adressé uns 
note sur la Pagode de la grotte nux stalactites (Vat tham khi heup) etla Fontiine céleste 
(Hung nam thieng) du Nam Hin bonn, ninsi quë quinge statwsites de Buddha proyenmit des 
ruines de cette pagode. Nous lui devons également des notices sur les Sék, les Só et les Khas 
Phou Thung où Kemou établis an Cammon. dut 


- 

— Nous avons reçu de M. P. Morin, commissaire du gouvernement an Laos, unë carte 

indiquant les différents points de la province de Tran-ninh ou de Nieng-kbounang, “où se 

rencontrent des groupes de jarres en pierre. +. 

` — M. de Belakowitz, commis des Services civils au Laos, a ndte einem | 
idiomes radeh ét bi. : 


— Le P, Schmitt, missionnaire 4 Petriou (Siam), nous a envoyé une notice sur les Vomgs 
de la région de Chantaboun . : 


Annam. — Les fouilles da temple de Bhadreçvara à Mi-son (Quang-nam), dirigées par M. Ni. 
Parmentier assisté de M. C. Carpeaux, viennent d'amener une découverte des plus intéressantes, 
Sous les fondations d'un sanctuaire secondaire du groupe Ouest, on à trouvé un pot de terre 
recouvert d'un plat de cuivre et contenant deax petits liñga d'or sur une snänadrogt d'ar- 
gent, plus la parure complète d'une statue de divinité de demi-grandeur, savoir : un mukua, 
un gorgerin, uu collier, une ceinture, deux bracelets de poignets, deux hracelets de bras, 
deux bracelets de chevilles, deax pendants d'oreilles, quatre fleurs, le tout en or. Nous 
donnerons dans notre prochain fascicule une notice détaillée, accompagnée de reproductions, 
de cette importante trouvaille . 1 

Dans le groupe Est (tour 12, ao S. du grand temple}, on a mis au jour une dalle carrée 
inscrite de deax lignes sur la tranche, et un morceau de piédestal portant une ligne de grands 
taractères, Plus récemment ent été découverts un bloc inscrit (1 ligne) et ane stèle gravée sur 
deux faces, Plusieurs statues et bas-roliefs ont été exhumés eu différents points des ruines., 


— Une nouvelle inscription a été signalée au village de Dün-lanh, à 3 kil. 5 de Trakieu 
(Quang-nam) ; c’est une stèle de À mi 50 de hauteur, 00-70 om de large el 44 em d'épaisseur, 
inserite sur trois fices, 








5 


— Notre collaborateur Je P. Durand s'est renda en mission chez les Mois Koho dela province 
fs wr <S Ç de , 
du üt-fonnai, pour compléter Finventaire du trésor des rois chams commencé par 


M. Parmentier (cf. Bulletin, 1, 280). Il à visité trois nouveaux dépôts, dits de l'aler Chvah, 
Palei Praik et Kajon: ils contiennent divers vases d'or et d'argent et des Mang ou boites å 
ossements, L'accès de ces dépôts est trés difficile ot les gardións ne les montrent pas volontiers, 
Nous donnerons prochainement de plas amples dètails sar ces curieuses reliques du royaume 


de Champa. 


— M. Auvergne, résident supérieur de France en Annam, nous à fait parvenir, pour les 
transmettre à la Bibliothèque Nationale, les principaux ouvrages publiés par le Gouvernement 
annamite depuis cinquante ans. Sur ces auvrages, cf. Bulletin, 1, 159, 282. | 


Birmanie. — Nous avons reçu le premier numéro (septembre 1903) d'une revue trimestrielle 
illustrée, intitulée Budhism, publiée à Rangoon par le bhikkhu Ananda Maitriva. Cette revue 
est l'organe du Buddhasäsanr Samägama, société buddhiste internationale, quia pour repré- 
sentants en Europe MM. Karl E. Neumann, À. Pfungst, Giuseppe de Lorenzo; et an Chine, 
« Son Exesllence » K'ang Yeou-wei. Le programme de la société est de travailler à la propagation 
du buddhisme, mais olle admet parmi ses membres ies personnes qui s'intéressent à ses travaux, 
sans professer le buddhisme. Elle sa propose de former une bibliothèque circulante de mss. 
pòlis qui seront prétės à ses membres; elle fera également exécuter pour eux des copies 
de mss, La revue comprendra dës articles sur je buddhisme; des traductions de textes 
“buddhiquos; des testes pälis en caractères romains; des articles sur l'archéologie buddhique, 
ere, Ce programme est plein de promesses ; le premior numéro ne les tient pas tout-à-fait, mais 
on ne saurait s'en étonner: la publication d'une revue en Fxtréme-Orient ne +a pas sans de 
grandes difficultés, qui we peuvent étre surmonlées qu'avec le temps. Voici la composition de 
ce fascicule: Sir Edwin Arnold, Le Temple d'or, poème. — La Foi de l'avenir, par l'éditeur, — 
Le Seuil de là morale buddhique, par Mrs. Rhys Davids, — Un article (parfaitement inutile) 
de M.G. de Lorenzo: Idées buddhistes dans Shakspeare(!). — Les érumens de päki cn Birmanie, 
par Taw Sein Ko {ces examens qui existaient sous Le régime birman ont été restaurés par le 
gouvernement anglais en 1895; moines et liques, hommes et femmes peuvent y prendro part; 
environ 400 candidats se sont présentés ans derriers examens). — Mrs. M.M. lila Oung, Les femmes 
de Birmanie. — Moung Po Me, Animisme on agnosticisme * — Ananda Maitriya. À l'ombre du 
Shae Dagon (sur ano fète à Rangoon), — Hà. Nidbäna. — L'instruction de Råhwla (Maÿh. 
Nik. B3), trad. par K. E- Neumann. Ete. — 5 | 

ka souseription annuelle est de 13 fr. S'adresser à l'éditeur du Buddhism, 1, Pagoda Road, 
Rangoon, f 

— Un demande des moines européens pour précher li religion du Roddha dans letrs pays 
féspectifs. Ils doivent être jeunes, bien élevés, connaitre Hi doctrine ét savoir quelque peu 
d'anglais et de pli. Ceux qui remplissent ces conditions peuyeut aller à Rangoon recevoir 
l'ardination. p 

— Le Directeur de l'instruction pablique de Rangoon prit récenunent une décision portant 

“que les élèves birmans des écoles publiques devraient saluer leurs maitres en joignant les 

mains: Gette mesure protocolaire souleva une tempêie: on ft remarquer à cet imprudent 

fonctionnaire que trois classes de personnes seulement étaient añjaliharaniya; les religieux, 

_ les parents et Jes maltres spirituels, mais seulement coux qui enseignent la religion, non les 

professeurs d'arithmétique ou de géographie. Le Directeur a retiré son malencontreux arrêté, 
et lu paix règne de nouveau dans les écoles birmanes. ; I i 
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— Une mesure d'un grand intérét pour le clergé buddhiste vient d'être prise par le vicespni 
des Indes, Sous les rois birmans, le Samgba avait à sa tte un thüfhanahaing ou samgharuju; 
qui avait le droit de faire appel à l'autorité séculière ponr l'exécution de ses décisions touchait 
la discipline des couvents, l'expulsion des moines indignes, etc. Ce haut dignitaire était 
généralement le précepleur du roi. À li mort du dernier thüthanäbaing nommé par Thibaw, 
on s'abstint de lui donner un successeur. Aussitôt l'Ordre fat envahi par une foule degens 
sans aveu qui voyaient surtout dans la robe jaune uve protection contre la police. De toutes 
parts où réclama la nomination d'an thüthanäbaing. Lorsque Lord Curzon visita ln Birmanie 
en 1901, il réunit à Mandalay les principaux Theras et leur demanda de lui désigoer on 
candidat pour cette dignité; mais les Théras n'arrivèrent pas à s'entendre. Cependant deux 
d'entre eux eurent plus de voix que les autres, ayant plus de disciples; et l'un des deux ayant 
fott à proposcessé de vivre, le vice-roi à nommé l'autre thäthanabaing, à la satisfaction générale. 
Il doit être installé au mois de novembre, i 
tey 
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CHINE 


— Nous avonsientiontié dans notre dernier Bulletin (p.370) la réunion que les « progressistes « 
de Changhai avaient tenue aux jardins de Fehang Sou-ho, et où ils dénonçaient Wang Tehe 
ich'ouen, gouverneur du Kogang-si, pour avoir fait appel aux troupes du Tonkin. Wang Tehe- 
tch'ouen, disions-nous, s'était plaint au vice-roi de Nankin, Wei Kouang-t'ao, qui avait (it 
saisir et emprisonner les meneurs. Les journaux anglais n'ont pas manqué à cette occasion de 
dénoncer l'esprit réactionnaire des gens du Hou-nan, qui est la province natale de Wang 
Tehe-ich'ouen, de Wei Kouang-tao et de Yuan, le tno4'ai de Chang-hai. Et cependant, que 
Wang Tche-tch'ouen nit protesté contre les imputations des manifestants, il y eut d'autant plus 
de raison que tout était À dans son soi-disant appel et dans notre prétendue intervention, 
Les journaux anglais veulent qu’il soit outrageusement francophile, ee qui est, pour eux seule 
ment, synonyme de réactionnaire, et l'attitude des réformateurs chinois dätiote une fhcheuse 
tendance à accepter ces partis pris de la presse britannique. Mais Wang Tehe-teh'ouen n'est 
rien moins qu'un rétrograde, Il a voyagé à l'étranger (ef, ses Ë HE R Chemo bsa, pi 
W IR Tan ying lou, At 2E RA 3È Tsiao cheng sonei pi), et il fut préciséinent cassé aws 
sages par le gouvernement chinois au moment où, administrant lé Ngan-houei, il accepta 
une décoration étrangère. Quand après 1900 il rentra en grâce, ce fut pour étre noïiné 
Kouang-si, le plus « pourri » de tous les gouvernèmiants de la Chine. On V'y envoyait 
des révoltés, sans lui accorder ni troupes ni argent, et on le plaçait dès le débul en madvalé 
posture vis-à-vis du général en chef de sa province, qui, revenu aa Kouang-si sur la demande de 
la France, refusait de quitter la ligne de frontière. Peut-être Wang Tebe-tch'ouen fut-il indo- 
lent, voire incapable, mais qu'il lui fût bien difficile de triompher, c'est ce qu'on voit par là 
peine que coûte aujourd'hui le moindre succès au vice-roi Ts'en ; or tout |ë monde proclame 
Ts'en l'un des bommes les mieux doués et les plus actifs de la Chine contemporaine, et outre les 
iroupes du Kouang-tong et du Kouang-si, il dispose des contingents dé huit provinces voisines. 

Quelle qu'en ft la cause d'ailleurs, il était évident que les choses allaient mal au houang-st : 
aussi, contrairement à la version qui courut d'abord et dont nous nous étions faits l'écho, ce 
n'est pas d'avoir critiqué cette situation qui a amené les arrestations de progressistes. On a su 
presque immédiatement que l'ordre venait de Pékin, Or, bien loin yue le gouvernement de Pé- 
kin prit alors avec ardeur la défense des autorités du Kouang-si, le trésorier et le juge provin- 
chaux étaient bientôt cassés, Wang Tche-tch'ouen partait prisonnier pour le nord, et la Légation 
de France devait s'entremettre en fnvenr du maréchal Sou pour qu'on- ne coupåt pas ame tête 
de commandeur de la Légion d'honneur, qu'avait embrassée M. de Lanessan. La défense de 
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Wang- Tche-tch'onen s'était bornée à l'aflithage d'une proelumation du tao-t'ai (juin). En 
réalité, les six arrestations ouvraient l'afluire de journalisme qui a fait le tour de li pressé 
d'Europe sous le nom de < procés du Sou pao » ($). sie + 
= Depuis plus d'un an, le progrès des idées libérales ou révolutionnaires inquiétuit le gouverne- 
ment. Ia été souvent question jei même de la conception nouvelle des rapports de l'Etat et du 
peuple que les étudiants chinois rapportaient du Japon. Les anciennes tentatives de K'ang 
Yeou-wei, qui supposaient la bonne volonté du souverain à se laisser dépouiller d'une grosse 
part de ses prérogatives, ont fait place h des théories mieux élaborées, plus cohérentes, mais 
dont le tort est souvent de négliger qu'en fait il y a un ensemble de traditions, d'habitudes, par 
quoi la Chine n'est pas et ne sera jamais le Japon. 1 manque à tous ces systèmes l'épreuve de 
l'expérience; le gouvernement chinois par contre n'est pas soucieux de ln laisser tenter, Dès 
mars 1903, Tehang Tehetong avait interdit la vente des journaux publiés au Japon sous l'ins- 
piration de Leang K'i-tch'ao ; on prohiba quelque temps après l'Histoire de la'réforme mu Ja- 
pon. A la fin de juin, à lu suite de la venne å Tientsin de deux délégués des « bataillons » 
d'étudiants chinois du Japon, quì offraient Jeur coopération å Yuan Che-k'ai contre les empiète- 
ments de la Hussie, le Ministère des Aflaires étrangères édicta un règlement selon lequel aneurs 
étudiant, voyageät-il ou non à ses frais, ne dévait revenir en Chine avant trois aus révolus el 
sans rapporter un diplôme (ÀC #%) attestant le travail qu'il avaît fourni. Les étudiants mécon- 
tents ovt fait là vie si dure à leur surveillant qu'il a, de guerre lasse, demandé son rappel, et 
ils retoiberont sous “autorité directe du ministre de Chine au Japon dès que le nouveau titu- 
hire, $ {E Yang Chou, aura rejoint son poste. 
Mais il ne suffisait pas pour arrêter lo monvement réformiste de mettre des obstacles au 
velour prématuré des étudiants, En Chine même, on commençait à parler de révolution (Æ ©). 
Les associations, particulisrement le 98 |z) È Tit Neni-kouo-hio-chô de Changhui, orgari- 
saient une sorte de propagande, et certains journaux écrivaient des articles dn potéique 
ftieuse contre la dynastie mandchous, La eour s'émut, L'impératrice, qui aime les réforives 
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lu façon da Grand Ture, c'est-h-dire dans b mesu, ë oü elle ne peut pas les empécher, ordon- 
na au vicé-roi des deux Kiang Wei Kouanr-l'ao de se saisir dés chef du Ngai-kouo-hio-cho ; 
Pelit ne nommait pas le RE HE Sou pao. On ne peut reprocher à Wei Kouang-Tao d'avoir 
àgi avec brutalité, Ie argea M. 22 Yuan, le tao-t'ai de Changhai, de négocier avec les consuls 
Jes conditions dans lesquelles on pourrait arrêter Jes journalistes du Sou pao, dont les articles 
se faisaient remarquer par la virulence dé leurs attaques. Le tao-t'ai, loin de montrer l'in- 
iransigeance qu'on lui n reprochèe depuis dans la presse anglaise, sigua avec M. Goodaow, 
yen du corps consulaire, un arrangement aux termes duquel les aceusès seraiout d'abord 
ts devant la cour mixte, et en tout cas pargéraient leur peine en cas de condamnation dans 
les prisons dé la concession internationale, D'ailleurs, on s'y prit de telle façon que le broit 
des poursuites se répandit. Quand les mandats d'arrêt, dûment revètus de la siuature da 
M_Goodnow, furent, après delongs retards, exécutés par la police de la concession internationale, 
le propriétaire éditeur du Sow pau, BK $E Teh'en Fan, était parti pour lé Japon. En même 
lemps, MM. 2$ Te'ai et $E Wou, Pun han-fin, l'autre licencié, qui étaient les deux présidents 
du Nyai-kouo-his-cho, gagaaient l'un Ts'ing-tao pour y apprendre l'allemand et aller eusaite étu- 
dier à Berlin, l'autre Hongkong à destination des mers du sid. On opéra en tout six arresti- 
tions; un au moins des accusés s'était lui-même constitué prisonnier (fn juin). 

Jusque-lñ tout allait bien, ou du moins régulièrement; mais le bruit se répandit bientót que 
le gouvernement chinois demandait à ce que Les accusés lui fussent rémis sans condition, Sur 
des ordres dd la Cour, Wei Kouang-t'ao rejeta l'arrangement conclu par son subordonné le 
tAo-rai Yuan, et Tchang Tche-tong alla de légation en légation demander aux ministres de 
désavouer les consuls. La question semblait en théorie assez simple : la concession intérna- 





ty Le détail des arrestations nest pas non plus conforme aux indications qui avaient cours 
du premier moment. ç í V 
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tionale de Changhai est territoire chinois, des sujets chinois y restent done soumis à la 
loi chinoise ; mais d'autre part il répugne à nos mœurs d'Europe de livrer à une peine qu'on 
savait devoir être lerrible des journalistes eoupables de délits de presse; heureusement un 
arrangement était conda et pour celte fois du moins, on pouvait s'y tenir, quitte à veiller pour 
l'avenir à ce que le cas fût prévu et normalement solutionné. Mais des considérations d'au or- 
dre tout autre ont joué un rôle dans le débat. La municipalité de la concession internationale 
de Changhai est un corps élu, qui tend depuis longtemps à empiéter sur les prérogatives du | 
corps consulaire. En réalité. elle ne doit avoir que des attributions de voirie ot de police | 
municipales, et son nou chinois est simplement T. $B: Jai, « Bureau des Travaux pablics ». 
| Mais, par suite de l'umuense développement de son cammerce, Chunghai jouit pour toute ques- 
À tion d'ordre intérieur d'une sorte ile sell-governnenk, el, sur la còntession internationale où 
à l'élément britaunique domine, dire « autoname » équivaut à dire «anglais», Les représentants 
anglais des 4 ratepayers » n'en supportent que plus dificilement l'autorité d'au doyeu du corps 
consulaire qui est sujourd'hui américain, mais peut être demain russe ou japonais. De H une 
tension dans jes rapports qui y'avait pas attenda l'affaire du Sou poo pour apparaître nn grond 
jour. La municipalité, où s'agite le très combatif M. Mand, prit en main la cause des accusés ; 
elle retarda l'exécution des mandats d'arrût, et laissa ensnité aux prisonniers toute faculté 
d'envoyer à leur journal une copie plus virulente encure que de coutume, Quand le Sow pau 
fut fermé sur l'ordre des consuls, ce fut pour être remplacé par une fenille identique, Je 
B H H $i Kowo min je je pao. Le plus, nu premier bruit de la remise éventuelle des 
accusés aux autorités chinoises, la municipalité s'adressa directement au corps diplomatiqui. 
Cote conduite indisposa contre les journalistes du Sou pao des gens qui n'avaient pas autre- J 
ment de raisons de leur an vouloir ; c'est tà, semble-t-il, une des causes de Tattitnde hostilo de 
l'Echo de Chine, Certains membras dn corps diplomatique, entre sutres le ministre de Russie, 
ne voyaient d'ailleurs aucun inconvénient à remettre pu gouvernement chinois les gens quii kä 
réclamait ; c'est avec quelque regret qu'on a vuli ministre de Franca se ranger au mémè ' 
avis. Enfin, où ft si bien qu'aucune décision ne pot être prise, et sile 15 juillet les accusés 
furent enfin appelés devant li. cour mixte, co fut pour apprendre bientôt aprés que l'affaire 
était renvoyée devant le corps diplomatique et ne pourait être réglée jusqu'à nouvel ordre. 
lis eussent peut-être été livrés aux autorités chinoises, si l'affaire du journaliste PË $% Chen 
Tsin n'eût donné à réfléchir aux Eurnpéens. 

Chen Tsin était un chinois progressiste, qui n dernier lieu représentait à l'ékin un journol 
japonais. Ses informations sur la Mandchourie, qui n'étaient d'ailleurs pas toujours exaçtes, 
déplurent à la Cour, et, sur la dénonciation d'un agent de l'impératrica nommé Æ% YE King 
K'ouan, à qui cet exploit valut le rung de tao-t'al, il fut saisi, et passa en jugement pour avoir 
êtè mélé en 1900 à l'aflaire insurrectionnelle des f Z 27 Fou-seou-p'ino. 11 avous, et fut 

E condanmė å la peine de mort, mais l'impératrice aggrava le chàtiment en ordonnant qu'il périt 
sous le bambon, ce qui est une mort cruelle et ignòminmiense rèsarvén Aux eunmoues ihi palais, 
La sentence fut exécutée Je 31 juillet. 

Le grand retentissement qu'eut cetta exécution dans le monde européen d'Estrème-Orient 
rendit difficile la remise des accusés du Sow pao. Vaïli done te sort qui les attendait pour avoir, 
maladroïtement peut-être, mais sincérement, dénoncé les vices du gouvernement actuel. 12 
cabinet anglais aunonça le pretnier qu'il n'était pas d'avis de fivrerles prisonniers, le secrétaire 
d'Etat américain se décida dans le même sens, et le ministre des affaires étrangères français 
déclara que telle avait été son idée dès le premier jour. On s'en est deu à ve résultat négatif, 
et jaridiquemeut fa question n'a pas fait un pas depuis deus mois et demi, Or il n'est jrs 
admissible qu'on garde indéfiniment des gens sous les vérroux et refisant de les juger. : 1 
semblerait qu'on dût en rever à la convention des consals. Cette solution concilierait l'Enns- 
nité et ln bon sens ; elle n'a pas encore prévalu, 


— Nous avons parlé naguère de l'examen king-tsi-l'6-K0; renouvelé du po-hio-hang-tfen. 
Muismésne emprunté per K'ang-hi du premier empereur Ming (p. 145). Nous avons dit comme: , 
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quoi l'impératrice avait dù insister pour que les hauts fonctionnaires métropolitains et provin- 
eiaux prissent sur eux de recommander des candidats. Cette fois, elle a été lien obéie, trop 
bien même à son gré. Remise aujourd'hui de Fémotion de 1900, elle sent d'autant plus dimi- 
nuer sui intérêt pour les innovations que les novateurs ne Ini donnent pas tontes leurs louanges. 
L'examen ent lieu néanmoins, et Tchang Tebe-tong fut le principal correcteur, On proclama 46 
äurénts de lvpremiére série (— $F) et 19 dela seconde (TIR). Le premier était EÈ ii 
Leang Che-yi, le second Rẹ JÆ Yang Tou. Or Vimpératrice, voyant le nom de Leang Che-yi, 
originaire du Kouang-tong, demanda s'il n'était pas parent de Loang K'i-teh'ao : c'était un dé 
ses neveux. Le second, Yang Tou, se trouva être un ardent réformiste qui avait étudié an Japot. 
Eu jusqu'à ln fin les Inuréats appartenaient en grande majorité aux « jeunes » Chinois. L'impé- 
ratrice se répentil amèrement d'avoir ainsi poussé à leur succés et chercha an moyen de l'annuler. 
En principe, tout examen chinois est Tobjet d'un 7E WÑ fou-chr, sorte d'examen supplémen- 
taire qui ne fait que consacrer les résultats du précédent : l'impératrice ordonna de profiter du 
fou-che pour épurer les listes d'admission, et de l'épreuve définitive, il ne sortit plus que # lau- 
rñats de la première liste at 18- de la seconde. Tehang Tehe-umyg était navré, mais il maugréait 
contre lè sans-gône des progressisles : n'avait-it pas rencontré dans une composition Le nom 
de Iousseau, cet odieux npôtre de la démagogie ! 


— Tchang Téhe-tong est d'ailleurs un peu ahuri devant les résultats des mesures d'instruction 
qu'il a préconisées. L'étnde réfléchie rend Thomme loyal et bon; c'est pourquoi il s'est levè 
contre l'instruction trop moémonique qui prévalait en Chine, pourquoi il a réclamé la création 
des universités, pourquoi récemment encore il demandait de renoncer à l'ancien mode d'exa- 
mens, Et voilà précisément que ces jeunes gens en qui il foudait de si grandes espérances 
s'éprennent de théories perverses qme condamnent implicitement tous les écrits des sages. 
Aussi Tchang Tche-tong fait-Hl nettement un pas en arrière. Chargé de revoir le réglement de 
l'Université, qui vaut, on le sait, pour les collèges de tout l'empire, il vent y faire la part plus 
grande aux classi dont l'étude donne à l'homme on esprit sain et un cœur droit. Les 
chanceliers de l'Université résistent dans la mesure de lours forces, at ts étudiants font choris 
ayec les professeurs japonais pour demander si on défendra l'indépendance de la Chine avec 
des passages des vieux livres. 

— Les docteurs promas à la session de 1903 out obtenu un congé de huit mois, mais piss 
ce délai ils devront tous revenir étudier à l'Université, 


— Pour la session de septembre 1903 de l'examen triennal de licence, il a été annoncë 
officiellement dans beaucoup de provinces qu'on rejetterait les compositions où les étudiants 
émploieraient lé « style nouveau » et les névlogismes que les progressistes ont importés du 


— L'impératrice se repose des soucis que jui donnent les affaires en installant l'électricité au 
Palais. Elle s'est fit poindre À l'huile par Miss Clark, et le tableau ne sera pas une des 
moindres curiosités de la World's Fair. feux rikshaws de luxe pour l'empereur et l'impératrice 
ont été commandés à Changhai. Le éirque du « professeur Chatre # joué devant Sa Majesté, 
H est question de créer au palais une école d'anglais pour les princesses, sous la direction de 
Mae ff Kon et des filles de Yu-keng, Eu inème temps Tebang Tehe-long, remarquant la 
débifité de Vémpereur, a recommandé de lui établir un gymnase- Ce ne sont donc pas les 
distrattions nouvelles qui manquent à la souverain, mais elle ne jouit pas d'uva absolue 
sécurité. Des pillards se sont introduits à main armée an Palais d'été, il y a eu des coups de 
feu d'échangés ; après examen, les voleurs faisait aussi partie de la garde. 


— Il n'a pas été donné snite au projet de célébrer en 1903 le jubilé impérial, qui aura lieu régu- 
librement en 1004, En attendant, la situation financière à Pékin est déplorahle. L'ank des quatre 
grandes banques indigènes dites m x {Fi sseu-ta-heng a fermé à deux reprises et, malgré 
des subsides dan Nei-wou-fou, les autres menacent de limiter. Au Ministére du commerce, 
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récémment inauguré” sous la direction da 5 BL  Tehen pei-tseu, il est bien question dé 
éréer une baniqué d'état ; on songe à mettre à la tête de l'entreprise 9% 4 Ë Tchang Tehen- 
lifun, qui pourrait du moins y employer la groske fortune qu'il à rapportée d'Australie ; mas 
iest à craindre qu'uné banque d'état ne soit pour l'inpératrice qu'une caisse où l'on peut 
puiser à volonté, | | | 

— Les Chinois-n'ont pas de chance aus expositions. Nous avons dit qu'à Osaka on montrait 
parmi les « sauvages « un Chinois fumeur d'opium et une Chinoise aux petits pieds. L’exhibition 
avait êté supprimée sur les représentations du ministre de Chine, mais on revit bientôt des 
figurants identiques que l'on déclara être des gens de Formose, c'est-à-dire des sujets japonuis. 
L'honneur de la Chine était sauf, À Saint-Louis, le gouvernement chinois à délégué le prince 
F 4 l'ou-louen et À PE M Houang K'ai-kia, avec d'assez gros subsides. Cette collabora- 
tion, demandée par l'Amérique, n'a pas empéché de promulguer le hill da 3 janvier 1908, 
aux termes duquel les Chinois ne peuvent pénétrer en Amérique que sous caution, doivént 
se rendre directement à l'enceinte de l'Exposition, ne jamais en sortir sans autorisation, et, 
l'autorisation obtenue, ne pas s'absenter plus de douze heures consécutives, on dehors d'innon- 
brables photographies, certificats, déclarations à faire ou à fournie devant toutes sortés 
d'agents. Á la suite des réclamations de la Chine, ce bill vient d'être amendé le 15 juillet 
et, munis d'une antorisation, les Chinois pourront quitter les locaux de l'Exposition pen- 
dant 48 heures. 


— Mrs Mary Martin Richard, qui s'était fait une spécialité des études de musique chinoise, 
est morte À Chunghai le 10 juillet; ello était le femme du missionnaire bien connu e Hév, 
Timothy Richard. 


JAPON 


ow 


— la Rene historique du Japon (Shigaku zasshi) H SE $È $E apprécie en ces termes le 
Bulletin de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient (190, te dè mars): a Ca Bulietin constitue 
une importante coutribution au mouvement scientilique, Nous savons qu'il comptera prochaine- 
ment des professeurs japonais parmi ses vollaborateurs. . Si, d'une façon générale, les études 
consacrées par les savants européens à l'Orient ne sout pas toujours d'une indiscutable valeur, 
cependant le caractère méthodique de leurs recherches, le sérieus de leurs travaux, ln franchise 
avec laquelle ils exposent leurs résultats et les soumettent à là critique et aux objections, sont 
(les qualités dont l'exemple nous est très profitable. Or nous trouvons ces qualités å un degré 
particuličrement éminent dans ce Bulletin. Le plus, il nous tient au courant du mouvement des 
études orientales eu Europe, et constitue ainsi né source précieuse de références, Enfin il 
renferme de nombreux renseignements sur l'ludochine et l'indonésie : c'est même là sa 
spécialité. Nous espérons donc que les hibliothéques du Japon tiendront à mettre cette revue à 
la disposition de leurs lecteurs. + Acceplons-en l'angure. 


— L'Exposition d'Ösaka a fermé ses portes le 31 juillet. lien que le timbre des visiteurs 
a fléchi sensiblement dans les derniers mois, il atteint en tout 4.179, 090 : si l'on ajoute à ce 
nombre celui des visiteurs à l'Aquarinm de Sakai (027.244), le tutsl a été de 5.107224. À ce 
point de voe, le succès à donc été remarquable. Toutefois les visileurs européens et améri- 
cains out été beaucoup moins nombreux qu'on ne l'espérait : 14.443 en tout : et l'on est amen# 
à conclure que très peu d'étrangers sont venus au Japon expressément pour voir l'Exposition. 
D'autre part les produits exposés se sont très mal vendus; les ventés se sont élevées en tout à 
432-000 yen, c'eët-ädire an cinquiémé environ de la valeur totale des "produits exposés. Le 
Jupan Mail assure que les achüts faitsaux bootiques de vente attachées à l'Exposition ont atteint 
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ap moyenne 65 sen (1 frane 65) par acheteue ! Eníin les commerçants d'Ûsaka ont éprouvé aussi, 
parait-il, un vif désappoiptement. Mais aprës toutes les Expositions, on. entend des plaintes 
semblables, Le succès d'une Exposition consiste moins dans ses résultats immédiats que dans 


sun action éducative et dans son influence sur le développement ultérieur du commérce et de 
l'industrie, Tous ceux qui ont va l'Exposition d'Osaka s'accorderont à dire qu'elle offruit uns 
tableau singulièrement instructif de l'activité économique du Japon ; et elle a provoquè trop 
d'intérêt dans le pays même, pour que cette belle leçon da choses soit entièrement perdue. 


— Le Japon vient d'être le théâtre dupe petite révolution gouvernementale, qui jette le jour 
le plus curieux sur le fonctionnement du régime constitutionnel dans ce pays. L'après la cons- 
titution du Japon, inspirée du modèle prussien, les ministres ne sont pas responsables devant 
le Parlement, mais seulement devant l'Einpereur, Cette clause à eu pour elfet de mettre le 
gouvernement entièrement entre les mains du potit groupe d'hommes d'Etat qu'on appeluit 


{ais les Sutché, parce qu'ils s'étaient rocrulës à peu près exclusivement dans les clans de 
et de Chôshô, et qu'on appelle aujourd'hui les genrd JG €, à cause du rôle prèd- 


minant qu'ils ont joué dans la fondation et l'organisation du nouveau régime. Forts de l'échut 
de leurs services passés et soutenus par Je conservatisme de.la Chambra des Pairs, ils se sont 
toujours refusés à faire une place dans leurs rangs aux chefs des différents partis de la Chambre, 
des . D'autre part, les partis se sont montrés Non moins déterminés À sortir du 
ròle purement consultatif auquel on voulait les réduire et à s'emparer du pouvoir : « le gou- 
vernement de partis + a étė le mollo commun des deux plus importants d'entre eux, le Parti 
libéral, conduit jadis par In comte Itagaki, et le Parti progressiste, dirigé par le conte Okuma, 
L'antagonisme du gouvernement et de la Chambre devint ainsi la règle peudunt de longues 
aanées, aboutissant tantôt à la chute du Ministère, tantôt à la dissolution du Parlement, A la fin, 
le plus subtil et le plus illustre des geard; to marquis 11, imagina de mettre un terne à celte 
situation désastreuse en se plaçant lui-même àla téte d'un parti, formë surtout d'anciens 
libéraux, et qui pritalors le om dé Rikken seiyûkwai 3E ME EC À À “Parti des amis de 
° {y Constitution s (juillet 1900). 11 espérait ainsi, grâce à son immense prestige personnel, 
diminuer l'hostilité traditionnelle des genr aux hommes de parti, et en même temps calmer 
tes ressentiments des hommes do parti et discipliner leur acdeur, 1 avait d'ailleurs assumé sur 
lé Seiyikeoai un pouvoir absolu. Cotte combinaison avait marchó tant bieu qie mal jusqu'ici; 
et le Seiydbioai, qui réussit même à s'emparer du pouvoir pendant quelques mois avec le 
wiarus MÔ à sa téte (19 octobre 1909-2 mai 1901), n'a jamais cessé dé disposer à la Chambre 
d'une majorité prépondérante. Toutefois, sous je ministère Katsura, formé le 2 juin 4901, Ve 
Seiyûkwai passa peu å pen d'ime attitude de neutralité boudeuse à une attitude d'hostitité 


duverte: l'an dernier son opposition aux projets financiers du ministère et soi alliance dvec 
les Progressistes amenèrent une nouvellé dissolution de fa Chambre. Les élections du 
# murs 1903 changèrent peu dé chose aux forces respectives des partis. La marquis Hd, désireux 
ide prévenir une nouvelle rupture, obtint par son intervention personnelle quelques concessions 
du gouvernement et conclut avec lui une entente, qa'il Mt a 7 de son parti où plutôt qu'il 


(ui imposa: mais cet acte d'autorité n'alla pas sads provoquer de vifs mécontentements et dé 


nantes désilédous, notmment celle dé M. Oxaki Yalio, l'un dés trois ta 


Comité permanent du parti, et celle de M. Kitaoka Rënkichi, qoe le Seiydhwai vetañt dé faire 
nommer pour la troisième fois président de la Chambre. Sur ces entrefaites, les affaires de 


Mandchourie plongeaieat le gouvernement dans un cruel embarras, augmenté encore pie. l'in: 
continaelle des genrd. Les hommes qui composent le ministère Katsura sont bien 


terférence 

en effet tons plas ou, moins des hommes de clan, mais co sont des jeunes :et les «anciens » ne 
se faisaient pus faute, dans toutes les circonstances importantes, de donner directement leurs 
avis à l'Empereur, Les ministres avaient ainsi toute la responsabilité de leurs actes, sans en 
avoir toute la liberté. Le cas du marquis Hô surtout était embarrassant pour eux : il ne pouvaient 
pas refuser de tenir compte des avis qu'on lui demandait en sa qualité de genrÿ et mème -de 
chef des gear, et d'autre part il de trouvaient en face d'eux À lu téte d'un parti, quisétait. en 
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somme un part d'opposition. Brusiquement, en pleine crise mandchourienne, on annonça que 
le Premier ministre, le coute Katsura, avait offert sa démission (3 juilleti. Le pays fut surpris, 
s'attendant à des complications nouvelles, qui no tardèrent pas à se produire. Quelques jours 
uprès en effet (13 juillet}, on qua l'Empereur vonait de nommerte marquis ltô président 
du Conseil privè (Sumitsw-in LE BE), et que les deux genrò les plus en vue après lui, le 
marquis Yamagata et lé comte Matsakatn, entraient également dans ce Conseil. Cette nomination 
entrainait pour le marquis Hô une rupture complète des liens qui l'attachaient au Seigdkaoar : 
en même lemps, les genrd se trouvaient placés dans ane situation où ils pouvaient continuer à 
donner leurs avis, mais où ils assumaient aussi une part de responsabilité. Le comte Katsura: 
pleinement satisfait du succés de son habile manœuvre, reprit sa démission, Ainsi se termina 
ce petit coup d'Etat, qui, par son imprévu ef son caractère clandestin, ressemble fort à unè 
révolution de sérail, avec cette tiférence toutefois que les femmes n'y ont, apparemment, 
joué aucun rôle. 
Mais le Seiyükwai ? On ne l'oublia pas tout à fait. Le jour même où il accepta la 

du Sumitsu-in, le marquis Hô annonça an Comité permanent qu'il abandonnait la direction du 
parti ét qu'il avait choisi pour successeur le marquis Saionji: Deux jours plus tord, le Comité 
permanent présents au parti assemblé son nouvean chef. Qu'en pensa Ja parti? On ne le sait pas 
bien encore. Abasourdi di coup qu'il avait reçu et eraignant dé se rompre tout à fait, ü se tt. 
Où se rendit én corps au restaurant À la mode ot on oublin les amertumes du jour dans le ‘gui 
pétillément des vins mousseux. Le champagne remplit une fois de plus, à In satisfaction générale, 


— Le scandale des livres classiques, qui contione à dérouler devant les tribunaux ses 
monotones, a ey quelques résultats inattendus. La Chambre vota un blima au Ministre de Vins- 
tuetim publique, le baron Kikuchi, à qui elle voalnt en faire remonter la 
Le ministre parut supporter cè blâme d'im crar léger : mnis aussitôt après l'entrée dn marquis 
à au Sumiteu in, il donnasa démission, On fut assez surpris d'apprendre que son portéfenille 
fòt donné su baron Kodama qui à ses fonctions de Gouverneur général de Formose venait déjà 
d'ajouter celles de Ministre de l'intérieur. On an a conclu que lé gouvernement, qui cherelie à 
réaliser des économies par tons les moyens possibles songeait à abolir le Ministère de l'Instroc- 
tion publique : mais anrune décision ferme n'a été prise jusqu'à présent. En attendant, el malgré 
qua la Chambre lui nit refusé les crédits nécessaires, le gouvernement fait procéder activement 
à la confection de livres classiques officiels, pour remplacer coux qui avaient été l'origine du 
scandale. 


— On sait quelle émotion a provoqué an Japon le refus de la Russie d'évacuer la Mandchouria 
dans les délais convenus, L'agitation à été intense dans toutes les classes do la société, et elle 
n'est nullement calmée. L'un des épisodes les plus curieux de cette agitation a été le mémoire 
adressé, au commencement du mois de juin, pur sept professeurs de l'Université, MM. Tomisu, 
Tomii, Terao, Kanni, Takahashi, Nakamura et Onozuka, au Ministre des Affaires étrangères, 
ponr l'engager À adopter une attitude énergique età dèclirerla guerreå la Bussie sor-te-champ, 
Leur argumentation consistait à dire que les intentions et la déloyauté de la Russie ne sont plus 
douteuses, que les intérêts du Japoa menacent d'être compromis irrémédiablement, que juste 
en ce moment les forces militaires et navales du Japon sont assez sapérieures pour lui assurer 
la victoire, et qu'endin l'Angleterre n'a pas besoin d'être consultée. Les sept belliqueus universi- 
laires terminaient ainsi leur mémoire: » Ce n'est pas sans des raisons décisives que nous 
recommandons une pareille attitude, et c'est avec un profond regret que l'intérèt de l'Empire 
nous oblige à le faire. Un jour, nous serons honorés par la postérité pour avoir dominé les 
circonstances e1 énoncé des prédictions que le temps vérifiera. Nous avons le ferme espoir que 


mos compatriotes ne mettront pas mire existence nationale en danger en laissant échapper celte 


occasion unique, et qu'ils agiront avec la promptitude nécessaire. C'est poarquai nous insistuns 
šur la solution immédiate de ce grand et difficile problème avec une détermination que rien 
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nëipòurrir briser que la mort. » Üo n'a pas mis les sept professeurs à iné aussi rade épreuve : 
miis il parait que leur mémoire n été fraichement accueilli par son destinataire. La presse 
bite a été assez unanime à les renvoyer à leurs chéres études. Le professeur Tomi, ex-doyen 
do la Faculté de Droit, dont on avait été assez surpris de trouver le nom parmi les signataires, 
a depuis publié dans le Foméuri shimiun Si wš Wç BH ne explication de son attitude, qui 
ressemble fort à une rétractation. f 

— M. Koizumi Yakumo fs $ 7& 3, alias Lafeadio Hearn, a cessé d'occuper le poste de 
professeur de langue et littérature anglaises à l'Université de Tôkyô. Les cours dont il était 
chargé ont été répartis entre MM. Leds Bin E H i, Natsume Kinnosuke HA& ZM 
ut le fev. À, Lloyd. Parmi les nouveaux cours créés à Ju même Université, cons: un cours 
d'histoire des premiéres relations de l'Europe et du Japon (M. Murukami Naojirò # E 16 
Æ% BD); un cours d'histoire des beaux-urts du Japon (M. Sekino Tei || F A): et un cours 
d'histoire des institutions japonaises (M. Miura Shôkô — TH J fF) 

— Sans parler de ceux qui sont allés y remplir des fonctions oflicielles, plusieurs professeurs 
et savants joponais ont fait cetté année des voyages d'études en Chine. M. Ichimura Sanjirô 
11 HJ 1 2 Gp y a recherché les lieux et les souvenirs historiques M,Torii Ryûzo À 4 ME 
a été étudier sur place les dillérentes peupludas sauvages du Sud-Ouest et notamment du 
Yunnan. M. Mo Chita Hè HEA K bien connu par ses beaux travaux d'architecture sur le 
Hôryhji ét-sur Nikkô, est allé faire des études artistiques dans la vallée du Yang-tseu : aux 
deruières nouvelles, il était descendu à Yunnan-fou, d'où ilse proposait de gagner la Birmanie, 
pour se rendre ensuite dans linde. 


 — Waprès le Japan Mait, les candidats à l'Ecole supérieure de commerce ont et å tra- 
duire les phrases suivantes (elles étaient en anglais, mais nous les donnons en français) : 
« (1) Elle (Ÿ) narait supporté de vivre une vie obscure, muis non pus d'être oubliée. dans 
son tombéan, (2) L'homme le moins pardonnable est celui qui refuse de corriger ses défuuls, 
à moins que ee ne soit celui qui s'en fait gloire. 13) Les bommes dépensent des fortunes- ponr 
obtenir quelques mois ou quelques années de vio, mais pu 1-00 jamais parler d'un homme qui 
ait renoncé à des années de vie, pour obtenir tant de plus par an?. (4) I arrive souvent 
que les changements auxquels un homme participe perdent quelque chose de leur vraie 
signification à ses yeux, » Voilà sûrement, dit Je journal, un bon exemple de la méthode qu'il 
ne faut pas suivre pour préparer un jeanne homme à une carrière commerciale. 


— Le nombre dés étudiants chinois nu Japon continné À anguienter régulièrement: Au 
commencement de juillet, cinquante jeunes gens arrivaiént sous la conduite d'un disciple 
süthentique de Confucius, et au commencement d'août dix jeunes flles abordaient à Nagasaki. 

pendant, malgré l'accroissement de leur nombre, les éludiants chinois de Tókyð ont moins 
fait parler d'eux dans ces derniers temps. Depuis le jour où ils décidèrent de former un 
bataillon de volontaires pour aler délivrer Im Mundchourio da joug moscovite et où les 
étudiantes chinoises se constituèrent en compagnie d'infirmières pour aller soigner sur les 
champs de bataille leurs camarades blessés, l'accueil décourageant fut par Yuan Che-K'ai 
aux déux messagers qui lui farent expédiès de Tékyô a beaucoup contribué à calmer cette 
“effervescence guerrière. Les Japonais, de lear côté, versent antant d'eau froide qu'ils peuverit 
sur ces têtes échauffées. Îls commencent à se monteer inquiets des tendances révolutionnaires 
“qu'on prête aux étudiants chinois élevés dans leurs écoles- Récemment le North China Daily 
Nees avait affirmé que l'agitation auti-dynastique en Chine était surtout l'œuvre des étudiants 
revenus du Japon. Le Japan Times a vivament contre cettè affirmation et a cherclié 
à placer toute la responsabilité de cette agitation sur le dos des missionnaires protestants. Le 


; mais t ' 
fous semble tout à fait eitrovagant, dit-il (13 aot), ridicalement extruvagant, de prétendre 
à eètte ontidme heure que cette prédication anti-mandchourienne trouve ses textes aujourd'hui 


“an Japon. + 1 n'est pas douteux, comme l'affirme le Japan Mail, que les journaux anglais de 


llong-kong, de (hanghaf et de Singapore ont fait jadis un accueil enthousiaste À K'ang Yeon-wel, ` 
quete mouvement ani-dynastique est bien antérienr au rotour des proniiers étndiants us 
envoyés au Japon, et surtout que les Japonais ne font rien pour encourager ces À 

Mais il est non moins certain qu'actuellement cé mouvement troave dans les ¿todiants de Tókyó, 
ses milices les‘ plüs nombreusés, les plus activés et les plus résolues. Trop de faits Pont déjà. 
démontré pour qu'on pisse lé contester éncoré. 

— Les étudiants hindous, assez nombreux, qui sont venus au Japon depuis quelque temps, 
voudraient-ils suivre les traces de leurs condisciples chinois ? Un journal pablit dans l'Inde, - 
The Englishman, avait annoncé qae ces étudiants, irrités des mauvais traitements auxquels ils. 
avaient été soumis et désappoiotés des maigres résultats qu'ils avaient ablenns, se disposuient 
à quitter le Japon en masse, Le Japan Times (22 juillet) nia aussitót, et avec raison, qu'ils 
eussenl été mal accueillis : mais il reconnut qu'ils ne pouvaient pas trouver au Japon les mêmes 
facilités que les Chinois et les Coréens, que la difficalté de la langue et surtout de l'écriture: 
idéographique était pour eux nn obstacle à peu près insarmontable, et que leur résolution de- 
quitter le Japon n'avait rieu que de naturel, Mal lui en prit ; car aussilôt le secrétaime, 
général do Ja Société indo-inponaise, M. Puran, et, un étudiant hindou, M. S. M. Shañ, lui, 
adréssèrent des lettres indignées, où ils aflirmalent que la nouvelle du départ des étudiants. 
hindous était entièrement fansse, que tous étaient fort satisfaits de leurs propres progrès, et- 
qu'en particulier les difficultés linguistiques n'étaient pas sérieuses. Ces affirmations auraient 
de quoi surprendre, si au cours de leurs lettres, les denx correspondants n'avaient pas laissé 
voir le bout de l'oreille. « Nous voulons obtenir, déclare M. Poran, les bienfaits de l'éducation 
japomise, qui est bien supérieure à l'éducation asservissante ou plutôt aux misltes d'éducation 
que nous at les compatriotes de The Englshman. Nous sommes déterminés à recevoir uns | 
bonne el à jeter les collèges existants dans le Golfe du Bengale! » a Nous sommes 
ner eq na Shafi, parce que nous voyons ici notre gloire disparue, .. Nous 
soutmes venes ÿ proisre l'étincelle de Prométhée pour votre nation soulfrante et moursnts . = 
Le Japan Times s'est montré fort ennuyé pee dui-même ces vibrantes déclara- 
tions. 11 à reconunandé à ses correspondants de metre désormais un béeuf sur Jeur lingue, et 
leur fait savoir qu'il < se refuserait absolument å ouvrir ses colonnes š la publication de 
réflexions édvenimées sur les gouvernants de l'inde ». Lé conseil sera sans doute suivi ; mais 
l'ineident a êté assez significatif pour que nous sachions maintenant à quoi nous an téñir. 

— Au mois de mai dernier, M. Masao Tokichi, conseiller Kgiste du gouvernement siamois, 
à améné du Siam, sur la demands expresse du roi, quatre jeanes gens qui veulent poursuivre 
des études de droit et quatre jeunes filles qui se proposent d'étudier les beaux-arts. Le Prince 
héritier du Siam, enchanté de, l'accueil qu'il a reçu l'an dernier au Japon, se proposerait, 
dit-on, d'y revenir prochainement. 


— La jeunesse du Japon semble envahie en ce moment de ce qu'on appelait autrefois chez | 


nous « le mal du siècle >. Mais ce pessimisme désabusé de jeunes gens inquiets, qui soni 
revenus de lout saus être allés nulle part, ne se traduit pas senlement par d'intéressantes ma 
lédictions contre la destinbe : il à récemment ahooti à ane véritable épidémie de saicides, Au 


mois de mai, un jeune homme de 18 ans, nommè Fujimira Misao, dont nè les religions ni les 


n'avaient pa calmer l'inquiétude, se précipita du hant das fameuses chutes Kegon , 
* 8 + qui tombent du tac Chùzenji +P BR S$ 88 en haut de Nikkó H JÉ. Avant de 
ok imiter en bre rage décrit (x ls, cam nier et 
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vaste! Hélas, comme sa durée est illimitée ! [L'hunune},, ce pain haut de ein pieds, veut Len 
vain] onibrasser cette immensitè, La philosophie d'Horace, finalement, quelle autorité; qualle 
valew atele? La vraie nature de l'univers penl s'axprimer dans ve seul mot: inçonnaissable ! 
Pênétré de regret à telle pensée, et rempli d'angoisse, je,me suis enfin résolu à mourir. Et 
déjà, maintenant que je suis debout au-dessus de ces roches, mon cœur n'éprouve plus d'an- 
xiété. Pour la première fuis je counais que la limite extrême du désespoir se confond avec lu 
limite oxtrème de la félicité, » L'acte de Fujimura et surtout son curieux testament philosophi- 
que provoquérent naturellement unë vive émotion, surtouk parmi les journaux religieux. Les 
bouddhistes accasérent les chrétiens d'avoir créé cet état d'esprit, etles chrétiens en accusèrent 
les bouddhistes : d'autres s'en prirent aux agnostiques et aus philosophes allemands ; il y én 
eut même qui invéctivérent Spinoza. On aurait pu attirer plus justement l'attention sar la 
vogue dont jouissent actuellement Niétesche et Maxime Gorki, qui ont remplacé Darwin et 
dans les prélilections de la jeunesse en mal d'âme. Le Japon n'a reçu et voula recevair 
d'abord de l'Occident que sa civilisation matérielle : mais peu à peu il s'est intéressé à sa phi- 
losbphie. D'abord tout se borna à des lhéories politiques : on vit revenir d'Allemagne des 
doctrinnires impèrienx, d'Angleterre des admirateurs de l'individualisme ét du réginie constitu- 
tionnel, de France de fougueux défenseurs dés droits du peuple, comme ce marquis Salon, 
majourd'hai leader du parti ibëral, qui scandalisa la eour par son apologie du Cowtrat socinl. 
Pis vint une séconde vague d'influince europécone, celle-là darwiniste + sponcérienne. Pen- 
dint quelque tamps on n'entendit plus parler que de survival of the fittest, et lo Japon se 
trouva rempli de atruggle-for-lifers, qui se faisaient de'la doctrine de l'évolution la même 
simpliste que peat s'eo faire un banquiar de New-York, Le fat l'époque où le Japon 
envahit in Corée et la Chine’et commenca à acheter de gros ruirassés. Maintenunt on va à des 
penseurs plus morbides ; on se repait de pessimisme ét on se grise de désanchantement; on 
se Hhir des théories de la vie avec des bribes de Schopenhauer et de Nieizsche. 1 y aurait sans 
dooie de l'exagération à voir dans Fajimura un représentant typique de la jeunesse d'aujour- 
d'hui: mais il serait nún moins erroné de le considérer comme une exception. Les événements 
en ont bien vité fourni la preuve. M'autres étudiants sont allés à son exemple trouver la niort 
dans les chutes Kegon, et ln contagion s'ed'Élendue jusqu'à des employés de commerce. 
L'intérêt apitoyè qu'on montra d'abord pour ces suicides philosophiques s'est changé pen à 
poil én inquiétude, puis en exaspération. Un journal japonais déclare ertunent : « Plus vite le 
Jnpôn sera débarrassé de tous ces idiots, mieux cela vaudra pour nons. » 


— La socialisme, implanté an Japon il ÿ à quelques années par des Japonais revenus de 
San-Francisco, n'attira pas d'abord beaucoup d'attention , mais ila fait dans ces derniers temps 
des progrès considérables. 11 rencontre de vives sympathies auprès d'un grand nombre de 
néo-chrétiens influents, comme M. Shimads Saburo ÿ FH = A, député de Yokohama et 
directeur du Hóchi shimbun $ A $F Die qui le protège ouvertement et lui a consacré unt 
étude très lavorable (Shatnai shugi gaihyô RE À Æ M ME sP), et comme M. T i 
or 98 16 d; DB, dont le rient livre- Shakwai shuyi kwatsnben BE NEXKA 
lniase voir assas clairement les tendances, 1 a ea son Thomas Morus ou son Bellamy dans I 
personne de M. Yano Fumio 2 $F TE HE, ancien ministre en Chine, dout le livre utopique 
Shin shakwai $F iE A,» La ciété nonnelle +, à eu un grand retentissement. 1 aura peut- 
être son Blanqui dans M. Ôi Kentar KJE k AD, un ancien chof de sûshi, récemment 
converti au socialisme. Parmi les récents ouvrages socialistes citons encore le Shakwai shuge 
shinzui 8k ff E 3& Wh B de M. Kôtoku Denjiro & $8 1 2 f, le Kinsei habeas 
shugi hyéron JE UE EE À Æ 3& EF PR de M. Hisamatsu Gien 2 j FR Fe, le Tomi no 
nsei 3 2. ME #1 (L'oppression des riches) de M. Nishikawa Kójiró #8 JI| %; < Ë et le 
bd hugi row W: $ j FE PR de M. Ahe Ison W BR ME. Mais le Véritable chef 
du soejalisme japonais est M. Katayama Sen ° Uj 189, auteur du et Mi, 

# + W (Socialisme municipal) et du Waga shaboui shugi À RE À + re. 
imr), T) dirigea eu même temps La revue socialiste bi-mensaelle Shakwai shugi 
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Coue revus donne des renseignements régoliers sur le mouvement ouvrier ét les progrès de 
la propagande au Japon: destinée au peuple, elle est d'un bon marché extrême (7 sen le 
numéro, soit Ü fr. 18), et tous les caractères idéographiques ÿ sont accampagnés de teur 
transcription év una. Les socialistes font en ce moment une propagande trés netive, plus i 12 
Sara pir HIE N EET a a Sa E EN 
les considère naturellement d'un très mauvais œil. Le développement de l'organisation sy 
cale favorise ce mouvement, qui avait été au début presque exclusivement littéraire et 

L phique. A nne grande péunion qui s'est tenue à Ósaka le 6 avril, un Autrichien, le D X. Stein, 
x présenté un rapport sur l'état présent du socialisme es Autriche et en Allemagne. Plusieurs 
résolutions ont été adoptées d'enthousiasme, affirmant ln nécessité de faire triompher les 
principes socialistes au Japon, la détermination des assistants à s'y employer de tous leurs 
efforts, et l'utilité pour le succés de la rause d'ana amanta st d'ane coopération. de ses 
adhérents dans tous les pays. i 
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Rapport à M. le Gouverneur général sur les travaux de l'École française d'Extrême- 
| Örient pendant Fannée 1902. 


Hanoi, Je 30 mars 1903. 
Monsieur le Gouverneur général, Z | 


J'ai l'honneur de vous adresser lé quatrième rapport annuel sur les travaux de l'Ecole fran- 
gaise d'Extrémé-Orient, 

L'année 490% n'a pas été moins laborieuse que les précédentes. Nous avens dû, dans un 
délai assez court, transférer notre service el pos collections å Hanoi, préparer la participation 
de l'École à l'Exposition et organiser le Congrès international des études d'Extrême-Orient. 
Ues obligations ont pu être remplies sans interrompre la suite des travaux entrepris, le déve- 
loppement dé la bibliothèque, le soin du Musée et le progrès de nus publications. 


INSTALLATION DE L'ÉCOLE À Hanor, — En me remettant, le 23 janvier 1902, la direction 
qu'il venait d'exercer pendant un an avec tant de dévouement et dë succès, M. Foucher pou- 
vait constater avec une légitime fierté qu'il rendait l'Ecole plus grande qu'il ne l'avait reçue. 
Le Musée avait été, pour uinst dire, créé; les salles, naguère presque vides, étaient mainte- 
nant peuplées des chefs-d'wuvre de l'art chinois, chassés et étiquetés. Les livres chinois dt 
tibétains, dont l'afllux soudain avait décuplé la bibliothèque, étaient méthodiquement rangés 
sur nus rayons. Tout notre atelier scientilique était dans au ordre parfait et que j'eusse été 
heureux de maintenir, saus l'inéluctable nécessiié qui w'obligeait à le bouleverser, Le trans- 
lert des servites généraux à Hanoi entralnait celui de l'Ecole. I nous fallut, non sans regrets 
ui sans inquiétudes, remettre dans leurs caisses les délicates peintures, les fines porvelaines, 
les jades lragiles, et les livrer de nouveau aux hasards des traversées. L'opération fut longue 
et dificile; clie ne dura pas moins de cing mois, de février à jain. Gråce uu concours actif de 
M. Commaille, seerétaire de l'Ècole, l'emballage des meubles et des collections fut exécuté 
avec toute la eélérité et tout le soin possibles, et les objets parvinrent 4 leur Heu de destina- 
lon, sinan sans avaries, au moins avec aussi peu d'avaries qu'il étnit permis de lTespéerer. 

A Hanoi, les livres furent tant bien que mal logés dans une maison trop pétite "pour les 
recevoir, ét les caisses contenant les collections du Musée trouvèrent un abri dans une aile 
dè l'Exposition, en attendus l'achèvement du Grand Paluis, où une salle nous était réservèe. 

Le siège de l'École fut officiellement établi à Hanoi le 1° juin 1903, 


L'Exvosirion, — La salle que nous devions vceuper dans le Grand Palais ne nous fut livrée 
que quelques jours avant l'inauguration. Cependant lorsque l'Exposition s'ouvrit, le 16 novembre, 
ln plus grande. partie de nos collections était en place. Si la clôture défectueuse du loval ne 
nous permit pas d'exposer à l'humidité de l'air des peintures qui n'y eussent pas résisté, en 
revanche on pouvait voir dans les vitrines, sur les socles el les cousales, lés brûle-parfums de 
cuivre émaillé, les bronzes do Kien-long,les coupés de jade, les porceläines de toutes nuances 
et de toutes formes, datant du XIVe wu XVIIe siècle ; du superbes cloisonnés {un panthéon 
tibétain composé de fines statuettes de bronze ; des albums et des manuscrits chinois, thai, 
lolos, birmans ; un chois de monnaies chinoises et annamites ; un panthéon annamite complet, 
sculpté et peint par un artiste indigène, sous la direction de M. Dumoutier ; une collection 
buddhique birmne, formée par M. Caine, consul à Rangoon; on petit trésor funéraire, com- 
posé de vases d'or et d'argent trouvés par M. Parmentier au. cours d'une fouille, près dy 
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temple cham de Pô Klong Garai, à Phanrang ; de curieux spécimens de la céramique annas 
mite offerts par M. Dumoutier, qui avait lui-même exposé une collection préhistorique destinée 
à rèster au Musée. On remarquait également de grands dessins du temple de På Nagar, à Nha- 
trang, dûs à M. Parmentier, architecte, peusionnaire de |' École, à qui ils avaient déjà yala 
ane troisième médaille au Salon de Paris. Enfin nous arriva, trop lard pour être exposé, mais 
assez tôt pour être présenté au jury, un recueil de photographies du Bayon d'Angkor Thom et 
un plan partiel de ce monument, fruit de la mission de MM. Dufour et Carpeaux, 

Le jury de l'Exposition a reconnu l'intérét des collections réunies par l'École en lui décer- 
nant un grand prix, læ plos haute distinction dont il pût disposer. Diverses récompenses ont 
été-attribuées aux collaborateurs de l'École, MM. l'elliot, l'armentier, Dufour et Carpeaux, 
enfin à M. Cominaille, dont des soins intelligents avaient assuré le bon aménagement de notre 
section. 

Le Concnes. — leu de temps après l'ouverture de l'Exposition eut lion celle du Congrès 
international des études d'Extrême-Orient. 

L'idée de réunir à Hanoi un congrès d'orientalistes, émise par le Directeur de Févole 
dés le mois de janvier 1901, reprise ét amplifiée par la Comité métropolitain de l'Esposition 
dans sa séance du 28 octobre 1901, prit corps par li constitation d'un Comité d'initiative, qui 
tntsa première séance à l'École des langues orientales, le 20 décembre 1401, sous la présidence 
de M: Seaart, de l'institut. 1 comprenait: MM. Barbier de Meynard, Barth, Bréal, Humy, 
Senart, de l'institut; Chavannes et S. Lévi, professeurs au Collège de France; Honet, Cordier, 
Lorgeou, de Rosny, Yinson, Vissière, professeurs à l'École des langues orientales ; Aymonier, 
directeur de l'École coloniale ; Ch. Lemire, résidént honoraire de France en Indo-d4ne ; 
Guimet, directeur du Masée Guimet ; Courant, maitre de conférences à l'Université de Lyon. 

Après avoir reçu les pouvoirs nécessaires du Gouverteur général de l'indo-Chine, le Comité 
d'initiative adopta la proposition de convoquer uù congrès d'orientalistes à Hanoi pendant 

el invita les sociétés et corps savants à s'y faire représenter. 

Un arrêté du Gouverneur général, en dute dû 9 mars 1902, détermina l'organisation générale 
du futur congrès, fixa lés avantages offerts aux délégués er aux adhérents qui y w 
part et chargèa un comité local des prëparutifs de cette solennitó scientifique. 

Ce comité comprenait, outre le Directeür et les membres de l'École, les membres -de la 
Commission des antiquités du Tonkin: MM. Babonneau, Dumoutier, Hoàng-trong-Pln, vG 
auxquels voulurent bitif s'adjoindre ensuite MM. Mahé et Simonin, 

Le Congrès fut ouvert le 4 décembre par le Gouverneur général, qui adressa aux déléguës 
étrangers des paroles dé bieuvenue, auxquelles ceux-ci répundirétt par les discours les plus 
sympathiques pour la France, pour sa grande colonie d'iniduchinie etpour l'École française 
d'Extréie-Orient. 


L'assemblée Wendy ia sinir ET ponte sieur d:20 sociétés ótt Corps 
savants ; le nombre des délégués étuit de $8, er celui des adhérents, de 92. La session dura 
du 4 au 8 dócembre. Fendant ces quelques jours; 1e Congrès né Unit pis moins de 10-séances, 
dont 7 plénières. 1 était divisé en & sections ; 1. Inde; 11. Chine’ et Japon ; M1. Indochine. 
La section F entendit 5 communications, les sections IE et 111, 7 chacune ; l'assemblée plénière, 
31 ; en tout, 50 mémoires. Le compte rendu analytique des séances ayant été publié, il-sufica 
de rappeler ici queces mémoires portaient sur les sujets les plus variés: l'histoire, les antiquités, 
les langues, l'ethnographie de l'indochine, la littérature sanskrite et l'archéologie indienne ; 
les antiquités de Java; la littérature et le buddhisme du Japon, l'histoire et la bibliographie 
chinoises, etc. Plusieurs de ces travaux émanaieut de letirés indigènes : cé fait a dté remarqué 
avée une vive satisfaction par le Congrès, qui a tenu à exprimer par un vœu unanime son 
désir de voir se développer de plus en plus la participation dés indigènes à l'étude scienti- 
RE ji és expl 

Buitres vied ont pour l'exploration des stations préhistoriques. da l'indpchise et 
Dôur l'adoption d'uie trentcription pis ratjonaslle dès lungocs (hui et vante. A'la demande 
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dif Gongrés, M. le professéur Pullé a bien voulo s'engager à donner pour complément à sa 
Cartographie dé l'Inde une Cartographie historique de CIndochine. Enfin le Congrès à 
vdlé des résolutions en faveur dé deux publications projetées : le- Dictionnaire buddhique 
ékinois-sanskrit, que préparent plusieurs savants japonais, et le Manuel de philologie indo- 
chinoise, que l'École française a accepté d'élaborer, avec le concours dé plusieurs savants 
dlrangers. 

ll nous est permis de constater que le Congrès de Hanoï, en même lemps qu'il a établi en- 
ire les savants d'Extrine-Orient des relations dont les effets se manifesteront dans un pro- 
chain avenir, a été une éclatante démonstration des sentiments d'estime et de sympathie 
qu'entretiennent pour nolre École les représentants les plus autorisés de la science étrangère. 

S'il était besoin d'un autre témoignage encore, on le trouverait dans les actes du’ dernier 
Congrès international des Orientalistes, tenu à Hambourg, qui a voté à l'unanimité la résolution 
suivante: « Le X1lle Congrès international des Orientalistes se permet d'exprimer #0 Gouver- 
nement de l'Indo-Chine ses respectueux remerciements pour le ;service qu'il a rendu aux 
études orientales par la fondation de l'École française d' Extrème-Orient. Le Congrès a l'hon- 
neur de féliciter vivement le Gouvernement pour les importants résultats déjà obtenus, par 
cette institution. s 

*TPRAYAUX DE U ÉCOLE. — Úe qui caractérise Faetivité de l'École française et ce qui a fait, 
je crois, son succès, c'est la parfaite unité de vues sur Le but à atteindre et les méthodes à 
suivre : c'est l'amicalé coordination des efforts’ et'le dévouement de tous à l'œuvre commune. 
Par là, l'École est autre chose qu'on groupement d'individualités agissant chacune dans son 
intérêt propre: elle est une force organisée capable d'exercer dans un sens déterminé aus 
action conscienta et vigoureuse. Les travaux de ses membres sont là pour attester que celte 
solidarité essenfielle n'a jamais été peniue de vue. 


M. Foucuen, après avoir exercé en 1001 la direction intérimaire de l'École, avait êté nom- 
mé Direcieur-adjoint par arrêté du 42 mars. 4002. Des difiiculiés d'ordre administratif ont 
empéché cet arrêté do recevoir son exécution. M. Foucher n'en a pas moins rempli avec son 
häbituel désintéressement les fonctions qui lui avaient été confiées. À rès avoir préparé, sur 
es instructions. du Gouverneur général, un projet de succursale de l'Ecole française à Paris, 
auquel les nécessités budgétaires ne permirent pasde donner saite, il a surveillé la distribu- 
tion dés publications, dirigé l'impression de l'inventaire des monuments du Cambodge, et 
assuré. par d'actives démarches, le service régalier des livres nouveaux à notre bibliothèque. 
Uni marché avec notre éditeur a été négocié par son entremise. Enfin il a représenté digne- 
ment le Gouvernement général de l'Indochine et l'École française au Congrès de Hambourg, 
où il n su faire apprécier à sa valeur l'œuvre scientifique qui se poursuit ici, De tels services 
justifient d'avance ln décision qui, nous l'espérons, ne tardera pas à assurer à l'École le con- 
cours permanent de cet éminent collaborateur. 


M. Pertot, professeur do chinois, rentré de France le #1 janvier 1902, antorisé par un 
arrété da 29 février suivant à se rendre en Chine, a séjourné à Pékin de mai à octobre. Pen 
dant ef temps, tout on poursuivant ses études sinologiques, il s'est attaché à combler les lncu- 
nes de notre bibliothèque. Ia pu se- procurer- plusieurs centaines d'ouvrages importants, par- 
mi lesquels il faut citer duux sérits de vocabulaires bilingues, chinois-tibétain, chinois-lolo et 
éhinois-payi du Sseu-Tchouen 4 du Yunnan, qui constituent de précieux matériaux pour l'étu- 
de dinlectale de-ces langues, puisqu'ils.remontent au XVII siċcle et sont, de fait antérieurs 
aux vocabulaires réunis par les Européens. La modicité des crédits dont nous disposions, ne 
lui a pas permis de faire, de nouvelles acquisitions pour notre Musée : il s'est borné à rapporter 
une série en grand format des gravures exécutées en Europe an XVIIe siècle et représentant 
les victoires de l'empereur K'ien-long en Asie centrale. Bentré à Hanoi le 4 novembre, 
M. Pelliot æ pris une part active à la: préparation de l'Exposition, au Congrès des Orienta- 
listes; ohil remplissait les fonctions. de. secrétaire général, et à la publication du compte 
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rendu analytique. T a ouvert le 16 décembre, dans une salle mise à notre disposition par le 
Résidence supérieure, un cours de chinois mandarin, pour lequel il est assisté d'un répéliteur 
de Péking, attaché à l'École par arrêté da 19 novembre 1902. 


M. PanmexTiEn à poursuivi éette année les recherches commencies l'année précédente pour 
l'établissement de l'Inventaire descriptif des monuments chams, Reotrè à Saigon vers la fin 
de janvier 1902, pour achever les relevés du monument de Pô Nagar, il en est reparti vers la 
fin de mars, accompagné de M. Carpeaux. L'objet principal de cetté nouvelle compagne élait 
l'exécution de fouilles dans les ruines des deux principaux monuments laissés par les Chams, à 
Báng-diring et å Ml-son. M. Parmentier désirait anssi refaire du Nord au Sud la traversée 
d'une grande partie de l'Annam, pour s'assurer de l'état des travaux de débroussaillenient et de 
déblaiement exécutés l'année précédente. Cette tournée, qui devait n'être qu'accessoire, finit par 
absorber la plus grande partie de l'année: elle fut l'occasion de deux fractueux voyages el 
pays mol: l'un, effectué avec l'aide du P. Durand, alors missionnaire à Phanri, permit de 
veconnaltre et d'inventorier Te trésor royal que les Chams avaient mis en dépôt dans les villages, 
de ln montagne; l'autre, d'étudier I4 tour chame de Chèo-rèo, découverte par M. Stenger, 
garde principal de Ja milice indigène, au confluent du Song-Ba et de l'Ayonn, et qui pourrait 
bien être l'une des mystérieuses tours signalées par le P. Guerlaeli d'après des récits d'indi- 
gènes (Cf. Rapport annuel, 1900). Cette tonrnée permit encore d'étudier le monument nouvelle- 
ment signalé de Po-dam, d'en reconnaitre un nouveau, le bamong de Po-Nrop, de porter sur 
la carte un certain nombre de bamong de moindre importance, de photographier quelques 
sculptures nouvelles, de reconnaitre un grand nombre d'emplacements de monuments disparus, 
d'extraire et d'estamper hait ou dix inscriptions nouvelles. 

Les fouilles de Béng-dirong commencèrent an début de septembre et furent continuées, 
malgré les pluies, jusque vers In fin de novembre, époque où MM, Parmentier et Carpeaux 
furent rappelés à Hanoi par le Congrès des Orientalistes. Ces fouilles ont dégagé plusieurs 
édifices et mis an jour des sculptures intéressantes. 

La campagne de 1903 a pour objectif l'achèvement de ces fouilles et l'exécution de celles dé 
Mison. + 

M. QG. E, Marrne, professeur agrégé de l'Université, nommé pensionnaire par arrêté du 29 
décembre 1901, est parti au mois de mars pour le Japon et y a séjourné jusqu'au commence- 
ment de novembre. Pendant le séjour de deux mois qu'il avait fait auparavant à Hanoi, il avait 
surveillé l'impression du premier fascicule de 1002 du Bulletin et dressé l'index du tome lé 
(1901) de cette publication. à 

M. Maitre a d'abord passé deux mois à Tôkyô, où se trouvent les principaux établissements 
scientifiques du Japon, en particulier l'Université impériale et les deux sociétés européennes 
— la Société asiatique anglaise et la Société allemande pour l'étude de l'Extréme-Orient — ` 
qui ont le plus fait jusqu'a ce jour pour ln connaissance de ln langue, de la littérature et da 
l'histoire du Japon. Il était indispensable que notre École nouit dès relations avec ces socie- 
tés importantes, et c'est à quoi M. Maitre s'est employé. I s'est également mis en rapport avee 
lt Socièté Orientaliste japonaise (T'eikoku Tôyô Gakkwai) : cette société qui à comme membres 
tous les hommes éminents que possède le Japon dans les diverses branches dé l'orientalisme, 
est entrée en pourparlers avec nous pour publier avec notre collaboration, et en français, le 
Grand Dictionnaire chinois-sanskrit du buddhisme que préparent depuis plusieurs années ` 


quelques-uns de ses membres. La réalisation de ce projet serait d'une importance considéra: ' 


ble pour les progrès de l'orientalisme, et l'Ecole française serait heureuse d'être pour une part 
dans son succès, i = 
M. Maitre s'est rendu ensuite à Kyüto, l'ancienne capitale, que ses monuments et ses ri= ` 
chesses artistiques désignent comme le centre naturel pour les étudés sur le Japon d'autrefois. 
Il n'a plus quitté Kyôto qu'une seule fois pour une brève excursion dans le Yamato, le plus ' 
ansien centre dela civilisation japonaise, dont it avait déjà étudié les: monuments dans unie 
publication antérieure et dont il se propose de dresser méthodiqut ment l'inventaire -archéc+ 
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logique, Toutefois c'est à un autre sujet que cette année M. Maitre a consatré principalement 
ses effurts : ila travaillé sartout à ln bibliographie historique du Japon. Les premiers résultats 
dé ses recharches paraîtront bientôt dans le Bulletin, et il nons en a déjà donné au Congrès 
un bref aperçu. D'ailleurs ce n'est pas seulement la bibliographie historique, mais toute la biblio- 
graphie du Japon, qui est encore à peu près ignorée, et M. Maitre a jugé utile d'étendre à 
d'autres branches le travail de dépouillement bibliographique qu'il avait entrepris sur les sour- 
ces de l'histoire. L'article qu'il a déjà publié sur les différentes éditions du Tripitaka chinois: 
a inauguré cette sérje d'études qui sera continuċe. D'ailleurs l'attention de M. Maitre était appe- 
\ée tout naturellement sur ces questions bibliographiques par la mission qui lui avait été con- 
fée de constituer le fonds japonais de notre bibliothëque: Procédant avec méthode et suivant 
un plan défini, il a commencé et aura bientôt achevé de réunir une collection qui sera vraiment 
représentative de toutes les branches de l'activité littéraire japonaise et qui sera, hors du Ja- 
pon, la première de ce genre. ] 

Enûn M. Maitre s'est employé de son mieux à assurer la participation du Japon au Congrès, 
de Hanoi, et c'est en grande partie à son action pérsonnelle qu'est due la présence à ce Con- 
grès d'une représentation si nombreuse et si brillante de li sciencé japouaise. 

La mission de M. Maitre né nous laisse qu'un regret : c'est de n'avoir pu l'utiliser pour 
recueillir les premiers éléments de la soction japonaise de notre Musée. Nous espérons qu'un 
avenir prochain nous permettra de faire place dans nos collections au pays de l'Extréme- 
Orient dont la supériorité artistique est le plus universellement reconnue. 

M..px BanniGue DE FoNTaiNtEU, nonuné ponsionnaire par arrêté du 7 décembre 1901, 
a été envoyé en mission dans l'Inde par arrèté du 19 février 1902. M a parcouru les princi-- 
pales villes du Sud de l'Inde: Pondichéry, Bangalore, Mysore, — où il a été témoin de l'ins- 
tallution du nouveau mohârâja, — les ruines de Vijayanagarn, Karikal, Tanjore, Trichinopoli, : 
Madura. H a visité les sanctuaires, assisté aux cérémonies religieuses, colléctionné les 
purägas locaux, les légendes et les chants populaires. Les documents qu'il à. rassemblés au, 
cours de son enquête fourniront certainement d'utiles renseignements sur les caltes modernes 
de l'Inde. D'inexorables nécessités budgétaires n'ont pas permis de proroger pendant une 
seconde année là mission de M. de Fontainieu. 

ME. Humen, nommé pensionnaire par arrêté du 29 décembre 1901, nous à prêté un, 
concours des plus dévoués pour la rédaction et la publication du Bulletin. 1 a terminé la 
traduction de la version chinoise du Süträlamkära d'Açvaghosa et a commencé des recher- 
ches dons la grande collection tibétaine du Tandjour. i 

M. I Duroun, inspecteur des bâtiments civils, avait été mis à la disposition de l'École 
par arrêté du 24 septembre 1901, en vue d'une mission archéologique à Angkor. M. Foucher 
résolut sagement de donner å cette mission un objet restreint, qui pût être complètement 
exécuté pendant, le court laps de temps qu'elle devait durer : il fit choix de la seconde enceinte 
du Bayon d'Angkor Thom, remarquable par les bas reliefs dont elle ust ornée. Assisté de 
M. Carpeaus, M. Dufour a pu, en deux mois, mener À bonner fin cet important travail 
(décembre 1901-jansier 1902). 11 nous a récemment envoyé de Franco les résultats de sx 
mission, sous la formo d'un plan très exact de l'enceinte, et dé quatre albums contenant les 
photographies des bas reliefs, toutes prises à la mème échelle ei juxtaposées de façon à for- 
mer goe saite continue ; les épreuves ont été tirées sur les clichés exécutés par M. Carpeaux. 
Il est désirable que M, Dufour poisse poursuivre un travail si bien commencé et nous donner 
une monographie du Bayon. 

M. Canpraux, chargé d'une mission d'étades archéologiques en Indochine et mis à la 
disposition de l'École par arrêté du #2 octobre 1901, a assisté M, Dufour dans le travail de 
photugenphie et d'estumpage des bas reliefs du Bayon.: I a ensuite pris part aux explorations 
de M. Parmentier eù Annam et notamment aux fouilles de Bông-diréng. Nous ‘avons trouvé 
en lai un collaborateur intelligent ot dévoué dont l'assistance à grandement facilité les travaux 
qui viennent d'être rappelés. 0) 56 LS 


M. CoumaiLus, secrétaire comptable-de l'École, à été chargé de terminer les” fouilles com 
mencées, à notre insu, à Bassac, près de Svay Rieng (Cambodge). 1 a dressé le plat dés 
ruines et découvert plusieurs sculptures et inseriptions qui sont entrées au Musée de l'Ecole. 
Les résultats de cette mission ont été publiés dans le Bulletin (N, 260-267), 

Parmi les correspondants de l'Ecole nommés par l'arrêté du 8 mars dernier, plusieurs nous 
ont fait parvenir d'excellents travaux. 


M. Carbon, qui a pris une part active au Congrès, notamment comme président de la cout 
mission de transcription, à bien voulu nous confier des notes du plus haut intérêt sui lés 
s Muong » de la province de Sou-tày. 


Le P. CADIÈRE, missionnaire en Ammam, a publié dans notre Bulletin des articles très 
appréciés sur le folk-lore et l'histoire du Quùng-Binh. Il a présenté au Congrès une commu- 
nication remarquée sur les lieux historiques de cette province, 


Le P. Dunaxp, missionnaire en Annam, nous a remis plusieurs études sur les Chums, qui 
témoignent d'une connaissance approfondie de la langue et des mœurs de ce peuple, 


M. G. Masreno, administratear des services civils, nous a fait part de ta découverte, au S. de 
Vieng-chan (Laos), des ruines d'une ancienne ville laotienne, dont it n donné la description et 
l'histoire dans le Bulletin. la trouvé au même lieu deux stüles Inotiennes et ime ancienne 
inscription cambodgienne en sanskrit commémorant la fondation d'an hôpital par un roi du 
Cambodge, $ la fin du Xile siècle: ce document a êté publië par nous dans Je Bulletin. Enlin 
M. Maspero à pris part au Congrès par l'envoi d'un ingénieux projet de transcription dés 
langues thaï, TES 

Plusieurs fonctionnaires ou missionnaires noas ont anvoy des informations, dont nous 
tenons à lés remercier, 

Des raines d'anciens monuments ont été sigmlées dans la province de l'rey-Veng (Cambodge) 
par M. le Résident Bertax; dans la Quang-ngai, par M. le Résident FAURE ; dans le Phü-yen, 
par MM. Mancuaxbeau (tour de Phüve-tinh) et Srenxcen (lour de Cheo-reo) ; dans la 
région d'Altopeu, par M. 0e BeLakowiTz. Le P, Gerrnot a signalé dans le Binh-Dinb, l'inserip- 
tion de Hò-gian. M. P. Macer, commissaire du Gouvernement au Laos, nous à envoyé déux 
notices avee vocabulaires sur les Khas Tiaris et les Khas Mong-kliong. k 

H est à souhaiter que l'hubitude se généralise d'informer l'École francaise de toutes les; 
découvertes qui intéressent l'archéologie de l'indochine. y 


BinLioTHÈQuE. — Malgré la dificulté eroissante que nous éprouvons à développer notre 
bibliothèque daus un local insuffisant, nous n'avons pas Inissé de poursuivre l'œnvre que 
nous avons en vus de composer méthodiquement une collection complète des ouvrages néces- 
saires à l'étude de l'Indochine st de l'Extrême-Orient, | 

Un certain nombre de livres offerts au Congrès des Orientalistes sont entrés dans la biblio- 
thèque de l'École. Tels sont : les 27 ouvrages sinmois présentés par le colonel Gerini, tait en 
son nom personnel qu'au nom des princes Damrong et Vajirañäna et du Département de lins- 
truction publique du Siam; jes Studi di Alologia indo-franica offerts par lè s ju 
directeur de cette publication, M. le cte P. Pullé, au nom du Ministère de l'instruction publi- 
que d'Italie ; l'Hommage au Congrès de Hanoi, recueil de mémoires que ln Société des arts 
el sciences de Ratavia a eu l'aimable pensée de faire imprimer en l'honneur du Congrès et qui 
lui a été présenté par le De Brandes, délégué de la Société ; un savant ouvrage sar les tambours 
en métal du S.-E, dé l'Asie, offert par l’auteur, M. le conseiller F. Heger. D'autres membres 
du Congrès, MM. Bois, Jully, Lâla Baij NAth, Lævenworth, Lemire, Mansuy, Nepveu, Mac- 
milan, Madrolle ont également offert au Congrès des ouvrages publiés par eux. i 

L'Asiatic Society of Japan, la Société impériale russe d'archéologie, le Séminaire des 
langues orientales de Bertin ont bien voulu nous faire don de la collection de leurs mémoires. 
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Le Ministère des affaires étrangères de France, l'École des langues orientales, l'inspecteur 
‘général des douanes chinoises, la Mission du Tche-li, le Collège de Zi-ka-Wei nous ont fait 
lé service de leurs publications. M. Jacques Garnier a offert à notre bibliothèque les œuvres de 
son oncle Francis Garnier. Enfin nous devons des remerciments à MM. Bonin, Chavannes, 
Chéon, Davidson, Lord Crawford, Dumoatier, Regnault, Vissiëre, Delétie, François, Lefèvre- 
Pontalis, qui nous ont fait présent, soit de leurs propres ouvrages, soit de documents recueillis 
par eux. 
En dehors du fonds chinois, aceru d'environ 10.000 pen par la dernière mission de 
M. Pelliot, et du fonds japonais constitué par M. Maitre, la bibliothèque comprend : 


in-fol. 56 ouvrages en 107 volumes, 
In-4e, 301 > » 764 s 
In-8e. % » » 2,529 » 


— 


Total 1.352 5 + 3.300 
éh augmentation, sur 1901, da GIÙ ouvrages et 1,175 volumes. 


Musée. — Entre Saigon, qu'il quittait, et Hanoi, où il devait attendre l'achèvement de ses 
locaux futurs, le Musée s'est trouvé sans asile pendant la plus grande partie de l'année dernière. 
Il n6 pouvait guère, dans ces conditions, recevoir d'aceroissement notable. Je puis cependant 
signaler comme acquisitions nouvelles : une vingtaine de scalptures cambodgiennes et une ins- 
cription, qui se trouvaient dans le jardin da Gouvernement gènëral à Saigon ; une statys de 
déesse, trouvée à Travinh (Cochinchine) et offerte au Musée par l'administrateur de cette 
province, M. Crestion ; quelques curieuses statues en Lerre vernissie d'origine chame, trouvées 
dans la tour de Cheo-reo ; une stèle envoyée par M. le Résident de Kompong-thom ; une 
seulpture chame donnée par M. Beien; une petite statue de gardien de temple donnée par 
M. Mahé ; une collection d'objets préhistoriques et de céramique annamite donnée par M. Dumon- 
tier; un vase d'argent offert par lẹ vice-roi de Fo-kien à M. Doumer et transmis par Ini an 
Musée. Notre panthéon annamite est mamtenant achevé, eta collection birmane a été complétée 
par différents objets nequis par l'intermédiaire de M. Claine, consul à Rangoon. Le nombre 
des inscriptions a été porté à 34, celui des scolptares khméres et chames à 93, celui des objets 
d'art et d'archéologie à 580. 

Lo Musée a recu, à la clôture de l'Exposition, un accroissement assez considérable pur suite 
de dons ou d'achats, dont un fait par vos ordres, Monsieur le Gouverneur Général, dans la 
section siamoise. Le détail de ces nouvelles aequisitions sera donné dans le prochain rapport 
annuel. 


Pueucanions. — Les travaux de l'Ecole frauçaise paraissent en trois séries: |* Publica- 
tions del École française d'Ertréme-Orient, gr. in-Sr, comprenant surtout des travaux d'é- 
rudition; & Bibliothèque de l'École française d'Eztréme-Orient, où trouvent place les on- 
vrages d'an caractère plutôt pédagogique : 3% Bulletin de l'École française d'Ertréme-Orient, 
revus trimestrielle. 

Voïei quel est actuellement l'état de ces trois collections. 


a) PUBLICATIONS 


1. —— Numismatique annamile, par P. Lacnoix.— Saigon, 4900, + vol, et { album dé planches. 
. AL — Nouvelles recherches sur Les Chams, par A. Cauatox. — Paris, 1901. 
- Mi.— Phonétique annamite (dialecte du Haut Annam), par L, Camine. — Paris, 1902. 
IV, — Inventaire archéologique de l'Indochine. 1. Monuments du Cambodge, p. L. DE 
| LAJONQUIÈRE. — Paris, 1902. 
_ Morssérie: Atlus archéologique de l'Indochine, par le même. — Paris, 1904, infol. 
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L — Etém ente de sanscrit classique, pat Victo Henny, professeur à l'Université de “Paris, 
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Années 1001 et 1902. — Hanoï, F; Sehnoider, 2 volumes. y ea 

Quatre volumes ont done paru daus le courant de l'année 1902: la Phonétigue annamite, 
l'Invetaire des monuments du Cambodge, lès Eléments de sanscrit classique et le tome " 
dn-Bullrtin. 

Le premier ouvrage, Qui a pour auteur le P. Capiënx, est consacré à la phonétiqué du 
dialecte parlé dans le Haut-Annam, principalement dans le Quang-bnh, C'est le prétmier tra 
vail de dialectologie annamite; c'est aussi le premier où la langue nit ét observée avèc autant 
de précision et soumise à une analyse linguistique aussi rigoureuse. Îl ouvre la voie à de fée 
rondes recherches. i ' 1! e 

En dês principaux objets que nous nous étions proposés dès la fondation de l'Ecole était” 
l'inventaire archéologique de l'Indorchine, Nous venons d'en publier le premier volume consa- 
cré aux monuments da Cambodge, I a pour auteur le eommandint de LasoNQUIÈRE, à qui 
nous devions déjà l'Atlas archéologique de l'lndochine. Clique édifice porte un numéro et 
fait l'objet d'une notice succincte, mais complété. Des photographies, des plans, des dessins 
illustrent le texte, Dansune sabstuntielle introduction, l'auteur résume les conclusions gêné- 
rales qui se dégagent de l'étude analytique etcoinparative des monuments, Nons pouvons dire 


28 


que cet ouvrage a entièrement satisfait les juges les plus compétents et qu'il a dignement con — 


timè l'Aflas archéologique, dont un critique éminent disait récemment qu'il « nous apporte 
sur un pays hier encore presque inexploré des documents précis et nn statistique monu- ` 
menlalé comme on n'en posséde encore pour ‘aurane région du monde classique, à l'excep- 
tiou dé ln Tunisie ». Toutefois cet inventaire ne pourra être considéré comme complet que 
quand on Y aura jaint celui des monuments. cambodgiens du Laos et du Siam. C'est un des 
projéts que nous avons le plus à cœur; nous espérons qe des circonstances favorables nons 
permettront de l'exécuter. re, 
En publiant les Étéments de sanscrit classique, que M. V. Hexny a bien voulu composer 
spécialement à notre intention, nons nous sommes proposé de faciliter aux étudiants, surtout à 
ceux qui ne peuvent suivre les leçons d'un niaitre, l'acquisition d'uue langue dont la connais- 
sance importe non seulement à l'étude de l'Inde, mais encore à celle des anciens royaumes dé 


notre Indocllite, et qui a laissé des traces ŝi profondes au Laos, au Cambodge et dans ce. 


qui reste du Champa. Quand ce manuel sanskrit aura été complété par un manuel pal, 
qui emest la suite nécessaire, nos étudiants n'auront plus rien À envier à cenx des pays de 
langue anglaise ou allemande, sinon peut-être un dictionnaire sanskrit-français, qu'ils sont 
en droit de réclamer et que nous espérons leur donner un jour: | $ 

Le Bulletin à complété sa seconde année d'existence, Ce second volame présente la mème 
variété de collaborateurs et de sujets. Les membres de l'Ecolé ont, comme il est naturel, 
fourni le plus fort contingent. Le Directeur y a publié deux nouvelles inscriptions. sanskrites 
du Champa, une notice sur le monument de Vat Phou, un article sur la transcription du 
cambodgien et un inventaire des manuscrits khmèrs de l'École française, M. PELUIOT à tradoit 
une curieuse relation chinoise sur Angkor Thom à ln fin du Xile siècle et commencé une série 
d'études de bibliographie chinoise, sans compter plusieurs notes sur des points de détail et de 
nombreux comptes rendus. M. l'anmexTiEn a donné une monographie du temple de Pá 
Nagar. M. Matak a publié nne tnde bibliographique sur une nouvelle édition japonaise du 
Tripitaka chinois; pendant son séjour au Japon, il nous a envoyé régulièrement des informa- 
tions neuves et intéressantes qui ont paru dans la «Chronique »; nous lui devons ebfin, avec 
plusieurs comptes rendus, l'index du tome ler et celni du tome IL M, Hung a traduit in 
relation du pélerin chinois Ki-yé, qui visita l'Inde au Xe siècle, M. COMMAILLE n résumé dans 
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un article accompagné de plans et de dessins les résüliats des fouilles exécutées par lui à 
Svay Hieng. Notre correspondant le P, CADIÈRE nous a envoyé deux excellents mémoires, 
l'un sur la géographie historique du Quäng-binh, l'autre sur les coutumes populaires de la vallée 
du Nguda-son, Les documents rassemblés par un autre de nos collaborateurs, le capitaine 
Boxiracy, nous ont permis de publier un choix de contes populaires des Mans du Tonkin. 
Nous avons été assez heureux pour obtenir au dehors de précienses collaborations : M. A. BAnTH, 
membre de l'Institut, nous a donné l'édition et la tradnction d'une ancienne inscription 
sanskrite découverte å Vat Phou et envoyé au Musée par le P. Couasnon. M. Sylvain Lévi, 
professeur au Collège de France, a commencé une série d'études sur Fhistoire et la littérature 
de l'inde d'aprés les témoignages chinois. M. CHAVANNES, membre de l'Institut, nous à envoyé 
plusieurs articles qui paraîtront dans nos prochains fascicules. ; 

Dans les « Notes et mélanges » ont trouvé place des articles plus courts de MM. Banti, 
Canière, Canex, Grossix, DE LuowQuiÈnE, ObExD'HAL, PANMENTIEN, PELLIOT, 

Dans la < Bibliographie » nous avons essayé de renseigner nos lecteurs sur toutes les 
nouvelles publications intéressant l'Extrème-Orient. Nous avons ainsi renda compte de 132 
livres ou articles. 

La « Chronique » enfin a tenu le public au courant da mouvement scientifique, des décou- 
vertes nouvelles et généralement de tous les faits se rattacliant aux études extrème-orientales. 
H me paralt que nos efforts n'ont pas été vains et que notre Bulletin est de plus en plus lu et 


S'il nous était permis de faire des projets, nous souhaiterions pouvoir publier l'Arf gréco- 
bouddhique du Gandhära de M. Foucher ; tes Eléments de pâli de M. Henry; le Dictionnaire 
cham-français de MM. Aymonier et Cabaton. Ces publications viendront chaeune en son 
temps, dans la mesure de nos ressources. 

J'espère que ce court exposé vous convaincra, Monsieur le Gouverneur général, que l'Ecole 
française n'a pas démérité de la confiance qui lui a été jusqu'ici témoignée et que les sacrifices 
consentis en sa faveur sont suflisamment justifiés par les résultats qu'ils ont permis d'obtenir. 

Veuillez agréer, Monsieur le Gouverneur général, l'expression de mon respectneux dê- 
vouement. 

L. Fixor. 


26 septembre 1903 


Arrêté prorogeant d'une année, à compter du 7 octobre 1903, le terme de séjour à l'Ecole 
française de M. H. Parmentier (J. 0, 1903, p. 1120). 

— Arrélé prorogeant d'une année, à compier du ter janvier 1904, le terme de séjour à 
l'École française de M. CL. E. Maitre. (1bid.) 
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DE 
L'EMPEREUR HONG-WOU (1368-1398) 


PUBLIÉES EN 1587 ET ILLUSTRÉES PAR TCHONG HOUA-MIN 


Traduites par M. Ed. CHAVANNES, membre de l'Institut 


Fondé sur l’idée que l'autorité du souverain est d'essence identique à 
l'autorité paternelle, le gouvernement chinois a vis-à-vis du peuple les mèmes 
devoirs qu'un père envers ses enfants; il est responsable du corps et de l'âme 
de ses sujets; il doit les nourrir (yang) et les instruire (kiao). L'État parfait 
est celui dans lequel tous les hommes seraient prospères et vertueux. 

De cette conception politique il résulte que l'empereur a pour tâche, non 
seulement d'assurer le bien-être matériel de son peuple, mais encore de lui 
inculquer les principes de la` morale. I se fera done son instituteur et Ini 
enseignera les notions fondamentales de l'éthique. C'est ainsi qu'en 1671 
l'empereur K'ang-hi publin son fameux Saint Édit en seize maximes qui, 
paraphrasé en 1724 par l'empereur Yong-tcheng, doit, aux termes des statuts 
administratifs, être lu en publie dans toutes les villes le {er et le 45 de chaque 
mois, et servir de texte à de véritables sermons laïques. 

Récemment, l'empereur actuel annonçait, par un décret inséré dans la Gazette 
de Péking du 10 séplembre 1891, qu'il avait découvert un traité de morale 
écrit en mandchou par son ancètre, l’empereur Chouen-Tche (1644-1661), 
père et prédécesseur de K'ang-hi ; émerveillé de la sagesse de cet écrit, il 
ordonna de le traduire en chinois sous le titre de y ṣẹ 34 Ẹ « Paroles 
importantes pour exhorter au bien »; il le fit imprimer dans le Wou-ying-tien 
ët en envoya un exemplaire å tous les hauts fonctionnaires provinciaux avec 
ordre de le réimprimer et de le répandre dans les écoles pour qu'il fùt In 
devant le peuple Je Ler et le 15 de chaque mois en même temps que le Saint 
Edit de K'ang-hi. La Gazette de Péking enregistra, le 24 novembre 1891 et le 
A6 mars 1892, des rapports du gouverneur du Fou-kien et du gouverneur 
militaire du Hei-long-kKiang qui accusaient réception de l'ouvrage et déclaraient 
s'être conformés aux volontés impériales. 

En agissant ainsi, la dynastie mandchoue n’a fait que suivre des usages qui 
étaient déjà en vigueur avant elle. La preuve nous en est fournie par un 
monument conservé dans le musée épigraphique de Si-ngan-fou appelé < la 
Forêt des stèles » ; l'estampage ci-contre le reproduit exactement. Cette inserip- 
tion sur pierre est datée de l'année 1587 et remonte par conséquent à Ja 
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dernière période de la dynastie®Ming. Elle fut gravée, pour obéir à un édit 
impérial, par un certain Tchong Houa-min, contrôleur du thé et des chevaux 
dans le Chän-si et autres lieux. Elle comprend six sections divisées chacune en 
quatre compartiments ; les deux premiers compartiments de chaque section 
contiennent, l'un, l'énoncé d'un précepte moral accompagné d'un développe- 
ment en prose, l’autre, une poésie sur le même lhème ; ce double texte nous est 
donné comme ayant êté composé par l'Empereur Élevé Fi Er, qui est plus 
connu des Européens sous son nom de règne Hong-wou (1368-1398), et qui 
fut le fondateur de la dynastie Ming; les deux autres compartiments sont 
Pœuvre propre de Tehong Houa-min qui érigea la stèle deux cents ans environ 
après l'apparition des Saintes Instructions de Hong-wou; ils renferment, l'un, 
un dessin approprié au précepte auquel il se rapporte, le dernier, une légende 
expliquant et commentant l'image. 

En gravant sur pierre les maximes de Hong-wou et en les agrémentant d’une 
illustration populaire destinée à les faire comprendre des plus ignorants, on së 
proposait un but qui nous est révélé dans une note inscrite à gauche du texte : 
la stèle n'était pas autre chose qu'une véritable planche lithographique destinée 
à-tirer à un grand nombre d'exemplaires des estampages en blanc sur noir tout 
semblables à celui que nous avons sous les yeux ; ces estampages devaient être 
distribués aux magistrats ayant l'administration directe d'un territoire, c'est-à- 
direaux chefs de fcheou où préfectures secondaires, etde hien ou sous-préfectures; 
ces fonctionnaires locaux à leur tour recevaient l'ordre de graver à nouveau cet 
estampage sur des planches au moyen desquelles ils pourraient faire faire un 
nouveau tirage ; les exemplaires ainsi obtenus devaient être remis en liasses de dix 
à chaque kia ou groupe de dix familles ; chaque famille en posséderait ainsi un 
dans sa demeure; enfin les anciens de chaque district et les chefs de pap, 
ou groupes de dix kia, devaient, le 4er et le 15 dé chaque mois, prendre texte 
des Saintes Instructions de Hong-wou pour prêcher la vertu au peuple assemblé. 
H y a là, comme on le voit, des prescriptions identiques à celles qui, de nos 
jours, s'appliquent au Saint Édit de K'ang-hi, et les empereurs mandchous 
n’ont eu en réalité qu'à s'inspirer des précédents établis par la dynastie Ming. 

On ne peut pas s'attendre à trouver dans cette matière à prônes de villages 
des eonceptions transcendantes ; le peuple stupide (yu-min), comme ne man- 
quent jamais de le qualifier les lettrés imbus du sentiment de leur supériorité, 
ne saurait s'élever à de hautes pensées, Les préceptes qu’on cherche à lui 
ineulquer sont donc d'une grande simplicité; mais quelque élémentaires qu'ils 
soient, ils ne sont pas dépourvus d'intérêt pour celui qui essaie de comprendre 
quels sont en Chine les fondements de la morale. 

Les six maximes de l’empereur Hong-wou sont les suivantes : Pratiquez la 
piété filiale à l'égard de votre père et de votre mère ; respeelez vos aïnés et vos 
supérieurs ; vivez en bonne harmonie avec les gens de votre district et de votre 
canton ; instruisez vos enfants ; que chacun s'occupe paisiblement de sa profes- 
sion ; ne faites pas le mal. 
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Ces commandements ne supposent aucun principe absolu qui serait leur 
raison d'être: ils se bornent à placer l'homme dans son milieu social et à lui 
indiquer comment il doit se comporter envers ceux qui l'entourent, mais ils ne 
se justifient point par la considération du bien en soi. A dire le: vrai, il yaen 
Chiné deux morales distinctes, celle des gouvernants et celle des gouvernés. 
Le souverain et, à des degrés divers, les fonctionnaires qui sont l'émanation 
ou le reflet du pouvoir impérial, sont seuls aptes à réaliser en eux la perfection 
dont le Ta hio et le Tchong yong: nous tracent un magnifique tableau; quant 
aux gens du commun, ils mont d'autre rôle que de coopérer aveuglément à 
l'harmonie universelle, et de fonctionner, sans savoir pourquoi, comme les 
rouages d'un mécanisme bien ajusté. ; 

On remarquera en outre que, dans cés maximes, l'idée de patrie est aussi 
absente que l'idée du bien en soi. C'est en effet un axiome de la pensée chinoise 
que l'harmonie dans l’État est la résultante nécessaire du bon ordre dans les 
familles et dans les villages. Si donc un homme du commun remplit ses devoirs 
envers ses parents, ses frères, ses enfants et.ses voisins, s'il s'occupe desa pro- 
fession et s'il ne fait pas ce qui pourrait nuire à autrui, il est par à même un 
citoyen parfait et on ne Jui demande rien de plus. En dernière analyse, toules 
les vertus populaires se résument dans celles du bon fils, du bon frère, du bon 
pére et du bon voisin. 

Une telle limitation des devoirs de l'individu, d'une part lui interdit de se 
considérer comme une fin ét le réduit à n'être qu'un instrument pour le bonheur 
commun, d'autre part Iui refuse le droit de s'élever à la considération de lhu- 
manité en général ou de l'État. La morale n’est plus pour lui que le code des 
obligations qui lui sont imposées dans le cercle étroit où il se meut, et qui, n'étant 
fondées sur aucun principe supérieur, paraissent dériver d'un instinct plutôt 
que d'une soumission volontaire. Je m’imagine que si des sociétés d'abeilles ou 
de guëpes se faisaient une morale, elles auraient de même, pour ces ouvrières 
dont la tâche immuable est de travailler au bien-être de la ruche ou du nid, un 
corps de maximes non motivées qui formuleraient leurs devoirs immédiats, tan- 
dis que la reine seule, comme l’empereur en Chine, comprendrait la raison d'être 
du pacte qui fait l'unité sociale. 

La morale chez tousles peuples n’est que l'expression plus ou moins consciente 
de la solidarité qui unit entre eux les hommes, et la morale se modifie suivent 
les races parce que la solidarité elle aussi change de nature. De même que des 
insectes d'espèces différentes formeront des sociétés organisées suivant des plans 
divers, de même les Chinois, aussi distincts de nous par l'esprit que parle corps, 
auront une morale autre que la nôtre, parce qu’elle exprimera un mode de grou- 
pement humain qui obéit à des lois spéciales. La morale populaire chinoise, 
telle qu'elle se présente dans les Saintes Instructions de l'empereur Hong-wou, 
telle qu’elle se retrouve dans le Saint Édit de K'ang-hi, et telle enfin qu'elle existe 
depuis plus de trois mille ans, est le moule idéal auquel se sont conformées des 
générations innombrables pour réaliser le type social d'une race. 
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Tchong Houa-min, qui a le titre de kien-tcha-yw-che contrôlant le thé et 
les chevaux (*) dans le Chân-si et autrés liéux, a dessiné ces tableaux ct en a 
développé le sens. "sb ; 

A gauche, en dehors du cadre: La quinzième année wan-li (1587), le 
dixième mois, (ce document) a été distribué et envoyé à tous les préfets 
secondaires et à tous les sous-préfets (°) pour qu'ils lè gravent å nouveau et 
qu'ils impriment; dans ċhaque kia (*) ils en répandront dix exemplaires ; les 
anciens de chaque district et les chefs de chaque pao Ê), le premier et le quinze 
de la lune, exhorteront et instruiront la population pour qu’elle accomplisse 
d'un commun accord les pratiques de bonté èt de déférence (°). 


(PREMIÈRE MAXIME) 
Soyez animés de piété filiale et obéissants envers vos pères el mères. 


Cela, c’est ce que l'Empereur Élevé (°) nous a enseigné, à nous son peuple, 

en s'exprimant ainsi: L'homme naît entre le ciel et la terre ; le corps qu'il 

| a, à l'origine d'où lui vient-il? C'est, pour tous, le père et la. mère qui les ont 

f mis au jour el nourris et qui après dix mille pèines et mille souffrances, ont pu 

enfin mener à bien (cette tàche). Tout fils d'un homme doit complaire aux 

désirs de son pére el de sa mère. Pensons loujours que si noûs avons quelque 

dispute avec d’autres gens, nous déshonorons par là même el nous outrageons 

) notre père el notre mère, et aussitôt nous serons patients ; que si notre per- 

| sonne commet quelque action mauvaise, nous souillons par lå mème et nous 

déshonorons notre père et notre mère, el aussitôt nous nous corrigerons. Tel est 

le principe grâce auquel on agira en homme et par lequel aussi on séra en 
exemple à la postérité. 


(1) L'estampage est en général assez distinct pour que nous n'ayons pas à en donner la 
transcription intégrale; nous avons eu soin cependant de transcrire en note les passages 
peu lisibles, Les dimensions de ce monument sont en centimètres 160 >< 80. 

¿2) L'administration du thé et des chevaux 2 15 5) fut instituée le deuxième mois de la 
cinquième année Aong-ou (1372). Elle devait prélever la dixième purtie du thé produit 
dans le Chân-si et le: Sseu-teh'onan pour l'échanger contre les chevaux dés peuplades 
tibétaines (Tong kien tai lan, à cette date), 

G@) Les préfets ne sont pas nommés parce qu'ils n'ont pas le peuple sous leurs ordres 
imnédints ; les préfets secondaires %1- JH] et les sous-préfets 4) $$ représentent l'ensemble 
des autorités supérieures qui sont en relalions directes avec la population, 

it) Le kia FP est un groupe de dis familles. 

©; Le pao Í; est an groupe de dix kia H on de cent familles, 

i WO J8 F T 2 + B #ñ # 46 MA RE OU AU M FD 5 TO 8k $ T h E 
M & W Jš 8 S Ah Mn 6 kE 3t JK C JE Z (g. 

C Nom posthume de l'emperear dont le rêgne est appelé Hong-wou t FÅ (1805-1398). 
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Poésie : J'exhorte mon peuple à être animé de piété filiale envers ses pères 
et mères. 
` Les bienfaits de vos pères et mêres, les connaissez-vous ? 
-Pour nous mettre au monde et pour nous nourrir, ils ont enduré mille et dix 
mille souffrances ; i 

Du matin au soir ils ont veillé sur nous el n’ont pas éloigné leurs mains de 
nous. 

[l ne s'agit pas seulement des peines qu’ils ont eues à nous allaiter el à nous 
donner ja nourriture pendant les trois (premières) années (de notre existence) ; 

(Mais en outre), jamais rien de doux ou de croquant (') a-t-il pénétré dans 
leur bouche ? 

Chaque fois que nous nous sommes trouvés malades, ils ont redoublé de 
soins envers nous ; 

Abandonner leur sommeil, négliger leurs repas, Cest ce qu'ils ont fait 
constamment., 

Mëme les tigres et les loups savent quelle a été lu bonté de leurs pères et 
mères ; 

Que des hommes ne vaillent pas des bêtes sauvages, c’est ce qui serait 

Exercez-vous à lire la poésie intitulée Lou-ngo (°) ; - 

(On y voit un homme qui) désirerait payer de retour (la bonté) illimitée 
(de ses parents) (2), mais qui retourne en vain la tëte (9. 

Parmi les hommes, quel est celui qui n’a pas reçu le bienfait de l'attention et 
de la peine (de ses parents) ? 

J'exhorte mon peuple à être animé de piété filiale envers ses pères et mères. 


TABLEAU REPRÉSENTANT LA PIÉTÉ us ET L'OBÉISSANCE ENVERS LE PÈRE 
EF LA MÈRE. 


EXPLICATION : Cet homme couché sur la glace, c'est Wang Siang (*) de 
l'époque des Tsin; sa belle-mère (*) étant malade désirait avoir du poisson 
vivant; comme le temps était froid et que la glace s'était formée, on ne 





(1) C'est-à-dire d'appétissant. 
(8) Poésie du Che king, section séao-ya, livre 5, ade 8; Legge. C. C., vol. 1v, p. 350-352. 
Cette poésie exprime les lamentations d'un homme qui déplore la mort de son bêre et dé' sa 
mére . i 


(3) Allusion à cette phrase de l'ode précitée : f $ Ż (8 2 X BJ BR. + Cete bon 
que jé voudrais payer de retour, elle est illimitée comme le vasté ciel s. 

(4) I retourne la tête pour tâcher de voir ses parents, mais c'est en vain puisque ceux-ci 
sont morts, 

(5) Wang Siang Æ WË (185-209 p. C.) estun des vingt-quatre modèles de piété filiale. 
CL. Giles, Biographical Dictionary, n 2175- | r =£ + Sy 

(5) C'est-à-dire une femme de son pére, mais non sa propre mère, 
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pouvait pas en prendre. Pour en chercher, (Wang) Siang enleva ses vêtemènts 
afin de diviser la glace (t); la glace soudain se sépara d'elle-même et deux 
carpes bondirent hors de Veau; (Wang) Siang les prit et les présenta à sw mère 
qui guérit aussitôt de sa maladie. | 

Les hommes d'aujourd'hui, quand ils ont à servir leur propre mère, même 
alors se refusent à lui donner les soins de la piété filiale; à combien plus 
forte raison en serait-il ainsi s'il s'agissait de leur belle-mère ! Même quand 
ils ont de-la nourriture, ils se refusent à eù offrir; å combien plus forte rai- 
son ne feraient-ils pas se diviser la glace pour en chercher ! 

(Wang) Siang de tout son habillement ne détachait même pas la ceinture (*); 
tous les remèdes, il ne manquait pas de lès goûter en personne. La perfection 
de sa piété filiale toucha le ciel qui le récompensa par de hautes dignités ; 
aussi attéignit-il au rang des trois ducs du palais et on peut dire de lui qu'il 
est un encouragement à bien servir ses parents, 


(DEUXIÈME MAXIME} 


Honorez et respeclez vos ainés et vos supérieurs. 


Cela, c'est ce que l'Empereur Élevé nous a enseigné, à nous son peuple, en 
s'exprimant ainsi : Pour que celui qui est jeune serve celui qui est plus âgé, 
pour que l'inférieur serve le supérieur, pour que l'homme méprisable serve 
le sage, pour tout céla l'essentiel c’est le respect. Ainsi, dans votre famille, 
servez votre frère aîné comme vous serviriez votre père ; servez la femme de 
votre frère aîné comme vous serviriez votre mère. Dans votre district, quand 
vous êtes assis, ne manquez pas de céder votre nalle; quand vous marchez, 
né manquez pas de céder le chemin. Dans vos rapports avec les magistrats, 
observez leurs injonctions, soumettez-vous à leurs instructions. Ceux qui sont 
vos aînés d’une génération, servez-les comme s'ils étaient votre père ; ceux 
qui sont vos aînés de dix ans, servez-les comme s'ils étaient vos frères aînés ; 


ceux qui sont vos aînés de cinq ans, suivez-les en vous ellaçant derrière leur 


épaule () ; même envers vos amis de la même génération que vous, il vous 
faut aussi être déférents et vous ne dévez pas être insolents. 

PoësiE : d'exhorte mon peuple à respecter ses aînés el ses supérieurs ; 

Pour ceux qui sont jeunes et pour les gens de peu, le mieux est de mettre en 
honneur l'humilité, | 

ya des distinctions fixes entre ceux qui sont honorés el ceux qui sont më- 
prisés, et on ne saurait les transgresser ; 


(t) Pour que la chaleur de son corps fit fondre la glace. 
È) Ise coochait tont habillè pour être prêt à servir s mère pendunt la nuit. 


( Cette et les doux précédentes sont tirées presque littéralement íi ki 
u Des pres ement du Li ki, +. 
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Dans les générations, on distingue celles qui viennent avant et celles qui vien- 
uent aprés, et elles ne doivent point lutter entre elles. | fe 

Dans le village de K'iue, celui qui désirait promptement (être considéré 
comme un homme fait) ne cherchait pas à se perfectionner (!) ; 

Yuan Jang n'était pas respectueux et autrefois reçul un coup de bâton (s). 

Si le chemin est escarpé, efforcez-vous de prendre sur votre épaule où sur 
votre tête (les fardeaux des autres) ; 

Si vous accompagnez un vieillard (?), en même temps que lui baissez-vous et 
relevez-vous (pour l'aider à marcher). 

Si nous traitons en vieillards ceux qui sont pour nous des vieillards, les liens 
de parenté d'eux-mêmes sè raffermiront ; 

Si nous honorons ceux qui comptent de nombreuses années, les divers âges 
s'estimeéront les uns les autres. 

Yao et Chouen eux-mêmes (ne sont célèbres que) parce qu'ils ont été bons et 
déférents. 

Pour vous maintenir entre l'excès de rapidité et l'excès de lenteur, gardez- 
vous de vous laisser aller à agir à la légère ; 

Si vous violer les règles, ne serez-vous pas des vauriens? 

J'exhorte mon peuple à honorer ses aînés et ses supérieurs. 


TABLEAU REPRÉSENTANT LES HONNEURS RENDUS AUX AÎÏNÉS ET AUX SUPÉBIEURS. 


EXPLICATION; Le personnage qui se tient debout à côté de l’autre, c'est Sseu- 
ma Kouang (+), qui vivait sous la dynastie des Song; celui quî est assis, c'est 
Po-k’ung, le plus âgé de ses frères ainès. (Sseu-ma) Kouang le servait comme 
S'il eût été un père vénérable ; il l'entourait de soins comme s’il eût été un tout 
petit enfant. Chaque fois que (Po-k'ang) mangeait, au bout d'un moment (Sseu- 
ma Kouang) ne manquait pas de lui demander: « N'auriez-vous pas encore 
faim? o Quand la température se refroidissait un peu, il ne manquait pasde lui 
täter le dos en disant ; « Vos vétements ne seraient-ils pas trop légers?» Or 
Sseu-ma Kouang était lui-même premier ministre ; mais il aimait et respectait 
le plus âgé de ses frères ainës; quand il lui donnait à manger, il craignait encore 





(1) CE. Louen pu, xiv, 17; Legge, C. C., vol. 1, p.157. Un jeune garçon du village de K'iue 
se comportait comme $ il eût été l'égal de ses ainès ; Confucius Le blâma en disant qu'il n'était 
pas quelqu'un qui cherchät à se perfectionner, mais qu'il était qaelqu'un qui désirait devenir 
promptement un homme fait. wa 

(9) Ci. Louen yu, XIV, 46; Legge, C. G., val; 1, p. 158-457. Confucios frappa légèrement de 
son bàton Yuan Jang qui l'attendait en restant accroupi. 

(1) Littéralement « l'escabeau et le bâton ». Les fonctionnaires âgés de de soixante-dix 
ans recevaient de l'empereur un bâton pour s'appuyer en marchant etun pour s'asseoir ; 
ef. Li ki, chap. k'iu-li ; trad. Couvreur, t. t, p. 9. 

A) Sseu-ma Kouang vécut de 1019 1086 p- G, Ci, Giles, Biographical Dictionary, n» 1156, 
et Song che, chap, CCCXXXYE. 
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qu'il n’eût faim ; quand il lui donnait des vêtements, il craignait encore qu'il 
n'eût froid. Dans le monde, ceux des hommes qui n’ont pas encore obtenu ls 
gloire d'une seule charge officielle et qui se permettent de regarder avec mépris 
leurs ainés et leurs supérieurs, quand ils considéreront cette image, seront 
couverts de confusion. 


(TROISIÈME MAXIME) 
Vivez en bonne intelligence avec les gens de votre district et de votre canton. 


Cela, c’est ce que l'Empereur Élevé nous a enseigné, à nous son peuple, en 
s'exprimant ainsi : Les hommes du même districtet du même eanton que nous, ce 
sont ceux parmi lesquels nous nous trouvons dès notre naissance ; les fils(des uns) 
et les fils (des autres), les petits-fils (des uns) et les petits-fils (des autres) ne se 
séparent pas; il est très important que l'esprit de concorde règne parmi eux. 
Quand l'esprit de concorde existe dans le district et dans le canton, s'il y a un 
incendie ou des brigands, les gens s’empressent de venir au secours les uns 
des autres ; s'il y a quelque catastrophe ou quelque malheur, les gens s'empres- 
sent de venir témoigner leur sollicitude aux autres, Mais si vous n'êtes pas en 
bonne intelligence (avec les gens de votre pays), quel est l’homme qui s'inquiétera 
de vous? D'une manière générale, il importe que ceuxqui sont riches et puis- 
sants n'oppriment pas les pauvres el les misérables, que les pauvres et les 
misérables ne soient pas envieux de ceux qui sont riches et puissants. Quand 


Á les sentiments et Jes pensées sont universellement d'accord et quand la politesse 
j et la déférence sont fermement mises en honneur, alors sans doute il fait bon 
) demeurer dans ce district et dans ce canton. 

Poésie : J'exhórte mon peuple å vivre en bonne intelligence avec les gens de 
E son district et deson canton. 


Depuis l'antiquité, les sentiments des hommes chérissent les müriers et les 

: catalpas (!) ; 

Pour l'homme bon, toute l'étendue comprise entre les quatre mers ne forme 
qu'une seule famille, 

Comment donc des voisins rapprochés se diviseraient-ils entre eux ? 

Que celui qui a du vin ouvre son vase et verse å boire en même temps aux 
autres ; 

Si vous avez des champs, unissez vos forces pour sareler ensemble les mau- 
vaises herbes et pour butter les céréales. i 

Si la famille de l'est a du grain, il faut qu'elle en donne aux autres : 

Si la famille de l’ouest a de l'influence, qu'elle n'en use pas à la légère. 





(0) Les mûriers et les catalpas 3& HE étaient plantés auprès des fermes; ils symbolisent 
ap le PP natal. CE. Che hing, siuo-ya, livre v, ode 3, strophe 3; Logge; C. Q; 
» p. 837. 
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| Quand vous voyez des hommes se disputer et avoir un litige, ne les excitez 


pas à la discorde ; 

Quand vous apprenez qu'un homme a éprouvé un malheur, (soyez-en aussi 
affligé) que si vous en étiez frappé vous-même. : 

Lorsque les voisins de canton vivent en bonne harmonie, les outrages venus 
du dehors disparaissent; 

C'est là que prennent naissance Vaffection mutnelle et la concorde dans le 
peuple entier. 

Quand il y a affection mutuelle et concorde, les maisons conliguës peuvent 
toutes être honorées (de pancartes impériales). 

Fexhorte mon peuple à vivre en bonne intelligence avec les gens de son district 
et de son canton. 


TABLEAU REPRÉSENTANT LA BONNE INTELLIGENCE ENTRE LES GENS DU MÊME 
DISTRICT ET DU MÈME CANTON, 


exmaicarion: Cet homme qui écrit une poésie, c’est le président de ministèré 
Houang (*), de l'époque des Song. Son ancienne demeure ayant été usurpée par 
un voisin, ses fils et ses frères cadets voulaient adresser une plainté au magistrat. 

L'honorable (Houang) ajouta à a fin du papier une annotation en ces termes. 

« Si mes voisins des quatre côtés me font du tort, je les laissera? fire. 

a En définitif je pense au lemps où je ne possédais pas encore (le bien qui 
m'est enlevé). 

« Essayez de monter sur l'emplacement du palais Han-kouang et de regarder 
au toin; 

«a Le vent de l'automne et les herbes d'automne sont précisément en train de 
s'y donner libre carrière (2). > 

Or, les gens d'aujourd'hui se disputent pour un pied où pour un pouce de 
terrain ét même se font des procès devant le magistrat; à combien plus forte 
raison (se plaindraient-ils) si on leur avait ravi leur ancienne demeure. Mème un 
homme du commun désire remporter l'avantage; à combien plus forte raison 
un président de ministère (pourrait-il y prétendre)! Essayez de considérer de- 
puis l'antiquité jusqu’à nos jours-les vicissitudes de la ruine et du succès; le tout 
n'est que rêves de printemps. Si on pense habituellement au temps où on ne 
possédait pas encore (ce qu'on a actuellement), (on constate que) ce qui est né- 
cessaire à l'homme modéré n'est pas considérable, Pourquoi avoir des‘ disputes 
et des litiges avec les autres? 





($) Le personnage ainsi désigné pourrait être Houang Tchong D # (app. T'ong-lao ñ> 
qui vécat de 1006 à 1180 et qui eut le titre de président du ministère de la guerre FE ff ; 
mais je n'ai pas trouvé dans sa biographie (Song che, chap, CCELXXXIT) l'anecdote à laquelle 
il est fit ici allusion. 

(2) Puisque môme un ancien palais impêrial peut tomber en ruines et devenirim endroit dësert, 
combien plos la maison d'un particulier est-elle exposée aux vicissitudes du sort. 
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(QUATRIÈME MAXIME) 
Instruisez vos file et vos petits-fils, 


Cela, c'est ee que l'Empereur Élevé nous a enseigné, à nous son peuple, en 
s’exprimant ainsi: Les fils et les petits-fils sont chargés de continuer les sacrifi- 
ces ancestraux ; il est donc essentiel qu’ils soient bien instruits (t). Dès l'enfance, 
il faut qu'on leur apprenne la piété filiale, l'affection fraternelle, la fidélité et 
la bonne foi. Comment apprendront-ils la piété filiale et l'affection fraternelle? 
Comment apprendront-ils la fidélité et la bonne foi? Quand (Penfant) a fait une 
faute, réprimandez-le sévèrement pour la lui interdire; frappez-le avec le fouet 
pour lui inspirer la crainte. Quand il sera un peu plus grand, choisissez un 
maitre pour l'instruire, On peut bien espérer qu'(ainsi) il réalisera la pratique 
de la vertu, observera avec respect les règles des rites et apprendra à devenir 
un homme de bien. Dans la suite, il conservera l'intégrité de sa personne et 
maintiendra sa famille, il honorera ses parents et illustrera ses aïeux, et c'est de 
là que tout cela viendra. 

POËSIE : J'exhorte mon peuple à instruire ses fils et ses petits-fils. 

Les tils et les petits-fils, qu'ils soient bons ou qu'ils soient méchants, sont 
liés à la famille, 

Le due de Tcheou frappa K’in ©) et on l'appelle un homme saint; 

K'ong (Confucius) dans la salle de sr maison donna ses instructions å Li C), 
comme on peut le voir dans le Louen (yu) (du pays) de Lou (*). 
` Pourquoi ne témoigneriez-vous à vos enfants dès leur jeunesse que l'affection 
des oiseaux el des bètes (pour leurs petits) (*)? 

Pourquoi permettriez-vous que vos fils et yos petits-fils soient ignorants, et, 
par suite, stupides (°)? 

Un coffre plein d’or suffirait-il à faire la noblesse ? 

(J'aime mieux) enseigner un seul livre à mon fils. Cette parole conserve 
encore sa justesse (7). 


(1) Remarquez celte idée profondément chinoise : s'il faut instruire les enfants, c'est pour 
qa'ils soient capables plus tard de continuer les sacrifices ancestraux qui sont le lien plus fort 
que la mort pur lequel les générations successives restent unies les unes xox autres, 

(3) A AA RE A. K'in on Po-K'in ff À était le fils de Tan, duc de Teheou 
M À H. | 

(3) Li ÊF était le fils de Confucius. iz 

(3) CI. Louen yu, chap. xvi, § 13; Legge, C. C., vol., 1, p. 129-180. 

(5 f J 0 WS @ M Æ- En d'autres termes, vous ne devez pas témoigner à vos-entants 
une affection purement animale et vous êtes toous de les former à la vertu. 


6) Z Ar f W ËA H EF. 

OR & MR 6 E À — EH 7 À M i- Allusion à ceite sentence du San 
laru king: ARTERE Fe -f ME — $E « Les hommes hissent à leurs enfants: 
des coffres ramplis d'or; moi je me contente de leur frire apprendre un seul livre » (trad. 
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Même les guêpes peuvent transformer des êtres d'une autre espèce (1). 
Le repos et la protection (assurés par la vertu du roi Wou) peuvent rendre 
même ses descendants (°). 
Môme si (vos enfants) sont dénués de qualités, il vous serait difficile de les 
rejeter (°). | 
Même quand ils sont devenus grands, il leur faut encore bénéficier de la 
bonté qu'ont eue envers eux leur père et leurs ancêtres ('). 
Si vos fils et vos petits-fils sont animés de piété filiale et d'obéissance, quelle 
né sera pas votre-joie (°) ? 
J'exhorte mon peuple à instruire ses fils et ses petits-fils. 


TABLEAU REPRÉSENTANT L'INSTRUCTION DONNÉE AUX FILS ET AUX PETITS-FILS. 


EXPLICATION : Cette personne qui coupe (la toile tendue sur) son métier, c'est 
la mère de Mong (K'o) ; celui qui est agenouillé, c'est Mong K'o. La mère de Mong 
(K'o), pour faire l'éducation de son fils, se déplaça trois fois (*). Lorsque (Mong) 
K'o eut étudié les livres pendant un an, il revint; sa mère prit un couteau et 
coupa (la toile tendue sur) son métier, en disent : « Quand on étudie, ne pas 
aller jusqu'au bout, c’est la même chose que couper ce tissu. » (A la suite de 
cette leçon,) (Mong) K’o resta trois ans sans retourner chez lui el en définitive il 
devint un grand lettré. Les hommes d'aujourd'hui, quand ils instruisent leurs 
Gils,-se proposent seulement de les exercer à l'art du licencié et de les faire ré 
ussir aux examens ; mais la mère de Mong (K'o), qui m'était pourtant qu'une 
femme, instruisit son fils à étudier de manière à devenir un sage; sa manière de 
voir ne fut-elle done pas trés élevée? Eh bien ! Quand des hommes faits étudient 
eux-mêmes et instruisent leurs fils, s'ils ne prennent pas K'ong-tseu pour maitre, 
ils sont coupables aux yeux de la mère de Mong (K'o). 





0y tE f DE (ü M& M Allusion à un passage du Che king (sino-ya, livre v, ode 2, 
str, 3) que lo P, Couvreur traduit de la manièra suivante : « La chenille du mûrier a des 
petits ; la guëpe les transporte (dans san trou et leur donne ses soins ; au bout de sept jours, 
ils sont changés en petiles guépes). Ensrignez, instruisez vos enfants ; vertueux vous-méêtes, 
vous les rendrez verlueux comme vous. v 

(5 W WL N HË f Ü JE. Onlitdans le Che king (ta-ya, livre 1, ode 10; str. 8): š NK 
F W PI = W f-. < [Le roi Wou), luissant à ses descendants ses plans, assura ainsi repos 
et protection à son fils. x 

0 8 Ë + + & ` 

WEXEALME. 

6) FR # M4 fi] W- i 

® Allosion à l'anecdote bien connue qui nous représente la mére de Mencins habitant d'abord 
près d'un cimetière, puis se transportant près de la place du marché et enfin se Äxant auprès 
d'une école publique, el trouvant là seulement le bon voisinage qui peul mettre de vertueux 
exemples sous les yeux de son fils. 





OU 


(CINQUIÈME MAXIME) 
Que chacun soit satisfait de sa profession. 


Cela, c'est ce que l'Empereur Élevé nous a enseigné, à nous son peuple, en 
s'exprimant ainsi : Les lettrés, les laboureurs, lés artisans et les marchands ont 
chacun leur profession respective, il importe qu’ils soient satisfaits de leur sort 
et qu'ils observent les devoirs qui leur sont propres (*). Ceux qui sont lettrés 
doivent se donner de la peine pour étudier les livres; quand ils sont nommés à 
une fonction publique (F), il faut qu'ils conservent leur intégrité personnelle et 
qu'ils chérissent le peuple. Ceux qui sont laboureurs ou artisans, quand ils-k- 
bourent et sëment doivent (°) le faire aux époques voulues, quand ils fabriquent 
un objet doivent le faire solidement. Ceux qui sont marchands doivent se livrer 
au négoce avec bonne foi. Ceux qui étudient les livres sont certainement ceux 
qui accomplissent une œuvre glorieuse pour le plus grand bien du gouvernement 
impérial (*); quand les laboureurs, les artisans et les marchands de leur. côté 
font leur devoir, l'habillement et la nourriture sont largement suffisants et les 
familles se développent d’une manière florissante, 

POÉSIE : J'exhorte mon peuple à (ce que chacun soit) satisfait de sa prosa: 

Dansle monde, rien n'est plus beau que d'accepter son sort ; 

Celui qui acceple son sort, qui ne demande rien, tout naturellement a du 
superilu ; 

Celui qui sort de sa condition et qui a beaucoup de prétentions, au contraire 
se perd. 

Que les laboureurs ne pensent qu'à creuser (leurs puits) et à cultiver (leurs 
(champs) (°) ; 

Que les artisans soient absorbés par leurs poinçons et leurs couteaux ; 

Que les négociants voyagent pour se procurer les denrées profondément 
cachées ; 

Que les boutiquiers se tiennent sur la place du marché et ne soient pas avides 
el vils. 

Considèrez comme superflues toutes les autres aflaires extraordinaires et 
qu'on ne puisse vous faire changer de position ; 





LH FC. 

© Hi fE- , 

0 5 PË T ñy W 8 LE ac. 
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%- 
(5) Alusion à un chant at dt à épaqe de Fempraur Yao ; 
on y lit ces deus plirases JE fü + 1H #. « Nous creusons des puits et nous 


avoas à'hoire : nn D ds You Asins Amang =o C bata hinese 
Classics, vol. 1v, prol., p.18, z 
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Spontanément, le développement de votre famille de jour en jour deviendra 
plus prospère. 

Que Houa-siu et P’eng-lai se trouvent parmi les hommes (1). 

N'est-ce pas ce qui est réalisé lorsque le peuple vit satisfait de ses occupations? 

Acceptez votre sort, acceplez votre sort, il n’y a rien de plus beau. 

J'exhorte mon peuple à (ce que chacun soit) satisfait de sa profession. 


TABLEAU ILLUSTRANT LA MAXIME: QUE CHACUN SOIT SATISFAIT DE SA PROFESSION. 


EXPLICATION : Cet homme qui transporte des jarres (?), c'est T'ao K'an @) de 
l'époque des Tsin. Etant préfet de Kouang-tcheou (*), chaque matin il trans- 
portait cent jarres dans sa chambre, et chaque soir il portait ses cent jarres 
hors de sa chambre (°); il disait aux gens: « Yu le grand fut un sage ët ne 
perdait pas un pouce d'ombre (®); quant à nous, nous devons ne pas perdre 
un dixième de pouce d'ombre ». Ce ne sont pas seulement ceux qui ont des 
charges publiques qui doivent être diligents: d'une manière générale, tous, 
quelle que soit leur profession, doivent être diligents. Quand on est diligent, on 
fait eflort, et quand on fait effort, les bonnes pensées naissent; quand on agil à 
sa fantaisie, on devient paresseux, et quand on est paresseux, les pensées déréglées 
se produisent, Si les hommes savent que même un dixième de pouce d'ombre ne 
doit pas être perdu, dés le matin ils agiront et la nuit venue ils réfléchiront. Alors 
une œuvre illustre sera accomplie de leur vivant; l'éclat de leur renommée se 
répandra sur leur postérité. Quant à ces hommes qui passent leur temps à 
s'amuser jusqu'à leur mort, ils sont fort à plaindre. 


(SIXIÈME MAXIME) 


Ne faites pas le mal, 


Cela, c'est ce que l'Empereur Élevé nous a enseigné, à nous son peuple, en 
s'exprimant ainsi: Quand les hommes savent né pas faire ce qui est mal, alors 





(t) Hous-siu est nn pays féerique où, d'après Lie tsen Pj F, l'empereur Houang-ti se 
promena en rève FC ay a ME E GT J& Z Fb. P'eng-lai est le nont d'une des trois les 
merveilleuses où Ts'in Che-houang-ti voulut envoyer chercher la drogue d'immortalité (cf, 
Sseu-ma Ts'ieo, trad. fr., 8 n, p. t52 et 190). La phrase « Que Houa-siu et P'eng-lni se 
trouvent parmi les hommes » est donc l'équivalent de celle-ci: « Que l’âge d'or puisse 
apparaitre sur la terre. » te 4 

(è) L'image que nous avons sous les yeux pronave que le mot Ë doit être traduit iei comme 
signifiant une jarre; ce sens est en effet indiqué dans le dictionnaire de K'ang-hi. Mais dans le 
Che king Khouo-fong, livre xti, odë F, str. 2), ve mot désigne de larges briques. 

G) Sur T'ao K'an (259-334), voyez la notice de Giles, Biog. Dice.,.nv IRA7. "ya 
63 1 voulait par cet exercice entretenir son activité physique. ` I 

(i) C'est-à-dire qu'il aurait régretté de perdre même la pelite parte de temps marquée par 
un léger déplacement de l'ombre sur le cadran solaire. k 


leur conscience est paisible et joyeuse; d'où pourrait leur venir le trouble? 
Leur famille est pure et calme; d'où pourrait lui venir l'adversité? Si on fait 
le mal, qu'on joue aux jeux d'argent (!), où qu'on soit un débauché on un 
séducteur, ou qu'on excite les gens à-se faire des procès, ou qu'on s'approprie 
les redevances en argent el en grain (), ou qu'on dérobe furlivement où 
violemment des objets de valeur, on ne manquera pas d'amener sur soi la 
mort voulue par le ciel, là destruction voulue par la terre. Si vous violez des 
lois, les calamités fondront sur vous, le déshonneur atteindra votre père el 
votre mère et vous impliquerez dans vos fautes vòs parents et vos voisins. 
Touté mauvaise action, chacun doit s'y opposer; on né doit pas agir inconsi- 
dérément et attirer sur soi le châtiment. : t =l 

POËSIE : J'exhorte mon peuple à s'abstenir du mal. L'origine dés calamités 
provient des mauvaises actions. Pour une seule pensée un peu fautive, toutes 
choses sont ruinées (*); pour avoir manqué de patience un seul matin, vous 
vous mettez en péril jusqu'à la fin de votre vie. De la débauche et du jeu 
viendront lout naturellement le vol et le pillage (*); faire des procès el 
embrouiller des litiges, c'est ce qui est joint à la tromperie. Pendant le jour, 
il vous sera difficile d'échapper aux lois pénales (5); pendant la nuit, il y aura 
encore les mânes et les esprits qui connaitront (vos crimes) (0). Vos forces 
s’épuiseront, vos entreprises péricliteront (7) et vous serez pris dans le filet ; 
en ce moment, vous serez digne de pitié, mais votre repentir viendra trop tard. 
Que personne ne dise qu'il va des moyens qui permettent d'échapper. L'homme 
pervers et violent, en combien peu de temps sa perte n’est-elle pas consommée? 
Si cependant il s'aperçoit promptement de son erréur, il peut encore se sauver. 
J'exhorte mon peuple à s'abstenir du mal. 


TABLEAU ILLUSTRANT LA MAXIME: NE FAITES PAS LE MAL. 


EXPLICATION : Cet homme qui est assis avec les habits et le bonnet de 
cérémonie, c'est Tch'en Che (*). Pendant la nuit, il y eut un voleur qui 
entra (°) dans sa maison et qui s'arrèla sur une poutre de la toiture. (Tch'en) 





(f) HN MẸ est la leçon très distincte de l'estampage; mais le mot IË n'existe pas; Je mot I 
ne conviendrait d'ailleurs pus ici; il est vraisemblable qu'il faut lire f- 

3 M semble qu'il soit fait allasion ici à l'acte de percevoir indûment les taxes en argent 
où en nature que le magistrat seul à le droit de prélever. 


ORRA Sg E : 
© Á 3 | = À ik Les lois pénales étaient autrefois écrites sur des tablettes de 
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Che le-vit sans qu’il s'en aperçût et appela auprés de lui ses fils et ses petits-lils 


pour lear donner ses instructions en ces Lermes: « L'homme qui fait le mal 


n'est pas nécessairement pervers (1) dés l'origine; l'habitude est devenue pour 
lui une seconde nature et c’est ainsi qu'il en arrive là. Tel est le cas pour 
l'homme honorable qui est sur la poutre. » Le voleur effrayé se jeta (3) å terre. 
(Tch'en) Che lui fit présent dé deux pièces de soie. Cet homme se corrigea el 
dans tout le pays () il n'y eut plus de voleurs. Parmi les hommes, quel est 
éélui dont le cœur n’a pas honte du mal? Si on sait faire revenir les hommes 
à leur bon cœur, il n'en est aucun qui ne puisse devenir excellent. Quand, 
dans le monde, il y a des personnes qui, comme Teh'en Che, corrigent par 
leur exemple toute la contrée, alors ceux qui faisaient le mal disparaitront 
d'eux-mêmes (*). 





Depuis que mon manuscrit a Été envoyé à l'imprimeur, M. De Groot a publié, 
dans son ouvrage intitulé Sectarianism and religious persecution in China 
(p. 211-212), un document émanant de la secte Long-houa, où se trouvent citées 
les six maximes de l'empereur Hong-wou ; nous avons là un nouveau témoignage 
du ròle important que jouèrent ces instructions morales avant que le Saint Édit 
de l'empereur K'ang-hi les eùt fuit tomber dans l'oubli. 





UE. 
aR. à 
(3) — JẸ- Cette rolonne compte un earactére de plus que les autres. 

(o W ñ € £. . 
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LA LITTÉRATURE HISTORIQUE DU JAPON 
DES ORIGINES AUX ASHIKAGA 


Pan M. Ci. E. MAITRE 
Membre de l'École française d Extrême-Orient 


l 
LA TRANSMISSION DES TEXTES 


La littérature historique du Japon est extrèmement volumineuse. Depuis l'épo- 
que lointaine où Yasumaro recuéillait de la bouche d’un vieillard les récits qui ont 
formé le Kojiki (T12), annales oMicielles, chroniques privées, histoires romanés- 
ques, romans historiques, récits de guerre, généalogies, monographies de loca- 
lités où de fimilles, biographies, mémoires, recueils d'ordonnances ou de testes 
juridiques, traités cêrémoniels, se sont multipliés. Cette masse de littérature 
historique est encore, pour une grande partie, un chaos. Elle ne se répartit pas, 
comme celle de la Chine, en groupes bien définis. De plus, sauf pour les VIIe et 
IXe siècles, îl n'y a rien au Japon d'analogue å cette admirable série d'histoires 
dynastiques chinoises, iointerrompue depuis le Che ki de Sseu-ma Ts'ien, 
autour de laquelle les autres textes historiques viennent se disposer naturellement. 
Sil'on met à part les grandes compilations patronnées par les Tokugawa, les 
Rikkokushi JX [E] $ sont en effet les seules annales japonaises qui aient 
reçu la consécration officielle et qui puissent se comparer avec quelque exacti- 
lude aux « Vingt-quatre Histoires» de la Chine. À défaut d'une série continue 
d'annales officielles qui puissent servir à la fois de fil conducteur et de critérium, 
l'examen interne des œuvres permet seul de déterminer le degré de confiance 
el aussi la place qu'il convient de leur accorder. Or il s'en fant que tous les tex- 
tesaient élé soumis å cet examen critique ; il s'en faut même qu'ils aient tous 
été exhumés et publiés. En attendant, toute classification sera nécessairement 
superficielle et provisoire. 

1. — Pour nous guider dans ce travail, les secours ne sont pas aussi abondants 
qu'on pourrait le souhaiter. Le Japon ne possède pas l'équivalent de et immen- 
se Catalogue de la Bibliothèque impériale, où les Chinois ont dressé l'inventaire 
descriptif et détaillé dé leurs richesses littéraires (9). Le Catalogue de l'impor- 





(t) -Ne:Wylie; Notes on: chinese Literature, 2 éil., p. 75, 








tante Bibliothèque du Cabinet japonais, si précieux à certains égards, ne con- 


tient ni-notices ni descriptions: il se borne à mentionner le titre des ouvrages, 


le nom de l’auteur, le nombre des volumes et la date de publication ou, s'il s’agit 
d'un manuscrit, de la copie (‘). Les deux meilleures bibliographies japonaises, 
le Gunsho ichiran FE & — WE d'Osaki Masayoshi JE RŠ NE SZ @) et 
surtout le Kokusho kaidai Ed À fA H de Samura Hachirò fE F A HB €) 
fournissent d'utiles indications: mais elles ne sont ni l'une ni l'autre des 
guides parfaitement sûrs, et les renseignements qu'elles donnent ont souvent 
besoin d'être contròõlés. Un ouvrage récemment paru, le Kokon kabun-sho kóyő 


wh Aik a St 99 E de Kaneko Motoomi 2 F JG H. et Hanaoka 
Yasumi 4Ẹ F1 Z R (), contient de brèves notices sur différents ouvrages 
historiques, mais ne s'occupe que de ceux qui sont écrits en japonais. Parmi 
les bibliographies proprement historiques, it faut citer d'abord le Kaïdaiki 
BB SE AU, écrit en 1819, qui forme les cinq premiers des onze volumes du 
Koshi-chô w H: T de Hirata Atsutane HE FL : c’est une étude eriti- 
que sur les plus anciennes histoires du Japon, celles qui ont servi à Hirata pour 
la préparation de son Koshi seibun dr gi HEX : elle n'embrasse par consé- 
quent qu'un nombre d'ouvrages fort restreint. Le Shiseki nempyô 5 $8 AF 
Fe de Ban Nobutomo FF ff M C) est une simple table chronologique, où 
sous chaque année sont mentionnés les titres des ouvrages qui en rapportent les 


(i) Naikaku bunko tosho mokuroku P) IE) 2 ME RQ £ E ER, Tókya, 6890, 5 forts 
vol. in-8e, I a été publié sous deux formes : par ordre d'iroha, et par ordre de matières. Dans 
l'une et l'autre éditions, la partie chinaise (et coréenne) comprend deux volumes, et la partie 
japonaise trois. Deux suppléments ont paru successivement depuis 1890. Aprës la Bibliothèque 
du Cabinet, les deux bibliothèques les plus importantes du Japon sont celle du parc d'Ueno, 
Teikoku toshokuan W Bi B #5 ÊË, et celle de l'Université de Tôkyd Trikoku daigakn 
toshokwan i B k SE M SF AR. Toutes las deux ont publié leur catalogue et le tiennent 
au conrant par des suppléments périodiques. 

(9) 0 vol,, 2e annnée Kyôwa 7% Ñi (1803). Les ouvrages analysés, au nombre de 1700 
environ, sont répartis sous 34 rubriques : ceux qui concernent l'histoire se trouvent dans les 
deux premiers volumes. 

@) Tükyo, 1900, 1 vol. in-4e de 2154 pp., plus une table par ordre de matières, in-4e, 246 pp. 
Cet ouvrage considérable contient la description, plus où moins détaillée, de 15.000 livres 
différents, dont les titres sont classés par ordre des « go-jà on». Une nouvelle édition, revue et 
augmentée, est en préparation. — Signalons encore le Nikon bungakusha nempyò H Æ x 
MR Æ k par Akabori Matajiró Jp jÉ I A PW, un ouvrage d'un plan un peu étrange 
où, sous les noms des auteurs classés chronologiquement d'aprés la date de leur mort, sont 
mentionnés les titres de leurs œuvres et des études ou commentaires dont elles ont été l'objet. 
Le premier volume, seul paru (Tékyd, 1902, in-8v, 192-382 pp.), va des origines à la fondation 
du shôgunat de Kamakura. 

() Tôkyd, 1008, in-8e, 249 pp. ` 

(5) Préface date de In 12e nnnée Dunsei À E (1828) ; publié en 1845, réimprimé en 1883, 
1 vol. io-&e. L'ouvrage va jusqu'à l'année 1616. 1 vieut de paraitre sous le même titre un 
livre de M. Koizami Anjiró 3f» S A ZX AS (Tükyô, 1908, gr. in-8e), qui est fait sur le plan 
de celui de Ban et en est en réalité la continuation : il va de 1603 à 1867 (période Tokugawa). 


B. E. F. B.-0. T. Hi — 3⁄6 
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événements, il ne contient aucune notice descriptive. Beaucoup.plus important 
est le Kokushigakuno shiori 5 SE HE de feu Konakamura Kiyonori f 
J ñ9 PB (9, ouvrage destiné aux étudiants et excellent dans som genré} 
auquel il ne manque que d'être moins élémentaire et d'avoir suivi un:sÿstèmé 
moins artificiel et moins: séolastique de classification. La partie consacré 
aux tèstes juridiques est peut-être la plus satisfaisante (*) ; en revanche Konas 
kamura a dû passer presque entiérement sous silence lès Kiroku RE Si du 
moyen âge, encore Irop peù accessibles pour êlre signalés dans ut simple 
manuel. H se trouve heureusement que M: Hoshino Kô À HEF TE lesa dto- 
diés dans une série d'articles érudits (*). Ajoutons à cela un certain nombre 
d'articles bibliographiques disséminés dans diverses revues [!) et auxquels jé 
renverrai à l'occasion, el nous aurons la liste à peu près complète dés moyèns 
à notre disposition pour nous orienter dans le dédale de la littérature histori: 
que japonaise, s 
Il, — Restent les œuvres elles-mêmes. Comment nous sont-elles parvenues ? 
Et sous quelle forme pouvons-nous les trouver aujourd’hui ? Remarquons que 
c'est de nos jours seulement qu'un inventaire un peu systématique des textes 
historiques est devenu possible. Si les plus anciens que nous possédons remon- 
tent aux premières années du Ville siècle, ce n'est qu'au débat du XVIe qu'on 
a-eommencé à les imprimer. Jusque-là on n'avait guère imprimé que des sütras 
et des classiques chinois C) ; le Néhongi est la première histoire japonaise qui 
ait été publiée (1589-1610). Encore, tant que dura le régime soupcohmeux des 
Tokugawa, ne püt-on publier que des textes qui ne risquaient pas de jetér sur 
les origines et le caractère dela puissance shôgunale une lumière trop érue : 
mais ce fut néanmoins sous les Tokugawa et, en partie, gråte à eux, que se pro- 
duisit la renaissance des études historiques au Japon. L'énormée travail d’exhu- 
miation des anciens textes qui s'accomplit alors el qui s'est poursuivi sous Meiji 
avec une ardeur accrue mérite qu'on s'y arrête : une brève esquisse de ce mon- 
vement constitue une introduction naturelle 4 notre étude. 


it) Tôkyô, 1900, in-80, 162 pp. 

È) Elle est du reste le résumé d'une étude plus approfondie que Konakamura avait éerité 
sur ce sujet et qui n Eté reproduite dans le recueil de ses essuis, Yáshwwro zakkó BË $£ Wf 
8 # (Tókyá, 1897, in-8e; part. H, pp. 37-56)- 

©) Reküsei kiroku kà ME À RU #ZK 25, i Shigaku zasshi i St AE FE: Annécs 1889, 
ne 6, 7, 8, 9,40 ; 4804, nos 28, 90, 32,33, 06 ; 1892, nas 40, 46, 48. 49 ; 1803, nes 10, 12; 
1894. ne 2 

(3) Surtout dans Shigaku zasshi, dans Kioôten kökyújo kóen $ M SÑ SZ PE S UN 
et dins Kokugaku-in zasshi H Æ Pe JE e. tida Takesmto ËR HI Á BBB, Vauteur du 
Nihonshoki lañshaku, avait commenté dans la seconde de ces revues {nè 66, 67, 76, 80, 89, 
96, 110) ne série d'études sur ln composition de l'histoire au Japon (Shüshi gaiyé #€ de 

Æ) : mais il n'a pas été au-delà des Rikkolushi. 
JE nan = tha wy history of printing in Japan (Trans. As, Soc. of Japan, 
. PP: 48-83), et Further Notes on movable in Korsa amd 
boots (lb. ih., pp..252-250), E ; “w oqe rye 
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La littérature japonaise avait connu du Vilfe au XIe siècle mme première épo- 
que de prospérité, Une noblesse lettrée et érudite remplissait les plus hautes 
fonctions à la cour de Kyôlo ; une Université, des écoles fondées par les grandes 
familles nobles, et les écoles provinciales (!}, propageaient la culture et assu- 
raient le recrutement de fonctionnaires versés dans les classiques et habiles 
dans la composition chinoise ; les femmes mêmes étaient instruites, et c’est à 
elles que le Japon doit les premiers et les plus beaux chefs-d’œuvre de sa prose. 
A celte époque, où il n’y avait pas un homme d'Éiat qui ne se piquât d’éerire 
el qui ne tint régulièrement son journal, les textes et surtout les textes histori+ 
ques, juridiques et cérémoniels, étaient conservés avec un soin jaloux (*). Mais 
durant les longues guerres civiles qui, à partir du milieu du XIe siècle, ensan- 
glantèrent le Japon et firent passer entièrement le pouvoir aux mains des elans 
militaires, la noblesse de cour perdit vite toute influence, les écoles disparurent 
une à une, et les études furent de plus en plus négligées. La décadence, déjà 
trés sensible durant la période de Kamakura (1192-1333), devint plus profonde 
éncore sous les Ashikaga (1336-1973). Les prêtres bouddhistes étaient à peu 
près les seuls dépositaires du savoir å la fin du XVIe siècle, et Hideyoshi trou- 
vait difficilement des savants capables de conduire les négociations engagées 
avec la Chine et la Corée. Il n'est pas étonnant qu'au cours de celte époque de 
troubles et d'ignorance, tant d'œuvres aient disparu en totalité ou en partie. 
Les tentatives qu'on fit à de rares intervalles pour en assurer la conservation, 
notamment la fondation de bibliothèques à Kanazawa $ E en Musashi JÈ 
#% et plus tard à Ashikaga Æ #1] en Shimotsuke P $f @), restèrent iso- 
lées et n'eurent en somme qu'une médiocre importance. Quelques anciens cata- 


(U L'Université, Daigaku-1y0 À Æ $, instituée, conume nous le verrons, vers 674, fut 
organisée définitivement par l'Empereur Mommu AE E (697-707), mais transportée plas tard à 
Kÿüto et réorganisée par l'Empereur Kwammu F£ Fh (782-805). Les écoles provinciales, boku- 
gaku EQ ÆE, remontent à peu prés à la même époque, À Kyôto, les familles Sugawara $+ is 
Üe K TL, Fujiwara HE J, Tachibana AÀ et Ô E, établirent successivement, pour leur 
propre usage, des écoles qui furent dans la suite incorporées à l'Université. Voir An Outline 
History of Japanese Education, prepared for (he Phitadetphia International Exhibition, 
1876, by the Japanese Department of Education, New York, Appleton, 1876, in-8e. 

(EP) Laplas ancienne mention d'une bibliothèque au Japon se trouve dans le Shoku Nihongi, 
sons la tre nnnée Teñó Ç RE (7841): on y t que Ishinokami letsuga f E E #4 réunit 
una collection da livres qu'il laissait consulter volontiers, An cours du 1x9 siècle, les familles 
Wake f 3&. Sugawara (t Ùe formérent à leur tour des bibliothèques considérables. Par- 
mi lës bibli jes réunies par dès membres de la famille Fujiwara, les plus í ntes 
furent celle de Michinori $Ë W mort en 1159), et surtout celle de Yorinaga $f Fè (établie 
en 1445), 3 

> {9 La bibliothèque de Kanazawa paraît avoir été fondés par Hôjô Akitoki JE f% S8 BF, 
seigneur duilieu, à ln fin du x siècle. Elle a été brûlée et réparée plusieurs fois. Les li- 
Yres qui subsistnient encore ont été transférés par l'ordre de levasu à Fajimi-tei en 160%, L'o- 
rigioe-de l'école at de la bibliothèque d'Ashikaga est beaucoup plus incertaine : peut-être 
l'école de ce nom était-elle une ancienne école provinciale, la seule qui aurait subsisté, 1l-ne 
semble gaëre douteux, en tons cas, que sa fondation soit antérieure à la prise de possession 








logues qui nous sont parvenus, notamment le Æonchô shojaku mokuroku 
À wJ i H Sk (l), nous permettent de mesurer l'étendue de tes per- 
tes. À la fin du XVIe siècle, elles pouvaient paraître plus considérables même 
qu’elles ne l'étaient en réalité. Aucun texte historique n'avait encore été impri- 
mé. Les manuscrits qui subsistaient étaient dispersés dans les archives des 
familles nobles et des temples, ignorës parfois de leurs possesseurs, incon- 
nusen tout cas du public: ml du reste ne paraissait s'en soucier. Le triomphe 
définitif de Tokugawa leyasu #8 JN 3 KE et l'établissement par ce grand 
homme d'État d'un régime de paix qui devait durer deux cent cinquante ans, 
changèrent tout cela, Les loisirs créés par la paix, les encouragements donnés 
par lé pouvoir aux études, le développement de l'imprimerie précipité par la 
connaissance acquise en Corée des caractères mobiles, la création par le bakufu 
$e JEF et par les grands daimyô d'écoles, de bibliothèques et de postes de 
savants officiels, l'arrivée de lettrés chinois qui fuyaient la nouvelle dynastie, 
l'enthousiasme provoqué par la découverte des philosophes de la dynastie Sông, 
les relations nouées ou renouées avec les pays étrangers, toutes ces causes se 
réunirent pour déterminer une brillante renaissance des études, où les recher- 
ches historiques eurent leur large part. Dans l'œuvre qui s'accomplit alors, on 
peut distinguer celle du bakufu lui-même, celle des daimyô, celle de Hanawa 
llokiichi et celle des « wagakusha » #8 St #7 orthodoxes. . 3 
Le plus grand service que le bakufu rendit peut-être à l’histoire fut de constituer 
la célèbre bibliothèque de Momiji-yama XE $E LLI @). Dés 1602, leyasu avait 
réuni à Fojimi-tei 88 + JW #6 un premier fonds de livres. En 1644, il donna 
l'ordre qu'on lui envoyät tous les anciens ouvrages qu'on pourrait découvrir 


dn shúgunat par la fiille Ashikaga (1336) : mäis ce fut à partir de celte époque que grâce à 
la protection des Awanryô 4 PE (gouverneurs) du Kwant BH HE (les huit provinces de 
l'est), elle atteignit un haut degré de prospérité. En 1439, Je kwanryó Uesugi Norizane E $ 
SÉ FA enrichit considérablement; èt plus tard, les Tokugawa continuèrent à la ger. 
Une partie de la Dibliothèque subsiste encore (cf. Ashikaga gakk no koiho JÈ he FE 
D ñ 3, par Konakamura Kiyonori, im Yôshuwrd zakko, part. vin, pp. 79-87), On trouve 
l'histoire de ces deux bibliothèques au tome Vit du Nihon kydiku-shi zhiryð HB Æ Wk 
W b g H publié par le Mombusho 7 b £ on 1894 (pp. 125-127). 

(1) Composé par le daigeki X Ah RÈ Kiyowara no Naritada jf HE %Æ Ë la 412 année Fikyô 
À (1339); H se trouve au livre 495 du Gunsho ruiju TE Æ MA LÉ (éd. nouv., 
L xvin, pp. 984-499), On trouve dans le même livre Mot RE A : 
moins considérables, mais plus anciens : le Shinzei (ou Michínori nyúdó zúsho mo- 
kuroku fa I À Ë SW oE H $R, qui est du milieu du x siècle (pp. 1006-1018), et le 
Sentô g0-bunsho mokuroku {ll YA Hp A AF H #4, rédigé la 4e année Bunna À ft (1355) 
(pp. 299-1002). Entin on à conservé un catalogné qui remonte à la période Kwampyd £ ZË 
(889-897) : c'est le Nihon-kokw pensai sho-mokuroku H Æ M R tE $ H fk de Fu- 
jiwara no Sukeyo Ji ME fE UE; ilse trouve au livre 884 du Zoku gunsho ruiju $A LE SF 

, encora manuscrit, et a été imprimé dans le $7 Xè 3% $ Kou yi tong chow chinois: 
CEB. E. F.-E.-0., Il, 333, | 
(#3) Etablié la 16e année Kwañei ‘À 7k (1639), Elle n'était pas accessible au public. 











dans le pays. En 1722, Yoshimune #5 Sys fit faire partout de nouvelles 
recherches, qui furent également trés fructueuses. 

Les shôgun ne se préoccupaient pas seulement de sauver de la destruction 
les anciens manuscrits : ils voulaient s’en servir pour la composition de grandes 
compilations historiques et avaient l'ambition de renouer ainsi à leur profit les 
traditions depuis si longtemps oubliées de la Cour impériale. Ea 1630, le savant 
Hayashi Razan LUN & LI () reçut du shôgun Hidetada Z HE on terrain 
å Ueno E Ef (Edo), sur lequel il éleva une école qui, richement dotée à 
diverses reprises par le bakufu et transportée en 1691 à Yushima š 55 (0; 
devint plus tard célëbre sous le nom de < Shóhei gakkó B. # # 4⁄2. 
La eharge de directeur de cette école resta héréditaire dans la famille Hayashi, 
jusqu'à la chute du bakufu. Vers 164, lemitsu % À ordonna à Razan de 
rédiger une histoire chronologique du Japon : Razan compila ainsi, d'après les 
Rikkokushi, une chronique en 40 livres qui s'étendait jusqu'au règne de Uda 
% Z (889-897) et qu'il intitula Honchô hennenroku AS SD SR F PR. 
En 1460, Ietsuna K #4 fonda au Shôhei gakkô le « Bureau de l'histoire », 
shikwan À ÉË, et en 1664, il donna mission à Hayashi Jo $K #8), fils 
el successeur de Razan, de complèter l'ouvrage de son père. Jo le conduisit 
jusqu'à l'année 1610, et termina son travail en 1670. C’est le Honchô tsüyan 
Aç $J] šI $Ë (0). Razan compila encore, par ordre shôgunal, un gros ouvrage 
de généalogie et de biographie des diflérentes familles féodales, le Kivañei 
shoka keifuden $i IK EB IK Fe ma Mf, auquel son fils collabora ©): Plus 


(1) Mort en 1657. 11 est également conou sous le nom de Hayashi Dòshun $k i 
On-trouvera la liste, très considérable, de ses œuvres et de celles des autres membres de sa 
famille dans le Shoko chojutsu mokurokn 3% % 38 3k El S$ de Nakane Shiknji r: 8% WW 6 
(Tókyà, 1894, 3 vol. ; partie des sinologues BË # 3, t. t, p- 57 saq). 

(È) Dans Je district ile Kanda, k la limite du district de Hougô. L'emplacement de l'école, 
dont il subsiste encore quelques vestiges, est occupé anjourd'hui par l'école normale supérieure. 

(2%) Mort en 1680. TI est également connu: sous lhe nom do Hayashi Shumai $K Æ w. 
Écrivain aussi prolifique que son pére, il a composé encore d'autres histoires d'ensemble du 
Anpon. La plus considérable est le Kokushi jitsuroku BA Ht ii SR, en 90 livres (manuscrit), 
mais la plas connue est le Nikon édai ichiran H A + fü — BE CT livres ; impr. en 1663), 
qui a été traduite en français par Titsingh et Klaproth sòus le ttre de Annales des Empereurs 
du Japon, Paris, 1834, in-de. 

( Cet ouvrage, rédigé en chinois et composé sur le modèle du Tseu tehe long kien 
# 1 gh gE de Ssen-ma Kouang F) M5 XW, ne comprend pas moins de 237 livres, On 
prétend que le seigneur de Mito, Tokugawa Mitsukuni, s'éleva vivement contre les opinions 
peu orthodoxes des deux auteurs sur l'origine de ln famille impériale et que, par suite de son 

pposition, l'ouvrage ne fat pas imprimé. 1! est certain en tous cas que les subventions allouëés 
an a Boreau de l'histoire » furent affectées dans la suite à l'entretien d'étudiants. Le Tsigun 
a été publié en 1475 par les soins d'Otsuki Seishi A PL BK /Z en 84 vol, de petit format. 

(5) Dans la 18e année KRwañei (1641), lemitsu réclama aux daimyô al à ses hatamoto les 
documents nécessaires pour lx compilation de cet ouvrage, dont il confia la rédaction à Iuzan. 
il existe sous deux formes, en kana èt en kanji; et chacune des deux parties comprend 186 
livres. Le Keifuden n'a jamais été imprimé. | 
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tard, par l'ordre d'Ienobu % ‘É, le célèbre Arai Hakuseki $e JF É A 
(1656-1725) composa, sous: le titre de Hankamfu H & 5, une histoire 
des daimyats du Japon qui est devenue classique (1), et son Dokushi yoron 
A Hi Pep M, qui est le premier essai d'une histoire philosophique des 
«révolutions » du Japon ( }). Mais l’âge d'or des grandes compilations fut celui 
du shôgun lenari % 2 (1787-1837). Le répertoire généalogique de Hayashi 
Razan fut remanié, mis à jour, et considérablement augmenté, sous le nom de 
Kivansei chéshü shokafu À SK E W WÑ 36 BW ©. Hayashi Kò $K i (9) 
composa de 1819 à 1841 une norme histoire des origines et de la tondation du 
shôgunat des Tokugawa, le Chôya kyübun bôkô H Hf E i & f (}, et 
surveilla au début la rédaction des annales des dix premiers shôgun de la 
dynastie, le Tokugawa jikki {8 JI E BE (5), dont le principal auteur fut 
Narushima Shichoku pk 5 H] É, et qui, commencée en 1809, ne fut ter: 
minée qu’en 1849 : ces deux ouvrages, fondés en grande partie sur les documents 
officiels, présentent un caractère vraiment historiographique. Enfin Narushima 
Ryòjò Jk $ R a compila sur le même plan une histoire des shôgun 
Ashikaga : c'est le Nochi-kagami ou Kókan £ g C). Mais il faut ajouter que 
les Tokugawa ne songèrent jamais à faire profiter le public des travaux de leurs 
savants officiels, pas plus qu'à lui ouvrir leurs bibliothèques : c'est seulement 
depuis leur chute qu'on a pu recueillir le bénéfice du labeur silencieux qui 
s'était poursuivi pendant deux cent cinquante ans. 

A l'exemple du bakufu, la plupart des daimyô prirent à leur service des 
savants, qu'ils donnaient comme précepteurs à leurs fils, consultaient sur les 
affaires de l'État, chargeaient de faire des conférences à leurs samurai, de 


(1) Composé en 1701 (avant qu'ienobu fût shôgun), il n'été imprimé qu'en 1804-1805 
(Tôkyô, 7 vol. in-8). C'est l'histoire de 337 daimyats depuis 1600 jusqu'a 1680. V, Aston, 
Histoire de la littérature japonaise, p. 299 squ. 

(@) En douxe livres. C'est le texts de conférences faites par Arai en présence du shôgun en 
1712. Il en existe une ancienne impression eo caractürés mobiles, ét uné nuire de 1860 (12 vol.). 

(*) Esécuté sous la direction de Hotta Settsu no kami Masaatsu JE HI 28 É Sy IE 5 
par Yashiro Hirokata B: fÜ KA TÈ et cinquante collaborateurs de 1799 (11e année Kwansei) 
à 1812. Jl comprend 4535 livres (manuscrit). | 

(4) Ou Jussai D ÆF ; mort en 1841. 

(8) Manuscrit; 1003 livres. Les 42 premiers retracent les origines de la famille Tokugawa i 
les livres 43 à 844 sont consacrés à leyasu, et les autres plus particulièrement aux batailles de 
Sekigahara et d'Üsaka. C'est moins une histoire qu'un assemblage de textes groupés chrono 

i avec de brefs résumés: la méthode du Jikki et du Nochi-Fagami est du reste 
tout à fait la même. 

(5) 515 livres, dont 68 de supplément. Restè manuscrit jusqu'à nos jours, il est poblié en 
ce moment dans la collection Zoku kokwshi taikei, dont il formerà les tomes ix à xv, 

(7) Ainsi appelé parce qu'il fait suite à l'Azuma kagami, histoire du shôgunat de Kamakuüra, 
365 livres. La partie concernant Ashikaga Takauji JÈ Af 47 JE à été publiée par le Naikaku 
kirokukyoku PJ FA BE 2% Jet (Tokyo, 1880, 5 vol) L'ouvrage complet formera les tomes 
vi à vini du Zokn taikei. W n été rédigé de 1837 à 1853. P: 
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rédiger leur correspondance el leur biographie, parfois méme d'entreprendre 
des œuvrés d'une portée plus générale. Il serait trop long de mentionner tous 
ceux deces seigneurs qui se signalérent par leur zèle à recueillir les anciens 
manuscrits et à encourager les recherches historiques. Qu'il suflise de signaler 
ja formation d’une importante bibliothèque d'ouvrages rares par les Maeda 
T Hj de Kanazawa & Pe en Kaga IM Z, la rédaction du Shichó g 

par les soins des seigneurs de Kameyama Lij en Tamba FF Ù (), la pu- 
blication par Mizuno Tadahide K EF ht, daimyò de Tanabe H) 
en Kii ŽE H, du Tankwaku sócho FH #& ik + €), et ausei ta composi- 
tion par un kuge, Yanagiwara no Motomitsu B Jë $E Æ, du Zoku shiqu- 
shë g H PP O). Mais une place à part doit être faite aux Tokogawa 
de Mito JK JH et surtout à Mitsukuni £: [5] (16281700). En 1657, il établit 
dans sa demeure de Edo un bureau d'études, qui fut plus tard appelé le Shôkô- 
kwan = 3 RÉ, où il engagea une véritäble armée dé savants et de scribes. 
Il est inutile d'émimérėr tous les travaux secondaires, commentaires, généalo- 
gies, éle.., qui sortirent de cètte officine, À laquelle il consacra chaque année 
des sommes considérables, ét que ses successeurs entrelinrent avec la même 
ibéralité : son objet principal en la fondant était de faire écrire, en beau style 
chinois et sur le plan des Histoires dynastiques, une bistoire générale du Japon 
dépuis Jimmu ji JË jusqu’à la réunion des deux dynasties du nord et du sud 
sous Go-Komatsu 4 2 28. Le résultat de ces travaux fut le Dai-nihon-shi 
kH A H.A la mort de Mitsukuni, la narration fondamentale, hongi 
AK #Ë, tait entiërement terininée ; les biographies, retsuden # ($, furent 
achevées quelques années plus tard, Gë ne fut cependant qu'en 1854 que le 
hongi et les retsuden furent publiés ©). Ea rédaction des autres parties procéda 
beaucoup plus lentement, et la publication des monographies, shi HA Č), et des 





U) Un seigneur dela famille qui remplissait des fonctions officielles à Kyôto à La fin du 
-xvne siècle y réunit un grand nombre d'anciens textes, qu'il voulait arranger chronologique 
inent. Î fil exécuter ce travail par Matsuzaki Sokeyuki ËR | Wi 2. L'ouvrage terminé vers 
1720 fot remanié par d'autres savants et publié en 1815 (24 vol.). 
($) C'est une collection d'ouvrages rares, formant 134 volumes. Elle a été imprimée vers 
. AS4T, mais est devenue à peu près introuvable, Tankwaku était le nom littéraire de Taduhide. 
(9) Motomitsu (1746-1860) regreltait que la rédaction ollicielle de l'histoire, fonction 
occupée autrefois à la cour par sa famille, fût tombée en désuétude depais l guerre d'Onin; 
il voulut renouer la tradition en donnant une suite au Hyakuren-shô. Son ouvrage, terminé en 
1791, embrasse la période 1299-1779, et renferme 81 livres. Resté manuscrit jusqu'à nos 
„jours, il vient d'ètre imprimé dans le Zoku taikei dont il formera les trois premiers volumes. 
(A) Parde huitiëme daimyô de Mito, Nariaki P4 IR, père du dernier des shògun. 100 volumes, 
contenant #43 livrés, dont 73 pour le hongi et 170 pour les relsuden. Il existe une édition en 
25 volumes de petit format.. | 
G) U a parn jusqu'ici : t° Jingeshi W WK RE, Shintoisme (20 vol) ; -2 Shizoku-shi 
JE À 35, Familles (4 vol.); 3e Shokkwcan-shi MRE 3 Fonctions (5 vol.); 4> Shok- 
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listes (de fonctionnaires ou de dignitaires), kyé FE (0), ma commencé qu'en 
Meiji- Sans parler de l'influence que ses thèses loyalistes exercérent sur le mou- 
vement des esprits qui aboutit à la restauration impériale, le Dai-nihon shi est 
resté, pour la période qu'il couvre, l’histoire par excellence, En même temps que 
Mitsukuni faisait rédiger à Edo le Dai-nihon shi, il fondait dans sa principauté 
de Mito, en 1687, le Shókó bekkwan F2 # IJ ÊE, où une seconde armée 
de scribes, dirigés par Fujiwara no Tamezane HE JE A H, entreprennient 
la rédaction d'un vaste répertoire des fêtes et des cérémonies de l'ancienne cour 
impériale, le Reigi ruiten i H za Hu C), qui ne fut achevé qu'en 4740 et 
n’a jamais été imprimé. 

Si un grand nombre de daimyô réunirent d'importantes collections d'anciens 
ouvrages, bien peu songérent à les rendre accessibles au public, moins encore à 
les publier. Un samurai de naissance obscure et sans fortune, afiligė d'une cécité 
complète dès ses premières années, Hanawa Hokichi 4 (k D — (1745- 
1822), eut le mérite de comprendre que l'impression seule pouvait assurer déli- 
nitivement la conservation des richesses littéraires du pays et en faire bénéficier 


tous les savants. De bonne heure, son érudition et sa prodigieuse mémoire 


l'avaient rendu célèbre. En 1793, sur un terrain et avec une allocation que lui 
donna le bakufu, ibfonda à Edo une école on plutôt un séminaire d’études appelé 
Wagaku kôdansho NI $Œ $5 S AN, où, avec ses disciples que son zèle 
animail, il poursuivit pendant une quinzaine d'années un labeur acharné. Nous 
aurons à mentionner au cours de cette étude nombre d'éditions spéciales 
d'ouvrages historiques ou juridiques qui sortirent de celte école. C'est sur des 
travaux plus considérables qu'est fondée la gloire de Hanawa. Il réunit, au prix 
de recherches patientes, une collection de 1270 ouvrages ou fragments d'ouvra- 
gesencore manuscrits qu'il elasea par matières en 26 sections, répartit en 530 
livres et publia en 665 volumes sous le titre de Gunsho ruiju RE 3 #ñ iE. 
L'impression ne fut terminée qu'en 4819. Mais dans l'intervalle, Hanawa 
récueillit peu à peu 2103 autres ouvrages, dont il fit 1000 livres et qu'il chassa 
sur le même plan. A cette nouvelle collection, plus considérable encore que la 
première, il donna le titre de Zoku gunsho ruiju $} EË SË ZA LÉ: le temps 
et l'argent lui manquêrent également pour la publier, et elle est restée manus- 
crite jusqu'à nos jours. Ces deux compilations sont jes seuls ouvrages de ce 
genre antérieurs à Meiji que le Japon puisse opposer aux grands {s'ong-chou 





kwa-shi fẹ TE Æ, Vie économique (14 vol.) : 5" Reigaku-shi BR 89 LE, étiquetie et cérémo- 
nies (10 vol.) ; 6e Hei-shi FRE, Armée, et Tu Kaïhô-shi M ÏE 7, Pénalités (3 vol.) ; 
8e Inyô-hi se (3 vol.). 

(1) Kugé-hyô 7 » Liste des kuge (7 vol), at Shinren mizò hyö FE i% — a 
Liste des omi et des muraji (2 vol.). nE 8 & 
1216-84, Cérémonies péter À AB P, Arefooniea rëguliires antaelies ; 
š > Ú i iles et à ières; l, , Réuni tiques; i. 10, 
Musique, réjouissances, deuil ; 1. 511-515, Iustrations dal ha En a Ter 
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BE SË de la Chine. Les textes historiques ou touchant de plus ou moins près à 
l'histoire y sont très nombreux. Ce n'est pas du reste le seul service que Hanawa 
ait rendu à l’histoire: sans parler de deux volumineuses compilations relatives 
aux familles féodales, le Kaki ZE RE (178 livres) et le Puke myômoku shô 
R & # E # (700 livres), il avait formé le projet de distribuer tous les 
textes historiques connus de lui par ordre d'années, de mois et de jours. Il ne 
put achever celle œuvre gigantesque: le Shiryô H R va seulement du 
règne de Uda F Æ à celui de Go-lelijó 4€ — Ü (889-4036); ses 
450 livres, encore manuscrits, ne couvrent ainsi qu'une période d’un siècle et 
demi. La tentative, comme nous le verrons, a été reprise de nos jours. 

Les savants officiels du bakufu el des daimyô étaient tous des kangakusha 
TR #1 Æ : imbus d'idées chinoises, ils cherchaient en Chine leurs modèles 
et leur philosophie, et même écrivaient presque toujours en chinois. Mitsu- 
kuni lui-mème, tout loyaliste qu'il fût et malgré les encouragements qu'il 
donna au prètre Keichů 3⁄2 7 (1), voulut que son Dai-nihon shi fùt écrit 
dans cettè langue, Par ses volumineuses publications, Hanawa a contribué 
sans doute puissamment au réveil dės études japonaises, mais il n'y prit pas 
une part directe. Pendant ce temps, sous l'influence de pionniers comme 
Keichù (1840-1701), Kada no Azumamaro {hf H $F WA (1668-1736) et sur- 
tout Kamo no Mabuchi IM FE E Ym (1697-1769), une école de savants était 
née, dont le but était de réagir contre linflüence chinoise et de revenir aux an- 
ciennes traditions du pays et à la pureté du Shintô primitif (?). Avee Mabuchi, 
les grands noms de l'école furent Motoori Norinaga Æ Mi Et Fe (1730-4801), 
le plus illustre de tous, Hirata. Atsutane F HH 48 MPL (1770-1843), Ban 
Nobutomo FÈ f% ŻE (17734846), Tachibana no Moribe $ sF ñ (1762- 
1831) et Suzuki Shigelane a A H JAL (1812-1863). Préoccupés de remet- 
tre en honneur les plus anciens livres du Japon, et surlout ceux qui élaient 
relatifs à la mythologie nationale, ils dépensèrent une érudition et une saga- 
cité merveilleuses à les élucider. Le Kojiki-dén de Motoori, le Koshi-den 
de Hirata, les commentaires encore manuscrits de Suzuki sur le Nihonshoki 
et les Norito sont des monuments de science comparables à ce que l'Occident 
a produit de plus remarquable. Mais l'objet même qui animait, du moins au 
début, ces wagakusha JSI $$ #7, —le désir de restituer dans leur intégrité 
la religion et les traditions indigènes du Japon —, s’il a fait d'eux de grands 





{tj Mitsakani l'invita plusieurs fois, vainement, à venir vivre auprès de lui; et Kei-chù com- 
posa pour lai son commentaire du Mañyôshà E w. 

(9) Sur cette ëcole, v. E. Sotow, The revivat of pure Shiñtau (Trans. As. Soc. of Japan, 
1875, t. im, Supplément). L'étude de M. Satow porte naturellement surtout sur Mabuchi, 
Motoori et Hirata, les trois écrivains qui portérent au plus haut degrè le fanatisme shintoïque, 
beaucoup moins apparent chez les wagakusha ultérieurs. V. aussi Kokugaku-shi gairon E 
H ËK SÑ, par Haga Yaichi 3 $#& 3 — (Tôkyd, 1900, inBe, 110 pp.). | 
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philologues et de grands érodits, les a.empëéchëés en mëme temps de faire 
vraiment œuvre- d'historiens, L'esprit critique, dont leurs adversaires de 
l'école chinoise étaient abondamment pourvus, leur faisait entièrement dé- 
faut ()}, et c'est en théologiens plus qu'en historiens qu'ils ont traité les 
textes de l'antiquité japonaise. Leur honneur est d'avoir préparé et inauguré 
ce travail d'édition et de commentaire des ouvrages anciens, qui s'est pour- 
suivi si brillamment depuis la Restauration. 

C'est en effet sous Le régime nouveau que la renaissance des études histo- 
riques, commencée depuis deux siècles, a portè tons ses fruits. Le dévelop- 
pement remarquable de l'instruction, Ja multiplication des écoles et des biblio- 
thèques, l'influence de la science européenne, l'abolition d’une censore om- 
brageuse et arbitraire, l'introduction des fontes de caractères d'impression, 
la mise au jour des archives des familles duimvales dépossédées, le désir 
aussi de dresser le bilan de ce glorieux passé qui venait de disparaître à jamais, 
donnèrent un nouvel élan au mouvement dé publication et d'étude des textes 
historiques. Tout n'a pas encore été publié, il s’en faut : mais l’œuvre accom- 
plie dans ces trente derniéres années, tapt par l'initiative gouvernementale 
que par l'initiative privée, a été considérable. On ne se borna pas à exhumer, 
à publier et à commenter. L'étude raisonnée et eritique de Phistoire, å 
peine ébauchée jusque-là, fut entreprise avee ardeur. Au commencement de 
Meiji, des érndits de premier ordre, comme Kurita Hiroshi mi H Š, Kö- 
nakamura Kiyonori À rR J TB Eš etlida Takesoto ËR HI H 4, pour 
ne citer que les plus illustres d’entre les morts, continuérent dignement, avec 
moins de préventions et autant de savoir, ln tradition des grands wagakusha 
de la période précédente. Ces savants de l'ancienne école s'étaient groupés 
dans une socièté, le Kwôten kôkyu-jo Et Bt $$ € BF. dont le Bulletin ( Káen 
#5 D) parut régulièrement de 4880 à 806 ). C'est 1 Société d'histoire, 
Shigakkwai E S g, qui dirige aujourd'hui le mouvement des études his- 
toriques au Japon: composée en général de membres plus jeunes el ayant 
recu pour la plupart une culture européenne, elle publie mensuellement, 
depuis décembre 1889, unerevue, Shigaku zasshi u SL uf RE très com- 


parable aux revues européennes du mème genre, Il faut mentionner aussi, en 





(1) Pour se rendre compte de la différence, il sullit de comparer le fidéisme bigot: d'an 
Motooci ou. d'un Hirata avec l'indépendance d'esprit dont faisait preuve Hayashi Razun, quine 


(craignait pas, dans son Tsdgän, d'admelire la théorie d'ailleurs absurde de l’origine chinoise 


des mikado, ou avee le rationalisme d'Arai Hakuseki, qui, dans son Koshi-tsà ti ËB 38, 
tentait d'appliquer une méthode évhémérique à l'élucidation des mythes du Shintô. lien de 
plus instructif å cet égard que la controverse de Motuori et d'un certain Ichikawa Tatsumaro, 
que M. Satow à résumée (op. cil., pp. #9-35). 

($) On réimprine en ce moment les principales étndes parues dans ce Bulletin, en les 
répartissent par matière, Deux volinnes ont déjà paru: Hüsei ronsau i# WL Ke a 
Kokushi ronson Bi ii R MK, Tókyó, 1963, 2 vol. in-89, 4446 et 1586_pp. ia} 
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bonne place, la part prise à ce mouvement par le Département de compilation 
historique, Shiryô hensangakari D 3 #6 HL. ratiaché à l'Université 
de Tékyô, et qui a pris en 1888 la place de l'ancién Shüshi-kyoku” {5 5 59) 
du Ministère. 

Il. — L'objet de cette étude n'est pas d'énumérer les travaux critiques 
dont les premières périodes du Japon ont été l'objet, mais seulement les 
textes originaux grâce auxquels on peul écrire leur histoire. Nous signalerons 
à leur place les éditions et les commentaires de ces différents textes, Bornons- 
nous 4 mentionner ici les collections, presque loutes récentes, où ils ont élé 
réunis eń grand nombre. a 

-4o Gunsho ruiju (1270 ouvrages répartis en 530 livres). Nous avons déjà 
parlé de l'édition originale en 665 volumes de cette importante collection due à 
Hanawa Hokiïchi. La maison Keizai zasshi sha g he He aE “tt l'a réimpri- 
mée récemment en 49 volumes in-8° de forme européenne (1893-1894): une 
seconde édition de cette réimpression, condensée en 18 volumes, a paru de- 
puis, et une troisième est én préparation. Nous citerons celle collection sous 
le titre de Ruiju, et en renvoyant au numéro du livre (°). La mème maison 
a publié en 1902 uo volume additionnel, contenant une table par ordre de 
livres etun index par ordre des go-jü on du Gunsho ruiju et du Zoku qunsho 
ruiju, de brèves notices sur lous les ouvrages de la première collection, et une 
biographie de Hanawa. 

do Zoku guünsho ruiju (2108 ouvrages répartis en 1000 livres et formant 1185 
volumes dans le manuscrit original). La maison Keïzai zasshi sha a entrepris la 
publication de celte collection en 1901 : mais trois volumes seulement, sur 
trente où quarante, ont paru jusqu'ici. Cité sous le titre de Zoku ruiju, avec 
renvoi au numéro du livre. 

3o Tankwaku sósho (44 ouvrages ën 154 volumes) de Mizuno Tadahide (vers 
4847). 

4o Sonsni sósho TE PR À $ (hd ouvrages en 130 volumes, dont 4 de table), 
publié par Kondô Keïzô JE HE Æ ig de 1880 à 1887. I y a dans le nombre 
plusieurs ouvrages historiques. 

5 Shiseki shûran À $A 4E Fa, publié par Kondô Heij ik. HE HE. BR 
de 1881 à 1885 (460 vol. de forme japonaise) ; édition revue el augmentée par 
Kondô Keizô, Tokyo, 1900-1903, 33 vol. ia-$e, dont ua de table et d'index, avec 
dé brêves notices. Les 464 ouvrages dé celte collection appartiennent presque 
tous à la période féodale. Cité sous le titre de Shiran, et d'après la nouvelle 
édition. 





lt) Les renvois quo je ferai vecasionnellement aux volumes ot aux pagés se rapportent à ba 
im réimpression en 49 volumes de 1803-1804, | ; 


a 


s 
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60 Zoku shiseki shûran #8 E $S JE FE, publié par Kondô Heïjô de 4893 
à 1895 (65 vol. de forme japonaise). Cette collection renferme 56 ouvrages 
différents, Citée sous le litre de Zoku shüruu. š 

To Shiryó tsúshin sóshi Hš #43 f BE Be, Tókyo, publië par Kondó 
Heijô de 1893 à 1897, Tôkyd, 28 vol. in-8», renfermant 15N0 documents ow 
notices qui concernent l'histoire locale des différentes provinces du Japon. 

89 Shintô sôsho MA SE Ak S, publié à Tôkyô par la société Jiogükyô-in 
H E P Dé de 1806 à 1808, 8 vol. in-8o. Recueil d'ouvrages relatifs au 
Shintoïsme. 

9° Kokushi taikei Ed $ K Fk, publié parla maison Keizai zasshi sha, 
Tôkvô, 1897-1901, 17 vol. in-8, Cette collection de 34 ouvrages contient les 
textes historiques, juridiques et administratifs les plus importants que nous 
ayons conservés de la période qui va des origines au shôgunat de Kamakura: 
Cité sous le titre de Taikei. 

140 Zoku kokushi taikei fi EU < =, publié par la même maison 
depuis 1902. La collection formera 15 vol. in-89, dont 10 ont déjà paru, et 
renfermera quatre grandes chroniques en chinois, qui couvrent toute l'histoire 
de l'époque féodale. Cité sous le titre de Zoku tœikei. 

110 Shiryð taikwan 58 ¥} K $i, publié depuis 1898 en vol. in-4° par la 
maison Tetsugaku shoin #f + Æ DE, sous la direction de feu Kurita Hiroshi, 
de Kurokawa Mayori Æ JI A H, de Kosugi Onson 2h 45 fi BÉ et de 
Inoue Yorikuni FF E #4 [2]. Cette collection, dont quatre volumes seulement 
ont paru jusqu'ici, doit comprendre 62 ouvrages, tous inédits, pour la majeure 
partie des mémoires du moyen âge. 
4% Kojitsu sésho MK EL E SE ¿ditë par Imaizumi Sadasuke 2 W 
AE fF; Tókyó, Kóbunkwan 54 À RH: 2 séries, formant 69 volumes, et 
comprenant 18 ouvrages relatifs aux mœurs, aux coutumes, etc. Une troisième 
série est en cours de publication, 

A ces collections de textes, il faut joindre des compilations d'un caractère 

un peu diflérent, où les textes sont distribués et classés soit d'après les sujets, 
soit d’après l'ordre chronologique. 
43 Koji ruien Wy $8 A, publié depuis 1897 par le Jingû shichô 
NY 5 Bj BÉ, eo Vol. in-4; sur trente-six parties, neuf ont déjà paru, qui 
forment 16 volumes. Cet ouvrage veut être une Encyclopédie complète, et faite 
uniquement de textes soigneusement classés, des mœurs et des institutions du 
Japon depuis les origines jusqu’à Meiji. 

1% Dai-Nihon komonjo K H Æ i X F, publié depuis 1901 par le 
Shiryô hensangakari de l'Université de Tokyô, en volumes in-8°, C'est un recueil 
de documents et papiers d'archives de toutes sortes, destinés à servir à l'his- 
toire du Japon, et arrangés chronologiquement. Le Hensangakari aurait réuni 
près de 100.000 documėnts destinés à cet ouvrage, qui doit former 200 volumes, 
Quatre ont paru jusqu'ici (702-761). 





= jis 


-45 Dai-Nihon shiryé À H À H PY, publié par la même institution 
dépuis 4901, en vol. in-8°, Cet ouvrage, conçu sur le plan du Shéryé de Hanawa, 
est une histoire du Japon faite uniquement de lextesarrangés par ordre d'années, 
de mois et de jours. I doit comprendre environ 300 volumes. Huit ont déjà 
paru: Partie IV, LE (dée. 1185-oct. 1487); Partie VI, t i, H el HI (juin 
1339-déc. 4386); Partie NIL, t. 1 à IV (avril 4604-sept. 1607). 

Enfin on peut ajouter à cette liste le : 

160. 1sh6 Nihon-de 3 $ H Aç fW. par Matsushita Kenrin £ F 
H. AK; Osaka, 1693, 3 parties en 15 volumes. Bien qu'il ait été réimprimé 
dans le Shiseki shüran (t. XX), ce livre mérite une mention à part: cest en 
effet le recueil de tous les textes chinois èl corċens relatifs au Japon que 
Matsushita a pu réunir, accompagnés d'un utile commentaire. Mais, bien que 
Matsushita ait cité 127 ouvrages différents, il s'en faut que son recueil épuise le 
sujet (')- 


LES ORIGINES DE L'BCHITUBE ET DE L'HISTOIRE 


[.—Les Japonais ne furent pas les premiers habitants du pays qu’ils occupent 
aujourd'hui. Arrivés dans V'Archipel à une date qu'il est encore impossible de 
fixer exactement, mais qui est certainement antérieure de plusieurs siècles à 
l'ère chrétienne, ils eurent à conquérir le terrain pied à pied, en refoulant sans 
cesse vers le Nord un peuple qui y était établi avant eux, et dont les derniers 
représentants, les Ainu, son! cantonnés aujourd'hui dans le Hokkaidô, dans 
Sakhalin et dans quelques Îles avoisinantes. Ces Ainu, ou Emishi E À, 
couvraient alors non seulement toute la sürface de l'ile principale, mais aussi 
l'ile méridionale de Kyashù, comme des raisons de nomenclature géographique 
le prouvent suflisamment (2). Au VIIe siècle de notre êre, nous les trouvons 
encore en possession de la partie septentrionale du Hondo, et les anciennes 
histoires japonaises, notamment le Nihongi, nous laissent soupconner que 
leur état de civilisation était bien supérieur alors à ce qu'il est aujourd'hui. 
Leur expulsion à peu près complète du Hondo demanda encore plusieur; 
siècles. II est question en outre à maintes reprises dans le Kojiki et le 





(1) I existe plusieurs antres recueils qui peuvent servir à complèter celui-ci. M. f 
Yoshiyuki $k Pf j 2 en a cité et analysé dix dans un article consacré à ce sujet (1ahd 
Nihon-den 6 9& 8 H À Le À, in Kokuahi ronsun, pp. 281-288), 

(2 V. The Longuage, Mythology and geographical Nomenclature of Japan, viewed in the 
light of Aino Studies, por B. H. Chamberlain (Mem. of the Literat. Coll, Imper. Univers, of 
Japan. Ne 1. Tôkyð, 1887, gr. in-#), M. Ch. a donné en appendice au volume À 

relating to Yezo and the Aínos, qui était très complet à la date, et qu'il serait bien 
désirable de mettre à jour. 
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Nihongi d'une peuplade établie dans le Sud de Kyushü, qué le héros légèn= 
daire, Yamato-dake no Mikoto H Æ gÈ Bf, aurait définitivement soumise 
vers la fin du ler siècle: mais on né sait guère si ces Kumaso ae 
éláient une principauté japonaise turbulente et à peu près indèpendante, ou 
wne tribu ainu séparće par la conquête du reste de la race, ou une peuplide 
apparentëe à une peuplade coréenne, ou enfin des « Koropokguru ». Qu'il Fille 
dù resté identifier ou non les Kumaso avec les Koropokguru, il est généralement 
admis que les Ainu eux-mêmes ont été précédés d'une race dont ils ont du reste 
conservé le souvenir et qu'ils ont baptisée du nom de Koropokguru, e’est-%dire 
« d'habitants des fosses ». Sur toute l'étendue du Japon, on a découvert des 
vestiges de cetle race (!), de plus en plus nombreux et de plus en plus récents à 
mesure qu'on remonte vers le nord, comme s'ils y avaient été refoulés peu À 
peu par les Ainu, chassés eux-mêmes par l'invasion japonaise. Leur présence sur 
le sol japonais à une époque historique serait établie, s'il était possible de les 
assimiler avec les Tsuchigumo WA ik, dont il est fait mention dansle Kojiki, lë 
Nihongi èt les Fudoki, ou encore avec les Kumaso. Peut-on du moins les rattacher 
à des races encore existantes? M, Tsuboi Shôgord (©) les identifie aux Esquimaux 
pour des raisons multiples et assez spécieuses ; d’autres voient dans les Kurilsky 
de Shikotan et d'ilots voisins (2) leurs derniers descendants ; l'hypothèse a même 
été soutenue qu'ils n'étaient au fond pas autre chose que des Ainu (*). Et toutes 
ces questions ne sont sans doule pas insolubles : mais elles relèvent à peu près 
exclusivement de l'anthropologie et de la préhistorique, et l'examen des textes 
historiques ne peut contribuér que pour une bien faible part à les éclaircir. 
L'origine même des Japonais n’est pas enveloppée d'une moins épaisse obscu- 
rité (5). Il est bien certain que la race mest pas absolument homogène. Sans 


Ü) V. Nihon sekki-jidai jimmin ibutou hakken chimei-hyé À À fü 9 W fç A KE 
# 9 É Ú R 3, par Tsuboi Shógoró F YF IE Fi ÉR, Tokyo, 1898, in-8°, Cest le 
tatalogué des vestiges laissés par ces hypothétiques Koropokguru. Pour ume description 
densemhle de ces différentes catégories d'objets, +. Nikon kélogaku H À # # BÉ, par 
Yagi Shözaburd A Kk SE = K, t.a (e E Hy fR), Tõkyö, 1898, in-8%, 170 pp. 

(3) Ses remarquables études sont dispersées dans plusieurs revues, mais notamment dans le 
« Journal de la Société d'Anthropologie de Tôkyô », Tkyô jiuruigakhwai zasshi M 3 A 
8 8t fr 3 SE, dontél est à présent le directeur. revue, qui parait mensuellement 
depuis 1886, constitue le plus riche répertoire d'études que nous ayons sur l'anthropologie 
japonaise. 

Œ) Sur ces Kurilsky, v. le récent livre de Tori Byúàzó B 1 BË MK, Chishkima Ainu 
Ë, 7 4 z,Tëkyàá, 4903, in-86, 210 pp. 

($) Elie vient d'être dèfendue avec foree par M, Y, Koganei, Ueber die Urbewohner von 
Japan (Mint, der deutsch. Gesellsch. Ost-Asiens, L 1x, part. 8, 1903, pp. 297-329), Dans les 
nules de cet article, on trouvera la liste des principaux travaux européens et japonais sur la 
question. 

(E) Sur les races qui ont précédé Jes Japonais et sur la race japommise elle-même, v. le récent 
livre de Numada Yurisuke 4 HI ML $i, Nihon jinshù shinron H Æ A FE $f 88, Tókya, 
1903, in-%e, 243 pp. à 





parler des nombreuses immigrations de Coréens et de Chinais, qui se produisirent 
surtout à partir du Vle,siècle et dont le Nihongi et le Seishiroku nous permettent 
deviner l'importance, mais qui en somme ne molifièrent pas le caractère 
onciérement mongolique de la race, les Japonais n'ont jamais manifesté aucune 
répugnance à se mêler par le mariage à d'autres races : et ils durent s'allier any 
habitants primitifs du pays, comme ils s’alliént encore aux Ainu du Hokkaidô. Si 
d'autre part ils appartiennent incontestablement à la grande famille mongolique 
oumalayo-mongolique, on sait moins à quellés branches de ce vaste groupe il faut 
les rattacher, Cependant des raisons de divers-ordres, — des raisons anthropo- 
logiques : It coexistence de deux types physiques aisément reconnaissables ('), des 
raisons mythologiques : la juxtaposition dans las mythes du Shintô de deux cycles 
légendaires ayant des centres géographiques distinets (?)—. portent à croire que 
la race actuelle est le résultat de la fusion de dens courants d'immigration qui 
se seraient produits l'un par lesung (Ryushù), l'autre par le nord-ouest (Izumo). 
De ces deux courants, l'un passa certainement par la Corée; Vautre, mais ce 
point est beaucoup plus douteux, ent peut-être une origine plus méridionale, et 
malaise (2), Quoi qu'il en soit, ce sont là encore des questions sur lesquelles les 
textes historiques ue peuvent jeter que bien peu de lumière, et dont la solution 
sera donnée par d'autres disciplines que lé dépouillement des documents écrils, 
Au moment en effet où ils commencérent À écrire leur histoire, les Japonais 
avaient dépuis longtemps perdu lout souvenir de leurs origines et se croyaient 
aborigènes de l'archipel. Leurs mythes religieux, apportés sans doute en grande 
partie d'une terre étrangère, ne présentaient plus ancun vestige de leur locali- 
sation primitive et avaient fini par s'incorporèr au sol même du Japon. Au 
cours de la longue période d'isolement insulaire où la forme nouvelle de ces 
mythes s'élabora, les Japonais en vinrent à oublier 4 peu près complète- 
ment l'existence d'autres pays et d’autres hommes. Le Japon, à leurs yeux, 





(4) V. les études du De, E- Backe, Die körperlichen Eigenschaften dar Japaner (Mitt. der 
deutsch, Gesellsch., t mm, part. 28, ett. iv, part. 32), et Menschen-Hussen Dslusiens mit 
specielier Rücksicht auf Japan (Verh. der Berl. Gesellsch. für Anthropol. ete., 1901, pp. 108- 
189 er 202-2320). 

È V. Vintrodaetion de M. Chamberlain à sa traduction du Kojiki, section v, 

(3j Depois les recherches de M- Chamberlain sur à langue des iles Ryûkyà J IR (Essay in 
aid of à Grammar and Dictionary of the Luchuan Language, Trans. As. Soc. Of Japan, 
Suppl. au t. xxu, 4895, 272 pp), on peut nidmettre, sans rien préjager da reste sur la race 
des habitants des Ryñkyü, que l'un de ces courants dut traverser ces les avant de parvenir au 
Japon. Mais, malgré lé singulier crochet qu'une pareille hypothèse suppose, ce courant avait 
certainement une origine coréenne, ét non pas méridionale : car la langue des Ryñkyû, très 
proche parento du japonais, appartient à la famille ouralo-altaique. En liissant de côté les 
arguments ologi Ja question ne pourrait être tranchée en faveur de l'origine 
malaise de l'un des deux courants, que si, dans la mythologie disparate du Shintô et dans la 
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devint le monde. Et même entre l'histoire de leurs dieux et l’histoire du peuple 
japonais, ils ne virent aucune solution de continuité. Un jour les dieux du 
ciel descendirent sur la terre ; et les dieux terrèstres eurent pour rejetons 
directs les empereurs : lignée divine, dont toutes les autres familles sont les bran- 
ches collatérales. Ainsi le Japon est non seulement le monde, il est encore 
le pays des dieux, kami no kuni MY (M. Telle est la croyance exclusive et 
altière qui éclate dans les livres mythologiques du Kojiki et du Nihongi él dans 
les vieux rituels du Shintô, qui, imposée de nouveau à la nation par les érudits 
pairiotes du XVIII siècle, fut érigée par la restauration de Meiji en vérité ofhi- 
cielle, et qui survit encore, chez des esprits très cultivés, curieusement 
juxtaposée à des idées très précises, et parfaitement incompatibles, sur l'anthro- 
pologie générale et l'histoire universelle. 

H. — Une telle croyance prouve assez que les Japonais ne connurent 
l'écriture et ne rédigèrent leurs premières annales que de longs siècles après 
leur arrivée dans Archipel. Qwils n'avaient pas, avant l'introduction des 
caractères chinois, d'écriture nationale, et que les soi-disants « caractères 
des âges divins », shindaï no ji M #È HF, sont une flagrante et très récente 
supercherie, c'est une proposition qui ne mérite même plus d'être discutés. 
Les vagues relations qui existèrent entre le Japon et les Wei FA au milieu du 
lle siècle (!), du temps de l'impératrice Jingo MN 2 ç 2; la Pei-mi-hou 
(Himeko) B B PF des histoires chinoises, furent trop peu suivies el trop 
vite intérrompues pour donner au Japon une écriture el même pour laisser 
un souvenir dans son histoire (*). Dans les grands tumuli funéraires, 


(1) Le Japon eut déjà des relations avec la Chine sous les Han postérieurs en 57 el en 107 
(Heow han chou fÉ DE Bk. cux, IR S3 Aj {E xxv): encore, dansle premier càs m 
moins, s'agissait-il d'un roitelet de Kyushů, et non du e roi » du Yamato, Les relations da la 
Chine avec la « reine » du Yamato signalées par le Wei tche $Q 25 (xxx, f À ff) se 
rapportent aux années 238, 240, 243, 245 et 247. Pei-mi-hou meurt là-dessus; en 247 ou 248, 
selon l'histoire des Wei, et le roi qui lui succéda dut céder presque aussitôt la place à une 
princesse âgée de 13 ans, parente de Pei-mi-bou, Le Nihongi ignore ces évènements et prolonge 
le rgne de Jingô jusqu'à l'année 260. D'après les histoires chinoises, le Japon aurait encore 
envoyé une ambassade en Chine en l'année 265, sous le règne de Wou Ti Bẹ Wf, des Tsin 
occidentaux F5 #. Puis toutes relations cessent apparemment jasqu'au règne de An Ti $, 
des Tsin orientaux HE $f, (207-419), Au ve siècle, elles furent assez actives, et le Niongi en 
a conservé le souvenir. 

() La première méntion qu'il y ait dans le texte méme du Nihongi de relations avec la 


Chine se trouve sousles annèes 300-310 (traduction Aston, L 1, p. 209, 281): mais l'ambas- 
sadeur, Achi no “est un Coréen tout récemment naturalisé, dont il y a, comme nous le 
verrons, des de reporter à 120 ans plus tard l'arrivée au Japon. Avec 
cette correction, da Nihongi s'accorderait assez bien avec celle que donnent les 


histoires chinoises (ř. Song chow SR $F, k-xcvn, BJ ñf Lyn, 3 SPD) pour le rétablisse- 
ment des rapports entre les deux pays. I! est vrai qu'on trouve cités dans le Nihongi, sous 
les années 239, 240 et 249, les passages da Wer tche relatifs aux rapports du Japon et de la 
Chine (Aston, L 1, pp. %45-246), et, sous l'année 26%, un passage analogue d'un livre de la 
dynastie Tsin (ib., ib., p. 268), Mais, bien que M. Aston né donne aucune indication à ée 
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qui couvrent toute une partie du Japon, et dont les fouilles ont donné à 
d'autres égards une si riche moisson archéologique, on n'a pas trouvé une 
seule inscription (t). Du reste, ce n'est pas directement de la Chine, mais 





sujet, il font noter que ces passages, les seuls de l'ouvrage où an livre chinois soit expressé- 
ment cités; sont des interpolations certaines, et probablement très récentes, que rejettent 
les meilleurs commentateurs japonais, par exemple Kawamura et lida : ils ne se trouvent 
pas au surplus dans les tèxtes les plus anciens. Je suis persuadé que les auteurs du Nihomgi 
n'ont pas connu le Woi tche, et le fnit, commè on va le voir, a son importance. lls ont cer- 
tainemétit connu des histoires plus récentes, notamment le Souei chou F 3 (Aston, t í, 
pp: en mais d'abord, c'est sons les Souei que le Japon avait noué des relations très 
intiniés avec la Chine ; le Sowei chou, de plus, avait été compilé au vue siècle par un Empe- 
reur Tang et le Japon entretenait avec les Tang les rapports étroits inaugurés sous In dynas- 
tie précédente ; ét enfin, sur les points concernant les relations des deux pays, il n'y a au- 
eun désaccord sérienx entre le Souei chou el le Nihongi. La premiére mention authentique 
du Wei tche dans un texte japonais se trouve dans le Shoku Nihongi, sous l'année 769 
Q. xxx; in Taikei, t. u, p. 515): à cette date, lè Dazaifu K Æ HF, c'est-à-dire le gou- 
vernement de Kyushü, réclame aû gouvernement central des exemplaires de divers livres 
chinois, entre autres du San komo tchè = kil 3, dont le Wei {che fait partie. D'autre 
part, le Wei tehe ne semble pas avoir joui d'une grande célébrité. Tandis que les trois histoires 
classiques, les San-shi Z $i, c'est-à-dire le Che ki $ PE et les deux Hun chou, et 


' même, éccasionnellément, le Tsin chou $ H et le Nan che Hi Hi, étaient l'objet à la 


éour de commentaires officiels (v. à ce sujet les textes réunis dans le Koji ruien, Partie des 
Belles-Lettres À & #0, tn, pp. 847-850), il n'y à pas d'exemple que cel honneur ait 
jamais été fait à l'un quelconque des San owo tche. Mais co ne sont ià encore que des pré- 
somptions : voici une preuve. Jusqu'au Ye siècle de notre êre. la chronologie japonaise est 
estrémement incertaine et arbitraire. Oeil se trouve que ln premitre moitié du règne de 


Jingô est dotée exactement, et placée dunsles premiéres décades du 111" siècle. Cela tient 


manifestement à ce que les auteurs du Nihongi ont connu le Heow han show, auquel ils ont 
fait du reste plus d'emprunts qu'à aucun autre ouvrage chinois (Aston, L. r, pp. 333, 399; 
Florenz, Japan. Annalen, pp. 2, 132, 21, 939). En effet, dans la partie de cette histoire 
consacrée au Japon, il est assez longuement quéstion de Jingô (Pei-mi-hou), qui était « reine » 
du Yamato depuis une trentaine d'années, lorsque la dynastie des Han prit fin (220). Cette 
date constituait pour les compilateurs du Nihongi, en quête d'une chronologie, un point de 
repère assuré : peut-être même est-ce la connaissance de ce texte qui les détermina à faire 
de Jingô une impérairice régnante, Landis que dans la narration contemporaine du Kojiki, 
faite uniquement d'après les traditions indigéses son règne n'est pas comptè séparément, Or 
depuis l'année #4) jusqu'à l'année 400 environ, les Japonais t absolument de 
toute donnée précise pour élablir leur chronologie : et ils avaient même trés peu de tra- 
ditions sur cette priode, qui ne semble pas avoir été fertile en événements. Ils remplirent 
cel intervalle, comme l'a montré M. Aston (Early Japanese History, Trans. As. Soc of Ja- 
pan, 1888, U XVI, part. 1, pp- 49-75), d'une part en y transportant des récits coréens antida- 
tés de 130 ans, et d'autre part en prolongeant dans des proportions invraisemblables les 
règnes de Jingo, qu'ils font mourir en 269, à 100 ans, d'Ojin #5 Ph (mn. en 310 à 110 ans) 
et de Nintoku {= 4# (m. eu 399 après un règne. de, 89 ans). Mais, s'ils ovaiènt connu le 
toste si précis du Wei tche qui place en 247 où en 24$ la mort de Pei-mi-hou, ils n'auraient 


certainement pas pris avec la chronologie une pareille liberté. 


les objets qu'on y'a découverts, v. le Nihon kôkogaku de Yagi 
us hant, t. n (E M HS fü, Tókyó, 1899, in-8%, 342 pp. ; le 
(8 5 du même auteur, Tôky6, 1002, in-8°, 970 pp. ; et l'album Nihon 
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F, Tëkyà, 1898, 96 pp. in-fe, accompagné d'une notice explicative (kaisetsu H R) 
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médiatement par la Corée, el surtout par le petit royaume de Kudara Ef X 
(ċor. : Pak-tche), que le Japon devait recevoir, au commencement du V* siècle, 
son écriture, en mème temps que les premiers éléments de sa civilisation. 

Bien qu'il y ait eu sans doute antérieurement des étrangers établis au Japon 
qui avaient quelque connaissance de l'écriture et grâce auxquels il était possible 
dé communiquer avec les pays voisins, cependant l'importance que les plus 
anciennes histoires japonaises attächent à l’arrivée presque simullanée de trois 
savants corċens, Ajiki Kaf TE Ik, Wani + $ et Achi no Omi ff AN $Ë +, 
prouve assez que c'est par ces savants que l'écriture [ut véritablement introduite 
au Japon. 

Mais à quelle époque se produisit cet événement? Le Kojiki (!}, qui n'a pas 
de chronologie précise, le place au temps du roi de Kudara Shô-ko #3 dr @y, 
qui, d'après le Tong kouk Cong kam WR [8] 38 $8 C), régna de 346 à 375; 
Une pareille date n’a en soi rien d’invraisemblable, puisque d'après un passage 
du Sam kouk sa keni = [E] E FE (°), Cest sous le règne de ce souverain 
que l'usage de l'écriture se répandit en Kudara. Cependant le Nihongi nous 
autorise à la reporter quelques années plus tard. Il place en effet l'arrivée de 
de ces trois savants respectivement en 284, en 285, et en 287 ( ) : mais il ajoute 
que le roi de Kudara A-wa FA FẸ mourut l'année même de l'arrivée de Wani. 
Or, d’après le Tong kam, ce roi mourut, non pas en 285, mais en 405, c’est-à- 
dire exactement 120 ans plus tard ; et ce passage est ainsi l’un de ceux où les 
évènements relatifs à la Corée ont été antidatés de deux cycles sexagénaires. Il 
faut done conclure avec M. Aslon, å qui revient l'honneur d'avoir fait le premier 
cétte démonstration (*), que Wani n'arriva au Japon qu'en 405. Aux raisons: 
données par M. Aston, on peut du reste en ajouler quelques autres. Le Nihongi 
mentionne pour la première fois l'envoi d’une ambassade en Chine sous les 


de 56 pp. Notons en passant qu'un grand nombre de ces tumuli ont dù être antidatés par 
lés archéologues japonais. Suivant le Nihongi (Aston, t. 1, p. 181), c'est en l'an in de notre 
ère que des figures en terre auraient êté substituées nuz serviteurs que l'on. immolait aux 
funérailles des grands personnages, et c'est sur cette donnée que les archéologues ont tra- 
vaillé, Mais le Wei tche nous apprend qu'au moment de la mort de Pei-mi-hou, c'est à-dire au 
milieu du 1112 siècle, la coutume des sacrifices humains sur les tombes dés empereurs était 
encore en pleine vigueur. L'absence de toute inseriplion dans: les tumuli n'en deviant que 
plus significative. 

(t) Tr. Chamberlain, p. 252. t 
©) Le Kojiki écrit BB Z. Le Nihongi, qui cite souvent le nom de te souverain, l'écrit 
eù général FF À. a 

(3) Histoire coréenne composée en 1485, d'aprës des documents besncoap plus anciens, Ț 
V. Conrant, Bibliographie coréenne, nò 1851 (t. u, p. 292). , V à a 
($) Histoire coréenne composée en 1145. V. Courant, loc. cit., n* 1835 (L 11, p. 285). Le 
passage en question est cité par M. Courant dans son Introduction (t, 1, p. XX). 

(5) Tr. Aston, L 1, pp, 261, 25%, 964. 
®) Early Japanese History. 
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nées 306-310 ('), etil nous apprend què ce furent Achi no Ômi et son fils 


qii là conduisirent : or si l'on reporte cette date à 120 ans plus tard, on 
trouvera qu'elle correspond à peu près exactement à celle qu'assignent les 
histoires chinoises au rétablissement des relations diplomatiques entre les deux 
pays, interrompues depuis le milieu du Ile siécle. D'autre part, Achi no Omi 
ðu Achi nò Ataé E, ancètre des Yamato no Aya no Atae W TR W, dont le 
Kojiki signale l'arrivée sous le rëgne d'0jin (2), reparait encore à deux re 

dans cet ouyrage (°), mais cette fois précisément à l'ëpoque de RBiehü Eh 
qui, d'après le Nihongi, régna de 400 à 405, De plus, dans le second de š 
passages, il est dit qu' Achi fat nommë surintendant du Trésor, poste dont il fut 
le premier oceupant ($). Le Nihongi lui-mëme confirme la création à cette 
époque, exactement en 405 (‘), de cette fonction en même LE w d'un 
kurabito-be I% HR (0). Mais le texte décisif est celui du Kogojûi Tr PE 
d'après cel ouvrage, le trésor intérieur JA Æ% () fut institué sous ehi 
reur Richù, qui en confia la direction à Achi no Omi et à Wani et qui fonda à 
cétte occasion le kurabito-be (°). Bien que le Kogojúi soit un ouvrage posté- 
rieur de près d'un siècle au Kojiki et an Nihongi, son témoignage à une autorité 
toute particulière : car avant l'institution du « Trésor intérieur », créé surtout 
pour conserver les tributs apportés de Corée, il existait un autre Trésor ou 
Dépôt des objets impériaux, appelé Imi-kura 75 3%, dont la garde était confiée 
à la famille Imibe ; or le Aogojüi a été composé par un Imibe, d'après les Ira- 
ditions de cette famille, qui sur ce point devaient être très précises, puisqu'elle 
avait en somme été dépossédée d'un privilège héréditaire. Aussi ce texte at-il 
fort embarrassé les commentateurs japonais. Ne songeant pas à révoquer en doute 
la chronologie du Nihongr, ils en conelurent qu'Achi et Wani durent vivre plus de 


(1) Tr. Aston, 1, 1, pp, 269, 271. 

©) Tr. Chambertain, p. 253. Mais dans ce passage son nom n'est pas mentionné ; on dit 
seulément : « l'ancêtre des Aya no Atae sx. 

C) 1b., pp. 247 et 291. 1 est appelé ici Acli no Alus, ancêtre des Yamato no Aya no Atae. 

i P Foi S HL 26 FE S D (in Taikei, t vn, p. 138). 

(6) Tr. Aston, L. t, p. 309, 

40) #6 RE MN MK. I ZE WK D (in Taikei, L 1, p. 2173. Le mot « kurabito-be » signifie 
une corporation häréditaine chargée de la garde du trésor, D'après le Seishiroku, les kurabito 
étaient tous des descendants d'Achi no Omi (1, xx wi; in Ruiji occcxL vin, À, xxvit, p. 205). 
Le Nihongi, dans le passage cilé, ne dit pas qu'Achi fut chargé de supérintendance du Trésor : 
mais je ne donta guère qua le Yamato no Tsuka (ff) no Aya no Atae, dont il mentionne le 
nom en l'année 479 à de troubles relatifs an Trésor (Aston, t. 1, p. 374), soit le même 
que le Tsuka (#5 PW) no Omi, fils d'Achi, que celui-ci amena avec lui de Corée (tb, t. 1, 
p. 265). Bien que la graphie soit difléreute, le kana interlinéaire est identique. 

(T) s Uchi no kura. » C'est apparemment le nom véritable, puisqu'on le troave aussi dans 
le Shoku Nikongi(in Taikei, t. 11, p. 550) et dans le Seishésoku (1. xxrit; loc. cit., p. 195), On 
l'appelait sans doute ainsi pour le distinguer de l'Imi-kurn, 

(8) In Auiji Coccxuvr (t. xxvn, p. 9). 
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120 ans (9). Mais pour nous, qui n'avons pas de la longévité humaine une idée 
aussi avantageuse, la question est tranchée. C’est bien au commencement du Ve 
siècle, sous le règne de Richà, qu’Ajiki, Wani et Achi arrivèrent au Japon el y 
introduisirent l'écriture. 

L'importance de l'arrivée de ces trois savants ne tient pas à ce que deux d'entre 
eox, Ajiki et Wani, auraient servi de précepteurs au prince Uji nò Waka- 
iratsako, un prince assez hypothétique, el dont l'exemple en tous cas ne fat pas 
suivi. Elle réside dans le fait qu'ils fondérent les premières de ces funilles ou 
corporations héréditaires de seribes, fumi-be 3€ HP ou fubito-be t Ë C): 
qui pendant longtemps eurent le monopole de l'écriture, de la correspondance 
et des rapports avec l'étranger. A une époque qui suivit de peu leur arrivée, 
c'est à ces Coréens, comme nous l'avons déjà va, que fut confiée la surinten- 
dance du Trésor: et en décrivant les fonctions qu'ils avaient à remplir, le 
Kogojüi nous apprend qu'ils devaient « enregistrer » les entrées et les sorties 
des objets (). Il est probable que dès le début ils firent à la Cour l'office de 
seribes et d'archivistes. Et très peu de temps après, — dès 403, s'il fallait en 
croire le Nihongi (8), toujours un peu pressé — , des fubito fureni placés dans 
les diverses provinces pour y noter les a paroles» et les « événements » mémora- 
bles !%). Ces fubito, malgré le caractère H dont on se sert pour écrire leur 
nom. n'átaient pas à proprement parler des historiographes: à en juger par les 
passages assez nombreux du Nihongi qui semblent être des extraits de leurs 
rapports (°), leur rôle se bornait à signaler au gouvernement central les faits 


(t) Par esemple lidn Tokesato (Nihonshoki tsishaku, +. m1, p. 229%) ét Ükuho Hatsuo 
(Kogojñi kógi, p. 2644. 

#) Ajiki fat l'ancêtre des Ajiki no fubito [j W£ $k E., qui du reste pe 
dans la suite avoir beaucoup fait parler d'eus. Wani fut l'ancêtre des Fur no obto do À À. 
qui établis plas tard dans la province de Kawachi PJ inf, s'appelèrent alors Nishi (ou Kawachi} 
no Aya no Fumi no obito 8 PÉ # (ou À) À: Achi fut le fondateur des Higashi (ou 
Yamato) no Aya no Pumi no Atae WE #ËÉ X% Hl. L'appellation do Aya (chin: Han) s'ex- 
plique par le fait que, bien que venus de Kudtra, Wani et Achi passaient l'un et l'autre pour des 
descendants d'empereurs de ln dynastie Han: une pureille prétention, à en juger par le 
Seishiroku, était assez commune parmi les Coréens immigrés. Ce sont ces deux derniers fumi- 
be qui paraissent avoir eu le plus d'importance. Hs sont mentionnés collectivement sous le 
nom de $ PE A $$ dans un passage du Taihó-ryð KF A (Shispi-ry, nur 
Taikeini, t xú, p. 18), où il est dit qu'ils jouaient un rôle assez important dans 
monie de fa récitation da Ô-harae no kotoba j W SA et qu'ils RTE Sh 
PAR RE RENE miss WL W ajoute le Gige 2 M). M. Florenz, qui A 

traduit et commenté ce norito (Ancient Japanese Riluuls, Trans. As. Soc, of Japan, 1899, 

L xxvit, part. 1, pp. 1-112), ne parait pas avoir conna ce teste. 

mE JE Hi #4 (loc. ei). 

(4) Tr. Aston, t. 1, p. 307. 

6) E Sw. 


(6) Tr. Aston, 4 1 p- 357: t n, pp. 58: 61, O8, 146, 147, 188, 205, 258, 270, 289, 
331, 358. 
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extraordinaires: ou miraculeux qui se produisaient dans leur province. H n'ya 
pas d'apparence qu'on ait eu Vidée dès cette époque d'écrire l'histoire antérieure 
du pays, ni même de noter au jour le jour les évènements pour préparer des 
matériaux à une histoire future. Le récit du Néhongi, pour tout le VIe siècle, est 
encoretrès maigre, el fondé pour la plus grande partie sur des sources coréennes. 
Néanmoins c'est à partir de cette date que les règnes des empereurs présentent 
une durée normale, et que quelque confiance peut être accordée à la chronologie 
du Wihongi. Pendant un siécle, on s’en tint là. et c’est seulement sous le règne 
de Keitai $ #5 (207-531) que les envois de savants coréens au Japon recom- 
mencërent, En 513 {!), arrive de Kudara on « Docteur dans les cinq classiques » 
HK K +, remplacé en 516 par un autre (*}. Dés lors les savants coréens 
au service de la cour du Japon se relèvent régulièrement. L'empereur Kimmyô 
$K HH (540-571) demande en 553 (J) qu'on change les docteurs en médecine, 
en calendrier, en divination, etc., dont le terme de séjour avait expiré : et l'an- 
née d'après (*), conformément à cet ordre, nous voyons arriver un docteur 
dans les cinq classiques, un docteur en divination #3 {F E, un docteur en 
art calendaire JE$ {5 +. un docteur en médecine $8 {9 Æ, des pharma- 
copéistes, des musiciens, un prêtre, ete. Apparemment, ces € docteurs» ne 
faisaient pas d'élèves: et si on leur demandait des oracles ou des consultations, 
on ne songeait pas à s’'enquérir de leur science et à se mettre à leur école. Le 
bouddhisme qui fit alors Č) sa première apparition ne produisit pas d'abord 
autre chose qu'une curiosité passagère, Les fonctions exigeant l'usage de l'écri- 
ture continuaient å ètre conliées à des étrangers : en 558 (°), un Coréen est 
nommé funa no fubite à S, c'est-à-dire comptable des taxes des navires; un 
membre de sa famille est chargé en 569 4) de dresser les listes d'esclaves, 
et un autre est nommé en 574 (*) « secrétuire des ports », tsu no fubito WË 
gh. Cependant les anciens fubito-be avaient conservé le monopole de fa corres- 
pondance diplomatique; mais le savoir des ancêtres avait peu à peu dégénéré 
chez les descendants. En 572), ils se trouvérent tous incapables de déchiffrer 
un message du roi de Koma BË (cor. : Ko-kou-rye En fj H). et il fallut 
faire appel au funa no fubito, sans doute arrivé au Japon tout récemment. Le 
fait est significatif, L'extrème lenteur des progrès du savoir pendant deux siècle 


(1) Ibid., t 1, p. 9. 
(9) Ibid., ib., p. t4- 
@) Ibid. ib., p. 68. 
(8) Ibid, ib., p. 72: 
0) Ea 552. Ibid, ib., p. 65. 
(6) Ibid., ib., p. 69. 
(1) Ibid., ib., p. 87. 
4) Ibid, ib., p. 96. 
(0) Ibid., ib., p. H. 
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ne peut en effet s'expliquer que si l'on tient compte de la constitution corpora- 
tive originelle du pays, où loutes les fonctions et toutes les professions étaient 
monopolisées par des familles qui se les transmettaient héréditairement (!}; 
tendance si naturelle et si forte au Japon qu'elle a survécu jusqu'ici à toutes les 
révolutions, en s’adaptant plus où moins bien aux conditions nouvelles que ces 
révolutions ont créées (?). Aussi le monopole des fubito résista-t-il à l'épreuve 
qu'il avait subie en 572, et subsista-t-il encore de longues années. Mais à la fin 
du Vie siècle se place un évènement d'une importance sans égale dans l’histoire 
du Japon, dont un prince de génie sut deviner, imposer et précipiter les consé- 
quences. Le bouddhisme, d’abord accueilli avee indifférence en 552, fait en 
577 (°) une nouvelle tentative, qui cette fois est couronnée d’un succès extraor- 
dinaire: A la défiance succède l'engouement. L'empereur Yômei F3 HA (585- 
387) embrasse la foi nouvelle (*). Sous son successeur Sujun 3 We (287-592), 
un noble converti, Soga no Umako Ak 4€ 6 +, et le jeune prince Umayado 
H P triomphent des dernières résistances (*). Des prêtres, des charpentiers, 
des potiers, desartistes arriventen foule de Kudara, des nonnes y sont envoyées, 
des temples sont fondés, qui se peuplent de moines (°). Enfin en 592, l'im- 
pératrice Suiko JE 5 (592-628) arrive au pouvoir, et c'est le prince impérial 
Umayado, plus connu sous son nom posthume de Shôtoku Taishi HE tik 
F, qui devient le vrai maître du pays. Ce prince célèbre, le plus grand peut- 
être, à coup sûr le plus complet et le plus irréprochable des hommes d'État que 
le Japon ait produits, accomplit plus qu'une réforme : il fit une révolution. 
Dans l'œuvre complexe de Shôtoku Taishi, nous ne pouvons relever ici que 
quelques points, Il se fit l'apôtre ardent du bouddhisme, et c'est à son action 
surtout qu'est due la magnifique, ét soudaine floraison d'art religieux, dont le 
Hóryü-ji EÉ KÆ SF nousa conservé les vestiges glorieux, et que j'ai déjà étu- 
diée ailleurs (°). Les prêtres instruits de Corée accoururent auprès de ce prince, 





(1) V. Florenz, Die staatliche und geselischaftliche Organisation im tten Japun . 
Mitt. der deutsch. Gesellsch., 1890, t. v, part. 44, pp 164-182. 

() Depuis la création de la fonction de kwambaku É1 ER en 886 jusqu'à son abolition 
en Meiji, olle ne sortit jamais de la famillo Fujiwara. Les shôgun, à l'exception de quelques: 
princes, ont tous appartenu nu clan des Minamoto : ni Nobunaga ni Hideyoshi eux-mêmes 
n'osèrent prendre ce titre. Nous avons vu sous les Tokugawa la fonction de savants officiels se 
perpétuer dans la famille Hayashi. Dans l'histoire de la peinture (familles Kose, Tosa, Kand),. 
Ps tie pekora ana 

e exem : on í F: 
ment des hauts postes officiels après [n restanratiou de Meiji par les chung de Sals, et de 
Chòshů n'a été qu'une autre manifestation de la même tendance. š ' 

(2) Tr. Astan, t. n, p. 96. 

(4) Ibid... ib., p. 109. 

(5) Ibid., ib., pp. 143-115 

(6) Ibid. , ib., pp. 447-149. 

C) L'Art du Yamato, Paris (1900), Librairie de l'Art ancien et moderne, in-$, 42 pp. 
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qui les comblait de faveurs. Et ces prêtres ne sont plus, comme les « Docteurs » du 
siècle précédent, des augures qu'on consulte en cas de besoin, sans chercher à 
acquérir leur science. On leur demande des cours; on leur donne des élèves. 
Kwanroku $ $) enseigne å des disciples choisis, qui å leur tour feront école, 
le calendrier, l'astrologie et la divination ('). Shôtoku lui-même se fait instruire 
par eux : il étudie les classiques chinois avec le « Docteur» Kakka 5 T 
et la Loi avec le prètre Eji W ( (2). Il fait plus tard sur le Shóman-kyð 

ZE KE et surle Hoke-kyô H K () des prédications ou des com- 
mentaires, dont la rédaction nous est parvenue (*). Il rédige une sorte d'ordon- 
nance en 17 articles; que les Japonais considèrent comme leur plus ancienne 
législation éċrite (*). Sur la fin de sa vie, en 621 (%, il compose même, avec 
Umako, la première histoire que le Japon ait eue: elle fut malheureusement 
détruite en grande partie en 645 (). Par son exemple, Shôtoku fit ainsi sortir 
la connaissance de l'écriture et la composition littéraire du cercle étroit des 
descendants d'étrangers ; il fut l’initiateur de ce mouvement, dont on peut suivre 
les progrès à travers le VIe siècle, qui transforme peu à peu la noblesse ignorante 
du Japon en une noblesse érudite et lettrée. En même temps, il se rendit compte 
que les Coréens avaient reçu eux-mêmes d'ailleurs leur civilisation et leur science, 
el.que:le Japon devait désormais s'adresser directement à la source commune. 
Il comprit que l'imitation des institutions chinoises était un admirable moyen 
de combattre la féodalité et le particularisme japonais et d'affermir l'autorité 
impériale, et c’est dans cet esprit qu'il préluda, par son ordonnance et par la 
création d'une hiérarchie de rangs (*), aux grandes réformes de Taïkwa et à la 
codification de Taïhô. [l envoya des ambassades en Chine (°), et en reçut (1) ; 
et avec ces ambassades, il y envoya aussi des étudiants, prêtres et laïques (!t), 
dont quelques-uns devaient après leur retour jouer, dans le mouvement de 


(t) Florenz, Japànische Annalen, p. 9. 

Ê) Ibid., p. 4. 

E) Crimalidevisimhanäda-sütra et Saddharmapundarika-sütra. Ibid., pp. 23,24. 

(4) Ces deux commentaires, et celui du Yuima-ky6 #E ME $E, également de Shôtoku, ont 
été publiés par Shimada Bankon 3 FA % HE en 1880 et 1803. Leur authenticité est géné- 
ralement admise pur les savants japonais. 

(E) Elle est connue sous le nom de Ji-shichi jd kempô + Æ ÉE WE Ji et nous a été 
conservée dans le Nihongi, Florenz, pp. 13-20, 

(6) Ibid., p. 42. 

(7) Ibid., p, 96. Je discuterai plus Join l'authenticité du Kujiki, qui prétend être l'œuvre 
composée par Shôtoku Taishi. 

(è) Ibid., p- 41. 

() En 607, 608 et 644. Ibid, pp. 25, 30,38. Voir aussi l'histoire chinoise Pei che AE He 
(cv, A f uxxxu, f Mi). 

(10) Ihid., pp- 26-30, 

(M) Ibid., pp- 30-31. Les noms de ces étudiants indiquent qu'ils étaient tous des descen- 
dants d'étrangers. 














réformes, un rôle considérable. Quand on songe que le Japon doit à Shôtoku 
son art, si littérature, le bouddhisme et l'introduction des idées chinoises, on se 
demande quel est celui des éléments fondamentaux de sa civilisation dont il n'est 
pas redevable à ce prince. la 
L'œuvre de Shôtoku fut poursuivie avec ardeur par les successeurs de Suiko. 
Pendant le Vile siècle, de nombreuses ambassades furent échangées avec les 
T'ang (t). Les étudiants envoyés en Chine par Shôloku en étaient revenus peu à 
peu, « pleins d'admiration » (?): leur place fut prise par d’autres; en 693 (5, 
c'est une véritable armée d'étudiants, quelques-uns de la plus haute naissance 3), 
qui s'embarque pour la Chine. Des prêtres vont y recueillir les enseigne- 
ments du eélébre Hivan-tsang 22 2%. dont la renommée avait traversé la 
mer (°). Shôtoku eut un digne continuateur dans le prince Naka no ðe K 
JL, qui assuma en 645 la dignité de prince impérial et devint plus tard Em- 
pereur (Tenji Tennd X 492 KR Æ, 661-671). Ce prince, admirablement 
secondé par Nakatomi no Kamatari A g SE AE, le fondateur de l'illustre 
famille des Fujiwara BE BB. comme Shótoku l'avait été par Soga no Umako, 
acheva la transformation du Japon, Il eut pour maitre Pun des savants qui 
avaient séjourné en Chine, le prêtre Shôan M Z (8). A deux autres, le 
eramana Bin È} |] 3 et Takamuku no fubito no Kuromaro pej I 
#8, il conféra en 645 la dignité nouvelle de « Docteurs nationaux #, kuni-no 
hakase [H WÑ + C), et ce fut, semble-t-il, en grande partie sous leur inspi- 
ration (*) qu'en Taikwa À 44 (645-549) il réorganisa entièrement, à coups 
d’édits, le gouvernement et l'administration du pays sur le modèle chinois. Sur 
ces entrefaites; le royaume de Kudara ayant été détruit en 660 par les armées 


(t) Ambassades envoyées en Chine en 690, 653, 654, 659, 669, lbid., pp. 68, 154, 157, 
172, 212. Ambassades reçues de Chine en 632, 665, 469, 672. Ibid. , pp. 63, . 25, 

©) Ibid.. p- 45. 

(G) Ibid., p. 154. 

($) Notamment le prêtre Joe Æ W, qui était le tils ainò de Kamatari, 

(8) Ibid. , p. 167. 

(6ylbid., p. 87. i 

(C) Ibid., p. 10L Je na sais pourquoi Aston st Florenz, dans ce passage, et du reste duns 
ce passage seulement, transcrivent le not de $% par Min. Ce Bin yui était revenu de Chine 
en 632, mourut en 65%. Quant à Kuromaro, dont Aston et Florenz transerivent le nom tàntòt 


_ Kuromasa et tantòt Kuromaro, il avait séjourné eu Chine de 608 à 640; il y retourna en 654 


à la tête d'une ambassade, et y mourut. Le titre de Makase n'avait appartenn , "à 
des Coréens, qui l'avaient acquis en Corée : il était décerné pour la Masire ue 
à des Japouais (bien que Kuromaro au moins füt certainement un descendant d'étranger). Tel 
est le sens du terme « kuni no hakase +. N est employé dans un sens différent dans le Tuikô- 
ró, oü il désigue les mallres qui proféssaient dans les écoles provinciales, 

(P) C'est à eux, dit le Nihongi (Florenz, P. 141), que fut confié le soin d'organiser les huit 


` ministères 7Á 4 et les cent fonctionnaires f 
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de Shiragi Ÿf HE (cor. : Sil-la) et des Tang (!), des familles coréennes vinrent 
en grand nombre s'établir au Japon. À tous les immigrants de distinction, 
médecins, savants, astrologues, stratèges, Tenji s’empressa de conférer des 
dignités équivalentes å celles qu’ils avaient dans leur pays d'origine (?. I n’est 
pas douteux que, suivant l'habitude japonaise, ils continuèrent à exercer leurs 
professions antérieures, et que leur arrivée dut contribuer considérablement au 
progrès de la civilisation et des études. Dans la liste de ceux à qui Tenji accorda 
des honneurs, se trouve un certain Kishitsu Shü-hin yz = IE JT. qui porte 
le titre coréen de yaku-shoku-tô $$ SÈ FA, « chef du Département de l'Édu- 
cation ». C'est sans doute à cette époque quë remonte l'organisation au Japon 
d'une Académie ou Université, Daigaku-ryò Je 4# SR: car, quatre ans plus 
tard, en 675, nous trouvons mentionnée põur la première fois cette institution, 
qui semble dès ce moment pourvue dé tous ses organes essentiels (). Une création 
aussi soudaine ne peut s'expliquer qu'en admellant que Université japonaise 
fat au début une institution importée intégralement de la Corée : nous sommes 
assurés en tous cas qu'elle resta pendant plusieurs années sous uné direction 
étrangère, car tous les noms de «hikasé » que le Nihongi mentionne dans la 
suite sont purement coréens, quand ils ne sont pus chinois (*). Quoi qu'il en 
soit, la création de cette Université peut être considérée comme le couronne- 
ment de l'œuvre poursuivie depuis le début du siècle. C'est ainsi qu'elle fut 
comprise par le gouvernement japonais. Il ne fut plus permis désormais à ceux 
qui aspiraient aux dignités publiques de rester ignorants ; et bientôt c'est parmi 
les élèves de l'Université et aussi des écoles provinciales créées un peu plus tard 
que se recrutérent exclusivement les hauts fonctionnaires F). ç 

Ill. — Naka no Ûe avait eonsaeré tous ses effortsaux réformes administratives : 
après les avoir imposées, du temps qu'il était prince impérial, par une série 
d'ordonnances, il s'occupa, devenu empereur, de les codifier (6). Mais, bien 
que les fragments de l’histoire composée par Shôtoku arrachés à l'incendie lui 





(t) Ibid., p. 178. Uné armée jupounise envoyée au secours de Kudara eu 665 fut à son 
tour battue par les Chinois (Ibid. p. 194). Cinq ans plus tard, Koma fut également conquis 
pur les Chinois (Ibid, p. 208). = 

(9 Ibid., pp. 215-26. 

(9) lbid, , p. 255. En effet, en outre du Daigaku-ryà Ini-mëme, on ÿ trouve déjà mentionnées 
ses deux annexes, la Facultè d'Astrologie, Ihyó-ryô BS p W, el la Farnité de Médecine, 
Gaku-ryô $ PE- 

(9) Ibid., pp- 270, 263, 365, 367. 

(8) L'organisation de l'Université est exposée minutieusement dans le Taihé-ryd (Guku- 
ryô £ Âp, in Taikei, t. Xir, pp- 119-124). 

(®) I n’est pas fait mention expressément de ce premier code dans le Nihongi: mais nous 
savons qu'il exista par d'autres témoignages, coulirmés d'ailleurs indirectement par le Néhongi 
lui-même, qui en parlant du code élaboré sous Temmu, de représente comme « nouvean » 
tr. Florenx, p- 277). Ce code, révisé successivement en 682, en 687, en 70! et en 718, nous 
est parvenu sous cette dernière forme. Nous le retrouverons plus loin. A . 
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eussent été remis (!), il ne reprit pas sur Ce point l’œuvre de son pré- 
décesseur. Cependant, dès cette époque, la composition de l'histoire était 
entrée dans une phase nouvelle. Les réfugiés de Kudura avaient apporté avec 
eux les annales de leur royaume disparu (?). Un prêtre de Koma, nommé Dôken 
I HÄ, qui vivait à la cour de Tenji €), composa des annales du Japon, Nihon 
seiki H Æ HE RE, dont des fragments nous ont été conservés dans le 
Nihongi(*). Les mémoires personnels font aussi leur première apparition, avec la 
relation de voyage d'un certain Iki no muraji Hakatoko 94 Æ 3 HA {i (ou 
TF), qui avait été envoyé en Chine aveë une ambassade en 659 et en revint 
en 661 (°). Le Nihongi fait encore allusion, mais d’une manière moins claire, 
à d’autres histoires (*), et nous savons par la préface du Kojiki (7) que les 
diverses familles possédaient déjà des relations écrites, probablement des gé- 
néalogies. Ainsi Pinitiative privée faisait dans une certaine mesure ce que l’initia- 
live officielle ne faisait plus. C’est à l'empereur Temmu K IÈ (672-686) que 
revient l'honneur d’avoir repris le projet de Shôtoku. Il était inquiet de voir, 
nous dit la préface du Kojiki, les annales des Empereurs, teiki w 4, el les 
« paroles (traditions) originales », konji Æ {§¥, conservées dans les diverses 
familles, s'écarter de plus en plus de la vérité, 1l faut entendre sans doute que 
les « diverses familles » se créaient à plaisir des généalogies fictives (*), destinées 
à soutenir leurs prétentions à de hauts emplois, et Temmu considérait ces falsi- 
fications comme un péril pour le bon ordre du pays, si l'on n'y mettait pas un 
tèrme (*). En 681, il donna l'ordre de rédiger les annales des Empereurs (feiki) 
el toutes les matières de la haute antiquité E $ç #É 3 à un comité de 
hauts personnages, dont faisaient partie deux princes du sang $ F et quatre 
princes Æ ("). La composition de ce comité montre assez l'impórtance que 


(1) Tr. Florenz, p, 42, 

(?) Je considère en effet le Kudara hongi f WWE AK388. citè souvent dans ie Nihongi 
sous les années 513 à 550, comme an fragment au moins d'uné histoire composée en Ku- 
dara même : mais j'aurai à revenir là-dessus, 

(7) M est question de lui en effet en 682. Tr. Florenz, p. 190. 

(3) H y est cité à diverses reprises depuis l'année 660 jusqu'à l'année 660. =: 

(5) Cité de l'année 654 à l'année 661. Le Néhongi cite aussi sous l'année 659 le récit d'un 
certain Naniwa no kishi no Obito $E D 55 -E #3 A. 

(©) V. Florenz, Einleitung, sect. vi. 

(7) Préface. Tr. Chamberlain, p. 9, | 

(8) Déjà en 415, S'il faut en croire le Nihongi (tr. Aston, t. 1, p. 316), l'Empereur Inkyë 
f WË s'était inquiété des ions que la vanité et l'ambition avaient introduites dans les 
Pdigiaie de vo Qiyaw: WNO de leurs prétentions, avait soumis tous les hauts 
fonctionnaires à l'ordalie de l'eaû bouillante ! Dans le Kujiki, nous trouverons un exemple 
trés net d'uns généalogie falsifiée à dessein, 

P) Préface du Kojiki. Ibid., ib. 

(0) Mais les vrais rédacteurs furent Nakatomi no muraji (shima rh. Es et 
no muraji Kôbe À AB 38 À. Nihongi, tr, Florenz, p. 287. PERKA ante 
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Temmu attribuait à cette entreprise. Cependant la rédaction fut interrompue par 
la mort de Temmu : de nombreux exemples prouvent en effet que les projets de 
ce genre devenaient cadues à ki mort de l'empereur qui en avait pris l'initiative, 
et qu'il fallait pour les poursuivre un ordre exprès du nouveau souverain. Temmu 
ne s'en était pas tenu là : il avait aussi ordonné à un de ses serviteurs, nommé 
Hieda no Are $Ë HH KA mS, dont la mémoire était prodigieuse; d'apprendre 
par cœur les successions des Empereurs Hr H g et les anciennes traditions 
des ages passés fé 4È 46 SF (1). Que ce projet, origine du Kojiki, soit distinct 
de l'autre, c'est ce dont on ne saurait douter, malgré l'autorité de Hirata (?}, 
si l’on compare la préface du Aojiki avec le passage du Nihongi relatif à l'ordre 
donaë en 681. Yraisemblablement, Temmu s'était adressé à Hieda avant de 
songer à un projet plus grandiose: ou bien craignant que ce projet ne ft pas 
mené à bonne fin, il avait fait instruire en mème temps Hieda des traditions 
véridiques pour que quelque chose au moins en fût transmis å la postérité, si 
elle s’en souciait, par un dépositaire fidèle et autorisé. Mais les deux projets 
étaient indépendants l’un de l'autre, et nous verrons du reste Gemmyô Tennô, 
trois ans à peine après la rédaction du Kojiki, faire composer une autre histoire, 
complément sans doute de celle qui avait été commencée en 681. 
L'impératrice Jó TF f (687-697) demanda en 69 (°) à dix-huit grandes 
familles de lui présenter leurs généalogies; mais elle ne parait pas avoir fait 
poursuivre la rédaction d’une histoire officielle, non plus du reste que l'Empereur 
Mommu 3% 5 (697-707). En 711, l'Impératrice Gemmyo 76 HH (707-715) 
donna l'ordre à Futo no ason Yasumaro XX $H Es. de À {5 de recueillir, de 
choisir et d'écrire les anciennes paroles apprises par cœur par Hieda no Are ; 
Yasumaro termina et lui offrit son travail l'année suivante (712) (f): c'est 
l'œuvre qui nous a été transmise sous le titre de Kojiki W H FE. D'autre part 
on lit dans le livre VI du Shoku Nihongi KA H À # (©) qu'en 744, sur 
l'ordre de l'impératrice, Ki no ason Kiyobito ŽE $H Ei je A et Miyake no 
omi Fujimaro = * Es. JE WK 3 composérent une histoire du pays, kokushi 
Ed + . Qu'était cette histoire ? Depuis Hirata Atsutane (°), tous les commen- 
tateurs admettent qu'elle est perdue et l'identifient avec le Kana-Nihongi 
EZ H Æ% perdu en effet, dont il est question dans le Shaku- 





(0) Préface du Kojiki. Tr. Chamberlain, p. 10. 

(2) M. Chamberlain (Introduct., p. v) paralt cependant adopter son opmion, 

3) = ŠU que donne le texte du Nihongi est sûrement une leçon corrompue, et il faut 
lire SË E tsugi bimi, leçou autorisée du reste par une citation dans le Shaku-Nihongi. 
Tr. Flore, p. 965. 

(W) Préface du Kojiki. Tr. Chamberlain, pp. 11, 13. 

(5) Histoire officielle achevée en 707. In Taikei, L 11, p. 84, V, aussi le Fusó ryakki ; 
ibid., t. vi, p. 543. | 

(6) Duns Te Kaiduiki de son Koshi-chô, dom j'ai parlé plus haut, 
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Nihongi FÈ H AK #8 (O), et qui nous y est représenté comme un onvrage 
antérieur au Nihongi (720) et écrit avec des caractères ayant une valeur phoné- 
tique (vraisemblablement dans le style mixte du Kojiki). Raisonnant tous les 
deux dans cette hypothèse, Hirala a soutenu que le Nihongi n'était pas autre 
chose qu'une rédaction en chinois du Kana-ki de 714, et lida Takesato (), 
dont M. Florenz adopte l'opinion (*), que c'était un ouvrage entièrement 
différent. Mais c'est cette hypothèse même qui me parait absolument insoute- 
nable. Elle repose en dernière analyse sur un passage du Fusô ryakki #k 
VB AU, où il est dit que le e règno de l'Impératrice litoyo ËR $, qui aurait 

précédé celui de Kenzo SA Sie, mais qu'ignore le Nihongi de 720, est compté 
à part dans le Nihongi de 714 (t). Ce qui résulte de ce texte, c'est que l'histoire 
de 714 portait déjà le titre de Néhongi, — ce qui n’a rien d'étonnant, si, comme 
je le crois, celle de 720 men est qu'une révision —, et que, sur ce point, les 
deux rédactions n'étaient pas d'accord. Dans d’autres ouvrages extrêmement 
anciens, il existe aussi quelques citations du Nihongi (5), qui ne correspondent 
pas au texte que nous possédons el paraissent empruntées à une rédaction 
différente. Mais dans aucun de ces ouvrages, le Nihongi de 714 n’est appelé 
Kana-Nihongi, el aueune de ces citations au surplus ne justifierait l'épithète de 
« kana v. Que nous dit d'autre part le Shaku-ki ? Loin d'identifier l'ouvrage en 
kana avec l'histoire de 714, il déclare expressément que Pauteur en est incon- 
nu (°); or les noms des compilateurs de 744 sont, nous l'avons vu, mentionnés 
dans le Shoku Nihongi. Que le Shaku-ki n'ait pas reconnu dansle Kana-ki Phis- 
toire de 714, vela est donc certain : au moins la description qw'il en donne nous 
amorise-t-elle å faire celte identification? Nullement. Il nous le représente 
comme une simple transposition en kana du Wihongi, très commode pour 
comprendre les passages difficiles de ce dernier livre : comment réconcilier avec 
cette description les divergences des deux Nihongi qui apparaissent dans d'an- 
ciennes citations, et dont l'une au moins est, pour des Japonais, très importante ? 
Au fond, la seule raison qu'on ait eue de voir dans le Aana-Nihongi l'histoire 
de 714, c’est qu'il était lui aussi plus ancien que le Nihongé que nous possédons ! 
Or, non seulement une raison de ce genre n'aurait aucune valeur sérieuse, 
quand bien même le fait sur lequel elle repose, Vantériorité du Kana-ki, serait 


(1) Commentaire do Niħongi cowposé au Xine siécle, que j'appellerai par abréviation Sha- 
ku-ki. In Taikei, L vil, p. 513. 

E) Nihonshoki tsfishaku, 1. 1, pp. 640. 

(©) Japan. Annalen, Einleitung, pp, XHI-xY, 

($) In Taitei, t vi, p. V7š. H y a dans ce passage 71% au lieu de 744 (5e au lieu de Z< 
anvée Wadò fü $B) : mais c'èst une corruption manifeste. L'ouvrage est du xut siècle. Des 


mentions du même fait, dans des lermes à pen prés se trouvent dans d'autres 


près identiques, 
ouvrages, Mizu kagami JK $È, Kicôdai-reki © f{ JF, Shéunroku #4 SR QË, ic. 
©) Bëunies par lida dans sou Tsdshakn, L 1, p. 10. 


© IER RE, loe. cit, p. 53. 








parfaitement établi, mais cette antériorité n'est pas du tout certaine, et je crois 
que c'est le contraire qui est la vérité. En discutant la date probuble de l'ouvrage, 
le Shaku-ki cite en effet un texte qui me parait décisif: c’est un passage du 
commentaire officiel de la période Genkei JC EE, dont l'auteur déclare que le 
Kana-Nihongi a été composé « pour permettre de lire », c'est-à-dire « pour 
faciliter la lecture de ce livre (le Nihongi) » £ sh it z (). Ce commentaire 
est de l’année 878 (?), et son origine non moins que sa date lui ‘donné une 
autorité décisive. Si après cela, l'auteur du Shakuki, sans du reste se prononcer 
très formellement (), incline à croire le livré en kana plus ancien, c'est pour 
cés raisons très peu convaincantes que les livres en kana ont en général précédé 
les livres en chinois et que, suivant « un certain ouvrage », les auteurs du 
Nihongi se sont servis de nombreux « livres de vieilles paroles » en kana qui 
existaient antérieurement | A ce médiocre raisonnement d'un écrivain du Xile 
siècle, dont le sens critique n'était certes pas la première qualité, on doit 
évidemment préférer l'aflirmation du commentateur officiel de 878, qui devait 
connaîtrel'histoirede 714, puisqu'elle existait encore au XIIe siéele, et qui n'aurait 
pu commettre une pareilla.méprise sur le caractère du Kana-Nihongi, s'il avait 
Aë identique à cet ouvrage. En réalité, lmpératrice Gemmyô qui, en faisant 
rédiger le Kojiki, avait réalisé l'un des deux projets de Temmu, se proposait, 
en faisant rédiger, trois ans plus tard, une seconde histoire, de réaliser l'autre, 
c'est-à-dire la composition d'une histoire d'un caractère diflérent, plus considé- 
rable, et écrite dansla langue noble, èn chinois. Le Shoku Nihongi, qui mentionne 
la composition de l'histoire de 714 et celle du Nihongi de 720, est muet sur la 
composition du Kojiki ; de même que le Nihongi, qui mentionne l'ordre donné 
en 681, est muet sur l’ordre donné à Hida no Are. C'est qu'aux yeux des lettrés, 
tout imbus d'idées chinoises, du Ville siècle, une histoire écrite dans la langue 
vulgaire ne comptait guère, quand bien mème elle avait regu la sanction impé- 
riale: et ils n'auraient pas mentionné davantage l'histoire de 714, sielle avait 
été rédigée dans le même style. Concluons donc que cette histoire était bien une 
grande histoire officielle en chinois, le complément ou plutôt la mise en ordre 
du travail préparé sous Termmu Tennô : je dis la mise en ordre, parce que le 
rang médiocre des personnages employés à l'écrire semble indiquer qu'il 
s'agissait moins d'une entreprise de grande importance que d'un simple travail 
de scribes. Mais, il en est ainsi, on ne peut pas dire qu’elle ait été perdue: car 
elle subsiste, au moins partiellement, dans le Nihongi définitif. 





tt} Ibid., ib. 

(2) Ibid., pp- 526 et 538. E 

(3) Le Shabu-ki est rédigé sous forme de questions et de réponses- Ür, des deux léstes que 
cite lidn pour établir que, dans l'opinion de son auteur, l'ouvrage en kana est antérieur au 
Nihougi, l'un, le plus aflirmatif en apparence (Ù Z Æ JE 2% Df 4E...), est une question: 
el lida, par une singulière inadvertance, le représente comme ane réponse, L'autre est le 
beau raisonnement que je résame ici. | < 
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Le Nihongi À À FE fut composé sous le rêgne de l'Impératricé Genshô 


JÙ JE (715-720), et sans aucun donte sur son ordre. Nous ne savons pas à 
quelle date cet ordre fut donné, mais nous connaissons par le Shoku Nihongi 

la date d’achèvément : le 2e jour du 5° mois de la 4 année Yoro À Æ 
(Aer juillet 720), et le nom dû principal auteur, le prince Toneri & À, propre 
fils @) de l'empereur Temmu. À ce nom, le Kônin-shiki 5h £ $L RR C) 
et d’autres anciens oùvrages ajoutent celui de Futo no ason Yasumaro (+), le 
mème qui avait déjà écrit le Kojiki. 1 est probable que le prince Toneri sur- 
veilla et dirigea letravail, et que Yasumaro fut le véritable rédacteur. Le Kónin- 
shiki nous apprend encore que cette rédaction fut « une rédaction à nouveau » 
BE Ë : il faut évidemment entendre une refonte de Vancien Nihongi, entrepris 
sous Témmu et achevé en 714. Peut-être n'est-il pas impossible de déterminer. 
approximalivement en quoi consistait sa nouveauté, L'ancien Nihongi devait 
s'arrêter au plus tard à l'avènement de Temmu, et probablement beaucoup plus 
tôt (5): les auteurs de 720 eurent d’abord à prolonger le récit jusqu'à l'abdica- 
tion de Jité, et ce fut I sans doute la partie la plus considérable de leur travail. 
Ils eurent aussi à revoir les parties déjà écrites, mais il ne semble pas qu'ils les 
remanièrent profondément. Autrement, on aurait peine à s'expliquer que le 
Nihongi, dont lés sources sont si variées, non seulement ne nomme jamais le 
Kojiki, mais paraisse en tenir si peu de compte (*). On se l’expliquerait d'au- 
tant moins que Yasumaro a ëté le rédacteur commun des deux œuvres, Cela est 
frappant surtout dans la partie consacrée à l'âge des Dieux, où lé Nihongé qui, 
là plus que partout ailleurs, multiplie à plaisir les variantés (il donne parfois 


(!) Livre vus. In Taikei, L 1, p. 122, | 

(è) V. Nihongi, tr. Florenz, p. 248. Toneri est mort en 736. (Shoku Nihongi, |. xut ; in 
Taikei, 1. 11, p. 253). 

(3) Un commentaire officiel du Nihongi qui remonte à la %e année Kôain (812), et dont” 
des fragments nous ont été conservés par le Shaku-Nihongi. In Taikei, L vu, p- 511. Le nom 
de Yasumaro est aussi joint à celui de Toneri dans la préface du Nihongi kyden-ka H Æ 
RK de 906. | 

(s) Yasumaro est écrit ici Æ » et depuis la rédaction do Kojiki, te personnage 
avait été élevé du 5 rang uu 4e. SE à s ai 

(8) D'après le texte de l'ordre donné par le Nihongi, il se serait agi d'uno histoire de ba 
hante antiquité: E Z ; mais il ne faut pas prendre cette expression à la lettre, Cette histoire 
allait au moins jusqu'aux dernières années du Ve siècle, paisque le règne hypothétique d'Hitoyo 
7 hen compris ; peut-être s'élendait-elle, comme le Kojiki, jusqu'à la fin du règne de Suiko 

(6) Il y a, à ma connaissance, wn seul passage dû Mihongi, où l'on puisse voir une citation 
du Kojiki, Sous l'année 460 (ur. Aston, t. 1, p. 543), le Nihongi,- après avair cité un poême, 
donne plusieurs variantes de quelques vers, dont l'une est précisément celle du Kojiki: Encore- 
pourrait-on admettre qu'ici les deux ouvrages out eu une source commune : cependant la men- 
tion — #12 doni la varisnte est précédée indique une source écrite, et il est fort pos- 
sible qu'il s'agisse dn Kojiki, À 
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jusqu'à huit ou dix versions différentes du mème évènement}, aurait pu trouver 
dans le récit si riche et si détaillé du Kojiki matière à d'importantes additions, 
Pour la partie proprement historique, où les divergences entre les deux ouvra- 
ges sont assez nombreuses, il est en revanche assez naturel que Yasumaro ait 
attribué plus d'autorité aux copieuses informalions du Niougi qu'aux souvenirs 
un peu maigres de Hieda no Are. Mais sor un point cependant, capital aux yeus 
des Japonais, le désaccord était éclatant: dans le Nihongi de 714, le règne 
éphémère de l'Impératrice liloyo était intercalé entre ceux de Seinei et de Kenzo ; 
dans le Kojiki, dont la narration jusqu’à la fin du règne de Kenzo (487).est 
encore très nourrie, il était passé sous silence. Peut-être ce nouveau témoi- 
gnage fit-il décidément pencher ta balance du côté de la thèse négative, dans 
une cause contestée: toujours est-il qu'litoyo fut rayée alors de la liste des 
Mikado, C'est lå le seul point où lon puisse soupçonner l'influence du Xojiki, 
et c'est le seul aussi où la rédaction de 720 devait s'écarter d'une manière 
sensible de celle de 714 : car Pauteur du Fusô ryakki, qui a connu encore la plus 
ancienne, ne la cite que dans ce cas. Pour le reste, on se borna sans doute à des 
corrections de détail. 

Avec le Nihongi, la période des tâtonnements est close. L'histoire officielle 
japonaise a trouvé sa formule définitive, et le modèle est créé que les historiens 
futurs vont imiter fidèlement pendant plusieurs siècles. Avant d'aller plus loin, 
résumons les conclusions qui se dégagent de toute cette discussion: 

40 La première histoire du Japon est celle qui avait été composée par Shôtoku 
Taishi et Soga no Umako en 620 et qui fut à peu près entièrement détruite en 
645, Le projet de composition d’une histoire officielle ne fut pas repris jusqu’au 
règne de Temmu. Mais dans l'intervalle, des histoires et des mémoires privés 
commencèrent à apparaitre. 

de À une date qui n'est pas connue, Temmu fit apprendre par cœur à Hieda 
no Are l'histoire du pays; plus lard, sous le règne et par l’ordre de Gemmyô, 
les récits de Hieda furent recueillis et rédigés en style mixte par Yasumaro (712): 
cest le Kojiki. 

3 En 681, Temmu donna l'ordre à une commission de hauts personnages 
de compiler une grande histoire chinoise du pays. Les travaux de cette commis- 
sion furent interrompus en 686 par la mort de l'Empereur: mais en 714, sous 
le règne et par l'ordre de Gemmyô, Kiyobito et Fujimaro mirent en ordre les 
matériaux déjà préparés et en firent une histoire, qui reçut le titre de Néhongf. 
Elle s'étendait depuis l'âge des Dieux jusqu'à une date comprise entre la fin dû 
Ve siècle et le milieu du VII. Des copies, on du moins des fragments en ont 
subsisté jusque vers la fin du XIle siècle. 

4 En 720, sous le règne et par l'ordre de Genshô, Toneri et Yasumaro 
remaniérent légèrement le texte du Nihongi, et prolongèrent le récit jusqu’à 
l'abdication de Jitô (697). Mais le titre de l'ouvrage ne fut pas changé, C'est 
sons cette forme qu'ils nous est parvenu. 
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LE TEMPLE DE PO ROME A PHANRANG 


Par LE R. P. E-M. DURAND, missionnaire apostolique 


La todfoliame de Po Romé est sisé du village de Palei Thvôn, dont le 
nom offeiellest Hau Sanh, canton de Hu Dire, huyên de An Phioc, au 
$.-0. dé‘la vallée de Phanrang. 

A vol d'oiseau, elle est 20 kilométres du monument de Po Klong Garai, 
avec lequel elle forme éKactement une ligne N.-N.-E. el S.-S.-0. qui coupe 
à distance égale le sillagë pham dé P. Hamü Tanrañ (Hiru Dire). 

Le temple de Po Romë s'élève sûr une petite colline escarpée, de 50 mètres 


environ d'altitude au-dessus de la plaie: Cette colline a été du reste remaniée 


de main d'homme: la partié Ô. portè en effet plusieurs murs de soutène- 
ment et un énorme éboulis de blocs fäpportés pour combler une large cre- 
fasse et former une plate-forme suffisäfite pour la tour èt ses dépendances. 
Sur ln partie E. se voient les ruines informes d'un immense escalier, assez 
primitif, qui donnait acečs à un pe resserré et dont les abords étaient 
gardés par deux lions à large eriniëré, hauts dé 1 m 20, bien campés sur leur 
socle de granit. De ces deux animaux fantastiques, en cham barak ('), Pun a 
té remisé à l'angle S.-0. de la touryél'antre, dont il ne reste que la partie 
supérieure, admirablement conservédélfesse encore au fond du vallon son 
buste mutilé dans l'écroulement de l'esenlier en ruine. 

La tour centrale, orientée vers l'E., mesure 7 = 75 de longueur ét, avec le 
vestibule, près de 10 mètres ; ša largeur est de 7 mw 60 et sa hauteur dé 20 mètres 
environ : seule, celté dernière donnée n’est qu'approximative . 

Suivant le style presque uniforme ds monuments chams, elle se compose 
d'un soubassement, qui atteint ici fm 90; et qui porte quatre étages en retrait 
les uns sur les autres, répélant exactement dans leurs coupes décroissantes 
les grandes lignes du corps principal. 

Le premier étage est formé d'une porté d'accès et de trois fausses portes, 
pleines el très en relief, auxquelles répondent quatre fausses portes À chacun 
des axes des étages supérieurs. 





t) La transcription oyée ici pour les mots chams est celle de M. Cabaton (Nowcelles 
Pt ein sur les pi 76 sqq.}, sauf an ce qui concerne les deux sifilumes. Le signe de 
la sifflants dentale, qui se note en sanskrit, en camhodgien, en malais par g, est transcrit ¢ par 
M. Cabaton ; tunis que Le signe de lu sifllante palatale, en sanskrit ç, est rendu par ș : il n'y n 
aucuns raison pour intervertir l»s transcriptions tradiionnelles. I suffit- d'avertir que + se 
prononce fÀ, par exemple ; zá < un s, sad e maison », pron. {hä, than, 


B. E. F. B.-0. T. Mm — W 
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- Elles sont toutes surmonlées d'une sorte de tympan-en brique- dont Ja tri- 
ple ogive superposée est-décorée d'une triple bordure de motifs concentriques 
en forme d'acrotères fleuris. Chacun de ces frontons encadre, comme dans 
une niche; une statuetie sculptée en demi-bosse et d'une réplique uniforme, 
qui représente un type masculin, coiffé d'une façon de mitre, genre bonnet 
persan, assis à la chame, les mains jointes, dans l'attitude de la prière. La 
figure centrale, la seule qui soit très mutilée, désignerait le Po Ganvôr Man- 
tri, le ministre grand astrologue du roi Po Romé. : 

Les angles des trois étages inférieurs sont surmontés de clochetons, en 
forme de dôme à quatre pans que couronne un cube de pierre taillé à anètes 
correspondantes . i | 

Des coins de ces trois étages se détachent des acrolères en granit qui, pour 
les Chams, représentent des volutes de conques marines sculptées à plat. Des 
angles du dernier étage s’élancent à mi-corps quatre lamov Kapil, le bœuf Nan- 
din, dont l'arrière-train se termine en un tenon qui vient s’encasirer profon- 
dément dans la corniche. 

Enfin, au faîte de l'édifice, se dresse ua cube de pierre, d'un diamètre supé- 
rieur aux précédents, et qui porte gravé en creus sur chacune de ses faces 
le caractère symbolique deta syllabe sacrée om. n 


$ 


s 


L'unique porte de la tour, rituellement orientëe vers l'Est, s'ouvre sur un 
étroit vestibule, de 4 m 20 de profondeur, dont le sombre couloir voûté forme 
la seule prise d'air el de lumière du sanctuaire, 

Ce vestibule donne lui-même sur un petit parvis faisant corps avec le sou- 
bassement qu’il prolonge et encadrant les quelques marches d'accès, 

Cet avant-corps se nomme la salle des festins, saè puyak, modeste cons- 
truction.en bois dont les colonnes devaient supporter et supportent encore une 
légère toiture en chaume. 

Sur la même ligne se rencontre, isolée au S.-E., le sa düh — salle de 
repos, dont il ne reste plus que les quatre murs massifs, : ; 
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A l'angle S.-0., un petit édicule très moderne, en forme de pagodon, abrite 
ane ‘situe de femme dont la poitrine porte une courte inseriplion en eing 
lignes que nous étudierons plus loin. 

A l'angle N.-E., un bloc de granit, haut de 1m 22, taillé à quatre pans égaux, 
de On 35, et dont les arêtes sont soudées au sommet par une rosace : c'est le 
monument du éayd (jaya?). | i 

“Enfin, å quelques mètres de l'axe N. de la tour,la pierre tombale, kut, enea- 
drée d'une large bande décorative, du gardien, lupor. 

Pénétrons maintenant dans la tour chame, kulan, que ma seule prétention est 
de décrire en Cham. 

Elle se compose uniquement d’une salle carrée el nue, surmontée par la 
flèche pyramidale d'une voûte enencorbellément. 

Au centre, un piédestal, éanaruar, de 1"28 sur 1m25 et environ 0 m 00 de 
hauteur, sculpté de fortes moulures et d'une ligne médiane de cabochons 
massifs 


Sur la table est la statue, haute de Om55, du roi Po Romé, des bracelets lisses 
aux poignets, les mains étendues au-dessous du ceinluron, la tête couronnée 
du dindème à lemporaux, ganrañ. De ses oreilles, au lobe démesuré, de longs 
pendants piriformes, agal, retombent sur ses épaules, Le nez est largement 
épaté, les sourcils très arqués, la moustache fine ; une mouche se dessine sous 
la lévre inférieure et la barbiche s'allonge au-dessous d'un menton complète- 
ment rasé : on dirait presque d’une barbe postiche de cérémonie (?). 

Ua collier de 5 centimêtres de large, formé par une rangée de fleurs uniformes, 
à quatre pétales, encadrée par deux bordures décoratives, lune perlée, l'autre 
de pierres à faceltes, se lermine en pointe sur la poitrine. Un ceinturon de 
45 millimètres, ouvré de rosettes, séparées entre elles par des bandes orne- 
mentales en forme de cloison, se termine également en pointe par une sorte 
de losange en entrelacs. 

La statue, posée sur la dalle dù čanarvar, est entourée d'une rigole à ablutions 
qui par une gouttiėre en saillie se déverse sur un pélit éléphant de pierré, lamôn, 
couché en travèrs å gauche du piédestal. Une minuscule cavité, forée devant la 
rigole, est destinée à porter un cierge rituel. 

La statue est sculptée dans un bloc de granit dont l'assise, gaban, en forme 
de cathedra antique, se prolonge en dossier d'appui, qui mesure 1 "16 de 
haut sur üne largeur moyenne de 0 m 88. 

De ce dossier, bordé d'une large bande flamboyante imilant les volutes des 
coquilles marines, se détachent trois paires de bras supplémentaires qui sem- 
blent plaqués derrière la statue et dont les mains élevées portent des attributs 
divers 


"A-droïte et dé bas en haut, la première tient un éarit, poignard à lame droite 
et courte; la deuxième un bañuñ éarait, bouton de lotus avec sa tige ; la troi- 
sième un (asik, peigne cham; à gauche, un antre čarit à trident, un bok rabi, 
petit sabre à large lamë damasquinée, un čuvan moñük, lasse à huile de coco, 
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De chaque côté du diadème royal-partent deux liôn kadak abar, lambels 
(en forme de) volutes de coquillages, qui supportent chacun une petite tête, 
à Tace imberbe, aux oreilles chargées de pendants et dont le front est cerclé 
d’un éaran, couronne surmontée de cinq plumes de paon. [ls représentent les 
haluv baluñ iv hanuk — grands officiers de droite et de gauche. Sur le diadëme 
même s’étagent en retrait et en proportions graduellement restreintes trois 
autres figurines de serviteurs royaux dont la première s'en détache à demi- 
buste, la seconde s'échappe de la double rangée de plumes de la première, el la 
troisième, pareillement encadrée, se couronne des cinq plumes réglementaires . 

Dans les vides sont sculptés hnit sañ, conques sacrées, et quatre bunyi éoh 
pak, leurs quadrilobées dont le motif se répète si souvent dans les décors 
chams. 

Enfin, couchés de chaque côté de la statue, deux petits lamov Kapil, double 
représentation du bœuf Nandin. 

Dans un coin de la tour, sur le sol, un rasuñ baluv, petite table de pierre très 
lisse en forme de siège à quatre pieds, accompagaée de son balut, cylindre de 
granit poli, qui servent à pétrir et à rouler la pâte dont on enduit d’un masqué 
enfariné la ou les statues, dans les fêtes annuelles ou les sacrifices votifs. 

A droite de la statue de Po Romé se voit le monument mortuaire de la reine 
Santan, nommée plus rarement Po Biā Akarañ. H mesure en bloc 0 ™80 de haut 
sur 0 m 45 de large et se compose d'une statuette qui émerge à mi-corps d'un 
socle rectangulaire à dossièr, d'une facture assez rudimentaire. L'ensemble 
repose sur nn modeste čanarvar à moitié enfoui dans le sol. La figure est pres- 
que régulière, les oreilles percées de trous que le gardien, éamener, le sacristain 
si l'on veut, pare aux solennités de boutons en forme de fleur, montés sur des 
tiges de fort diamètre qui traversent le lobe. Les cheveux sont ramassés au som- 
met de la tête et noués en bañvñ buk, chignon bouton de fleur, que coiffe un 
diadème conique reposant sur une couronne plate qui imite üne passementerie 
ornée de filigranes et bordée de denticules. 

La bande ciselée d’une large ceinture est bouclée au-dessous des seins forte- 
ment accusés. Les poignets sont cerclés de bracelets et les mains s'appuiént sur 
le rebord du caban. 

Dans l'étroit vestibule de la tour, denx « lamov Kapil», dans l'attitude du 
répos, sont tournés vers la porte intérieure dont les vantaux portent des traces 
de dorure ancienne, La porte extérieure est formée de deux piliers inserits dont 
il sera question plus loin. 


Pour l'intelligence de ce qui va suivre, disons sommairement que le roi Po 
Romé qui, d'après la Chronique royale, régna de 4627 à 1651 À. D. « de l'année 
cyclique du Petit serpent à l’année du Lièvre», ent successivement trois reines 
pour épouses : st 10 ft 
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le Po Biä Suëih, plus communément appelée Sanëih (Thanchih en quèc- 
ag), fille du roi Po Mà Tahä (1622-1627), qui fut, dit-on, répudiéé pour avoir 
refusé à son royal époux la promesse de le suivre dans la mort, au bücher créma- 
toire; : | | 

2 Po Biä Sanéan, princesse d'origine moi-koho, dont la statue, nous l'avons 
vu, occupe la seconde place dans le temple, et qui se fit brûler sur le corps de 
Po Romé; 

3o Po Biā Ut, lle d'un chúa de Cochinchine (Huè), qui par sa trähison provo- 
qua l'envahissement du Champa par les Annamites. Sa statue, adossée à la pierre 
d'un kut tombal, se trouve au lieu dit Hamü Biub, « le champ de la citadelle », 
dans la vallée de Phanrang,. 

La légende historique de Po Romé a été recueillie jadis par M. Aymonier ; 
mes renseignements personnels, pris à Phanri, pays d’origine de ce roi et de sa 
première femme, n’ayant qu'une importance complémentaire très minime, je 
préfére renvoyer le lecteur au n° 32 des Excursions el Reconnaissances. 

Po Biä Suëih, la petite déesse de l'angle S.-0. de Po Romé, est représentée 
assise sur un éanarvar à rigole d'écoulement de 48/48/17. Sa statue en grès 
bleuté mesure Ô m 72 et s'adosse à uné sorte de kut tronqué qu’elle dépasse 
de la hauteur du front. Elle n'aceuse, avec la reine étudiée dans la tour, que 
quelques différences d’ornementation et d’attitudes. La lète est maternellement 
inclinée ; mais ici le ciseau 4 légèrement trahi l'intention délicate du sculpteur 
cham. La taille est ceinte d'un long sarong semé de {leurs et les mains semblent 
encore porter un petit enfant dont il ne reste plus que les deux tronçons de 
pieds mutilés. 

Pour. n'y plus revenir, disons ici qu'elle est accompagnée de ses deux sui- 
vantes, dont les kut se dressent à sa gauche et un peu en arrière, l'un à simple 
lambel, l’autre à décor floral. 

Elle porte gravée sur la poitrine une inscription chame, en cinq lignes inégales, 
dont voici la position exacte: la première, de 0 ® 29, part d'une épaule à l'autre 
en courbe irrégulière; la seconde, de Om27, va presque de l'une à l'autre 
aisselle en suivant les contours supérieurs de la poitrine ; la troisième, de Om 22, 
les coupe en diagonale au sommet ; la quatrième, de Om23, contourne la poi- 


trine én dessous des seins ; la cinquième enfin, de Om 23, est gravée au dessus 


du creux de l'estomac. Cette inscription est inédite: en voici le texte et la tra- 


‘duction : 


ni panvôy biä Sucih (2) radüh su po palei (3) nan oh dik (4) ka pvei soù pa- 
sañ (5) di tadā biā Sucih. 

Ci l'histoire de la reine Suëih, de haute fortune dans son pays (!}, qui ne s'est 
pas assise au bûcher avec son mari. [Ecrit] sur la poitrine de la reine Sutih. 





(1) C'est-à-dire d'ilustre famille : rada admet très bien co sens par extension. 
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Peu de chose à dire sur la forme de cette eurieuse inscription : la langue est 
moderne, l'écriture appartient à la dernièré période de transition entre l'écri- 
ture des inscriptions en sanskrit et vieux-cham et les formes actuelles: Le ta 
est encore ancien, mais simplifié; le pa et le du ont déjà fusionné et le contexte 
seulles différencie ; mais ils ont gardé les ligues du pa des inscriptions sanskrites, 
moins les fleurons de tête, L'autre pa et le sa, prononcé 4ha au Biah thun, 
engendrent la même confusion. ° 

Quant au fond, l'inscription nous apprend que la coutume indienne du suicide 
des veuves sur le bûcher de leur mari, attestée par d’autres témoignages (!), 
était encore en pleine vigueur au xvir siècle, et que la femme qui se dérobait à 
ce devoir était jugée digne d’une éternelle flétrissure, 

Si cette première inscription nè présente aucune difficulté de lecture, ilen 
est tout autrement des deux autres gravées sur les piédroits du vestibule de 
Po Romé: les Vandales ont passé par là. Vers 1831-1835, les Annamites ont 
tenté d’incendier cette tour. Le feu a fait éclater le portail de granit, a craquelé 
les piliers polis, a brisé les énormes portes monolithes dont les deux vantaux à 
tenons s’encastraient dans les mortaises encore béantes du linteau et du seuil, 
enfin il est allé lécher dans sa niche ogivale le Po Ganvôr Mantri qui veillait 
encore sur les cendres de son maître, 

De la première inscription, celle de gauche, il ne reste d'intactes, sur 
quarante et une lignes, qué la première, la seconde et la dix-huitième. La 
deuxième inscription, celle de droite, qui compte quinze lignes, n'a pas même 
sauvé dans son intégrité l’acclamation traditionnelle qui commence presque 
toutes les inscriptions du Champa. 

Je les transcris telles que j'ai pu les lire : 


A 
(1) svasti si (2) [ddhi] kariyä (3) mada drap dt... (4)... pok...... bal 
(5)... bian.... bi môû (6)........ bar lei dom(7)....... .. di kål a 
Cheat k nan asa (9)..... urañ ni mok.. (10).... jei .... .. tak (11) 
RE tandh riyä (12).......... à kan po (13)...... nan liôn..... 


(') Le roi cham Chê-mån, qui avait épousé en 1506 la princesse annamite Huyéo-trân, mourut 
l'année suivante: « La coutume chaume est qu'à la mort du souverain, ln reine monte sur le 
ammi le suivre dans la mort. L'empereur (d'Annam) l'apprit et envoya (Trán) Khåc- 
Chung (PH) SE $ qui prétexta venir pour les condoléances (de son maitre): 
I dit de plus qne si la princesse montait sur le bûcher, il n'y aurait plus personne pour prati- 
quer la pureté et yw'i) vahit mieux qu'elle allät au bord de la mer rappeler l'âme #4 3 
(du roi) et qu'elle la ramenät, et qu'alors elle it monter sur je bûcher. Les Chams l'écon- 
tèrent; et quand (la princesse) fut sur mer, (Trán) Khâc-Chung l'enleva sur une barque légère 
et la ramena. » (Cang mug, ch. 8, p. 45.). — Odoric de Pordenone, qui visita le Champa entre 
1318 et 1330, {ait allusion à la même coutume (éd. Cordier, p. 188); «Quant aucuns homs 
meurt en ce pays, on ensevelist sa femme avec lui, car ils dient que drois est que elle demeure 
avec lai en l'autre siècle ». j 





— CS TU í 


K P 


š 
| 
K 
I 
F 





— 803 — 


(4... t abih s....... (85)...... anit ka po (10)...... Par Räme rai 
(17)...... day lak sa | (18) arak nī tàl (19). . .. harei sudei an (20). - -~ bhā 
'urañ ya tuy (21).... ar dha ya tu (22)...., k drei salih (23).... dom nan 
bik (94)..... k bik ta... (25).... k jvni eak (26)... jóñ tu pañ.... 
(07)... pagñ saû joû.. (28)... dok.... p...... (29) 1 glañ po jo... 
(30)... nök tam...... (31)..; mov-kuya....... (33).. k buk ra kroń 
(33)... ra, tab pak (34)........ k rat (35)..... rabôk ramók (36).... 
drei bá soñ.. (37)... phov ra....... (38)..:... lapah soñ ak (39). ... k 
bal... (40)... di... . abih..... (lei... €... son... || 


B 


(4 svasti (2) siddhi......... (3).:.. drap di a... (4)... : ka ju ta nã.. 
(5) môh limô su. (6) lujai drap... (T) laa... puk... (8) abih di 
nobi... (©) k || panvóctil... (10) soñ urañ...... (14) kapat.….…. K..... 
(42) pok.… pan. … (13) pok ak... (14) kā nan bhar.… (15)... 

lol 

Tenter, même de loin, la restitution d'un pareil document serait aller au 
devant d’un échec lamentable. 

Voici tout ce que je puis èn déchifirer : 

(1-2) svasti! siddhi! kariya ! Fortune ! succès ! victoire ! (3) Il est un trésor 
à.. (4)... enveloppé.. (5)... ordinairement... caché (6)... clairement 
nombreux. … (7)... à l'époque éloignée... (8)... c'est un ... (9)... cet 
homme a pris. (11)... (le maître) de la terre... (12)... ciel le dieu... 
(14)... tous... (15)... aimer le roi (16)... Po Romé régner... (17)... 
protéger de toutes ses forces (18) depuis cette époque jusqwà... (19)... 
le jour d'après reconnaitre... 

Les lignes suivantes sont d'une lecture encorè plus ingrate. 

Je termine sur cette défaite ma monographie de Po Romé en demandant 
pardon au lecteur d'avoir trop abusé de sa longue patience. 
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INTRODUCTION 


A L'ÉTUDE 


DES TRAITES MEDICAUX SANSCRITS 


INCLUS DANS LE TANJUR TIBETAIN 


Pan Le Dr Parmyn CORDIER 
Médecin-major de X classe des troupes coloniales 


En 1895, dans deux mémoires parus à court intervalle (0, le Dr Georg Huth 
publia, d’après l'exemplaire du Tanjur acquis à Pékin pour la Bibliothèque 
royale de Prusse, le premier inventaire précis et détaillé d'un groupe de volumes 
intéressant au plus haut point l'histoire de li médecine indienne, les tomes 
147 à 424 de la section Mdo (Sūtra). La découverte d'une partie des traités 
qui y figurent remonte loutefois à Csoma de Kürôs qui, dès 1839, fit connaitre, 
avec leur équivalent anglais, les titres de huit d’entre eux (Asiatic Researches, 
XXII, pt. Il, pp. 582-583), indications reproduites depuis par L. Feer (Annales 
du Musée Guimet, 11, p. #75). Le travail de Schiefner, relatif aux ouvrages de 
logique et de grammaire inclus dans le Tanjur, date de 184$ (Bulletin de la 
classe histor. philo. de l Acad. des Se. de St. Pélersbourg, 1V, pp. 284-302). 

Notre but, en dressant — alors que M. F. W. Thomas prépare l'index de 
cette collection — un nouveau sommaire des lextes originaux et compilations 
d'ordre médical, a été moins de vérifier et corriger à l'occasion les données de 
Huth, que de les compléter autant que possible par déStables analytiques, de 
mettre en parallèle la version tibétaine d'une partie des recueils avec les traités 
sanserits correspondants, dont plusieurs ont été retrouvés depuis peu, de signa- 
ler enfin quelques écrits åyurvédiques, fort différents les uns dés autres au point 
de vue de l'importance, de l'âge et de l'étendue, el sur lesquels l'attention ne 
semble pas avoir été encore appelée. 

La rareté des exemplaires du Tanjur, que ne possèdent ni la Bibliothèque 
Nationale, ni les Sociétés Asiatiques de Paris et du Bengale, nous avait fait 
äjourner provisoirement toute rechérthe duns le domaine de la médecine 
tibéto-sanserite, lorsque, grâce à l’obligeance extrême de M. L, Finot, directeur 
de l'Ecole française d’Extrême-Orient, la possibilité nous fut accordée d’exami- 
ner à loisir une édition peu conte, qui peut-être même n'a pas pénétré eu 

= 


(1) Sitzungsber. der kôn. preuss. Akad. der Wiss. zu Berlin, Philos.-hist, Claxse, 1895. 
3, pp. 267-286 ; — ot Z. D. M: G., xuIx, h nt, pp. 70-284. 
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Europe, de cette précieuse encyclopédie, provenant d’une lamaserie de Pékin, 
et rapportée par M. le Prof. P. Pelliot. (Copie complète du Kanjur etdu Tanjar, 
avec Index tibéto-mongol-mandehou-chinois, version mongole du Kanjur, 
œuvres de Btson-kha-pa, et nombreux Mss. tibétains). 

L'impression, exicutée par le procälé xylographique habituel, mais en 
caractères rouge carminé, est un tirage de luxe, sur fort papier rugueux et 
jaunåtre; les feuillets mesurent 708 >< 192 m/m, et la tranche, richement 
enluminée d'ornements se détachant sur fond ocre sombre, porte dans un car- 
touche, à l'extrémité droite, l'indication de Ja série et du volume. Chaque tome 
est serré entre deux planchettes revêtues de soie jaune; un double voile de soie, 
pourpre et jaune d’or, protège le verso du fol, 1, dont le recto a été collé à la 
face inférieure de la première planchette, et la dhärami finale, la même pour 
tous lés recueils étudiés, est recouverte d’un voile identique. Une épaisse chemise 
jaune orangé, munie d'une étiquette et fixée par un lacet, enveloppe le tout (5). 

Chaque page compte régulièrement à lignes (sauf 1° qui n'en a que 5, et #, 
où il y en a 7), et chaque ligne environ 72 caractères, représentant de 38 à 42 
syllabes ; nous adopterons pour la commodité des calculs une moyenne appro- 
ximativé de 20 granthas (de 32 syllabes) par folio. 

Deux représentations de Cäkyamuni, avec légende tibétaine et chinoise, 
encadrent la première feuille, tandis que de part et d'autre du recto de la 
seconde est gravé le monogramme m-ha-ksa-ma-la-va-ra-ya [hum aksamalüwa- 
räyai *%. (NX. J. A. S. B., LNIL pt. 1, n° ?, pl. 5, monogr. 1). L'encadrement 
des folios suivants porte, à gauche, en caractères tibétains, la marque de la 
série, du tome et du feuillet, avec les désignations recto et verso, el à droite les 
mêmes indications en caractères chinois. 

Le plus souvent, lé début du volume donne en transcription, précédé des mots 
rgya-gar skad-du = bhāratabhāsīyām, le titre sanscrit du premier livre de la 
linsse, mais jamais le nom original de l'auteur, dont les colophons et l'index ne 
contiennent que la traduction ; pour le reste des ouvrages, lorsque le tome en 
renferme plusieurs, le titre tibétain est d'ordinaire seul mentionné. Par contre, 
l'index et les colophons terminaux ont en g'néral conservé sous leur forme 
aborigène, parfois il est vrai plus ou moins mutilée, les noms des pandits tra- 
ducteurs venus de l'Inde, — et plus d'un lotsäba, où savant tibétain, y est même 
affublé d'une appellation sanscrite. Nous avons done jugé nécessaire de mettre 
en évidence, à l'aide d'italiques, tous les termes et dénominations saaserits qu'il 
à fallu restituer. 

Sigles: À. — Auteur. F. = Traducteur. 0. S. = Original sanscrit. C. = 
Colophon. 

l Dins les nombres rapportés entre parenthèses, le premier indique le folio, te 
second la ligne. 





(t) Poids moyen des volumes : 12.500 grammes. 





P — 606 — š 
| SECTION MDO, SÛTRA. na NE 
Tome Ge, 117. 


Ce volume ne comprend, contrairement au témoignage de Csoma (loc. Meud. ), l 
aucun traité intitulé Gso-bahi rig-pa, ou Cikitsãvidyā (La science de guérir, de 
f traiter les maladies : Feer, 4L). 


Tome SE, 118. 


I. (1-9*,5), Sevon-Ba BRGya-PA, Yocaçarakam. « Cent formules». 160 gr. 

A. Slob-dpon (ou Hphags-pa) Klu-sgrub, Acärya (ou Ârya) Nügärjuna. 

Texte expliqué pour la première fois par le brâhmane Mahäpandita Jeta- 
karna (t), du Népâl, traduit ensuite et vérifié sur trois commentaires par 
Pandita Buddbacrijñäna, de l'Inde orientale, assisté de Lolsäba Cakyabhiksu 
Ni-mu rgyal-mtshan dpal bzañ-po, Süryadhvajagribhadra. 


Début : — Riñ-du grags-pahi gso-spyad-nas | 
Mthah-yas rgyud-kyi goes-pa blañs | 
Sman-pa mkbhas-par rab mchod-pahi | 
Sbyor-ba brgya-yis beiñs-par bya | 1 | 
‘Bdud-rtsi lta-buhi sman sbyor-gyis | 
Lus-ni nad-med hgyur-ba vin | 
Gso-dpyad çes-pahi sman-pa-vis | 
Nad-rgyu-mtshan nid voñs-su brtag | 2 | 


0.5. — Krisnasya tantrasya grhita-dhämnac 
cikitsitäd viprasrtasya düram | d 
Vidagdha-vaidya-pratipūjitasya 
karisyate Yoga-çatasya bandhah | 4 | | 
Pariksya helv-ämaya-laksanäni 
cikitsita-jñena cikitsakena | 
Nir-äma-dehasya hi bhesajäni 
bhavanti yuktäny amrt-opamäni | 2 | 


Formulaire pratique divisé en dix sections : — 
1. Lus gso-ba, Käya-cikitsa (1-4, 7). Maladies générales. 


Rims-nad gs0-bahi spyad do, Juara-cikitst samaäptä (2*, 4). Traitement 
de la fièvre. 12 





(1) Appelé Jaitakarga in Index, 141, 6, et Jetakarpü, 9 a, 8. 
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9, Zug-rñu zid-par byed-pa, Çäãlākya:kriyā (5", 8). Alleetions de la 


3. Zug-rüu-zad byed, Calya-hriya (63,4). Chirurgie. i ; 

4. Dug-nad sel-bahi rgyud, Vis-paharana-tontram (6%, 2). Toxicologie. 

5. Hbyun-po shi-bar byed-pahi rgyud, Bhüta-santi-tantrem (T*, 2), Maladies = 
mentales. - : 

6. Byis-pahi nad sel-bahi rgyud, Bäla-rog-paliaranä-tantram. (7%; 4). 
Pédiatrie. | 

7. Ria ltar byed-pa, Väÿi-karanam (7°, 2). Elixirs toniques ët aphrodi- 

siaques. ! 

. Las lûahi lehu, Pañea-karm-ädhikärah (7 t, 7). Evacuants et détersifs, 

. BRgyud phyi-ma, Ultara-tantram (8, 3). Supplément. 

. [Nad-gshi], Roga-nédänam (9", 8). Etiologie. 
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C. Sbyor-ba brgya-pa shes-bya-bali sman-gyi gshuñ hphags-pa Klu-sgrub 
shabs-kyis mdsad-pa rdsogs so, Yoga-cataka-näma-vaidyaka-cästram Àrya- 
Nägärjuna-päda-viracitum samāptam. 

Il est à remarquer que la version tibétaine, œuvre fidèle et précise, corres- 
pond aussi exactement que possible, tant au point de vue du texte même que de 
la distribution qui en est faite, å l'original sanscrit conservé dans les deux Mss. 
rapportés du Népâl par le Prof, Ë. Bendall (Université de Cambridge, Orientalia, 
n° 150) et Haraprasäd Çästri (Report où the search of Sanskrit Mss., 1895- 
1900, p. 9). 


IL. (9>, 5-13*, 4). SMAN HTSHO-BAHIE MDO, JËVASŪTRAM. 4 Principes de médica- 
tion vivifiante ». 70 gr. 

A. Slob-dpon hphags-pa Klu-sgrub, Aeñrya Arya Nügärjune. 

Bien que le début de l’opuscule porte l'indication bam-po gcig-pa, livre 
premier, aucune autre division n'apparaît dans la suite. 

Manuel d'hygiène et de thérapeutique générales, avec considérations étiolo- 


0. S. inconnu. 


III. (13>, 4-15°, 5). SMAN A-BAMI CHO-GA, 4 Aba » bhesajakalpah. « Règles 
pour la préparation des aba ». 40 gr, š 

A. Slob-dpon Klu-sgrub, Acärya Nägärjuna. 

Recueil de formules, dites « aba », pour le traitement des fractures, luxations, 
ulcères, affections cutanées et maladies internes. La signification précise du 
terme € aba », que nous n'avons pas trouvé dans les vocabulaires médicaux du 
Tanjur, reste encore à établir. (Cf. Laufer, Beiträge sur Kenntniss der Tibe- 
tischen Medicin, il, p. 86, 8). - 

0.5. inconnu. 


MNT CRT de TE 





- IV.(15*, 5— 3220, 5). YAN-LAG BREYAD-PANI SNIS-PO BSDUS-PA, ASTANGANS- 
BAYASAWMHITA. à Encyclopédie de l'essence des huit branches [de la médecine} »: 
6.150 gr. 

A. Slob-dpon Pha-khol, Acärya Bäbhata (v. Vyutpatti, 255 *, 1), fils de 
Sman-pahi bdag-po dge-hdun gsañ-ba, Vaidyapati Samghaguhya: (C. final : 
Sman-pa chen-po Pha-khol, Mahävaidya Bäbhata.) 

T. Pandita Jälandhara (d’après Findex; in C., Jarandhara, forme probable- 
inent fautive), de l'Inde, assisté de Lotsäba Dge-slon Rin-chen bzañ-po, Bhiksu 
Ratnabhadra, appelé ici Shu-chen-gyi Lo-sà-ba, ou grand vérificateur de 
textes, 

Début : — Hdod-chags la-sogs ma-lus-pa-yi nad | 

Rgyun-tu hbrel-bas lus kun ma-lus khyab | 
Hdod dan gti-mug khro-ba sel-ba-yi | 
Sman-pa sñon-med de-la Php pra! lo | 1 | 


De-nas tshe-riñ-bar hdod-pahi lebu bead-par bya ho | 
Rgyun-ces-kyi bu la-sogs-pa drañ-sroñ chen-po-rnams-kyis hdi-ltar bçad do | 


Tshe ni riñ-bar hdod-pa-vis | 
Chos dañ nor dañ bde-ba sgrub | 
Tshe-vi rig-byed luñ bçad-pa | 
Rab-tugus-par bya-bar-gvis | 2 | 
Tshañs-pas tshe-yi rig-byed dran | 
Skye-dguhi bdag-la bead-pa yin | 
De-yis Tha-skar des Brgya-bvin | 
De-yis Rgyun-ces drañ-sroû-la ho | 3 | 
De-yis Me-bshin bjug la-sogs | 
De-rnams-kyis rgyud so-sor byas || 
0. S. — Rāg-īdi-rogān satat-anusaktán 
Acesa-käva-prasrtän açesän | 
Autsukya-moh-ärati-dän jaghäna 
vo ”pürva-vaidyfya namo ‘stu tasmai | 1 | 
Ath-âta fyus-kämiyam adhyayarn vyakhyäsyämalh | 
Iti ha sm-ähur Atrey-ädayo maha-rsayah | 
Ayuh kämayamänena dharm-ärtha-sukha-sâdhanam | 1 | 
Ayur-ved-opadecesu vidheyah param-ädarah | 2 | 
Brahmä smrtvi ‘yuso vedam  Prajäpatim ajigrahat | 
So ’evinau tau Sahasr-ksam so ‘tri-putr-ädikän munin | 3 | 
Te 'gnivec-adikäams te tu prthak tanträni ténire || 


Le traité inclus dans le Kanjur est bien le Hrdaya de Vägbhata, en 6 livres et 
120 chapitres, et non le Sargraha. Une étude approfondie, à laquelle nous 


n'avons pu nous livrer encore, permettra seule de détérminer dans quelle 
mesure: .la version tibétaine diflére de la recension sanscrite actuelle. Dès à 
présent, il convient de constater que le liminaire de tous les adhyäyas établit 
de manière indiscutable l'identité de Rgvun-çes-kvi bu avec Atreya. 


Table des chapitres : 


A. Mdobi gnas, Sütra-sthänam (15 *, 7—M *, 8). 


4-15, 7—17», 2). Tshe-rit-bar ldod-palhi lebu, Dirgh-@yus -küm- 


ddhyäyak . 
2-(19r, 3). Rin-re shin spyad-pahile*, Prati-dinam ätma-caryā. 
322", 1) Dus-su spyad-pa, Riu-caryā. 
4-(233. 8) Nad mi hbyuñ-bar bya-bahi dpyad, Rog-ünudbhana- 
nāma-parikşē. 
5-(27 ?, 5) Chu sna-tshogs Ha-sogs-pahi bye-brag ces-par bya-ba, 
Jal-üdi-nänd-vicesa-vijñäinam . 
6-(34 *, 7) Kha-zas-kyi tshul brtag-ciù ces-par bya-ba, Anna- 
sva-rūpa-parīkşã-vijñänam. ~AN 
7-38", 5; Kha-zas bsruñ-ba, Anna-raksā. 
8440". 4) Kha-zas-kyi tshod za ran-par bzah-ba, Anna matr- 
ānna-kāla-bhojanam. 
9-(41 *, X8). Sman la-sogs-pa-rnams-kyi bye-brag çes-par bya-ba, 
Bhesaÿ-ädi-vicesa-vijiänam . 
10-(45 +, 4). Ro tha-dad-pa çes-par bya-ba, Prthag-rasa-rijñünam. 
11-4457, 2). Nad la-sogs-pahi tshul ces-par bya-ba, Dos-üili-sva- 
Ë rüpa-vipñanam. 
12448», 3). Nad-kyi bye-brag çes-par bya-ba, Prthag-dosa-vijfi- 
nam. 
13450 *, 4). Nad gso-bahi thabs, Doşa-cikitsã-vidhih . 
14-51 *, 3). Gso-bahi thabs rnam-pa gñis bstan-pa, Dui-vidha- 
cikilsd-câsanam . 
15453», 7). Sbyañs-pa la-sogs-pa sman-gyi sde-tshan hdus-pa, 
Codhan-ädi-bhesaja-gana-samgrahal . 
16-(55 ", 3). Snum-gyi cho-gar bya-ba, Sneha-vidhih . 
17-(56 », 6). Dugs-kyi cho-ga, Sveda-vidhih . 
18-593. 9). Skyug-sman daû bkru-sman btañ-bali cho-ga, Vu- 
| mana-virecana-yoga-vidhih . l 
19-(62 », 2). Mas btañ-bahi cho-ga, Vasti-karma-vidhih . 
20-(64°, 5), Sman-sna-nas btañ-bali cho-ga, Nasta-karma-vidhih . 
21465",3h Sman-gvi dud-pa btañ-bahi cho-ga, Dhüma-yoga- 
22-667, 8). Sman-gyi khu-bas bkhur-ba sgañ-pa la-sogs-pahi 


cho-ga, Gandäs-ädi-ridhih . 
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“2307+ 9). 
24468 +, 8). 


95-(70 °, 9). 
96-(72 », 5), 
27-(74 *, 8). 
28-(70 *, 5). 
29-(79 *, 7). 


30-(81 >, 8). 


B: 


1-185 ", 6). 
2-(87 v, 5). 


392", 8). 
+(95 *, 9). 
5-199», 5). 


6-(102>, 2). 


.. 


—r610 — 


` Sman-gyi thigs-pa mig-tu blng-pa dañ sman-gyis mig 
. bsku-bahi cho-ga, Accotün-&ñjana-vidhih. 


Mig blta-bali cho-ga dañ mig sman-gyi phur-ma 


bsregs-ciñ btsos-pahi kbu-ba mig-tu blugs-pahi 
cho-ga, Tarpana-pula-päka-netr-äccotana-vidhih. 
Cha-dpyad-kyi cho-ga, Yantra-vidhih. 
Gtar-dpyad-kvi cho-ga, Castra-vidhih. 
Glar-ga gdab-pahi cho-ÿa, Sirä-vyadha-vidhih. 
Zug-rûu dbyuñ-pahi cho-ga, Caly-äharana-vidhih, 
Gtar-ga gdab-pahi las-kyi cho-ga, Castra-karma-vi- 
dhih. 
Thal-sman rnon-po dañ me-btsah gdab-pahi cho-ga, 
Æsär-ügni-kharma-vidhih. 


Lus-kyi guas, Carirasthänam. (81 2,8 — 102 + 9). 


Lus-kyi rum-du shugs-pa, Garbh-Gvakräntih. 

Lus-kyi rum-du shugs-pahi nad-kyi bye-brag, Aw- 
kränta-garbha-vyüpad-vicesah . 

Lus-kvi yan-lag-gi bye-brag bstan-pa, Cartrasy- 
äñga-vicesa-cäsanam . 


| Lus-kyignad-kyibye-brag bstan-pa, Carïrasya-mar- 


ma-viçeşa-çasanam: 
Lus-kyi lus hgyur-bahi byebrag, Carira-vikrti- 
viçesah - 


Pho-ña la-sogs-pa, Düt-adih. 


C.. Nad-gshihi gnas. Nidäna-sthänam. (102%, 2— 138, 0). 


1108, 4). 
2.106 », 3. 
3108 », 4). 


4-(109 +, 8). 
5-041 h, š. 
6-(443 >, 6). 
= 74445,2): 
8-(114, 4). 


9-(118 *, á). 
10-(119 +, 5). 


Nad thams-ead-kyi nad-gshi, Sarva-roga-nidänam. 

Rims-kyi nad°, Jrara-ni° 

Khrag daû mkhris dañ lud-pahi nad°, Rakla-pilta- 
käsa-ni° 


© Dbugs-mi-bde-ba dañ skyigs-bus btab-pahi nado, 


Cedsa-hikhá-ni° 
Glo-gcoû chen-po zad-byed-kyi nade, Raja-yaksma- 
je 
Chañ-nad-kyi nadr , Mad-Gtyaya-ni 
Gshañ-bbrum-gyi nad°, Arco-ni° 


Tshad-par hkhru-ba dañ pho-bahi nade, Afiséra- 
grahanï-ni, 

Gcin-hgags-pahi nade, Mütr-Gghäta-ni° 

Gcin-shi-ba za-guhi nad’, Prameha-ni 





- 11-(122 +, 6). 


12-(124», 5), 
13-126 *, 7). 


14-129 %, 4). 


15-491», 1). 
16-(133 », 6). 
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-Khob-hbras ‘dan -reyu:rlugs dañ skrawqyi ad, 


Vidradhi-vrddhi-guima-nt. 

Dmu-råsiñ-gi nad’, Vdara-ni 

Skya-rbab daû hor-nad dañ me-dbal-gyi nade, Pasa: 
copha-visarpa-wi° 

Mdse-nad dañ ça-bkra da gzi-gu dañ srin-buhi nude, 
Kustha-cvitra-kiläsa-krmi-ni 

Fluñ-nad-kyi nad°, Väta-vyädhi-nie 

Dreg-nad-kyi nad°, Vüta-rakta-ni", 


D. Gso-bahi gnas, Cikitsā-sthānam, (133 *, 6 — 910 +, 1). 


114», 1). 
2142, 7). 
3.149 +, 6). 
44159», 1). 
5-(155 *, 0). 
6-(158 *, 2). 
7-(164 », 5). 
8-(167 *, 3). 
9472», 4). 
10-475», 2). 
414477 *, 8). 
12179 », 5). 
18-(181 », 6). 
14187 x, 3). 
15-(192 >, 3). 
16-(194 *, 8). 
17-(196 », 5). 
18-(197 ». 4). 
19-(202 », 2. 
20-208, 2). 
31-(207 °, 3). 
22 (910 +, 1). 


Rims nad gso-ba, Jeara-cikitsa. 
Khrag-mkhris gso", Rakta-pitta-ci? 
Lud-pa gso°, Käsa-ci 
Skyigs-bu dañ dhugs-mi-bde- ba gsoe, Hikkä-çüsa cie 
Gcon-chen-po gso*, Rdja-yaksma-cio 
Slon-pahi nad dun skom-dad gso, Chardi- -trend-c. 
Chañ-nad gsos, Mad-ätyaya-ci 
Gshañ-hbrum gso°, Arçac-ci° 
Hkhru-ba gs0", Alisära-ci° 
Pho-bali nad gso9, Grahant-roga-cis 
i gso”, Mütr-Gghäta-cie 
Gcin-sñi-ba za-khuhi gso°, Prameha-ci 
Khon-hbras rgyu-rlugs-kyi gso®, Vidradhi-vrddhi-ci 
Skran gso", Gulma-ci” 
Dmu-rdsiñ gso”, Udara-ci TE | 
Skya-rbab-kyi nad gso°, Pändu-roga-ci° l 
Hor-nad gso°, Coayathu-ci 
Me-dbal gso", Visarpa-ci 
Mdse-nad gso’, Kustha-ci 
Ca-bkra srin-buhi nad gso, Cvitra-krmi-cis 
Rluñ-nad gso°, Väta-vyädhi-ci 
Dreg-nad gso*, Vata-raktu-ci | = 


E. Cho-ga grub-pahi gnas, Kalpa-siddhé-sthänam. (210 *, 9 — 222 , 7). 


-4-@ à, 7). 
MMA», 7). 
HAG”, 1). 


4-(219 s, 7). 
52H b, 4): 


6-(222 +, 7). 


Skyug-sman-gyi cho-ga, Vamana-kulpah. 
Bkru-sman bya- bahi cho, Virecana-ka° 
Skyug-siman dañ bkru-sman-gyi ñes-pa grub-par byn- 
babicho®, Vamana-virecana-vyäpat-siddhi-kue 
Sman-mas btañ-bahi cho’, Vasti-karma-ke t 
Sman-mas btañ-bahi cho-gas nad phyin te sos-par 
` bya-ba, Vasti-karma-vyāpac-cikitsã-ka’ 
Sman-gyi cho”, Bhegaja-kao, 


G 
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F. Gnas phyi-ma, Uttara-sthänam. (222 5,7 — 392 1,5). 


1-(224 >, 8). 
2-(228 +, 3). 
3-(930 », 5). 


4-(232 », 6). 
5-255", 2). 
6-4238 », 4). 
7-(259 ', 7). 
8-(94A ", 3). 
9-(243 ", 1). 
10-(244 *, 14). 
H-(247 x, t). 
12-0248 +, 3). 
13-252 +, 8). 
14-(254 *, 7). 
15-255 °. 8). 


16-(258 *, 1). 
17-(259 », 4). 


18-202 +, 1). 
19-(263 *, 5). 


20-(264 *, 7). 
24-(267 >, 7). 
22-(272 >, 5). 
23-(274 *, 4). 
24-(276 v, 4). 


25-(279 >, 3). 
26-(282 *, 3). 


a. Bvis-pa gso-bahi van-lag, Büla-cikits-Gñgam. 
Bvis-pa gso-bahi cho-guhi Jehu, Bäl-opacära-vidmh. 
Byis-pahi nad gso-ba, Büla-roga-cikitsi. 

Bvis-pahi gdon gso-ba, Bala-grnha-cikitsa. 

b. Gdon gso-bahi van-lag, Graha-cikits-Ggam. 
Hbyuñ-pohi gdon-gyi nad dmigs-ces-pa, Bhüta-graha- 

roga-wijWanam. ) 
Gdon-nad 1hams-cad gso-ba, Sakala-graha-roga- 

cikitsā. 
Smyo-byed gso', Unmāda-oi». 
Rjed-byed gso”, Apasmära-ci°. 

c. Stod-kyi nad gso-babi yan-lag, Urdhva-rogu- 

cikits-añngam. 

Mig-mchuli nad dmigs-ces-pa, Vartma-roga-vijñà- 
nam. 

Mig-mchuli nad gso-ba, Vartma-roga-cikitsā. 

Mig-zur dañ mig-gi hbras-bu dkar nag-gi nad-kyi 
dmigs-brtag-pa, Notra-sandhi-sit-Gsita-roga-par- 

Fksa. 

Mig-zur dañ mig-gi hbras-bu dkar-po dañ nag-pohi 
nad gso-ba, Netre-samdhi-sit-Gsila-roga-cihitsi. 
Mihoñ-bar byed-pahi mig-nad-kyi nad dmigs-ces-pa, 

Drsti-roga-vifiänam. 

Rab-rih gso-ba, Timira-cikilst. 

Mthoñ-ba fams-pa gso-ba, Liñga-näca-cikitsa. 

Mig-nad thams-cad-kvi dmigs-brtag-pa, Sarr-Ghsi- 
roga-pariks®, 

Mig-nad thams-cad gso-ba, Surv-dksi-roga-cikitei, 

Rna-bahi nad-kyi dmigs-ces-pa, Karaa-roga-vijnt- 
nam. 

Rna-bahi nad gso-ba, Karna-roga-cikitsa . 

Sna-nad gshihi dmigs-cespa, Nasa-roga-nidana- 
wijñanam. 

Spa-nad gso-ba, Nāsđ-roga-cikitsā. 

Kha-nad-kyi dmigs-cespa, Mukha-roga-vijfänam. 

Kha-nad gso-ba, Mukha-roga-cikitsa. 

Mgo-bohi nad-kyi dmigs-ces-pa, Ciro-roga-vijñänam, 

Mgo-bohi nad gso-ba, Ciro-roga-cikitsa. 

d. Mishon gso-bahi yan-lag, Calya-cikits-Ghqam. 
Rma gso-ba, Vrana-cikits. 

Hphral-du byuñ-bahi rma gso, Sady-otpanna-vrana- 

em, f 
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27-(284 +, 1) Chag-grugs gso-ba, Bhañga cikitst. 
23-286 s, 4) Mishan-par brdol-gyi lehu, Bhagandar-ädhyäyah. 
29-(287 !, 3) Rmen-bu dañ thor-bu dañ rkañ-bam dañ hbras- 
kyi phreñ-bali nad dmigs, Granthy-arbhuda-çli- 
pad-âpact-n@i-vijñänam . - 
30-(289 », 7). Rmen-bu la-sogs pahi nad gso-ba, Granthy-ädi-roga- 
cikitsä. 
31-(290 *, 5). Phra-mohi dmigs-ces-pa, Asudra-roga-vijñanam. 
32-(292 », 4). -Nad phra-mo gso-ba, Ksudra-roga-cikitsà. 
33-(294 +, 8). Gsañ-bahi nad-kyi dmigs-çes-pa, Guhya-roga-vijña- 
nam, 
34-(207 », 6). Gsañ-bahi gnas-kyi nad gso-ba, Guhya-dera-roga- 
cikilsa, 
e. Mche-ba gso-hahi yan-lag, Damstr-cikits-Gigam. 
35-(300 *, 7). Dug-nad gso-ba, Visa-roga-cikitsa. 
36-4304 », 6). Sbrul-gyis zin-pa, Sarpa-eyäpädanam. 
37-(808 +, 2). Srin-buhi dug-nad gso-ba, Aîta-visa-roga-ikitst. 
38-(309 ?, G). Byi-ba dañ a-lam-kahi dug gso-ba, Na ea. 
visa-cikils. 
£. Rgas-pa gso-bahi yan-lag, Jirna-cikits-Ghgam. 
39-318 s, 7). Beud-kyi len-gyi lehu, Ras-Gyan-ädhyäyah. 
g. [Ro-tsa-bahi yan-lag], Väÿ-karan-Gigam. 
40-(322 », 5). Ro-tsa-bahi lehu, Väÿi-karan-Gdhyäyah. 


L'Astiñigahrdayasamhità est citée déjà, en connexion avec le nom d'Amogha- 


bhiksu, dans le colophon du Yogaçataka (9 , 2), et l'index du Tanjur (136 », 8) 
mentionne côte à côté, à propos de la Padärthacandrikä de Candranandana, “les 
deux maîtres Nägärjuna et Vagbha(a. 


V. (322!,5-M0%, 8). YAN-LAG HRGYAD-PAHT SNIS-PO SHES-DYA-BAII SMAN- 
DPYAD-KYI BÇAD-PA, ASTANGANRDAYANAMAVAIDORYAKARNASYAM, (La traduction 
littérale donnerait °vaidyakabhäsyam). « L'œil-de-chat, commentaire de l’esseñes 
des huit branches [de la médecine] ». Autocommentaire (rañ-hgrel), en H .000gr. 

A. Sman-pa chen-po Pha-khol, (C., Pha-gol) Mahäwaidya Bäbhata, fils de 
Sman-pahi bdag-po Señ-ge sbas-pa, Vaidyapati Simhagupta. 

T. Acärya Dharmagrivarma{n), de l'Inde, assisté du grand vérificateur de 
textes I-gu dge-sloù Gäkya blo-gros, Bhiksu Cäkyamali, — et des bhiksus Rik- 
pa gshon-nu, VidyGkumära, et Dbvig-gi rin-chen, Vasuratna. 


B, E. F. E.-0. T. — 30 


' 
P 
Fe 


Eha 
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Version exécutée sur l'ordre du très-puissant roi du Tibet Bhattärak-Gcarya- 
bodhisattva-devanäyaka-Jnänaprabha. s 

Sütrasthäna, chapitres 1-14. 

De l'O. S. il n'a été retrouvé jusqu'ici que des fragments péu étendus (!), 
(Bikanir, Madras). 

Tome He, 119. 

I. (1-467 2, 6). Suite et fin de l’autocommentaire précédent (Sütras, eh. 15, 
etc. ..). 

Equivalents sanscrits de quelques-unes des autorités médicales mentionnées : 

Sru-sru-ta, Legs-thos, Sucruta ; Ca-ra-ka, Gyo-ba-can, Caraka ; 

Rgyun-ces, Atri ; Co-na-ka, Caunaka ; Me-bshin bjug, Agniveca ; 

Ljañ-shon, Harita; Gzihs-can, Bheda; Bi-si, Agastya; Guas-hjog, Vasistha ; 

Mu-khyu hdsin, Mu-khyud, Mimi, etc... 


Tome E, 120. 


EL. (1-3409,5). Yax-LAG BRGYAD-PAM SRIS-POHI RNAM-PAR HGREL-PANT TSHIG-G1 I 


DON-GYI ZLA-ZER SHES-BYA-BA, PALARTHACANDRIRAPRABTASANAMA | ASTASGANRDA- 
vaverry. « Splendeur du clair de lune de la signification des mots, commen- 
taire de l'essence des huit branches [de la médecine] ». 21.850 gr. 

A. Zla-ba-la dgub-ba, Candranandane, (2) fils de Chags-pa-la dgab-ba, Ravi- 
nandana (trad. littér. de ce dernier nom, Premanandana, où Anandanandan), 
originaire du Cachemire (Kha-chehi yul). 

T. Mkhan-po H-lan-dha-ra, Upädhyäya Jälandhara (var., vdhära), de l'Inde, 
assisté du grand vérificateur de textes Dge-sloñ Rin-chen bzañ-po, Bhiksu 
Ratnabhadra. 

Sütra®, ch. 4-29. 

La version tibétaine semble concorder étroitement avec l'original sanserit de 
li Padärthacandrikä, dont l'on connait dans l'Inde au moins deux Mss., Pun 
fragmentaire, le second presque complet, que nous avons antérieurement 
signalés. Nos copies personnelles comptent respectivement 153 (Cärira® et 
Cikitsäo) et 482 folios. 

Tome Ko, 191. 


L. (1-3992, 6), Suite du commentaire précédent. 
Sûütrat, ch. 30, Carirao, Nidäna”, et Cikitsä” ch, 1-14, 
Tome Kno, 122. 


L (1-357 +, 5), Fin de la Padärthacandrikä. 
Cikitsäo, eh. 15-22, Kalpas et Ultarasthäna. 


(t) Cod, Madras, G b — 5 — 22: « li Vaidyapatisamghaguptasünor Vähalicärya(syal krtiv 
AsthñgahrdayapradlIpikayám Sñtrastháne pañcadaço` dhyáyal >, (150,9-1; palm-lenves), 
@) Los Index mongol, mandchoa et chinois lisent uniformément Candränanda, 





> 
= 7 
— i > 


[Les premiers fols. du Cod. sanserit étant mutilés, nous donnons ci-dessous, 
à titre documentaire, le début de l'Uttarasthäna.] 

Rgyud-kyi gnas lñas ni yan-lag-gi gtso-bo lus-kyi gso-ba bçad-pa yin-la | 
yan-lag Ihag-ma bdun-pohi nad ni rtag-tu hbyuñ-shiñ rtogs-giñ ces-par dkah-ba 
vin-par bçad-la | des-na byis-pa gso-ba la-sogs-pahi yan-lag cuñ-zad tsam 
bsal-bas ñes-par bstan-par bya-bahi phyir rgyud phyi-ma shes-bya-ba gnas-kvi 
mchog brtsams-pa vin no | de-las kyañ byis-pa gso-shiñ rim-gror bya-bahi 
phyir thog-ma kho-nar byis-pa gso-ba bçad-pa vin no | de-nus shes-bya-ba la- 
sogs-pa ni sûa-ma bshin-du bçad-par bya ho | byis-pa gso-shiñ bsñen-bkur-bahi 
dbañ-du byas-pahi gshuñ ni byis-pa gso-bahi lehu ste || (101 3-6). 

OS. Pañcabhih sthänais tantrasya pradhäaam kâya-cikitsä-laksanam añga- 
vyädhi-nity-opayogi-durbodharm nirpitam | bâla-cikits-ädinäp cesänämn saptänäm 
añgānām stokatayā nirņayam kartum ullaram cres{ham sthänam ärabdham | 
tatr âpi bälasy opacaran-ärthain prathamam tâvad bäla-cikits ocyate | ath ety- 
ädi pürva-vad vyäkhyeyam | bäla upacaryale jasmin sa bäl-opacaraniyas tain 
vyäkbyäsyämal || . 


IL (357 2, 5-403, 8). SMAN-DPYAD YAN-LAG BRGYAD--PAMI SAIN-POIT HGREL-PA- 
LAS SMAN-GYI MIS-G1 NAN GRARS, Vaidyakästäñgahydayurtter bhesajanämasitor, 
« Enumération des médicaments [cités dans] le commentaire de l'essence des 
huit branches [de la médecine] ». | 

Cette rubrique, qui précède l'introduction du traité, est évidemment 
inexacte, (!) et le titre doit être rétabli, d'après Findex el les premiers vers du 
texte, sous la forme suivante : Yan-lag breyad-pa-nas bstan-pahi sman-gyimiñ-gi 
roam grañs Astäñgopadistabhesajanämasñct, « Index des médicaments étudiés 
dans les huit branches [de la médecine] », en entendant par là l’Astñgahrdaya- 
samhitā. 

A. Zla-ba-(la) dgah-ba, Candranandana, lis de Chags-la müon-par dgah-ba, 
Ravinandana. 

Il s'agit d'un court vocabulaire synonymique des drogues simples mentionnées 
au ch. 15, Sūtrasthāna, de A.H., et le livre se confond avec le Gamanighançu 
dont nous avons parlé dans de précédentes publications, Cependant, tout en 
respectant le classement original, la traduction tibétaine a omis de séparer les 
uns des autres les gagas ou catégories, et de plus elle ne signale aucune des 
propriétés attribuées à chaque plante ou produit minéral. 400 gr. 


Début: — Chags-la miou-par dgah-bahi bu | 
Zla-ba dgah-ba shes-bya-ba | 
Thams-cad mkhyen-la phyag-htshal te | 
Yan-lag brgyad-pa-las bstan-pabi | 1 | 





{t) L'Index chinois, que M. Pelliot a bien voulu dépouiller pour la révision de ce travail, 
donne en effet : « Enumération des médicaments mentionnés dans les huit branches. » 
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Sman sde po-son-cha la-sogs | 
De-las gshan-pahi sman-rnams daû | 

. Gshuñ gshan-las bçad sman min | 
Sgra-sbyor ñes-par bead-par bya | 2 | 


0.8. (Gananighantu). Prapamya mürdhnäSarvajüamnighantur abhidhiyate | 
Candranandana-sarnjñens Ravinandana-sünunä | 1 | 
Astäñgabrday-oktesu sarvesu madan-ädisu | 
Dravyesu viprakirnesu tayä samjñ-äntaresu ca | 2 | 


Le colophon du fol. 577%, 5,— « Yan-lag brgyad-pahi sman sde po-son-cha 


gtso-ba (Corr. : bo) sum-cu-risa-gsum de-dag bead zin to, Astäñgün madan- 
Gdi-trayas-trimead-bhesaja-ganäh samäptäh », marque en fait la limite du 
Gapanighantu, et le reste du volume est occupé par un lexique analogue, 
détendue quelque peu supérieure, tiré de la Padärthacandrikä et d'autres 
sources (gshan-nas hbyuñ-bahi sman-gyi mit, auy-odbhava-bhesaja-nämä{ni]. 
Le titre de ce second vocabulaire, donné dans le C. terminal, « YAN-LAG BRGYAD-PA 
LA-S06$-PAHI SMAN-GYI MIÑ-G1 BNAM GRAŠS, Astangadikad bhesajanamastctr, > 
indique également que la matière en a été fournie par plusieurs autorités, dont 
les principales sont probablement Vägbhaa et Nägärjuna (V.: Index, 136, 8). 
500 gr. 

À. Zla-ba-la dgah-ba, Candranandana. 

L O. S. est inconnu, mais la transcription tibétaine a été exéculée assez fidèle- 
ment et l'ordre des synonymes en général assez bien conservé pour que la resti- 
tution du texte n'offre aucune difficulté sérieuse : 


Träyanti trayamana ca pàlini bhayanñcini | 

Balabhadrä krtatränà raksani girija nujä | | Gyi-lce-ba | 

Gaghi sugandhamülä ca sadhi prthupaläcika | 

Himodbhütšá gandhabadhüh suvratä somasambhavä |2! Zur-pa 
dkar-po | 


Ces vers ne figurent ni dans l'Astäñganighantu (tiré du Sarngraha par un 
auteur bouddhiste) ni dans les divers dictionnaires médicaux à notre disposition. 


Tome Go, 123. 


I. (1-37, 2). TAAMS-CAD-KYI DBAS-PHYUG BCUD-LEN NAD THAMS-CAD HJOMS-GIÑ 


LUS-KYI STOBS RGYAS-PAR BYED-PA, SARVECVARARASAYANA [Sr A ]ROGAHARACÇARTRA- 
PUSTAKAN. + š 

« Elixir tonique de Sarveçvara, curatif de toutes les maladies et reconstituant 
de l'organisme. » 20 gr. 

Anonyme. É 








T. Pandita Çivadäsayogin (‘), de Haridhobar, assisté de Rin-chen dpal, 
Ratnucrt, d'Ojyana, Udyäna. Traduetion faite à Bhutra. 

[Rin-chen dpal, d'après le Rehu-mig, naquit en 1228 et mourut en 1308, 
AD. ;-7. A. 5. B., LVIN,Ptr, N° 2, pp. 53,58]. 

Une version allemande de cet opuscule a été publiée par le Dr H. Laufer 
(op. cit., IE, pp. 84-86), O. S. inconnu. 

II. (3+, 2-57, 5) GSER-HGYUR-GYI DSTAN-BCOS BSDUS-PA, RASATANAGAS- 
AEE « Traité d'alchimie ; extrait ». 42 gr. 

A Slob-dpon chen-po Bha-li-pa, Mahäcärya Bhalipa. (Index, 136*, 4). 

Latraduction littérale sanscrite du titre serait : Suvarna-bhäva-parinamana- 
kriyd-cüstr-oddhrta-bhägok, tandis que l'Index lit: Gser® ‘beos hjug ma-tsha- 
ba, Suvarno vcñsträrambhah | apürnah | ; une troisième rubrique enfin 
apparaît dans le C, terminal: Gser-hgyur-rtsibi bstan-bcos ji-sñed-pa, Suvarna’ 
okyriyā-rasa-çūstram yävad üptam. 

T. Pandita Mi-dbañ bzañ-po, Narendrabhadra, assisté de Lotsäba Rin-chen 
dpal, Ratnagri, d'Ojyana, Udyäna. 

0. S. inconnu. 

Bhalipa, forme évidemment tibétaine, correspond sans doute au sanscrit 
Vsädi, souvent orthographié Vyaäli, et parfois altéré même en Vyäla (Vyäläcarya, 
in Rasaratnasamuccaya, 6, 57 »; V. : Alberuni's India, I, pp. 189-191), 


VIL. (29, 1-4). Sos SuYOR NIN-PO-CHENI PHREX-nA, DuÜPAYOGARATNAMALE. 
« Précieuse uiado de formules de parfums, » (fumigations). 4 gr. 

A. Slob-dpon Klu-sgrub, deärya Nagärjuna. 

T: Papit args , du Cachemire, assisté de Lotsåba Rin-chen bzañ-po, 


0. S. inconnu. 


VIII. (29, 4-305, 5). SPOs-KYI SBYOB-BA REHUU-GHAR RBYAS-PA, D/rñpanpo- 
gacalurañgakriya. « Préparation de l'échiquier des parfums ». 40 gr. 

C. Dri sbyar-bahi mig-mañs ris-kyi sbyor-ba cho-ga, € Gandhayogacaturai- 
gacitrasdhanakalpah. « Règles pour représentér l'échiquier des parfums. » 

L'Index (136, 6) donne le titre : Spos sbyor bstan-beos dri sbyor-ba, 
Gandhayogacästram | Gandhas osüdhana. 

Même auteur. 

0. S. inconnu. 


IX. (80+, 5-32», 3). SPOS-KYI SBYOR-BA REHU-CHAR BYAS-PAYI THABS BÇAD-PA, 


Dhüpayogacaturañgakripävidhibhäsyam. « Commentaire du procédéde prépara- 
tion de l'échiquier des parfums. » 45 gr. 

Anonyme. 

0. S. inconnu. 


(i) L. tibétain (136 b, 4), mongol (489 », 20), mandchou (183 b, 31), et chinois ; Çavidaqa. 
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[Bien que relevant plutôt de la littérature technique extra-médicale, les 
textes VII-IX présentent au point de vue pharmacographique un notable 
intérêt; la place qui leur est accordée dans cette description se trouve donc 
suflisamment légitimée. Ë 

Les traités suivants, à l'exception de la Vyutpatti, qui jouit d'une importance 
tonte spéciale, échappent au cadre de notre étude; une remarque rectificative 
s'impose loutefois au sujet du n° 42 de Huth (Sitzungsberichte....., p. 273), 
qui comprend en réalité trois ouvrages distinets : 


a (43+, 1-98", 1). Le tantra Svarodayam, traduit par Pandita Jayā- 
nanda, de l'Inde, et Lotsäba Dge-slon Rmoñs-pahi gñen-po, 
Bhiksu Mohaçatru ? (1) 

b (984, 1-103 *, 7). La Kevali, de Crimän Çäntideva, traduite par 
Pandita Gautamacri, de l'inde Orientale, P. Räma et Buddha- 
crijnäna, tous deux du Népâl, et Lotsäba Ni-ma rgyal-mtshan dpal 
bzañ-po, Süryadhvajasribhadra. 

c (103%, 741925). Le Vividhanimiltanirdeçgah, de Mahämuni 
Gargarsi, dont les traducteurs ne sont pas mentionnés. 15 chapitres. | 


XXIX. (204, 6-340 *, 8). ByvgE-BRAG-TU HBTOGS-PAR DYED-PA, VYUTPATTIH. 
« Etymologie. » 2.000 gr. 

Dictionnaire sanscrit-tibétain préparé sur l'ordre du roi Kbri Idée sroû blsan 
(816-838, A. D.) (), par les maitres Acärya Jinamitra, Sureudrabodhi, 
Cilendrabodhi, Dänacila et Bodhimitra, de [l'Inde] occidentale, les savants 
tibétains Ratnaraksita, et Dharmadäcila, et les Lotsäbas Jhänasenu, Jayaraksita, 
Mañjucrivarmaln], Ratnendragila, ete... Ces indications ne figurent ni dans 
l'index ni dans la Vyutpatli, mais au début du tome No, 124, lols. 4 1-2+, qui 
énumėre trois vocabulaires: 


1, Bye-brag-tu rtogs-byed chen-po, Mahävyutpaltih, 
2, Byes °byed hbriñ-po, Madhyavyutpattih, 
3, Bye obyed chuñ-ñu brtsa, Kulyavyutpattih, 
ainsi qu'une Pañjikä — Madhyavyntpattih probablement. 
— Les sections suivantes de la Vyutpatti concernent en particulier l'art 
médical tibéto-indien : 
(239: 2), [le chiffre supérieur se rapporte au texte sanserit, le chiffre 
inférieur au texte tibétain]. Embryologie. 


(t) 1. mongol (189 b, 29-90) et mandchou (184, 2) : Prajñäratna. 
(2) Date selon G. Huth, loc. laud., p. 277. 


DE 4 
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257», + 958. © , Anatomie. — (259, a (272, Fe + N 
- 478 
Dee 1 2 3 4 
(274 h -7-274 p —), (276 a —-976 b—), (276+, w 277 . — Tp, Botanique. 
8 9 4 

— (205 Re -266 >, LE Zoologie. — (272, La " + (274, Les, a 
+ (277, + +, Matière médicale végétale et minérale. (274 + pūra- 
dam, dùul-chu — mercure). — (302 *, 504 .. T Défauts et particularités 
physiques. — “in ., À .s06 +, 2 Vêtements. — (309 +, 2y Nourrices, 


— (309+, ez 2 910», D. Pathologie. [V. également les chapitres correspon- 


dants de Amarako tome Çe, 117, fols. 1-63», 1, et le tome Ño, 124, 
fol. 874, $-37*, 7.] 

Mais un eaa plus précieux encore nous a été conservé par la Vyutpatti, 
sous la forme de deux listes de noms propres, en connexion étroite aves Phistoire 
de l'Agurvéda. La première (2524, -7 - -ī)» intitulée Drañ-sroñ chen-pohi 
miù-la, Maharsinämäni|, ne cite en M que des pue médicales, au 
nombre de vingt-quatre: 

Sucrutah, Legs-thos, — Häritah, Ljañ-shohi bu, — Hariçcandrah, Señ-ge 
2la-ba, — Bhrguh, Nan-spoñ, — Dhanvantarih, Thañ-la bar, — Jatükarnah, 
Rgya-skyegs rna, — Bhedah, Gziñs-can, — Käçyapah, Hdros-skyoñ bu (!), — 
Agastih, Ri-si (), — Sanätanah, Gyuñ-druñ, — Sanatkumärah, Kun-hbyed 
gshon-nu, — Kharanädi, Sgra-drag-gi bu, — Atreyah, Rgyun-ces bu, — - Praja- 
patih, Skye-dgu bdag, — Paršearah, Btsibs-sogs skyes, — Kapilamaharsih, 
Drañ-sroñ chen-po Ser-skva, — Kamnádamaharsih, Drañ-sroñ chen-po Gzeg- 
zan, — Aksapadah, Rkañ mig-can, — Vyäsah, Reyas-pa, — Bharadväjah, 
Bha-ra rgyal-mtshan, — Vasisthah, Gnas-hjog, — Näradah, Mis-byin-gyi 
bu (), — Agniveçah, Me-bshin hjug, — Aranemih, Rtsib-kyi mu-khyud (. 


La seconde liste (252?, = -253:, st que précède la rubrique Sñon-gvi 


mkhan-pohi miñ-la, Pürvopädhyäyantmäini] comporte trente-huit noms, 
dont nous ne retiendrons que six, ceux de Nägaärjunah, Klu-sgrub. — Bhavyah, 





(tS. G. Das, Tibetan-English Dictionary, p. 690, donne Hdron-skyon-gi bu, sans doute 
plus correct. 

(#) Ecrit Bi-byi ! 

(3) À corriger en Mi-sbyin-gyi-bu. 

($) Probablement = Mo-khyud, Nimih; S. C. Das, p. 1.014, Ht Btsibs-kyi mikhyud ! — 
Il est curieux que le nom de Caraka manque à à l'énumération. 
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Skal-Idan, — Vararucih, Méhog=sred (t), — Patañjalih, Chur-lhuû, — Raviguptah, 
Ni-ma sbas-pa, — et Bäbhatah, Pha-Khol, — les autres paraissant étrangers 
à la littérature médicale indienne. 

[Avec la V. se termine Te tome 123 de la présente édition ; Plndexy décële de 
regrettables lacunes, non comblées dans le volume suivant, mais qu'un examen 
minutieux du reste dela collection permettra peut-être de réparer partiellement. 
L'opuscule alchimique Rasaçästrasiddhih, de Bhalipa, (n° 80 de Huth) semble 
en tout cas irrémédiablement perdu.] 


Tome Do, 131. 


L. (1-4442s.2). RTAUITSHEUI RIG-BYED (JX-LF-HO-TRAS (8) BSDUS-PA, (IXLIROTRON- 
NAYAH | AÇVAYURVEDASIDDHANTAU. < Les conclusions de Çälihotra ; principes 
d'hippiatrique >. [Le premier eomposé sanserit, qui renferme un jeu de mots 
banal, peut être traduit tout aussi bien : « Elevage du cheval ».] 2800 gr. 

À. Drañ-sroû Çä-li-ho-tra, Rsi Çälihotra. 

T. Acärya Cribhadra (Index ; in C., Upadhyaya ācārya Dharmagribhadra) et 
Buddhacriçanti, de l'Inde, assistés du très-grand vérificateur de textes Dge-sloñ 
Rin-chen bzañ-po, Bhihsu Ratnabhadra. 

Encyclopédie d'art vétérinaire chevalin, écrite en forme de dialogue, à l'exem- 
ple de plusieurs samhitäs classiques : les interlocuteurs sont ici Cälihotramuni, 
fils de Rta-skad, Acvaghosa, et son élève (et fils) Legs-thos, Susruta. 

La version tibétaine concorde sensiblement avec le texte du Ms. de l'India 
Office (Catalogue, pp. 986-989, n° 2536). 

Divisée, d'après l'index du {er chapitre, en 8 sthänas (gnas) et 192 adhyäyas 
(leu) ; l'édition présente ne comprend toutefois que les livres 4, 7 et 8, soit 77 
chapitres (dont la démarcation est peu apparente dans la dernière partie du 
traité ; ces chiffres sont donc sujets à une correction éventuelle). 


Détail des sections : 1. Mdo-vi gnas, Sütra-sthänam, 40 ch. 


3. Lus-kyignas, Carira-sthänam, 24 ch. 

£ Gso-bahignas, Cikitsa-sthanam, 24 ch. 
5. Rtehuhi sman-gyi gnas, Kiçora-bhaisa- 
jya-sthänam, 18 ch. 

6. Phyi-mahi gnas phyi-ma, Uftar-ottara- 
sthänam, 9 ch. 

7. Grub-pahi gnas, Siddhi-sthänam, 14 ch. 

8. Gsañ-bahi gnas, Rahusya-sthänam, 23 ch. 


2, Gnas phyi-ma, Uttara-sthänam, 40 ch. 
Desunt 





(t) Nchog-srid, apud S. G. Das, p. 437. 
($) Uniformëment orthographié Ça-li-hostra, 
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Début: — Khyab-hjug-gi ni btsun-mobi mehog | 
Lha-mo dpal-mo rta-yi mfal | 
Phyag-tshal-nas ni rta-rnams-kyi | 
Tshe-yi rig-byed rtogs bçad bya | 1 | 
0:58. — Cri-vatsa-vaksasah kKäoläm pranamya turag-äranim | 
Coivam devim pravaksyämituragänäm cikitsitam |1 | 
Table des chapitres : À. Mdo-vi gnas, Sütra-sthänam. (1 — 80", 5). 
4-4-53, 7). Tshehi rig-byed byuñ-ba, A yur-ved-otpattih. 
2(6?, A Slob-ma sbyañħ-ba ste lehu, Cisy-ädħyäpan-ädhyäyah. 
3-7, v Nes-pahi tshig-gi le°, Pada-niceay-&" 
4-15 b A Rta-rnams byuñ-ba, Açoa-sumbhavah. 
5-(20 y b). Müal-du chags-pa, Garbh-āvakrāntih. 
6-21 a, 3). Riahi rañ-bshin, Acva-prakrtih. 
7-21}, à Rtahi skye-gnas kyi leo, Acva-janma-sthän-&e 
8-(24:, 2) 2). Rlahi rigs bshihi leo, Agva-kula-catusk-%0 
9-(27 7, 2). Yan-lag tbams-cad-kyi mtshan-ñid-kyi leo, Sarv- 
ñùga-laksan-ā° 
1028, 7). Bstan-pa-rnams bçad-pa ste les, Pradeça-vyañjan-ño 
11-630 , 4. Tshad gshal-bahi leo, Tolana-parimän-d 
12-30 *, 5). Yan-lag beubi cha dbye-bahi leo, Dac-Gñg-ämea- 
vivecan-de 
1331 *, 3). Sdug-pa dañ mi-sdug-pa rnam-par phye-bahi leo, 
Ist-änist-Gkrti-vyañgal-& 
14-33», 7). Tshad-kyi lee, Män-G0 
15-{35°, 2), Zas-kyi shyor-bahi le°, À h@r-opakalpan-üe 
16-(36», 1). Mdses-pahi leo, Sanndary-&" 
17-(374, 7). Misban-gyi les, Laksan-äv 
18-40, 1). Kha-dog ces-par bya-bahi leo, Varna-vijfan-@" 
19-(42:, 7). Shur mdoûs briag-pa, Proth-Gkära-parïksa. 
20-(44?, 1). Thig-le bzaû fan brtag-pa, Var-Gvara-pundra-partksa, 
U-(45a, 6). Ça-rahi mdog-gi khyad-par shes te le°, C&ra-varna- 
vices 
22-(48s, 4). Hdres-pahi le*, Miçrak-do 
23-(49?,1). Rgyal-pohi bshon-pahi rtahi mtshan-ñid brtag-pa 
Räja-vähak-açva-laksana-pariksa. 
24-150 *, 2). Mig brtag-pa, Netra-partksa. 
25450 *, 4). So brtag-pa, Danta-pariksa, 
26-(55?, 3). Gisug brtag-pa, Keçara-parïksa, 
27-(60°, 3). Na-tshod briag-pa, Vayah-pariksa. 
28 (60+, 8). Tshe çes-par bya-ba, Åyur-vijñānam. 


29-64 », 3). 


Dri briag-pa, Gandha-parïkst. 








0-(62 2,7). 
31-63, 1). 
32(64,4). 
33-66, 4). 
34685 4). 
35-(70 ", 8). 
36-74 *, 7). 
37-(72%, 2). 
38-(745, 4). 
29-(78+, 5). 
40-80,5). 
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-Skad gsañs rlag-pa, Hesita-rahasya-parikst. 


Bzañ fan çes-par bya-ba, Utkars-änultkarsa-vijiänam. 

Lus hphel-ba, Cartra-vardhanam. 

Rgyug-pa brtag-pa, DhGvana-parïksä. | 
Gra-ma-can brtag-pa, Cüka-ghäsa-partksa . 
Nes-pa chen-po brtag-pa, Mahä-dosa-pariksa. 
Shiñ-stobs brtag-pa, Sattva-pariksa. 

Gzi mdañs brtag-pa, Ojuh-cobhä-pariksa. 
Rigs brtag-pa, Kula-partksa. 

Ston-ka-pa shes-bya-bahi leo, Cärada-näm-üo 
No tshoñ brtag-pa, Kraya-vikraya-pariksa. 


G. Grub-pahi gnas, Siddhi-sthänam, (80*, 5—112%, 9). 


1-(80*,5— 82%, 8). 


2884 7). 


(854, 4). 
#87 *,9). 
5/88», 5). 
6-(91 *, 9), 
791,4). 


8-94a, 6). 


9-(100*, 8). 


10-102*, 5). 


44-(104>, 4). 
12-(107*, 4). 


131109, 9. 


14-112», 2). 


Rjes-su btuñ-ba bstan-pahi le”, Anupäna-nirdec-a° 

Lan-tshvahi skyon dañ yon-tan bstan-pa, Lavana-gu- 
na-dosa-niro 

Chu çor-bahi nad gso-ba, Jala-guna-vyäpac-cikitsa, 

Ho-mahi yon-tan bstan-pa, Ksïra-guna-niro 

Mar-blud-pahi cho-ga, Sneha-kalpah. 

Dugs-kyi cho-ga, Sveda-kalpah. 

Dur-byid-kyi ni til-mar | Don-grub çes-byahi til- 
mar | Cyämä-lailam, Sukha-siddha-jñeya-tailam. 

Me-btsahi las-kyi cho-ga, Agni-karma-kalpah. 

Mas btañ-bahi cho-ga, Vasti-kalpah. 

Gtsags-bu las gyur-bahi nad bstan-pa, Hakta-mo- 
ksana-vyäpan-nire 

Ho-mahi hjam-rtsihi leo, Ksïra-nirüh-&e 

Snum legs-par btañ-bahi yon-tan bstan-pa, Sukha- 
snehaña-guna-niro 

Ro-tsa-bar byed-pa bstan-pa, Vaji-karana-nir 

Sbubs-la gyur-pahi nad gso-ba, Nädi-vyäpac-cikitsa.. 


H. Gsañ-bahi gnas, Rahasya-sthänam. (112%, 2441 *, 0). 
1-(112, 2—114", 3). Ri-mo-las na-tshod dañ tshe brtag-pa, Rekhä-vayo 


2-(1160, 7). 
3-(118>, 3). 
(1A, 5). 
5-(123*, 6). 


yuş-parīksī. 
Nad-kyi hehi-ltas bstan-pa, Rog-ārişta-niro 
Nad-med-pahi hchi-tas bstan-pa, Arog-ärista-nire 
Pho-ña la-sogs-pa ltas bstan pa, Düt-&di-nimitta-nire 
Phye-mahi lehu, Cürn-Gdhyäyah. [Contient les 
formules suivantes :] 


Tsha-ba gsum-pa la-sogs-pahi phye-ma, Try-üsn- 


ädikam cfirnam. 





l-1427 +, 8). 


7-130". 1). 
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Tsha* *phye-ma ghis-pa, Try-Bsan-üdikanm cürnun 


- dvitiyam. 


Byi-da-ka la-sogs-pahi phye-ma,  Vidañg-ädikum 
cürnam, 

Hbras-bu-gsum la-sogs-pahi phye-ma, Tré-phat 
ādikam cūrņam 

Gzer hjoms-pa shes byacbabi phye-ma, Cülu-nāça- 
nam nüma cürpam. 

Tsba-bahi phye-ma dañ bsreg-pa, Tiktakanicūrmun ; 
[tikta}]-puta-pākah. 

Sman-mar-gyi lehu, Ghrt-Gdhyäyah . 

Saum chen-po, Maha-snehah. 

Kanta-ka-rihi sman-mar, Kantakart-ghytam. 

Tsha-bahi sman-mar, Tiktakam ghrtam. 

A-ọva-gandhahħi sman-mar, Açvagandhā-għrtam. 

Ti-kta chen-pohi sman-mar, MakG-tihktakam hrtane, 

Tie °sman-mar gñis-pa, Maha-tiktakam ghrtum dui- 
tiyam. 

Cria la-sogs-pahi sman-mar, Ciris-&dikam ghrtum. 

Grie osman-mar güis-pu, Ciris-Gdikam ghrtam dvi- 
tiyan. 

Mur-ba la-sogs-pahi sman-mar, Müreəe-Gdikam ge 
lam. 

Ti-kta can-gvisman-mar, Tikt-adyam ghrum. 

Ca-ma dur-byid-kyi sman-mar, Cyama-trivrd-ghy- 
tam. 

Nimba la-sogs-pahi sman-mar, Némb-ädikum ghr- 
lam. 

Bdud-rtsi la-tuhi sman-mar, Amrta-modaka-ghrtam. 

Ka-rañja la-sogs-pahi sman-mar, Karañj ädikum 
għrtum. 

Tikmar-gyi lebu, Tail-Gdhkyäyah . 

Sra-sa-rahi til-mar, Prasärant-tailam. 

Sra° otil-mar ghis-pa, Pras@rant-tailam duiliyam . 

Sle-tres la-sogs-pahi til-mar, Gudücy-Gdikum tui- 
lam. 

Çu-tihi til-mar, Cunthi-tailam. [? (Catha? | 

Pi-pi-liù la-sogs-pahi til-mar, Pippaly-ādikam lui- 
lam. 

Htsho-byed la-sogs-pahi til-mar, Jivak-Gdikam tai- 
lam. 


Ma-cahi til-mar, Mäsa-tailam. 
Ra-sna la-sogs-pahi til-mar, Rasn-adikam tailam. 


8-(130',1). 


9-{130*, 5). 
10-(131 ", 4). 


11-(131*, 3). 


12132», 5). 


13-(133=, 3). 


144133", 8). 
15-(134>, 3). 


16-(134 $, 2). 
17-(135 *, 4). 
18-(136 =; 6). 
19137 ,4). 
20-(138 », 5). 
21-(139 +, 6). 


22. (140, 6). 


38-(144 », 5). 


+ 


se ONE 


Dug-gi shiñ-po can-gyi til-mar,Atasy-Gdyam tailam. 

Ru-rta la-sogs-pahi til-mar, Kusth-ädikham tailam. 

Sman-kbuhi lehu, Kasäy-ädhyäyah. 

Ra-sna la-sogs-pahi sman-gyi khu-ba, Rüsn-Gdi- 
kasäyah. 

Gla-sgañ la-sogs-pabi sman-khu, Must-Gdi-khasäyah. 

Crim-ga-ta-ka la-sogs-pahi sman-khu, Cragätak-adi- 
kasayah 


Ma-shu-ba sbyañ-ba, Ajtrn-opacamah. 

So-sor bluñ-ba, Pratipänam. 

So-sor btuñ-ba gnis-pa, Pratipänam duitiyam. 

Rjes-su btuñ-ba, Anupänam. 

Mas btañ-bahi las-kyi von-tan bstan-pa, Vasti-karma- 
guna-nirdeçah. 

Sna-sman-gyi lehu, Nasy-adhyayab. 

Sna-sman btañ-bahi cho-ga, Nasta-karma-kalpah. 

Ru-rta la-sogs-pahi sna-sman, Kusth-Gdi-nasyam. 

Bcah-sga la-sogs-pahi sna-sman, Cunthy-Gdi-nasyam. 

Pi-pi-liñ la-sogs-pahisna-sman, Pippaly-Gdi-nasyam . 

Bri-ha-tahi hbras-bu la-sogs-pabi sna-sman, Vrhati- 
phal-&di-nasyam. 

Cri-ça la-sogs-pahi sna-sman, Cèrïs-Gdi-nasyan. 

Hjam-rtsihi lehu, Nérük-Gdhyäyah. 

A-çva-gandha la-sogs-pahi hjam-rtsi, Acvagandh- 
àdi-niy ühah. 

A-bu-ça la-sogs-pahi hjam-rtsi, Hapus-ädi-nirühah. 

Ru-rtahi brgyad-pa shes-bya-bahi hjam-rtsi, Kusth- 
ästako näma nirühah. 

Pi-pi-lià la-sogs-pahi hjam-risi, Pippaly-&di-nirähah . 

Ho-mahi hjam-risi, Astra-nirähah. 

Phye-mahi Ide-gu, Aatkah. 

Arkahi thal-sman, Arka-ksärah. 

Nas tshig-hkhus-pahi thal-bahi cho-ga, Yava-ksāra- 
kalpah. 

Lan-tshvahi cho-ga, Lavana-kalpah . 

Hbras-bu-gsum-gyi sbyor-ba, Tri-phalü-yogah. 

A-ru-ra-yi cho-ga, Harïitaki-kalpah. 

Gu-gul-gi cho-ga, Guggulu-kalpah. 

Sgog-skyahi cho-ga, Laçuna-kalpah. 

Go-cha la-sogs-pahi khur bstan-pa, Sajj-di-bhära- 
nirdeçah. 

Git-rta sbyar-babi cho-ga, Ratha-bandha-vidhih. 

NE balas-pa bstan-pa, Samasta-mantra-nir- 
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Plusieurs formules de ce dernier livre semblent correspondre aux prescrip- 
tions homonymes du Nävanïtaka (Bower Ms.); bien que le ch. 4 (121 *,5) se 
termine par le C. inattendu, « Rtabi tshehi rig-byed rdsogs so », Acodyurvedah 
samäptah, les 19 adh° suivants appartiennent également au Rahasyasthäna, 
comme en fait foi le colophon définitif. 


IL. (142:,2 — 248, 8). SMAN-DPYAD GCES-PA GRUB-PA, SIDDHASARAY, € Le 

parfait précis. » 2135 gr. 

A. Ni-ma bsruñ-pa, Ravigupta (!}, fils de Bgrod-par dkah-ba bsruñ-pa, ou 
Bgrod dkas bsruñ-pa, Durgaqupta (2). 

T. Mkhan-po (Upädhyäya) Jinamitra, et A-tir-rgya-varmafn!}, de l'Inde, 
assistés de Lotsäba Ban-de candra, Vandyacandra (*}. [LeC. final lit Ban-dhe *.] 

Compilation méthodique, en 7 livres et 31 chapitres, s’ouvrant par un index 
détaillé. 


Début : — Bgrod-par dkah-bas bsruñs-pahi bus | 
Kuo-phan kun-mkhyen phyag-btsal te | [Corr. : “tshal te] 
Yañ-dag phan-pa gees grub hdi | 
Ni-mas bsruñs-pas bçad-par bya | 1 z 
Tshe bdsin-pahi rig-byed hdi ni 
Tshañs-pas mtho-ris-su bçad do | 
Rim-gyis yul Ka-çahi rgyal-pos mi-rnams-la bçad do | 3 | 
0. 5.) Sarvam pranamya Sarvajñarn Durgaguptasya sünunä | 
Samhitā Sidhasāro’ yam Ravigupteėna vakşyate | 4 | 
Brahmä proväca yam svarge vedam äyur-nibandhonam | 
Cisyebhyah kathayämasa Kaäcirajäya vam kramat |3 | [Corr.: 
tam kra*] 


Table des chapitres : 
A. Bam-po dañ-po, Pürva-khandah. 


1-(1420,2 — 146, 2). Reyud-kyi lehu, Tantr-ädhyäyah. 
2-(149 +, 8). Sman-gvi sde tshan, Ausadha-vargäh. 
5-{155*, 3). Kha-zas dañ bluñ-bahi cho-ga, Anna-pāna-kalpah. 


(t) I. mongol (193 b, 17-18), mandehou (188 *, 15) et chinois : Süryapala ; L chinois: lils de 
(2) 

(2) Intitulé (248 b, 5) : Nub phyogs-pa rta mkian, Praticyāçoapraçăstà ; I. chinois: mnitre 
ès-examen des chevaux. 

(8) 1. mongol (193 b, 19), mandehoo (188 #, 17) ét chinois : l'indien Candra. 

($) Bibliothèque du Durbar du Népl, Cod. 1114 ka; palm-leaves, 97 fols,, car. newari, 
pr gr. Prose et vers, incomplet (Haraprasad Cästri), Un second Ms. à été récemment 

vert, 


dÀ pu 


4-(167 », 6). 
5169 », 4). 
6-(176%, 3). 


7-A785, 8). 


8-(181 *, 8). 


9-(185»,2 
10.(1885,7). 
11-191», 2). 


12-{104%, 9). 


43-1199 »,9). 
142008, 7). 
15-202 + 5). 


16-(204k, 8). 
17-(206 *, 4). 


18-(208, 6). 


49-2105, 7). 
AANIE, 4). 


442154, 1). 
92.(916*, 7). 
93-(218, 6). 


24-2202, 7). 


25-(222e, 6). 
96-(231 *, 8). 


27-(234 +, 8). 
28-(236*, 3). 
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Rims-nad gso-ba, Jodra-cikitsa. 

Hchi-ltas-kyi le *, Arist-Gdh° 

Hkhru-ba gso-ba, Atisära-ci° 

Khrag-lud pahi nad gso-ba, Rakta-cleÿma-ci® 
[= Rakta-pitta-ci*] 

Gcoû chen-po gso-ba, R@ya-yakÿma-civ 

Skran gso-ba, Gulma-ci° 

Dmu-rtsiñ gso-ba, Udara-ci° 

Gein-shi-bahi nad gso-ba, Prameha-cie 


D. Bam-po bshi-pa, Caturtha-khandah. 


Mdse-nad gso-ba, Kustha-ci® [et Gshañ-hbrum, 
Arçah] 
Mishan-par brdol gso-ba, Bhagandara-ci® 
Skya-rbab-kyi nad gso-ba, Pändu-roga-ci ° 
Dbugs-mi-bde-bubi nad gso-ba, Cudsa-ci° [et Skyigs- 
bu, Hikka,] 
Lud-pabi nad gso-ba, Käsa-ci* 
Skyug-pahi nad dañ skom-pahi nad gso-ba, Chardi- 
Irsna-ci° 
E. Bam-po lña-pa, Pañcama-khanduh . 
Gcin-sri-bahi nad sel-bahi leo, Matra-krechra-haran- 
adh° 
Rtug-skam gso-ba, Vid-graha-cio 
Smyo-byed dañ brjed-byed-kyi nad gso-ba, Unmad- 
dpasmära-cio 
Rluñ-nad gso-ba, Vata-vytdhi-cio 
Chañ-nad gso-ba, Mad-Gtyaya-ci° 
Me-dbal gso-ba, Visarpa-cio 


F. Bam-po drug-pa, Sasthu-khandak. 


Skrañ-bahi nad gso-ba, Copha-ci [Var. : skrañs-bahi.] 
Rma gso-ba, Vrana-ci 
Mig sman-gyi rgyud, Netr-auşadha-tantram. 


G. Bam-po bdun-pa, Saptama-khandah. 


Dug gso-bahi rgyud, Visa-cikitsa-tantram. 
Bo-tsa-bahi rgyud, Vaji-karana-tantram, lt Sman- 


bcud, Ras-äyanam.] 





TO ee ce 
x 
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‘29-(241 », 2), Byis-pahi rgyud, B&la-tantram. 
30-246», 1). Las-rnams Iñahi leo, Pañca-karm-&dh" 
31-0248 t, 5). Cho-gahi les, Kalp-Gdho 


L'auteur rapporte dans la postface que, pour la rédaction de son œuvre, qui 
est basée sur les traités d’Atreya (Rgyun-ces-kyi-bu) et d’autres rsis, il a été 
secondé par son frère aîné (pho-bo), Lha-bsruñ, Devagupta. 

L'édition n'indique point le début des livres 2 et 3, et, si le ch. 4 n’y est pas 
marqué, en revanche l’on y trouve deux ch. 7, — mais aucune lacune n’est à 
relever, 





I. (249°, 14—257 *, 1), HPHAGS-PA ATSA-BAHI MDSOD SMAN CHEN-POHI RIM-PA, 

Äryamülakoşah | mahauşadhāvalī (C). « Le trésor des bonnes racines, recueil x 

de grands remèdes ». 190 gr. i 
[Le titre donné en tête de l'opuscule est Man-ñag z1b-mo, Gambhropadecah, 

‘et l'Index (139%, 6) lit Gsañ sñags zab-mo, Gambhiramantrarahasyam.] s 
À. Slob-dpon dpal-Idan liphags-pa Klu-sgrub, Ácërga ertman À rya Nagürjuna. 
T. Lotsàba Dge-sloñ Chos-skyoñ bzañ-po, Dhiksu Dharmapalabhadra, du 1 

monastëre de Sha-lu [fondé en 1039, A. D. ; Rehu-mig, p. 40.] [ 
0. S., inconnu ; eorrespond peut-ëtre au Sarasamgrahali, ou Mantrapural 

saras, de Nāgārjuna, dont un Ms, a été retrouvé dans l'Inde. 
Collection de formules, à base de racines pour la plupart, destinées au traite- 

ment des affections nerveuses et cutanées, de la fièvre, des maladies des yeux, 

etc, et accompagnées de mantras bouddhiques tels que : J 
« Namo rainatrayäya | nama Aryävalokiteçvaräya bodhisativäya mahāsat- 

tväya mabäkärunikäya | tadyathä | om kari kari | vikare stambhani vikare 

stambhani | sarvarogapraçamani | svähä ». (249%, 3-4), 


IV. (257>, 14—305 *, 3). TSHEHI RIG-BYED MTHAH-DAG-GI SÑIÑ-PO BSDUS-PA, 
Sakaläyurvedasärasamgrahah. « Précis essentiel de la médecine entière ». h 
700 gr. f 

A. Extrait des œuvres de dix äcäryas célèbres, et mis en ordre par le médecin 
tibétain Dar-mo sman rams-pa et Blo-bzañ chos-grags, Sumatidharmaktrti :- 
rédacteur, Dge-sloñ Hjam-dbyañs grags-pa, Bhuiksu Mañjughosaktrti. a 

T. Le bràhmane Dshad-pahi rdo-rje, Huluvajra [? Särasavajra? L’Index m 
porte Bram-ze Sam-nyahi go-tar Rañco (!}, de Mahora, dans l'Inde occidentale], (1) 
de Za-hor, assisté du grand Lotsäba Lhun-grub, Nirähhoga (2), ! 


+ 


(Ü L mongol (193, 26-27), mandchou (188 +, 22-23) at chinois: Sämanyagotrá Rañco 
brühmane de Mahora, dans l'Inde Occidentale. [Mahora correspond nettement à Mathurä]. 

(#) L mongol (198b, 28-29) et chinois: Garbhavägindrasambhara trähhoga:; L. mandehou 
(188», 23-24): Darbline (?) — Toutefois, à propos de cxxu, 21, l'E mongol (190b, 12) et 
TL. mandchou (185 *, 26-27) indiquent Cri Niräbhoga comme l'équivalent de bpal-gyi Lhun-po 
de F1. tibétain. ' 
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Version exécutée au palais de Po-ta-la [à Lha-sa ; édifié en 4644 À. D., Rebu- 
mig, p. 79.] 

Compilation moderne, d'inspiration hindouiste, sans divisions nettes ni agen- 
cement méthodique ; trois paragraphes sont précédés respectivement d’invoca- 
tions à Gaņeça, Sarasvati et Çiva. L'ouvrage débute par une partie étiologique, 
suivie de l'examen du pouls (*), d'après Maharsi Dänendra (Drañ-sroû chen-po 
Dä-nendra ste Sbyin-pahi dbañ-po),- de nolions d'hygiène, et d’une section 
thérapeutique, où sont fréquemments nommés l'opium (a-phi-ma, ahiphenam) 
et l'alun (pha-ta-ka-ti, phatikärt). Viennent ensuite un dialogue entre Giva et 
Pärvati (Lha-dhañ-phyug-gis Lha-mo dbu-mar gdams-pa), qui possède sans 
doute son pendant dans quelque Umämaheçvarasamväda de la littérature 
sanscrite médico-tantrique, — des formules de collyres et de caustiques,- une série 
de diagrammes, carrés magiques, mandalas et mantras,- un fragment attribué à 
Mahāsiddha Garganātha (écrit Gorga*), — enfin diverses considérations pathologi- 
ques…, l'ensemble laissant l'impression d'un amalgame hétéroggne et décevant. 


V. (305%, 3—5312%). Hpnacs-vuz PrA-TA-HAUI SMAN-PA DA-NA-DA-SAIT SMAN- 
RCOS-RNAMS, AryaPhatahadecabhisag Dänadäsavaidyakäcaräh. « Méthodes de 
traitement du médecin Dänadäsa, de Phataha dans l'Inde ». 100 gr, 

[Titre tiré du fol. 307 +, 5, où Phataha est mentionné comme nom d'un dis- 
triet ou d’une localité (yul-gru) de l'Inde centrale (Rgya-gar-dbus) ; la rubrique 
du fol. 305 *, 5 donne, ainsi que l'index (439 », 1), .… Pha-hahi sman-ba Dao. ] €) 

A. el T. inconnus, ainsi que FO. S. 

Petit recueil de formules, pour le traitement des plaies, de la goutte, des 
affections oculaires...., accompagnées (308-312 *) de nombreux diagrammes 
et carrés magiques ; cite le pyrèthre et l'opium. 


VI. (342 *,1—333 ", 2). TsnASS-PARI RIG-BYED RGYA-MTSHOHI YAN-LAG HDSIN- 
PA GYO-RA-CAN, BRANAMAVEDASARANGADIARACARAKAG. (Rubrique initiale: Bramma- 
VEDASÄRÄŠGADHARACARARANĀMĀDI VIJAHĀRA ; l'Index n'indique que le titre tibétain 
1439», 2). Särañgadhara et Caraka pouvant éventuellement représenter des 
noms propres, la suscription est intraduisible.] 440 gr. 

A. Slob-dpon Kun-phan bdud-rtsi byin, Acärya Candrayaças (*kīrti ?). 

Ouvrage recueilli par le médecin tibétain Dar-mo sman rams-pa et Bló-bzańů 
chosgrags, Sumalidharmakirti. 

T. Le médecin Raghunâtha, de Mathurä dans l'Inde, assisté du grand Lotsäba 
Lhun-grub, Niräbhoga. 

Traduction faité au palais de Po-ta-la (à Lha-sa). 

0. S. inconnu : ce traité semble n'avoir rien de commun avec la Çärfgadha- 
rasarmhitä, 





{t) Foi. 262 b, tableau des différentes formes du pouls, conformément à la doctrine humorale. 
@) Les 1. mongol (195 b, 41), mandehou (188 +, 26) et chinois portent respertivement 
Phaha, et Dänadāpa (7); l'E tibétain (139b, 4) lit Danadapa. 
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Compilation médico-alchimique, d'apparence peu ancienne, précédée d’une 
invocation à Sarasvaii ; débute par un chapitre sur l'examen du pouls, expose 
ensuite la thérapeutique de diverses maladies, et se termine par le détail des 
procédés de préparation des remèdes métalliques. La démarcation des paragra- 
phes est en général fort défectueuse. 


VII. (333 *, 2—334 *, 7). ÇIN-TU ZAB-PAŢI MAN-KAG-GI TSHOGS-RNAMS, A/igam- 
bhiropadecajganah (*). « Séries d'instructions impinétrables ». 35 gr. 

A. Le médecin Raghunâtha, de Mathurä, (?) dans l'Inde centrale. Œuvre 
recueillie par Dar-mo sman rams-pa. 

T. Le grand Lotsäba Lhun-grub, Niräbhoga. 

Version exécutée au palais de Po-ta-la. 

0.5, inconnu. 

Formules conjuratoires destinées en particulier à la guérison des maladies 
produites par les piçäcas et autres grahas. 


VIII. (334 V, 7—338 », 8). Mic gnyen MTHON-84 DON-LDAN, Caksuspratyarpa- 
nadrstikriyä. « Traitement de la pupille, régénérateur de la vision ». [L’intro- 
duction porte en sous-titre : Lag-len zin-bris-<u bkod, 4 cärasmärakanyäsah, 
« Mémorandum pratique » |. 72 gr. 

A. Le médecin Maho, (?) de Çäjañ (Ça-dsañ) dans l'Inde, venu de pays de 
Väripura (yul Ba-ri-pu-ra). [Ds. Pintrod., Man-ho !] ° 

T. Lhun-grub, Niräbhoga. 

Traduction faite au palais de Po-ta-la. 

0. S. inconnu. 

Abrégé d'hygiène oculaire et de thérapeutique médicale et chirurgicale des 
affections des yeux (*). 





(1) Titre d'après le C. ; l'Index et la rabrique donnent simplement Gdams-pa, Upadeçah. 

@) 1. mandchon (188 +, 35) et chinois : Mahora. 

(8) 1. chinois : Maha, 

($) Sauf remarque spéciale, l'orthographe de l'édition a partoat été respectée ; la transcrip- 
tion, présque conforme à celle du Dictionnaire de S, C, Däs, n'en diffère que par la substitution 
da signe b à h souligné d'un trait, et de ù à n surmonté d'un accent circonflexe, changements 
dictés par des nécessités typographiques locales, qui ont également entraîné la suppression des 
‘traits diacritiques pour les consonnes- 

Cette analyse provisoire des œuvres médicales du Taujur, complétée et revue peu-à-peu, au 
fur et à mesure des progrès de notre examen, sera suivie de la publication des textes sanscrit et 
tibétain du Yogaçutaka, avec traduction, et d'un vocabulaire médical tibéwin-sanscrit-français. 

B. E. P, E-D. T. HL. — 40 


NOTES D'ÉPIGRAPHIE 


Par M, L. FINOT 
Directeur de TEcole française d'Extréme-Orient 





y 
PANDURAXGA (1) 


Sur la côte de l'Annam méridional, entre le 41° et le 42e degrés de latitude, 
s'ouvre une pelite baie que limitent, au nord, le cap Hon-do, au sud, le cap 
Padarang. Au fond de cette baie se jette le Song Dinh, qui reçoit à droite le 
Krong Pha, le Song Tabou et le Krong Byuh (?). La plaine arrosée par ces cours 
d'eau a environ 50 kil. de l'est à l'ouest et 30 kil. du sud au nord (). Elle 
est entourée d'une ceinture de massifs montagneux (Tabar, Nui Barao, éte.), 
qui atteint sa plus grande hauteur vers l'intérieur et s'abaisse progressivement 
vers la mer de 4.600 à 1.200 et å 900 mètres. 

Avant l'occupalion française, cette région faisait partie de Ja province anna- 
mile du Binh-thuÿn ; plus lard (vers 1888) elle fut rattachée au Khänh-hoà, 
tout en gardant une certaine autonomie administrative; en 490, elle à été 
érigée en province distincte sous le nom de Ninh-thuÿn. 

C'est là que se sont réfugiés les débris du peuple cham, autour du dernier 
temple brahmanique de l'indochine, parmi les ruines et les stèles qui racontent 
leur gloire passée (4). I n’est pas sans intérêt de grouper les souvenirs dispersés 
qui se rapportent à ce vieux sol historique, soit dans les historiens chinois, soit 
dans les inscriptions. 





(1) Cet articlé a été imprimé une Première fois dans le recueil offert à M. H. Kern pour son 
70e anniversaire et intitulé : Album-Kern. Opstellen geschreven ter eere can Dr. H. Kern hem 
uangeboden door vrienden en irerlingen op zijn Seventigslen verjaardag den VI April 
MDCCCC HI, Leiden, E. 3, Brill, 1903, in-49. Le texte que nous en donnons jei à recu 
quelques additions et corrections. Nons y avons joint trois inscriptions inédites de Phanrang. 
me: nous devons à l'obligeance de M. Pelliot Ia traduction destextes rhinois relatils à l'histoire 

B 4 i 

() Ces noms sont donnés soas leur forme la plus usuelle, tels qu'ils nous été fournis par 
M. Odend'hal, résident de l'hanrang ; les uns sont anoamites, Jes autres chims, Annam. smg 
= Cham krong «fleuve». Le Krong Byub (annam. Song Vién) « fleuve de la forteresse » est 
ainsi nommé de la forteresse édifiée par le roi lo Romé (1637-1651); il s'appelait auparavant 
Krong Laa, (Aymonier, Légendes hist. des Chums, dans Excurs. el Recùnn, XIV, 172. 

(1) Les cultures s'étendent à 25 kil. environ en remontant le Song Dinh : on estime leur super- 
ticie à 10.000 heċtares, dont les deux tiers sur la rive droite; 


(9 On compta dans lá résidence de Phanrang 32 villag es chams. dont la population étre 
évaluée à 15 ou 20.000 habitants. 2 w 
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|. — LE NOM pu pays 


~ La contrée dont nous venons de donner un bref aperçu est communément 
appelée Phanrang par les Européens qui ont emprunté eette forme aux Anna- 
miles; le nom cham est Panrang; et tel il est usilé aujourd'hui, tel nous le 
trouvons dans les inscriptions (Panrdà) dès 1006 çaka (*). Les inscriptions san- 
skrites donnent comme équivalent Pändurañga ou Pänduräñga, qui se trouve 
déjà dans une inscription de 739 çaka (2) On serait tenté de croire que Panräñ 
est le nom original, sanskritisé postérieurement en Pändurañga; maïs il est à 
remarquer que les diverses formes que ce nom a prises en chinois: Pin-l'o-lo, 
Pint'ong-long, Pen-t'o-ling, Pen-Æt'o-lang, Pin4'eou-lang, Pang-tou-lang, 
nous ramènent toutes à une forme Pandarañ (), attestée d'autre part par deux 
noms modernes: 1° Pañdarah, nom que portait la résidence royale, selon la 
Chronique, et par lequel on désigne encore un tertre où la tradition veut qu'elle 
se soit élevée; 2° Padaran, nom du cap qui ferme au S. la baie de Panrang. 
L'existence de ce doublet Panruñ-Panduran n'est pas facile à expliquer, à 
moins d'admettre que la seconde forme dérive du nom sanskrit, ce qui est peu 
vraisemblable (š). 


Il. — LES TÉMOIGNAGES CHINOIS 


Le pays de Panrang apparait d'assez bonne heure dans les textes chinois. Le 
Kieou lang chou $Ñ HF SÉ compilé au Xe siècle, et dont les renseignements 
portent, à cel endroit, sur la période 705-906, donne en même temps son nom 
et sa situation géographique: « [Le Cambodge maritime] touche, à l'est, au 
pays de Pen-t'o-lang. > 

Lés Annales des Song (ch, 489) disent que, pour aller de la capitale du 
Champa à Pin-l'o-lo, il faut un voyage de terre d’un mois. 

La situation politique de Pändurañga ressort avec netteté des témoignages 
chinois (°): ce n'est pas une province du Champa, c’est un pays limitrophe de ce 
royaume. Il ma pas le caractère d'un Etat indépendant; il paie le tribut au 
Champa et en reçoit ses gòuverneurs; mais, qu'il jouisse d'une large autonomie, 
c'est ce que prouve assez l'ambassade qu'il envoie à la cour de Chine en 987 (°). 


(1) Aymonier, Première élude sur les inscriptions tchames, p. 35- 

©) Inscriptions sauscriles de Cumpà et du Cambodge, p. 266. 

() La nasalisation de la seconde voyelle dans les transcriptions chinoises n'est pas sans 

i cl. Mot-tchen-lin-t'o = Mucilinda ; Kia-ling-p'in-kin — Külaviñka, Une étymologie 

sin est dounée par Tchao-jou-koua (Xille siècle) : le nom du pays, lin-'ong-long, serait 
oc ns A er dr 

($) Peut-être n'est-il pas inutile de rappeler à ce propos que lé nom fndra est généralement 
écrit Inra duns les inscriptions chames. 

(5) Voir les textes chinois traduits par M, Pelliot, infra, pp. 648 653. 

(6) Cette ambassade se rencontra avec des envoyés arabes, (Annales des Song, ch, 490.) 
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Voici en résumé ce que les historiens chinois nous apprennent sur ce petit 
Etat. I| est traversé par un fleuve à deux sources, dont l'eau est très pure. Les 
mœurs sont, dans l'ensemble, les mêmes qu'au Champa. Les babitants couvrent 
leurs maisons de 
paille tressée el 
les entourent de 
palissades en bois. 
Quand un de leurs 
parents meurt, ils 
prennent le deuil, 
font des cérémo- 
nies au Buddha 
pour son salut et 
lenterrent dans 
un lieu écarté, Ils 
se servent de fenil- 
les pour boire; 
'leurs boissons 
sont le vin de coco 
et le vin de riz. 
Le pays produit 
du k'i-nan Et Fa 
(calambac) et de 
l'ivoire. Dans le 
commerce, on 
emploie l'or, l'ar- 
gent et les tissus 
å ramages. 

Le chef du pays 
s'habille comme 
le roi de Champa; 
comme lui, il sort 
à cheval ou à élé- 
phant, avec un 
parasol rouge et 

FIG. 27. — LE PRINCE DE PÂSQURANGA une escorte de 
(d'après le San ts'ai t'ou honei), cent hommes qui 
crient; Ya! P'ou? 
Le San tai tou houei ajoute qu'il est nommé par le roi de Champa. 

Une tradition singuliére, que répètent toutes les notices chinoises, identifie 
Pändurañga soit avec Räjagrha, soit avec Crâvasti : les textes opinent pour lune 
ou Pautre de ces deux illustras cités, mais tous s'accordent à dire qu’on y voit 
les fondations de la maison de Mahä-Maudgalyäyana. 











HI, — LES INSCRIPTIONS 


_ Les inscriptions disséminées dans la plaine de Panrang sont heureusement un 
peu moins vagues que les auteurs chinois. La plupart ont déjà été publiées ou 
analysées par MM. Bergigne el Aymonier ; mais comme quelques inscriptions 
nouvelles ont été signalées dans ces derniers temps, il ne sera pas inutile de 
dresser la liste de celles qui sont connues à ce jour. 

L Yang Tikuh où Datrang. — Sièle à 15 kil. 0. de Panrang, sur l'emplace- 
ment d’un ancien monument. Objet: restauration par Indravarman ler, en 721 
çaka, d'un temple de Bhadrädhipatiçvara, qui avait été brûlé en 709 par des 
armées de Java venues sur des navires. En sanskrit. (N° 15.) 

Inser. skr, de Campā, pp- 207-218. 

I. Glai Lamov. — Stèle å environ 5 kil. S.-S.-E. de la précédente, sur 
l'emplacement d'un ancien monument ; 2 inscriptions d'Indravarman ler: A. 
Erection d’un Indraparamecvara, en 723 çaka. B. Donation à Çamkara- 
Nārāyaņa. En sanskrit. (N° 16.) 

ibid. pp. 218-231. 

IL. Glai Klong Anôh. — Stéle brisée, trouvée dans l'enceinte en pierres 
brutes d'un ancien kul ou cimetière cham, sur la rive droite du Krong Byuh, 
à 41/2 kil. S. du tram de Hoä-trinh ; aujourd'hui à la résidence. Inscription 
du senäpati Pär (*}, sous le règne de Harivarman, en çaka 7 ?? (les deux derniers 
chiffres sont effacés). En cham. (N° 129.) 

Aymonier, Première étude, p, 23. 

IV. Po Nagar. — Stèle située à 5 kil. O. du village de Mong-duc. 16 1/4 
lignes en sanskrit, prose et vers, Objet: le roi Vikrāntavarman donne au dieu 
Vikrāntarudreçvara le champ Rudrakşetra, entouré de sauvages montagnards 
appelés Vrlas. (N° 410.) 

Ibid. pp. 231-397. 

Y. Bakul. — Nommée par erreur Yang Kur par Aymonier. Pierre irrégulière, 
trouvée à environ 4 kil. O. du village de Chung-my; aujourd'hui à la résidence. 
9 lignes en skr. + 7 lignes en cham. Sanskrit: « poëme » du sthavira Budiha- 
nirväna, commémorant les donations faites par son père Samanta, en 751 çaka. 
Cham: donation au dieu du mont Mandara et au dieu Pranavegvara (°). 
(Ne 131.) 

' Inser. skr. de Cumpä, pp. 2537-24; Aymonier, Première étude, pp- 25-27. 





(tj Sur ce nom, voir plus bas, p. 637. 
í) Les quatre vers en müavais sanskrit que T'amteur qunlifie prótentienusement de kápga ont 
plus d'uu point obscur, particulièrement le premier bémistiche : Vitranteçoaralokau yau tayor 


| pre sa näyakah. Hergaigne suppose que Vikränta, « lion », — [Cäkya}simha, le 


, et que Samanta est le gardien des deux mondes du Buddha et de Çiva, M. Barth, qui 
juge avec raison cette interprétation peu vraisemblable, propose de voir dans Vikräntéçvara 
le nom divin donné à Vikrantavarman aprës sa mort; Sumanta aurait été, sur la terre et dans 


— pi — 


VI. Rocher de Po Klong Garai. — Rocher en forme de pyramide triangulaire, 
devant la façade du temple de Po Klong Garai, découvert en 1901 par 
M. H. Parmentier. Il est inscrit sur trois faces: A. 5 lignes, dont 4 1/4 en skr. 
et la dernière en cham; B. 7 lignes, en cham; C. 6 lignes, en cham. Objet : 
érection d'un liñga par le yuvaräja, exerçant les fonctions de mahä-senäpati, 
après une révolte des habitants de Panrang contre le roi de Champa Paramec- 
varavarman Dharmaräjr. Date : 872 (?) aka. (No 255.) 

Inscription nouvelle, Voir le texte ci-dessous, p. 643. 

VII. Dané ou Batau Tablah. — Inscription sur roc, à 11/2 kil. S.-E. de Glai 
Klorg Anüh (n° nr). 17 lignes de 3 m 50et 4 » 75 de longusur; hauteur, 
3 mètres. En cham, Donation du roi Jaya Harivarman au dieu Jaya Harilin- 
geçvara. Dates: 1067-4092. (N° 414.) 

Aymonier, Premiére étude, p. 39. 

VII. Premier pilier de Panrang. — Pilier inscrit, trouvé à quelques centaines 
de mètres de la Mission catholique; déposé à la résidence, faces: À. 21 lignes 
de 0m 27; B. 21 lignes de Öm 16. En cham. Victoires et fondations picuses 
du roi Jaya Paramecvaravarman IL. Dates : 1142, 1149. (N° 2.) 

Ibid. p. 50. 

IX. Second pilier de Panrang, — Pilier de même provenance; conservé à la 
résidence. 20 lignes, En cham. Donation d'esclaves et d’ubjets précieux faite 
par le même roi et par le yuvaräja au dieu Svayamutpanna. (N° 3.) 

Inscription nouvelle. Voir le texte ci-dessous, p. 645. 

X. Pilier de Lomngô. — Pilier trouvé à l'embouchure de la rivière de 
Panrang, où il servait de borné entre deux villages anuamites ; probablement de 
même provenance que les précédents; conservé à la résidence. L'inscription 
chame a été martelée de caractères chinois la 17e année de Minh-Maog (1836). 
. Deux inscriptions d’époques différentes : 4° (Lignes 1-4). Inscription rognée. 
Objets et esclaves chinois, siamois, et pukäm (Pagan) donnés au temple.2" (Lignes 
9-15). Donation du roi Jaya Paramecvaravarman II aux dieux Campeçvara et 
Svayamutpanna. (N° 5.) 

Aymonier, Première étude, p- 52. 





le ciel, Je ministre de ce roi, dont il régirait ainsi les deux mondes. Cette hypothèse extrême- 
ment ingéniense est la meilleure qu'on puisse faire actuellement : je dois dire cependant qu'elle 
me laisse quelque doute, parce que le nom royal qui précède içvara est généralement celui 
du roi fondateur et nan celui du roi déifié: Fikränterrara devrait se traduire régulièrement 
par « fçvara érigé par Vikrantavarman s. Mais cetle objection n'est point décisite; nons 
admettons donc provisoirement que la donation de Samanta est de 751 caka (bien que le 
premier chiffre excite non sans molif les soupçons de M. Aymonier) et que l'inscription yui la 
commémore fut faite par son fils aprés 778 ¢-, époque où Vikräntavarman régnait encore, — 
Notons en passant quelques corrections à cette inscription: je lis 1}. 4 pūjanārłham; |. 8 
Tadain, L. 5, il faut, je crois, traduire: « La rivière de Tavoy comptée pour quaranto kharī 
et le champ [sis} à Mastfakjäñka pour dix. » (pal pluh — pük pluh, quarunte). — L. 16: 
Jhälaye bhültale nrnäm: le sens de Jati = «information », que M, Barth n'acceptait qu'avec 
beaucoup d'hésitation, est confirmé par la Gka du Mahävarnsa, qui glose noralä-ñâti-hetunà 
par manussabhävnjänanāya: (W. Geiger, Album-Kern, p. 206.) 
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XL Premier linteau de Panrang. — Linteau de même provénanée que les 
piliers précédents ; conssrvé à la résidence. Inserit longitudinalement sur une 
face et transversalement sur deux (c'est donc un ancien pilier transformé en 
linteau). L'inscription longitudinale a quatre lignes de un mètre environ ; 
l'inscription transversale (celle de l'ancien pilier) offre les restes de 6 lignes en 
caractères plus gros. L'inscription du linteau x pour objet l'érection d'une 
statue du dieu Svayamutpanna par Jaya Paramegvaravarman IL et une donation 
d'esclaves. Date : 4155 çaka. (N° 1.) 

Ibid. p. 49. i 

XII Second linteau de Panrang. — Mème provenance, mème lieu de dépôt. 
4 lignes, formant deux inscriptions : 1° (Lignes 1-2), Donation faite au dieu 
Svayamutpanna par le prince Pañkaja Abhimainyudeva, gouverneur de Panrang 
pour le roi Jaya Paramecvaravarman. Date : 1166 çaka. — 2* (Lignes 3-4, dans 
une écriture beaucoup plus négligée). Donation du roi Jaya Indravarman IV à la 
même divinité. Date: 1176 çaka, (N° 4.) 

Inscription nouvelle. Voir le texte ci-dessous, p. 647. 

NII Chôk Yang. — Petite stèle signalée par M, Aymonier dans une grotte 
du mont Chôk Yang, au N.-E. de la vallée de Panrang, Le mont en question n’a 
pu être identifié, ni la stèle retrouvée. Elle comprenait 7 lignes, 3 en sanskrit 
contenant une invocation à Civa, et 4 en cham, commémorant la restaura- 
tion de la grotte par cinq seigneurs, en 1 185 caka. 

Aymonier, Première étude, p. 55. 

XIV. Yang Kur. — Anciennement appelée stèle du tertre Pandarang. Stèle 
de grès fin ; haut. 1 mètre, larg. Om 50; 16 lignes nettes à l'avers, 7 lignes frustes 
au revers. Elle se trouvait dans un terrain inculte, au S. d'une piste de charrette 
qui part à l'O. du village de Chung-my (en cham Palei Ba-chong), à 400 mètres 
N.-0. d'un groupe d'anciens édifices complètement détruits, qui se composait 
de 2 tours alignées N.-S., d'une tour postérieure et d’une tour ou salle anté- 
rieure ; déposée à la résidence, Objet : la princesse Süryalaksmi érige une 
statue de divinité à Bhümivijaya, sous le règne d'lndravarman HI, en 1200 
çaka. (N° 427.) 

Ibid. p. 59. 

XIV vis. Sur une roche de granit située entre Chung-my et les lours ruinées, 
au N. de la piste de charrette, se lit un reste d'inscription : 

i.. ja yāù. 

XV. Po Klong Garai (piliers du temple). — 2 piliers extérieurs inscrits sur 
3 faces ; 2 piliers intérieurs inscrits sur une face. (N° 6-9.) 

1. Porte extérieure, pilier sud. À, face centrale ; B, — extérieure ; C, — 

2, Porte extérieure, pilier nord. À, face centrale; B, — extérieure; C, — 
intérieure. 

3. Porte intérieure, pilier sad. 


n 7 


F7 


4. Porte intérieure, pilier nord. | 

Donation de terres et d'esclaves faite par le roi Jaya Simbavarman, prince 
Harijit. fils du roi Indravarman et de la reine Gaurendralaksmi, au dieu Jaya 
Simhaliñgecvara. 

Aymouier, Première étude, pp. 67-81. 

XVL. Po Klong Garai (pierre séparée). — Petite inscription de deux lignes, en 
cham, incomplètement déchiffrée, où il est question d’une donation faite par 
une jeune fille. (Ne 339.) 

Ibid, p. 82. 

XVII. Po-sah. — Stèle en grès, située à 3 1/2 kil. du village annamite de 
Binb-qui, sur un tertre qui marque l'emplacement d'un ancien monument 
cham. En cham ; 22 lignes sur la première face, 9 sur la seconde. La partie 
déchiffrée contient le « cursus honorum » du prince Harijitätmaja, fils du roi 
Jaya Simhavarman. Dates mentionnées : 1196,1220,1222,1223,1228 (1). 
(Ne 130.) 

Ibid. p. 62. 

En dehors de ces inscriptions, Panrang est encore nommé sur le pilier 
d'entrée S., tour du nord, du monument de Po Nagar, à Nhatrang, et sur une 
stèle inédite de Mi-son (ne 313). 

Cette série d'inscriptions religieuses ne permet pas sans doute de faire 
l'histoire de Panrang ; mais presque toutes, surtout celles où la donation est 
précédée d'un exposé historique, nous donnent de précieuses informations sur 
les événements dont cette vallée fut le théâtre, sur les principaux temples qui 
s’y élevaient et sur les dieux qui y recevaient un culte (*). 


IV. — FAMS MISTORIQUES 


Le premier fait historique dont elles fassent mention est une incursion de 
pirates malais qui, en 709 çaka, saccagèrent un temple de Bhadrädhipaticvara, 
situé à l’ouest de la capitale (*), Le nom de ce dieu indique que le fondateur du 
temple s'appelait Bhadravarman; et si ce Bhadravarman est, comme on peut 
le supposer, le roi Bhalravarman Ier, qui contruisit le temple de Bhadreçvara 
à Mi-son (!), il en résulterait que, dès le Ve siécle, Pändurañga relevait dn 
Champa. 


(1) Trois inseriptions modernes se lisent sur les pieds-droits dn temple de Po Bomë et sur |a 
poitrine d'une petite statue de déesse conservée dans le mème temple. Voir E.-M. Durand, Le 
temple de Po Romé, Bull, Ec. Fr, E.-0,, 11, 601-603. 

(£ Mais elles ne nous renseignent pas sur les limites du Pandurañga. Peut-être s'étendait- 
il aa $. sur les prys de Parik (Phanriket de Pajai (Pho-hai) ; pur contre, rien re à 
croire w il comprenait ln vallée de Nhatrang Se rgaigae, le Royaume de Campä, p. 5%). 

(2) * Nagaryyab paccimodhhütas.., navagatair vavnlasamghair nirdahyate » (Yang Tikuh 
B. 3, 6): 1 est peu probable que Java désigne l'ile de Java, comme le eroyait Bergaigne, Voir 
plus loin, p. 644, n. 1. É SE 

(3) Voir Bulletin de l'Ecole française d'Extréme-Orient, |, 185-191. 
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- Indravarman fer, qui avait déjà élevé un temple d'Indrabhogegvara à Virapura, 
réédifia en 723 le sanctuaire incendié et y érigea un liñga qu'il nomma Indra- 
bhadregvara, pour rappeler à la fois le nom du premier fondateur et le sien. 

La stèle qui commémore cette fondation, Yang Tikuh (1), est située à un 
kilomètre environ de celle de Glai Lamov (n), et cette dernière marque peut- 
être l'emplacement de l'ancirane nagari: en effet dans cette inscription, 
Indravarman Ir déclare qu'il a érigé le dieu Indraparameçvara < ici, sur 
l'emplacement de la magnifique demeure de Çri Satyavarman ». Satyavarman 
était le frère aîné et le prédécesseur d'Indravarman. La stèle de Glai Lamov se 
trouvant. à n'en pas douter, sur l'emplacement d'un ancien monument, il 
n’est pas invraisemblable que ces ve-tiges suient ceux du palais de Satyavarman 
et que le temple « à l’oue-t de la ville » soit marqué par la stële de Yang Tikuh. 
Ce qui n'est rien moins que certain, c'est que la nagarï de Satyavarman ait 
porté le nom de Virapura (!). 1 

Indravarman eut pour successeur Harivarman, qui se donne le titre pompeux 

de Çrī Harivarmadeva rājādhirāja Çrī Campāpura-parameçvaāra (735,739 çaka). 
Ce prince avait un fils le pu-lyañ Vikrāntavarman: il lui confia le gouverne- 
ment de Pändurañga et le plaça sous la tutelle du senäpati Pär (), originaire du 
village de Dokjä, dans la puri de Maņidhi. Ce senäpali, qui a fait graver ses 
donations sur les piliers et les murs du temple de Po Nagar, a laissé également 
à Panrang un souvenir de son séjour : la stèle de Glai Klong Anōh, trop effacée 
pour que le sujet en puisse être déterminé (?). 

Ainsi, dés le IXe siècle, Pändurañga nous apparaît sous l'aspect que lui | 
prêtent les 1extes chinois : celui d’un Etat feudataire, gouverné, sous ‘a souve- 
raineté du Champa, par un vice-roi (adhipati). Ce gouverneur, comme nous 
l'apprennent des inscriptions postérieures (x1) joignait au titre de Pändu- 
rañgecvara, « seigneur de Pändurañga », celui de sendpali, « général » : il était 
naturel en effet que ce peuple, toujours prêt à l'insurrection, fût placé sous 





(i) D'aprés M. Aymonier (Première étude, p. 21), lndravarman = dit qu'il érige un temple à 
Virapura, sur l'emplacement dr la demeure de Satyavarman ». Cela n'est pas tout-à-fait exact : 
le roi dit qu'i) a érigé un Indrabhogeçvara à Virapura, ensuite un Iindrubhadreçvara, enfin 
«ici, sur l'emplacement du palais de Satyavarman », un lodraparamecvara : mais il n’en š 
résulte pas que ce troisième temple fùt situé, comme le premier, à Virapura. ' 

(2) Ce nom est inscrit sur le pilier N. de la tour du N. de Po Nagar (Inser. skr. de Campà, | 
XXVIIN, 1 8), sur la paroï de l'édicule N.-0. du même monument (Aymonier, Première étude, G 
p. 24), enfin sur la stėle de Glai Klong Anöh (111). Il a été lu divers-meut : la première syllabe, 
surmontée du croissant, est lue pä par Bergaigne, pañ par Aymonier ; la 2e est affectée, sur 
le pilier de Po Nagar, d'un signe spécial, où les deux auteurs voient une voyelle chame, que 
B. laisse en blane et qu'A. transerit pur æ. Je né puis y voir que le signe du viräma, et ce 

me semble le prouver, c'est que le même nom est écrit sur le mur de l'édicule de Po 
Nagar avec le virüma sons sa forme ordinaire. Si l'r est afferté du viräma, le croissant de 
la première syllable ne peut être le signe de la nasale, mais bien celui d'un à ou plus pro- 
bablement d'une voyelle chame, peut-être 8. Dans le doute, je note, comme Bergaigne, cette "A 
voyelle par &, et je lis le nom : Pür, 


(3) Dans cette inscription, le roi Harivarman est appelé Hrivarmmadeva. 
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l'autorité d'un chef militaire, [semble en outre que Pändurahga ait constitué 
fréquemment Papanage du prinée héritier (ywvaräja), ce qui était un moyen 
assez heureux de donnér satisfaction à ses aspirations autonomistes et d'assurer 
au roi futur la fidélité d’une population habituée de longue date à lui obéir. 

* En 872 çaka, le yuvaräja était en même temps mahäs-näpati pour le roi 
Parameçvaravarman Dharinaraja (!). H érigea sur la colline où s'élève au- 
jourd'hui le temple de Po Kleng Garai, on liñga destiné à perpétuer le souvenir 
de ses victoires : 


namna çrī-yuvarājo yas senāprabhur atisthipat 
liùgam ürvvyäħ cirańkīrlltyai kharnnädryätmacakädhipe. 


Ces vicloires avaient été remportées, d'abord sur les Camhodgiens, ensuite 
sur les gens de Panrang révoltés contre leur souverain: Ces grns, dit Le yuvaräja, 
furent toujours vicieux, malfaisants, stupides, traîtres à tousles rois de Champa(?). 
Sous le roi Paramecvaravarman, ils proclamérent roi un homme du pays (). 
Le yuvaräja mena ses troupes contre eux, les battit et s'empara des hommes, 
des bœufs, des bufles, des esclaves et des éléphants. Une moitié des prisonniers 
fut laissée dans la contrée pour la repeupler ; l’autre fut distribuée entre les 
temples, vihäras, monastères, sûläs, ermitages. 

Dans la seconde moitié du XIe siècle (*), le roi Rudravarman vaineu est 
emmené captif par les Annamites ; une partie de la population, fuyant les 
calamités de la guerre, se réfugie à Panrang. Un homme de ce pays se fait 
reconnaître roi el, au milieu de l'anarchie qui désole le Champa, se maintient 
pendant 16 ans, Enfin le roi Paramabadhi-atva le bat, s'empare de sa personne 
et redevient le souverain unique (putau ekacchatra) en 1006 çaka (°). 

Soixante ans plus tard, un nouvel orage s'abat sur le Champa; il vient cette 
lois du Cambodge. Le roi de ce pays — probablement Sūryavarman H — 
s'empare de la capitale et y place comme gouverneur son beau-frère Harideva. 
Le roi de Champa, Jaya Rudravarman s'enfuit à Panrang, qui semble avoir été 


(1) Dans le vers cité ci-dessous, la date est exprimée par ātman, adri, karna. Le mot 
dtman n'a pas encore été rencontré, À ma connaissance, comme symbole numérique ; on né 
peut guère y voir qu'un synonyme de tamu =. La dute serait donc 87% Dans ce cas, 
Paramecvaravarman serait un roi nouveau, dont le règne se placerait entre celui d'indravar- 
man Il, qui régnait en 840, et celui de Jaya Indravarman ler, roi en 887. Mais il faut observer 
d'autre part qu'en 972, le roi de Champa était précisément un Parameçvara (Po Nagar, 409, 
B, 2): ātman pourrait-il être un symbole de 9 ? 

3 « dusta päpakarma nirvviveka sadäkala adhiama di ya dom pu p6 tan rayä ya nf rûja di 
nagara Campa ». 

(3) < paputan urāù di nagara nei. » 

(+) En 1061 A. D., selon les Annales annamites , en 990 çaka = 4068 À. D., si l'inscription 
de Po Nagar 409, A, t, marque la fin de la guerre de 46 ans qui suivit la prise de lu capitale, 
(Aymonier, Première étude, p. 33.) 


6) Inser, de Po Nagar 499, À, 4. CI. Aymonier, loc. taud. 
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à la fois un foyer de rébellion et le refuge des rois vaincus. Il y meurt en 1067. 
Son fils, Jaya Harivarman, acelamé roi par le peuple, lutb: avec succès contre le 
Cambodge: attaqué, l'année même de son avènement, par l'armée cambodgienne 
unie à celle de Vijaya (°), il les bat à Caklyañ (). En 1080ç., les mêmes armées 
coulisées reparaissent à Panrang et se font battre dans la plaine de Virapura, 
au champ Kayev, Enfin Harivarman prend å son tour l'olfensive: il marche sur 
Pancienne capitale, la prend et se fit sacrer selon les rites (1081 ọ.). I eut 
ensuite à lutter contre les Annamites, sur lesquels il remporta une victoire 
complète dans la plaine de Lavañ (*). En 1088 c., une des révoltes périodiques 
de Pändurañga le rappela dans celte région ; et peut-être y en eul-il encore une 
autre en 1092 (+). Dans une inscription de cette dernière date, Harivarman 
énumère ses conquêtes dans l'ordre suivant: Kambuja, Yavana, Vijaya; au nord, 
Amarävali; au sud, Pändurañga; à l'ouest, les Radè, les Mada et les autres 
sauvages, Mlecchas (). 

En 1112 çaka, sous le règne de Jaya Paramecyaravarman Il, le roi du 
Cambodge, Jayavarman VII e vint et s'empara du nagara Campa » (°). L'oceu- 
pation cambodgienne dura 32 ans (1112-1144) (). Cette fois le roi cham ne put 


(1) Vijaya n'est pas localisé. 

(#) Aujourd'hui Chaklaing, village de lu plaine de l'anrang. 

(2) Ce Lavañ n'a sans doute rien de commun avec le village de ce nom, situé dans la 
montagne, à OÙ kil. O, de l'anrang, D'après une inscription du temple de Po Klong Garai, il 
était situé dans le pays de Kroû, petite vallée entre Panrang et Parik (Phanri;. CL Aymonier, 
Première étude, pp. T3, 76. 

@) Inscription de Batau Tablak. — Aymonier, òp. land., p. 39. 

G) Po Nagar, 409 À, 2 (Aymonier, Première étude, p. A2): « paslyañ çatruvarggn makapun 
Kamvuja Yayana Vijaya dau oltara dign makapon Amaravali ñan daksina diça makapun 
Pandurañga ñan paccima diça makapun Bandaiy Mada dan Myleccha vukän avista s. Le mot 
makapun annonce ce qui suit ; il répond an français « à savoir », où peut-être « par exemple » 
(skr. ädi). Cf. ce passage d'une inscription de Mi-son (ns 313, B) : « vidagdha di sarvracästra 
makapun vyákarapaçasira horaçástra dhav samasta tattvajñana makapun mabšyanajññna » ; 
« versé dans toutes les sciences, à savoir, la grammaire, l'astronomie; possédant (?} la 
connaissance de toutes les doctrines, à savoir, la connaissance du mabnyñna ». 

|l serait intéressant de savoir par rapport à quel point Pivdurañga était situé au sud, c'est- 
à-dire où Harivarman avait le centre de son royaume, On pourrait le déterminer avec une 
précision relative si le pays d'Amardvat, qui le bornait au nord, était identifié. Il existe 
à ce sujet un indice, assez peu concluant à vrai dire, dans une inscription de Jaya 
Indravarman AE (Mi-son, ne 313, C, 6 syq.) : € pu pô tana rayá nan udyána marai täl 
Amarāvati punal rumah müla an pańap rumab Cri Herukaharmya pañap suvargmakoca vul 
Sadmukha yññ po ku Çrīçãoabhadreçvara,.. » « Ce souverain partit et-vint à Amarāvati. H 
releva tous les édifices, fit faire le temple de Gri Heruka ‘Gapeça), fit hire un koça d'or, donna 
un Sadmukla (Skanda) å Criçãnabhadreçvara.., » Le temple de Çrīçānabhadreçvara était & Ml- 
son; et si la roi vint å Amarävati pour accomplir ces œuvres pies, on pourrait en conclure 
avéc assez de vraisemblance le pays d'Amarävati correspond à la province actuelle de 
Ounng-nam. Dans cette h ëse, Ra capitale de Harivarmaun aurait été situëc entre Tourane 
et Panrang, vraisemblablement à Hinh-diuh. 

(9) Po Nagar, 409 B, 4. Avmonier, Première élude, p. 48. 

(7) Dans une inscription de 1156 ç. (Ml-som, ne 325), ce roi dit qu'ila réêdifié toasles linga : 
au Sud ceux de Yäñ Pu Nagara, au Nord ceux de Gricänablindrecvara ; il avait donc, lui aussi, 
sa capitale entre Nhatrang et Tourane, 
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sans doute chercher un reluge à Panrang; un usurpateur venait de s'y établir 
en cette année 1112. 

Ce personnage, qui était depuis sa jeunesse au service du Cambodge et que ses 
succès militaires avaient élevé jusqu'à la dignité de yuvaräja, utilisa à son profit 
particulier Parmée qu’il était chargé de conduire contre le Champa et se déclara 
roi au « rājapura » de Panrang, sous le nom de Sūryavarmadeva. Il eut, dit- 
il, à réprimer une révolte de brigands (taskara) — peut-être des parlisans du 
roi légitime — et les mit en déroute. Il régnait encore en 11146 (1). 

Le rocher de Batau Tablah (vn) contient, au-dessus de l'inscription de 
Harivarman, une autre inscription — postérieure d’un siècle environ — d'un 
roi qui fit plusieurs campagnes contre Pändurañga, d'abord lorsqu'il était 
prince héritier, sous le nom de Harideva (1181), puis comme roi non sacré, 
sous le nom de Jaya Simhavarman [11] (1187), enfin comme roi sacré, sous 
le nom d’Indravarman [111] (1199) @). 

Les piliers du temple de Po Klong Garai sont couverts d'une longue inscrip- 
tion énumérant les dons de Çri Jaya Simhavarman, prince Gri Harijit, fils du 
roi Indravarman et de la reine Gaurendralaksmi. 

M. Aymonier propose d'identifier ce roi avec le prince Çri Harijitätmaja (), 
auteur de linseription de Po-sah (xvn); mais cette identification nous 
semble présenter des difficultés insurmontables. Nous ne parlons pas de la 
différence de nom du père : Simhavarman et Indravarman ; ce changement de 
nom est fréquent chez les rois Chams. Il reste deux différences moins expli- 
cables : 10 l’un se nomme Cri Harijit et l'autre Cri Harijitätmaja, « fils de 
Harijit »; 2° l’un à pour mère la reine Gaurendralaksmt Paramapura, l'autre la 


(t) Inscription inédite de Ml-sun, no 313 A. 

(2) Les voyages de ce roi à Paurang sont exprimés par rai onak Ponräñ tmü. M, Aymonier 
traduit, sous touies réserves: « vint s'égayer à Panräû » (Première étude, p. 51). 11 semble de 
prime abord assez surprenant que ce souverain ait cru devoir graver sur un roc indestructible 
le souvenir de ses joyeuses randonnées. Puis ceite traduction néglige le mot essentiel, le mot 
mak, «prendre » (une ville, un ennemi) ; rai mak Panrän ne peut signifier qu'une chose: 
s venir prendre Panrüû +. Le mot qui suit est écrit {mu avec le croissant: la transcription 
tmuñ est, je crois, inexacte, car on trouve ce même mot sous la forme mue (dé méme po avec 
le croissant — pou et non poż); le croissant paraît donc noter ici une diphtongue et non une 
nasale gutturule. Quant an sens du mot, c'est évidemment celui de possession, de jouissance ; 
ex.: 4m räjaparibhoga (M-son, 312 À, ti), «jouir de la félicité royale +; tmñ khàla 
(ds 40 À. 2) « profiter de l'occasion » ; tmi joya, «remporter la victoire» (Aymonier : « jouis- 
sant de lu victoire », Première étude, p. 42). Enfin nous trouvons ce mot associé à mak dans 
des passages où le sens ne peut faire doute, par ex. Ml-son, 36, D, 16 sqq. « Pu pô tana ray 
Suryyavarmmadera kä adhama di pu pô tana rayä Kamvujadeça. Pa pô tana rayà Kamvujadeça... 
vrei ÿaû pu yuvaraja va vala Kamvujadeça rai mak tmū pu põ tana rayā nan ». « Le roi Sürya- 
varman se souleva contre le roi du Cambodge. Celui-ci chargea le yuvarâja de conduire les 
troupes du Camhodge et d'aller s'emparer de ce roi » (liut, le prendre et le garder). On remar- 
quera la présence du mot rai comme dans l'inscription de Batau Tabla ; les trois mots for- 
maient sans doute une expression toute faite. 

C) Dans l'Album Kern, p.388, ce nom est écrit Haritätmaÿa : c'est un lapsus évident. 
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reine Bhäskaradevi uräñ Latumrek. M. Aymonier ne s'explique pas sur le 
premier point; sur le second, il pense que « l’objection qu'on pourrait tirer 
de celte différence de noms, ou plutôt de litres, n'a qu'une valeur très 
relative dans ces pays de polygamie où la reine mère reçoit les plus grands 
honneurs de la part du fils monté sur le trône ». L'explication a sa valeur ; 
mais si le fils, le père et la mère porient tous des noms différents dans les 
deux documents où ils paraissent, l'identité de ces deux familles devient assez 
problématique. Nous croyons plus simple d’admetire que le prince appelé 
« fils de Harijit » était en effet fils de Harijit. Dans ce cas, la succession des 
rois serait la suivante : 


JAYA SIMHAVARMAN Í ou INDRAVARMAN ÎIl, prince HARIDEVA. Avènement, 
1187; sacre, 1199; régnait encore en 1200. Ses 
inscriptions: Po Nagar, 402 B, 405, 408 B et C,1; 
Batau Tablah ; vase Navelle ; Pandarang. 





JAYA SIMHAYARMAN HI, prince manuir, fils du précédent et de la reine 
Gaurendralaksmi. Avènement: entre 1200 et 1220; 
régnait encore en 1228 (dates fournies par l'inscription 
de Po-sah). Auteur des inscriptions de Po Klong Garai. 





HARIJITĀTMAJA, prince royal, fils du précédent et de la reine Bhäska- 
radevi. Né en 1196 ; était encore prince royal en 1228. 
On ne sait s'il régna. Auteur de l'inscription de Po- 


sah ('). 


V. — FAITS RELIGIEUX 


Les inscriptions nous permettent de situer quelques-uns des sanctuaires qui 
couvraient la plaine de Panrang. 

Près du village même de se nom, à quelques centaines de mètres de la Mission 
catholique, on peut voirau milieu des rizières l'emplacement d’un temple détroit : 
trois piliers et deux linteaux en ont seuls survécu (). Ils nous apprennent que 
la divinité de ce temple était Svayamutpanna, autre forme de Svayambhü, 





(t) Cette stèle de Po-sah a été transerite en partie par Bergaigne et traduite par 
M. Aymonier (Première étude, p. 62) d'après un estampage médiocre ; c'est ce qui explique 
sans doute qu'aucun des deux auteurs n'ait relevé le passage suivant (lignes 3-4), qui offre un 
intérêt particulier : « madà agraräjamahist sida rajapatri pu põ tana raya Javädhideva ya marai 
je vyñ Parameçvari. madä râjaputri pu pô tana rayä Yavädhipa ya marai di Yavadvipa ya 
drû näma sidab pu pô vya Tapasi ». « Il est une première reine, fille du roi suprême de Java, 
qui est veñne pour être la reine Parameçvari.… Il est une princesse, fille da roi de Yava, qui 
est venue du Yavadvipa et se nomme la rei ne ». On voit par là que Java était un 
royaume parfaitement distinet de lile de Java, laquelle était appelée Yava, Yavadvipa. 

€) Inser. vin-xn. L'an de ces linteaux est un ancien pied-droit inscrit emprunté à nn 
édifice plus ancien, 


no. A À K 
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Brahmä. Ce temple fut peut-être fondé par le roi Jaya Paramecvaravarman II : 
l'inseription XI nous dit qu'en 1455 caka, il « célébra Pérection d’une statue 
du dieu Svayamutpanna (rajan sthāpanā rūpa pak yāħ pov ku Svayamutpanna) 
et lui fit divers présents. D'autres donations furent faites par le yuvaräja, fils 
de ce même souverain, par son vice-roi le Pändurañgecvara Abhimanyudeva 
(1166) et par son successenr Jaya Indravarman IV (1176). 

À Ü kilomètres O. de Panrang, à droite de la route qui conduit au Lambiang, 
s'élève sur une colline (Chük Hala, € le mont du bétel ») un temple en briques 
que les Chams nomment le kalan de Po Klong Garai. Dans le sanctuaire est un 
mukhaliñga, dont nous savons le nom par les piliers de l'entrée : il s'appelait Jaya 
Simbavarmaliñgecvara et avait probablement été érigé entre 1229 et 1230 caka 
par Jaya Sirphavarman I, prince Harijit (9). 

Ce l'iñga n'était pas le premier qui eût été érigé sur celte colline ; en 872, comme 
nous l'avons vu, un yuvaräja én avait établi un à celle même place après sa 
victoire sur Pândurañga révolté. 

A 15 kilomètres O. de Panrang s'élevait, au commencement du VIIe siècle 
çaka, le temple de Bhadrädhipatiçvara, qui pouvait avoir deux ou trois siècles 
d'existence. Détruit en 700 par des pirates malais, il fut reconstruit en 721 sous 
le nom d’Indrabhadrecvara. 11 était à PO. de la puri de Satyavarman, où le 
successeur de celui-ci, Indravarman ler éleva, en 723, un temple à Indrapa- 
ramecvara, après en avoir bâti un troisième à Virapura sous linvocation d’In- 
drabhogeçvara. La stèle qui commémore cette fondation en mentionne une 
autre en l'honneur de Çamkara-Näräyana. 

C'est ainsi que chaque roi bâtissail ses sanciuaires et créait ses dieux : 
Vikränteçvara était le dieu de Vikräntavarman, Harilingecvara celui de Harivar- 
man, ele. Parmi tous ces icväras, ane place était réservée à Pranavecvara, « le 
dien de la syllabe om ». 

Le plus moderne de ces temples est sans doute celui qui existe encore au- 
jourd'hui à environ 15 kil. S.-0, de Panrang sous le nom de Po Romé, le 
dernier roi du Champa indépendant, qui mourut en cage, captif des Annamites, 
en 1651. Le nom de ce prince a évincé celui du dieu primitif, comme le nom de 
Po Klong Garai a supplanté celui de Simphalingegvara, Les anciens dieux sont 
morts: la religion brahmanique, réduite aujourd'hui à des formules et à des 
rites, n'est plus qu’un reflet mourant du passé dans le débile esprit des Chams 
de Panrang, héritiers dégénérés de ce peuple turbulent et guerrier qui porta au 
loin le renom de Pandurañga. 


VI. — INSCRIPTIONS INÉDITES DE PANRANG 


La plupart des inscriptions de Panrang ont été publiées où analysées plus 
Où moins complètement. On en a signalé trois nouvelles dans ces dernières 





(') Le temple de Po Klong Garai date donc de la fin du xime siècle de l'ère chrétienne. ` 
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années (!) : la première est gravée sur un rocher voisin du temple de Po Klong 
Garai, les deux autres sur un pilier et un linteau provenant du temple de 
Svayamutpanna. 


1. Inscription du rocher de Po Klong Garai (n° vi). 


A 


(4) svasti || 
nämnä cri yuÿaräjo yas senäprabhu(2}ratisthipat 
liñgam ürvvyäû cirañkirttyai karnnädryätmacakädhipe 
(3) sakalajanamanobhiräma.andro (2) 
ranaviditograyaco{#4)nivistakamvudegçah 
varajanagadilo dya dänapunye 
bhuvi ca vibhäty aniçam sa Ca(5)mpadecçapali 


navvan uräñ nagara Paoräñ nei kiotu du ñuv dusta pâpakarmma niryviveka 
sadaka- 
B 


(4) la adhama di ya dom pu põ tana rayā ya nā rāja di nagara Campa ‘lumik (*) 
n(ei) (2) marai “na vai” kū tāl rāja yāñ pō ku Parameçvaravarmmadeva yāñ Dhar- 
mmarāja trå la du ñnv kā a (3) dhama paputau urāù di nagara nei suhetu yāñ po 


(1) Deux sont en cham, une en sanskrit èt en cham, Bien que ma connaissance très superfi- 
cielle de la langue chame m'expose à bien des erreurs, je crois utile de donner le texte complet 
de ces documents: il pourra tout au moius servir de point de départ à d'autres. La difficulté 
des inscriptions en langue vulgaire est d'ailleurs moins grande qu'on pourrait le croire. D'une 
part elles contiennent uve forte proportion de mots sanskrits; d'autre part le vocabulaire 
indigène en est assez restreint, el il a été en grande partie élucidé dans le savant mémoire de 
N. Aymonier: Première élude sur les inscriptions tchames, Paris, 1:91, — Les mots chams 
qui me sont inconnus sont précédés d'un astérisque ; lorsque plusieurs de ces mots se suivent, 
ils sont placés entre deux astérisques. Le croissant qui surmonte certaines syllubes est transcrit 
par une tilde, sauf dans le cas où il n'est de toute évidence que le signe de l'allongement. J'ai 
dû citer quelques inscriptions inédites : le n° qu'elles portent est celui des estampages de l'Ecole 

(#; Le caractère remplacé par un point est entamé à droite par un éclat de la pierre ; bien 
qu'en partie épargné, il n'est pas facile à identifier : ce n'est certainement pas un €; le mot 
candro est donc exclu, et je n'en vois pas d'autre qui puisse convenir ici. 

(©) Le mot campa est suivi d'un groupe de signes que nous reproduisons ci-contre. On 
pourrait songer à rå ru, mais la comparaison avec les mots räja (même ligne) et 
bharuv (ligne 4) exclut cette lecture. On pourrait nussi y reconnaître deux chiffres 

fl € et lire 15, mais le contexte ne favorise pas cite hypothèse. Heureusement une 
inscription de Ml-son :40 À, 1. 7) vient iei à notre secours. On y lit très nettement 

ñ ka ¿aja dí nagara etwpa Iumik nei. I est dés lors certain que nos deux signes 

sont les moitiés mal roccordées d'un {: par ane bizarre maladresse du lapicide, 

le bas de la branché postérieure, au lieu de se recourber, vers la branche antérieure, a pris 

Ja directiun opposée. Le signe vocalique de mt est entamé, les signés du virāma sur k et de 
ei sur n ont di , mais la restitution en est facile. Le mot m'est d'ailleurs inconnu. 
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ku Paramecvaravarmmadeva apramadä upat ralo y [au] (1) drei män si jen (4) ra 
vā vala marai karei bharuv ra 'ktap vala dadān pagā ra vrei pu lyañ çri yuvaraja 
mahäsenñpati yän ku maun yãů po ku Çrī Pa (5) rameçvaravarmmadeva du nan 
senāpatīi pramūla nau ‘andap ra “nvak nagara nei mšn ya dó vala Panràñ di nan 
kë mrsuh ra kyäp jauh pa (6) raspara sa pak sà nau däp di ya dom mahävivara 
guhā ñan çilara sarvva ka yüû ativyüha mäa ra vrei vala tüy nau di dadän dadän 
diça män vala nan(7) kä mak uräñ nagara Panräñ nei niççesa fan lamvauv 
kraväv hulun limän avista suhetu yäñ po ku Gri Parameçvaravarmmadeva 
Dharmmaräja 
c 


(4) män ra kah arddhabhága uráñ di nan `amna vrei daut pajeñ nagara (2) ra.. 
mau vuh di dadän devälaya vihára kuti çäla aranyäcraya karana (3) jane ra 
dharmma "padhä (?) la navvan pu lvañ çri yuvaräja mahäsenäpati ra ndok vatuv di 
dadän vala padhä du (4) nan ra pratisthä liñfgaga nei fan .. di ‘ajvañ sauy” sû 
mubürtti karana jayastambha tra hetu du nan civabha (5) kti rei män ‘hake uräñ 
nagara nei velayah madā mvoh cihna rūpa liùga nei madā “vlom mān *kdā pi* 
anumäna ‘su (6) där janma jmai adhama di ya dom pu pô tana rayä di nagara 
Campa ya majeñ andap niy nau. 


Au nom de S. A. le yuvaraja qui, étant senäpati, a érigé un liñga pour une 
longue gloire en ce monde, l’an du roi des Cakas personne, montagne, oreille 
(872). 

.… Charmant le cœur de tous les hommes, ayant fait pénétrer dans le Kam- 
budeça sa gloire redoutable gagnée dans les batailles, loué maintenant par les 
hommes d'élite pour le mérite spirituel de ses aumônes, il resplendit sans 
interruption sur la terre, ce gardien du pays de Champa. 

Or, les hommes de cette cité de Panräñ étaient vicieux, malfaisants, stupides, 
toujours en révolte contre tous les souverains qui régnèrent dans l'Etat de 
Champa (*}. On arriva ainsi au roi Parameçvaravarmadeva Dharmaräja. Les 
rebelles proclamèrent roi un homme du pays. Comme le roi Paramecvaravarman 
était actif et avait des sujets nombreux, il conduisit & diverses reprises de 
nouvelles troupes ()... et il ordonna au yuvaräja mahäsenäpati, son neveu (?), 





(1) Le lapicide a oublié devant la letire le signe de l'e qui forme avec celui qui la surmonte 
la diphtongue aw ; la forme très particalière de ce second signe, qui ne s'emploie jamais seul, 
ne laisse aucun doute sur ce point. 

(2) Padha : le 2 caractère est très douteux, ici et à la fin de la même ligne. 


(8) manan est une particule initiale qui parait signifier « or, alors» ; — kintu, pb. = skr. 
kim tu, a une valeur analogue ; — adhama, enskr, « vil»,a pris en cham le sens de a révolté, 
insurgé », 


(+) ralo, en cham moderne < nombreux »; you (7); karei, divers ; bharuv, peut-être — 
bayruv, « nouveau x. 


B. 8. F, E.-0, Tue M 
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avec] tous les généraux, d’aller soumettre (?) cette cité (*). Toutes les troupes 
de Panräñ combattirent. Il les chassa; il les écrasa les unes et les autres, une à 
uné (?} (?); elles allèrent se cacher dans les trous, les cavernes, les rochers. Et 
S. A., qui avait une nombreuse armée, les fit poursuivre par ses troupes dans 
toutes les directions. Et ces troupes prirent tous les gens de Panrän avec les 
bœuts, les buffles, les esclaves, les éléphants, au profit du roi Paramecvaravar- 
madeva Dharmarāja @). I... la moitié de ces gens .... il leur donna Pordre 
de demeurer pour relever la ville (8); il donna [l'autre moitié] aux temples, 
aux monastéres, aux habitations de religieux, aux sålàs, aux ermitages, pour 
se créer du mérite (?) .…. Alors le vuvaräja demanda des pierres aux diverses 
troupes et il érigea ce liñiga (°) ... et aussitôt [après] il éleva une colonne de 
victoire (0), Et à cause de-sa piété envers Civa, lorsque les gens de: ce pays virent 
les marques et la beauté de ce liñga . . ; la résolution naquil en eux de renoncer 
à leurs révoltes contre les rois du Champa qui étaient toujours victorieux (2?) (). 


2. — Second pilier de Panrang {n° 1x). 


(ee n müla...... (8) (yàñ po ku) (2) [çri| Paramecyaravarmmadeva 
vuli pak ya(ñ po ku) (3) (Sva)yamutpanna ñan yáñ po ku Cri... (À)... ra vralh 
rüpa 'çvšl mauk' Ajit mauk Lau [hu | (5) [1] un ‘cilih ri ci Naïh 9 drei csäl mauk 
Ak (6). . nai 4drei çväl mauk Ayñp 3 drei gval(7) mauk RarauñS drei çväl mauk 





(1) kiap, qui d'aillenrs n'est pas tout-à-fait net sur l'estampage, est inconnu; — pagà = acló- 
türe, palissade s: le sens est peut-être; « il tira des troupes de diverses forteresses», — Maun 
signifie pb. « neveu »; cf. bahnar et jarai, mon; radèh, muon; cham moderne, kamiwon. — 
Pramüla, pb. dérivé de müla, « ensemble, total » (Aymonier, Première étude, p. 70, note), 
Je crois qu'il faut suppléer fan « avec », devant senäpati, On pourrait sans doute traduire : 
" Il donna [ces troupes} au yuvaräja,. . Tous les généraux allérent...» Mais dans les phrases 
de ce genre, vrei est plutôt employé comme auxiliaire causatif que dans le sens dé « donner »; 
en outre il fandrait en tête de la seconde phrase une particule telle que mn, tr&, ete. 

(@) kyāp = lyap, « chasser »; — jauh — joh, « briser »; — sa pak sû paraîil signifier 
sonà un»: on ne peut songer à paksa — paksu, car dans ce cas s serait souscrit. 

©) Suhetu ost généralement employé dans Je sens de « parce que », mais ce sens ne peut 
convenir ici, vo Vabsence de verbe; il doit signifier « an profit de, pour le compta de =. 

(Š) daut = dok, « demeurer » ; — pajeñ, cansatif de jeñ < ëtre », a le seus de < rétablir, 
remettre en état ». 

_ (5) ndok = dok, « réclamer »; — ratue = batau, a ierre s; — lingnga wi : cette expres- 
sion da forme singulière se retrouve ailleurs, par ex. Mi-son, n° 40, À, 5: < pritisthá liñgaga 
nei »; que les mots doivent ëtre conpës ainsi et non liùga-ganei, c'est ce que prouve Mi-son, 
325, À, 1. 5: « punal, liñgagab uttarabhäga ə: il faudrait donc voir dans Hiñgaga une forme 
indigène de liñiga (?). 

©) muhürtti = skr. muhürta, « instant ». 

CO) relayah, sans doute dérivé du skr, velä, ; — mvoli—=boh, « voirs; — anumana 
* consentement “ SE are « naître », re verbe, comme karaya, « faire s; 
— Jmm = jwai, t cesser s; — majer = prélixe ma + jeñ « être ». 

(5) 1I y avait deux u dans le mot qui suivait müla : pb. Aulun. 
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Re 8 drei ja Patih (8) hulun çilih ri mauk Nik mauk Svar ja Çi (9)rā nan humā sā 
sthäna di Kumvyäl anan Sampddhija(t0)ya (1) Ranok 400 jāk ñan ‘tandô 
lañguv” kvić{{)r campa si vuh di ‘hajai nan 30 drei "tralāy (12) pirak sã 
"vah ak" 50 thil "sanraun pira(13)k sā vah āk 36 thil |] si vuh di yA4)äû 
põ ku Çrī Jaya . ārtheçvara (2) humä Ra({5)nok di Samrddhijaya Kumvyal 
500 jšk ña(16)n tanda lañguv kvir campa si vuh di hajai nan 3 (17) Ü drei || 
põ yäń pu yuvarāja añ Nandabha(48)dra urāù Turaiy Vijaya vuh “kalññ 
pirak (f9) sā vah āk 50 thil sanrauñ pirak sā va(20)h āk 30 thil || 


Total des [esclaves] que S. M. Parameçvaravarmadeva donne au dieu Svayam- 
utpanna et à l'auguste image du dieu Gri. sie Ta C): 

Çväl mauk Ajit, mauk Lau, hulun çilih ri ci Ñaih, 9 personnes; väl mauk 
Ak.., 4 personnes ; cul mauk Ayäp, 3 personnes ; çvål mauk Rarau, 
S personnes ; eväl mauk Re, 8 personnes ; ja Patih, hulun çilih ri mauk Nik, 
mauk Svar, ja Çirā (t). ç 

Une riziére sise à Kumvyäl [et] Samrddhijaya, celle de Ranok (5), 400 jäk (5), 
avec tandô lañguv(?) khmer et cham. Il donne à ce domaine (?) (©) 30 personnes. 

On traläy d'argent pesant 50 thil ; un sanroû d'argent pesant 36 thil. 

. I donne à Cri Jaya. ärthecvara la rizière de Ranok, à Samyddhijaya [et] 
Kumvyāl, 500 jāk, avec żandő lańguv khmer et cham. I donne à ce domaine (?) 
30 personnes. \ | 

S. A. le yuvaräju, añ Nandabhadra, personne Turaiy Vijaya donne un ka/äñ 
d'argent pesont 50 thil, un sanroù d'argent pesant 30 thil. 


(U) I semble, en comparant cés noms avec ceux de lu ligne 13, que anan doive süivre 
samradhiyawa. 

(2) Je ne pis lire le premier caractère de ce nom: il ressemble à ç. 

(3) Dans l'inscription 409 H 4 de Po Nagar (Aymonier, Première élude, p. 49), le même dona- 
teur emploie une formule identique : « vul di yáñ pa nagara ñan vrab rüpa x, < donne à In 
déesse lu nagar et à la sainte image », ce qui signifie, je suppose » à la sainte image de la 
déesse x. 


(W) 1i n'est pas très fncile de distinguer dans cètte liste les noms propres des qualifications, 
A cette dernière classe appartiennent évidemment les mots cr et ja. M. Aymonier (ibid. p. 59) 
traduit le premier par « enfant w, lë second par « individa » (cham moderne jå). 1) fait de mok 
(mauk) un nom propre ; mais la présence constante de ce mot après cr& ne favorise pas cette 
intérprètation. (li se retrouve dans une inscription de Binh-dinh (0° 264, 17) : « hulun dvà 
déei avib où lumval au çilib çaçáanna bhümrni ni », 

(5) Kumvyášl at Samrddhijaya figurent dans une donation du même roi à Po Nagar, 409 B 1 
(Aymonier, p. 49), Hanok se retroure à Po Klong Garai (ibid. p. 80). 

O as, nom dé mesure pour les grains ; 1 jäk — Técuellées; 5 jk = 1 panier (¿bid., 
p- 30). 
(7) Ces mots sont inconnus (Aymonier, p. 29). Le fait qu'ils sont suivis de koir, ca sem- 
ble indiquer qu'il s'agit d'eschives, et cette conjecture est confirmée par Po Nagar, B2: 
* ñan tandó lañgü hulwn campa kvir... s Dans 408 C, tandó est employé seul, sans lañgure, 
Inser. inëdite de Binh-inh, n° 264 ; < ñan tand rayā »,Cesont probablement des o ANa 

(8) Le mot ajai ne peat désigner, dans cès donations de terres, une « forteresse s (Aymo- 
nier, p. 76); il ne peut s'agir que d'un domaine rural, ; res 
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3. — Second linteau de Panrang (n° xn). 


(1) Svasti || pô pu lakei Pañkaja cei Abhimanyudeva uräñ Cathei Pândurañ- 
geçvara senñpalt yañ pô ku Cri Jaya Parameçvaravarmmadeva pu pô tana rayä 
nan vriy pô nan marai senäpati Panrän di çaka ni 1152 pak râja pu pō tana 
rayä nan trà pô nan vuh di yän pô (2) ku Svayamutpanna v6 sän mvräm mīl 
sā vah âk måāhħ 7 thil 4 dram vo säa mvräm pirak sā vah āk pirak 9 thil suvok 
pirak sā vah āk 9 thil Valāhvaya lañguv sā di çaka ní 1166 || (3) Taval Güratva 
väñ Mädhavah Takdala uräñ Tute Vijaya pu pō tana rayā Inravarmma vrei 
rai lyañ pō yāù Utpaņa di çakaräja 1176 vlei limän lakei sá ma anan ja prañ 
hulun 6 vuh pak yàáñ pú ku Svayamutpanmna || (á) mauk Karet mauk Ratnadāk 
mauk Avya mauk Eh mauk Can mauk Püt ‘traläñ tāra’ 4476 || 


Lelakei (t) Pañkaja, prince Abhimanyudeva, personne Cathei, seigneur de 
Pänduranga et senäpati de S. M. Cri Jaya Parameçvaravarmadeva, reçut de ce 
prince l'ordre de venir comme senäpati à Panräû, pour S. M., en 1152 çaka. 
Il donne au dieu Svayamutpanna un vd san mer@m d'or, de 7 thil 4 dram; 
un 6 sän muräm d'argent de 9 thil; un suvok d'argent de 9 thil; un serf (?) 
appelé Vala, en çaka 1166, 

Le taval Çüratva (?), äñ Mädhava Takdata, personne Tute Vijaya. Le roi 
Indravarman fit aller le lyañ po yäñ Utpana (), en caka 1176, acheter un 
éléphant måle, grand, et 6 esclaves, pour donner au dieu Syayamutpanna, 
(savoir): Karet, Ratnadäk, Yavya, Eh, Can, Püt , . . . 4176. 





(1) Lakei, litt. « måle, garçon z, 
(W) L'inseription de An-Thuàn (Aymonier, p. 46) contient le serment de trois seigneurs, 
laval, appelés Virasiñha, Cürüdhika et Vikrāntasińha. 


6) « Le lyañ du dieu Uipaua » (Utpann — Sya amutpanon?). Ce titre est probablement celni 
du taval auteur de l'inscription. £ ; ; 


TEXTES CHINOIS SUR PANDURANGA 


Pan M. Pauz PELLIOT 


Le nom de Pändurañga se rencontre dans les textes chinois sous les formes 
Ap ÉE TB Pen-tro-lang, = BE SË Pin-ro-lo, À UH JR Pin-t'eou-lang, 
= ij BÉ Pin-t'ong-long, = ië HÈ Pin-t'ong-long, À K ES Pin-Uo- 
ling, A Ea KE Pin-t'ong-long, A H ñË Pin-t'ong-long, H #6 H Pang- 
tou-lang. 

[. — Le texte le plus ancien où il soit question de PänJurañga, est, å ma con- 
naissance, ce passage du t HF Æ Kieou Pang chou, compilé au xê siècle 
(k. 197, p. 2): « (Le Tchen-la d'eau) touche å Fest au département (HD de FF 

Pen-l'o-lang. » 

Comme la division du Cambodge en Tehen-la de terré et Tchen-la d’eau 
remonte au plus tôt à 705, c'est entre cette date et l'an 906, où finit la dynastie 
des T'ang, que les Chinois durent obtenir cette information sur Pänqurañga. 


1. — ll semble bien qu'il faille reconnaître le nom de Pandurañga dans quatre 
passages du St Song che (compilé au xive siècle), quoique ce nom y soit 
orthographié de trois façons différentes. 

K. 5, p. 10 vo (annales principales). — La troisième année Æ IË tche-tao 
(997), le deuxième mois, « au jour É JX jen-siu, les pays de À É Tache 
(Arabes) et de $ fa] ÑE Pin-t'ong-long apportèrent ensemble le tribut. > 

K. 489, p. 1 ro (article du Champa). — « En prenant la mer, (le Champa) est au 
sud à cinq jours de route de = #B Y San-fo-ts'i (Palembang), et par voie de 
terre à un mois de route du royaume de = BE RE Pin-L'o-lo ; ce (dernier) 
royaume relève du Champa. » 

K. 489, p. 9 ve {article du ZE #* Tchou-nien).— En 1015, les ambassadeurs 
du Tchou-nien arrivèrent à Palembang, « puis, naviguant encore pendant 18 
jours et nuits, traversèrent le port de la montagne des Man (E l K H) 
passèrent la Montagne de l'Inde (J 2 {1j} et arrivèrent au mont À Pñ 3: 
Pin-t'eou-lang. En regardant vers Pest, la tombe de PJ Æ ËF Si-wang-mou 
était à environ 400 li de leur mouillage, Ils naviguërent encore vingt jours et 
(vingt) nuits, passèrent le mont du Mouton (SÉ Ll), les monts des Neuf 
Etoiles (Jù Æ (L), et arrivèrent à Vilot du Pipa (FẸ E5) de Kouang-tcheou 
(Canton). » 





(1) Je ne suis pas encore en mesure d'identifier les noms de lieax de cet itinéraire. 
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K. 490, p, 8 r (article des Tache). — « La troisième année (tche-tao) (H97), 
au deuxième mois, (les Ta-che) vinrent encore à la cour, avec les envoyés du 
royaume de À faj HE Pin-tong-long. » 

LI. — En dehors de l’histoire officielle des Song, quelques autres textes remon- 
tant à celle dynastie nomment également Pängurañga. Le plus ancien est celui 
du $A AP À À Ling wai tai ta de JE) Æ- 3E Teheou K'iu-fei, publié en 
1178 (éd. du AD À ÉE JE A B Tehe pou tsou tehai tsong chou, k. 2, 
p- 10, article du Champa) (!) : j 

u Comme pays dépendant (du Champa), il yale royaume de $ iE DE 
Pin-t'ong-long et le royaume de A Ki [PË Pin-to-ling €). Les fondations de la 
maison de Mahāmaudgalyäyana (H $i) se trouvent à Pin-t'o-ling; on dit 
aussi que c'est là la Ville de la maison du Roi (E 2 3, Räjagrha) (9). » 


IV. — Le EË + AE, Tehou fan tche de 48 ik 3 'Tehao Jou-koua, qui date 
Mu xii siècle, contient le paragraphe suivant, déjà traduit par M, Hirth dans les 
Sitzungsberichte de V Académie de Munich en 1898 (4) (éd, du PI ŸÉE Han hai, 
k. À, p. 3): 


« Royaume de & H HE Piu-t'ong-long. Le prince de Pint’ong-long se 
pare et s’habille de la même manière qu’au Champa. On couvre les maisons avee 
des feuilles de palmier ; on fait des palissades de bois pour se protéger. Chaque 
année, (le prince) paye au Champa un tribut de produits locaux. Actuellement 
parmi les arhats il y a le vénérable Pindola (8 pH JË É$ 3); si pour 
désigner ce pays on l'appelle Pin<'ong-long, ce doit être par une altération 
phonétique (du nom de Pindola). On dit aussi que les fondations de la maison 
de Mahämaudgalyäyana y subsistent encore. La quatrième année $E BE yong- 
hi (987) (), ce pays, en même temps que les Ta-che, apporta en tribut dès 
produits locaux, » 


(1) Un long article sur le Ling wai tai ta a ëté publié par M. Tsuboi Kumazo dans les 
Actes du 1% Congrès des Orientalistes, Rome 1899, Florence, 190%, in-8», & 11, p. 69 ot 
ss. ; le passage sur le Champa ü y est pas traduit. 

(y HL meparait probable que ces deux formes répondent ¿galement an seul nom de Paodurañga. 

(*) Les ambassades de 961, 962 et 1086 dont il est ensuite question ne paraissent pas, 
après un examen plus approfondi, devoir être attribuées au Pündurañgn lui-même, mais uu 
Champa en général. Le texte seul da Ling wai tai ta prête à l'équivoque, mais le doute me 
semble levé pur les mentions que l'Histoire des Song fait, aux trois nunées indiquées par le 
Ling wi tai la, d'atibassades du Champs, et jamais d'ambassades du Päydurañga. 

(+) Je n'ai pas cette traduction à ma disposition. 

(°) H est très possible que Tcluo Jou-koua ait fait ici une erreur dé dix ans et que la seule 
ambassade certaine du Pandurañga soit en réalité de 997. C'est en effet li date de 997 qui 
est donnée à deux reprises dans le Song che et dans Ma Touan-lin. Ni le Song che ni Ma 
Touan-lin ne parlent d'une ambassade de 987 ; enfin tous deux disent que l'ambassade de 997 
est venue en compagnie d'envoyés arabes, et ce renseignement est précisément donné égale- 
mont par Tehao Jou-koua au sujet de l'ambassade de 987. Tout en n'oubliant pas que l'ouvrage 


Le. 
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V.— Ontrouve dansle Wen hien 'ong k'ao de Ma Touan-lin (k. 332, p. 28 et 
k.339, p. 22 de Péd. de M. 1} Sie parue en 1859) le 3: et le 4° des passages dé 
l'Histoire des Song que j'ai reproduits sous le n° 11. Ce n’est pas à diré cependant 
que Ma Touan-lin ait copié l'Histoire des Song, puisqu'au moment où le Wen 
hien long Kao fut présenté au trône (4319), RÈ HÈ Toto (1), l'anteur de 
l'Histoire des Song, était encore un enfant en bas-âge. Mais la réciproque n'est 
pas vraie non plus, et une multitude de leçons meilleures dans le Song che 
prouvent qu'il a puisé à des sources indépendantes. En réalité tous les deux se 
sont servi des mêmes documents officiels, aujourd'hui perdus. Ma Touan-lin, 
fils de l’un des derniers grands ministres des Song, E #£ %% Ma T'ing-louan, 
dut peut-être à cette parenté un libre accès aux archives des Song avant le 
triomphe définitif des Mongols, tandis que T'ot'o, compilateur officiel au service 
de la dynastie victorieuse, eut à sa disposition tout ce que ses maitres purent 
lui fourair pour mener sa tâche à bonne lin. 

VI. — L'histoire officielle des Ming, compilée au xvine siècle, donne sur 
Pândurañga les renseignements suivants (Ming che, k. 324, p. 5 v): 

« Le pays de Pändurañga est limitrophe du Champa. Quand on dit que le 
Tathägata pénétra dans le royaume de Cravasti (ER 4) pour mendier ša nour- 
riture, c'est (de) ce pays (qu'il s’agit). Climat, flore, civilisation, mœurs y 
ressemblent beaucoup à ceux du Champa. Seulement, en cas de deuil, (les ha- 
bitants de ce pays) savent porter le deuil ; ils enterrent leurs morts dans un 
lieu éloigné, pratiquent des jeûnes et rendent hommage au Buddha. Leurs 
mariages se font sans aucune cérémonie. Quand le chef sort ou rentre, il va à 
éléphant ou à cheval ; sa suite comprend plus de cent personnes qui devant et 
derrière lui chantent ses louanges. Le peuple tresse de la paille pour couvrir 
les maisons. Dans le commerce, on se sert d'or, d'argent et d’ëtofles à ramages. 
Il y a la montagne de FE 7 K'ouen-louen (Poulo-Condore). (Toute lu suite du 
paragraphe est sur Poulo-Condore.) 
` Dans le paragraphe précédent, consacré au Champa proprement dit, le nom 
de Pändurañga apparait deux fois, mais sous la forme F5 6 HI Pang-tou- 
lang : 

P, 3 vw. — Le prince cham py Æ Kou-lai adresse en 1481 une supplique à 
l'empereur ; il y explique que les Annamites se sont emparés de son pays, 


de Tchao Jou-kous est antérieur à la compilation de celui de Ma Touan-lin et surtout du 

Song che, il faat tenir compte aussi dë cè que Tcha Jou-koua vivait en province, el n'eut 

e a pus à sa disposition les mêmes archives où puisèrent Ma Touan-lin et l'auteur du 
che. 

(1) M. von Zach m'a rappelé (Lexicographische Britraye, 1, Pékin, 1902, p. 76) que cette 
forme du nom n'était pas la bonne, puisque l'original était mongol. Je suis parfaitement 
d'accord avec lui sur l'avantage qu'il y aurait à restituer au nom sa vèritable orthographe ; 
si je mé suis abstenu et m'abstiens encore, c'est qu'ignorant moi-même de la langue mongole, 
j'attends qu'on décide entre tokto quë rétablit M. von Zach (China Review, xxv, 142) et 
toktaghu que donne Schlegel (Toung pao, x, 248), citant d'Ohsson. t | 
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qu'ensuite, craignant la colère impériale, ces « voleurs » ont remis sur le 
trône son frère aîné le prince 7E de gh 4E Tchai-ya-ma-fou-ngan, mais 
qu'ils ne lui ont rendu « que cinq régions allant de #5 #6 HD Pang-tou-lang 
à (la frontière du) Tchan-la (Cambodge) (!) ». 

P. 4 vo, — Le roi cham yy J Kou-lai étant mort en 1505, son fils P> Wy 
|` #Ë Cha-kou-pou-lo demanda l'investiture. L'aflaire traîna en longueur, 
l’envoyé chinois désigné n'ayant aueune hâte de se rendre au Champa. Après plu- 
sieurs années de délai, cet envoyé expliquait encore qu'il n'y avait pas lieu d'aller 
accorder l'investiture à Cha-kou-pou-lo, et donnait entre autres raisons celle-ci, 
qu’ « après que Kou-lai avait été chassé (par les Annamites), il s'était réfugié 
dans le pays de JP 2X Tch'e-k'an et de #5 #6 HD Pang-ou-lang », et que 
ce n'était pas là son ancien territoire. 


VIL — Les missions d'eunuques envoyées par Yong-lo dans les mers du sud 
au début du xv* siècle n'avaient pas ignoré Pändurañga. Des deux principaux 
ouvrages qui résument les connaissances géographiques acquises par ces 
missions, le jja VE WF ES Ying yai cheng lan de $ #K Ma Houan, fans- 
sement daté de 1416, et le BE LE i 9 Sing teka cheng lan de ta 
Fei Sin, qui remonte à 1436, je regrette de n’avoir à ma disposition que le 
second, dont je cite le passage sur Pändurañga (k. 1, p. 5) d'après l'édition du 
W A a #F Kou kin choud hai. 

« Royaume de A T ñË Pin-tU'ong-long. — Ce royaume est limitrophe des 
montagnes du Champa. Ily a tà un double torrent dont l'eau est très pure, 
Quand les livres bouddhistes parlent de la nourriture mendiée à Cravasti, c'est 
de ce pays qu'il s'agit. Les fondations dè la maison de Mahärmaudgalyäyana y 
subsistent encore. La civilisation, les mœurs, la flore, le climat sont très sem- 
blables à ceux du Champa, et ne différent que dans les détails; mais les gens 
dans les jours de malheur savent porter le deuil ; ils font des cérémonies au 
Buddha pour le salut du mort; ils choisissent un endroit écarté pour l'enterrer. 
Leurs mariages se font sans aucune cérémonie. Quand le chef sort ou rentre, il 
va à éléphant ou à cheval, tout comme le roi du Champa. Son escorte est de plus 
de cent personnes qui tiennent des boucliers (?) et chantent à sa louange < Ya! 
Pou! Le pays produit du $H HA k'i-nan (calambac)et de l'ivoire, Dans le com- 


(1) Dans la suite de sa supplique, le prince rappelle que son pays comprenaitautrefois vingt- 
soptrëgions (BÈ); à savoir préfectures principales (HF), une préfecture seconduire (4) 
et vingt-deux districts (ff). L'emploi des divers termes de la répartition administrative 
chinoise doit ici indiquer, je pense, l'importance relative de ces diverses circonscriptions : mais 
toutes devaient être indépendantes les unes des autres puisque toutes concourent également au 
i. ks viogt-sept régions, Sous lu dynastie Lè, les provinces de l'Annam portaient le nom de 


(2) J'adopie la leçon JF touen, bouclier, qui est celle du San ts’ai d'ou houei, nu lieu de 
celle donnëe ici, Ë (che, qui ne me parait pas admissible, 
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merce, on emploie Vor, l'argent et les étoffes à ramages. Le peuple tresse de 
la paille et en couvre des maisons pour y habiter. » s 


VIII. — Les données des ouvrages de Fei Sin et de Ma Houan, jointes å quelques 

renseignements supplémentaires, ont été fondues sous les Ming par 

“ Houang Sing-ts'eng, dont le pq yË SA A H Sk Si yang tch'ao kong tien lou 
est incorporé au 3° JË tsi du BA ME‘ À SË Yue ya Pang iong chou. 
Ön ylit (k. 1, p. 4). 

« Sous la dépendance de ce royaume (c'est-à-dire du Champa), il y a le royaume 
de À Wi BË Pio-tong-long. Le territoire est limitrophe du Champa. Ce pays 
a un torrent à deux branches dont l’eau est très pure. Ily a (une empreinté) 
d'orteil (!) laissée par Mahämaudgalyägana. Les rites funéraires sont au nom- 
bre de trois : 4° On porte des vêtements blanes ; 2° on fait des cérémonies au 
Buddha pour aider le mort ; 3 on choisit un endroit pour l'enterrement. Les 
mariages ont lieu sans aucune cérémonie ; aussi y a-t-il souvent le malheur du 
BR #4 4 che-tche-yu C); tout le peuple fait des sacrifices dans les temples 
pour s'en préserver. Quand le chef sort ou rentre, il est suivi de cent hom- 
mes qui chantent à sa louange : Ya! P'ou! Les vêlements, les coutumes sont 
les mêmes qu'au Champa. » 

La suite, qui parle du s LI Ling-chan, « Mont merveilleux », ne semble 
pas faire partie intégrante de l’article sur Panduranga ; en tout cas, l'article sur 
le Ling-chan est tout à fait indépendant dans le Sing tcha cheng lan, 1, 4 @). 


Kk eS À kal g San ts'ai l'ou houei, de E Hī Wang K'i, préface 
de 4607, contient å la section A PT jen-wou. k. 12, p. 41, le paragraphe 
suivant : 

« Le royaume de À WK ŠE Pin-tong-long dépend du Champa. Le Champa 
choisit quelqu'un pour en faire lechef du pays. Quand (ce chef) sort, il va à cheval 
ou à éléphant, tenant un parasol rouge. Plus de cent hommes le suivent, portant 





(1) J'ai gardè la leçon originale avec le sens que paralt lui avoir donné Houang Sing-ts'eng, 
mais elle est probablement fautive; HE tche, orteil, doit ĉtre pour HE tche, fondations de 
construction, qui est en accord avec la version de Fei Sin, Pun des inspirateurs de Houang 
Sing-ts’eng ; dans les textes anciens, BE se rencontre d'ailleurs au sens de JE. 


() Plus loin, une note donne des renseignements sur les E EB WË che-Ueow-man ou 
che-tche-yu qui mangent les petits enfants. « Ce sont des filles qui naissent sans que leurs 
yeux aient de pupilles. la nuit, pendant leur sommeil, la tête s'envole et va manger les excré- 
ments dés petits enfants. Les enfants qui ont été atteints par son soule ne prospèrent plus. La 
tète retourné ensuite en volant. Si, pendant qu'elle est envolée, on transporte le corps ailleurs, les 
deux parties ne peuvent plus se réunir et meurent. Quand quelqu'un a uno telle fille et ne le 
signale pas aux autorités, non seulement le mandarin le met à mort, mais extermine sa famille, > 

(3) Ces passages du Si yang tel'ao kong tien lou ont déjà été traduits dans le très intéres- 
sanit article de Mayers, Chinese explorations of the Indian Ocean during the fifteenth century 
(China Review, mi, 323-325). 
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NOTES ET MÉLANGES ` 





SUR UN ATTRIBUT DE KUVERA 


Au cours de l'excellent article que M. J. Ph. Vogel a consacré, dans le dernier numéro du 
Bulletin, au Kuvéra du musée de Lahore, il confirme en passant l'hypothèse que la mangouste 
vivante, ordinaire attribut de ce dieu des richesses dans l'iconographie bouddhique postérieure, 
n'était à l'origine qu'une sorte de bourse oblongue, confectionnée avec la peau de cet animal. 
Il serait plus qu'inutile de revenir ici sur une question qui a déjà été exposée (v. p. 161) 
dans les meilleurs termes. À l'intéressante confirmation apportée par M. J. Ph. Vogel, et qui 
est tirée de l'usage en hindi des mots nevlà et neeli, nous voudrions seulement en ajouter 
une autre, d'ordre également linguistique, mais directement empruntée au sunskrit. Elle est 
fournie par un passage du Dieyñcadäna où le mot nakulaka, diminotif de nakula, < man- 
gouste », a évidemment, d'après le contexte, le sens de « bourse ». Ce témoignage, qui nous 
parait trancher définitivement la question, se rencontre au début du 1x* Aradäna, p. 123-4 
de l'édition Cowell et Neil. Le mieux, semble-t-il, est de le traduire littéralement et de le 
meitre, sans autre commentaire, sous les yeux des lecteurs : 

« Le lieu de lu scène (midana) êst à Grâvasti. Or, en ce temps-lh, dans la ville de Bhudram- 
kara, il demeure six personnes possédant un grand mérite : le maitre de maison Meudhaka, 
l'épouse de Meydhaka, le fils de Mendhaka, la bru de Mendhaka, le serviteur de Meydhaka, li 
servante dé Mendhaka. — À quoi reconnait-on que le maitre de maison Mendhaka possède un 
grand mérite ? À ceci que, s'il voit les chambres de ses trésors vides, d'un clin d'œil il les 
remplit : voilà à quoi l'on reconnait que le maître de maison Mendhaka posséde un grand 
mérite. — À quoi, pour l'épouse de Mendhaka * A ceci que, si elle apprète une potée pour an, 
il y a à manger pour des cents et des mille: voilà pour l'épouse de Mendhaka. 


Katham Mepdhakaputrah ? tasya pañca- A quoi, pour le fils de Mendhaka ? [A ceci 
çatiko nakulakah katyäm baddhas tisthati ; sa | quej sur sa hanche se tient attachée une 
yadi çata sahesram vä parityajati, tadà pür- | bourse de cing cents (sic); qu'elle laisse 
ua eva tisthati, na parikstyate: eva Mendha- | échapper un cent où un mille, alors même 
kuputrab. elle reste pleine et jamais ne s’épuisé : voilh 

pour le lils de Mendhaka. 


— À quoi, pour la bru de Mendhaka * À ceci que, si elle prépare du parfum pour un, il y 
ona assez poür cent mille: voilà pour la bru de Mendhaku. — A quoi, pourle serviteur de 
Meudhaka ? À ceci que, s'il luboure un seul sillon avec la charrue, il y a` sept sillons de lit- 
bourés : vailà pour le serviteur de Mendhuka. — À quoi, pour le grand mérite de la servante 
de Meñdhaka ? A ceci que, si elle garde un objet, il devient septuple ; que si elle veille sur 
ce qui ne compte qu'une mesure, il se produit sept mesures : voilà pour le grand mårite de 
la servante de Mendhnka. Or, il est de règle, etc... » 

On nous excuséra d'avoir dû reprodaire tout au long ce pieux radotage. Poar reprendre te 
passage qui nous intéresse particulièrement, on sait combien cette façon de s'exprimer : « ane 
amende de tant, une bourse de tant, étc., » sans que l'unité manètaire soit énoncée, est fami- 
litre aux textes. Îls connaissent également une autre manière de parler qui stipule la cont- 





position de la somme en espèces, À propos du célébre épisode de la « prédiction de Ipañ- 
kara, le Divyävadäna (p. 249) nous conte par exemple comment le jeune Sumati, celui-là 
même qui sera un jour le Buddha Cäkya-muni, donne à une jeune fille, en échange de cinq 
lotus, une somme de cinq cents kärsäpaua, lesquels Eärsäpana sont une monnaie de cuivre, 
Il y a lieu de penser, ainsi que l'a démontré le D' Stein à propos de maints passages de la 
Räjatarañgint (1), qu'accompagnée ou non d'indications relatives au numéraire, la somme 
énoncée dans ces deux cas ést exactement la même, à savoir « cinq cents ». On sait qu'au 
Kaçuir les vieux changeurs continuent à compter par hath | = skt. çata) et par ssn (= skt. 
x sahasra), sans spécifier ce qui še monte ainsi an nombre dé < cent a ou de « mille ». Un 
: e millë > vàut natnrellement dix +< cents +: un < cent , est aujourd'hui équivalent an 
. pice nnglo-indien, c'est-à-dire au quart d'un anna, et par suite à 1/64 de roupie. Au 
r cours de 1 fr, 60 la roupie, le « cent » du Kagmir a donc exactement 19 même valeur que le 
L + cent » dé piastre au cours de 2 fr. 50, Mais nous savons par Abü-l-Fual qu'au temps d'Akbar 
Ë il valuit encore 1/40 de roupie. A ce taur, cing « cents » représentaient 1/8 de roupie on deux 
i 
$ 





annas, soit sensiblement les « cing sous » que la légende européouns met dans ln bourse 

également inépuisable d'Ahasvérus. Ils devaient en valoir au moins le double aux premiers 

siècles de notre ère. Cela ne semble pas encore bien considérable : mais tout dépend du 

pouvoir d'achat de l'argent. Or Kalhaua nous apprend que dans l'ancien Kaçmir le prix moyen 

de la khäri de riz (une hr pèse 80 kgs.) ne dépassait pas deux « cents » : cinq « cents » 
équivalaient donc à deux Ahüris et demi où 200 kgs, de riz, de quoi nourrir un homme pen 
dant une demi-année : il valait la peine de posséder toujours cette somme dans sa bourse et, 
d'autre part, c’est un joli prix pour cinq lotus, 

Une autre considération milite encore en faveur de cette façon de comprendre les choses, 
Le « eent » a été de tout temps roprèsenté dans le monnayage du Kagair par quatre pièces de 
cuivre, Cette pièce ne pesait plas au temps d'Akbar que gr. 375: majs au xe siècle elle pesait 
encore près de 6 grammes et, quatre siècles plus tôt, de 7 à 8 grammes. Si suivant la même 
proportion nous admettons que le quart de « cent » fút figuré dans l'inde, aux environs de notre 
ère, par le kGrs@pana usuel — 80 rati ou, selon Conninghiun, 9 gr. 48, il en résulierait que 
Sumati, tout comme le fils de Mendhaka, aurait dans sa bourse vingt piéces de ce genre, soit un 
poids total de 100 grammes de cuivre; ce qui est fort raisonnable. Si an contraire l'on prenait à 
la lettre la donnée relative aux « cinq cents kärsäpana », d faudrait admettre que le jeune étu- 
diant brahmanique transporte sur soi et repasse à la jeune fille un véritable sac de cinq cents 
sous pesant & kgs, 740: cé n'est pas courant, 

Ainsi ces deux passages du Divyävadäna nous paraissent s'éclairer l'un l'autre. Le fils de 
Mendhaka et Sumati auraient tous deux possédé une bourse contenant In somme, décidément 
classique, de « cinq cents ». 1] faut très probablement, comme le propose le Dr Stein, sous-enten- 
dre qu'il s'agit de la valeur de « cinq cents couries », le petit coquillage blanc qui doit être la 
R premiére anité monétaire de l'Inde où son usage est encore loin d'être aboli. Cette somme, très 

appréciable pour le temps, aurait été représentée, soit par un puräna d'argent (À), soil, dans les 

[ deux cas qui nous occupent, par vingt pièces de monnaie divisionnaires en cuivre, pareilles à 
P celles que nous a laissées l'Inde ancienne sous le nom de ärsäpana. Voilà comment nous l'an- 
lendons : et ee qui nous ÿ encourage, c'est que les sculpteurs du Gandhära l'entendaient de même, 

ainsi qu'on peut voir sur les nombreuses répliques qu'ils nous on laissées de {a « prédiction de 

Dipañkura (3) + Encore qu'ils arrondissent de leur mieux la panse de la bourse oblongue que nous 





(1) V. Kalhama's Chronicle of the kings of Kagmir, u, p- 308 et suiv., The term Dinnâra 


i and Monetary System of Kacmir. 
" €) Nous pensons de même qu'il faut entendre par les pañca puräna-çatäni du Mahüvastu 
(ëd. Senart, 1, p. 2393) « la somme de cinq « cents» en monnaie d'argent », 


G) GL J. Burgess, Journ. Ind. Art and Id. vin, 1898, pl. 11, 2, el Anc. Mon. India, 
pl. 140, ete. 


un 


d a 
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apercevons dans la main de Sumati, il est clair qu'il n'a jamais été question autour d'eus d'y 


faire tenir autre chose qu'une vingtaine de piécettes et non point cinq eents. Ajoalons enfin, 
pour revenir au point de départ de cette note, dont nons ne nous sommes pas écartés autant 
qu'on pourrait croire, que, selon toute apparence, cette bourse est justement an nakulaka. 


A. FOUCHER. 


LES PAPIERS DE LANDES 


Les publications d'Antony Landes ne représentent qu'incomplètement le travail scientifique 
de ce savant et laborieux philologue ; une partie de ses recherches est restée inédite. Ces ma- 
nivserits qui étaient devenus à la mort de Landes, en 1893, la propriété dè sa famille, vien- 
nent d'entrer à la bibliothèque de la Société Asiatique dans des circonstances que nous 
croyons intéressant de faire connaître, en reproduisant la communication faite à la Société par 
M. A. Cabalon {séance du 13 février 1903, J, A. 2e s. T. 1, p. 155}: 

à J'ai l'honneur d'offrir à la Société Asiatique, de la part de M. Landes, notaire à Saint-Céré 
(Lot), les papiers scientifiques de son regretté frère Antony Landes, en son vivant adminis- 
trateur des affaires indigènes en Cochinchine et membre de notre Société. Qu'il me soit permis 
de rappeler en peu de mots que M. Landes fut, en Indochine, un des pionniers de l'orienta- 
lisme å une époque où celle science ne pussionnail là-bas que trop peu d'esprits, et où ceux 
qu'elle passionnait, pris par leurs fonctions adninistratives, dans un pays nouvellement con- 
quis, mal préparés, faute d'études spéciales, li des recherches aussi épineuses, n'avaient pour 
lutier contre tant d'obstacles que la force de leur intelligence et leur infatigable curiosité. 

< Landes, en possession complète de l'annamite, se sentit très attiré pur le folk-lore indi- 
gène, qui était poar Jui l'expression la plus naïvé et la plus significative de lu civilisation des 
peuples au milieu desquels il vivait. Ces études nous valurent la publication de contes annamites, 
de quantité de remarques curieasés sur les mœurs et usages annamites, la traduction d'un 
poëme tonkinois, les Pruniers refleuris, la préparation de plasieurs vocabulaires thú ou urèng 
et p'ou thai, la collection d'una certaine quantitë de contes thd et p'ou thai, et surtout une édition 
de plusieurs Contes tjames (texte, lexique et traduction), auxquels Landes, ses papiers le prou- 
vent, aurait joint bien d'autres travaux, si une mort tragique ne l'avait enlevé trop tòt à la 
science. 

< A mon retour d'lndochine, Pexamen attentit de ses Contes {james me fit encore mieux 
connaître l'étendue de cet esprit éminent et me donna la curiosité de savoir si aucune œuvre 
manuscrite du même ordre ne restait de lui, Je découvris l'adresse du frère de M. Landes, à 
qui j'écrivis. 11 me fut répondu avec la plus grande courtoisie qu'Antony Landes avait laissé 
de nombreux papiers que sa famille offrait à l'Ecole française d'Extrême-Orient, avec la prière 
d'en assurer au besoin la publication pour le renom d'Antony Landes. M. Finot, directeur de 
l'Ecolo française d'Extrême-Orient, accepta le don, et les papiers, qui formaient un très volu- 
mineux dossier, me furent adressés tels qu'ils étaient parvenus à la famille. Aussi eus-je l 
surprise d'y découvrir, en ouvrant lu première enveloppe, un testament qui, renvoyé aussitôt 
aux ayant-droit, changea la destiuation de ces papiers. Par cet acte Antony Landes léguait 
toutes ses notes el manuscrits à la Société Asiatique, à qui je les offre aujoud'hui au nom de 
sun exécuteur testamentaire. 

« Un sommaire fera mieux comprendre l'importance du dou généreux qui vient d'être fuit à 
noire société : 
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« Liste des manuscrits de M. Antony Landes : ul 
+ Annamite : - E 
` a Petite encyclopédie littèraire ile la jeunesse (tradait ile l PP $ ; k à 
« Contes populaires annamiles (traduction) ; I J 
« Histoires divertissantes par Huinh Tinh Cia ; 2 
< MG vûn quan : Liéu nl chuyôn: An hoc; Trán bá Truyën, transcrits en. qadni ngë: A 


+ Dictionnaire annamite len annamite), 
à Fou thai : 


+ Contes en p'on thai, avec traduction interlinéaire annamite , 


"Thà: 
« Alphabet des Thà noirs (Tonkin) ; 
“ Lexique ut textes Uhó ; 


« Fragment de lexique annamite expliqué en latin ; 
« Bibliographie annamite (manuscrits et imprimés) ; 
« Histoires el légendes thé, avec texte, traduction intérlinéaire annamita at traduction 


« Divers : 3 
€ Une traduction manuscrite de Wilken : Du droit matrimonial et d'héritage chez les peu 1 


ples du sud de Sumatra (1) ; 

« Remarques sur des mòts khmers gt chinois >; 

~ « Notes diverses. 

s J'ojonterai que M. Landes, notaire å Saint-Uéré, nous promet = ri es se 
composant surtont de manuserits annamites et chinois >. 


Ce second envoi est, depnis lors, parvenu à ln Sociótó Asiatique. M. Cabaton à bien voulu 
noos adresser une liste des ouvrages qu'il renfermait. Nous ln reproduisons ici : 

La féodalité chinoise au temps des Châu orientaur. 1-xx1v. (Traduction d'un ouvrage chi- 
nois) par Landes, 1 vol, Ms. (2) 

Aunales annérmites, Recension des Lé, Texts en car, chin, 2 vol, Ms, 

Notices sur diverses provinces du Tonkin. Car. chin. 1 vol. Ms, 

Description de l'Annam. 1-2. Tonkin. 3. Ngbg-An. 8 vol. Car- chin. Ms, 

Contes et légendes annamites. 1 vol. Car. chin. Ms. 

Truyën bi man luc. 1 vol. Cur; chin; Ms. 

Histoire et biographie. * vol. Car. chin. Ms, 

Littérature populaire annmmite. (Teste annamite, transcription eù que ngi, traduction 
française et notes, par À. Landes.) ® vol, Ms. de li main de Landes. 

a PEE ar A. Landes, Texte khmèr, transcription et traduction 
française), { vol. Ms 


aiina a 





0) Wilken {De G. A). — Over het huwelijks- en erfrecht bij de volken van Zuid-Su- 
os s, Bijdragen tot de taal-, land- en volkenkunde van Nederlandsch - Indië, 5e s. 
vi, 149-335. 


(*) Le procès-verbal de la séance da 18 avril 4891 de l'institut royal de la Have porte la 
mention suivante : « M. Niemann offre au nom de M, A. Landes, h Soctrang, ln première 
partie de son Histoire des grands fiefs au temps des Chân (sic) orientaux traduite du chinois, 
en remerciement de l'envoi des Bijdragen de l'institut. » (Bijdragen, sér. 5, part. 6 (1891), 
p- ExAV) 





| Contes annamites {recueillis par A. Landes). Ms, original en que ngfr. 1 vol. Ms. 
Poésies et poëmes. 3 vol. Car. ehin. Ms. 
~ Ån hoe quinh läm. | vol. Car. chin. Ms, 
Dictionnaire thò-français, prècédė d'un alphabet des Thò blanes (par À. Landes. Texte et 
renret: 1 vol. Ms. 
Manuscrits sino-annamites. Mélanges t, U, ui (A. B. Ci. 3 vol. — La [rentre de 
l'Annam. 4 vol. — Contributions municipales de Hwng-yën. À vol. Ms, 


Vern. Hisloire de Java (tradaction française par Landes, 10 novembre 1883), 1 vol, Ms. 
de la main de Landes. 

Môme ouvrage (récopié par Madame Landes ?) en ? vol. avec index, Ms, 

Thédtre annumile. (Recueil de pièces transerites en que ngir.) 3 vol. Ms, 

Poèmes annamites. (Texte en que ngür et traduction française par A. Landes.) 1 vol. Ms. 

Petite eneyclopëdie littóraire de la jeunesse. Que ngü:_ 1 vol. Ms. 

Piëees diverses on chinois. 4 vol. Car, chin. Ms. F 

Contes et légendes des Mwong de Thach-bi. (Texte en desire LEE ae te inter- 
lin. en que ngf et traduction française, par A. Landes.) 1 vol. Ms, 

Ouvrages de divination, À vol. Car. chin, Ms. 

Histoire de la chûte des Lé. 1 vul. Car. chin. Ms. 

Poésies chinoises d'auteurs annamites. 1. 1 vol. Car, chin, Ms. 

Ambassades annamites. À vol. Car. chin, Ms 

Collège des interprètes. Cours de chinois. Saïgon (s. d.), in 4°. Autogr. Papier chinois. 

Annales annamites antographiées à Cholon par le lettré Phan dére Iôa. Cholon, 1880-1882. 
Í vol. in-fol. Car. chin, 

Note de gnrde ; < Ce volume centient la moitió d'une recension des Annales annamites 
faite par ordre de l'empereur Tir-Bire. Il a été chromographié à Cholon par le tettré Plan 
dirc Hóa, d'aprés un manuscrit appartenant å M, P. Trong vinh Ký, en 1880-1882. bes trente 
exemplaires qui en avaient été tirés ont êté presque entièrement détruits en 1883 par les poux 
de bois et l'entreprise a été abandonnée. Il ne reste pas plus de six exemplaires à peu près 
intucis ». (Signé) : LANDES. 

HameuiN. Dictionnaire chinois-françuis. Hanoi, 19 décembre 1891. 4 vol. in-io, Carac- 
tères chinois mss. ; texte français exécuté à la machine à écrire. 


Le recueil de contes cambodgiens mérite une mention toute spéciale, 1 se compose de 57 
récits, dont la plupart sont nouveaux et ne se trouvent ni dans les Textes &hmers de M. Aymanier, 
ni dans la collection de l'abhé Guesdun. ls sont écrits d'abord en cambodgieu, puis transerits 
en lettres latines et traduits successivement en atinamnité et en français ; le manuscrit comprend 
475 pages. Voici le sommaire de ce recueil, d'après le dèpouillement de M. Cabaton (1). 


' me åkrahăk tñ buon, Les quatre menteurs. 
khl muy àkhóč muj. Les deux fripons, 
. mns kdēi niń tepdůù. L'homme qui plaide contre les anges [deratá]. 
» aw dt thyuñ näh dòt kömbòr. Le charbonnier et Ian chanfournière, 
u kón săt sek. [Le petit perroquet] 
kiò éā klir kàċ. Les deux amis. € 
khmôë lon. Histoire d'un revenant. 
bürüs kümsdt mui n@k. Mistoire d'un misérable, 
can kômthil phéh. Histoire d'un paresseux, 


syaani 


A 


(ty Les titres khmèrs sont transerits du texte original; les titres en français sat de Landes, 
) RAE GAIDA CSR A Kya asa en Mae t 658 om. 64 ajowtio sutra rech, 
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K BR niyäy prék pk khmér. Le bonre qui cache son sel dans une mare (1). 


FEROA 
-= — - 
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tü ¿ús phó Ük ném: 

dak antêk kdàn. Le luxè et l'Ecornée {°}. 

dér rotéh kô yok kħlůù skam. Echange d'um tigre contre une voiture et des bons. 
badk min khl niyay knñ. Conversation du corbeau et di tigre. 


| 15 +a  bürés pi nûk kdéi niñ knt. Le lièvre juge (1). 
16 + mais niñ Hhlà kdëi knü, L'homme plaidant contre le tigre, 
n 7 =  khëtsrèk Büsik, Traditions du Bassac, 
; 18 »  àkañchôt tüù buon, Histoire de quatre imbéciles, 
19 » eau Trei char. [Uistoire de Poisson-fumé.] 
20 >»  khëñ pum picaranà. [Colère aveugle.) 
21 o, srči krup lik. [Lá belle} 
SR. 1 sät kôk Eûn sël, L'aigrette qui fait éuitence. 
28 Oo»  tà éäs cüp andok Le pècheur de date tortues). | 
j 91. pi borän. [Histoire ancienne. | | Le 
2 + sréivay trapôk éñ. |, : 
26 » lop cán Ihro Don. 1'homme ellrënë dans seš dësirs. 
a7 a hôrôs prapon bei. L'homme aux trois femmes, 
L >38- =  kdüm kât srau sré. Pourquoi le crabe mange le ri, 
y 29 " 


sdee bàn sat. Pourquoi le chevrenil mange le riz (t). 


30 < Tntraya manu Bophikata > (1) 
DEL Samdèn kóminët mais. 


, F7 Turi borës pram ñák dó rien kai. Les cing apprentis chicaneurs, 


-33 
-H 
7.35 
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z 3 . . 
# Ruong Aren Vodey Sevey Vichey. Histoire d'un bœuf et d'un tigre, qui sè’ tibia 
| ân- nes et deviennën 


30-81. Destructions des mondes. Origine de l'homme. Analyse étendue el confuse 
de traités bouddhiques. | Š 

deë dò xbin ayôs, [Le roi qui va demander la vié.] 

munis cl köhii: Histoire d'un avaré, 

'bóršs sralañ prapon. L'homme très amoureux de sa fernmé. 

čau Andok mûs. [Histoire de Tortue-d'or. ] 


t rois, » 


On voit par ce bref inventaire que les papiers de Landes continent des matériaux d'un 


i sérieux intérèt philologique. H faut espérer qu'ils ne resteront pas complètement inédits. 


F 
Li + 


EX-VOTO DU THAT LUONG DE VIENG-CHAN (Laos) 


A 3 kilomitres environ de Vieng-chan, capitale du Laos, se troove un grand stūpa connu ` 
sous je nom de That Luong (5). Ce stüpu, porté sur deux terrasses carrées et sommë d'une 
haute aiguille, est entouré d'une rangée de 26 petits thués, 


(t) Lit. « Histoire parlant des anciens dits cnmbodgions ». 
(*) « Histoire du piège tendu an chevreuil, » 


(1) « Les deux pluideurs, » 
(+) « Le roi à ln chasse. » 
&) UE, L. de Lajonquière, Vieng-chan, dans B. E. F. E0., 


i, 111, — Thut = dhätu- 
lgabbhu}. 
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En 1396, l'une de ces pyramides secomiaires fut éventrée par la foudre, L'intérieur contenait 
quelques objets en or et en argent, qui furent recueillis et conservés à lu Résidence supérieure. 
Grâce à l'obligeunce de M. Mahé, résident sapérieur par intérim, nous avons pu récemment 
en avoir communication. 

Ces objets, au nombre de cinq, sont les suivants : 

1° Deux petites stèles d'or, d'environ 5 </« de haut sur 2 e/m de la large et?<)# d'épaisseur, 
pesant respectisement 122 et 134 grammes, Toutes deux portent une inscription de 4 lignes 
gravée en creux. (Fig. 29, A et B.) 





A € B 


Fig, 29. 


2° Dieux feuilles d'or, mesurant, l'une 49 c/a 3de long et 55 m/m de large, l'autre 48 s/w de long 
et 58 w/m de large. Elles sont légèrement mutilées à droite. 

Chueune de ces feuilles porte 6 lignes d'écriture gravées en creux. 

30 Une gaine d'urgent de forme conique, (Fig. 29, C.) 

Les stèles ét les feuilles d'or, simples ex-voto, déposés sans doute dans le that lors de sa 
construction, portent un teste pâli d'un caractère purement religieux, dont il ne ressort 
aucune information historique, 


Chacune des stèles ne contient qu'un mot, La première : 


adhi{häna-paramatthaparami, 


et la seconde : 
melti-upaparant, 


D. E F. E-O. T. HI. — 4 
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1 y a, suivant la doctrine buddhique, dix « perfections », p@rami où péramitf, parmi O 
lesquelles la résolation, aditthäna, et la bonté, mettä. Chacune de ces perfections a, outre son f 
degré normal, un degré inférieur, upapärami, et un degré supérieur, paramatthaparami. La E 


n Q 0 i 
| Ka Kha 3 
x $ & | 
$ y ca, J 20 
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t= da pa 
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| La tha R dha s 
i OMIS Cosas) B 
pa pha ba bba ma 
D OS an oT 29 
Je w la va sa b. 
FAT ee 
- u e 
M € 6) | 
$ lz an P $ 1 & 
à Se & 255 
“He S 2 on © + 
k _& 25 i, 
mma tsa 
i Fig. 30. 


première de nos stèles pourrait done se traduire: « Degré supérieur de la perfection de réso- 
lution » ; et la seconde : « Degré inférieur de la perfection de bonté ». Si chacune des pārami 
à chacun de ces trois degrés fut inserite sur autant de stèles, il y aurait encore dans les petits 
thats 28 objets de ce genre. 





al. í 





Les deux feuilles d'or contiennent le même texte : 


Anekajätisamsäram sandhä vissam anibbisan 
gahaküran gavesanto dukkhä jati punappunam. 
Gahakāraka ditho si puna geham'na kähusi 
sabbä te phäsukä bhaggä gahakutam visañkhitam 
visañkhāragatam citam taņnhānam khayam ajjhagà 


Avijjüpaccayä saûkharñ sañkhärapaccaya viñäpam viňňäņapaccayā nāmarůpanı namarüpa- 
paceayá salayatanarn salayatanapaceayñ phassa plhassapaceayñ vedana vedanäpaccayä tanhá 
tanhapaceayñ apâdänun upàdánapaceayñ bhavo bhavapaccaya jati játipaeeayá jarsmaranaso- 
kaparidevadnkkhadomanassupayása sambbavanti ; evam etassa kevalassa dukkhakhandhassa 
samudayo hoti. Avijäyä tr eva asesaviriganirodhä sañkhäranirodho sañkhäranirodht viññana- 
nirodho viññäoanirodhà nämarüpanirodho nämarüpanirodhà saläyatananirodho saliyatana 
nirodhà phassanirodho phassanirodhä vedanänirodho vedanänirodhà tahänirodho tanhänirodhi 
upädänanirodho upädänanirodhä bhavanirodho bhavanirodhà jälinirodho jätinirodhā jarāma- 
rapasokaparidevadukkhadomannssupüyass nirujjhanti ; evam etassa kevalassa dukkhakhandhassa 
nirodho hoti. Handa dni bhikkhave ämantayämi vo vayadhammä sañkhärä appamädens 


sampädetha. 

« J'ai parcouru an cycle de multiples naissances, cherchant sans le trouver le Constracteur 
de la Maison, Douloureuse est la naissance répétée! O Constructeur de la Maison, tu es 
découvert: tu ne bâtiras plus la Maison; tous les chevrons sont brisés et le fälte est démoli : 


le cœur attaché à l'annihilation est parvenu à l'extinction du désir. 


« De l'ignorance procèdent les impressions, des impressions ki connaissance, de la connais- 
sance le nom et ja forme, du nom et de la forme les six organes des sens, des six organes des 
sens le contact, du contact le sentiment, du sentiment le désir, du désir l'effort, de l'effort 
l'existence, de l'existence la naissance, de la nnissanre la vicillesse et la mort, la tristesse et 
le chagrin, ln souffrance, la mélancolie et le désespoir; telle est l'origine de tonte la masse 
de la douleur, Mais de l'extinction complète de l'ignorance nait l'extinction des impressions, 
de l'extinction des impressions l'extinction de la connaissance, etc.; ainsi a liéu l'extinction de 
toute lu masse de la douleur. Or maintenant, & moines, je vous donne cet avertissement : les 
choses de ce monde sont éphémères ; c'est par l'application que vous devez arriver au but. » 

Les deux morceaux qui précèdent sont tirés d'une de ces chresthomalies religieuses connues 
sous le nom de bhänavära et qui comprennent des extraits du Tripitaka destinés à tre récités 
par les moines. Les vers du début sur la suppression du désir sont empruntés au Dhammapada, 
vv, 153-154, La formule du paticcasamuppäda ou de l'enchainement des causes se retrouve 
nôtumment dans le vagga 1 (Bodhivagga) de l'Udänam, section du Khuddakapätha du 
Suttapitaka. 

L'écriture est celle qu'on emploie au Laos pour les textes religieux et qui est connue sous 
le nom de caractère Tham (= dhamma). Elle offre plusieurs variétés ; celle de nos feuilles 
d'or est trés voisine de l'écriture birmane (fig. 30), 

La date de ces ex-volo est apparemment celle du stüpa lui-même. Selon M. L. de Lajonquière 
(Vieng-chan, B. E. F. E.-0., 1, H1), « une stèle commémorative de l'érection du monument 
porte ln date de sakrach 048 — 1586 A. D,» A celie époque en effet le Laos était dans une 
étroite dépendance de la Birmanie, et cette situation s'accorde bien avec le style purement 
birman du stüpa et avec le caractère que présente l'écriture des ex-voto. 


1. Fixor, 
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DÉSOUVERTE DE BIJOUX ANCIENS A MESON 


Les fouilles exécutées dans le groupe de monuments du cirque de Mi-Son ont mis à jour une 
cachette ancienne, Elle consisté én un vase en térre (fig. 32) qui contient l'écrin d'une divinité 
demi-grandeur, Le vase était enterré à quelques centimètres au-dessous du sol ancien, entre 
le mur d'enceinte et une des tours annexes du gronpe Est. Il est 
probable que le sol s'était déjà surélevé à l'époque où la cachette 
fut pratiquée, sans qu'on puisse cependant l'affirmer, L'orifice du 
vase était fermé par un plat en bronze. On pent supposer sans grande 
chance d'erreur qu'on avait recouvert le dèpôt pour le dissimuler 
avec le corps d'une statue grandeur nature, dont la tête et les pieds 
= ont été retrouvés fort loin. I est dans ces conditions presque im- 

Fig- 32. possible de faire aucune hypothèse raisonnable sur les auteurs de la 

cachette, prêtres qui aient voulu sauver le trésor d'un de leurs dieux 

ou pillards qui aient dissimulé une prise importante dans l'espoir de venir la rechercher 
plus tard et d'être seuls a en profiter. 

La vase en terre n'avait rien de particulier. Il était fendu. Nous avons pu cependant l'ex- 
traire et le transporter, mais nous avons dû le briser après photographie pour en extraire les 
pièces liées ensemble par une gangue résistante de terre. Ces pièces sont : un mukufa ; trois 
paires de bracelets, d'avant bras, de poignets, de chevilles; deux colliers, l'an rigide, l'autre 
souple, deux pendants et deux boutons d'oreilles (fig. 31). 

Toutes ces pièces sont en or, montées sur argent, ornées parfois de pierres brutes et 
munies de fermoirs. Le travail est en repoussé, le décor très heureux. Le vase contenait 
encore deux boutons ornés au centre de pierres (nous en ignorons l'usage); deux petits pa- 
quets de lames d'or et d'argent, qui paraissent avoir servi à orner des vêtements ; deux écuel- 
les d'argent; deux petits liñgas d'or du type habituel, montés sur des cuves à ablutions en 
argent, Il faudrait démonter les liñgas pour savoir s'ils sont pleins; les cuves à ablutions 
sont formées simplement d'une enveloppe de métal remplie d'une matière résistante. L'or s'est 
bien conservé, dans toutes ces pièces; l'argent ou l'alliage d'argent est devenu extrêmement 
cassant. Le décor de ces bijoux ferait eroiré qu'ils appartiennent à l'époque d'art à laquelle 
nous devons le monument important de Dông-Durong et quelques uns des édifices du gronpe 
de Mi-Son. 





H, PARMENTIER. 


LE S4-PAO 


En janvier-février 1897, M. Chavannes a signalé le premier (1), d'après une citation qu'en 
faisait $ K Wf Tsien Ta-hin, on passage dù Fè $ RE Toh'ang ngan tche de À SC +R 
Song Min-k'ieou (2), où se rencontre, à propos du culte du fen, le titre inconnu de WE A 
sa-pao. La même année paraissait la seconde partie de La stèle chrétienne de Si-ngan-fou, 
où le P. Havret utilisait largement le Teh'ang ngan tche lui-même, réimprimé dans le $#E $ 
a S À King hiun l'ang tsong chou; le texte en question y était cité (p. 259), mais 





(t) Le nestorianisme et l'inscription de Kara-balgassoun, dans J. A., janv.-févr. 1897, p. 58. 

(2) La préface du Tch'ang ngan tche, par ÀË 7 #5 Tchao Yen-jo, est datée de 1076. On 
connaît none édition du début des Ming, ane autre de 1465, mais toutes deux fortrares. Le 
Teh'ang ngan the n'est pratiquement accessible que dans l'édition de 4E ŸÆ Pi Yuan, insérée 
dans son King hiun lang tsong chou. Ce trong chou, publié à Ie fin du xvine siècle, était 
devenu lui-même très rare, mais il a été réimprimé lithographiquement en 1887. 
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non traduit. Enflo, en novembre-décembre 1897, Devéria à reproduit (1), d'ailleurs assez 


incorrectement, le texte du P. Havret, et Fa traduit. de le donne à mon tour avec une interpré- 


tation légèrement différente (2): 


« Temple du dieu céleste (EK) @) des À} How. —1l est situé à l'angle sud-ouest du quartier 


de la Trésorerie, et fut élevé la quatrième annëe gË Š eou-46 (621). (Le dieu) est le dieu 
céleste des Hou des contrées occidentales. Dans le temple il y a un fonctionnaire du bureau du 
sa-pao ($), qui préside aux sacrifices nu dieu céleste (©). On fait aussi remplir cotte charge par 
des invocateurs (5) hou (7). » 

Qu'était cette sitmation officielle de sa-pao? M, Chavannes (loc. laud., p. 60) déclare n'avoir 
rien trouvé à son sujet ni dans le Kicou Eang chou ni dans le Sin lang chou. Plus heureux, 
j'ai rencontré dans le Kieou tang chou (k. 42, p. 10) le texte suivant ($) : 


(1) Musulmans et manichéens chinois, duns 1. A.,nov.-déc, 1897, p. 464, 

(E) Le texte chinois est exactement donné par le P. Mavret (loc. lawd.); 11 faut remarquer 
seulement que le début, mis ici en italique, constitue dans le texte chinois une rubrique indé- 
pendante en gros texte, suivie du commentaire en petits caractères sur deux colonnes. Hou-hien- 
sseu était vraisemblablement le nom même sous loquel ce temple était connu, 

6) Le caractère FA est lu Aien par M. Chavannes, tien par Devéria. Les deux prononciations 
sont autorisées par le Kang hi tseu tien, et Devéria (p. 466) invoquait en outre que ce caractère 
est formé avec le mat K tien, ciel, et que, dans lè Wei chou, on trouve KR an lieu de ÑK- 
En raison, l'argumentation de Devéria est juste ; cependant une glose traditionnelle, que nous 
retrouverons plus loin, indique pour ÑK, quand il désigne le dieu céleste des Hou, la pronon- 
ciation Aien, que jo garde en conséquence. A 

(è) La leçon $ teou, que donne l'édition de 1887 du King hiun lang Lony choù, et què 
reproduit le P. Havret (loc, laud,), est fautive pour FË pao, comme on le voit par tous les 
äutres textes qui mentionnent ce titre. a 

©) Le King hiun t'ang ts'ong chou ëerit =E W| 3 WB; dans ce membre de phrase, il faut né- 
cessairement corriger 4 pa en PR hien, qui est d'ailleurs la leçon que donne Ts'ien Ta-hin 
en, citant le méme texte, CI. Chavannes, lac. Inud., p. 58. On trouve encore une fois dans le 
même ouvrage F2 pa pour FX Aieu (cf. Havret, loc. laud., p. 260, n. 2j et une antre fois dans 
le Hj a $ SE Leung king sin ki (Havret, ibid., p. 200, n. 4) ; nous reverrons plus loin la 
même faute dans le Tong tien. 

(6) M. Chavannes et Devéria ont rendu le mot WW tchou par « prieur», mais « prieur » ma 
aucun rapport étymologique avec « prier ». 

(7) A la snite de ce texte vient une remarque de Pi Yuan, qui a été mal comprise par Devéria 
(p. 465; cE B, E. F. E.-0., 1, 263, n, 1), mais qui surtout m6 paraît incompatible avec le 
texte même de Song Min-k'isou. Pi Yuan dit en effet que le temple aurait été construit an 
temps de l'impératrice douuirière SE Ling des Wei, c'est-à-dire au début du vie siècle, alors 
que Song Min-k'icou en fixe l'érection à l'an 621. Peut-être fnot-il comprendre, dans la note 
de Pi Yuan, « ces temples » au lieu de « ce temple »: Pi Yuan voudrait dire alors que c'est au 
temps de l'impératrice Ling qu'on aurait élevé pour la première fois des temples de cette sorte. 

{() Bien que le Kiron Pang chou sait A la disposition de tous les sinologues, je crois utile dé 


peut-être l'ai-je fort mal compris ; je serais heureux qu'on me rectifiät. Voici le texte : D IÑ 
A ü = +B 2 Ñ X A6 Ó 3 B t E Z R E E Je dh. W DLEE € WF 
#L + B pr K = 08 = Z Pd Mr 8 pb = E tt E Ë T W E E F # E 
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« Dans les trente échelons des neuf degrés (1) də « (ceux qui sont) dans le courant (2) », 
ilya encore « (ceux qui sont) considérés comme étant dans le courant (*) », et qui vont du 
cinquième au neuvième degré inférieur. C'étaient primitivement (les fonctionnaires) du 
bureau du sa-pao (PE À NF), les « fonctionnaires royaux (+) » des princes du premier rang, 
ainsi que les « fonctionnaires palatinux » des trois maitres () et des trois ministres (6), de 
ceux « qui ouvrent des palais (comme les trois ministres) (7) », des premiers et des seconds 


(1) La division da mandarinat en neuf degrés (mn) s'est maintenne jusqu'à nos jours, 
chaque degré se divisant en supériear et inférieur, Mais de plus, sous les T'ang, chacun des 
degrés supérieurs et inférieurs, à partir du quatrième degré supérieur, se subdivisait à son 
tour en deux échelons (ff), ce qui donne, pour le nombre total des échelons, (3 X 2) +- 
(6x2x 2) = 30. 

(2) Tel est mot-ñ-mot le sens de PÉ PQ leow-nei. Par le « courant », on devait entendre la 
hiérarchie régulière des fonctionnaires ; nous verrons plus loin, pour des employés inférieurs, 
le terme € Ah Leou-wai, « en dehors du courant ». Encore anjourd'hui les scribes et autres 
employës subalternes qui n'ont encore atteint aucun dés neuf degrés du mandarinat sont 
dit Æ À DE weijou-lieou, « qui n'est pas entré dns le courant », 

(í WR B M] che-licou-nei. Cette traduction hypothétique mé paraît suffisamment jastifiée 
par le contexte. 

(0) EI È kouo-kyuan. Je suppose que, vu le rang tfès élevé des princes du premier rang, 
les principaux fonctionnaires à leur service avaient titre de « fonctionnaires royaux », par oppo- 
sition aux fonctionnaires qu'employaient les dignitaires inférieurs, et qui seraient les Jff 
 fou-kouan, ce que je traduis par « fonctionnaires palatiaux s. 

(5) = ÜH san-che. Ce sont le K BW l'ai-che, « grand précepteur », le +k WË rai-fou, 
« grand maître », etle +K f l'ai pao, « grand gouverneur ». 

(0) = Æ sun-kong. Au temps des Tcheon, les san-kony étaient le l'ai-che, le l'ai-fou, el 
le l'ai-pao (ef, Chavannes, Mémoires historiques de Sa-ma Ts'ien, 1, 224); mais sous les T'ang, 
c'étaient le K ES l'ai-wei, « grand pacificateur », le 5} ÎË sseu-f'ou, + surintendant de 
l'instruction», etle 5] € sseu-k'ong, » surintendant des travaux publics ». Le l'ai-wei fat à 
plusieurs reprises, sous les Han et après eux, remplacé par le X P] Ë La-sseu-ma, « géné- 
ralissime » ; mais parfois aussi les deux charges ont coexisté. Le sseu-l'ou existait dès les Teheou 
et ses attributions étaient beaucoup plus étendues que son titre ne le laisserait supposer; son 
département correspondrait en réalité au 3 JS li-pou actuel où ministère de l'intérieur : 
instraction et fonctions publiques sont étroitement liées en Chine ; le li-pou a porté pen- 
dant quelques années (de 752 jusque vers 756) le nom de À iR wen-pou qui signifie aussi 


bien « ministère de la littérature » que « ministère des (fonetionnaires) civils », Si j'ai traduit 
les titres du ssen-l'ou èt du sseu-k'ong par « surintendant » et non par « ministre », c’est que 


sous les T'ang leurs fonctions coexistaient avec celles des fo) + chang-chou, qui étaient 
les chefs effectifs des départements, et dont il est d'usage de traduire le titre par « ministra >. 
Les cha des san-kong me semblent avoir êtà assez analogues à ces surintendances 
(wm š: | #Ë 3 ##) que quelques hauts fonctionnaires exercent actuellement dans certains 
ministères au-dessus des ministres. Cf, F& 7x Mt Tang licow tien, k. 1; Wen hien tong 
Kao,k. 52, p.12 ve de l'édition publiée par M, ff Sie en 1859. 

0 PA NF Kai-fou, « ouvrir un palais », est une expression abrègée pour F3 My TB FJ 
= F) Kai-fou yi-l'ong-san-sseu, « ouvrir un palais et jouir des mêmes honneurs que les san- 
sseu ». C'était Jà le nom non pas d'une charge proprement dite, mais de ce qu'on appelait £ 
WOE wewsan-kouan, un e mandarinat civil indépendant » ; ses bénéficiaires étaient classés 
au premier degré inférieur el touchaient la même solde que les mandarins de lène rang À 
charge effective. L'expression € ouvrir un palais » vient de ce que ces dignitaires tennient une 
sorte de petite cour où ils nommaient des fonctionnaires (BH Jf Bf 74, dit le P'ei sen yun 
fow, s.v. 5). Quant aux san-sseu, ce sont lo t'ai-wei, le sseu-kong et le sszu-l'ou (cl. P'zi 
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princes du deuxième rang (!), et de ceux des « fonctionnaires honoraires {2) «à partir des 
« soutions supérieurs du royaume {î}» jusqu'aux «+ protecteurs d'armée {t)» “qui exercent 
en même temps une charge réelle (5). Au début de la période E'ai-yuan (713-741), on les 
supprima tous, À présent il n’y a plus que les deux fonctions de sa-pao et de hien-tcheng (6). — 
1 y a de plus « (ceux qui sont) en dehors du courant», et qui vont du « degré honorifique (7) » 
jusqu'au neuvième degré, .... et «(ceux qui sont) considérés comme en dehors du courant » 
et qui vont aussi du « degré honorifique » jusqu'au neuvième degré. Au début de Ja période 
Fai-yudn, on n'a laissé (de ces derniers) que les ç invocateurs du dieu céleste » du sa-pao, 
et ses archivistes; les autres (fonctions) ont été également abolies. » 

Ce texte est vrajsemblablement confirmé par le $F 73 M T'ang lieu tien, qui est l'ouvrage 
fondamental sur la hiérarchie administrative sous les T'ang (8). En effet le Kang hi {seu tien, 





wen yun fou, loc. laud.). Cette dignité remontait mx Han; elle ent jusqu'à trois classes sous 
les T'ang. Cf. P'ei wen yun fou, s. v. BË Kf:; Kicou l'ang chou, k. 42, p. 4; T'ong tien. 
19, p.20 ve de l'édition publiée par M. Sie en 1859 : Wen hien t'ong Fao, k, 64, p. 1-4. 

(1) Je comprends $ $p E sseu-kiun-wang conme s'il y awit i) E Ë Æ. Les 
ssen-wang Ccommo les kinn-twang étaient classés au premier degré inférieur ; ef, Kiou lang 
Chou, k. 42, p. 4. J'ai subdivisé le second rang princier pour garder la traduction usuelle de 
kiun-w4ng par « prince du deuxième rang >. 

(C) E E hiwn-kouan. Les litres de ces fonctionnaires n'impliquaient aucone fonction 
réelle ; ils étaient surtont accordés pour récompenser des services militaires. 

©) E H E chang-tchou-kouo; classé an deuxiôme degré supérieur. 

(4) SË GR hou-kiun ; classé au troisième degré inférieur, Ce titre, dont le sens aurait été 
« protecteur des chefs d'armée >, remonte aux Han, et fut porté pour la première fois par Pi 
Æ Teh'en Ping, l'inventeur des marionnettes chinoises. Ci. Wen hien t'ong k'ao, k. 64, p. 25. 

(5) Voici comment je comprends cette restriction. Parmi les titulaires dé charges réelles 
et les dignitaires de la cour, les plus élevés avaient seuls le privilège que les fonctionnaires à 
leur service particulier fussent « considérés comme dans le courant ». D'autre part, méme les 
plus élevés parmi les titulaires du mandarinat honoraire pouvaient ne jouer ancun ròle admi- 
nistratif ou n'avoir qu'une charge inférieure : par une mesure de bienveillance à leur égard, 
on accorde cependant à ceux d'entre eux qui sont classés aux trois premiers degrés et qui 
exercent en outre une charge réelle quelconque, le même privilège dont bénéficient les 
hauts titalaires de charges rélles. Telle est du moins l'interprétation qui me semble se dégager 
du texte, mais je n'ai rien trouvé pour l'étayer ; j'ajoulerai même que le Sin lang chou 
(k. 46, p. 4) semble regarder les fonctionnaires honoraires eux-mêmes, même les plus élevés, 
comme simplement « considérés comme étant dans le courant ». 

(*) L'édition lithographique du Kieou t'ang chou donne FA yao an lieu de FX hien; comme 
c'est une faute non moins certaine que fréquente, je me borne à la signaler, 

oHa hiun-p'in. I) parait résalter de ee texte que, pour les fonetionnaires < en 
dehors dn courant», le premier des neuf degrés portait le nom de n héuw-p'in ». C'est à 
cette conclusion qu'aboutissent également les auteurs du Ë W tr 3⁄2 B BU Kicou rang 
chou kiao Fan ki, k. 24, p. 36-37 de la réédition de 1872, — Le Kieou l'ang chou kixo Fan 


japonaise, suivant elle-même une édition chinoise de 1515, que je me suis servi. Le Tang 
lieu tien est en 30 k.; la suseription donne comme auteur l'empereur JG 2% Yuan-tsong 
lui-même (713-755), et comme commentateurs Æ $k W Li Lin-fou et antres, H se pose 
cependant au sujet de la date et des auteurs de ce commentaire une difficulté qui est exposée 
por Æ fB 2 Wang Ming-cheng dans son + -E E Fg HE Che isi che chang kiue, k. 81, 
P- 9 de l'édition publiée en 1880 par M. Æ Wang. Le Tang lieou tien dune l'organisation 
administrative de lu période Fai-yuan (713-741); c'est également à celte époque que se 
rapportent principalement les tableaux du Kieou tang chou et du Tong tien, 


h aia 


SR 





s. vi BẸ sa, cite le texte suivant du $A fi Lei p'ien(i) : « Dans le Tang lieou tien, Ñ y a le 
bureau du sa-puo, dont dépendent les temples du dieu des Hou. » Malheureusement je n'ai pas 
réussi à retrouver ce passage dans le Tang lieou tien lui-même. V 

Le Ë JBL T'ono tim de FE {fi Tou Yeou (735-812) contient (k. 19, p. 47 v de l'édition de 
M. F} Sie parue en 1859) le passage suivant : 

« Les grands T'ang ... ont de plus créé « (lo degré) considéré comme le cinquième degré 
supérieur » et « (le degré) considéré comme le septième degré inférieur + pour répondre 
{aux fonctions) de sa-pao et de ÏE WE tcheng-pa (2); c'est ce qu'on appelle e (ceux qui sont) 
considérés comme dans le courant » .» 

Le même ouvrage, au tableau détaillé des fonctionnaires (k. 40, p. 11 vo), porte « (ceux qui 
sont) considérés comme dans le courant »; ce sont « le sa-pa0 s qui est « (du degré) considéré 
comme le cinquième degré supérieur », et le < hien-tcheng du bureau du sa-pao », qui est 
« (du degré; considéré comme le septième degré inférieur ». 

À la suite de ce texte vient une longae note de Tou Yeou que nous allons revoir tout à I 
l'heure; je note encore auparavant que, comme < (fonctionnaires) considérés conume en dehors P 
du courant », Tou Yeou (k. 40, p. 14 vo) ne cite que des employés du $a-pa0 : « degré hono- 
rifique; pa-fchou du bureau du sa-paa (PE à Jf W WR) 05; quatrième d : chouai-fou 
du sa-pao. (KE W Œ HF) (4); cinquième degré : archiviste du sa-pao (PE Ç Hf E). » 

Voici maintenant la note qui suit l'éoumération des fonctionnaires « considérés comme dans 
le courant »: 

€ $ kien se prononce IE hou) + WH (tch')jao (c'est-h-dire hao)(5). Pour ce qui est da 
hien, c'est le dieu céleste des royaumes des terres occidentales ; c'est celui que les livres bouddhi- 
ques appellent A ME À Pi Ma-hi-cheou-lo (Maheçvara) (5). La quatrième année Ih 8 
tou-16 (624), on établit les temples du lien et ses fonctionnaires. Sans cesse il y avait des groupes 
de Hou qui lui rendaient un culte et qui, prenant du feu, prononçaient des invocalions et des 
prières. La deuxième année À &X tcheng-kouan (628) (t}, on établit les temples de Perse 


(1) Le Lei p'ien est l'œuvre de Sseu-ma Kouang ; il y a une édition moderne, mais l'École 
française ne la possède pas. 

@) Tcheng-pa est doublement fautif ; le second caractère doit se corriger en FA hien, et 
les deux mots doivent être renversés ; cf. supra, p. 666, n, 5 et le Tong tien lui-même (k. 40, 
p. 110) où la forme correcte hien-tcheng est donnée. 

(#) Ici encore pa est fautif pour hien ; hien-tchou signifie « invocateur du dien céleste n, 

(4) Je ne sais quel est le sens de chouni-fou, pas plus dans le cas présent que lorsqu'il s'agit 
des dix chouat-fou réguliers qui existaient sous les T'ang (Kisou Fang chou, k. 42, p. 1). | 

(5) Le second caractère doit être fautif, car on n'a aucune trace d'une prononciation kao 
ni pour WÁ hien, m même pour fK yao. Le premier caractère est sans doute un reste de la e | 
glose primitive, qui donnait la mème prononciation hien que M. Chavannes (Le nestorianisme…, 
p. 59) a indiqués d'après le Fo ġsou tong ki, XXXIX, 71, et que donne également SE Ñ 
Yao K'ouan dans son PE {A S sa Si k'i tsong yu (cità par Havret, Siéle chrétienne, i, | 
382). k i 

(6) Ton Yeon a probablement puisé dans le BN 7% Æ PG Leang king sin ki (p. 4. de f 
Péd, da Yue ya t'ang trong chou) de X 3 WeiChou, qui vivait dans la première moitié du 
vie siècle, celte étrange identification des cultes persans et du civalsme ; elle a également I 
passé dans le Si k'i ts'ong yu (ef. Havret, loc. laud., p. 382; Dëévéria, loe. laud., p. 462). i 

(7) C'est ce même évènement qui est donné dans le Fo tsou fong ki (cf. Chavannes, loc. laud., 

p- 6t) ot dans le Si k'i tong yu (cf. Havret, (06. laud., p. 382) sous la date de 691. Bien l 
que l'ouvrage de Tou Yeou leur soit très antérieur, je ne pense pas qu'ici il doive faire a priori’ a 
autoritë. D'une façon générale en ellet, sa note n'est pas très correcte; de plus le Si Fi 

ts'ong yu etle Fo tsou tong ki donnent ici des détails qui prouvent qu'ils ont puisé à une | 
source indépendante et assez vraisemblablement plus fidèle. L 
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(Fe iF). Au septième mois de la quatriéme année K PE l'ien-pao (745), un ordre impérial 
(dit) (i): « La religion des livres sacrés de la Perse est née dans le Ta-ts'in. C'est par la 


+ propagande qu'elle est venue (de Perse) et depnis longtemps s’est répandus dans le royaume 
« du Miliea, Or, au début, quand on a établi des temples (de cette religion), on leur a donné 
e un nom tiré de cela (c'est-à-dire de cette venue par la Porse) (2). Voulaut à l'avenir 
e montrer sux hommes qu'il faut remettre en honneur l'origine (de celte religion), nous 


+ ordonnons que les temples de Perse, dans los deux capitales, changent leur nom en celui de 


= temples do Ta-ts'in. Que dans toutes les provinces et commanderies de l'empire où il y aurait 
= (de ces temples), on se conforme également à cela. » La vingtième année [8] JG k'ai-yuan 
(732), au septième mois, un ordre impérial (dit) (2): « La doctrine des Mo-tno-ni (4) est une 
« croyance fonciérement perverse; faussement elle prend le nom (5) du bouddhisme et 
« trompe (ainsi) le peuple ; c'est co qu'il convient d'interdire formellement. Mais, puisque c'est 
< la doctrine indigène des Hou occidentaus et aatres, s'ils la pratiquent personnellement, 
« c'est ce dont il ne fant pas leur faire un crime. » 

De ces textes il résulte qu'il y eut un bureau officiel chargé de régler les affaires de la religion 
céleste persane, sous quel nom les Chinois semblent confondre le mazdéisme et le manichéisme. 
Les fonctionnaires de ce bureau étaient assimilés aux fonctionnaires réguliers dé l'administra- 
tion chinoise, sans cependant être absolument comptés parmi eux. La raison de cette situation 
insolite se trouve peut-être dans le fait que parfois des étrangers remplissaient ces charges. 
Le bureau du s4-pao remonte probablement aux premières érections sous les Tang de temples 
du dieu céleste du feu, c'est-à-dire aux alentours de 624 ; il est encore mentionné en 713-741, 





(1) Le teste de cet édit à déjà été tradait par M. Chavannes (loc, laud., p. 66) d’après le Ts'8 
fou yuan kouei ; se retrouve identique à la version du Ts 6 fou yuan kouei dans te Bf € 3 
Tang houei yao, k, 49, p. #1 de l'éd. parue à Nankinen 1884 : ln seule variante consiste dans 
l'addition du mot ft che entre JF BP /ou-kiun et # tch, ce qui domne la traduction 
suivante : « dans les préfectures et provinces qui établiraient (de ces temples)», Par eontre le 
texte du Tong lien se retrouve exactement duns le Si Ki {song yu (ef. Havret, Stèle chré- 
tienne, 11, 382), qui l'a peut-être copié dans le Tong tien. Ce texte diffère principalement de 
celui de M. Chavannes en ce qu'il place l'édit au septième au lieu du neuvième mois ; de plus 
il met JH fcheou au lieu de Jff fov, et intercale $f yeou entre ZK kim et X cho. 
Ici encore, et bien que le T'ong tien soit très antérieur au Ts'0 fou ynan kouei, il n'est pas 
certain qu'il faille regarder cetle priorit comme une garantie de plus grands exactitude. 

€) La traduction que je propose est assez diflérente de celle de M. Chavannes, mais 
peut-être la sienne est-elle la bonne, 

(5) Le texte de cet ordre impérial a été traduit par M. Chavannes (loc. laud., p. 65) d'après 
la version assez différente qui se trouve dans le Fo tsau long ki. Le T'ong tien donne un texte 
un pea plus développé, et c'est lui qui nous apprend que l'ordre impérial est du septième 
mois ; le T'ong Lien a ét compilé 450 ans avant le Fo tsou tong ki. 

(t) On trouve ici pour la première fois, au lieu du nom ordinaire des Mo-ni (4 JE mo-ni ou 

JÈ mo-ni), cette forme étrange de A: P JË Mo-mo-ni que j'ai déjà relevée duns un ouvrage 
du xr siècle el qu'ou retrouve dans le 4k #J] #Z Houa how king (cf. B. E. F. E.-0., 
lu, 321 et note). Pemt-àtre, contrairement à ma premiére supposition, le nom de Mo-mo-ni 
provient-il d'une fusion des deux orthographes dé mo-mi. — L'éd, de 1859 du Tong tien 
écrit enréalité Æ BE JE awei-mo-ni, mais ŸE g Chen Ta-tch'eng, yui cite le texte da Tou 
Yeou dans une courte dissertation insérée au $ HF A i Houong tch'ao Mag che 
wen pien (k. 69, p. 6 ve de l'éd. lithogr. du #5 Zi $ Tien-che-tchni, Chang-hai, 1887) écrit 
deux fois XK JË JE Mo-mo-ni, et je n'hésite pas à rétablir cette orthographe . 

(°) M. Chavannes à traduit # féh'eng par « s'égaler à », mais je crois que Dévéria (loc. 
laud., p. 451) a plus justement rendu le sens par a s'intituler >; aussi la variante WË t'o du 
Fo tsou long ki mo semble-t-elle très acceptable. 
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et dura vraisemblablement jusqu'aux mesures de proscription de 843 ot 845 ; du moins n'en 
ai-je trouvé aucune trace ultérieure. Le nom même de sa-pao ne peut être qu'une transcrip- 
tion (1). La façon dont il apparait semblo indiquer un titre religieux ; c'est l'interprétation de 
Si Hé Chen Ta-tch'eng, qui glose sa-pao par « chef de la religion » (F DE) et hien-tcheng 
par « gardien de temple » (5%) @). J'ai le souvenir très net que, dans une des histoires 
canoniques; il est question d'un fleuve sa-puo coulant en Asie Centrale, mais jë noi pu 
actuellement retrouver le passage. Faute dé toute antre indication sur l'origine mème du nom, 
je me rallie simplement à l'hypothèse dé Devéri (1), qui voyait dans s4-pa0 le syriaque sdb, 
« vieillard », « ancien ». 
P. PELL1OT, 





LA DERNIÈRE AMBASSADE DU FOU-NAN EN CHINE SOUS LES LEANG (539). 


Dans un précédent article (Bulletin, ur, 267, 271, 284, 294), j'ai parlé des textes chinois 
qui nous montrent le bouddhisme établi au Fou-nan dès la fin du ve siècle (4), Je citais entre 
autres (p. 274) le texte suivant du Leang chou (k. 54, p. 4): « La cinquième année ({4-l'ong, 
539 ap. 3.-C.), i (c'est-à-dire le roi du Fon-nun) envoya encore une ambassade oltrir en 
présent un rhinocéros vivant, et dire que, dans son pays, il y avait un cheveu du Buddha, 
long d'un tehang et deux pieds. Un ordre impérial envoya le bonze FE 3E À Che Yun-pao 
pour suivre l'ambassade et aller le chercher >, Or tout le paragraphe du Leang chou sar le 
Fou-nan est reproduit au k. 78 du Ri H Nan che (p. 2 et ss.), J'avais relevé en leur lieu 
les quelques variantes des deux textes ; une cependant m'avait échappé, qui porte précisément 
“sur le nom du bonze envoyé au Fou-nan par l'empereur de Chine : au lieu de T À Yur-puo, 
le Non che ècrit 4$ $ T'au-pao (5). Yun-pao, « nuage-joyau », Megharatna, est a priori 
moins probable que T'an-pao, où tan est régulièrement pour dharma, ce qui donne pour le 
nom complet Dharmaratna. Le Fo tsou tong ki, composé peu avant 1269, cite le même fiiit, 
sous la même dute (6) ; sealement le bonze ne s'appelle plus Yun-pao ni T'an-pao, mais RE 
Pao-yun. ll est assez difficile de choisir entre ces diverses leçons. Ja n'ai rien trouvé sur le 
personnage dans les diverses biographies de moines célèbres. J'opinerais à croire que l'auteur 
du Fo tsou l'ong ki s'est servi ici du Leang chow, et qu'il a écrit Pao-yun au lieu de Yun-pao 
soit par confusion avec le moine Pao-yun bien connu qui était contemporain de Fa-hien (7), 
soit simplement parce que la combinaison pao-yun était fréquente dans la terminologie 
religieuse (8); par contre la lecon du Leang chou me semblant en elle-même moins probable 
que celle du Nan che, je penche à nommer jusqu'à nouvel ordre T'an-pao, Dbnrmaraina, le 
bonze qui ulla en 539 au Fou-nan chercher un cheveu du Buddha. 





(1) Les auteurs du Kieow l'ang chou kiao Fan ki (k. 24, p. 26), trouvant le nom inintelli- 
gible, se sout demandè s'il n'était pas fautif. ls se sont décidés pour la négative en s'appuyant 
sur le tait quele Tong tien le donne sousla même forme. 

©) Loc. laud., p. 6 ve. 

tt Loc. laud., p. 481. 

(4) C'est par une erreur de composition que la note qui doit être jointe à la p. 204 est 
imprimée comme note ? de la p. 293. - 

(s) Le texte du Nan che est cité par M. De Groot dans son article de l'Alrum Korn, letsover 
Boeddhistische relieken en reliektorens in China, p. 132. 

Ù) Tripitaka japonais, F4 1x, 60 v”. 

(a) Gf. Nanjio, Catalogue, Appendice 1t, n" 77. 

(8) Ilyadans le Tripitaka un À Æ LE Pao yun king, Ratnameghasūtra; ct. Nanjio, 
Catalogue, ne 152. 
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Après cette année 539, le Leang chou, qui va jusqu'en 556, ne fait plos mention d'ancune 
relation diplomatique entre la Chine et le Fou-nan. Cependant le Fo tsou long ki, tel du 
moins qu'il se trouve dans l'édition japonaise (k. 37, p. 69 ve}, donne sous l'année 540 l'infor- 
mation suivante : « Le roi du Fou-nan envoie une ambassade à la Cour apporter le tribut, et 
demander une image du Buddha et des textes sacrés, » ete. Malheureusement, que l'erreur 
soit spéciale à l'édition japonaise ou qu'elle soit déjà imputable au compilateur du Fo {sou 
long ki, ilest certain que le nom du 4% ff Fou-nan duns ce passage est amené par la 
mention du Fou-nan à la ligne précédente sous l'année 539, et qu'ici il faut lire jf F Ho-nan. 
Le roi du Ho-nan était un prince d'origine $Ë Ñ Sien-pei dont les ancêtres s'étaient taillé 
une principauté au sud-ouest de {H jH Leang-tcheou aw Kan-sou. On lit effectivement 
dansle Leang chou (k. 3, p. 8) qu'en 540 le roi du Ho-nan envoya un tribut de chevaux et de 
produits du pays, et dans le Nan che (k. 7, p- 5) cete mention est accompagnée, comme dans 
le Fo tsou long ki, d'une demande de livres bouddhiques et de l'ênumération des ouvrages 
mêmes qui furent accordés à la suite de cette requéte. 

L'ambassade de 539 est donc la dernière connue de celles qui furent envoyées par le Fou-nan 
en Chine au temps des Leang. Or la vie de Paramārtha (1), telle qu'elle est narrée dans le 
# #5 fi f8 Siw kao seng tchowuan Q, 88), dit que Paramärtha se rendit en Chine à la 
demande d'un mission composée de 5 YE Tchang Sseu et autres, que l'empereur Wou des 
Leang avait chargée de reconduire en son pays, pendant la période X fr] ta-l'ong (535-546), 
une ambassade du Fou-nan, et qui devait ensuite gagner le Magadha en quête de sûtras et de 
docteurs bouddhiques. Paramärtha arriva à Canton en 546. 1 semble donc que l'ambassade 
de Tehang Sseu qui se rendit an Fou-nan et de là en Inde, ait dû voyager de concert avec le 
bonze T'an-pao ou Yun-pao, quand celui-ci, par ordre de l'empereur, allait chercher au 
Fou-nan un cheveu du Buddha. Su 

. l'euuor, 





1t) H sera longuement question de Paramärtha dans un travail de M. Takakusu sur la 
Samkhyakürika ; ce travail est sous presse et paraltra dans le Bulletin. 
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E. Souvignet. — Variétés lonkinoises. Hanoï, Schneider, 1903, in-8, 
IV-583-X-IL pp. 


Le P. $. est en Indochine depuis plus de vingt ans ; pendant ce long séjour, les conditions 
mêmes de son aspostolat lui ont fait acquérir une grande expérience des choses annamites ; 
c'est de cette expérience qu'il a voulu faire profiter autrui en publiant ses Variétés tonkinoises. 
Non pas que ce livre soit une œuvre absolument personnelle ; la signature « algébrique » 
A+ B, qu'il a mise sur la couverture, est même là, comme l'explique lu préface, pour attester 
précisément la pluralité des sources auxquelles il a été puisé. Mais dans les ouvrages auxquels il 
a eu accès, le P. S. wa voulu prendre que ce qu'il lui paraissait utile de faire connaitre à un 
public de lecteurs tonkinois. Y a-t-il absolument réussi ? Sans le chicaner sur des inexactitudes 
de détail (t}, dont ne l'excuse que trop son éloignement de toute bibliothèque, je crains sur- 
tout qu'il n'ait fait ouvre à la fois trop sèche et trop touffus ; je souhaite d'ailleurs de me 
tromper, et que le publie prouve pur une demande répètée que les Variétés lui sont bien, 
selon le désir de l'auteur, « une lecture fructueuse, sûre et même agréable >. 

Des premiers chapitres qui comprennent une courte grammaire et des textes annamites 
en quûc agé, je ne vois pas grand'chose à dire, et je me bornerai également à mentionner 
les derniers, qui portent sur la hiérarchie civile et militaire, le système des poids et mesures, 
la flore, la faune et des principes de métrage : autant de tableaux exacts, concis, el qu'il 
sufit de recommander aux lecteurs de consulter en cas de besoin. 

Le résumé historique (pp. 125-170) nous arrétera un peu plus longtemps. Le P. S. dit l'a- 
voir composé directement sur le 2x Æ $ i i g A El Khám dinh vigt si thông 
gidm cang mue (?), et le recours direct à des textes indigènes n'est pas un mince mérile, si on 
songe que parmi les historiens de l'Annam on ne peut jusqu'ici le réconnaitre qu'au P, de la 
Liraye et à Trirong-vinh-Ky. Il apparalt en eifet à chaque page que le P, S. ne copie pas seu- 
lement ni ne résume ses prédécesseurs. Mais pourquoi de ce travail de révision a-t-il excepté 
sa chronologie ? De tous les tableaux des dynasties annamites qui ont été publiés par des 
Européens, il n'en est pas, y compris ceux de Truong-vinh-Ky, de l'abbé Launay (*), de 





(1) Ex:p.8: quan dn ne se prononcerait pas qwang dng en Chine, mais È kounan + 
tÈ ngan; —p-75: E IE Bẹ Wang Ying-lin (H. ffi Æ£ Po-heou) ne vivait pas au ve siècle 
sois les Song antérieurs, mais au xin sous les Song postérieurs ; — p. 79: le vieillard nona- 
génaire qui put réciter de mémoire le Chow king brûlé en 213 av. J.-C., ne le fit naturellement 
pas « en l'an 476 de notè ère », mais vers l'an 176 avant notre ère, et d'ailleurs la légende 
de cette tradition orale ne mérite pas grande créance ; — p. 132: la capitale de l'ancien 
Nan-yue se trouvait dans la région de Ki JH Kouang-tcheou (Canton), et n'a rien à voir avec 
la e baie de Kouang-tcheou » Jef JH {$ aujourd'hui occupée par la France. 

(9) Le titre de Vit st cirong giám donné dans les Variétés tonkinoises (p. 125-197) est, 
m'écrit le P, S., le résaltat d'une faute de copie ; il s'agit bien du Cang mug. 

(3) Dans son Histoire ancienne et moderne de l'Annam, p. 243 et ss. 
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M. G. Maspero (!) et du capitaine Lacroix (), qui ne soit entaché de graves erreurs. T est 
typique par esemple de la méthode suivie par Troong-vinh-Ky, qu'au début dé son Cours. 
d'histoire Annamite (1, F), où il étudie une période allant arbitrairement des origines à ln 
naissance du Christ, il assigne d'abord à cette période une durée de 2874 uns, pour la faire 
commencer quelques lignes plus bas en 2879 av. J.-C, et qu'à la p. 14 du méme volume il 
éerive que de 2874 à 257 av. J.-C. il s’est écoulé 2622 ans. Pour point de départ, le P. S. 
adopte, je ne sais pourquoi, la date nouvelle de 2884 : la seule que donnent à ma connaissance 
les Annales, et qui est d'ailleurs parfaitement légendaire, équivandrait à 2879. À cette exception 
près, la chronologie du P. S. me semble reproduire purement et simplement celle de l'abbé 
Launay, En effet, à la p.243 de son Histoire ancienne et moderne de T Annam, l'abbé Launay 
donne pour l'insurrection de {€ ff Trung-Trâc (40-43 ap.3.-C.) les dates de « 26-39 av.J.-C, >, 
où l'ordre même des chiffres laisse supposer une faute d'impression (dr, pour ap.) : or cette 
erreur a passé dans les Variétés lonkinoises, où les dates en question sont données comme 
«99-36 av. J.-C. ». Dans bien d'autres cas, et jusque pour l'adoption du niéu hifu de Gia-long 
(1802 et non 1801), il y a des erreurs de 1 ou ? ans dans les listes du P. S: ; je les relèverais en 
détail, si d'excellents Tableaux chronologiques des dynasties annamites préparés par le 
F. Cadière, et que le Bulletin va publier, ne devaient rendre incessamment caduque une telle 
révision, Le P.S dresse (p. 99) une listé de tous les noms portés par les souverains de la 
dynastie des NguyËn ; son principal intérêt réside on ce qu’elle donne les deux: noms personnels 
qu'a portés chaque empereur d'Annamn : l'un étant son nom personnelcomme prince ( ⁄ #), 
et l'autre sou nôm personnel comme souverain (ff #4). Je ne crois pas que celte distinction 
existe en Chine : l'empereur Kouang-siu, avant comme aprés son avénement, a pour nom 
personnel HÑ 3 Tsai-l'ien. En Annam au contraire, sans que je connaisse de textes précis à 
cé sujet, il est de fait que le nom personnel du souverain change à son avènement, mais jè 
crois que les colonnes 2 et 3 da P. S. doivent être interverties : les noms personnels dont le 
premier élément est #$ phirve sont ceux en effet que les rois d'Annam se donnent dans 
leurs lettres à l'empereur de Chine ; ce sont donc ceux qu'ils portent après lear avènement. 

Le P. Š. est à ma connaissance le premier qui signale (p. 102) un texte étrange cité par le 
Cang myc à propos de l'introduction do christianisme en pays annamite. Il s'agit dans le 
récit des Annales de l'interdiction lancée contre le christianisme en 1663 ; à ce sujet les com- 
pilateurs dù Cang myc (xxxni, 6) ajoutent la note suivante ; « Selon le F $É Da luc, la 
première année JG 1 nyuyén-hoa (153%) (2), au troisième mois, un Européen nommé % ¿Ë HE 
Fné-xu vint furtivement dans (les villages) de % SË Ninh-cuong et de SE 3 Qaán-anh 
(du huyën) de 1f ŸE Nam-chon et dans (le village) de 2 $$% Trä-û (da huyén) de JE zK 
Giao-thhy,et y précha secrètement la doctrine hétérodoxe de #$ S£ Da-to (chin. Ye-sou, Jésus). » 
Je ne sais malheureusement pas quel ouvrage est cité ici sous le titre abrégé de Da luc; ces 
deux môts, qui signifient « récits non officiels ç, n'entrént, je crois, dans le titre d'aucun des 
ouvrages annamites de ln bibliothèque impériale de Hué, qui est à peu prés aujourd'hui 
la seule source d'information sur la bibliographie annamite. Quoi qu'il en soit, il me semble 
vraisemblable, comme au P. S., que l'évangélisation de ces villages, dont le troisième au 
moins est situé dans la province de Nam-dinh, soit un fait historique, et je crois aussi comme 
le P. S. que Enë-xu est pour Ignace et désigne probablement un jésuite. Par contre, la 
date de 1533 est à rejeter décidément : en 1533, la compagnie de Jésus n'était même pas 
fondée ; mais aucun indice ne permet jusqu'à présent de proposer une correction... 

Les coutumes religieuses tiennent, comme de juste, une grande place dans les Variétés 
tonkinoises, Micux vaut ne rien dire du-chapitre sur le bouddhisme, dont ls documentation 





(t) T'oung pao, v; 43 ss... 
(2) À la fin de sa Numésmatique annamité. 
(9 La date de 1534 que donne le P. S. est fausse d'an an. 
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superficielle se trahit par des erreurs de fait et surtout par de hâtives généralisations ; l'ex- 


posë da système de Tehon Hi, hasë sur l'excellent livre du P. Le Gall, est au contraire très 
satisfaisant. Enfin, personnellement, je fais surtout cas des paragraphes malheureusement trop 
courts où le P, S. nous fait profiter de sa connaissance des superstitions et coutumes popu- 
lnires annamites : tout ce chapitre x vaudrait d'être développé en un mémoire spécial . 

Dans une note de la p. 254, le P. S. parle des ff p'o (phdch), où esprits vitaux, appelés en 
annamite GE via; selon lui « on distingue tantôt sept et tantôt neuf phdch où via » correspon- 
dant « aux sept où neuf onvertures du corps (4û4 khiêu E $ ou ciu khitu Ju $) (t); car 
les via ne sont pas autre chose que ces ouvertures considérées comme le siège d'autant d'organes 
sensitifs ». Dans le rve volume dè son grand ouvragé The religions system of China (p. TO et 
ss.), M, De Groot n'a mentionné que la théorie des sept p'o, et n'en à pas pu donner l'explica- 
tion; je n'ai trouvé de mon côté aucun texte chinois nouveau, mais je doute que l'interpréta- 
tion du P, S, soit parfaitement exacte. La tradition annamite semble bien être que c'est toujours 
l'homme qui a sept phuich et que c'est toujours Ia femme qui en à neuf. Lorsque quelqu'un est 
mort, un membre de la famille monte sar la toit pour rappeler l'âme; s'il s'agit d'un homme, 
il crie : « 0 Jes trois âmes et les sept esprits vitaux de N..,», èto, ; s'il s'agit d'une femme, il 
crie: «O les trois âmes at les neuf esprits vitaux de N...» (2), C'est à la même croyance qu'il 
fant rattacher, je pense, cette habitude annanite rapportée par M. Dumoutier : « Les hommes 
calment les éructations qui surviennent après le repas en buvant sept gorgées d'eau ; los fem- 
mes doivent en hoire neuf» (. Dans un travail manuscrit de M, J. Beauvais sur la ville et la 
région de Long-tcheou (5), je rolève que chez les Tho de Long-tcheou, « on garde Je cercueil 
sept jours ou un multiple de sept jours si le défunt est un homme, neuf jours ou un multiple de 
neuf jours si la défunte est une femme », Le P. Cadière considère la notion comme générale- 
ment ndmise : « Dés que l'enfant est né, on prend un tamis (rang) en bambou tressé, sur 
lequel on place sept sapèques pour les garçons, neuf pour les lilles, Ce nombre est lië à la 
croyance que les hommes ont sept esprits vitaux, les femmes neuf » (5), I serait désirable qu'on 
pôt suivre cette croyance jusqu'en Chine, d'où elle vient presque certainement, 

Au chapitre des funérailles, on trouve (p. 398-401) un paragraphe intéressant sur les tablettes 
ancestrales i E fhän-chuil (chen-tchou). On sait que ces tablettes sont faites de trois parties, 
dont une forme le socle, dans lequel s'encastrent les deux planchettes accolées qui constituent 
la tablette proprement dite. L'ouvrage de M, De Groot ne parlera des tablettes que dans son 
prochain volume, et j'ignors comment en Chine même on appelle chacune des planchettes ; le 
P, S. donne ici pour Ia planchette extérieure, qui est blanchie, le nom de #} Ji phân-dign 
(fen-mien), et pour la planchette intérieure cehii de FA "1 ham-trung (hien-tchong). Le 
Riluel funéraire des Annamites, que M: Damoutier est en train de publier, contient à la 
p- 141 des indications sur le même sujet; le premier nom est donné comme #4 ff phân-dien 
qu'il faut évidemment lire comme dans le livre du P, S.; le second est F F ngé-hüm (9), 
qi équivaut au point de vue du sens, sinon dans les termes, nu ham-trung des Variétés ton- 


` 


(U D'aprës le P.S., ce chiffre de 7 ou de Sest obtenu selon que l'on compte oa ne compte 
pas les deux ouvertures inférieures. 


(2) E.-C. Lesserteur, Rituel domestique des funérailles en Annam, Paris, 1885, in-8s, p. 9. 


È) Ces notes de M. Dumontier, qui ont paru dans un journal tonkinois, ont été découpées 
et réanies par Jui eu uu recueil factice qu'il a donné à notre Bibliothèque. 

(8) Ce travail est actuellement déposé à l'École française. 

(8) B. E. F. E.-0., U|, 352. 

(6) La lecture Aäm poütr ce caractère est aussi celle de l'fnder de Phan-dire-Hôa et du 
dictionnuire Génibrel ; elle est cependant étymologiquement moins bonne que celle du P; S. 
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Le P. S. annonce une Suite dés Variétés tonkinoïises ; elle sera accueillie avec d'antant plus 
de faveur qu'il y aura fait la part plús grande à ce qu'il connait lui-même le mieux et par une 
expérience plus direcle, c'est-à-dire aux mœurs et traditions de ce petit peuplé ammmite, 
auprès duquel il vit. 

P. PgELLIOT, 


Report on archæological work in Burma for the year 1901-1902. — Rangoon, 
1902, in-fol. 

Report on archæological work in Burma for the year 1902-1903. — Ran- 
goon, 1903, in-fol. 


Depuis la mort de Forchhammer en 1890, les fonctions de « Government Archæologist », dont 
il avait été chargé en 1881, étnient restes sans titulaire. En 1N99 on créa un Département 
archéologique de Birmanie, à la tête duquel fut placé M, Taw Sein Ko. Le rapport pour 
1901-1902 est le premier qui émane du nouveau service. La résolution gouvernementale qui 
le précède nous avertit qu‘ « il ne donne qu'un exposé fort maigre de l'œuvre accomplie par 
le département archéologique pendant l'année». La raison en est, parait-il, que M. Taw Sein Ko 
fut absent «on deputation » durant neuf mois : ce qui n'était sans doute pas le meilleur moyen 
d'activer la marche de son service. Le travail accompli, en dehors du déchiffrement dé 77 inscrip- 
tions provenant de différentes parties de la Birmanie, a eu pour objet exclusif la préparation 
d'un inventaire archéologique de Pagan, qui occupera sans doute encore plus d'une année. 
Tout en poursuivant cette étude, le département se proposait de réaliser quelques autres pro- 
jets, tels que l'étude et la restauration du palais de Mandalay ; l'installation dans ce même palais 
d'un musée ethnographique birman et la création d'a autre musée local à Pagan destiné à 
recueillir les antiquités de cette vieille capitale de la Birmanie. 

Le rapport pour 1902-1903 ne marque pas un progrès sensible sur l'année précédente, et 
la résolution gouvernementale qui le précède en trahit une certaine impatience. On y observe 
que «les chapitres {du rapport] n'ont pas été bien disposés pour montrer clairement le progrès 
qui à été fait dans chaque branche du Département, et qu'il est entiérement dépourvu d'an 
compte rendu satisfaisant du travail de conservation accompli pendant |" ». On rappelle 
sévèrement à l'archæologist que le premier de ses devoirs n'est pas le déchiffrement des 
inscriptions, mais la conservation des monuments. Les observateurs impartiaux trouveront 
peut-être que les exigences du Gouvernement ne sont pas entièrement justifiées par les moyens 
qu'il met À la disposition de ce fonctionnaire. Pour lui permettre de faire des propositions 
sérieusement étudiées sur les restaurations à exécuter, il serait peut-être bon de lui adjoindre 
un architecte ; avant d'exiger de lui des rapports artistement rédigés, il ne serait pas inutile 
de le pourvoir du secrétaire qui lui manque pour copier sa correspondance et tenir sm 
comptabilité; enfin, si on souhaite qu'il multiplie ses tournées, on lui faciliterait sans doute 
celle tâche en le dispensant de rédiger au pied levé des mémoires « sur le buddhisme birman », 
“sur les sectes birmanes », « sur les dialectes chinois parlés en Birmanie »; etc., à l'nsage du 
superintendant des opérations du recensement ; de disserter « sur les antiquités de Hangoon » 
pour l'édification du Deputy Commissioner de Rangoon Town Lands; et de déchiffrer les ins- 
criptions qui ont eu la bonne fortune d'exciter la curiosité du Deputy Commissioner de Mergui. 

ll faut tenir compte de ces circonstances défavorables pour apprécier l'œuvre du Départė- 
ment archéologique. Elle-n'est sans doute pas impressionnante, On à réparé cinq pagodes dè 
Pagan : 1e la pagode d'Ananda, bâtie par Kyansitha en 1090 A. D., en forme dè croix grec- 
que ; elle contient des bas reliefs en pierre représentant des scènes de la vie du Buddha, et 
des terres cuites représentant différents jätakns ; — de la pagode de Gaivdawpaltin, dont la 
construction par le roi Narapatisithu (1174-1198) fait l'objet d'une inscription: — 3 la pagode 
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de Thabyinngu (Sarvajfia), pagode à cinq étages édifiée par le roi Alaungsithu, en 4144 
A. D, : les deux premiers étages étaient affectés à la résidence des moines, le 3: aux statues, 
= le 4e à la bibliothèque, le 5° aux reliques ; inscriptions marales ; — 4e la pagode de Shwekugyi, 
œuvre du même roi ; inscriptions murales et une stèle en pli ; — 5e le temple de Mauuha, 
situé à Myinpagan, 2 milles au S. de Pagan, bâti en 1059 par le dernier roi Talaing, Manuha, 
qui avait été emmené captif de Thatôn par Auasrata. D'aprés les termes du rapport de 
l'« Executive Engineer, Meiktila Division », ces réparations n'auraient pour objet que d'em- 
pêcher la ruine des édifices, les prévisions budgétaires étant insuffisantes + for putting the 
pagodas and temples in complete order a. | 

Tl est satisfaisant d'apprendre que les ordres du vice-roi pour l'évacuation du palais de. 
Mandalay ont été exécutés : les Postes et Télégraphes, les Forèts, les privale quarters, etc. 
ont cherché asile ailleurs ; seuls le Club et l'Eglise n'ont pas encore consenti à quitter la place. 
On naflecté des locaux au musée, qui n'est pas encore installé. Des ordres sont donnés pour la 
construction d'un autre musée à Pagan. 

L'Archæologist a déchifiré et fait imprimer 68 inscriptions provenant des districts de Man- 
dalay, Myingyau et Pakôkku. Nous ne connaissons pas cètte publication. 

Une inseription tamonle trouvé à Myinpagan a êté envoyée au Dr, Hultzsch et déchiffrée par 
lai. Elle débute par la st. 7 de la Mukundamaälà de Kulacekhara (Hwberlin, p. 515) et continue 
par un dispositif en tamoul énonçant des dons faits par Cri Kulaçekhara Nambi, natif de 
Magodayarpatianam, dans le Malaimandalan (ie. Kranganur ou Kodungalur, Cochin), au 
temple visuuite de Nanädeci-Vinnagar à Pukkum où Arivattanaparam G. e, Pagan). L'inscription 
esten caractère grantha du Xtit9 siëcle. Il est curieux de trouver à cette époque en Dirmanie 
un temple visauile fréquenté, sinon même entretenu, par des Hindous da Dekkhan. 


L. F. 





Inde 


M. A. Sreix. — Kalhana’s Rājataraùginī. A chronicle of the kings of Kaçmir 
(traduction, avec introduction, commentaire et appendices). Westminster, 
Constable, 1900. 2 vol. in-4°, XXXI -+ 445 + 402 et 555 pages, avec 
carles. 


Il est entendu que l'Inde ancienne n'a pas d'histoire. Est-ce, comme on l'a parfois soutenu, 
que l'esprit hindou était trop épris d'éternel et d'infini pour s'inquiéter, à l'exemple de l'Occi- 
dent ou de là Ühine, de détails aussi passagers et aussi infimes que les faits et gestes des simples 
mortels? À celle raison, par trop métaphysique, nous en préférerions uns autre, infiniment 
plus simple. Le que nous savons de plus clair sur la destinée de ce malheureux pays, toujours 
morcelé, c'est qu'ila constamment vu les envahisseurs succéder aux envahisseurs et Jes ruines 
s'accumuler sur les ruines. Et ainsi l'histoire elle-mème semblo nous apprendre pourquoi, en 
dépit du haut degré de civilisation auquel elle est de si bonne heure parvenue, l'Inde nous à 
laissé son histoire à refaire à l'aide des matériaux épars qui ont par hasard survécu. Pour user 
d'une comparaison triviale, la poussière da passé n'a pu nulle part s'y accumuler en paix, sauf 
dans les coins que ne venait pas bouleverser le coup de balai des invasions, C'est ce qui expli- 
que encore, sans qu'il soil nécessaire d'ajouter au fait pur el simple de leur isolement naturel 
des qualités ou une tournure d'esprit particulière, que les seuls peuples indiens qui nous aient 
conservé de véritables chroniques sont les Kagmiris et les Népälais, derrière leur rempart de 
montagnes, et les Singhalnis, au seln de lu mer, 

. L'honnèur est grand pour le Dr M. À. Stein d'avoir été Le définitif introdncteur des antiqui- 
tés du hagmir dans l'histoire générale de l'humanité. La chance n'échoit pas non plus tous fes 
b. E. p. B.-0. T, Hi — 43 
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jours aux philologues d'un champ aussi fertile et nouveau à défricher, et sartout dont la mois- 
son puisse être considérée comme à jamais acquise. Le temps était venu, et même l'urgence 
était grande de sauver, avant que l'intrusion européenne eût achevé de les abolir, tous les 
vestiges el souvenirs qui restaient du temps des anciens rois dans cette Vallée où ses brahmanes 
se pluisaient à voir un raccourci de l'Inde. C'est ce sauvetage que le De Stein s'est rencontré 
à point pour opérer. Ses deux gros volumes contiennent toute là substance du passé Kaçmiri 
ét ous conservent du même coup, dans un cndre restreint, un fidèle tableau de l'ancienne vie 
hiñdoue, C'est, faits de main d'ouvrier, l'œuvre qui n'est plus À refaire, qui demain même ne 
serait plus faisable : c'est le rêve da e ktéma cis nei » qui hante tant de scholars, que si peu 
réalisent, accompli. 

Si l'occasion était rare et les circonstances favorables, la responsabilité était lourde et lu 
tâche difficile : c'est à l'excellence de sa méthode que le De Stein doit d'avoir réussi là où d'autres 
avaient si piteusement échoué avant lui, L'édition princeps de la Rüjatarañgini remonte. en 
effet à 1835; de 1842 à 1852, il en n paru une traduction française par Troyer ; de 1870 à (887, 
une anglaise par Y, C, Datt : tout était à refaire. Apparemment il est des textes qu'on ne peut 
éditer ni traduire de Paris, ni même de Calcutta. Ce n'est pas sans raison que la traduction 
nouvelle du {> Stein est dédiée à la mémoire de Bühler, C'est ce dernier qui, dans son juste- 
ment fameux apport sar le tour qu'il éxécuta au Kaçmir en 4875, 4 le premier, grâce à son 
sens historique si aiguisé, tracè le programme des recherches préparatoires qui restaient à 
accomplir et qui ne pouvaient s'eflectuer qué sur place. C'est ce travail « d'une difficulté consi- 
dérable ét qui demandera beaucoup de temps et de patience» qua le D" Stein a sa mener à 
bien. Dix années durant, ila passé à promener sori camp dans tous les coins de la Vallée et des 
montagnes d'alentour la plupart de ses vacances et tout le temps qu'il pouvait dérober aux 
occupations officielles qui le retenaient å Lahore. C'est lå, dans ces visites aux moindres raj- 
nes, dans l'étude approfondie des traditions tant orales qu'écrites, dans la lecture des mahätmya 
ou la conversation des plus vieux pandits et de son excellent secrétaire Govind Kaol, qu'il a 
acquis peu à peu sa prodigiense connaissance de la géographie historique et légendaire du 
Kaçmir; et c'est à son tour celle connaissance qui lui a permis de replacer dans leur milieu et 
de localiser sur la carte presque tous les événements rapportés par Kalhana. Du mème coup il 
change en un ensemble infiniment savoureux de reatia ce qui n'avait été pour ses prédéces- 
seurs que matière à contre-sens el à conjectures plus qu'oiseuses. Toul le secret de sa réussite 
tient sans doute dans sa familiarité avec son autear et son sujet : mais lui seul pourrait dire —oa 
ceux qui, comme moi, ont eu le plaisir de le voir à l'œuvre, tant au Kaçmir qu'à Labore — 
combion de labeurs de tout genre, travaux philologiques de cabinet ou fatigues archéologiques 
de plein ir, lui a coûté l'énorme service qu'il vient dé rendre à nos études. 

IL va de soi que nous ne pouvons donner ici qu'un aperçu tout extérieur des résultats obtenus 
par l'infatigable chercheur. Dès 1889, il met la main sur le codex archetypus, ; en 1892 paraît 
son édition critique; pais vient une série d'articles sur différents points de topographie ou 
d'histoire, découvertes de sanctuaires oubliés, discussions sar des termes spéciaux, élucida- 
tion du système monétaire, etc., enfin au mémoire capital, accompagaé de cartes, sur la géogra- 
phie ancienne da Kagmir: on trouvera tous ces travaux résumés ou reproduits dans les appen- 
dices de sa traduction, Une introduction nouvelle passe en revue la personnalité de l'auteur, 
le but de l'œuvre, l'établissement du teste, le système chronologique et la valeur documentaire 
de la chronique. Enfin la traduction, toujours sobre el fidèle, s'accompagne, sous forme de 
notes, d'un commentaire perpétuel où à trouvé place une incroyable richesse de renseigne- 
ments, rassemblés avec une sûreté de critique et uns industrie admirables, À l'usage de l'ar- 
chéologus comme du folk-loriste, du philologue comme du voyageur. On peut rendre 
au Dr Stein cette justice qu'il a amplement payé la dette qu'il estime devoir au Kaçrmir, 

Et maintenant que nous avons placé son ouvrage à la place éminente qu'il mérite parmi les 
livres de fond de tout indianiste et même de tout historien de la civilisation, nous hasar- 
derons-nous à tirer quelque enseignement de cet exemple ? Tout d'abord la tâche accomplie 








pour le Kagmir resté encore À faire pour le Népäl et Ceylan, Le dernier Congrès des Orien- . 
talistes a réclamé une édition critique des chroniques singhalaises : il serait à souhaiter qu'elle . 
fût confiée dans l'ile même à un éditeur non moins rompu aux investigations historiques que 
versé dans Le päli. Quant au NépAl, nous pouvons espérer voir bientôt paraitre en français une 

étude d'ensemble, due à la plume de M. S: Lévi, professeur au collège de France, et fondée å 

la fois, comme il convient, sur une connaissance directe des textes et des lieux. Mais ce qu'au. 
point de vue scientifique il importe surtout de retenir, c'est l'urgence d'établir de même, autant: 
que faire se pourra, la géographie historique et traditionnelle de tout pays asiatique. Chez 

ceux qui ont des anmlés, celles-ci ne prendront de valeur que du jour où les évènements 

qu'elles rapportent seront dûment localisés : l'histoire n'existe qu'antant qu'elle marche sur la 
terre, Chez ceux qui n'ont paint d'annales, la géographie ancienne de leur pays nous fournira, 

ouire toni ce que nous pouvons éspérer retenir des souvenirs du passé, le seul cadre auquel 

nous puissions rattacher les données éparses des inscriptions ou des relations de voyage. l y 

aurait de ce chef une monographie à refaire de la plupart des districts de l'Inde ; il y en a une 

à fire de toutes les provinces de l'Iudochine. 

A. Foucuen. 


M. A, Steis. — Sand-buried Ruins of Khotan, personal narrative of a journey 
of archæological and geographical exploration in Chinese Turkestan. 
Londres, Fisher Urvin, 1903, in-89, 524 pages, 136 illustrations et une 
carte. 


Quand le 18 mai 1000, le Dr M. À. Stein datait de son camp favori de Mohand Marg, au 
Kaçmir, la préface de sa traduction de la Rajatarañgint, il était à la veille d'entreprendre dans 
le Turkestan chinois cette expédition, aussi heureuse que bien menée, qui a valu à l'histoire 
de l'Asie centrale une si riche collection de documents nouveaux. Les lecteurs du Bulletin ont 
été tenus au fur et à mesure au courant de ces sensationnelles trouvailles (T. 1, pp. 169, 274, 
4005. Ce qu'il importe de souligner, c'est que jamais bonne chance ne fut mieux méritée, Le 
succès de la mission, obtenu d'ailleurs à si peu de frais, a élé pour le goufernement anglo- 
indien la légitime récompense d'avoir sa, en la circonstance, choisir un homme du métier ; 
surtout la gloire de ces découvertes est pour la Dr Stein une juste compensation de tout ce 
qu'il a mis cette année-là, au service de la science, sous le plus dur des climats et sur le moins 
hospitalier des terrains, de connaissances philologiques variées, d'ingéniosité infatigable et 
d'expérience consommée, acquise au cours de tant de tournées archéologiques au Kaçmir et 
sur là frontière du Nord-Ouest. 

La rédaction de ce gros volume de plus de cinq cent pages, accompagné de 436 illustrations 
d'aprèsles photographies de l'auteur, est sa façon de reprendre haleine en révant d'expéditions 
nouvelles. Intercalé entre le Preliminæry Report, dont il a été déjà rendu compte ici (Put, p.244) 
et le Detailed Report qui va bientòt paraitre, co récit, avec son titre à la mode anglaise, 

„s'adresse sartont au grand public: il ne s'est pas trompé d'adresse. Tous les esprits curietix du 
présent et du passé de cette Asie centrale, hier encore presque inconnue, trouveront de quoi 

satisfaire leurs plus diverses curiosités : car il ne faudrait pas croire qu'il n’y en a que pour lés 
archéologues, Les descriptions de montagnes et de vallées, de déserts et d'oasis, de villes 
mortes ou vivantes, mélées d'intéressantes considérations de géographie physique, forment de 
fond du tableau; mais lês personnages mis en scène ne sont pas moins curieux que les paysages. 
Discrètes allusions à la vie de la colonie européenne de Kachgar ; échange de visites diploma- 
tiques avec les fonctionnaires chinois et entrevues pleines de cordialité, dont le vieux pélerin 
Hinan-tsang ft surtout les frais et qui durent réjouir le « Maitre de la Loi » jusque dans le 
paradis de Maitreya, où sans doute if obtint de renaitre ; portraits de marchands afghans ou 





d'asariers hindous; mœurs rurales et industries citadines du Turkestan ; propensités gour- 
mandes et jovialités des begs ou des mullahs:; enquête ser les faux de l'ingénieux Islam 
Akhun, déjà reproduits à grands frais dans des publications savantes et reliés en veau au 
British Museum ; comparution, interrogatoire, confrontations et, finalement, aveux complets de 
l'honnéte faussaire; tribulations domestiques dues aux guides où aux coalies, eté., rien ne 
manque à l'agrément et à la variété de l'ouvrage, pas même, pour le goût anglais, les 
impressions du petit ox-terrier de l'auteur. Le tout est écrit dans un style simple et facile, sur 
uu ton aussi dépourva de morgue que de fausse modestie, et qui respire la bonne humeur. 
L'apparition du Detailed Report sera l'occasion d'établir le bilan scientifique de la mission : 
il suffit ici de donner un aperçu du contenu de la relation de voyage, On se rappelle que la tàche 
de l'explorateur était double, d'ordre à la fois géographique et archéologique. Après une 
nécessaire introduction, les chapitres 1 à vit et XII-X1Y, justement consacrés pour la plupart 
à ses opérations de topographie, font défiler devant nous quelques-unes des plus hautes cimes 
et des plus grandioses glaciers du monde, depuis le Rakiposhi et le Muztagh-Ata, « père des 
montagnes de glace », jusqu'au pie Kaen-lun nv 5 : iln'est pas de meilleure lecture À recomman- 
der pour saison chaude, Le froid n'était pas moins vif d'ailleurs, l'hiver, sur les dunes déserti- 
ques du Tukin Makan, où la température nocturne descendait couramment au-dessous du 0° 
Fahrenheit, lequel correspond déjà à — 18 centigrades. C'est dans ces conditions d'hivernage 
arctique, sans autre abri que sa petite tente de toile, que le Dr Stein a mené si rondement les 
fouilles dont le détail remplit la seconde partie de son livre. Chacun des sites ruinés, Dandan- 
Uiliq, Niya, Endere, Kawak, prend une individualité si marquée et fournit un contingent de 
trouvailles si nouvelles que le lecteur ne pent manquer de se passionner, presque autant que 
lanteur lui-même, à suivre cette chasse aux antiquités. Enfin les trois derniers iti 
nous ramènent à Khotan et de jù en Europe par le Turkestan russe. Comme les bonnes 
habitudes scientifiques ne sauraient se perdre, un excellent index accompagne le volume. 
Ajoutons qu'il est fort bien imprimé et que les illustrations sont généralement bonnes. 


A. Foucnen. 


M. Buoomriecn. The god Indra and the Säma-Veda. (Wiener Zeitschr. XVII, 
pp. 156-164.) 


L'ethnologie, poursuivant ses conquêtes, s'attaque maintenant au Sämacede. M. Bloomfield 
avait jadis expliqué l'épithète védique d'indra, rcisama, comme une modification rythmique 
de rcisäma, « celui pour qui le saman est chanté sur la pe ». Il tire agjourd'hai les cousé- 
quences de cette épithète. Les voici en deux mots : « Le Sämavéda est la version civilisée d'un 
chamanisme sauvage. » Un chamane fait tomber la pluie au moyen de tamtams, de chants et 
de cris ; de même on chante des siman à Indra pour l'esciter à rompre dans le ciel les replis 
du serpent des noages. On aimerait à savoir comment M. B. se représente l'original sauvage 
dont le Sämareda est la « traduction civilisée », en d'autres termes les éléments que le prêtre 
hindou a empruntés au chamane : ce n'est pas sans doute ce que M. B. appelle le < libretto > ; 
la musique d'autre part, que M. Station (cité P. 162, note) déclare plus impressive 
qu'aucune autre musique indienne, ne paralt rappeler en aucune façon les vociférations d'une 
tribu nègre. Il ne reste que les slobhas, les exclamations que l'udgatar ajoute au texte des 
re: < Om! han! hai ! hoyi! him ! » C'est peu pour fonder « la première théorie qui ait en 
“ue une naturelle origine ethnologique du Sämaveda ». Un autre indice de son origine sanvage 
serait l'obligation d'interrompre l'enseignement du Veda, lorsqu'on entend le braiement d'un 
âne, le hurlement d'un loup, l'aboiemant d'un chien où d'un chacal... et le chant des säman. 
L'associalion des mélodies vèdiques au cri de ces divers animaux est en effet singulière z 


mais il ne semble pas que l'explication de M. B. soit beaucoup plas facile à admettre que celle 





de Manu. Enfin, pour couronner sa théorie, M. B. émet — sous toutes réserves, il est vrai — 
l'hypothèse que säman et chaman représenteraient l'an une forme prâkrite, et l'autre une 
forme pâlis du même mot, çramana (chinois ét toungouse, chamen). Tout tela est fort spiri- 
luellement présenté, mais si parfaitement dénué d'arguments qu'on se demande si M. B. a 
eutendu faire plus qu'un ingénieux paradoxe, ae 


B. Limcu. — Das Datum Candragomins und Kälidäsu’s. Breslau, 4903, 
11 pp. 


On n'a pas oublié l'article de M. S. Lévi pablié dans le premier fascicule du Bulletin de cette 
aunée, et dont la conclusion était que Le célèbre grammairien hindou Candragotnin aurait vécu 
dans le %e et le 3e quart du vue siècle. Cette conclusion résultait d'une argumentation très 
pressante, dirigée surtout contre M. Liebich, éditeur du Cändra-vyäkarana, qui avait placé 
son auteur entre 465 et 544 À. D. M. Liebich ne s’est pas tenu pour battu et il vient de publier 
un nouvel article en réponse à celui de M. Lévi. Toutefois il n'a pa maintenir sa principala 
position : le pseudo-Gupta vainqueur des Hügas est définitivement congédié. Les Hūņas ne 
fournissent plus qu'an terminus a quo: leur établissement dans le Gandhüra datant de 470, 
Candragomin doit avoir écrit après cette date. Personne ne le contéstera. Encore cette conclusion 
suppose-1-elle que le orttikäre, qui à choisi l'exemple ajayaÿ Jartlo Hünän, est Candragomin 
lui-même. M. L. en donné la preuve suivante: le commentateur annonce qu'il traitera plus loin, 
dans des chapitres spéciaux, des racines vèdiques et de l'accent. Par ex. 1v, 3, 13: « svara- 
vicesem svarädhyäye vaksyämab », « nous parlerons des différents accents au chapitre de 
l'accent »; 1, 1, 145: 4 syaravicesam astame vakşyāmah », « nous parlerons des différents 
accċénts an chapitre VIII ». Òr los chapitres VII et VIIE, qui devaient contenir les règles de la 
langue védique et des accents, n'existent pas; l'auteur seul a pa y renvoyer, au moment où 
il avait l'intention de les écrire. On peut l’admettre, à la condition d'admettre d’abord que si ces 
deux adhyäyas n'existent pas, c'est qu'ils n'ont jamais été écrits. 

Mais cette question ne tonche que d'assez loin à celle de la date de Candragomin. M. L. a des 

arguments plus directs à l'appui de sa thèse et à l'encontre de celle de M. Lévi. Examinons- 
les rapidement. 
t. Yi-tsing, écrivant en 692, dit que Vanteur de la Käcikävrtti, Jayñditya est mort 30 ans 
auparavant, donc vers 680. Or Jayaditya cité constamment ka grammaire de Candragomin, bien 
qu'elle n'appartienne pas au système de Panini, ce qui suppose qu'elle jouissait à ce moment 
d'une réputation universelle, —C'est possible ; mais un quart de siècle suffit à établir la réputation 
d'un ouvrage. La senle conclusion à tirer du fait allégué et de l'exemple väkyapadiyam (Kaçika, 
IV, 3, 88), c'est que Candragomin a vécu avant Jayäditya. 

2. D'après le commentateur du Väkyapadiya, Punyaräja, Bhartrhari aurait été élève de 
Vasurata et celui-ci de Candragomin: il y avait donc deux générations entre Candragomin 
et Bhartrhari, lequel est mort vers 660, — Reste à savoir quelle est la portée exacte de ce 
témoignage. M. L. s'exprime en termes dabitatifs qai n'indiquent pas une assurance complète, 

Tels sont les seuls arguments positifs de M. L. 11 s'attache ensuite à réfuter ceux de M. Lévi, 

« Yi-tsing, » dit-il, « parle à deux endroits d'u mahäsattsa Candradäsa, .. » Point dn tont : 
Yi-tsing parle d'un mahäsattra Yue-kouan, et la question est précisément de savoir quel était 
son nom sanskrit. On ne saurait trop se Lenir en garde contre ces restitutions hypothétiques 
présentées comme des faits acquis : M. L. parle de Candradäsa, comme ilparlerait de Kālidāsa ; 
dans quelque temps, si l'on n’y prend garde, Candradäsa sera un idolum libri qu'il faudra 
renverser à grand renfort de preuves. Toute ln question porte sur la traduction du mot kouan T7. 
Peut-il être un équivalent de gomin? M. Lévi a dépensé des trésors d'érudition et de 
dialectique à l'établir ; M. Liebich n'est pas convaincu, et son inerédulité serait assez justifiée 








s'il n'y avait entre Candragomin et Yue-kouan que l'analogie du nom. Mais il y a autre chose: 
il y a l'épigramme sur la différence du poison et des jouissances, qui est à la fois de Candra- 
gomin (nous en avons le texte sanskrit) et de Yus-kouan (Yi-tsing l'atteste). | 

M, L. n'attache pas une grande importance à cette identité des deux textes, qui pourrait 
sembler décisive : « Outre qu'il s'agit dans un cas d'un passage d'une lettre en vers et dans l'autre 
d'une réponse faite à une seule question, dont nous ne savons pas si elle était donnée sons 
forme métrique, nous trouvons souvent dans la poësie gnomique indienne une même pensée 
employée å diverses reprises, sans qu'on puisse l'aliribuer en toute propriété à un individu, 
Combien souvent revient la même sentence dans le Pañcatantra, Bhartrhari, le Mahābhārata 
et ailleurs, identique au fond et souvent dans fa forme ! Ces apophtegmes étaient manifestement 
considérés comme un bien commun, circulaient comme des monnaies, et l'on était satisfait 
quand on parvenuit à imprimer à l'ancienne pensée une forme mieux réussie. La pointe dans 
la réponse de Candradäsa était manifestement le jeu de mots sur visa, « poison », et visaya» 
< objet des sens », qui 8st même employé deux fois dans le Cisyalékha. Ce jeu de mots si fa- 
milier à on buddhiste ne dévait-il pas se trouver souvent dans la littérature théologique ? Je 
le croirais el ne puis quant à présent en Lirer d'autre conclusion que celle de Minayev : « Le 
lecteur reconnaltra dans ces sages paroles une citation de l'Epitre au disciple ». 

H est difficile de considérer cette explication comme satisfaisante. M. L. nous parle da sen- 
tences anonymes qui circulent parmi le peuple, sans qu'on puisse en dire l'origine, Or il se 
trouve précisément que celle dont nons nons occupons n'est jamais anonyme. Elle se trouve 
d'abord dans te Çisyalekhu de Candragomin ; elle reparait dans une anthologie, sous le nom 
de Candragomin ; enfin on la cite à Yi-tsing, non comme un proverbe qui court les rues, mais 
commè nn parole de Candra-kouwn. Toute cette argumentation porte done à faux, Et elle 
aboutit à cette conclusion que « Candradäsa » aurait résola une devinette vulgaire en citant 
un dicton connu de tout le monde, et qu'on racontait avec admiration aux étrangers cet exploit 
mémorable. Cela n'est pas facile à croire. L'hypothèse serait mieux à sa place dans un autre 
cas où M, L. n'a pas songé 4 en faire usage. L'inscription de Mandasor, datée de 472 À. D. 
contiendrait, suivant Kielhorn, une stance imitée da Riusamhära de Kälidisa. M. L. accepte 
sans broncher cette assertion. La stance eo question est une description de l'hiver : « Au temps 
où l'on trouve plaisir à l'intérieur de In maison en compagnie d'une femme aimée, aux rayons 
du soleil et à la chaleur du feu, où les poissons se blottissent au plus profond des eaux, au 
temps privé des jouissances du clair de lune, de la terrasse du palais, du santal, des éventails 
et des colliers de perles, où les fleurs da lotas sont fétries par Ja neige... » Kālidāsa dit å peu 
près la même chose, mais en termes différents : n'importe ; on se refuse à croire que le poète 
de Mandasor ait pu lirer de son propre fonds celte pensée originale et profonde qu'il est 
agréable de se chauffer en hiver ; il faut de toute nécessité qu'il l'ait empruntée à Kalidäsa. 
Mais ane ingénieuse maxime morale relevée d'un jeu dé mots, comme le visasya visayänäm 
ca... est une monnaie quelconque qui peut se trouver dans toutes les mains sans què sü 
présence ait la moindre signification ! 

Pour compléter l'exposé de la critique de M. L., ajoutons qu'il voit une difficulté dans la quali- 
lication de bodhisattva décernés par Yi-tsing à Candragomin, qui était un laïque. 

Il me semble, à tout prendre, que le théorie de M. Lévi a victorieusement résisté à l'assaut 
de M. Liebich. Non que je la crois fondée sur un roc éternel ; on peut imaginer l'apparition de 
faits nouveaux qui la contredisent. Mais tant que ces faits ne se seront pas révélés, il nous sera 
permis de considérer cette théorie comme la plus vraisemblable et d'attendre que dé nouvelles 
découvertes aient fixé d'une manière indubitable l'identité du « Fonctionnaire de la lune >. 


L. F. 


JA 
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Mis de LA Mazeuière, — Essai sur l'évolution de la civilisation indienne. — 
Paris, Plon, 4903, 2 vol. in-18, 439 et 644pp. f 


Je ne sais si l'on trouverait aujourd'hui un indianiste assez intrépide pour éerire un livre sur 
fa civilisation indienne depuis les origines jusqu'à nos jours. M. de la Mazelière, qui n'est pas 
indianiste, s'est attaqué bravement à cette tâche redoutable. Ni la rareté des documents histoz 
riques, ni les incertitudes de la chronologie, ni l'infinie complexité de la société indienne, ni les 
pièges que tend à l'esprit clhir et logique de l'Européen l'esprit décerant el insaisissable de 
l'Hindou, aucun de ces obstacles n'a rebuté sa courageuse persévérance, Îl en est résullé un 
livre qui n'est assurément, comme on Y'a dit ailleurs, qu'une œuvre de dilettante, et ne pouvait 
guère être nutre chose, mais qui offre un tableau intéressant, quoique très sommaire, de la 
civilisation indienne. L'abondante bibliographie qui termine chaque volume prouve que M. de 
la M, s'est documenté aux bonnes sources. Il ma sans donte pas tout ln; autrement il n'eût pas 
classé r parmi les œavres du canon du Nord écrit en sanscrit le Milindapanha, un dialogue entre 
le patriarche Nügärjuna (sie) et le roi grec Ménandre » (1, 293) ; il n'eùt pas parlé des « amours 
sadiques que chante le Kämasñtra » (p- 128) ; ce traité d'une sécheresse toute technique, et 
probablement beaucoup plus ancien que je croit M. de la M., n'a rien d'un poème érotique. Mais 
a le consciencieux auteur n'a pas tout lu, ila lu beaucoup et ayec discernement. IL n'avait 
malheureusement nesès qu'aux ouvrages de seconde main, ot son exposé ne laisse pas de s'en 
ressentir, La description de l'Inde ancienne, en particulier, offre quelques traits discutables, 
et les lois que M. de la M. formule, avec une assurance peut-être excessive, comme résumant 
l'évolution de la civilisation indienne, sont parfois plus probantes en faveur de l'esprit de l'écri- 
vain que de la réalité des faits. L'Inde moderne est un terrain plus solide : iei les documents 
abondent et les faits sont directement observables. M. de la M. a dépouillé soigneusement les 
publications officielles et il en a tiré une foule de renseignements qu'on aurait grand” peine à se 
procurer, Son résumé est substantiel et bien composé ; ilest de plus up to date et ce n'est pas 
là un mince avantage. Est-il nécessaire de relever quelques détails qui prêtent à contestation, 

€ faute d'un développement suffisant ? 1, p. 40, le monachisme buddhique est apprécié 
en des termes qui s'appliqueraient mieux aux ordres catholiques : il n'est pas exact que la règle 
impose « le renoncement à sa propre volonté x, et que le moine « s’enferme dans le cloitre »; en 
réalité il n'y a pas d'homme plus libre sur li terre que le bhiksu dans sa huits : le vihära n'est 
‘un cloître ; on y entre et op en sort sans la moindre contrainte. 11, p. 20, au cours d'un 
parallèle entre le caractère européen et le caractère asiatique, nous rencontrons celte étonnante 
asserfion : « Resté enfant, l'Asiatique est incapable d'un pareil effort : le Chinois, l'Annamite ne 
sauraient conduire une locomotive ». lei la psychologie de M. de la Mazelière est démentie 
par les faits. 

Mais sans nous attarder à signaler de meaues imperfections, félicitons plutôt M. de la Mazelière 
d'avoir su condenser en deux petits volumes tant d'informations utiles et donner d'un sujet ši 
vaste un résumé schématique instructif poar beaucoup et commode pour tous. 

L. F. 


J. Pu. Vose. — Annual Progress Report of the Archæological Surveyor, 
Punjab Circle, for the year ending 31* March 1903. — Lahore, 1903, 


in-fol. 92 pp. 


Le rapport du savant chef du service archéologique au Penjab, M. J. Ph. Vogel, commence par 
une bonne nouvelle : le Gouvernement de l'Inde et le Gouvernement local ont accordé, l'an 
25.000, l'autre 40.000 roupies pour la réparation des édifices archéologiques du Penjab. 1] faat 
espérer que le travail des fouilles, qui promet de si précieuses découvertes à la science, ne 
sera pas moins encouragé. En attendant mieux, un crédit de 3.000 roupies a été ouvert par le 








Gouvernement dé l'Inde pour des fouilles dans là provinée de la Frontière du Nord-Ovèst, ot 
on a décidé de l'affecter à l'exploration de Charsadda, site présumé de Puskarävati, l'ancienne 
capitale du Gandhära ; les travaux étaient en cours au moment de la rédaction da rapport. 

Le Memorandum « sur la préservation du matériel archéologique dansle district de Peshawar », 
que M, Vogel à joint à son rapport, montre avec ane parfuite clarté l'urgence de pousser active- 
ment et méthodiquement le travail d'exploration. Tout le district est couvert de tumuti (dhert), 
qui recélent des sculptures, des sceaux, des monnaies. Ils contiennent aussi, par malhèur, du char- 
bon et des cendres, que les paysans utilisent comme engrais : on éventre les dheri l'une après 
l'autre pour en retirer ces précieuses substances ; quant aux sculptures et autres objets sans 
intérêt pour l'agricalture, ils disparaissent. Que faire contre ces désastreuses pratiques ? Il est 
difficile de mettre en interdit le sol de tout un district. Promettre des primes pour les trouvailles, 
c'est encourager l « idolé-digging », Î ne reste done qu'à prendre les devants et à fouiller le 
plus grand nombre posssible de ces emplacements. Nous souhaitons vivement que les sages 
recommandations de M. Vogel soient entendues. 

Le rapport se termine par ane liste des monuments el inscriptions des districts de Lahore 
et de Delhi. 

b. P. 





Chine 


Henri Corner. — Histoire des Relations de la Chine avec les puissances occi- 
dentales, 1860-1900 [le t. IH porte 1860-1 902). T. 1. L'Empereur Toung- 
tché (1864-1875), Paris, Alcan, 4904, in-8°, 570 pp. — T. ll. L'Em- 
pereur Kouang-siu, Première partie : 1875-1887. Ibid., 1902, 650 pp. — 
T. II. L'Empereur Kouang-siu, Deuxième partie : 1888-1902. Ibid., 
1902, 598 pp. 


Les événements de 1900, qui ont fait éclore sur l'Extrême-Orient une littérature si abondante 
mais si mêlée, auront eu du moins cet heureux résullat scientifique de nous valoir l'Histoire 
des Relations de la Chine avec les puissances occidentales qu'a récemment publiée M, CII est 
vraisemblable que si les Boxeurs n'avaient pas forcé l'intérêt de l'Occident à se porter vers la 
Chine, M. C. ne se serait pas décidé de si tôt à rédiger son livre, ou peut-être n’eût-il pas 
rencontré de suile un éditeur très soucieux de l'imprimer. Une telle œavre s'imposait cepen- 
dant. Après plus d'un demi-siècle de relations politiques entre la Chine et lo reste du monde, il 
ne s'était trouvé jusqu'à présent personne pour èn retratar les phases et en dire les résultats. 
M. C. était l'homme du monde le mieux préparé à entreprendre cette tâche, Nul autre que lui 
n'avait cette bibliothèque si riche et cette immense lecture qui sur chaque fait loi fournissent 
à point nommé le texte décisif. Non seulement il a manié tous les livres écrits sur la Chine con- 
lemporaine, mais il est sans doute seul à avoir dépouillé, plume en main, les journaux publiés 
en Estréme-Orient dans les quarante dernières années. Par une suprême fortune on s'est 
départi en sa faveur de la règle de mystère qui fait aux yeux des masses la grandeur de ln 
diplomatie ; il a pu puiser à son gré dans les archives, feuilleter les correspondances de la veille: 
sen livre à singulièrement gagné en solidité à une communication aussi libérale. Ces trois gros 
volumes constituent à la fois un précieux répertoire de documents et un tableau minatieux oùrchaque 
questiou est étudiée dans ses causes les plus lointaines etses derniers elfets, sans que l'auteur 
se soit cru trop strictement enfermé par son litre ni dans l'espace ni dans Je temps. Enlin de 
copieuses notes biographiques, que l'indispensable index permet de retrouver immédiatement, 
suivent duns les étapes de leur carrière les personnages mentionnés. 





Cette œuvre de gros labeur, remarquable par de si précienses qualités, a cependant son côté 
faible: M. C., dont la documentation européenne est en général très sûre (!), n'a pas eu à sa 
disposition de textes chinois. Par Fà son récit vaut ce que valent ses sources ; mais là où l'igno- 
ranee de la langue, l'isolement auquel la défiance des Chinois condamnait les Européens, ou 
simplement l'insonciance des auteurs ont défiguré les noms, modifié les dates, dénaturé les 
faits, M, C. s’est trouvé dans l'impossibilité d'y rien corriger. Ce défaut est surtout sensible 
dans la première partie de son ouvrage, où il a dû se servir de livres comme celui du Dr Ben- 
nie ($), sì intéressant d'ailleurs, mais qui ne se distingue assurément pas par l'exactitude de 
son onomastique, Pour les quinze dernières années au contraire, M. C. a utilisé le plus souvent 
des traductions comme celles de M, Vissière, dont la fidélité scrupaleuse ne lnisse rien à désirer. 
Même dans cette seconde période cependant, il a fallu faire état d'articles de journaux dont les 
dires sont parfois suspects, él qui surtout déforment tous les noms qu'ils écrivent, J'attache pour 
ta part une grosse importance à cette question de forme, Estropier un nom chinois est aussi 
grave que d’estropier un nom européen. Dans un compte rendu sur le Péking de Mer. Favier 
(T'oung pao, 1x, Appendice, 81-82), M. C. relevait avec raison comme fautives des graphies telles 
que Tehou Si pour Tchou Ili, Sing-pou pour Hing-pou, Chang-haë-kouan pour Uhan-hai-kouan, Or 
les inexactitudes de ce genre abondent dans l'Histoire des relations de la Chêne avec les puissan- 
ces occidentales. C'est ainsi que le prince Kong, dont le nom personnel était 5 4 Yi-hin, est 
appelé Yi-sin d'un bout à l'autre de l'ouvrage. Le nom de famille ÿf Hiu a été autant dire rayé 
par M. C. du Livre des noms patronymiques, pour être régulièrement confonda avec 
Sin ; M. C. écrit toujours par exemple Siu King-tch'eng au lieu de ff 2% À Hi King-toh'eng, 
Siu Ying-k'ouei au lieu de ÿf RE BE Hin Ying-k'ouei ; bien plus, lorsque des documents comme 
le protocole final du 7 septembre 4901 (Livre Jaune, Affaires de Chène, jain-octobre 1001, p. 15) 
lui donnaient la bonne orthographe, il a dans ces textes restitué la sienne (n1, 539) en place de 
ce qu'il croyait sans doute un lapsus (%). Nul compte n'est en général tenu de l'aspiration, mais 
elle apparait, c'est dans des noms comme celui du marquis $F Tseng (écrit Tseng) ou do 
Ë Z jh] Tcehang Tehe-tong (écrit Tehang Tche-t'ong), où elle n'a que faire. Faut-il rappeler 


(1) Il y à une légère réserve à faire sur les traductions de textes anglais que reproduit M. C. 
La personne qui les a faités ne s'est pas relne ou parle un français étrange. L'inconvénient n'est 
pas considérable quand il ne s'agit que de fautes de langue : « issir » un passeport (11, 83) ou 
« efficacer » une loi(nt, 64) peuvent se comprendre, sinon se défendre ; mais il ya un certain nom- 
bre de cas où le style èst tøl qu'il deviendra impossible de faire état de ces versions et de les 
citer, Telles ces instractions de M, Hay à l'ambassadeur américain auprès de la cour de Russie 
(ur, 448): « Le récent ukase de Sa Majesté l'Empereur de Russie déclarant le port de Ta-lien 
wan ouvert penilant toute la durée de la cession à bail obtenue à la Chine aux navires mar- 

“chands de toutes nations, joint aux assurances catégoriques fnités à ce Gouvernement pur le 
représentant de cette capitale de Sa Majesté Impériale et souvent répétées à moï par le présent 
ambassadeur de Rassie, semblent m'assurer le concours de l'Empereur à cette mesure pro- 
posée. Notre ambassadeur à Saint-Pétersbourg a en conséquence reçu les instructions de la sou- 
mettre au Gouvernement Russe et qu'il fa prenne eu rapide cousidération. » II ya plusieurs 
passages comme celui-là. 

(2) Peking and the Pekingese, Londres 1865, 2 vol. in-89. 

(3) M, €. a partout modifié selonson système l'orthographe des originaux, mème dans les 
citations; duns hien des cas, c'était indispensable, par exemple quand M. €. citait en traduc- 
tion des textes anglais, dont it ne pouvait guère, surtout dans un ouvrage qui ne s'adresse pas 
qu'à des spécialistes, garder la transcription dans ses citations pour en meltre une toute diffé- 
rente dans son propre récit. Mais cette transposition à été la source de pas mal d'inexactitudes, 
surtout quand il a fallu écrire en transcription française les sons correspondant à ch où à hs 
anglais devant į ou ü, qui confoudent chacun deux sons que l'orthographe française disti : 
en ce cas, le choix semble avoir été fait au hasard. 
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cé qu'à ce propos M. C. disait à Me Favier: « La chose était permise aux sinologues’ qui 


n'avaient pas quitté l'Europe; elle ne l'est plas depuis que l'on demande à nos études une 
rigueur plus scientifique » ? De ce chef, tant dans l'intérêt des lecteurs présents que pour le 
bénéfice d'une édition nouvelle, il y avait donc une révision à exercer d'après les textes 
chinois ; je n'ai pas cru inutile d'y procéder. 

De tous les pays d'Europe, c’est la Russie qui est entrée la première en véritables relations 
diplomatiques avec la Chine; c'est avec in Russie que la Chine a signé son premier traité 
en 1689. Un ouvrage spécial, de caractère officiel, relate les luttes qui précédèrent cet 
accord. I est intitulé $K E F E FE Et H H Kin ting ping tiny lo eha fang tio, 
« Documents militaires sur la pacification des Lo-cha, compilés par ordre impérial », et 
comprend quatre chapitres (*) ; c'est une des premières en daté parmi ces publications du 
y pi Ü Fang-lio-kouan qui nons donnent en si grand détail l'histoire des luttes souténnes 
en Asie centrale et en Chine même par ja dynastie mandchoue (23). Le nom de Lo-cha, 
qui parait être ici une transcription du nom des Russes plus généralement rendu par 
i HE JW Ngodo-ssen, sons-entendait Vassimilation des nouveaux envahisseurs aux Lo-ċhin 
du panthéon sino-indien, c'est-à-dire nux démons raksnsas. Le même dédain se manifesté 
dans les récits qui nous sont faits de la venue d'ambassades européennes à la fi du 
xvie siècle; il est très curieux de lire à ce point de vue les lettres de K'ien-long à 
Georges nr (M, Les textes ne manquent pas sor ces relations, mis ils sont rarement groupés 
en ouvrages spéciaux ;: comme pour loute l'histoire de li dynastie actuelle, en dehors de 
la Gazette de Pékin dont il n'y à guère malheureusement de collection hors de Chine, les 
principales sources d'information sent ici le E 3Ë $ Tong houa lou (4) et le Æ ƏN 


(t) Le Kin ting ping ting lò cha fang lioa dù avoir d'abord une édition impériale, que je n'ai 
jamais vue. Il se trouve avec glose dans le #9} 7 ft SE Cho fang pei tch'eng de fij # PS 
Ho Ts'ieou-t'ao, qui est un reeueilíort important de textessurla (rontüëre septentrionale de la 
Chine, et dans le 3) 8 2 SE SË Kong chouen Cang tsong chou. 

(2) I ya de ces compilations considérables sur la pacification du Haut Yang-iseu, du Gobi, 
des Dzoungares, sur la guerre du Népal, sur la soumission des sectaires du Lotus blanc, ete. 

(3) Les testés relatifs à l'ambassade dê Macariney se trouvent dansle Tong hous lou, 
K'ien-long, k. 118 (année 1793, Se lune), pp. 3-8; dans le Cheng hiun, K'ien-long, k. 276, pp. 
115s., k. 288, p. 9 de l'édition en petit format du Lieou-li-teW'ang ; enfin dans un petit ouvrage 
des plus utiles sur l'administration de la dynastie actuelle, le ZE $ $ Cha Kiw yu ki 
en 6 k., de E BE SZ Wang K'ing-yun (aussi publié sous le titre de BE 3 #2 I Hi tch'ao 
ki tcheng). au k. 6, pp. 24 sqq. de l'édition de M. BE Long. 

($) Le Tong houa lou est une compilation rangeant par ordre Seea les principaux 
évènements survenus sous chaque règne de la dynastie actuelle; tous les édits importants y 
sont à leur date avec les mémoriaux qui les motivent, L'œuvre primitive par 
HF FE Și Tsiung Leang-k'i allait des origines de la dynastie actuelle jusqu'à la mort de Yong 
tcheng (1735) ; elle comprenait 32 k., mais, asséz longtemps manuscrite, elle èst aujourd'hui, 
d'aprés le Chou mou ta wen de Tchang Tehe-tong (H #5, p. 8 de l'éd. minuscule de Chang- 
hai), Jo plus souvent imprimée en 8 k,; l'exemplaire manuscrit de la Bibliothèque nationale est 
en IG k: (ci. Courant, Catalogue, nes 580-505). Dans la secoude moitié da x1xe siècle, E 46 
SR Wang Seu-kien, originaire de Teh'aug-cha ao Hou-nan, profita de ses fonctions au Dureau 
des Annales pour compiler une suite au Tong houa lou ; puis il trouva l'ouvrage primitif de 
Tsiang Leang-k'i trop abrègé et relit à nouveau le même ouvrage sur des bases plus vastes, 
Son œuvre entière va donc des origines de la dynastie à la fin du règne de T'ong-tche (1875). 
N en parut d'abord une premiére partie s'arrètant à l'avènement de Hion-fong (1851), Cette pre- 
mière parie débute par une préface écrite par l'auteur en 1884 ; l'édition de la Hibliothèque Na- 
tionale (Courant, Catalogue, ne 600-615) est une édition en caractères mobiles paru à Changha 
en 1887 ; je me suis servi ici d'une réédition sylographique publiée en 1887 à Pékin au He PB 
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Cheng hiun (1); tous deux s'arrétent dans leur état actuel à la mort de T'ong-tche (1875), 
mais le Tong houa lou doit être poussé prochainement jusqu'en 1902. — Les grands 
soulèvements qui dans le 3e quart du xexe siècle ont mis là dynastie mandehous si près 

ont été chacun l'objet d'énormes compilations éditées par le Fang-io-kouan, 
Le sur les T'ai-p'ing, le $k E E p D BE À 2 Kin ting tsiao p'ing yue fej 
fang lio, $20 chapitres en 420 volumes, plus 2 volumes préliminaires ; sur les Nien-fei, 18 
SX E HJ zF 2 Kin ting tsiao ping nien fei fang lio, 320 chapitres en 
320 volumes, plus 1 volume préliminaire; sur les musulmans du Yunnan, le ZX E F E 
Æ g E BE Y Kin ting p'ing ting yun nan houei fei fang lio, 50 chapitres en 
us { volume préliminaire (à cet ouvrage est joint un ouvrage sur les Miao-tseu, 
F E PC JH #ñ BE J; 3 Kin ting ping ting konei tcheou miao fei fang lio, 
pitres en 40 volumes) ; sur les Musulmans du Chän-si, du Kan-sou et du Turkestan, le 
E + Be H A6 Ë le) BE 75 À Kin ting p'ing ling chàn kan sin kiang houei 
g lio, 320 chapitres en 320 volumes, plus 2 volumes préliminaires. — En dehors de 
recueils officiels, l'initiative privée s'est exercée sur les mèmes sujets. Un ouvrage 


z 





Ñi Lieou-li-tch'ang. Dans cette dernière édition on annonce déjà l'apparition ultérieure des 
$ t'ao du règne de Hien-fong, comprenant 69 k., et des 6 l'ao du règue de T'ong-tche, com- 
prenant 100 k, En elfet le règne de Hien-fong, en 69 k., est joint à celte édition, mais avec 
ceci de particulier que le compilateur n'y est plus indiqué comme étant Wang Sien-K'ien, mais 
un certain 28 RÜ W P'an Yi-fou ; l'édition de la Bibliothèque natiomle, d'après le Catalo- 
gue de M. Courant (nes 616-618), porterait bien le nom de Wang Sien-k'ien, mais serait en 
100 k. Enfin le règne de T'ong-tche a paru postérieurement, sous le nom de Wang Sien-k'ien ; 
je me suis servi d’une édition publiée à Changhai en 1899 ; l'exemplaire de lu Bibliothèque 
Nationale, selon le Catalogue de M. Courant (n** 619-622), serai de 1898. On a annoncé der- 
niérement la publication prochaine d'un J #$ = + 71 4 W SE SR Kowang siw eul che 
pa mien tong houa lou en 180 k., qui irait de 1875 à 1902 (cf, B. E. F. E.-0., 111, 517) ; je 
ne sais qui en est l'auteur. On voit par ce qui précède que le Tong houa lou, hien que com- 
posé sur des documents d'archives, n'est pas lui-même uno publication oflicielle, La éompi- 
lationn'en parait pas irréprochable, C'est ainsi que pour le règne de T'ong-tehe, au k. 41, p,6, 
ln fête de l'impératrice Ts'eu-ngan, qui tombe au 12 de la 7e lune, est mise sous un jour cy- 
clique qui correspond au 11. De méme, an k. 68 du mème règne, Wang Sien-k'ien donne, 
comme le P, Hoang, JE JR keng-siu comme caructères cycliques du 1er de la 11e lune de 1867, 
mais il indique 2 EL sén-sseu pour le fer de la 1% lune, ce qui est impossible, puisqu'il 
faudrait que le mois précédent eût eu 31 jours, et il n'y a pas de mois de 31 jours en Chine. — 
Wang Sien-k'ien, que le gouverneur rétrograde du Hou-nan RA = Yu Lien-san a encore 
recommandé pour emploi en quittant la province au début de 1903, a également compilé un 
E A RE Siu hou wen ts'eu lei tsouan, en 34 k., publié en 1884 par * 
Tehoa Ki-jong, et un $i 3 2 H PG Wei chou kiao Fan ki, en 1 k.; il a donné lui- 
même en 1884 une excellente édition de la bibliographie PE A BE E Kim tchai tou 
chou tche de PË ZX HÉ Tch'ao Kong-wou des Song. i 
(f) A l'inverse du Tong houa lou, le recueil des Cheng hiun on « Saintes Instructions » 
est une publication officielle où les édits et mémoriaux, au lieu d'être rangés chronologique- 
ment, sont disposés par ordre de matière. Cette énorme littérature occupe dans les éditions 
s, d'ailleurs superbes, des centaines de l'ao; la gravure et le tirage en ant coûlé 
fort cher, et c'est en partie pour payer la publication des Cheng hinun de T'ong-tche que le gou- 
vernement chinois a mis en vente il y a une vinglainé d'années un grand nombre d'éditions 
impériales tirées au Wou-ying-tien. Je me sers d'une impression en petit format des -f+ — 
Wj X R Che yi tck'ao cheng him ou « Saintes Instructions des onze règnes », qui s'ar- 
rête naturellement à 1875 ; tirée en caractères mobiles, elle a été achevée vers 1885, 
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q'ensembie a parn derniċrement (1) ; je ne l'ai pas encore vu ; à son défaut, nous avons plu- 
sieurs histoires partielles. lès le débat de 1864, les mandarins du Hou-pei réunissaient des da- 
cuments sar Jes T'ai-p'ing quele tao-t'ai $E 2 jË Ton Wen-lan (H. FX fih Siao-fang) fut chargé 
de metireen ordre ; l'ouvrage parut en 1865, avec une préface de Tseng Kouo-fan, sous le titre de 
FE E i F  P'éng ting yue Keou ki lio, en 18 k. et à k. de supplément @); Tchang 
Tche-tong l'a jugé digne en 1875 d'être mentionné dans son Chou mou ia wen. Des mono- 
graphies relatent les opérations des diverses armées : le FF Hf $6 XL P'ing tchô ki lio en 16 k: 
est consacré à la pacification du Tehõ-kiang (3) ; une prêface de 4874 donne comme nom des au- 
teurs Æ HA 2 Ts'in Siang-ye et BË BR 3€ Teh'en Tchong-ving. Le Æ W $ M Ting kiun 
ki lio en 46 k. (8) porte sur les mouvements de l'armée de #4 44 Pao Teh'ao; l'auteur est [JE 
#4 Tch'en Teh'ang, et il y a une préface de 1882 par 2 $$ $E Li Hong-tsao. Un album con- 
tenant des scènes de la pacification des T'ai-p'ing et des portraits de générans a été publié 
en 1894 par 2€ ES SE Ngai T'ang-tch'ouen sous le titre de `F Æ $ BE I) Ei ik H a 


P'ing ting yue fei kong tch'en tchan tsi tou. Le Ilj R E I S 32 Chaw tong kin hing 


ki lio en 22 k. (5) est consacré à la lutte contre les diverses catégories de rebelles qui ont désolé 
le Ghau-tong depuis 1850, tandis que le Ë SË Æ 45 BE Houaikiun p'éng nien ki en 12 k. (0) 
traite plis particulièrement de la part que prit à colts répression l'armée dite de Houni. Le 
EX 2 3$ E SD K'an ting siw king kí en 8 k., publië en 1890 par #Ë 3 BË Wei Kouang- 
t'ao le vjee-roi actuel de Nankin, raconte la campagne de Tso Tsong-t'ang dans le Turkestan. 
Un recueil biographique des fonctionnaires qui ont pris part à ces guérres a été compilé en 
30 k. par Æ JL 5 Tchou K'ong-tchang sous le titre de FR SE DIRK H EE 5j 1 Hien 
fong yi lai kong tch'en pie tchouan ot publié en 1898 dans le jif E IN SÉ 33 Tsien hio 
lou ts'ong chau (7); On trouvera enfin des renseignements fort intéressants sur toute cette 
Période dans la biographie de Tseng Kouo-fan publiée par E € Æ# Wang Ting-ngan 





(9) 1 s'agit d'une continuation du Œ FÈ BË Cheng cow kí en Yá k. da #Ü QË Wei Yuan, 
qui, publié d'abord en 1842, fut profondément modifié par l'auteur dans des révisions de 
1844 et de 1846. Le Cheng wow ki narrait les guerres de la dynastie actuelle, mais s'urré- 
tait au milieu du règne de Tao-kouang ; la continuation récemment publiée par M. 58 MY 
Tchang Tien sous le tire de -F — Wj X gt iÈ Che yi tekao cheng wou ki pousse le 
récit jusqu'à la mort de T'ong-tche au début de 1875. Cf. B. E.F. E.-0., m, 541. 

(3) L'édition que je cite est en 8 pen ; elle a été publiée en 1875 par le Sa 89% £ Vi-kou- 
tang. 

(3) H y a une édition de petit format en caractères mobiles, publiée en 1875 par le journal 

Chen pad de Chang-hai. 
BS ll y a une édition de petit format en 6 pen, imprimée èn caractères mobiles par le 
en pao. 

6) Une édition de petit format, en caractères mobiles, a été publiée en 1879 parlo Chen pao; 
elle comprend 10 pen. 

(®) L'édition de la bibliothèque de l'École française est xylographique, en 4 pen de format 
moyen ; mais il y a anssi une édition de petit format en caractères mobiles publiée par le Chen 
pao. 


C) Le Tsien hio lou tyong chou est en un seul t'ao; il contient quelques testes historiques 


intéressants : le voyage de 4k {8 PE Tchang Tā-houei de Pékin à Karukorum au temps des 
Yuan, déjà traduit par lalladius d'aprés nn autre texte (cf. Bretschneider, Notes on Chinese 
Mediaeval travellers to the West, Changhai, 1875, p. %0, n. 2%) ; le W AE ER BU Si pei ya 
ki, par f ý fk Sie Tsi-che qui résida plusieurs années à Ouliasoutai; je 38 4 
# Ning kou ta ki lio (ef. B. E. F. E.-0., it, 518); le W H E & 1 Li KR Æ si 
yeou ki kin chan yi tong che, commentaire par PE FE Chen Yao sur une partie du voyage 
de J$ Jš $£ K'ieou Tch'ang-tch'ouen en Asie Centrale au lemps de Gengis-khan (le récit du 
voyage de K'ieou Tch'ang-tch'ouen a ëté traduit par Bretschneider, oc. laud., pp. 15 ss.) ; 


i 
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sous le titre de 3k HA 328 2% T BÚ KN'ieou Kiwe tchai ti seu ki @), et qui comprend 
tres. — Le dans 


. marquis Tseng à narré ses négociations du traité de Livadia 
le & 33 S 3 Kin yao teWeou pi, qui a eu plusieurs éditions. — Je ne connais 
pas d'histoire chinoise de la guerre franco-chinoise ; ce n'est pas à dire d'ailleurs qu'il 
n'y en ait pas. le $ YF fü 3 Yue che pri k'ao publié en 1895 par S %4 Æ 
Lieon Ming-yu est à ce point de vue très décevant; on y trouve cependant un assez 
grand nombre de documents importants. Le EÈ 3e {A PK Yue che fchai lou est un très 
mince opusenle contenant quelques pièces oflicielles et une courte biographie de Lieou Yong- 
fou. La correspondance et les rapports du marquis Tseng, publiés en 1893 sous le titre de 
# 3 $k ZS HE Tseng houei min kong tseou sou, 6 k., etle À Hi kk Ze YK fE Tseng 
hougi min kong wen ti, 5 K., contiennent des pièces fort curieuses, comme une des lettres 
que le is écrivit au roi d'Annam pour le guider dans su lutte contre les Français. Un 
certain ty B$ Kouan Sseu-tsiun a publié en 1884 une biographie de Lieon Yong-fou en 
i ka intitulée FEE. WE 9| K JE E ge Hei Ki lieou ta tsiang kiun che che, mais je ne 
l'ai jamais vue. — Sur la guerre sino-japonaise, il y a un ouvrage très important, et qui n'est 
pas à proprement parler une œuvre chinoise : c'est le r: N£ Wü $ü AK 3K Tchong tong chan 
ki pen mo, dont les deux auteurs sont l'Américain $K $$ J] Lin Lo-tehe (Young J. Allen ?) 
et le Chinois Z€ W HE Ts'ai Eul-k'ang. Celte compilation très instructive comprend un 
#1 À tch'ou-pien en Sk., un $ $ siu-pien en 4k., el un Z $ san-pien eu À k.; 
on y a joint un Z ZL f E W Wen hio hing kowo ts'ō enk., qui est consacré à la 
réforme de la Chine : l'ouvrage a été traduit en japonais. Un Chinois, #6 $] 26 Yao Si-kouung, 
a également publié une histoire de la guerre sino-japonaise en 6 k. (dant le Ge n'a pas paru), 
sous le titre de W Jy Æ $ f Z Tong fang ping chë ki lio (3). — Sur la Réforme 
de i898, le principal ouvrage, naturellement trés apologétique, est celui pablié par l'un 
des protagonistes du mouvement, HE $E $B Leang K'i-teh'ao, sous le titre de JX FK IE #8 
BE Wou siu tcheng pien ki, en 9 chapitres. — L'insurrection des Boxeurs a déjà été l'objet de 
plusieurs récits en chinois ; il en parait sans cessé de nouveaux ; les principaux sont : le % 

$£) 3 K'éuun fei ki che, en 6 chapitres, publié au début de 1904 par le Japonais {€ JA 

AD (à la chinoise) Tso-yunn Tou-kiai et un Chinois qui signe ff PA Je FR Tchô-si Ngeou- 
vin ; le 3 Ë 2 HE 85 King tsin k'iuan fei ki lio, en 8 k. et 2 de supplément, publié 
en 1901 par le Cantonais {5 Í ZE K'ino Si-cheng et le Mandchoa $f Æ Tsin-yun ; le 
W k E AR RU Si siun ta che pen mo ki, en 6 k., par le Japonais #5 M H + 
(à la chinoise) Ki-t'ien Leang=tai-lang et un Chinois qui signe 71 sk #8 Æ À Pa-yong- 
leou-tchou-jen. Sur la fuite de la Cour à Si-ugan-fon et les débuts de son séjour, il faut faire 
une place à part au petit opuscule para vers avril-mai 1901 sous le titre de D Æ #0 S$ $ 
Si ngan ki lou cha, dont tous les rècits ont êté confirmés par les informations ultérieures. — 
Enfin les Chinois ont publié des recueils de leurs traités avec les puissances étrangères. 

Telles sont, à ma connaissance, les principales sources chinoises où l'on peut trouver des 

renseignements sur les sujets qu'étudie M. C. Ce sont là du moins les ouvrages que j'ai eus à 
ma disposition et sur lesquels sont hasées les remarques qui suivent. 





le dé 3 HQ B) SER Po mi cul lou chouo, description du Pamir avec carte, compilé par 
l'ancien ministre de Chine en Russie ff 3€ Pe Hiu King-tch'eng, mis à mort en 1900 ; le 
ME À FA GE Po mi eut tsi lo de 49 FF Sg Hou Siang-heng ; le JG + Ja 4E 2 £ 
Aij f Yuan chou heou fei kong tchou lie tchouan, étude bi tique sur les impératrices 
et les princesses du sang de la dynastie mongole, par +Ë &t Æ Mao Yo-cheng. 
Ry C'est à tort que cet ouvrage est attribué au marquis Tseng dans la Bibliotheca Sinica, 
. 9155. 
(8) La préface de Yao Si-kouang est de 1807 ; je me suis servi d'une édition de petit format 
publiée su Lieou-li-tch'ang en 1898, 
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P, 40, n, 1. — I n'y a pas de gouverneur général au Chan-tong. 1 

P. 40 et passim. — M. C. écrit toujours Seng-ko-lin-sin, et de même Giles, Biogr. Dict., 
ne 1672, On trouve Seng-ko-lin-ts'in dans la China de M. Parker (p. 229), et M. C. (T'oung pao, 
Il, tv, 81) a relevé cette orthographe comme incorrecte. Mais M. Parker a raison. La finale Ü 
sin est a priori peu vraisemblable dans les transcriptions contemporaines des noms mongols, 
et en fait tous les ouvrages officiels, où j'ai rencontré le nom quelques centaines de fois, écrivent 
fEl Ae $k D Seng-ko-lin-ts'in, Cette forme est d'ailleurs celle qu'a employée duns le Toung 
pno même (vi, 284) le Chinois K'ing-tch'ang, Le nom abrègé est Seng-wang et non Sen-wang, 
comme l'écrit M. C., 1, 243. La notice de Giles contient encore d'autres erreurs sur cé personnage : 
la guerre franco-anglaise n'est pas de 4860-1861 ; Seng-ko-lin-ts'in ne mourut pas en 1864, 
mais le 48 où 49 mai 1885: il fut sans doute canonisé comme Ë, $W Æ Tehong-ts'in-wang, 
et non M Ÿf Æ Tchong-sio-wang : ef. Ii WER A $E S Chan tong kiun hing ki lio, 
iv, 6: JA WË JI 3 Jp Es 93 (Ë Hien fong yi lai kong teh'en pie tchouan, xvi E, 3. 
C'est, je crois, avec raison que M. von Zach (China Reèeiew, XXIV, 147) restitue l'original en 
Senggerinéen, nom tibétano-mongol où sengge correspond au sanserit simha, « lion », et où 
rinéen signifie « joyan ». Faudrait-il par analogie retrouver étymologiquement Maitreyasimla 
dans le nom du brigand 3 #J #4 4 Mi-lo-seng-ko qui fit parler de lui sous le règne de 
T'ong-tche (Tong houa dou, T'ong-1ehe, k. 75, pp. 49, 50)? 

P. 41-42, — M. C. place le 28 octobre 1860 l'enterrement des victimes de l'attentat de 
T'ong-tcheou, et parle ensaite du service funèbre qui aurait été célébré au Nan-l'ang le 29. 
Mais ces dates ne paraissent pas conciliables avec le récit de l'abbé Trégaro, reproduit à la 
suite, et qui met le service avant l'enterrement, et le méme jour. 

P. 52. — Le Nan-l'ang était-il pnssé en 1838 aux mains des lzaristes portugais, comme 
M. €, Je dit ici, ou avait-il été confié à l'archimandrite russe, comme il est dit p. 55? 

P, 69, — « 1! fallait donc perinettre et nssurér l'achat des terrains nécessaires aux congré- 
gations européennes, mais en même temps pour bien marquer qu'elles n'étaient en quelque 
sorte qu'usufrüitières, la Chine conservant la nue-propriété, le nom de l'acquéreur, inatile 
d'ailleurs à connaitre, restait anonyme, la collectivité qu'il représentait devant séule être en 
titre ». Je crois cette théorie difficilement soutenable, Ce n'est pas du tout parce que la mission 
n'est qu'usufruitièré que l'acqisition est faite en nom collectif, mais parce que la mission est 
considérés comme une pérsonne morale, pour qui ést constitué un bien de mainmorte. Mais 
ln mission a si bien la noc-propriété au mémé litre que tout autre propriétaire en Chine qu'elle 
peut à son tour revendre les terrains acquis. 

P. 8&5, 1. 17. — Au lieu de Nicolas {1, lire Alexandre 1. 

P. 88, — Sara Vindislaviteh est une faute d'impression ; il faut Sava. 

P, 104, — Le Kiun-ki-tch'ou fut créé en 1732 et non 1730. CL Hoang, Mélanges sur l'admi- 
nistration (Variétés sinologiques, n° 91), p. 16. 

P. 105, — Le nombre dés censeurs donné par M. Cordier est en désaccord avec celui qu'in- 
dique le P. Hôang, loc. laud., p. 18. 

P. 108. — M. C. donne le 19 janvier 1861 comme date de la création du Tsong-Hi-ya-men, 
mais l'édit est du 1% mois, joor €, © (Tong houa lou, Tong tche, k. 66, p. 11), ce qui, 
suivautles tables du P. Hoang(A notice of the Chinese calendar, Zikaweï, 1885, ia-8, p. 61), 
correspond au 20 janvier 4861. C’est en effet la date du 20 janvier 1861 qui est donnée par le 
P. Hoang dans ses Mélanges sur l'administration, p.31. Le même jour étaient créés les postes 
de surintendant du commerce des trois ports (du nord) = HL 398 5 K fE, et de su- 
rintendant du commerce des cinq ports (du sud) Ji FL H W K E, qui furent donnés à 
#5 ME Tch'ong-heou et à FE HA Sie Houn. 

P, 409. — La listé des membres du Tsong-li-ya-men contient quelques fautes : Wen-siang 
était au ministère des finances, et nou de la guerre. Pao Tchun est le même qui est appelé 
nilleurs-Pao Kiun, Pao Tsion, Pao Yun et même Pao-tiun (lt, 323), et qui ligure sous tous ces 
noms å l'index comme s'il s'agissait de plusieurs individus différents; le nom chinois est 





S E, dont les seules transcriptions possibles sont Pao-yun et Pao-kiun ; avee le K'ang hi 
tsew tien, que suit M. Vissière, je préfère la lecture Pao-yun. Tsoung Loun est une déformation 
étrange de SE 1] Tong Siun, et le traité italien auquel il sigan est de 1865 et non 1866. Au 
lieu de T'an Ting-tsiang, à faut lire RẸ LE $$, T'an T'ing-siang, qui était, non pas conseiller, 
mais vice-président du Hou-pou. 

P. 440. — Le prince King n'est plus Ë + kiun-wang, mais P E t'in-wang. lei 
apparait la mauvaise orthographe Siu King-tch'eng pour Sp $ Jọ lliu King-tch'eng; elle est 
adoptée dans les trois volumes. Au lieu de Tchéong Li, lire 2 WË Teh'ong-li. 

P. 442 et ss. — Aulieu de Hang-ki, lire $Ë RI Heng-k'i. 

P. 120-421. — « Le fils de Hien-Foung, Tsai-tchoun, montait sur le trône avec le nien- 
hao de Ki-tsiang (bonne chance) ». Il n'est pas absolument exuet de dire que le prince prit ce 
nom en montant sar le trône : ce nôm de règne ne devait être adopté dans la pratique qu'à la 
première lune de l'année suivante, et, comme il fut changé avant cette date, il n'est porté sur 
aucun acte, La forme Hi-tsiang est fautive; elle se retrouve dans Wells Williams, À History of 
China, p. 339, dont on ne compte plus les inexactitudes {t) ; Giles (Biogr.Dict., n° 2107) écrit 
5 RÉ Ki-sinng : mais il faut orthographier ME PF N'i-siang, qui est la forme donnée dans lé 
Tong houa lou. 

P. 121. — « Sou-chouen, un des jeunes membres du Grand Secrétariat ». 1l était hie-pun- 
ta-hio-che, c'est-à-dire Grand secrétaire d'État auxiliaire, ce qui n'a rien à voir avec son âge. 
Jeune tradait ici le junior de Wade. 

P. 422. — e Tou Han,- Vice-Président du Ministère des Affaires civiles +. Il était vice- 

du Ministère des Travaux publics, et vice-président intérimaire du Ministère des Rites 

WË $b li-pon) et non du Ministère des Affaires civiles (slt BB li-pou) (cf. Tong houa lou, T'ong- 
tohe, 1,4 ve: 1, 47v0)..— Tsian Yeou-ving est une faute de Rennie, Peking and thè Pekingese, 
11,46; il faut $ W WË Tsiao Yeou-ying. Corriger de méme p. 123. 

P. 124 et ss.— Les noms sont presque tous défigurés, gråte aux fautes de Rennie. Au lieu 
de Tchan Tsóu-pei, il faut JAJ MiL KE Teheon Tsou-p'ei ; Chin Teban-in est pour òE JE #Ë 
Chen Tehao-lin ; Teb'an-Kouang doit se lire #4 % Tchao Kouang. — Le véritable titre du chef 
du Tsong-jen-fou est #53 4> Tsong-ling; 5 JOB Tsong-k'ing n'est qu'uns de ces nombreuses 
appellations savantes et polies qui servent parfois de substitut au nom ofliciel des charges. 

P, 125-197, — Au lieu de Toung Youen-tching, lire $ JC ME Tong Yuan-tch'ouen. 

P. 198. — Le prince Jouei s'appelait {= # Jen-cheou, non Jen Chan. 

P, 129, — L'édit qui nomme le prince Kong régent (ER Th E) est du 3 ot non du 7 novem- 
bre (Tong houa lou, T'ong-tche, 1, 10) ; l'édit qui change le nien-hao de K'i-siang en T'ong-telre 
est da 7 novembre et non du 11 (übid., 1, 17). 

P. 130. — Les deux impératrices sont seulement désignées dans les textes da début du règne 
sous les noms respectifs de B Jr mou-heou, « impératrice-mère », poor l'impératrice dt l'Est, 
et de IE HE cheng-mou, « sainte-mère w, pour la mère de T'ong-tchë, jusqu'au jour où un édit 
du 23 octobre 1861 les qualifie de Houang-t'ai-heou, « lmpératrices douairiéres », avec les ap- 
pellations honorifiques (& SX) de Ts'eu-ngan ét Ts'eu-hi, sous lesquelles elles ont été connues 
depuis lors. Ts'eu-ngan appartenait à la famille SE W WK Nieou-hou-lou (non Nieou-kou-lou). 
M, C. dit que Ts'eu-hi est née le 17 novembre 1834; cette date est forcément fhusse, puisque 
l'anniversaire de Ts'eu-hi tombe le 10 de la 10e lune, soit, pour 1834, le 10 novembre. Mais la véri- 
able annëe de la naissance de Ts’eu-hi est bien, comme l'indique M. Chavannes (cité par M. C., 
u, 95, 1835, et non 1834. En effet, un édit de 1874 (Tong houa lou, T'ong-tehe, k. 100, p. 45) 
mentionne que celte méme année 1874 on va célébrer le 40e anniversaire de la naissance de 
Ts'eu-hi: les fêtes de son soixantième anniversaire furent contrariées en 1894 par la guerre 


en 


Ë (5 C'est ainsi qu'il fait mourir Hien-fong en 1860 (p. 50) et croit que K'ang-hi était ene 
mineur en 1674 (p. 358). ° 





japonaise ; or les Chinois comptent un an à la naissance et sant ainsi toujours d'un an en avance 


sur nous ; si done Ts'eu-hi a eu à lu chinoise 40 ans en 1874, 60 ans en 1894, c'est qu'elle est née 
en 1835; le 10 de lu 10° lone en 1835 correspond au 29 novembre; M. Chavannes à done 


raison de fixer au 29 novembre 1835 Ja naissance de Ts’eu-hi. 

P. 437. — «Le spahi Caid Osman, ordonnance du général Montauban...» Tout ce chapitre 
est reproduit littéralement Tun comple rendu pablié par M. C. dans le T'oung-pao, Il, 1, 379. 
Mais Caid Osman n'était pas ordonnance du général de Montauban, mais commandant de son 
escorte. Allemand d'origine, il était resté sous-lieutenant à la légion pendant de nombreuses 
années. C£ von Brandt, 33 Jahre in Ost-Asien, Leipsig, 1004, in-8o, 1, 151-152. ` 

P. 142. — Bien que M. C. donne toujonrs comme certaine l'étymologie de hoppa par JA $p 
hou-pou (cf, T'oung pao, 1, vi, 281), on sait que l'accord est loin d'être fait sur ce point. 

P. 459, — Vou Samqua, taot'ai de Chang-hai, s'appelait de son vrai nom S4 #Ë S Won 
Kien-tehang. CL Gaillard, Nankin port ouvert, p.452 et Revue d' Extréme-Oricat, 1, 2. 

P. 160. — Lire 4 Se %Æ Lao Teh'ong-kouang au liéu de Lao Tsong-kouang, 

P. 168. — Le nom de Hong Jang pour le pére de Hong Sieou-ts'iuan est donné d'aprés 
Hamberg, mais dans le ZË £ A8 2 Ping ling yue keou ki lio (1, 2), on trouve 
Ët Ed iff Hong Kouo-yeou. Quunt à Ia femme de Hong Sieow-ts'iuan, elle était certainement 
de la famille Mi Lai, et non de la famille Li (P'ing ting yue keow ki lio, 1, 2; 1v, 5). 

P. 169. — Au Heu do Fong Youo-san, Jire 1 S Jlj Fong Yuu-chan. — < Houng Jen + 
est l'informatear du Ráv. Hamberg. Quoi qu'il semble étrange que le Rév. Hamberg, dont 
malheureusement je n'ai pas l'ouvrage à ma disposition, n'ait pas correctement noté le nom de 
celui qui lui fournit lu matière de son livre, il est bien probable que ce nom est tronqué. H s'agit 
d'un parent de Hong Sieon-ts'inan. Or eux, nous avons au premier rang ses deux demi- 
frères DE {= £ Hong Jen-ta et Bt $- 3 Houg Jeta, et son cousin BE I- FF Hong Jen- 
kan. Les documents européens me manquant, je né puis dire duqual il s'agit, M. C, semble 
identifier Hong Jen (p. 201) au PA E Fou-wang, c'est-à-dire à Hong Jen-ta. 

P. 170. — « Entrèrent en lutte dans le distriet de Kouei ». Au leu de Konei, il faut lire 
HE 5 Konci-p'ing. 

P. 471. — « Ainsi, les Pavillons-Noirs originaires da Kouang-tong et du Kounng-si, établis 
à Lao-kaï, ne parlent pas la même langue que leurs compatriotes de la province voisine, le 
Yunnan ». M. C. à reproduit, sans y rien changer, un article vieux de quinze ans. Mais il y a 
beau temps que les Pavillons-Noirs ont été chassés de Lao-kay. 

P. 173. — lei encore, les connaissances se sont précisées depuis 4888. Il n'y a aucun doute 
depuis longtemps que la seete du Lotus blanc ne soit bien antérieure à la dynastie actuelle. 
Quant à la note du Glossary of Reference de Giles citée par M. C., elle repose sur une lecture 
trop hâtive des textes; le Ming che (k. 12%, p. 3) ne dit pas du tout que la secte du Lotus 
blanc fut fondée par Han Lin-eul, mais qu'un des ancêtres de Han Lin-eul avait été banni pour 
avoir appartenu à cette secte. Cf. de Groot, Sectarianism and persecution in China, p. 164-165. 
La notice de Han Lin-eul dans le Biogr. Diet, de Giles (n° 620), moïns erronée que la note 
du Glossary of Reference, n'est pas encore bien exacte. D'une façon générale, ce chapitre sur 
les sociétés secrètes est celui qui me parait le moins bon dans le livre de M, Cordier, I] n'est 
pas parfaitement exact ni très nouveau, et porte principalement sur les Triades, alors que Hong 
Sieou-ts'iunn a découragé les chefs des Triades qui venaient se joindre à dui (ef. Meadows, 
The Chinese and their Rebellions, p. 154-152; Hake, Events in Ihe Taeping Rebellion, 
Londres, 4891, in-8o, pp. 105 [avec une faute de date d'au moins dix aus}, 178, 179); il eût été 
plus intéressant de donner quelques détails sur les croyances particulières des T° , où 
dans un étrange mélange de nomenclature chrétienne ét d'idées nalni lah 4E 
avait ponr fils ainé Jèsus et pour fils cadet Hong Sieoa-ts iuan. 1 est remarquable que plusieurs 
textes chinois donnent comme maltre à Hong Sieon-ts'inan un sectaire du Kouang-tong, nommé 
ZK JL S Tchou Bieou-t'ao, sur lequel on aimernit à avoir quelques renscignements. Les T'ai- 
p'ing avaient adapté certaines coutames tout à fait contraires aux habitudes de leur pays ; c'est ainsi 





qu'ils enterraient leurs morts sans les maitre dans un cercueil : on put s'en assurer lorsqu'après 
la prise de Nankin par les Impériaux en 1384 on ouvrit la tombe de Hong Sieou-ts'iuan : peot- 
être faut-il voir à une influence musulmane. En tout cas, c'est une étude sur les T'ai-p'ing 
qu'on souhaiterait avoir à propos des T'ai-p'ing, el si peut-être elle n'était pas tout à fait 
nécessaire dans un ouvrage sur les relations de la Chine et de l'étranger, elle y eût fait aussi 
bonne figure que le Yi king et ses koua. 

P. 177. — Dans le système de Tchou Hi, « l'absolu rien (tvou-ki) produit le grand absolu 
(Fai-ki) ». Tout l'exposé de la philosophie de Tchou Hi n’est pas très exact, mais ceci surtout est 
en coniradiction formelle avee sa doctrine. Cf. Le Gall, Le philosophe Tehou Hi (Variétés 
sinologiques, no 6), p. 33. 

P. 479. — Je crois bien que la disposition des kowa qui sert aux sociétés secrètes est non 
pas celle dite JE X sien-'ien que donne M. C., mais celle dite fÉ K heou-t'ien, où J Kan 
torrespond au nord, et ÑË li au sud. 

P. 485. — « Cent vingt-buit prêtres du monastère de Siau-Lim-Si, dans le district de Touan- 
leng, au fond des montagnes Kiu-lien (province de Fou-kien), se déclarérent prêts à anéantir 
les barbares envahisseurs. » Tout ceci est pris dans Pickering, Chinese secret societies, J. Str. 
Br. R, A. Soc, ne 1, p. 68. Je ne vois pas à quoi peut répondre Touan-leng ; Siau-lim-si doit 
se lire 3> $K S$ Chao-lin-sseu et Kiu-Hien est à corriger en JU Ë Kieou-Hen. M. Stanton 
(China Review, xx1, 221) dit que, d'après la légende, le temple se trouvait dans le district 
de Yi FA P'ou-t'ien de Fou-tcheou-fou ; mais, dans le Ta ts'ing yi long tchè, ce. district 
s'appelle ff HJ P'ou-t'ien et dépend de M 4Ẹ Jif Hing-houa-fou. Quoi qu'il en soit, la 
tradition est universelle qui fait remonter la fondation des Triades aux moines guerriers du 
Chao-lin-sseu (1). Peat-être y a-t-il un lien entre cette tradition et cet autre fait que la grande 
école de bose en Chine est dite de Chao-lin (ef. Giles, Dict., $. v. D). Dans le roman en 
pékinois B Ze $E HE K Eul ni ying hiong tchowan (k. 2, | 6, p- 3 ve de l'édition 
lihographique du 2Ë 2% ff] Ling-siue-ko de Chang-hui), qui est une véritable mine d'informations 
sur les habitudes et les croyances populaires du nord, la légende rapporte la fondation de 
l'école de boxe de Chao-lin au célébre moine #6 Æ 3 Yao Kounng-hino, confident de 
Yong-lo et l'un des compilateurs du Yong lo ta tien. J'ai vu de pelits cahiers manuscrits donnant 
les positions du boxeur selon les règles de Chao-lin. 

P, 190-191, — Ici, comme jadis dans la Revue d'elhnographie, 1888, p. 10, M. C, écrit 
sien-hong (avant-garde) ; il faut 4 $ sien-fong. 

P, 193.—« Le 27 noût 1851, les rebelles s'emparent de Yong-ngan..., et Hong Sieou-ts'iuan 
est déclaré empereur du Royaume Céleste de la grande Pureté, » La prise de Yong-ngan n'est 
pas du 27 août 1851, soit du 1er du Se mois, mais du 4e du 8e mois intercalaire, soit du #5 
septembre 1851. Dansle mois précédent, les rebelles avaient seulement pénétré sur le territoire 
dépendant de Yong-ngan. Ce n'est également que le 25 septembre que Hong Sieou-ts’iuan prit 
le nom de K =É T'ien-wang du K Æ KR El T'ai-p'ing-tien-Kouo et donna leurs titres aux 
cing premiers wang. Ci. P'îng ting yue k'eou ki lio, 1, 11. Enfin Æ p'ing ne signife pas 
« pureté », mais « paix ». — Au lieu de Li Si-youen et Teheou Tien-kio, lire Æ BE PG Li 
Sing-yuan et M} XF Tcheou T'ien-1sio. — « On les appelait aussi Houng, rouges, » Dès 
1850, un rapport signale ($K Æ $) F #8 BE Jy Æ K'in ting tsiao p'ing yue fei fang lio, 
1, 44) que les brigands du Kouang-si, c'est-à-dire les futurs T'ai-p'ing, se ceignent la tête d'ane 


étole rouge et proclament qu'ils viennent pratiquer ki voje céleste sur terre ($F JH $r M & 
BM P 5 i W E AS AF X f; 8 68 S). Solo Le Ping Ling yae bron B la aE, 
11, 4 vo), Je jaune était la couleur des chefs, et le rouge celle du commun. Ces étoffes rouges 





(t) Un antre Chao-lin-sseu est célébra an Chine, parce que Bodhidharma 
à contempler une paroi de roc. S A an BR Sa 
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ont toujours distingué les affiliés aux sectes. Les boxeurs s'en paraient eu 1900. Dès le x1ve 
siècle, lors du soulèvement du père de Han Lin-eul, ses adeptes avaient adopté le même insigne 
(J £ IB , Ming che, k. 12, p. 3). 

P. 194. — «Le nouvel empereur place ses troupes sous quatre chefs.» I} faut ajouter à 
ces quatre chefs un cinquième, Æ À DE Che Tak'ai, le BR Æ Yi-wang. — Yang Sieou-tchin 
doit être la 5 Æ $ Yang Sieou-ts'ing ; de même passim. — Les rebelles ne quittèrent pas en 
réalité Yong-ngan de leur plein gré: la ville fut reprise par les Impériaux, et l'un des chefs t'ai- 
p'ing, Ht J Æ Hong Ta-ts'iuan (ou ÊE A -Fe Hong Ta-ts'iuan), fut capturé et envoyé en 
cage ($ X) À la capitale, où il fut dépecé sar la place publique (SE (!) #$ 15). — Je trouve 
pour la prise de Han-vang pur les T'ai-p'ing (P'ing ting yue k'eou ki lio, 1, 19) le 12 du À fe mois, 
soit le 22 décembre 1852, et non le 23 comme le dit M. C. La date du 23 décembre n'est donnée 
par Mendows (The Chinese and their rebéllions, p. 167), qui semble être l'autorité de M. C., que 
pour la prise de Han-k'eou. — Lo note du Rèv. Hamberg est assez étrange; le passage de 
« T'ien-koueh » à « T'ien-té » ne va pas sans difficultés. 11 pourrait bien se faire qu'il y eût là 
quelque confusion entre le K Æ T'ien-wang où R M £ T'ien-kouo-wang Hoog Sieou- 
ts'iunn, et le $ Æ Tü-wang DE K Æ Hong Ta-ts'iuan, qui fut pris et mis à mort lors de 
la rentrée des Impériaux à Yong-ngan, Hong Fa-ts'iuan, originaire du Hou-nan, n'était même 
pes parent du chef des T’ai-p'ing, mais on les prit un instant l'an pour l'autre. Du moins telle 
est la version chinoise orthodoxe (cf. P'ing ting yue K'éou ki lio, 1, 12 vo; K'in ting {xiao p'ing 
yue fei fang lio, X1, 1 vo), mais s'il est établi que Hong Sieou-ts'iuan a été effectivement appelé 
Tô-wang, il se pourrait que ce fùt précisément par la confusion commise enire les deux person- 
nages que son titre eût passé dans les textes officiels à ce Hong Ta-ts'iuan, qui n'était peut-être 
quun comparse, 

P. 195. — La prise de Nankin par les T'ai-p'ing est incontestäblement da 19 mars 1853 et 
non du 29, Cf. Meadows, loc. laud., p. 168; K’in ting tsiao p'ing yue fei fang lio, u, #. — 
M.C. place la prise de Tchen-kinng le {er avril 1853 et celle de Yang-tcheou le ? du même 
mois. Ces dales sont celles de Meadows. Le P'ing ling yue fei ki lio (u, 5) donne le 30 mars 
pourla prise de Tchen-kiang ; lui etle K'ên ting tsiao p'ing yue fei fang lio (xxx1, 1 vo) donnent 
le ter avril comme date de la prise de Yang-tcheou, 

P, 198. — Au lieu de Houei-k'ing, lire Houai-k'ing (3 B. — « Tsing-hai fut évacué le 5 
février 1854 », En réalité, la bande T'ai-p'ing qui avait marché vers le nord s'arrêta à $f Ï# 
Tsing-hai età $  Tou-lieou. Tsing-haï fut repris d'abord par les Impériaux, et c'est Tou- 
lieou que les T'ai-p'ing n'évacuëérent que le 5 février. Cette version, qui est celle du P'ing 
tiung yue Keon ki lio, 1, À, est parfaitement conciliable avec le récit de Meadows (loc. laud., 
p. 180). 

P. 198. — Le voyage du Rattler est postérieur (16 juin-7 juillet 1854) à celui du Cassini 
(fin 1853). 

P. 199, — « On annonçait même Wu chute prochaine de la dynastie mandehoue, prédite à 
l'expulsion des Mongols de Chine lors de l'avènement des Ming en 1368. » Je ne vois pas ce 
que M, C. veut dire: si prédite se rapporte, comme je le suppose, à dynastie et non à chute, 
il n'y a aucun rapport entre ce membre de phrase et le reste du texte. 

P. 200, — Li Sieou-tch'eng « entre sans difficulté dans la ville considérable de Sou-tcheou 
le 24 mai 1860 ». La même date se retrouve dans Hake, Events in the Taeping rebellion, p.155, 
Selon les testes chinpis (Ping ting yue k'eou ki lio, 1x, 20; R IN 25 6 f  K'icou 
Fiue tchai ti tseu ki, V1, 27), la prise de Sou-tcheou par les T'ai-p'ing est du 13 de la 4e lune, 
soit du 2 juin 1860. 





($) Ce caractère, assez usuel, manque dans le dictionnaire de Giles, Couvreur (Dictionnaire, 
p- 160) le lit Ichó, d'accord nvec te K'awg hi. 
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P. 201, — Le Fou-wang s'appelait en réalité DE {= ZÆ Hong Jen-ta. — Le titre du PE 
Kan-wang semble résulter d'un jeu de mots sur le second caractère de son ming, $F kan, qui, 


décomposé en ses éléments et lu à la chinoise de droite à gauche, donne précisément kan- 


toang. 

P. 202. — Sing-pou doit être la prononciation de Chang-hai, mais la véritable orthographe est 
$ Mi Tsing-p'ou (ainsi éerit dans le Ta ts'ing yi tong tehe ; le P. LeGall, La Chine, géogra- 
phie générale, 1903, in-8e, p. 82, écrit ff Mi Ta'ing-p'ou), Ce ne peut être que par inadver- 
tance que Hake (Events, p. 158) dit que Savage n'était pas avec les rebelles. 

P. 203. — Tehen Kouan-chon est pour B£ JHH SË Tch'en K'ouen-chou. — Je n'ai pas trouvé 
de Tou-wang parmi les chefs T'ai-p'ing. Wilson (The Ever-victorious Army, 1868, in-So, p. 69) 
donne aussi Tou-wang. Quoique peu de livres soient aussi peu sûrs au point de vus des noms 
propres que celui de Hake, je me demande s'il n'a pas raison (Events, p. 170) d'écrire Fou- 
wang. Il s'agirait alors soit du fi E H$ f ZF Fou-wang Hong Jen-fa, soit du H Æ BE f 
£ Fou-wang Teb'en Tó-ts'ai, soit enfin du $ Z 1 4 ñB Fou-wang Yang Fon-ls'ing. 

P. 204. — Kajow est une forme de Chang-hai pour Z$ 8 Kao-k'iao. — Selon Wilson, p. 82, 
et surtout Hake, p, 188, c'est l'amiral Hope et non Sir John Michel qui opéra lors de la prise 
de Kao-k'iao. 

P. 212 et passim. — Au lieu de Chao Ching, lire $4 M Chao-hing. 

P. 216. — Il est étrange que le P'ing ting que F'eou ki lio (x1v, 5) place au 19 septembre 
la mort de Ward. Dés 1864, Ward avait réclamé la naturalisation chinoise et un édit impérial 
ordonna de lui élever un autel à Ning-po et un autre à Song-kiang. Le Fk WI 4 3h Es 
5) fË Hien fong yi lai kong tch'en pie tchouan (xxx, 2) dit qu'on trouva dans les papiers 
de Ward un plan de Nankin où les cent et quelques palais habités par les princes et chefs 
Tai-ping étaient tous exactement repérés. 

P, 218. — « Li Fou-tal est né la deuxième année du règne de l'empereur Tao-Kouang, c'est- 
à-dire en 1823 ». I| ya forcément lÀ une erreur, puisque la deuxième année Tao-kouang 
correspond à 1822, Le Biogr. Dict. de Giles (n° 1148) donne 1822 pour la naissancə de 
Li Hong-tchang ; Parker (John Chinaman, p. 168) et Gaillard (Nankin port ouvert, p. 240) 
indiquent 1833. Je pense qu'il faut accorder créance à la biographie intitulée ag 
Li Hong-tchang et qui fut publiée au début de 1902 par de ROK € £ A Yin-ping-che- 
tchow-jen, c'est-à-dire par YE HE $ Leang K'i-tch'ao. On y lit (p. 5 ve) que Li Hong-tchang 
« naquit le 5 de la {re lune de la 3e année Tao-kouang, marquée des signes 3 À Fouei-wei, 

et qui correspond dans le calendrier européen à l'année 1823 »; Li Hong-tchang est donc né 
le 15 février 1823, — Li Hong-tchang, suivant d'ailleurs en cela la règle commune, entra au 
Han-lin l'année même où il passa son doctorat, c'est-à-dire en 1847 et non 1848 (ef. Li Hong- 
tchang, loc. laud.), 

P. 220. — Le # Æ Mo-wang s'appelait fi #{ DE Tan Chao-kouang, non T'an Cheou- 
kouang. — « Wou est mort la onzième année (du règne de T'ong-tche), vers 1873 ». La 14e 
année de T'ong-tche correspond à 1872. 

P. 821 et passim. — Taï Tsan est pour K À l'ai-ts'ang. 

P, 222, — Quinsan correspond À É |] K'ouen-chan, Foung-tching est pour # E Fong- 
king, et Si-dong est la prononciation de Changhai pour JF Æ£ Sil'ang. 

P. 223, — La liste des hit chefs tués par ordre de Li Hong-tchang est mal donnée, Voici 
comment il faut la rétablir d'après le P'ing ting yue K'eou ki lio, xvi, 2B: fo les 4 E 
Wang : le $ġ Æ Na-wang Sh e Ë Kao Yong-k'ouan, le JE E Pi-wang ffi t 2 Won 
Kouei-weu, le BE Æ K'ang-wang ŸE % #4 Wang Ngan-kiun, le  Æ Ning-wang Æ À 
{Ë Tcheou Wen-kia ; % les 4 R HY Vien tsiang : TE P E Fan K'i-fa, Ë #5 WH Tchang 
Yeou-tcheou, YE $E 3 Wang Houai-wou, YE À À Wang Yeon-wei. — M. C. dit que c’est 
le Kong-wang (lire K'ang-wang) qui le 4 décembre avait fait assassiner le Mo-wang. Mais anssi 
bien Wilson (p. 207) que Je P'ing ting yue k'e0w ki lio (xvi, 96) nomment comme les assassins 
le Na-wang Kao Yong-k'ouan et Wang Yeou-wei, — Il y eut d'ailleurs d'autres grands chefs 


u". 
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-Tai-p'ing qui périrent lors de la prise de Sou-tcheou, par exemple le ft Æ Hang-wang HF JE 
F T'ang Tcheng-t'sai (cf. P'ing ting, suppl- t, 41; K'ieou k'iue tehai ti tzeu ki, x, 32), — Le 
tueartre des chefs T'ai-p'ing par Li Hong-t:hang fut une trahison qu'il ne saurait s'agir d’excu- 
ser. Il ne faut pas oublier cependant qu'en octobre 1863  4R Cheng-pao, notre adversaire 
de Pa-li-K'iao en 1860, fut mis à mort surtout parce que 74 NE FE Miao P'ci-lin, à qu'il avait 
fait grâce l'année précédente, s'était à nouveau révolté (ef. Make, Events, p. 214, et le K'ieou 
Fiue tchai ti tsen ki, k. 15). C'est ce que Frédéric Bruce écrivit fort justement à Gordon 
(Wilson, The Ever-victorious Army, p. #15). 

P. 226. — Yesing correspond au mandarin #£ SE Yi-hing. — Tehang-icheou fut pris le 
11 mai 1864 ; 186Û est une inadvertance. — Au lieu de Tseng Kouo-tchouan et de Li Tehiang- 
lio, lire $} Ei 2E Tseng Kouo-ts'iuan et ZE JE Ñi Li Siang-ho. 

P. 227. — Tout le rapport qui occupe les pp. 227-234 est reproduit dans le Tong hona lou, 
T'ong tche, k. 35, p. 10 ss. Beancoup des noms sont très mal donnés iei d'après la version an- 
glaise du North China Herald. — Au lieu de Hiao Fou-sseu, Tcheng Wang-chen, Wang Chao-ji, 
Kouei Ping-chou, Wei Wei-choun, Peng You-tchou, il fant lire F if Siao Feou-sseu, # 
H JBE Teb'en Wan-cheng, E #4 2% Wang Chao-hi, 35 |Ë ZË Kouo P'eng-tel eng, ff #Ë 
## Wou Wei-cheou, 9 #8& 8 P'eng Yu-kin ; de même passim. 

P. 228. — Au lieu de Lieou Lien-tche, lire gi) 38 45 Lieou Lien-tsie. — Au lien de colline 
de Loung-houang, il faut coliine de JË W Long-kouang ; de même infra. — La « colline de 
Lien » vient d'une mauvaise lecture ou d'une faute d'impression du Herald ; il s'agit de la 
« colline du Lion », en chinois $ý -F 111 Che-tseu-chan. — « Porte de Toung-si » ; corriger 
en « porte de 5 DF T'ong-tsi »; de même infra. 

P. 229, — « Porte de Tcha-pao » ; lire « porte de W @f Tsiu-pao ». — « Li Téhen-tcheou » : 
lire < 3 Æ DA Li Kin-tcheou ». — « La colline de Tching-liang à la porte de Han-tsei ». 
lire « la colline de jf 4% Ts'ing-leang à la porte de 5 7 Han-si ». X han est la leçon du 
texte ; le Plan de Nankin du P. Gaillard (Variétés sinologiques, ne 16) ċerit 3 8 Han-si ; 
celle leçon me parait moins bonne ; $E PH Aan-si doit en ellet s'opposer à 7K TE chouei-si, 
que nons verrons plus loin. — « Colline de Teheng-wang = est fantif pour « colline de Ts'ing- 
leung >. — « Porte de Chen-tsei » ; il faut « porte de JIK F4 Chousisi », — « Tehou-pao » est 
encore pour « Tsiu-pao ». — Wang Youu-ho doit s'écrire E 3 Al Wang Yoan-ho. — e Col- 
line de Toung-houang » est uve nouvelle erreur pour « colline de Long-kouang », — Au lieu 
dè Tchou Koung-ehang, lire Æ ÈE $ Tehou Hong-tchang. 

P. 230. — Au lien de Youen To-chang, lire $£ J FF Yuan Ta-cheng. — « La brigade 
Kouan-tseu + répond an já y #5 « camp du caractère Kouen ». — Hiao-leng et Teng-lin 
sout pour zÉ JE Hiao-ling et ZE JK Ting-lin. 

P. 231. — Au lieu de Tchang Ting-houei, Tchou-Young, Tehi houei, lire 
Tehang Tiug-k'ouei, S) 3 Kiu-jong, 2 if Ts'in-houai, FER TES 

P. 234, — Le lils et successeur de Hong Sieou-ts'iuan, qui est généralement éonnu sous le 
nom de ÈE Ja Fi Hong Fou-t'ien, doit peut-être ce nom à un jeu de mots, Selon le P'éng ting 
tue K'eou ki lio, suppl., 1, %, il s'appelait d'abord HE K Pf Hong T'ien-kouvi, Quand il eut 
neuf aus (à la chinoise), son père ajouta un troisième caractère à son posinom, qui fut dès lors 
K Ët Fa T'ien-kouei-fou, Quand Hong Sieou-ts'iuan se suicida, sòn Tits lui succéda, et sur 
son sceau on grava ces mots ÊE à Hong Fou, puis en-dessous, horizontalement, le titre de 
RE Tchen-wang. Mais comme à la chinoise on écrit de droite à gauche, en serrant les deux 
caractères du litre on avait à peu près Île caractère $3 lien, que l'on ft partie inhérente 
du nom. Nous avons vu un cas analogue pour le F Æ Kan-wang : cf. note sur la p.201, 

P. 235. — L'origine des Pavillons-Noirs et des Pavillons-Jaunes n'est pas encore conaue en 
grand détail. Le récit que fuit M. C. rémonte aux ouvrages de M. Dupuis (cf, Dupuis, Les origines 
de la question du Tonkin, Paris, 1896, in-13, p- 95). Wou-tsong, ancien chéf l'ai-p'ing, aurait 
euvahi le Tonkin, puis, Pourchassé par une petite armée chinoise, serait allé vers le Yunnan ; 
mort peu après en 1866, il aurait laissé le commandement à ses lieutenants Lieou Yen-fou et 
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“Houang Tsoung-yn, qui s'emparérent de Lao-kay après un siège de deux ans. Après quoi les 


denx chefs, ne s’entendant plus, se seraient séparés, Lieou Yen-fou restant avec ses Pavillons- 
Noirs à Lao-kay et Houang Tsong-yn se rendant sur la Rivière Claire avec ses Pavillons-Jannes. 
Voilà ce que nous dit M. C. Les noms des trois chefs se restituent sans difficulté: ce sont 


SE 84 #£ Wou Ya-tchong, #] 7 ME Lieou Yong-fou et #£ #% #Ë Houang Teh'ong-ying. 


Heste ñ concilier les renseignements de M. Dupuis avee ceux des textes chinois: or un édit dn 
å mai 1869 semble bien impliquer que Wou Ya-tchong était encore en vie à cette date; par 
contre un édit de 1870 représente sa bande comme déjà dispersée. Il y eat d'ailleurs à ce 
moment au Tonkin toute une série de bandes contre lesquelles la Chine envoya les troupes de 
H -F H# Fong Tseu-ts’ai (1). Une lettre da Tsong-i-yamen du 16 novembre 1883 (ef. 11, 413) 
nomme plusieurs des chefs de ces rebelles; Lou Tehe-p'ing est le seul sur lequel jé n'aie 
rencontré aucon texte. Je n'ai également trouvé aucun édit sur Licou Yong-fou antérieur à sa 
soumission ; il doit ea exister quelques uns cependant. Je regretterais plus vivement de n'avoir 
pu mettre la main sur eux si nous avions encore besoin de cette preuve officielle, émanant des 
Chinois eux-mêmes, que ce n'est pas comme officier régulier que Lieou Yong-fou commença 
d'opérer au Tonkin. Mais les autorités du Yunnan nous ont déjà donné sur ce point ample 
satisfaction. a Les chefs rebelles du Kouang-si (2), Houang Teh'ong-ying et Lieou Yong-fou, 
disent les Chroniques générales du Yunnan (5), défaits par nos armées régulières se jetérent 
dans l'Annam, .., Dans la suite Lieou Yong-fou se soumit au roi d'Annam qui lui donna une 
placé dans son armée. Houang Tch'ong-ving refusa de se soumettre. » Les édits que j'ai notés, 
au hasard de la lécturé, sur les chefs de bandes chinoises marandant au Tonkin se trouvent 
dans le Tong houa lou, T'ong-tche, 77, 18; 86, 43; 86, 54; 88, 90; 97, 17, et dans le Æ SN 
Cheng hiun, Tong-tche, 126, 7; 127, 5-6; 128, 8; 129, 1, 3-4. Selon le général Mesny 
(Tungking, p. 109), Honang Tch'ong-ving fat exécuté pour avoir aidé les Français en 1873-1874 ; 
le récit traduit par « Papyrus » confirme cette information, Les Pavillons-Jaunes étaient en 
effet en fort bons termes ayec M. Dupuis, et un certain nombre d'entre eux s'étaient mis sous 
les ordres d'un des seconds de M. Dupuis, M. Georges Vlaveanos, qui vit actuellement à 
Haiphong. C'est également parmi les Pavillons-Jaunes qu'à ln demande du général Bouét, 
M. Georges Vlaveanos recruta en 1883 un corps franc de 500 hommes, qui fat d'ailleurs 
licencié au bout de peu de temps (4). 

P. 237. — L'orthographe chinoise des noms yunnanais ne parall pas fixée avec beauco 
de rigueur. C'est ainsi que le nom dé Che-yvang-tch'ang, où commença la rébellion ri ne, 
est écrit $Ë BB E par M. Rocher, mais #3 >É I dans le £ £ $ E E Mi El BE J 52 
K'in ting p'ing ting yun nan houei fgi fang lio, r, 3. 

P. 238 et ss. — Au lieu de Ma Tê-sing, lire 15 {8 f Ma Tó-hing. 

P 242, — Au lien de Ta Tou-iou, lire X D Fi Ta-t'eou-wou. Cf. Rocher, La Province 
Chinoise du Yunnan, n, 171. 


(t) Fong Tseu-ts'ai fut encore employé tout récemment par Ts'en Tch'ouen-siuan contre les 
rebelles du Kouang-si; il vient de mourir, et un édit du 6 novembre 1903 Jui décerne des 
honneurs posthumes 

() J'ai corrigé dans cette citation la transcription des noms chinois . 

@) Le chapitre sur la guerre du Tonkin des Chroniques générales du Yunnan a &t£ traduit 
sous ln signature de « Papyrus » dans l'Echo de Chine d'avril et mai 1900 et reproduit dans 
je Toung pao, I, 1, 481 et ss, J'ignore le titre de l'original ; peut-être est-ce une nouvelle 
édition du Yan nan l'ong lche ; j'avais pensé d'abord qu'il s'agissait do H Æ fj 38 28 $ë 
Siu yun nan fong tche kao, mais cette volumineuse compilation en 100 volumes n'a paru 
qu'en 1901, et le chapitre sur la guerre du Tonkin ne concorde pas du tout avee celui qu'a 
traduit « Papyrus ». 

(+) Cf. Ernest Millot, Le Tonkin, son commerce et sa mise en exploitation, Paris, 1888, 
in-12, pp. 132-133. 
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P. 244. — Le chef des Nien-fei, 5 8 B Tehang Tsong-yu, avail lé titre de $È E Leang- 
Wang; quant à son surnom, ce n'était pas Sino Yen-mang, comme le dit M. C., mais J RE 
Siao Yen-wang, le « Petit Yama »; c'est au même surnom qu'il faut rapporter la forme Jen-wam 
citée p. 245 d'aprés le P. Leboucq. 

P. 245, — Tcham-lao-tsin est pour UR f Jff Tchang Lo-hing, qui fut pris et exécuté en 
1863 par Seng-ko-lin-ts'in, et Tehnm-lao-iû n'est autre que Tehang Tsong-yn. 

P. 259. — Selon le Tong hona lou (T'ong-tche, k. 51, p. 40), l'édit qui rétablit le prince 
Kong dans toutes ses dignités est du 140 et non du ter novembre 1865. 

P. 260. — Ce premier envoyé de la Chine à l'étranger, LE ## Pin-ch'ouen, a publié sur 
son voyage trois opuscules intitulés }f Ed JE SE Si Hai kowo cheng yeon ts'ao, X äh F 

Tien wai kouei fan ts'ao et JE £ 3 FU Teh'eng tcWa pi ki. Us sont précédés d'une 
préface de 1868 par ff Hi ff Siu Ki-yn, l'auteur du Ying houan tche lio. Un compagnon 
de Pin-tch'ouen, l'interprète BJ] *Tó-ming, à également publié à propos de ce voyage un 
livre intitulé Ât 3# 3 ZY Hang hai chow Ki. 

P. 276. — < La China Inland Mission ne commença ses opérations qu'en 1862, avec James 
Meadows. + Ce point de départ ne me paraît Pas très heureusement choisi, ear il semble qu'on 
doive ou faire remonter l'œuvre de la mission à ln fondation de la station de Ning-po en 1857, 
ou la faire descendre jusqu'au moment où la China Inland Mission fut définitivement organisée 
sous ce nom, C'est-à-dire en 1865. 

P. 2717, 1. 4, — Août 1898 est une faute d'impression pour août 186$. 

P. 289. — Au lieu de Souen Kiao-kou, lire 4 3 $% Souen Kia-kou. Son compagnon 
3E Wi Tche-kang a laissé un récit de cette mission, intitulé 4) $h $ W BD Teh'ou che 
Pai si ki (1). 

P. 307. — Tchonng Liun est pour $$ $ Tch'ong-louen, 

P. 322, — Des conventions dont le général Vlangaly s'occupa avant son départ, l'une est 
celle du 15/27 avril 1869 qui est reproduite par Kaminsky (Sbornik, pp. 211 sq.) et dont in 
été question p. 115. Quant aux conventions de délimitation, je n'en trouve pas d'indiquée 
par les Chinois qui ait été alors signée par Vlangaly lui-même, mais trois arrangements ont 
été conclus entre délègués chinois et russes les 14 septembre 1869, 12 février 1870 et 15 
octobre 1870. CI. $5 5 7} F1 ff Æ yo tchang fen lei tsi gao de #£ JD HC Ts'ai Nai- 


houang, édit. lithogr. de 1901, ch, préliminaire, p. 12; Tong koua lou, T'ong-tche, 77, 12; 
86, 53; 87, 6. 





(1) Parmi les ouvrages publiés sur leurs missions par les premiers fonctionnaires envoyés de 
Chine à l'étranger, on peut encore citer : ft 78 3 BË Hang hai pi ki, parle Cantonais Ñh 4 48 
Kotang K'i-tchao, qui en 1875 conduisit des étudiants chinois en Amérique (Kouang K'i-tchno a 
composé plusieurs gros ouvrages, dont un dictionnaire anglais-chinois); {di 1g 48 f£ Che si ki 
tch'eng, par $ f Ff Kouo Song-l'ao, envoyé comme ministre à Londres en 1876 ; 3€ #4 
H Ü Yg wao je ki, par #]) $Ë P Lieou Si-hong, de Canton, second de Kouo Song-t'ao 
en 1876; (6 #8 H BË Che tö je ki, par Æ E, 1 Li Fong-pao, vennen Angleterre en 1877 
avec la mission de Fou-tcheou, et nommé ministre intérimaire à Berlin en 1878; FR E£ jH 
FR À EÉ Houn yeou ti k'ieou sin lou, par le Nankinois Æ Æ Li Konsi (H. 3J» 3 Siao-tch'e), 
envoyé par la douane de (Changbai à l'exposition américaine du Centenaire en 1876; Et ff 


FE Npcou yeou souei pi, par SE {8 1% Ts'ien Tó-p'ei (H. 3Ë JÜ K'in-fou), attaché à la 


mission de Chine en Allemagne en 1877; 18 8⁄4 H Si yeou je ki, € ME #3 & Yeou li 
tchou yen, F JE H BE Yin tou tcha ki, par FE Pk $f Houang Meou-ts'ai (H. ë f 
Hao-po), ien 1878 reçut mission du yice-roi du Sseu-teh'ouan de se rendre dans Vinde par 
Momein ; W H R Che si je ki, par le marquis Tseng, nommé en 1878 ministre en 
Angleterre et en France; JE # AE Æ Si sou lsa tche, par FE WÑ ZE Yuan Tsou-tche 


(H. FA W Siang-fou qui en 1882 accompagna eo Europe le directeur d la compagnie des 
China Merchants AE ZE W Tang Ter a 
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, 327. — « Elles sont da domaine des philosophes et sont bien au-dessus des autres sciences s; 
le contexte semble exiger « au-dessous ». | 

P. 335, — Au lien de Tsen-y fou, lire 3 3% JF Tsouen-vi-fou. 

P, 340. — «e Les vagabonds religieux barbares pervers allèrent à Kinbeou dans le Chan- 
toung, où ils détruisirent la tombe et le temple du Sage. + Kinheou doit être fantif pour [IH 64 
K'iu-feou, pays natal de Confucius. Le e Maon » deux lignes plus loin est une forme impossible en 
chinois, mais je ne sais comment corriger, 

P. 342. — Le texte chinois de la proclamation de I # li Ma Sin-yi est donné par le 
P. Hoang dans son JE #t # f8 Tcheng kiao fong tchouan ; à mois d'une erreur bien peu 
probable du P. Hoang, il en résulte qu'elle est du 28 et non du 29 décembre 1869, — Au lieu 
de Tchéou tchéou fou, lire À JH HF Tch'e-tcheou-fou. 

P. 343. — Le nom chinois de M. de Rochechouurt était FË J 8 Lo Chou-ya ; les Missions 
Catholiques écrivent donc à tort Low. 

P,. 344. — « Les affaires du Se-teh'ouen (Yeou-yang et Tsen-y).. » 1} faut lire comme plus 
haut Tsouen-yi, qui est au Konei-tcheou et non au Sseu-tch'ouan. 

P. 348. — An lieu de Tchang Tchouen, lire 4R #2 Tchang Chouan. 

P. 349. — « Wou Lan-tchen..., nê à Ning Tchin hien,- fut arrêté à Fao houa Kéou ». M 
faut lire 1 2% Ning-tsin-hien et HE 7€ El T'ao-houa-k'eou. 

P. 252, — Les principaux textes chinois sur le massacre de T'ien-tsin se trouvent dans le 
k: 47 du K'ieou k'iue tehai ti tseu hi; on y lira entre autres avec intérêt la longue lettre que 
le préfet de T'ien-tsin, 3e JÈ SE Tchang Kouang-tsao. écrivit de suite après les évènements à 
SL He $ Wou Jow-louen, alors secrétaire de Tseng Kouo-fan (!). Tous ces textes mériteraient 
d'être étudiés en détail, Il est curieux de voir avec quelle insistance les textes officiels, et 
même les édits impériaux (édit du 28 juin par exemple), opposent le massore des Français an 
« meurtre par erreur » (3% $E) des Russes. 

pP, 360 — Au lien de Licou Tie et de Young-tch'éng, lire 88) PE Lieou Kie et ME ii Ying- 
ich'eng. — Tch'en Kouo-jonei e avait été disgràcië lors du voyage de M. de Rochechouart 
dans le Yang-tseu ». Cette information, que M. ©. a puisée dans les notes du De Martin (Revue 
dé CExtréme-Orient, 11, 100) et qu'il donne sans autre observation, est contredite de la façon 
la plus formelle par ln circulaire que M. de Rochechouart udressa aux consuls le 2? octobre 
1870, et qui est reproduite par M. C. p. 386 el ss. On y lit cette phrase: a Je n'avais jamais 
entendu prononcer le nom de Teh'en Kouo-jouei avant les évènements de Tien-tsin, el ce 
personnage ne s'était jamais trouvé mélé à aucune des affaires que j'avais eues à traiter 
jusqu'à ce jour ». En réalité, les notes du Dr Martin ne méritent qu'une très faible créance ; 
elles contiennent de nombreuses erreurs, et l'ignorance où est resté leur auteur de la circulaire 
du 22 octobre montre qu'il n'eut pas accès aux archives; c'est d'ailleurs le cas ordinaire 
pour les médecins des légations. Le D° Martin s'est simplement fait l'écho des potins qui 
circulaient autour dè Iui, et il en court sans cesse de bien étranges à Pékin. 

P, 364. — « Edit impérial, 28 juin 1870 » L'édit icì donné n'est pas du 28, mais du 25 juin, 
Sur l'édit du 28 juin, cf. Tong houa lòn, Tong-tche, k. 86, p. 43. Depuis la fin juin jusqu'au 
12 octobre, les édits sé succèdent ën grand nombre sur cette affaire de T'ien-tsin ; on les 
tronve å leur date dans le Tong houa lou. 

P. 365. — An lieu de Hia yuin, il fant lire W] 3 Ë Teheou Kia-hiun. | 

P. 368. — « Wing-ven Tch'oung Heou » est une mauvaise orthographe de K'ing-teh'ang 
pour  ÉA 2 IE Wan-ven Teh'ong-heou. C'est également ainsi qu'il faut rétablir le nom 
dans Giles, Biogr. Dict., ne 524, et dans Bibliotheca Sinica, col. 2155. 

P. 387. — Il est incontestable que Tseng Kouo-fan ne mit aneun empressement à se rendre 
à T'ien-tsin; il faut reconnaitre cependant qu'il souffrait des yeux et venait, au moment du 
massacre, d'obtenir un congé d'un mois. L'édit Iui enjoignant de partir pour T'ien-tsin dès 





(1) Wou Jou-louen passa ensuite au service le Li Hong-tchang. Il est mort au début de 1903. 
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qu'il le pourra est du 23 juin, c'est-à-dire du surlendemain du massacre ; ce n'est que le 
6 juillet qu'un mémorial parait où il annonce son départ, et le 21 juillet un édit déclare que 
l'empereur est étonné que depuis lors il n'ait pas fait connaitre son arrivée à T'ien-tsin et les 
premiers résultats de son enquête. 

P. 369. — Selon le K'ieou k'iue tchai ti tseu ki, k. 47, p. 10, M. de Rochechouart serait 
arrivé å T'ientsin an moins dès le 17 juillet, puisqu'il aurait ce jour-là rendu une première 
visite å Tseng Kono-fan et formulé ses premières demandes, Il revient le 19 juillet et réclame 
la condamnation capitale pour le préfet, le sous-préfet et Tch'en Kouo-jouei ; il insiste ensuite 
par correspondance, 

P. 370. — Ce décret se trouve dans le Tong houa lou, T'ong-iche, k. 86, p- 46. Le rapport 
deTseng Kouo-fan et Tch'ong-heou qui y est cité avait été rédigé le 21 juillet (cf. K'icou L'iue 
tchai ti tsen ki, k: 17, p. 9). 

P. 371. — Licou Kie (non Tie) était le sous-préfet de T'ien-tsin. — M. C. dit que EEK K 
Ma Sin-yi fut assassiné en juillet 4870 et qu'on lui donna en septembre Tseng Kouo-fan pour 
successeur ; à P Erratum mis à la fin du t. rt, il cite un passage du P, Gaillard, où il est dit que 
F5 Æ jif Ma Sing-yi fut assassiné le 26 aoùt 1870 et espira le tor septembre. Toutes ces 
dates sont fausses, Ma Sin-yi (telle est la seule forme du nom dans les testes officiels) fut 
poignardé le 22 août par un nommé iR 4 BF (ou RE) Tchang Wen-siang et mourut Je 
lendemain; c'est ce quì est dit dans un édit du 29 août (Tong houa lou, T'ong-tche, k. 86, p. 53), 
citant le rapport du maréchal tartare de Nankin, $$ E Kouei-yu. Ce même jour (29 aoùt), 
Tseng Kouo-fan est nommé gouverneur des deux Kiang, Comme, malgré plusieurs édits, K'ouei- 
ya déclarait ne pouvoir connaître le mobile de l'assassinat, la cour envoya ik Z H Tchang 
Tche-wan, le frère de Tchang Tche-tong, Pour éclaircir l'affaire (Tong houa lou, Tong-tche, 
k., 87, p. 4). I ne semble pas qu'il y ait réussi. 

P. 372. — M. C. reproduit tout au long une proclamation qui selon lui aurait peut-être coûté 
la vie an vice-roi Ma Sin-vi. C’est encore lå un racontar du Dr Martin (Aevue de l'Extréme- 
Orient, 11, 130). M. C. ne donne pas de date à son texte, et cependant le Dr Martin, dans tes 
notes de qui il l'a pris, en indique une : le 26e jour de la 110 lune de la 9e année Tong-tche, 
c'est-à-dire janvier 1871 ; or à ce moment le vice-roi Ma était mort depuis plus de quatre 
mois! En réalité, c'est le chiffre dé l'année qui est fautif; if faut lire 8° année T'ong-iche : on 
obtient ainsi la date du 28 décembre 1869 et le simple examen montre que la prétendue pro: 
lamation donnée par le Dr Martin n'est qu'un résumé très altéré de la proclamation de Ma 
Sin-yi du 28 décembre 1869, que M. C. a déjà reproduite entièrement p. 342 etss, en lui 
donnant la date erronée du 29. Elle était done déjà bien ancienne pour amener l'assassinat du 
vice-roi à la fin du mois d'août suivant. 

P. 373. — J'imagine que les discours de M. de Rochechouart, de l'amiral Dapré st de M. Wade 
ne se bornërent pas à ces quelques phrases, Comme le texte est fourni par le Dr Martin, il y a 
tout hieu de croire qu'il est inexact. 

P. 377. — < M. de Rochechouart, rentré à Pékin, après les funérailles des victimes, remettait 
a Tsong-li Yamen un ultimatum déclarant que si le 31 août, les têtes des trois fonctionnaires 
coupables ne sont pas tombées, il amènera son pavillon, Vaine menace! à laquelle le Prince 
Roung répond par une dépêche renfermant des propositions inacceptables, » lei encore M. €. 
s’est inspiré des notes du De Martin (loc. laud., p. 123), qui une fois de plus s'est fait l'écho 
Tun bruit sans fondement. Un ultimatum laisse des traces dans des archives et un ministre n'en 
nierait pas l'envoi pour s'exposer de galté de cœur à un démenti. Or la circulaire adressée aux 
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“P. 381 — « Foung.. et quinze autres coupables ont été condamnés à mort; Wang-ou. .. et 
vingt-et-un autres individus sont condamnés au bannissement... » Il ya Jhun contresens ; 
le texte dit « quinze coupables, dont Fong.… » et « vingt-et-uu individus, dont Wang Wou...», 

P. 382 et 385. — Le chiffre de 25.000 taëls donné pour l'indemnité est une inadvertance ; il 

P. 383 — Au lieu de Kiang-ou, Kien-eul, lire JE Fi Hiang Wou (ou JF — Hiang Eul, selon 
le texte chinois) et HH — Tien Eul. — Teheou San a reconnu avoir tué Madame et non 
Monsieur de Challemaison. 

P. 394. — Au lieu de Fan Young-teu, Siao-eul, Mou Tehao-ou, lire Jẹ ẹk Fan Yong, #5 = 
K'ino Eu, & Wj $f Mou Tch'av-yesu. — II est curieux que dans le K'ieou k'iue tehai tí tseu 
ki, k. 17, p. 16 vo, les noms des quatre condamnés à mort pour l'assassinat des Russes, c'est- 
à-dire les nes 3, 4, 11 et 16 de M. C., soient indiqués à part, avec cette mention que leur peine 
fut commuée ; je ne sais s'il y a le moindre fondement à cette version. 

P. 385. — Au lieu de Koan-san, lire f = Kia San. 

P.41%. — « Votre Ambassadeur, Tch'oung Îleou, nous ayant donné de son côté l'assurance, 
en votre nom, ét nous ayant fait part des déclarations satisfaisantes pour l'avenir, nous résolûmes 
de le recevoir en audience solennelle...» Il est peu probable que ce soit là le texte original 
de la lettre de M. Thiers. 

P. 414. — L'édit nommant Tch'oug-heon membre du Tsong-li-yamen est du 5 mars 1872 
sélon le Tong houa lou (T'ong-tche, k. 93, p. 12), 

P, 416. — Le memorandum ne peut être du milieu de 1871, puisque M. Wade l'avait reçu 
dès le 9 février (ef. p. 436). — Le =< Cheun Kouei-feun » ici nommé doit être identifié au ÑE 
ŘE #5 Chen Kouei-fen du t, 1, et lui être réuni a l'index. 

P. 494, — « Lo missionnaire assassin Tchao »; lire < le missionnaire assassiné Tchao », 

P. 430. — Le « Tch'oung Ta-jen » n'est autre que À DE Tch'ong-che, lefrère de Teh'ong- 
heon. 

P, 447. — « En septembre 1870 » doit être corrigé, comme à la p. 371, en « le 29 aoùt 
1870 +. — « Il était dans sa 65° annèe s. Tseng Kouo-fan, né le 26 novembre 1811 comme le 
dit justement M. C. p. 202, était en mars 187% dans sa Ge année. — Le « Ta Chou » de M. C. 
est Hj M Tao Tchou, qui mourut en effet vice-roi de Nankin en 1839. V. sa biographie et la 
liste de ses ouvrages dans le Fi $j 4 IE $ 3 Kouo tch'ao sien tcheng che lio, k. 24, 

` p. 9. — Tehen nuan est pour PJE $È Telen Louan. — Li Kien-yin est fantif pour BË LR 

Lou Kien-ying. 

P. 449. — < Le district du Kouang-si (Hou-pé) »; lire « le district de Bẹ 88 Kouang-tsi 
(Hou-pei) ». 

P. 454. — « Le père de l'impératrice, Teh'oung K'i était un mandchou, frère cadet de 
Teh'oung Heou. » Comme la note sar son pére à la page suivante eût dû l'indiquer à M. C., 
8 #$ Tch'ong-k'i était en réalité mongol; il appartenait à la bannière bleue, Ilm était aucune- 
ment parent de Tch'ong-heou, de famille mandchoue. Je me suis informé directement à ce sujet 
auprès des petits-fils de Tch'ong-heou, que j'ai besucoup connus. Tch'ong-k'i s’est pendu à 
Pao-ting-fou en 1900, lors de la fuite de la Cour . 

P. 455, — Au lieu de Tsai-chang-a, lire FẸ fef Pf Sai-chang-a. — « Touan houa seul 
obtint ln faveur de se suicider. » La même faveur fut accordée à Tsai-yuan, prince Yi; 


cf. p.129. 
P. 456. — Tehen-Lin n'est autre que le Hk #K Tch'eng-lin qu'un édit du #8 juin avait en- 
voyé à T'ien-tsin remplacer Teh'ong-heou comme surintendant du commerce des trois ports 


du nord (cf. p. 365) ; les deux noms doivent être réunis à l'index. Les postes de surintendants 
COS k E ao h X Fi) avaient été abolis dès octobre-novembre 1870, 
-etm édit de novembre-décembre 1870 avait décidé que les anciennes aitributions des surin- 
tendants seraient cumulées par les vice-rois du Tche-li et des deux Kiang, 

P. 458, — T'oung-tang ; lire Tong-t'ang. 
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P. 463. — Dans le décret du 20 octobre, il faut lire les deux fois e prince de premier 
rang », et non de deuxième. 

P. 467, — Au lieu de Houng Te Kien, Sin-T'ong, Ling Kien-lin, Kouan-Tchèou, il faut lire 
5A {E M Hong Tôtien, É fi Sin Tong, $k X AD Lin Tien-ling, BR # Kouang-cheou, 
Ci. Tong houa lou, T'ong-tche, k. 96, p. 2. 

P, 475. — L'édit lui-même est du 44 juin 1873 ; c’est la communication du prince Kong qui est 
du 15. 

P. 484. — Je ne connais pas ce « supplément de la Gazette de Péking », mais si c'est une 
publication officielle, on semi-officielle, il est bien étrange qu'ella contienne des mór- 
ceaux dans le genre de celui qui est cité ici. Tous les ministres auraient protesté, et à juste 
titre. Tout est erroné dans son prétendu récit, y compris la date de l'audience, qui est fausse- 
ment portée pour le 0 de la lune an licu du 5. 

P. 489. — « Sous la dynastie Soung, au commencement du vin siècle...» Cette phrase est 
reproduite textuellement par M. Cordier, comme tont ce chapitre d'ailleurs, de son ouvrage 
antérieur intitalé Les origines de deux établissements français dans l'Ertréme-Orient, Paris, 
1896, gr.in-8v, p. 11. La dynastie Song n'a commencé à régner qu'en 960. 

P. 490. — 1562-1639 ne sont pas les dates de ln période man-l mais de la vie de Siu 
Kouang-k'i, La date de 1634 donnée par Giles (Biogr. Dict., na 779) est erronċe. 

P. 494. — « ke premier document chinois..... est datë de la 412 lune dela 28e année Tao- 
Kouang, qui à commencé le mercredi 8 décembre 1847 (27e année Tao-Kouang) et à fini le 
lundi 25 décembre 1848 (28+ année Tao-Kouang). » Cette phrase est reproduite ici par M. €, 
d'après ses Origines de deux établissements français, p- XXxv: ; elle ne présente aucun sens. 
Le 8 décembre 1847 correspond hien au 4er jour de lu 11° lune de ln 27e année Tao-kouang, 
et le 25 décembre 1848 au dernier jour de la 44e june de la 28e année Tao-kouang ; mais 
qu'est-ce que celle lunaison qui dure treize mois ? 

P. 500. — Je n'ai pas à ma disposition le texte original, mais il me semble qu'à la ligne 7 il 
faut absolument lire « premitre requête ə au lieu de « nouvelle requête +, 

P. 527. — Tsai-tcheng « est privé de son litre de Beilè Kiun-Wang ». Il n'y à pas de titre 
de < Bei-lo kiun-wang » ; Tsai-icheng avait le titre réel de beilo, avec le rang honorifique 
(185) de kiun-wang. Le décret se trouve dans le Tong houa lou. T'ong-tche, k. 100, p, 42. 

P. 537. — lladoun Meng est le méme que Bodoaliprà. 

P. 554. — Au lieu de Yang Yu-ho, lire Ñ$ Æ £f Yang Ya-k'o. Sa biographie se trouva au 
k. 29 F du Hien fong yi lai kong tch'en pie Ichouan. 


T, n: P. 5. — M. C. dit quedes qnatre caractères ajoutés par Hien-fong à ceux qui doivent 
marquer les futures générations de la famille impériale forent choisis par édit du 9 juim 1854. 
Mais dans le Tong houa lon de Hien-fong, je n'ai rien trouvé à ce sujet sous cette date, 
M. Courant (La cour de Péking, daus Bull, de géogr. hist. et descrip., année 1891, p. 226) 
indique 1857, et telle est également la date que donne encore, après Mayers, M. Vissière en 
1901 (Traité des carartères chinois que l'on érite pur respect, dans 1. A., sept.-oct. 1901, 
p.351). — w Les partisans de la tradition prétendaient qu'il fallait chercher le snecesseur 
de T'oung Tehé, dans la descendance de Mien K'ai, prince de Touen-K'io, troisième fils de 
l'empereur Kia-K'ing et frère de l'empereur Tao-Kouang s; M. C. dit de même t. int, p, 43 : 
* On se rappellera qu'au détriment de la descendance de Mien K'ai, prince Toun K'io, 
troisième fils de l'empereur K'in-King, ou de celle de Mien Hien, quatrième fils de Kia-K'ing, 
dont de fiis adoptif est le fameux prince Touan, l'impératrice-douxiriôre avait choisi comme 
empereur Tsai Tien, fils du prince Tehouen, septième fils de Tao-Kouang, qui prit le nom 
de règne de Kouang-Siu. Cette désignation amena la protestation etle suicide du censeur 
Ou K'otou. » Je ne vois pas Pourquoi on aurait dû choisir un descendant de Miea-k'ai, 
La désignation de l'héritier présomptif est libre (cf. Hoang, Mélanges sur l'administration, 
p. 1-6), mais à supposer qu'on aitachât wne importance à l'ordre de pri 
Kouang-siu descend directement du deuxième fils de Kia-k'ing, et n'y a donc aucune 
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raison pour lui préférer la descendance de Mien-K'ai. De ce point de vue, les seuls qui 
pouvaient se croire lésés étaient le cinquième et le sixième princes fils de Tao-kouang, c'est, 
à-dire le prince Touen et le prince Kong, parce qu'on mettait sur le trône le fils de leur frère 
cadet le septième princes. Les difficultés créées par l'élévation an trône de Kouang-si étaient 
d'un tout autre ordre et provenaient exclusivement de ee qu'apparténant dans la famille impé- 
riale à la même génération que son prédécesseur, il ne pouvait lui être donné coimme lils 
adoptif posthume et par couséquent lui faire les sacrifices. C'est de savoir son maltre défunt 
sans fils adoptif pour lui faire les sacrifices rituels qui amena Ja protestation et le suicide de Won 
K'o-tou, Enfin, s'il n'est pas douteux que la désignation de JÉ Ë P'ou-tsiun comme prince 
héritier en janvier 1899 n'ait été menaçante pour le régne et peut-être la vie même de Kouañg- 
siu, le fait même que P'ou-tsiun était donné en adoption à l'empereur T'ang-#'che et non à 
Kouang-sin né paraît pas avoir été exactement apprécié, M. C. explique ainsi celte nomination 
(un, A) : « C'était un véritable suicide, si ce n'était la préparation d'un assassinat, C'était 
on d'autres mots, dit le tradacteur, faire succéder P'ou-tsiun à T'oung-Tché comme empereur, 
tandis que Kouang-Sin est considéré comme usurpateur du trône, san élection comme suc- 
cesseur de T'oung-Tché étant soudainement découverte comme ayant été illégale, après 
vingt-cing ans! » Mais dès le 12 janvier 1875, il avait été décrèté que lorsque Kouang-sin 
aurait un fils, ce fils, au lieu d'être cousidéré comme son héritier, serait donné en adoption 
posthume à l'empereur T'ong-tche. Comme Kouang-siu n'eut pas de fils, il fallut prendre 
au dehors un prince qu'on donnât en adoption à T'ong-tche; ce fot P'owtsiun, ba seale 
question qui pouvait se poser était de savoir si le prince fils de l'empereur (É£ -) qui serait 
donné en adoption posthume à T'ong-tche serait wussi par le fait même héritier du trône 
äla mort de Kouang-sin; c'est ce qu'avait demandé Wou K'o-tou, mais les impératrices, 
alléguant l'absence de règles fixes pour les précédents règnes et tout en laissant entendre que 
vette solution était probable, avaient refusé de prendre à l'avance une décision formelle sur 
ce point; l'édit de janvier 1899, avec la modification nécessaire provenant du manque de 
fs de l'empereur, faisait droit à la requête de Won K'o-tou. Cf. à ce sujet les textes donnés 
dans le P. Couvreur, Choix de documents, pp. 167-185, surtout p. 485, où à la L 41, au lieu 
de « droit de succession », il est plus exact de traduire par « fixation anticipée d'un héritier 
présomptif > (f Æ K $ 2 Bü). — Kalatzin ne doit pas étre le nom d'an prince, mais 
sans doute de la tribu mongole des Karachin. 

P. 6. — En racontant l'élévation de Kouang-siu au trône, M, C. ne fait aucune allusion au rôle 
que la légende prête à Li Hong-tchang et qui est considéré par M. Giles (Biogr. Dict., nv 4148) 
comme acquis à l'histoire. Les impératnices, contre lesquelles une violente cabale se serait formée 
au palais à la mort de T'ong-tche, auraient fait appel à Li Hong-tchang, qui, en trente-six \ 
heures, aurait amené sécrétement 4.000 hommes de T'ien-tsin à Pékin, alors que la distance est 
d'environ 420 kilomètres ; le palais aurait êté entouré, les adversaires des impérairices désar- 
mès, et Li Hong-tchang et ses troupes seraient repartis pour Tien-tsin aussi mystérieusement 
qu'ils en élaient venus. Ce récit crie l'invraisemblance, et je crois que M. C. a raison de n'en j 
pas faire état. M. von Brandt me semble s'être exprimé très justement å ce sujet (33 Jahren in n 
Ost-Asien, 1, 117, 119). Quant aux autres candidats au trône, M. C., nous l'avons vu, parle 
de ln descendance de Mien-k'ai, Giles (Biogr. Dict., ne 1148) met en avant le fs aîné du 
prince Rong, M. de Rochechouart (cité par M. C., p. 12) indique le « petit-ñils dn 5e prince, | 
adopté par le frère ainé de Hien-Foung, mort sans enfants ». Je manque de renseignements | 
sur ces candidatures, mais la dernière contient forcément nne part d'erreur, car l'héritier pos- 
thume donné en adoption au frère ainé de Hien-fong était tils d'un simple membre du clan 
impérial appelé À RE Vi-ki (ef. Hoang, Tableau chronologique de la dynastie mandchoue- 











chinoise Ta-ts'ing, dans J. Ch. Br. R. As. Soe., N.S., xxx111, 223, ne 292) ; cet héritier, $È jf ys 
Tšai-tehe, était de la génération des fils du 5e prince et non de ses petits-fils, et je ne I 
trouve pas trace non plus qu'un petit-fils du 5e prince ait jamais été adopté à s00 tour par i 
Tsai-tche. + 
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M. Chavannes correspond å la 10: année, C'est M. Cliavannes qui a raison. Kouang-siu devait 
avoir 30 ans à la chinoise eu 1900 + il fallait done quril fùt né en 1871. Le 28 de ln Ge lune de 
la 10e année T'ong-tche est également la date donnée par le P. Hoang (Tableau chronologique, 
p+. 225, n° 318), mais c'est sans doute par inadvertance que l'équivalence européenne est indi- 
quèe comme le 15 août 1871, au lieu du 44, qui est donné implicitement par le même auteur 
dans son ouvrage À notice of the Chinese calendar, Li-ka-wei, 1885, in-8o, p. 63. 

P. 44. — e Le cinquième prince, Kong » ; lire « le sixième prince, Kong ». — « Le Prince 
Po wang-na-mo-hou » « où Pao-wang » ; il faut lire « le Prince HERR Po-yen-n0- 


ko-lin-ts'in « le prince Seng s. 

P- 18. — Ala 1. 14, au lieu de Hing-Ming ling, il faut lire M 35 FE Hing-king-ing. — 
+ Les sépultures oriéntales…, situées à 240 milles chinois à l'Ouest de Péking », lisez e à l'Est », 
— Les sépultures occidentales (Sing) ne sout pas c sur la route de Péking à Pao-ting-fon >, 
Ces sépultures, que j'ai visitées en 1900, sont beaucoup plus au nord-ouest. — À la dernière 
ligne, au lieu de King ting, lire King-ling. 

P. 19, — Au lieu de « Ma Toung-ling », lire F W DF a Mon-tong-ling » (àù Fest du 8 Ë$ 
Mou-ling). — Des troupes francaises ont séjourné aux Sing pendant tout l'hiver de 1900 ; le 
Commandant Fonsagrives, de l'infanterie coloniale, eut ainsi le temps de Préparer une mong- 
graphie très détaillée de ces tombeaux ; il faut espérer que cel important travail verra le jour. 
La sépultore de Kouang-siu n'est pas commencée aux Si-ling, et c'est un grief que certains 
Chinois ne dissimulent Pas contre l'impératrice douairière : Je tombeau de l'impératrice 
dôuairière est au contraire un très grand monument, fort coûteux, et à peu près achevé ; il est 
aux Tong-ling, tout proche du tombeau de Ts'eu-ngan, et jusqu'an moment où Ts’eu-hi y 
reposera, il portera le nom de dE FE BAFE Pou-siang-yu-wan-nien-ki-ti ; je J'ai 
également visité en 1900. 

P. 33. — « Tai Min-kin, prêtre chinois »; lire $ BH OB Tai Ming-k'ing. Of. Tong hona lou, 
T'ong-tche, k. 98, p. 23 ro, 


P. 34. — On paiera 40.000 laëls < À la 3e lune de Konang-siu » : le chiffre de l'année est 
tombé. 

P. 41. — < Lin Yo-tehao > ; lire #4] Et HZ Lieou Yo-chao. 

P. 44. — « Wang Toung-tsicou » : lire 3 JE) E Wong T'ong-tsio. 

P. 50. — Au lien de < Sin K'ien-chén > il faut lirè F JE É} Hin Keng-chen, qui est nussi 
la véritable orthographe du Siu Keng-chen des pp. 53, 427, 430. 

P. 73. — « Fou-kiang honoraire, Tsan-kiang expectant », lire 5j Y fou-tsiang et Z: N£ 
Is'an-tsiang. 

P. 80-81, — « Ho-Kéou », « Wou suë », lire ji [1 Hou-k'eou, € 2€ Wou-hiue. 

P. 95. — M. c. ne parle pas ici de la ratilication de la convention de Tche-fou ; ant. m, 
p- 137, il dit incidemment qu'elle fut ratifiée en 1886; mais Giles (Glossary of reference, éd. de 
1900, p. 45) et von Brandt (33 Jahre, ui, 133) disent formellement que là convention ne fut 
Pas ralifiée, Si là ralification eut réellement lieu, mais seulement aprés dix ans, un tel retard 
mérite mieux qu'une mention incidente, 

P. 107, in fine, — Au lieu de Taïtian ot Foung Kiun-kowang, lire K B T'aits'ang et LE LE 3 
Fong Tsiun-kouäng, 

P. 114: — Au lieu de Li Chou-tehan, Li Tehing-men, lire Fe Æ À Li Chou-tch'ang, 
R P Li King-men, s 

P.443.— Aulieu de Y. Wing, lire Jong-hong. 

P. 434. — An lieu G Fais yawati Ba BE š WW Teh'en Yuan-tsi. 
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P. 435. — Au lieu de Tcheng Tche-ing, Ting Houo-jong, lire PE zÉ Z Tch'en Tehe-yin, 
TE Ting Houa-jong. 

P. 138. — « Où cependant les rebelles sont bien plus nombreux que dans la province du 
Kan-sou » ; le contexte me semble exiger « bien moins nombreux ». 

P. 148. — « Dès l'été de 1872, le traité négocié à Tien-tsin, le 2 septembre 1861 par le 
comte d'Eulenbourg avait ét dénoncé; c& n'était qu'une simple mesore de conservation. » 
Que veut dire M. C.? Faut-il, aprés le mot « conservation », sous-entendre « du droit de 
révision » ? 

P. 180, — Au lieu de Tching Lien, lire $ AE King-ien. 

P. 161. — Au lieu de Yang Yä, lire #5 fÆ Yang Jou. 

P. 183. — Vers 1890, dans son articlè sur la Ching de la Grande Encyclopédie (t. xi, p.93), 
M. C. avait déjà dit que l'islamisme s'était « répandu dans le Turkestan dès l'époque des Soui 
et des Tang s; il parle de même ici de « la religion musulmane, qui avait pénétré dans le 
Turkestan dès l'époque des Sout (581-818) et des T'ang (618-907) ». M. C. a accepté les yeux 
fermés le récit do Wei Yuan tradnit par Imbault-Huart dans son Recueil de Documents sur 
l'Asie Centrale, p. 4. I est bon de rappeler que l'hégire est de 622. 

P. 166, — Le nom du gouverneur de PIi est $È KP Pintsing et non Pi-tsing. M. C. n'est 
d'ailleurs pas le premier responsable de cette transcription qui remonté à {mbault-Huart, loc. 
laud., pp. 1 etss. Je ne crois pas que le caractère A ait jumuis une prononciation pi, || y a 
dans le Recueil d'hmbault-Huart d'autres transcriptions bien étranges, comme YF écrit Için 
(p- 13), soit iu ou tsiu de notre transcription, au lieu de Æï ou k’i qui sont les valeurs ordi- 
naires du caractère. 


P. 177. — Le texte de ce rapport se trouve dans le RE F EPH ya EH 5 
K'in ting p'ing ting chan kan sin kiang houei fei fang lio, k. 283, p. 10. Cest sur ce teste 
que sont basées les corrections suivantes. — Au lieu de Sin Tchan-piao, lire {È gi R Siu 
Tehüan-pieou. — + Du 6 aú 10 octobre w; le textë dit: < le ¿et le 6 octobre s, — « le 
11 novembre »; le texte dit « le 12 novembre ». — Au lieu de Sonng-Teigne, lie “E 1 
Song K'ing, 

P. 180. — Le texte de cet édit se trouve dans le K'in ting p'ing ting chån kan sin kiang 
houei fei fang lio, k. 307, p- 16. — « Dès l'année dernière, quatre des placés fortes du Turkestan 
chinois oriental étaient prises »; le testa dit: e les quatre villes orientales du Turkestan s, 
Ki #5 He DQ JR : elles s'opposent aux quatre villes occidentales dont il est ensuite question. 
— Àn lieu de Wang Yang-lin, le teste porte Æ JG FK Wang Yuan-lin. 

P. 181. — Le teste dont se servait Devéria portait B£ (S Æ Lan Tô-kin, où du moiqs 
c'est ainsi que Devéria l'a lu, mais le texte cilë plus haut (k. 307, p. 16) écrit WZ 8 2 
Lan Tô-ts’inan. — Au lieu de King Siang-in, lire £ A Ej) Kin Siang-yin. 

P, 188 et ss. — Une grande partie dë ces textes se trouvent dans le K'in ting p'ing ting 
chån kan sin kiang houei fei fang lio, k. 312, p. 8 ss. 

P. 189. — Wou tsoung tan est pour Ë, 2: e Wou-tsong-t'ang. — Le nom de la passe 
166 SE Sk HE JH Kouo-k'o-sou-ta-pan paraît répondre à Kok-sou-davan, le Col de la Rivière 
Bleue. — In-a-la-kouo-leh et Su-00-yester représentent les formes M Æ J 3 A-lai-kouo-lo 
(gol — lae) et ë Ë % NY fr Sa-wou-ye-eult5 du chinois; quant au Chi ki lo pan de 
M. Wade, il est probable qu'il fant le corriger d'après le À 5% Æf SE Ts'i-ki-lo-sou du texte 
chinois, sou, « eau », étant très fréquent à la fin d'an nom de rivière, 

P. 190. — « Kalgan, Kia-yû, Taug-tchéou. .. » ; lire 5 A T'ong-tcheou. 

P. 197. — Le caractère j|] tong, qui entre dans le nom de SR 2 š] Tchang Tehe-tong, 
n'est pas aspiré. 

P. 198. — Dans la note, au lieu de Che Fou, lire fi Å che-tou. — Le mémorial de 
Tehang Tehe-long ne se trouve pas dans la grande compilation du 47 2 ÊE Fang-lio-kouan 
citée plus haut, mais il est reproduit dans le 8 3JF 8 ËP Pien che siw tch'ao de $R. Xi Gh 
Tchou K'o-king, k. 5, p- 19 ss. C'est sur ce texte vue sont basées les corrections qui suivent. 
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— « En amont de Tehing et Teh'ou », tire e en amont de $} King... ». — « Ils seront alors 
tout près de Pé-king ». Le droit de naviguer jusqu'à Petuné ne mettra pas les Russes aux 
portes de Pékin, mais de FF 358 l'ei-king, m.à m. « la seconde capitale », c'est-à-dire de 
Moukden. 

P. 200. — « Quoique, dans la troisième année Toung-tché (1864-1865), les frontières du 
Nouvel Etat (Sin-Kiang) ont &6 définies par lraité,....», « Nouvel Etat » n'est pas une 
tradnction heureuse de Sin-kiang, qui sigaifie seulement Nouveau Territoire. Le texte de 
Tchou K'o-king donne « septiéme année » au lieu de « troisième année ». Je ne sais si les 
deux dates ne sont pas inexactes, les conventions de frontières ètant de 1869-1870 (ef. note à 
propos de 1, 322), — « La plus méridionale des huit villes du Turkestan » ; c'est un contresens; 
le texte porte « les huit villes de la Route du Sud , (Fj EË À Ji), Route du Sud (Nan-lou) 
étant le nom chinois du Turkestan. L'énumération des huit villes que M. C. donne en note 
n'est pas exacte. Il est a priori peu vraisemblable que Hami fasse partie des huit villes, puis- 
qu'il est dit (p. 81) que le musulman Kin Siang-yin « rongea progressivement les huit villes 
qui constituent le Turkestan chinois, puis Tourfan, Ouroumtsi furent comprises dans ce 
désastre ». Or Tourfan et Ouroumtsi sont entre Hami à l'est, et à l'ouest Khoten, Kachgar et les 
autres villes du Turkestan chinois. M. Imbanlt-Hoart indique pour les quatre villes de l'ouest 
(Recueil de documents, p. 19) Kachgar, Yangi-hissar, Yarkand, Khoten, et, pour les quatre 
villes de l'est {ibid., p. 42), Pidjan, Koutcha, Aksou, Ouch, Je préfère m'en tenir à lu liste des 
huit villes qui est donnée en tête du k. 3 du 2% Æ $f DE A À K'in ting sin kiang che tio, 
et qui comprend Kachgar, Yangi-hissar, Yarkand, Khoten, Aksou, Queh, Kouicha, Karachur. 
— Parmi les villes où la Russie acquérait le droit de nommer des consuls figurait non pas 
Koutcha, mais #7 #k Goutchen : cf, d'ailleurs p. 226. 

P. 21. — « À l'ouest de la rivière Koksou » ; le texte porte « à l'ouest de la rivière 
Khorgos » ; «f. également p. 226. 

P, 202. — Les deux décrets ici reproduits doivent être intervertis, comme dans la compilation 
du Fang-lio-kouan (k. 813, pp. 30-31), et tous deux devraient être précédés du rapport de 
Wen-yu reproduit p. 204-205 et qui les à motivés. — Au lieu de « prince Touen » Ü faut 
lire « prince Teh'ouen », Le prince Teh'ouen, père de l'empereur, était en effet dispensé en 
règle générale d'assistér à aucune réunion : c'est Pourquoi un édit spécial paralt à son sujet. 
De même p. 203. 

P. 211-212, — En additionnant ces diverses troupes (le premier paragraphe contient une 
faute de calcul), on voit que la Russie pouvait disposer en Asie de plus de 100.000 hommes. 
Même en tenant compte du maavais armement de ces troupes russes, il est permis de douter, 
quand on à vu à l'œuvre l'armée chinoise, que Tso Tsong-t'ang eùt pu leur tenir tête. 

P. 352, — < À la fin de 1880... », Dès le 25 juin, et alors qu'il était encore à Londres, le 
marquis Tseng avait écrit au Tsong-li au sujet des affaires d’Annam. Voir celte lettre 
dans sa correspondance, € W S 25 2 LE Toen hoani min kong wen tsi, éd. de 1893, 
k. 3, p. 3. Le marquis Tseng n'était d'ailleurs pas fort bien informé par ses conseillers 
européens ; c'est ainsi que le 28 août 1881, il devait écrire au Tsong-li-yamen pour rectifier 
une lettre précédente où il avait dit que le Lan-ts’ang-kiang, en réalité le Mékong, était le 
Fleuve Rouge. Cf, ibid, 1v, 14. 

P. 261. — Au lieu de Lan-tsan-kiang, lire ifi] If IT Lan-ts' kiang. 

P. 268, — « l'amiral Krantz signait à Saigon x; ire « l'amiral Dobes >. 

P. 271. — L'ouvrage désigné dans le traité du 45 mars 1874 sous le nom de Thdp Dieu est le 
E R D h H f IR F HÉ TháwA dú hwán dich tip didu dièn nghïa ca. Par suite même 
dela stipulation insérée au traité, c'est un opuscule devenu assez rare, la Cour d'Annam 


texte supérieur ést en chinois, et serait l'œuvre de Minb-myng ; la partie inférieure est an 
Citadin ot serait une paraphrase écrite par Tir-dée sur Je teste de Mintuna Cet ouvrage 


0 me 


n'est pas sans analogie avec le Saint Édit de K'ang-hi publié par Yong-tcheng ; comme dans 
le Saint Édit de K'ang-hi, il y a (p. 18) un paragraphe dirigé contre le christianisme } e'est ce 
passage qui est visé dans le traité du 15 mars. — Thin-nai est une mauvaise orthographe des 
rédacteurs du traité pour 4% (ou F') M Thi-nsi, plus connu maintenant sous le nom de 
Quinhon. | 

P. 289. — Aulieu de Lin-chan-hién, Tsin-tehéou, Tchang Chou-cheun, Hire ## Ili Ü& 
Ling-chan-hien, $K JÑ K'in-teheou, SR A À Tchang Chou-cheng. C'est à tort que Tchang 
Chou-cheng et le soi-disant Tehang Chou-cheun sont séparés à l'index, 

p. 209. — L'article du traité dé 4874 qui interdit au gouvernement annamite de rien changer 
à l'état de ses relations extérieures ést l'article 3, non l'article 16. 

11,823, — Les seules dates mises en avant pour ln naissance de Ts'eu-ngan sont solt le 
4 septembre 1835 (ef. 1, 130), soit le 42 août 1837 (ef. 11, 9) ; le 9 avril 1881, Ts'eu-ngan était 
donc dans sa quarunte-sixième ou plus probablement dans sa quarante-quatrième année, mais 
assurément pas dans sa quarante-cinquiéme. 

P. 335. — Tout te second alinéa de cette page est inintelligible, J'avais d'abord pensé à 
suppléer « ce fut » devant « moins à la suite d'un appel. », mais la phrase commençant par 
« Admettons » va exactement à l'encontre de la thèse que parait vouloir soutenir M, C. Quant 
au raisonnement de M. C. que « si le simple fait d'une invasion d'uu territoire constitue une 
suzeraineté où unë prise de possession de cè territoire, l'histoire nous fournit plusieurs 
exemples de l'invasion du territoire chinois par les Annumites », il me parait avoir une. assez 
faible valeur si M. C. veut en tirer qu'on pourrait aussi bien par là considérer ln Chine comme 
vassale de l'Annam ; en tout cas c'est prendre un exemple singulier d'invasion du territoire 
chinois par les Annamites que de citer une guerre de l'Annam contre les /\ 1 4€ 38 
Pa-pai-si-fou, c'est-à-dire la région actuelle de Xieng-mai au Siam. 

P. 370. — « Que je reprochais comme mauvais » doit être une faute d'impression pour 
« répoussais comme mauvaise ». 

P, 273. — Le texte extraordinaire que cite M. C. ne peut pas s'appeler proprement une 
traduction; l'interprète indigène dont il émane certainement ignorait les règles essentielles 
de la langue française. On peut en dire autant du teste reproduit à la p. 385. 

P, 415 et ss. — Au lieu de Siu Yen-sin, lire f$ € XL Siu Yen-siu. 

P, i25, — M. C. parle deux fois du prince Vi ; il faut corriger eu prince K'ing, de son nom 
personnel Vi-k'ouang. 

P, 455. — La date du 22 juin 1884 est forcément fausse ; il faut sans doute lire 28 juin, 
d'après la réponse du Yamen donnée à la page suivante. 

P. 486. — « Le traité imposé par M. Harmand n'avait qu'un caractère considéré, à tort, 
comme provisoire ; le rattachement de la province de Binh-thuan froissait l'amour-propre des 
Annamites ; il fallait adoncir les rigueurs de ce premier traité par un nouvel acte définitif >, 
M.C, veut-il dire que le traité Harmand était considéré, à tort, comme provisoire? Mais alors 
quellé est la portée du dernier membre de phrase ? 

P, 513, — « Programme du 11 octobre 1885 » ; lire a 14 octobre 1884 >. 

P, 588. — Au lieu de « Miu-yang-i-ki », lire HE] Die M Min Yeng-ik. — « Les quatre 
weneurs, Palk-keum-moun-youi, Kim-ok-kyoum, Saye-koum-pou, Hong-veng-syetri se rendi- 
rent au palais... », Les individus ici nommés sont +P ik Pak Yeng-byo, & E J5 
Kim Ok-kyoun, f 7 $E Sye Koang-pem et Ht 3e HE Hong Yeng-sik ; il faut leur ajouter 
£: j& S Sye Tjnihpil. — Le 5 décembre 1884, « à 10 heures du matin, sept ministres ou 
fonctionnaires, Miu-tai-ho, Min-yeng-mouk, Tjyo-yeng, Mi-jyo-veng-i, Hang-kiou-tjyk, Youn- 
l'ai-ou-an-i et You-tji-ta furent massacrés par douss étudiants coréens déguisés en Japo- 
mais... », Je n'ai pas réussi à identifier le dernier nom donné par M. C.; les six premiers sont 
ËJ Z 3 Min Htai-ho, ES dk # Min Yeng-mok, i W SE Tjyo Nyeng-ha, 28 ji W 
Ri Tjo-yen, #£ =Ë #É Han Kyou-tgjik et J? $æ M Youn Htai-tjyoun. Cf, le p W WE $ 
# K Tehoug tong chan ki pen mo de l'Américain $k $ 3) Lin Lo-tche, c'est-à-dire, je 
crois; du Rev. Young J- Allen, k. 1, p. 25, 27. 
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P. 609. — < l'endroit appelé Tsan-tche-ko » ; lire Æ Ai [I Ts'an-tch'e Leon. 


P. 661. — « Par une note du 16-18 septembre 1884 »; ne faut-il pas lire € par une nòte 


du 16/28 septembre 1884 » ? 

P. 647, — L'index devrait distinguer le cardinal Jacobini dont il est ici question, et qui 
est le prédécesseur du cardinal Rampolla å la Secrétairerie d'État, et Mer Jacobini, arche- 
vêque de Tyr, plus tard cardinal, et qui était alors secrétaire de la Propagande . f 


TABLEAU GÉNÉALOGIQUE. — Le premier fils de Kia-k'ing mourut avant d'avoir reçu un ming; 
il faut donc supprimer le mot mien ; ce prince fut canonisé comme E Mou-kiun-wang. — 
D'après le P. Hoang (Tableau chronologique de la dynastie mandchous-chinoise Ta-ts'ing, 
dans J. Ch. Br, R. As. Soc., N. S., xxxur, p. 223, ne 99), l'édit qui nomma le fils de z: E 
Yi-ki lils adoptif du fils ainé de Tao-kouang est du 8 février 4855. Les fils de Pou-louen 


s'appellent ff M Yu-tsouen et ff ME Yu-Kang ; le dernier frère de P'ou-louen est FL 


Pou-t'ong. — Le %e fils de Tao-kouang s'appelait HE $ Yi-kang et fut canonisé comme 

Chonen-kiun-wang (cf. Hoang, loc. laud., ne 293). — Le 3e fils de Tao-kouang s'appe- 
lait 2 Vi-ki et fut canonisé comme À Houei-kiun-wang (ef. Hoang, loc. laud., no 294). 
— Une généalogie manuscrite de la famille impériale que je possède, d'origine officielle, 
porte à la descendance de Hien-fong un second fils qui évidemment serait mort très jeune 
puisqu'il n'aurait jamais eu de ming, mais dont je n'ai jamais vu aucone mention ailleurs ; il 
aurait été canonisé comme 4f Min-kiun-wang. — Le petit-fils du prince Kong, ñ BE P'ou- 
wel, a succëdé directement à son grand-père dans son titre de prince du 1er rang héréditaire. 
— Tsai-ying, 2e fils du prince Kong, a été dégradé, et Ñ Ñ Tsai.t'ao, frëre cadet de Kouang= 
sin, lui a été substitué en 1902 comme fils adoptif du 8e fils de Tao-konang, — 11 faut ajouter 
À la descendance du prince Kong un 3e fils, $R X Tsai-tsiun (cf. Hoang, loc. laud., no 
308). — Les fils du Je prince sont: HR H Tsai-han, l'Empereur Kouang-siu, Ü PË Tsai- 
kouang, le prince Tch'ouen $R JM Tsaifong, $È HJ Tsai-siun donné en 1902 en adoption 
posthume au prince Jouei-min en place du prince Touan, et 3 BS Tsait'ao donné d'abord 
comme fils adoptif à ZE SŠ Yi-mo, 3e fils du 5e fils de Kia-k'ing, puis en 1902 comme fils 
adoptif posthume au 8e fils de Tao-kouang en place de Tsai-ying. — Le fils adoptif du rince 
Tehong n'est plus désormais Tsai-ying, mais- Tsai-t'ao ; le 2e fils de Tsui-ying 
P'ou-jou, — Le fils aîné du 9 prince est M FD Tsai-che ; son fils cadet n'est pas Tsai-l'ao, 
mais H  Tsai-tchou ; le fils adoptif de Tsaitchou n'est pas P'ou-ki, mais ?$ {ff P'ou- 
kin, — Mien-k'ai, 3e fils de Kia-K'ing, avait eu un fils nommé É $H Yi-tsouan, qui mourut 
jeune (cf. Hoang, loc. laud., ne 283), — Les fils de Tsaïlien sont P I P'ou-theng et 
iB f P'ou-sieou ; ceux de 38 iB Tsai-lan sont PÉ 5 P'ou-iche, Wi {A P'ou-t'an et ñW 
fE P'ou-sin. — Le 5e fils du 5e prince est I Ÿ# Tsaitsin, dont le premier fils adoptif 
s'appelait P'ou-kin et non P'ou-ki ; le 5e prince ent un sixième fils, i$ WA Tsai-hao (ef. 
Hoang, loc. laud., no 303). — Le prince Touan a été dégradé en 4901 et remplacé en 
1902 comme héritier du prince Jouei-min par Tsai-siun, frère de Koanng-siu ; le fils aîné du 
prince Touan est À} fÈ P'ou-ichonan et le fils de P'ou-tchouan est RE LE Yu-ngun; 
P'ou-tsiun a été destitué en 1902 de son rang d'héritier présomptif, — Les petits-fils du %+ fils 
de Kia-k'ing sont #& iB Tsai-jouen et H& OË Tsai-ts6; Tsaitao n'est plus héritier de 
Yi-mo, mais du prince Tehong. — Mien-min avait d'abord adopté 35 $È Yi-ts'ai, 2 fils du 
še fils de K'ien-Jong ; le propre fils de Mien-min, le prince K'ing actuel, quitta la maison 
de son père pour être adopté par le frère cadet de son père, #3 16 Mien-t'i (ef. Hoang, 
loc. laud., ne 277) ; l'un des fils du prince K'ing est #É J& Tsai-tchen, le nouveau ministre 
du commerce, — Une note de M, €. dit que le caractère ÏE tck'ouen du nom personnel de 
Tong-tche est le même que celui du titre du prince BZ Tch'ouen ; c'est inexact ; les deux 
Caractères, hien qu'ayant une partie commune, ne se confondent pas. : 


T. m, P, 24. — Au lieu de Sin King-chen et Leao Chen-beng, lire Hiu Keng-chen et Leao 
Cheou-heng. Leao Cheou-heng est mort en octobre 1903. | 





` P. 40. — Par quelque glissement de fiches, ce tablean se trouve reproduit une seconde 
fois à la p. 386. Les deux fois on y lit : « Pé-king (taxes extraordinaires). . . 12.850.000 taëls » ; 
il est certain que Pé-king est fautif pour likin. Quant au total des droits convertis en francs, 
il est exact à la p. 386, mais ici il est errroné de plus de 30 millions. 

P. 4. — 11 y a un précédent à l'annoblissement des aïeux de Sir Robert Mart; c'est 
l'annoblissement des aïeux du P. Adam Schall en 4651 (cf. Hoang, Mélanges sur Padmi- 
nistration, p. 98). 

P. 49.— Tseng Kouo-ts'iuan n'est pas mort très âgé, Selon Giles (Biogr. Dict., no 2020), 
il était né en 1820, le P. Gaillard (Nankin port ouvert, p. 244) dit en 1811, mais le Hien 
fong yi lai kong teken pie tchouan, qui doit faire autorité, loi doune au moment desa 
mort (k. 10 E, p. 3) 67 ans à la chinoise, soit 66 pour nous; Tseng Kouo-ts'inan devait 
donc être né en 1821. 

P, 50. — Au lieu de Wan Fonng-tsao, lire E E, W Wang Fong-tsao. 

P. 64. — « Un projet de règlement prohibitif en dix articles sur les questions religieuses » : 
le conteste ne s'accorde pas avec le mot « prohibitif », mais je ne vois pas de quel sutre mot 
celui-ci a pris la place. 

P. 70, — « Kouang-Siu, xvine année »; liré « xvTIe année s, 

P. 73. — w Gette province de Chan-Toung, qui est la patrie de Confacius et de Mencius, 
dans laquelle se trouve le port de Tché-fou, ouvert au commerce étranger par le traité de 
Tien-tsin de 1858, où pendant que les troupes anglaises se réunissaient à Ta-lien Wan, les 
troupes dn général de Montanban se concentraieut en 1860, où se trouve Koog-Kong-Tao, 
dite Île française, qui servit de cimetière à nos soldats et de résidence pendant plusieurs années 
à un de nos médecins ou à un de nos commissaires de la marine, cette provines essentielle- 
ment chinoise par ses souvenirs à toujours été un champ médiocre pour la prédication de 
l'Evangile >. Mais je ne vois pasce qu'ont d' « essentiellement chinois » les souvenirs de l'occu- 
pation par la France d'un ilot du Chan-tong, Quant au nom de cet tot, certaines cartes donnent 
Kong-kong-tao, commie le fait ici M. C. Dans son Nankin port ouvert (p. 10), le P. Gaillard 
avait adopté, d'après M.C. semble-t-il, la même orthographe française, mais avec les caractères 
chinois LE 16 & K'ong+'ong-tao, ce qui a amené ses confrères à corriger la transcription fran- 
çaise à l'Erratum, C’est en effet sous le nom de K'ong-t'ong-tao que cet Ilot est porté au k, 196 
du Ta ts'ing yi tong tehe. 

P. 91. — Cheng Shuen-honi n'est mutre que HE '£ BE Cheng Siuan-houai ; ces deux noms 
sont donc séparés à tort à l'index, et il faut leur réunir aussi celui de Cheng Tao-'ai. 

P, 106. — Le traité de M. de Montigny est du 15 août 1856, et non du 16. 

P. 107. Le nom de Pheu Kaxa-Sena que M. C. donne ici comme dans l'Histoire générale 
de Lavisse et Rambaud (x1, 762) est une faute de copie pour Phra Raxa-sena. 

P, 147. — M. C. parle des douze pannas, e six sur la rivè droite, six sur la rive gauche du 
Mékong ; sur la rive gauche, les chefs des panna portent le titre purement thaï de Thao-môme, 
tandis que sur la rive droite, on leur donne le titre de Phyah-loung, d'origine birmano-palie ; 
les pannas de la rive gauche, ont, en effet, avec la Chine, des liens beauconp plus directs què 
ceux de la rive droite ». En quoi ces < liens beaucoup plus directs » avecla Chine peuvent-ils 
valoir aux pannas de la rive gauche Jeur « titre purement thaï » ? 

P. 160. — 11 est bien entendu qu'en parlant de la Vat Mai comme de la « résidence » du Phra 
Bang, fl ne faut pas oublier que le Phra Bang est une statue, 

P. 189. — Ts'eu-hi Tsan-yéon ; lire Ts'eu-hi Touan-yeon. 

P: 199. — « Les ministres de Russie et de France et le chargé d'affaires d'Espagne avaient 
à présenter leurs lettres de créance. Jamais cette formalité n'avait pu être accomplie par un de 
nos agents. » M, de Geofroy n'avait-il pas remis ses lettres de créance le 29 juin 1873 ? Cf, 


1, 482. i 
“P, 208. — Wang Min-louan ; lire ŸE "$ $Ë Wang Ming-louan, 
B. E. F. E.D. T. HI — 45 
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P. 344. — < À la fin de la première lune (du 11 au 30 février 4879) » ; il faut lire < du 
22 janvier au 20 février 1879 ». — « Dans le courant de la deuxième lune (du 1er février au 
#2 mars 1879) » ; il faut lire « du 21 février au 22 mars 1879 ». 

P. 918. — La note où M. C. suppose que la Chine avait conseillé à l'Annam de nouer 
des relations avec l'Espagne et d'autres puissances pour contrebalancer l'influence de la 
France est tout à fait confirmée par la correspondance du marquis Tseng. Voir en particulier 
une lettre du marquis Tseug au roi d'Annam du 22 juin 1883 (Æ E fk A AME Tseng 
houei min kong wen tsi, k. 5, p- 7). 

P, 231. — Po Tcheng-sieou est une lécture fantive de P'ou Yong-hiao, prononciation chinoise 
de þh òk 3 Pak Yeng-hyo. Pak Yeng-hyo était un des conjurés de 1884 ; c'est Iui qui est 
nommé au t. 11, p. 588, sous la forme impossible Palk-keum-moau-youi. C£. le A w R $Ë 
A R Tchong tong tchan ki pen mo (rx, 4), où le nom de son agresseur n'est pas donné 
à la chinoise comme Li Tsi-tche, mais comme 2# X6 #if Li Yi-iche, en coréen Bi Il-sik. — 
« Le gouvernement coréen réclama l'aide de la Chine et dn Japon >. Je ne sais si des textes 
appuient celle manière de voir. Il m'a semblé résulter de ceux que j'ai lus que le général 
coréen étant impuissant, Yuan Che-k'ai proposa et fit accepter l'intervention chinoise. C'est 
alors en vertu du traité du 7 mai 1885 défendant aux deux-pays de débarquer des troupes 
sans s’en donner avis préalable que le Japou aurait également expédié des soldats. 

P. 229. — « 4% wo veut dire « soumis », « tournant et tordant », et non pas « nain » com- 
me le marque Williams, suivi par Giles ». Le caractère en question ne paraît pas avoir en effet 
le sens de nain, mais quand il signifie « soumis », il doit être lu wei, etn'a, je crois, le sens 
de < tournant et tordant » qu'en composition, dans l'expression fÉ XË wei-tch'e; encore ce 
sens ne doit-il pas être primitif, si celte expression est bien, comme l'indique le K'ang hi, 
une simple variante graphique de Æ $È wei-l'o, etc. 

RNA ER n'est autre que 28 $E 75 Li King-fang à qui il doit être réuni 
x. 

P, 288 — < à cause de traités avec les gouvernements étrangers qui exigent un avis 
SARA ET doit porter « qu'on ne peul réviser que tous les 

ans s, 

P. 281 et ss. — À moins d'admettre que le texte japonais diffère fortement du texte chinois, 
la traduction de M. Dautremer est bien peu exacte pour une traduction officielle. Je m'appuie 
sur le texte donné dans le Tehong tong tehan ki pen mo, V, 32 ss. 

P. 282, — « Feng-Houang, Tch'eng-Hlaï-ich'eng » ; lire IE, JA h Fong-houang-tch'eng, 
j R Haiach'eng. 

P. 283. — + Ceux des habitants de la localité an Japon, qui voudront sortir de ce territoire 
auront la liberté d'aliéner leurs biens et d'évacuer. Et un délai de deux ans leur sera accordé 
à cet effet ». Le texte chinois donne, au lieu de « localité au Japon », « territoires cédès au 
Japon », ce qui est certainement exact, car la province entière du Leao-tong et l'Ile de 
Formose peuvent difficilement étre appelées « une localité ». À la suite de « délai de deux 
ans », il faut, selon le texte chinois, ajouter « après l'échange des ratifications ». Un mot à 
également dû tomber dans la dernière phrase du 4er alinéa de l'art, vi, 

P. 984. — « Cha-Ohi-Kin-tchéou »; lire « Cha-che dans la préfecture de F| JH King- 
icheou ». — La numérotation dés divers paragraphes n'est pas conforme à l'original. — « De 
Chang-haï à Hang-tehéou, par Wou-soung et le canal jusqu'à l'établissement des nouvelles 
dispositions, les dispositions actuellement en vigueur par rapport à la navigation des bâtiments 
étrangers dans les eaux intérieures de la Chine, seront appliquées autant qu'elles seront 
applicables. » Cette traduction est a priori suspecte puisque, pour aller de Chang-hai à Hang- 
icheou par riviére, on ne passe pas par Wou-song. Le texte est tout différent : « De Chang-haï, 
en prenant la voie de la Rivière de Wou-song (BE NAIL) et du Grand Canal pour gagnèr 
Sou-tcheou-fou et Hang-icheou-fou. ..». La Rivière de Wou-song n'est autre que la « Soo-chow 
Creek » des Anglais, 
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P. 287. — Le premier article du Protocole est manifestement tronqué. 

P. 203. — Au lieu de Té-sing et Siu Yu-wen, lie $Š 3 Tó-hing et {k BË Yx Souen 
Yu-wen. 

P. 300. — < Les ratifications eurent lieu à Péking s ; lire « l'échange des ratifications eut 
lieu à Pékin ». 

P. 308. — v Siu Yong-yi qui avait collaboré à la rédaction dés conventions et qui les avait 
signées, était originaire du Tehé-kiang s. Cet artiele n'est saus doute pas à sa place: je 
pense en effet qu'il s'agit des conventions avec la France du 20 juin 4895, mais il n'en à plus 
été question depuis près de 150 pages (ef. p, 163-169). 

P. 316. — Wu-sueh, Lou-chi-K'éou sont pour FX 2% Wou-hiue, ËË £ [1 Lou-k'i-k'eou. 

P. 319. — « pour la période actuelle de radoub en Chine s. H semble qu'il y ait là une 
inexactitude provenant des traducteurs ; ils ont dû rendre par « actuel » l'anglais a actual », 
qui signifie « réel n, « effectif ». 

P. 323-324. — « 73 wan », « 21 wan et 8,000 taëls », « le wan représentant une valeur 
de dix mille tuëls ». Wan n'est en aucane façon une valeur, mais simplement le chiffre des 
myriades. 

P. 324. — « les préfets de Mien-hien et O-pien-ting >, « le préfet de Mi-tchéou » ; je pense 
que Mien-hien est pour $$ #4 Mien-tcheou, et Mi-tchéou pour J #4 Mei-tcheou. 

P. 327, — Au lieu de Ling-siang, lire E£ HHL Lin-siang. 

P. 329. — Au lieu de Houang-pin, Yu-kin-hien, lire & 4 Houang-p'ing, fè Æ B4 
Yu-k'ing-hien. 

P. 331. — « 15 janvier 1886 > est une faute d'impression pour 1596. 

P, 337. — « relevée dix-sept ans après sa destruction » ; lire « vingt-sept ans s. 

P. 348. — « 27 noût-12 septembre 1896 » ; il faut « 27 août/S septembre 1896; cf. 
pp. 364, 549. 

P. 351. — Au lieu de Tchao-tcheou, lire & #4 Ts'ao-tcheon. 

P. 363. — « La Russie reconnalt définitivement le territoire loué, mais Port-Arthur et 
Ta-lien wan sont d'une importance spéciale ». Cet article doit être mutilé ; il n'offre aucun 
sens admissible, 

P. 378. — Au lieu de Sin Ying-k'ouei, lire FF LË ER Hiu Ying-k'ouei, De même infra. 

P. 396. — Comment la ligne de Hank'eou-Canton peut-elle être comptée comme anglaise, 
puisqu'elle a été concédée aux Américains ? Cf. p. 393. 

P. 403. — L'édit appelant à l'audience K'ang Yeou-wei est du 13 juin 1898, non du 14, 
selon le ZX FX Et #8 FE Wou siu lcheng pien ki de DE Z% 48 Leang K'i-ich'ao, 1, 24, et 
The Emperor Kuang-hsüs Reform decrees, 1898, réimprimé en 1900 au « North-Chinx 
Herald » Office, p. 11. 

P, 404. — La disgräce de Wong T'ong-ho ne fut pas l'œuvre de la Réforme, hién au contraire. 
C'est que, si on peut dater du 10 juin ln première manifestation de la Réforme, elle ne fut 
au pouvoir en fait que le 16; le renvoi de Wong T'ong-ho avait été obtenu de l'empereur 
antérieurement, et le 15 juin il n'osa pas refuser d'exécuter sa promesse, Quant ou rempla- 
cement de Wong T'ong-ho par Wang Wen-chao, que Jong-lou remplace à son tour comme 
vice-roi du Tcheh, c'est aussi une mesure décidée antérieurement, et qu'un édit du 45 juin 
consacre déjà en nonimant par intérim ces fonctionnaires aux charges dont ils devienhent 
bientôt après titulaires. L'impératricé tenait à svoir Jong-lou à T'ien-tsin parce que fà il avait 

sous sa dépendance les troupes exercées à l'européenne de Lout'ai et de Sino-tchan. Si 
vraiment l'empereur ordonna plus tard de le mettre à mort (ef. p. 407), ce fut sans doute par 
crainte d'une intervention militaire de sa part, Jong-lou fut toujours un homme de l'impèra- 
trice douairière, à qui il était d'ailleurs apparenté, et je ne sais si on peut dire qu'il ait été 
« sincèrement attaché » (p, 409) à Kouang-siu; il est mort Je 11 avril 4903. Cf., sur les édits du 
15 juin et l'esprit qui les à inspirés, ls Wou siu {cheng pien ki, 1, 24-25. — Au lieu Tseng 
Soung-yen, lire À 5 Æ Tseng Tsong-yen. 
45. 
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P, 405. — Selon le Wor siu tcheng pien ki {1, 33), le décret relatif à la religion chrétienne 
serait du 10 juillet 1898 ; mais la date du 12 juillet que donne M. C., appuyée par le texte de 
la p. 464, est juste. CF. également Hoang, Tcheng kiao fong tch'ouan, p. 165. Ceci prouve que | 
l'ouvrage de Leang K'i-tch'ao, si intéressant par ailleurs, n'est pas toujours d'une exactitude 
rigoureuse. l ë } 

P. 406: — Selon le Won sin teheng pien ki (1, 48), l'entrée de Yu-Jou au ministère des Rites 
est du 5 et non da 7 septembre ; je crois volontiers que la date du 5 est lu bonne ; c'est en 
effet celle que donne pour la nomination à l'un des postes de vice-présidents du même ministère 
un édit reproduit dans The Emperor Kuang-hsws Reform decrees, p. 32. Or les présidents et 
vice-présidents du ministère des Rites ant été cassés el remplacés en bloc pour n'avoir pas 
transmis un mémorial où Æ HE Wang Tchao conseilluit à l'empereur de faire le tour du monde. 

— La réintégration de Siu Jong-yi ne peut être regardée comme l'œavre de la Réforme ; elle 
est postérieure à In réaction, 

P. 407. — Dés le 15 juin 1898, un édit avait chargé Jong-lou de l'intérim de Wang. Wen- 
chao. — Yuan Che-k'ai ne reçut pas personnellement 4.000 taëls le 29 septembre ; ce fut une L 
gratifieation accordëe à ses troupes; cf. p. 423. 

P. 408. — Yuan Che-k'ai ne commandait pas au Chan-tong, où il n'eût pas été à portée d'appel, | 
mais à sf» ġġ Siao-tchan, à environ 40 kilométres de T'ien-tsin, | 

P. 409, — On trouvera des versions différentes dans The Chinese crisis from within, passim, | 
et dans le Wou sin tcheng pien ki, k. À in fine. 

P. 410-411. — Au lieu de Siu Tehe-tsong, lire $ 34 EF Siu Tohe-tsing. 

P. 411. — « Ceci se passait dans li partie du palais impérial qui se trouve au bont de la rue 
des Légations ». Il est bien peu vraisembluble que l'exécution des réformistes ait eu lieu dans 
le palais ; j'ai toujours entendu dire qu'ils avaient été décapités au Marché aux légames (% 
Wi O), le lieu ordinaire des exécutions. ç 

P, 421. — Le prince Touan était petit-fils et non fils adoptif de Mien-hien, 

P. 425. — I] faut sans doute 20 janvier 1864 ; cf. note sur 1, 108. J 

P. 436. — Long-tcheou...., < ouvert le fer juin 1899 » ; lire 1889, 

P. 451-452, — Les rebelles T'ai-p'ing n'ëtaient pas d'origine triade ; cf. note sur í, 173. 1 
n'est pas exact non plus dé rattacher historiquement aux triades la secte du Nénuphar Blanc - 
(ou Lotus Hlane). Enfin je ne vois pas qu'il y ait le moindre rapport entre la sociôté secrète 
des Poxeurs et le polo des souvernins tures, 

P.457. — Houang Tehan-k'ioun est à corriger eu $y $8 #$ Houang Tch'ao-k'iun. 

P. 459. — « Dynnstie des Tchen », lire des « Tcheon », 

P. 483. — « L'empereur de la Chine est le premier lettré de son royaume, auteur du fameux 
dictionnaire K’ang-hi Tseu-tien, dont on se sert encore aujourd'hui dans son pays. » K'ang-hi 
n'est à ancun degré l'auteur du dictionnaire publié sous sonrègne ; il s'est borné à en ordonner 
la compilation et à en écrire la préface. Le vrai sens du titre est d’ailleurs Dictionnaire (datant 
de la période) K'ang-hi », tout comme W YZ ÉE S 38 Hien tchoxen lin ngan tehe par 
exemple signifie Description de Lin ngan (datant de la période) Hien-tch'ouen, sans impli- 
quer aucune idée d'intervention impériale. 

P. 485. — Reste à savoir si la bulle « impolitique > da Saint-Siège ne lui a pas été imposée 
par le dogme. Je crois bien que les protestants ont pris vis à vis du culte rendu à Confucius la 
méme attitude que les catholiques. 

P.488. — N'était-ce pas à T'ien-tsin qu'il s'agissait alors de créer une Université ? Il y a 
d'intéressants renseignements sur cette affaire dans la Vie du P. Gonnet publiée par la mission 
jésuite da Tche-li, Je ne puis malheureusement me reporter à ce livre qui n'a pas été mis dans 
le commerce et que je ne ai eu entre les mains à Pékin que fort peu de temps. i 

P. 505. — « L'amiral Courrejolles. . . . qui n'était pas rassuré sur les évènements. » L'amiral 
Courrejolles s'est montré au contraire extrêmement optimiste. On avait des inquiétudes, sans 
que personne crût à une catastrophe, et l'amiral, nous voyant jouer au tennis et organiser des 








j 
] 





— n3 — 


pique-nique, penchait à croire très esagérés les r rois ects Mme de lee 
troubles. Personne d'ailleurs ne prévit les évènements, et l'opinion de chacun sur l'opportunité 
de démonstrations navales ou de venue des gardes fut toujours basée sur des raisons de poli- 
tique nationale tout à fait étrangères aux dangers du jour. 

P. 5415, — Na-t'ong n'est pas mongol, mais mandchou de la bannière jaune bordée, Son pére, 
ff  P'ou-ngan, a été mis à mort en {858 pour s'être laissé corrompre aux examens de licence 
de Chouen-t'ien-fou. 

P. 516. — < Le jendemain, 20 juin, les ministres étrangers devaient se rendre au Tsang-li 
Yaman, mais, prévenus à temps par un Chinois, ils s'abstinrent de faire cette démarche, que 
M. v. Ketteler persista senl à accomplir ». Voilà une légende ; il y en a une autre, selon laquelle 
les ministres auraient chargé M. von Ketteler d'aller chercher réponse à la demande d'andience 
de la veille. Aucune de ces versions n'est exacte. Le 19, lorsque les ministres avaient reçu la 
lettre du Yamen leur donnant vingt-quatre heures pour quitter Pékin, ils avaient élé d'avis de 
partir, mais en obtenant du Yamen des moyens de transport et un délai plus long, Aussi avaient- 
ils demandé au Yamen une audience pour le lendemain matin à 9 heures. Quand ils se réunirent 
le lendemain matin, aucune réponse n’était parvenue ; c’est alors que M. von Ketteler qui, au 
lieu de demander ane audience, avait simplement annoncé sa visile pour c8 même jour à 
heures, déclara à ses collègues que lui se rendait de toute façon au Yamen et qu'il se chargerait 
volontiers de réclamer la réponse à la demande d'audience de la veille, Cette proposition fat 
acceptée, Je puis garantir que s'il fut peut-être question de danger en général, dn moins vit-on 
partir M. von Ketteler sans inquiétude sérieuse; il en eût été tout autrement au cas où le 
corps diplomatique eût été déjà avisé du guet-apens par un Chinois, C'est d'ailleurs à peu près 
exactement ce que dit le Livré Jaune (Affaires de Chine, 1899-1900, p. 199). 

P. 517. — La légation d'Autriche fut évacuée dés le 20 juin. — L'édit donnant 200 sacs de 
riz à Kang-yi pour Jes Boxeurs n'est pas du 24 juin, mais du 2%, selon le # BE $8 F Kinan 
feikiche,1,8, etle 5e Êft # BE $Ë 32 King tsin Kinan fei kilio, Wi $m k- E, p. 1; selon 
les mêmes sources, l'édit que M. ©. date du 36 serait du- 23, et celui do 29 serait du 25 ; un 
autre édit, daté du 29, confirme d'ailleurs celui du 25. 

P. 520, — « Le 6 juillet, les gardes des légations font une sortie vigoureuse ». Trop peu 
nombreux, nous n'avons jamais tenté une véritable sortie; le G juillet, c'est sealement le 
détachement japonais qui a cherché isolément à s'emparer d'un canon, 

P. 537. — < Les légations durent en grande partie leur salut au dévouement de l'hôtelier 
suisse Chamot qui, én prévision des événements, s'était muni de provisions qu'il sut intelligem- 
ment renouveler pendant le siège ». M. Chamot rendit de grands services pendant le siège en 
faisant faire le pain et abattre les mules où chevaux, mais il n'avait pas plus prévu que les 
autres ce qui s'est produit; son « store », dont la moitié brüla d'ailleurs, n'avait que son appro- 
visionnement ordinaire, pas très abondant. Nous avons vécu sur la farine, le riz, le maïs trouvès 
dans des maisons chinoises et surtout dans un magasin de grains compris dans notre aire de 
défense tout au début du siège, sur les provisions des Légations et celles des trois « stores » 
européens de Pékiog (Kierolif, Imbeck, Chamot), sur quelques bêtes à corne que M. Chamot 
alla prendre chez un marchand de bestiaux chinois avanl que l'investissement fût complet, 
enfin sur les bêtes de trait ou de selle des Légations. — « Les Japonais entrent par la Si Houa 
men ». Si-houa-men est une porte ouest de la ville jaune ; il faut lire Tsi-houa-men, qui est 
une porte est de là ville tartare, 

p. 532. — Sugiyama Akira correspond en chinois, je crois, à #2 lH H£ Chan-chan Pin (et 
non Ts'ing). — Les deux frères maristes furent tués au Pei-t'ang et non à Cha-la-eul. 

P: 594. — Notre pauvre camarade Gruintgens fut blessé mortellement le 12 juillet, non le 41, 
dans des circonstances un peu différentes de celles que rapporte M. C. Cf. le Livre Janne 
(Affaires de Chine, 1899-1900, p. 211). 


Ces vingt-cinq pages de remarques ne doivent pas faire illusion ; il s’en faut d'abord qu'elles 
soient uniquement remplies par des corrections; je ne me suis pas privé de faire souvent l'école 


— 714 — 


buissonnière. Et surtout qu'une aussi grosse masse dè documents groupés pour la premiére 
fois prête dans le détail à certaines divergences d'opinions et à pas mal de rectifications, c'est. 
là un déchet inévitable, où un ouvrage comme celui-ci ne laisse ni sa valeur ni son utilité. 

J'ai étudié jusqu'à présent le livre de M. C. comme s’il n'était qu'une riche collection de 
documents. Est-ce à dire que l'auteur ait simplement mis des matériaux bout à bout sans 
intervenir lui-même dans le récit? En aucune façon, et s'il préfère en général laisser parler 
les textes, MC. n'en a pas moins dit à l'occasion le plus nettement du monde ce qu'il pense 
sur les hommes et sur les faits, M. C. est en politique étrangère un partisan de la manière 
forte. On reconnait là la facon de voir de presque lous ceux qni ont pris en Extrème-Orient 
le ċontact immédiat avec les races d'Asie; nous non plus ne sommes pas au nombre des généreux 
réveurs qu'efiraient les nécessités parfois brutales de l'expansion nationale hors d'Europe. Pour 
M. C., la Chine nous dupe, et le protocole final du 7 septembre 1901 consacre la faillite de la 
diplomatie européenne en Chine. Que cet instrament diplomatique ne donne pas toutes garanties 
pour l'avenir, c'est de quoi conviendraient sans doute quelques-uns de ceux-là mêmes qui l'ont 
négocié. Reste à savoir si on pouvait faire mieux dans l'occurrence. Selon M. C., le premier 
acte des alliés eût dû être en 1900 de proclamer déclue la dynastie mandchoue, et de 
restaurer au pouvoir la dynastie nationale des Ming; on aurait pa alors faire suivre à la Chine 
une politique sagement réformiste et débarrasser le peuple « de cette tourbe de mandsrins 
qui le pressurent, le grugent et en vivent comme les moustiques da sang de leurs victimes ». 
Une théorie analogue fut longtemps en faveur dans notre Indochine, où il fallait, disait-on, 
rendre le trône à la dynastie nationale des Lé et gouvérner avec le peuple contre les mandarins. 
M. de Lanessan fut le premier à rompre décidément avec celle politique, et l'évènement n’a 
pos prouvé qu'il ait eu tort. L'idée que préconise M. C. a eu ses défenseurs en Chine; mais à 
moins de faire appel aux faux Démétrius, ce qui est jouer an jeu dangereux, on pent se demander 
où les alliés eussent trouvé cet héritier des Ming. Non pos qu'il n'existe pas: il y a un descendant 
authentique de l'ancienne dynastie chinoise, c'est lui qui aux époques rituelles va honorer les 
mûnes de ses ancêtres à ces tombeaux des Ming si connus des touristes. Mais, inféodé au régime 
actuel, il vit à la Cour avec on titre ducal héréditaire; en 1900 il avait sans doute fui avec 
l'empereur; je ne sache pas qu'aucun indice ait montré de sa part le moindre désir de s'aboucher 
avec les étrangers. M. C. pensé que sa restauration nous eût valu un certain nppui des sociétés 
secrèles; c'est douteux. Le but théorique des Trindes #st bien de rendre le trône à l'ancienne 
dynastie, mais c'est une de ces formules qui s'usent avec le temps et qu'on répète encore du 
bout des lèvres bien après qu'elles ne vivent plus dans l'esprit. Groupements d'opposition avant 
tout, il est infiniment probable qu'en face d'un partisan des Ming installé et soutenu par les 
armées d'Europe, les sociétés secrètes n'auraient pas laissé perdre une si belle occasion de se 
mettre à latête d'un mouvement hostile aux étrangers. Qui eût brisé ces résistances ? Autre 
chose est de contraindre un gouvernement existant et qui lient à durer, ou de créer au 
contraire de toutes pièces une organisation nouvelle pour quatre cents millions d'individus 
dont la seule force d'inertie peut tout paralyser. Mais en admettant même qu'il fût possible en 
théorie d'imposer à la Chine un nouveau gouvernement, des conditions de fait ne laissaient à 
celte solution qu'an intérêt académique. Dés l'instant où la Chine ne fait pas elle-même la 
révolution, il fat pour l'imposer l'accord unanime des puissances. Or déjà, comme le dit 
M. C., « la Russie a malheureusement lié partie avec la dynastie mandchous ». Mais de plus 
est-on sûr que les autres pays se fussent jetés le cœur léger dans une aussi grosse aventure? 
A laisser de côté les résistances que la Chine même pouvait opposer, et qui étaient bien de 
nature à faire hésiter les chancelleries, ne doit-on pas croire que les mêmes craintes de 
complications internationales qui depuis tant d'années empêchent tout règlement violent de la 
question d'Orient, dictent en Extrème-Orient une politique de prudence et de conservation? 
Longtemps encore sans doute, c’est l'Europe qui sauvera la Chine de l'Europe, comme elle en 
sauve la Turquie. 

Aujourd'hui d'ailleurs le choix est fait, et il ne reste plus à l'Europe qu'à tirer le meilleur parti 
de la ligue de conduite qu'elle a adoptée ; c'est là la part de l'avenir. La conclusion de M. C. 
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est pessimiste : « La Chine ayant mesuré l'effort qu'elle vient de faire sans réussir, le trouvant 
insuffisant, dans quelques années recommencera, après des préparatifs plus formidables dictés 
par l'expérience actuelle ». Je n'entends pas me donner comme prophète, mais si M. G. veat 
dire qu'il n'y a rien de changé en Chine et que l'avenir continuera le passé, telle n'est pas 
mon impression. Sans doute ane masse aussi colossale que l'empire chinois ne se meut pas 
avec la même aisance qu'un petit pays comme le Japon ; l'évolution sera done lente, mais à 
mon avis l'année 1900 marque un tournant de l'histoire chinoise, L'ouvrage de M. C. vient bien 
à sa date ; les quarante ans qu'il embrasse forment un tout complet, et depuis 1900 les situations 
respectives de la Chine et de l'Europe ont peut-être été plus gravement modifiées qu'elles 
ned'avaient été par les traités mêmes de 1860. Jusqu'en 1900, les quelques jeunes gens que la 
Chine avait envoyés au dehors lui servaient presque exclusivement pour ses relations diploma- 
tiques ; depuis trois ans au contraire, plusieurs centaines d'étudiants se sont mis, surtout auprès 
des Japonais, à l'école de l'étranger, et ils l'ont fait avec une ardeur trop impétueuse pour que, 
de retour dans leur pays et promus à des charges, ils ne gardent pas une profonde empreinte 
de cette nouvelle éducation. La multiplication des ports ouverts, l'exploitation des mines, 
l'extension des voies ferrées vont de jour en jour jeter davantage la perturbation dans les 
conditions anciennes de la vie chinoise. La transformation sociale sera désormais en partie 
le fruit d'un travail intérieur, elle ne s'opérera plus seulement en fonction des exigences de 
notre diplomatie. M. C. a intitulé son ouvrage Histoire des relations de la Chine avec les 
puissances occidentales de 1860 à 1900, il eût pu aussi bien l'intitaler Histoire de Chine de 
1860 à 1900 ; on y trouve en effet tont le détail de l'action militaire et diplomatique dans les 

dernières années: or, si l'histoire d'une époque est en un sens ce par quoi cette 
époque se différencie de celles qui la précèdent, l'histoire de Chine depuis 1860 jusqu'en 1900 
est exclusivement constituée de faits de guerre et de diplomatie ; l'organisation même du pays 
est restée à peu près immuable. Il n'en va plas de même aujourd'hui, surtout il n'en ira plas 
de même demain, et j'imagine que si quelqu'un dans quarante ans veut donner une suite 
au grand ouvrage de M. C., il devra alors accorder aux transformations économiques et 


sociales une place prépondérante. ° 


Dr O, Franke. — Beschreibung desJehol-Gebietes in der Provinz Chihli,Leipsig, 
Theodor Weicher, 1902, in-8°, XV-103 pp., 1 carte et 16 illustr. 


Nous avons déjà sur quelques provinces de Chine, telles que le Chan-tong, le Ngan-houei, de 
très bonnes monographies basées à la fois sur les ouvrages indigènes et sur une connaissance 
immédiate de la région décrite. C'est un travail du mème ordre que M. F. a entrepris et heu- 
reusement achevé pour la préfecture de Jehol. Les principales sources chinoises sur Jehol sont le 
S Æ $ pf a Kin ting jo ho tche, compilé par ordre impérial en 1781, etle K 48 NF xE 
Tch'eng tö fou tche, achevé en 1829. M. F, a été mis à même de les utiliser avec fruit par un 
premier voyage exécuté en 1890 et dont un compte renda a paru dans l'Ausland de 1891 (t}, 
et par un second voyage plus considérable, qui date de 1896, et au cours duquel il parcourut 
toute la Mongolie orientale. 

Un exemple typique montre combien nos connaissances sur toute cette région sont insufi- 
santes. Les PP, Verbiest et Gerbillon, qui ont beaucoup voyagé à la fin du xvne siècle dans la 
Mongolie orientale, parlent d'une montagne ou chaine de montagnes fort élevée à laquelle le 
P; Gerbillon donne souvent te nom de Petcha. Depuis lors, le mont Petcha était perdu. Le 
géographe allemand Ritter avait bien reproduit, en les faussant d'ailleurs, les données des 





1) Eine Reise in den Jehot-Distrikt. 
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Jésuites, mais son traducteur russe Semenov, puis le Dr Bushell en 187%, ensuite le savant russe- 
Fritsche avaient abouti à cette conclasion que le nom de In montagne aussi bien que la hauteur 


qu'on lui attribuait, devaient être rayés de nos cartes. Dansson grand ouvrage China, Richthofen. 


a déclaré que le Mont Petcha était un mythe. En 1877 toutefuis, M. 0. F. von Müllendortf, an 
cours d'un voyage dans le Tche-li, avait appris par des indigènes que, tout à fait au nord- 
ouest de la province, se trouvait le mont Bai-tcha, la plus haute montagne de la région. M. F. 
voulut en avoir le cœur net : il ÿ alla, et, au nord-ouest de la province de Jehol, il trouva en 
effet la chaîne du Petcha, qui atteint environ 3,000 mètres. 

La préfecture de Jeol (1) ou, pour lui donner son nom administratif, de 3 {$ Teh'eng-18, 
bien qu'elle soit située en dehors de la Grande Muraille, est rattachée officiellement à la pro- 
vinċe du Tche-li ; seulement, au lieu qu'elle ait à sa tête un Lche-fou ou préfet civil, c'est un 
#5 $£ tou-l'ong, commandant militaire, qui en remplit les fonctions. Jehol doit son régime 
particulier à ce qu'il fut sous la dynastie actuelle la résidence d'été des empereurs ; ils l'ont ènri- 
chi de palais et de temples ; c'est lå que K'ien-long reçut en 4793 l'ambassade de lord Macartney ; 
c'est là que Hien-fong mourut en 1864. Aujourd'hui temples ét palais tombent en ruines, Si 
Jehol doit revivre un jour les temps de sa prospérité passée, ce ne pourra être que grâce aux 
richesses encore mal exploitées de son sous-sol. 

M.F. passe successivement en revue l'organisation civile et militaire du pays, il recense sa pa- 
pulation etles éléments mongols, mandchons, chinois qui la composent, il étudie les temples dont 
les deuy plas curieux reprodgisent ceux de Potula et de Tachélunpo (bKra-sis-hlun-po) au Tibet, 
et le palais impérial dit 3E Æ I HE Pi-chou-chan-tchouang, « Palais de montagne pour fuir 
la chaleur » ; des appendices traitent de la flore, de la faune, et donnent ln liste des diverses 
constructions que les empereurs firent élover à Jehol, 

La documentation de M. F. est en général excellente ; anssi est-on un peu surpris de ne pas 
voir citer sur le lamaïsme, à côté des travaux de Küppen, le livre da Waddell, The buddhism 
of Tibet or Lamaism ; M. F, y eût trouvé (p. 236) la forme tibétaine, qu'il croit encore incon- 
nue (cf. p. 57), du nom du premier Panchen Erdeni Lama. 

L'étymologie de Enedkek, nom de l'Inde, par Karnätaka (p.55) me parait bien peu probable; 
à tout prendre, j'aimerais mieux y voir une transcription mongole ancienne du chinois E] JE 
Fi Yin-tou-kouo (?), « royaume de l'Inde », qu'il n'est pas étonnant que les Chinois modernes 
n'aient plus reconnue. M. F. propose lui-même une étymologie analogue pour le mongol 
taiji (9). ' 

Ala p. xm, M. F. dit en nots que, selon le Teh'eng tō fou tche, ta cartographie aurait 
commencé en Chine sous les T'ang, avee la Description du district de Yuan-ho composée par 
ZÆ 8 Hi Li Kifou. Les compilateurs du Teh'eng 16 fou tche sont trop absolus dans cette 
affirmation, et M. Chavannés a récemment étudié l'histoire des tartographes qui ont précédé 
Li Ki-fou ($); mais surtout M: F. sest mépris sur le titre de l'ouvrage cité: JG AI yuin-ho 
n'est pas ici le nom d'un district, mais d'une période d'années allant de 806 à 820. Comme 
Wylie ne mentionne pus l'ouvrage, je profite de l'occasion pour donner quelques détails à son 
sujet. Li Ki-fou publia entre 806 et 814, date de sa mort, une grande géographie avec cartes 
que le Kieou lang chou (k. 148, p. 4 v) intitole JG À1 AB Ed (El Yuan ho kiun Rono tou, 
« Carte des commanderies et des royaumes composée pendant la période yuan-ho (808-820) », 
et dit avoir été en 54 k. ; c'est là l'indication qu'a utilisée M. Chavanues (B. E. F. E.-0., 1, 





(1) Jehol est pour $% ip Dd Jo-ho-eul, le « Fleuve chaud », nom de l'affinent du Louan-ho 
dans la vallée duquel la ville est située. 

(2) Kouo = ancien *kiook. 

(1) Par une bizarre inadvertance, M. Giles {Glossary of reference, éd. de 1900, p. 66, 
5. b. daidji) représente les taiji comme des nobles japonais. 

(9 Cr. B. E. F. E.-0., im, 238 et ss, 
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245), Le Sin tang chou, k. 58, p; 14, nomme le JG # B ÉS E] SË Yuan ho kium hien 
Tou tehe, < Deseription avec cartes des commanderies et des districts composée pendant la 
période yuan-ho s, par Li Ki-fou, en 54 k. (C'est ce dernier titre qui est exact, majs, contraire- 
ment aux données des deux Histoires des Tang, l'ouvrage n'a jamais compté 54 k. l! faut en 
elfet s'en rapporter sur ce point à la préface originale de Li Ki-fou, qui nous a été conservée : ' 

le titre y est donné comme dans le Sin lang chou (sauf qu'on y dit  tche au lieu de ṣi 

tche), mais Li Ki-fou nous apprend que son ouvrage comprenait 40 k., plus 2 k. de tables, 

soit en tout 42 k.; pour chacun des 47 $% tchen de l'empire, Li Ki-fou en avait mis la carte en 

tête des paragraphes qui lui étaient consacrés. Un autre ouvrage de Li Ki-fou, le -f- 3Ë |l 

Cha tao lou, « (Description avec) cartes des dix régions », en 40 k. selon le Sin t'ang chou 

(oc. land }, complétait le Yuan ho kéun hien lou tche: ainsi la tombe de Fou-hi, dont il n'est 

pas question dans le grand ouvrage, était mentionnée dans le Che {ao lou. Dés l'époque des 
Song, les cartes du Yuan ho kiun hien fow tche avaient disparu; de là le titré abrégé de 

Yuan ho kiun hien tche que commencent à donner alors certaines bibliographies comme le 

H a t eR fe E Tehe tchai chou lou kiai t'i de Pi Jik I Tch'en Tchen-souen, et qui 

depois lors a longtemps prèvalu. C'est celui que portait l'édition publiċe en 1476 par BR -F 

Tchang Tseu-yen, avec postfaces dé {E K E Teh'eng Ta-tch'ang et de DE 58 Hong Mai. , 
Enfin, postérieurement aux Song, on perdit encore les k. 19, 20, 29, 24, 26, 26, la moitié du I 
k. 18 et 2 fouilles do k. 25; afin de conserver à l'ouvrage son ancien nombre de chapitres, les 
éditeurs du xvine siècle répartirent en 40 k. les parties subsistantes ; c'est ce texte qui a été 
publié an Wou-ying-tien, au moyen de caractères mobiles en bois, avec une notice des 
bibliographes impériaux datée de 1779, Cette édition du Wou-ying-lien à été réimprimée 
depnis lors; c'est celle qu'on trouve le plus fréquemment ; basée sur un texte qui appartenait 
à la famille de Confucius, elle remonte indirectement à l'édition de 1176. Peu de temps après, 
FL #6 1% Kong Ki-han collationnait le texte de la famille de Confucius avec un texte provenant 
du Kiang-nan et un autre appartenant à # Jy # Wong Fang-kang ; de ce travail est née 
l'édition du {+ f IE] Tai-nan-ko donnée en 1796 par Æ JE ff Souen Sing-yen; respectueux 
des textes, Souen Sing-ven a maintenu la division primitive, ce qui, vu les lacunes, ne laisse 
à son édition que 34 k., et restitue le titre ancien de Yuan ho kiun hien lou tche; à son 
édition sont joints également un chapitre de supplément provenant des citations des chapitres 
perdus recueillies dans d'autres ouvrages, et un chapitre de table, tous deux compilés par 
Jj 2 Tcheou Mong-t'ang (1). D'après un catalogue manuscrit que je possède, M. # 
Tchou (H. $% fÉ Sieon-po) aurait vu un exemplaire des Song portant le titre de Fuan ho 
kiun hien Cow tche qui serait ensuite passé chez M. ff Kio de Hang-tcheou ; l'épigraphiste 
Æ F Wang Tchang, dans son $ RE t£ IE Teh'ouen jong l'ang tai parlerai d'un exemplaire 
complet de l'édition de Tehang Tseu-yen ; je manque de renseignements sur ces divers textes. 
Depuis que les éditions du Wou-ving-tien et du Tai-nan-ko ont été publiées, K£ fL Yen Kouan 
a fait paraitre un JG AI H6 BE Ai z Yuan ho kiun hien pow tche en 6 où 9 k. (à). 
Enfin, un érudit contemporain, $E 2 #f Miao Ts'iuan-souen, a réuni les additions de 
Tcheou Mong-t'ang, celles de Yen Kouan, des citations nouvelles éparses dans le Fong lo ta 





(1) Lé Tai nan ko ts'ong chou est malheureusement très rare, et je n'ai jamais pu me le 
procurer, J'ai consulté sa préface dans le {È H lS À 4k Tai nan ko wen tsi, 11, 40 et ss., 
incorporé au $£ ji 41 À LE Souen yuan jou wen tsi. 

(Œ) Je regrette d'autant plus de n'avoir pu consulter l'êdition même du Tai-man-ko que les 

ts sont ici contradictoires à son sujet. Le Chou mou ta woen de Tehang Téhe-tong 
(m a che-pou, p. 14 de l'éd. en petits caractères) parle de deux k. de #9 jË che-yi, par 
Yen Kouan, lesquels seraient joints à l'édition du Tai-nan-ko, el ve nomme pas Tcheou Mong- 
tang; Mino Ts'iuan-souen dit que le supplément de Yen Kouan était en 6 L. et était joint à 
l'édition de Souen Sing-yen; mon catalogue manuscrit enfin indique une édition indépendante 
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tien, le Tai p'ing houan yu ki, le IN Hi $E ÑE Yuti ki cheng, ete. , et les a publiées en3 k. 
en 1881 sous le titre de JE AI PE 8 EQ 3 BN B I X Yuan ho kiun hien Cou tché 
K'iue kiuan yi wen, « Fragments des chapitres perdus du Fuan ho kiun hien ton tchè ». 
Telle est l'histoire de cet ouvrage considérable, dont l'importance est singulièrement accrue 
pour nous par ce fait qu'il est la seule grande géographie générale de la Chine à l'époque des 
T'ang qui nous soit parvenue. A 


Dr O. Franke. — Die wichtigsten chinesischen Reformschriften vom Ende des 
neunzehnten Jahrhunderts. (Bulletin de l'Académie Impériale des Sciences 
de St-Pétersbourg, oct. 1902, t. xvir, n° 3, pp. 047-059.) 


M. F. avait fait en septembre 1902 au congrès de Hambourg une communication remarquée 
sur les privcipaux écrits réformistes chinois ; comme le congrès, afin de publier plus vite les 
résultats de ses travaux (1), à décidé de ne pas faire paraltre le texte intégral des communiea- 
tions, mais seulement leur résumé, M. F. a de son côté donné la sienne dans le Bulletin de l'Aca- 
démie de Saint-Pétershourg. M. F, énumère : 

1 Fj Hg o PE q E # SE Nan hai sien cheng sseu chang chou ki, quatrième mémoire 
au trône de K'ang Yeou-wei, imprimé à Changhai en 1895 (2) ; le premier était du 10 décembre 
1888, le second du printemps de 1895, le troisième du 3 juin ; celui-ci est du 20 juin; 

2 #3 B£ 2 2E Tx. E 38 šË Nan hai sien chong wou chang chou ki, cinquième mé- 
moire au tròne de K'ang Yeou-wei, imprimé en 1897, porte sur l'occupation de Kiao-tcheou ; 

3° 8 2E i SK Pien fa l'ong yi, en 12 sections, par BË F4 $ Leang K'i-tch'ao, Sur 
l'évolution des états ; 

4 À TE À À Sin hio wei king K'ao, en 14 k., publié par K'ang Yeou-wei en 1894. 
Défense du système d'interprétation du Æ $K Tch'ouen ts'icou que soutint au ne siècle avant 
notre ère $ ff #f Tong (2) Tehong-chou, contre le système dé 85 Æ Tcheng Hiuan et de 
Tchou Hi; c'est sur cette interprétation du Tch'ouen 1s'isou que les réformistes basaïent leurs 
principes de gouvernement; 

5o AE FK À JK Æ Tch'ouen ts'ieou tong che hio, en 8 sections. Exposition par K'ang 
Yeou-wei du système d'interprétation du Teh'ouen ts'ieou soutenu par Tong Tchong-chou. 
Extrémement e selon le Die F.; 

Go À À E p Ej SR Tch'ouen tr'ieoun tsonen tchong kouo chouo, « La Chine sauvée par 
le Teh'ouen ts'icou », en 2 parties, par 5 #ÿ Siu K'in; 

To Æ W H E E I 98 Tch'ouen ts'ieou tchong kouo yi ti pien, en 3 parties, paru en 
1897; par le même. Sur les rapports de la Chine et des pays étrangers d'après le Tch'ouen 
ts'ieou ; 





du supplément en 9 k. Tout compte fuit, je crois le renseignement de Tehang Tehetocug 


êté joint ultérieurement à l'édition de Souen Sing-yen, mais je ne pense pas qu'il été 


erroné; quant à celui de Miao Ts'iuan-souen, il se peut que le supplément de Yen ur dé 
ainsi primitivement, car Souen Sing-yen, qui parle de Tcheou Mong-t'ang, ne no À 


| pas 
Yen Kouan dans sa préface; cependant ce n'est là qu'une hypothèse. Le RARA 


Houei k'o chou mou, 7" vol., p- 33 de l'éd. de 1886, ne donne aucune indication. 
0) L'aecëlération n'a pas été considérable, puisqu'après plus d'un an les procés-v 
de Hambourg n'ont pas encore paru. 
@) Peut-être 1895 est-il une faute d'impression pour 1897; pour le n° 2 en effet, M. F, dit 
qu'il fat x également» imprimé en 1897. 
() C'est à tort, je crois, que M. F. écrit toujours çe nom avec l'aspiration (Tong). 
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8° š + 81) Wk Ë p] À Tchou tseu teh'ouang kiao kai tche Fao, « L'Évolution dans 
les doctrines des philosophes classiques (chinois) », par K'ang Yeou-wei ; 

9° š CE Hi E E 3 Tchou (seu kai tche Uo kou k'ao, < Les lois de l'Évolution 
basées sur l'antiquité dans les doctrines des philosophes classiques », par le même ; 

100 f #k 2 JL + JF À Jou kiao wei Vong tseu so tch'ouang k'ao, « La religion 
d'État chinoise a été fondée par Confucius », par le même ; 

tio JL F a Ë #K k p| 3 K'ong tseu tch'ouang jou Hao kai tche Kao, « L'Évolu- 
tion dans la doctrine enseignée par Confucius », par le même ; 

12 7% #z + JU + Ë 9 P fË 3 Lieu king kizi Kong tieu kai tche so tso k'ao, 
« Les six classiques sont tous empreints de la doctrine d'évolution confacéenné », par le même ; 

139 JL + Ë Hi LE 5 Æ Kong tsen kai tche fo kou Kao, + L'Évolution confucéenne 
s'appuie sur l'antiquité »; 

tio JL F ük R| E š € X Æ À K'ong tseu hui tche fa yao chouen t0en Wang kao, 
a L'Évolution confucéenne et Yao, Chonen, Wen-wang », par le même ; 

150 FE SR Min ni, «Le Peuple», par À IÉ SE Mai Mong-houa ; 

160 FE LE Chouo Fiun, « L'intérêt général », par Leang K'i-ich'a0 ; 

170 — + Pü J fE #k © À À Eul cha sseu tch'ao jou kiao houei tang k'ap, « Les 
écoles confucéennes sous les 24 dynasties», en 4 sections, par Sin Kin; 

18° tt Æ À K'iuan hio p'ien, en ? parties, par Tchang Tehe-tong ; traduit partiellement 
par le P. Tobar et par le Rév. Woodbridge ; 

199 yË P; Ek 5$ RE Wou siu tcheng pien ki, « Histoire do la Réforme de 1808 », en 9 
sections, par Leang K'i-tch'ao ; très important, mais naturellement très apologétique ; 

200 « K'ang yeu-weïs Latest work», traduit en anglais dans le North China Herald des 
18 et 25 avril et 2 mai 1900. L'original chinois avait été publié au Japon après la fuite de 
K'ang Yeou-Wei ; 

do Les écrits sur le Japon moderne de Pi XE 3% Houang Tsouen-hien, ancien consul 
général de Chine à Singapore (1); 

ao 56 sir E] # Si hio chou mou piuo, « Bibliographie des sciences occidentales », 
par Leang K'i-teh'ao ; 

230 T W i SE Sí tcheng tong chou, « Recueil d'ouvrages sur la science politique 
occidentale », compilé par le même ; 

250 4i pp A E iR sh EK Siu yi lie kouo souei ki tcheng yao, sur le budget des 
divers états étrangers, par le mème ; 

25 j yË X 35 Z šW Ti k'ieou ta che kong lowen, < Description générale du globe », 


par Siu K'in ; 
90, j yk j T.J BK {E Ti K'icou che tou ta tchaw ki, < Les quinze grands combats 
du globe > (commence par Marathon, finit par Waterloo), publié en 2 volumes en 1898 par 
Mi #4 Chan Lai-hong (?) et $i fi # Han Tchong-soq ; 
7, £ Bd SÑ Pe I fE To kono yi yuan tchang teh'eng, « La constitution du Reichs- 
lag allemand », par fÈ Z£ Ñ Siu Kien-yin ; 





(t) Houang Tsouen-hien a publié entre autres en 1879 un volume de poésies avec notes sur 
les choses du Japon, H A RE 36 B$ Je pen {sa che che, et en 1890 (avec préface de 1887) 
un important H Æ BÍ zÉ Je pen kouo tche, « Description du Japon», en 40 k. 

(y C'est ninsi, je pense, que M. F. a voulu écrire le nom défiguré par une double faute 
d'impression, mais je me demande s'il est bien exact ; j'ai rencontré moi-même le nom de 
Ë PB WÑ Lai Hong-han, dont Tehong-sou serait en ce cas le surnom. 
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38, S: Qj # NE X 3 Ñ Houang tch'ae king che wen sin pien, « Nouvelle collection — 
d'écrits de la dynastie uctuelle sur les sciences politiques et sociales > (1), publié anp 
ties et 24 volumes au cours de 1898 par Mai Mong-houa. L'ouvrage contient plus de 600 
morceaux sur tous les aspects de la vie politique et sociale, puisés aux écrits de K'ang Yeou- | 
wei, Leang K'i-tch'ao, Sie Fou-tch'eng, Houang Tsouen-hien, Tchang Tche-tong, Cheng Siuan- 
bouai, Ma Kieu-tchong, Timothy fichard, etc, p: "re 
Telle quelle, on ne saurait trop remercier M. F. d'avoir dressé cette liste ; mais il s'en faut 
qu'elle soit complète. On n'y voit figurer aucun des écrits de K'ang Yeou-wei sur les pays 
étrangers, pas mème le H Æ $$ ik # Je pen pien tcheng k'ao, « Examen de a Réfor- 
me au Japon », ou surtoat le H X ff #5 u A Ngo ta pei tō pien Echeng Kao, 
« Examen des réformes opérées par Pierre le Grand de Russie +, dont l'action fut, dit-on, í 
très vive sur l'empereur et qui le décidèrent à faire appel aux réformistes (?} Au nombre 
également des écrits réformistes, il faudrait énumécer, à mon sens, les diverses publications 
du Rév. Timothy Richard et de son groupe de Changhai, De Hong-kong et Canton ont égale- 
ment été lancés nombre d'essais de même esprit; qu'il suffise de nommer ici ceux du docteur 
3 2% Ho K'i (cant, Ho Kai), dont le frère fut consul de Chine en Amérique : son + 5 dé 
EE Gi HE E iE ii Tchong kouo ki yi kai ko tcheng fa lourn, « Dissertation sur l'urgence 
d'une réforme gouvernementale en Chine +, en 2. k., et, en collaboration avec $ w J 
Hou Li-yuan, son $B £ SË (É K'iwan hio p'ie chow heou, € Appendice an K'iuan hio 
p'ien » et son $F EC M SE Sin lcheng tehen {s'iuan, «Exposé véridique d'un nouveau 
mode de gouvernement ». Enfin, la presse à été un des moyens d'action de la Réforme: à ce 
titre, le Hf $f $ Che wou pao mérite au moins d'être mentionné. ‘ 




























Maurice Courant. — Bibliothèque Nationale, Catalogue des livres chinois, 
coréens, japonuis, elc. Troisième fascicule, n™ 3470-4423. Paris, Leroux, 
1902, in-8e. — Quatrième fascicule, n° 4424-5664. Ibid, ibid., 4903, 
in-8e (*). 


Par le nombre et la précision des renseignements qu'il contient, le catalogue de M. G. sera le 
premier instrument bibliographique sérieux qui permette aux Européens de s'orienter dans le 
dédale de la librairie chinoise ; aussi est-ce avec joie qu'on voit approcher le moment où les 
index qui le termineront Ini donneront sa pleine valeur. Le troisième fascicule, qui contient 
les chapitres vr{Littérature) et vis ((Euvres d'imagination), termine Je tome 1 ; dans le quatrième 


) fascicule se trouvent le chapitre vim (Lexicographie) et la plas grande partie du chapitre ix 
(Sciences et arts) ; il est vraisemblable que le fonds chinois sera épuisé à la fin de ce second 
volume. 


Dans son 1x chapitre, M. Courant à inventorié un grand nombre des ouvrages chinois dûs 
aux anciens missionnaires de Chine, et dont la Bibliothèque Nationale possède une riche collec- 





(1) Le titre est imité du $ H) #Ë {lt Z $ Houang tck'ao king che wen pien publié en 
1826 par 4 $ Ë Ho Tch'ang-ling et £ 6 Wei Yann, et qui a eu un premier supplément 
il ÿ à une quinzaine d'années. 

@) CE le Won siu tcheng pien ki, 1, M. 

(3) Dans mon dernier compte rendu d'un ouvrage de M. C: (supra, p. 133), j'ai commis une 
grosse erreur, et dont je me suis malheureusement aperçu trop tard pour la corriger: l'ouvrage 
de Siu King figure parfaitement à la Bibliographie coréenne, sous le no 2223, mais sans 
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tion; cet inventaire permettrait de compléter sarbien des points L'Imprimerie sino-européenne 
en Chine de M. Cordier, et les notes que j'ai moi-même publiées à propos de ce livre (supra, 
p. 108-116) (1); mais comme le fascicule de M. C. s'arrête à la fin des onvrages de science et ne 

I pas encore les ouvrages de religion, il est inutile de faire dés maintenant un travail 
qui serait à reprendre au lendemain de son achèvement. 

M. C. transerit toujours (Å pei, EÈ (au sens de dhyäna) chan, Fii chouei ; ita sans doute 
ses raisons, mais j'ai toujours entendu prononcer p'ei, teh'an, jouri. ' 

No 3491, — a Licou Miang (80-9 A. C.) ». Telles sont en effet les dates données par ' 
Giles, chez qui M. C. parait avoir en gënëral pris sà chronologie ; mais le BË g ER Yi nien 
lu de Ts'ien Ta-hin etle H E E F Æ Liru beng cheny nien piao incorporé au $ # 

1 SÉ À Tai hio tchai fs'ong chou donnent 77-6 av. J.-C. 
ë 3586. — Nñ P HE Kou Ts'iendi s'appelait de son nom officiel RA BN H£ Konu Kouang- 

Ne 9770, — Sie Kouang-k'i est mort en 1633, non 1634. CF. Ming che, k. 251, p. T- š 

Ne 3771. — L'habitude étant de désigner par leurs nien-hao les empereurs de la dynastie 
actuelle, fl eût été plas clair, je crois, d'indiquer comie auteur K'ang-hi que « l'empereur Cheng- 
tsou Jen, postnom Hinen-ye ». De mème pour les autres collections d'œuvres impériales. 

No 3813. — Le nom officiel de ËË J #3 Lou Fang-wong est ËË j Lon Yeou. 

Ke 3813, — Wang Ying lin vécut de 1223 à 1296 (et non 1245); le mien-p'ou ici cité donne 
bien d'ailleurs 1296. 

No 3813. —M. C. adopte ici pour E {E i Wang Che-tcheng les dates de 1526-1590, 
qui sont celles du nien-p'ou de Ts'ien Ta-hin ; je les crois justes, bien qu'elles aient contre elles 
l'inscription fanéraire de Wang Che-tcheng et sabiographie dansle Ming che, qui donnent toutes 
deux 1293 au lieu de 1200. Mais alors il faut choisir, ét ne pas indiquer ailleurs (nv 4019) la 
date de 1293 rejetée ici. 

Ne 3896. — «Tong Siun » du n° 3826 est-il différent de + Toug Choen + du me 3831 ? 

No 3833. — Je crains que le titre ne soit mal traduit ; lI PE chaw-kouan, < maison de 
montagne», ne me semble pus devoir étre coupé en deux ; il faudrait alore comprendre «de la 
maison de montagne Li-yun ». 

Ne 4496. — M. C, n'indique pas d'auteur à cel ouvrage ; je pense que s'il na pas nommé 
z BË Li'T'ao comme le fait le Catalogue impérial, c'est que le Catalogue émpérial, au 
moitis dans la réédition de Canton, porte 10 k. et non 12; mais les catalogues manuscrits que 
j'ai eus entre les mains donnent 12 k. à l'œuvre de Li Tao comme À l'exemplaire de la 
Bibliothèque Nationale, il y a une édition de 1598 et une dé 1627; ce sont peut-être les 
pw 4426 et 4427 de M. C. 

N° 4630. — Tchang Tche-tsiun vivait sous la dynastie actuelle ; son édition du Kouang yun 
u été publiée sous K'aug-hi ; ef. B. E. F. E.-0., u, 324, 321, 


Ne 5654. — En 1592, le P. de Ursis avait 17 ans; il faut partout corriger en 1612, 


P. PELLIOT. 





(1) J'ai de mon côtè retrouvé l'indication de bon nombre d'éditions nouvelles, et il faudrait 
ajouter, je crois, aux listes de M. Cordier des ouvrages comme le traité de géométrie du 
P. Bouvet ou tes traductions médicales mandchoues du P. Parrenin, dont l'existence semble 
incontestable ; je ne vois pas non plus de raison pour omettre les œuvres, récemment réimpri- 
mées, du P. Moye ou de Mer də Martillat. 


LL. 


— 7992 — 


Colonel de PéLacor, — Expédition de Ghine de 1900 jusqu’à l'arrivée du géné- 
ral Voyron. Paris, Charles-Lavauzelle, s. d. [4903?], in-8o, 285 pp- ill. 


Général Henri Frey, — Au Pé-tchi-li : Français et alliés 1900-1901). (Revue 
des Deux-Mondes, 4er juillet 41903, pp. 83-147.) 


Général Henri Frey. — L'armée chinoise. (Revue des Deux-Mondes, 4er oc- 
tobre 1903, pp. 528-569.) 


Lorsque dans le courant de juin 1900 l'insurrection boxeur contraignit les amiraux à 
s'emparar des forts de Takou, M. Doumer et le général Borgnis-Desbordes n'hésitérent pas à 
dégarnir l'Indochine pour expédier le plus de troupes possible vers le nord, Le bataillon 
Feldmann et la batterie Joseph, placés sous les ordres du lieutenant-colonel Ytasse, s'embar- 
quèrent à Saigon le 19 juin; un autre bataillon quittait Hanoi le 25 juin sous les ordres du 
colonel de Pélacot, qui devait commander le corps expéditionnaire, Le colonel de Pélacot 
arrivait à Tientsin avec ses hommes le 9 juillet au matin, et il fat l'un des chefs qui ménérent 
l'attaque contre la cité chinoise de Tientsin le 13, Le 25 juillet, le général Frey parvenait à 
son tour à Tientsin et prenait le commandement, Le colonel de Pélacot avait eu primitivement 
l'intention de borner son récit à la courte période de son commandement en chef ; mais il 
avait fait partie, au début du moins, de la colonne qui délivra Pékin, et il n'a pas résisté à la 
tentation de redire les émotions de celte marche au secours des assiégés, Enfin des pièces 
officielles donnent à son livre un véritable intérêt d ire. 

Le général Frey, qui commanduit en chef les troupes françaises lors de la prise de Pékin, fut 
à son tour mis en sous-ordre à la fin de septembre par l’arrivée du général Voyron. Lui aussi 
à écrit un livre sur la campagne, mais je n'en connais jusqu'à présent que le chapitre inséré 
dans la Revue des Deux-Mondes da {er juillet. 

Ainsi voilà deux officiers de haut grade, tous deux appartenant à notre armée coloniale, qui 
ont vu de près dans les mêmes circonstances l'armée chinoise ; il est curieux de savoir ce qu'ils 
en pensent. Le second article du général Frey débute par ces mots: « Aueun de ceux qui 
l'ont vue à l'œuvre ne niera que l'armée chinoise, pendant la dernière campagne du Pe-tchi-li, 
et notamment dans les opérations de Tien-tsin, se soit trouvée en progrès très marqués sur 
l'armée que les contingens français et anglais eurent à combattre en 1850 et les Japonais en 
1894 ». Voici par contre comment finit l'ouvrage du colonel de Pélacot : « J'estime qu'il faut 
conclure de la campagne de 1900 que, malgré leur armement européen, les Chinois n’ont fait 
aucun progrès comme valeur militaire et qu'il sont absolument incapables de défendre leur 
immense territoire ». Ce n'est pas à nous de départager au point de vue technique les deux 
premiers commandants du corps espéditionnaire français en Chine ; au point de vue historique, 
il né faut pas cependant oublier que si on eût écouté le 7 août 1900 ceux qui, comme le général 
Frey, croyaient à la valeur de l'armée chinoise, tous les assiégés de Pékin eussent été sans 
doute massacrés. J'ai pour ma part une impression assez voisine de celle du colonel de Pélacot ; 
je serais d'ailleurs tout prèt à me rendre à l'opinion da général Frey, pourvu qu'il donnât da 
bonnes raisons. Malheureusement on retouve dans l'Armée chinoise un peu de cette affirma- 
tion intrépide qui a vala à l'Annamite mère dés langues une joyeuse notoriété, La général Frey 
sn) uné théorie r quelques vs dont lous ne sont pas même vériiiés. I) appelle en 

moignage comme l'œuvre propre de l'empereur Kouangs-siu le E'iuan hio p'ien, qui a pour 
auteur Tchang Tche-tong. Quand il cherche die da ashaka a walas us 
chinoises régulières, oublie4-il dans le passé les massacres de Ta-li-fou au Yannan ou de 
Manas dans le Turkestan, et ne sont-ce pas « les éicellentés troupes da Kan-sou » qui naguère 
mirent à mort 4 mütilérent le chancelier japonais Sugiyama ? 


P, PeLLIoT. 


* 
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"H. Enselme, — A éravers la Mandchourie. Paris, J. Rueff, 4903, in-42, IX- 
202 pp., illustré. 


Le capitaine H. de Bouillane de Lacoste et le lieutenant Enselme (aujourd'hui capitaine) 
rentrérent d'Indochine en Europe an début de 1900 par la voie du transsibérien ; à peine au 
terme du parcours, ils sé remirent en roule pour l'Extréme-Orient où l'insurrection faisait 
rage, el c'est ce qui explique que le récit de leur premier voyage à travers la Mandchourie, 
rédigé par le capitaine Enselme, ait mis plus de deux ans à paraitre ; notre ancien consul à 
Tientsin, le comte G. du Chaylard, y a joint une préface. Les deux voyageurs avaient étudié le 
Transmandchourien avant son achèvement, et juste à la veille des perturbations causées par les 


Boxeurs ; le récit de ce qu'ils ont vu est simple et intéressant. FE 


HJ 44 Ed $£ À € 28 5 A Ming siang kouo siu wen ting kong mo tsi, 
édit. lithograph. du $É € À Hong-pao-tchai, Chang-hai, 1903, 1 pen 
non paginé. 


La plus éclatante conversion que les Jésuites opérèrent on Chine à la fin du xvrt et au com- 
mencement du xvie siècle fut celle du ministre 4f J RE Siu Kouang-k'i (1562-1633), cano- 
nisé comme duc Wen-ting. A l'occasion da 300e anniversaire de son baptêwe (1603-1903), les 
Jésuites de Zi-ka-wei, dont la mission oceupe précisément le domaine qui lui fut donné jadis 
par Siu Kouang-K'i, ont fait reproduire par la photolithographie seize lettres autographés ou 
fragments de lettres de l'ancien ministre, que possèdent encore ses descendants. Un portrait, 
une biographie de Siu Kouang-k'i, la reproduction d'un estampage de son $ #t 3 PE 
Pien hio tchang sou et d'excellentes notes jointes à chaque lettre complètent cetie curieuse 


lication. 
E P, P. 





Japon 


Basil Hall CnauneRLats. — Bashô and the Japanese poetical Epigram. Trans. 
As. Soc. of Japan, 1902, t. XXX, part. 2, pp. 241-362. 


Les Japonais ont toujours eu pour les poèmes très courts un goût si vif et si naturel qu'il a 
résisté jusqu'à nos jours à toutes les influences étrangères et que le tanka #2 SK de 31 syllabes 
continue à être la forme poétique consacrée. Cette tendance apparaît déjà dans les poèmes 
archaïques dn Koÿiki et du Nihongi. Un moment, au vire siècle, elle fut tenue en échec par 
l'influence de la poésie chinoise, et on put croire qu'à côté des tanka allait se développer une 
forme poétique plus souple et plus large, le naga-ut J fk, où l'inspiration lyrique pourrait 
se donner libre carrière. Mais les beaux naga-uta du Mañyóshů $% FE d, auxquels ce recueil 
doit cependant son éclatante supériorité sur tous les autres, ne trouvèrent pas d'imitateurs. 
Lorsqueparat le Kokinshd 7 4 SR (005), c'est-à-dire à peine un siècle plus tard, le nnga-ata 
était déjà condamné, et dans les vingt autres recueils officiels, compilés successivement par 
ordre impérial, on ne trouvera plus que des tanka. On comprend que, resserrée dans un cadre 
nussi étroit, l'inspiration poétique perdit vite toute spontanéité et toute fraicheur : d'antant plus 
vite que des règles rigoureuses déterminaient la nature des sujets permis et la langue même 
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dans laquelle i fallait les traiter. La composition des taika devint ainsi mn jen_ d'esprit et un- 


exercice d'ingéniositá, d'où l'originalité était nécessairement exclue. Condamnés à répéter sans 
cesse, avec les mêmes mots, les mêmes tournures ot les mêmes images, ce que d'autres avaient 
déjà dit, les poètes n'eurent plns d'autre ambition que d'introduire des variations insignifiantes 
dans les quelques airs de flûte qu'on jouait inlassablement depuis des siècles. La soumission 
servile aux canons arrêtés par les premiers maîtres, la répétition indéfinie des mêmes modèles, 
l'enrégimentation des artistes dans des écoles fermées, jalouses de transmettre intacts, de 
génération en génération, li technique et les principes légués par lears fondateurs, sont des 
périls qui ont, à diverses époques, menacé l'esistence de tous les uris du Japon, Certains y ont 
succombé — par exemple, en littérature, la drame lyrique, et dans la plastique, la statuaire — 
après avoir produit des chefs-d'œuvre. D'autres, comme la peinture, y ont échappé, grâce à 
des réactions salutaires. C’est aussi dans une réaction de ce genre que la poésie japonaise 
trouva, sur la fin du xve siècle, un principe de rajeunissement, Le paradoxe est qu'elle ne 
chercha pas alors instrument nouveau dont elle avait besoin dans une forme poétique plus libre 
et plus extensive que le tanka, mais au contraire dans une forme plus minuscule encore, dans 
un tanka amputé de sa seconde moitié, Le lanka en effet, s'il se divise formellement en cing 
vers de 5 et de 7 syllabes alternativement, avec un vers supplémentaire de 7 syllibes à la fin, 
peut aussi se diviser, en un sens logique et grammatical, en deux parties, on pourrait dire en 
deux hémistiches inégaux, dont le premier comprend les trois premiers vers (17 syllabes) et le 
second les deux derniers (14 syllabes), Prenons comme exemple ce tanka da Kokinsh (t), où 


la comparaison classique des flocons de neige et des fleurs blanches des cerisiers est traitée 
si joliment: 


Fuyu nagara 
Sora yori hana no 
Chiri-kuru wa — 
Kumo no anata wa 
Haru ni ya aruran. 
« Quand, aux jours d'hiver, 
Du haot du ciel, les feurs 
Tombent dispersées, DS 
C'est qu'au-delà des nuages 
Brille sans doute un printemps ! » 


La rigueur de la construction française, qui nous oblige, pour être exacts, à lier fortement 
par un guand etun c'est que les deux parties de celte phrase, fait disparaitre l'indépendance 
grammaticale presque complète que leur laisse, dans le texte japonais, une construction plus 
molle et plus lâche, qui procède par juxtaposition el coordination, et non, comme la nôtre, 
par subordination et par synthèse. On pent done à la rigueur supprimer le second hémistiche, 
et le premier sabsistera par lui-même: sans doute il aura quelque chose d'inachevé, assez 
pour que la pensée du lecteur, au gré de sa fantaisie, supplée à ce que le poëte ne dit pas, 
mais pas assez pour qu'on ait l'impression abrupte d'une phrase grammaticalement tronquée. 
Or la nouvells école poétique trouva que cet hémistiche aniqué était suffisant pour ses fins, 
et elle sut en tirer un parti admirable. A ces poèmes lilliputiens, appelés hokku #£ fJ, huikui 
ÉE BÉ ou haiku UE 8], M. Chamberlain a consacré une étude pénétrante et charmante, dont 
je vais résumer ici les points essentiels, 

Le hokku est né de l'un des jeux poétiques auxquels se livraient avéc ardeur les beaux- 
esprits du moyen âge. Ce jeu, qui paraît s'être développé au xre siècle, consistait à proposer 
comme thème un hétistiche, auquel les concurrents devaient ajouter un second hémistiehe de 


— ; ` _ 


(1) Livre vi, no 330. Ce tankà est de Kiyowara no Fukayabu Ñf JA E 2 4. 
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leur façon: la palme était décernée à qui avait fait la trouvaille la plus heureuse. Bientôt on en 
vint à ajogter au vers initial, non plus seulement un second vers, mais toute une série de vers, 
dont l'enchalnement était fixé, cela va de soi, par des règles d'une minutie absurde et puérile. 
Un pareil exercice ne pouvait qu'accentuer l'indépendance latente du premier hémistiche du 
tanka, en même temps qu'il Jui donnait une importance toute spéciale par rapport aux autres. 
Dans ces e vers enchalnés », renga $% Fik, il élait l'êlėment fixe, auquel on ajoutait des 
appendices variables. On s'en souvenait encore, alors qu'on avait oublié tout le reste. Bientôt 
on composa des recueils d'« hémistiches initiaux », car tel est le sens du mot e hokku x. Le 
hokku conquit définitivement son indépendance, le jour où l'on ne songea plus à lui adjoindre 
formellement un second hémistiche, et où on laissa à la fantaisie du lecteur le soiu de compléter 
à sa guise la pensée du poète. Mais, dans sa fortune nouvelle, il conserva son caractère inachevé 
d'« hémistiche initial » : et dans ces brèves compositions, comme le dit M. C. (p. 261), il y 
a toujours un second hémistiche in possé, sinon ên esse, — Toutefois on ne comprendrait guère 
qne le hokku ait pu servir à l'expression d'une poésie renouvelée, si par son origine il ne 
présentait encore un autre caractére, non moins important. À eôlé de lu poésie sérieuse, 
gouvernée par des règles strictes et soumise à l'obligation de n'employer que des mots pure- 
ment japonais, une autre poésie s'était développée de bonne heure, qui s'était aflranchie de 
la plupart de ces règles, et qui surtout était parfaitement libre dans le choix de ses sujets et 
dans l'emploi des mots. C'est ainsi que plus tard à côté du Nô poussa le Kyôgen. Les compi- 
lateurs du Koktinshé eux-mêmes avaient admis ces « poëmes comiques » où haikai « dans un coin 
de leur anthologie » (p. 259). Lorsque la mode se répandit de composer des vers enchalnés, on 
sé mit aussi à eu faire dans le style de ces poèmes comiques : et il se trouva que ce fut grâce 
à des auteurs de renga comiques, grâce surtout au prêtre Yamazaki Sdkan, que le vers initial 
du renga arriva à sa parfaite indépendance. C'est pourquoi les courts poèmes de la nouvelle 
école conservérent toute la liberté des anciens poèmes comiques, Ils purent traiter tous les 
sujets, familiers et vulgaires aussi bien que relevés et délicats, et se servir de toutes les 
ressources du vocabulaire courant, des mots chinois aussi bien que des mots japonais. Chacun 
des deux noms dont on les appelle, hokku et haikai, dénote aussi l'un de leurs deux caractères 
essentiels : et leur troisième nom de haiku est un compromis entre les deux autres. 


L'histoire du genre peut se résumer en peu de mots, Celui qui en est regardè communément 
comme le fondateur est un prêtre bouddhiste, nommé Yamazaki Sôkan IU B £ Æ, qui 
vécut de 1465 à 1553, À la lin du xvr siècle, le haikai trouva son législateur dans la 
personne dè Matsunaga Teitoku 4% 2 À 45 (571-1653), dont les cinq plus brillants 
disciples sont appelés « les Cinq Étoiles », gosei Ji Æ. Le xvue siècle vit se développer à 
Edo une nouvelle école, l'école Danrin ER FR, qui eut pour chef Nishiyama Sõin WE 
(1005-1689). Dans toute cette première période, le haikai conserva sou caractère originel de 
poëme comique et facétieux, et il paraissait méme sur le point de se perdre dans les recherches 
les plus extravagantes, lorsque parut l'homme qui devait lui infuser une vie nouvelle et lui 
donner une portée inconnue, Bashô É Æ (1643-1694). La partié la plus atachante de la 
monographie de M. C. est celle qui est consacrée à la vie et à l'œuvre de cet homme extra- 
ordinaire, qui fut une manière de saint. Bashô était samuraj de naissance. A l'âge de seize 
ans, cruellement atteint par la mort du fils de son daimyô, à qui le liait une étroite amitié, il 
renonça définitivement à ln vie du monde, embrassa avec ardeur le bouddhisme, et se résolut 
à vivre conformément aux préceptes humains et virils de la secte Zen. Dès lors, il passa sa vis 
à parcourir le Japon dans tous les sens, le bâton du pélerin à Ja main, communiant avec la 
nature, allant s'édifier aux lieux cèlėbres, prêchant partout la bonne parole et la poésie. Bash 
avait du rôle du poète, mais en toute simplicité d'ime, à peu près la même idée que Victor 
Hugo, Dans le cadre si étroit des dix-sept syllabes du haikai, il voulait faire tenir toute lu 
pensée din bouddhisme, et le caractère du haikai lui apparaissait comme essentiellement 
éthique et religieux. Si profonde était sa conviction qu'il identifiait sincèrement la vie poétique 
avec ln vie morale: et lorsqu'un de ses disciples commettait une faute de conduite, il le 
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biämait en lui disant : © Ceci m'est pis de la poësie ». Ce počte ent une mort de poéte. Frap 

par une maladie qui n'altéra point son humeur sereine, il s'éteignit doucement, après ir 

pris nn bain, au mileu de ses disciples, leur recommandant le pardon A 
F la miséricorde de la déesse Kwannon. Il fut enterré sur les bords da Inc Biwa, qu'il avait tant 
aimés, par uné magniflque journée de la fin de l'antomne, à l'époque où les feuilles rougies des 
érables font à ee lac une couronne merveilleuse. Bashô eut d'innombrables disciples ; les dix 
plus fameux furent surnommés « les Dix Génies», jitteisu +- $F, mais on à retenu surtout les 
noms de Kikuku # f et de BRanset BL €. Ce fut la plus belle époque du buikai. H déelinn 
ensuite peu à peu: cependant, dans In seconde moitié du xvinr siècle, il eut encore une 
brillante renaissance, qu'illustrérent le samurai Yokoi Yayà Wi JF A #f, la poétesse Chiyo 
F fË, le peintre Buson 3E Ff, ete. Depuis, il s'est à son tour desséché eț fossilis, comme 
L toutes les autres formes de la poésie, et il n'y a pas d'apparence qu'il revienne à la vie, 
L'évolution du genre peut être considérée comme terminée. EA 

M. C. a ajouté à son átude le texte et la traduction d'an certain nombre de ces haikai, Pe 

ce florilège je m'en voudrais de ne pas détacher pour les lecteurs de ce Bulletin quelques 
fleurs particulièrement aimables. Voici d'abord trois haikai de Bushô, qui représentent assez 
bien les différents nspects dé son talent : 
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Kare-eda ni 
Karasu no tomari-keri (1), 
Aki no kure, 
< Sur une branche nue 
Des corbeaux perchès : 
° Fin de l'antomne ! s 
Oki-yo ! oki-yo ! 
Waga tomo ni sen, 
s Nuru ko chô } 
« Réveille-toi! Réveille-toi ! 
Je ferai de tot mon compagnon, 
P Petit papillon qui dors ! » 
Natsu-gusa ya ! 
Tsuwa-monc-domo uo 
Fume no ato ! 
« Les herbes de l'été, 
Voilà ce qui reste du rêve 
De tous ces guerriers. » 
Ce dernier haikai fat écrit sur l'an des champs de bataille fameux du Japon. Dans les suiva ts, 
dont le premier fut composé par Yokoi au moment de mourir, c'est la même inspiration boud- 
dlhique qui domine : | P 
Mijika-yo ya ! 


Ware ni wa nagaki 
Fume samenu. 
« La vie est courte, dit-on, © 
Il me semble que c'est un long 
Rôve que j'ai rêvé. » 


——y 


(1) Le vers a deux de trop ; mais Bushô et les i tiers 
des Ji! Es trop et les auteurs de haikai prenaient volontiers 
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I | Mine no matsu, (Ryôta, 1719-4787.) 
d . Ó lune brillunte ! 
: Je voudrais renattre 


Pin sur une cima (1), » 


Mais jamais peut-être l'idée bouddhique n'a êté exprimée avec plus de charme dans 
haikai d'Onitsura % À (1661-1738) : iis ES 


Saku kara ni 

Miru kara ni hana no 
Chiru kara ni... 
s Eos Piparosimot ;— alors 
Se Nétrissent; — nlors..... + 


Voici maintenant la toute simple élégie. que la poëtesse Chiyo composa sur la mort de son 


jeune enfant : 
Tombo-tori, 
Kyò ma dokora e 
Itta yara ? 
« Le chasseur de libellules, 
Aujourd'hui vers oû 
S'en est-il allé ? » 


L'expression du sentiment de l'amour n'est pas absente dès haikai; on en pourra juger par 
cos vers de Duson : 
Machi-bito no 
Ashi-oto töki 
Ochi-ba kana ! 
« Celui que j'attends, 
Comme ses pas sonnent lointains 
Sur les feuilles tombées ! » 


Mais, avec les haikai d'inspiration bouddhique, les plus nombreux sont les haikai simplement 


“uiaiia q aspasia appartient à eelte catégorie ; en voici quelques 


« Longue, longue, 
La ligne solitaire d'une rivière 
Parmi la plaine a neige. » 





(9 Pour te comptempler. 
Œ) M. C, ne dit pas l'auteur de ce haikai; PERK crois de Bashô. 





"W 


" 





— 728 — 


Gwanjitsu ya 
Harele suzume no 
Mono-gatari, (Mansetsu.) 
« Le Jour de l'An, 
Et dans le ciel clair, les moineaux 
Qui babillent, » 
lsogashi ya ! 
Oki no shigure no 
Mi-ho kata-ho. (Kyorai, 1651-1704.) 


“ Quel remue-ménage ! 
Au large, sous la brusque averse, 
Dos voilés de face, des voiles dé biais. » 
Ame no (suki, 
Doko to mo nashi ni 
Usu-akari. (Etsujin.) 


a La lune sous la pluie, 
Er partout, partout diffuse, 
Une påle lumière. » 

Haru-same ya ! 

Mono-gatari-yuku 

Mino lo kasa. (Buson.) 
«< Sous l'ondée printaniére, 
Cheminent en bavardant 
Un mantean et un parapluie (1), » 


Ces citations sulfiront à donner une idée du caractère de ces brèves et fragiles compositions, 
dont les anthologies spéciales ont réuni des milliers. Peut-être après les avoir lues comprendra- 
t-on mieux pourquoi ce genre de poêmes, qui paraît offrir à l'inspiration poétique un cadre si 
étroit, a pu obtenir an Japon tant de succès et fournir une aussi longue carrière. La rapide dis- 
parition du naga-uta, la fortune extraordinaire du tanka, et ensuite celle du haïkai, accusent une 
tendance constante de la poësie japonaise à des formes d'expression de plus en plus simples, qui 
a, au premier abord, quelque chose de déconcertant, Mais faut-il se borner å constater celte 
tendance et renoncer à chercher si elle ne recouvre pas quelque chose de plus profond ? 1 y 
aurait quelque injustice à l'expliquer uniquement par une impuissance foncière à développer 
avec ampleur une idée poëlique : certains passages des Nó du moyen àge prouvent assez que 
les Japonuis ont été capables à l'occasion de grandes envolées lyriques. Mais s'il n'y a pas là 
une simple impuissance, c'est done qu'il y a une préférence spontanée, ou, pour mieux dire, 
une conception particuliére, naturelle à la race, du caractère de la poésie et de l'art, On s'en 
rendra mieux compte si de l'évolution de la poésie du Japon on rapproche l'évolution de sa 
peinture. Née tout entière de l'imitation de modèles étrangers, la peinture a subi beaucoup plus 
fortement que la poésie l'influence chinoise, et aux diverses époques de son développement, s'est 
toujours inspirée des exemples d'outre-mer. On peut même dire que, dans certaines de ses 
parties, elle ne s'est jamais alfranchie de cette influence ; ce fut le cas pour la peinture bouddhi- 
que: du vrie au xive siècle, les maltres japonais produisirent sans doute des chefs-d'œuvre, 


m_e 


(1) Cette traduction n'est qu'un à peu près. Le kasa n'est pas un parapluie, mais le grand 
Chapeau en paille tressée, qui en fait l'oflice ; et le mino est le manteau grossier fait de pailles 
attachées, que portent encore les paysans, 
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mais ils ne changèrent rien, où du moins rien d'essentiel, à l'iconographie et à la technique 
qu'ils avaient reçues des artistes des dynasties Tang et Song ; l'école japonaise ne fut que le 
prolongement, sur an sol étranger, de l'école chinoise, H n'en fut pas ainsi de ln peinture 
de paysage. Elle fut, elle aussi, chinoise par ses origines, et l'école purement chinoise du pay- 
sage, qu'illustrérent Jôsetsu, Sesshô et Shübun, et à laquelle Sesson et Kanû Motonobu lui-même 
se rattachent partiellement, eut au Japon une longue et brillante destinée, Mais une école fort 
différente et vraiment japonaise se développa de bonne heure à côté de celle-là, vers l'époque 
même, remarquons-le, où le haïkai triomphait en poésie. De ce genre purement national, le 
célèbre esthète Séami, législateur des cérémonies de (hé, dessinateur de jardins et peintre, 
fut le maitre accompli, Or, si l’on compare le terme initial et le terme final dé cette évolution 
du paysage, on verra qu'elle a consisté avant tout dans la substitution au dessin savant, précis, 
minutieux, souvent puissant, mais parfois aussi un peu set, des maitres chinois, d'une technique 
beaucoup plus libre et beaucoup plus simple, qui aime à laisser sur là soie ou le papier de grands 
vides, qui procède par brèves et concises indications, qui esquisse plus qu'elle n'achève et qui 
suggère plus qu'elle ne décrit, Ainsi nous retrouvons dans la peinture du Japon, une fois par- 
venue à sa complète indépendance, précisément les mêmes caractires que dans les formes les 
plus spécifiques de sa poésie. Un paysage de Théodore Rousseau ou un pome de Leconte 
do Lisle s'impose À nous, avec tous ses détails, comme une œwuyre achevée et complète ; le 
plaisir qu'il nous procure est un plaisir de contemplation purement passive ; notre imagination 
sé représente les images évoquées par l'artiste et notre sensibilité passe par les émotions qu'il 
éveille, justement de la manière et dans l'ordre qu'il n voulu. Mais au Japon, où tout le monde 
est un pen poète et na peu peintre, le peintre at Je poète ne cherchent pas à communiquer des 
émotions parfaitement définies encadrées duns un système clos d'images arrêtées el précises ; 
ils voient dans le spectateur ou le lecteur une sorte de collaborateur, un peintre où un poète en 
puissance, dans l'esprit duquel il suffit d'éveiller une émotion où d'évoquer ane image pour 
qu'elle mette aussitôt en branle, par le jen des associations familières, tout un cortège d'autres 
images et d'autres émotions qui compléteront le paysage ou le poème ébanché. Et c'est pour- 
quoi, notons-le en passant, l'art japonais s'est toujours montré si peu curieux de la nouveauté, 
de l'étrangeté et de l'imprévu, et s'est tant complu dans la répétition indéfinie des mêmes types 
et des mêmes thèmes. Assurëment, ce procédé d'évocnion n'est pas inconnu de notre art et de 
notre poésie, surtout sous leurs formes les plus récentes : mais il est le procédé naturel, et presque 
exclusif, de l'art japonais, Jugée de ce point de vue, la briäveté des tanka et des haikai në nous 
parait plus aussi énigmatique ; elle tient à la même cause que, dans la peinture, la simplification 
du dessin et le goût de l'esquisse ; elle est appelée en quelque sorte par la conception particu- 
liċre que les Japonais se sont faite de l'art, où ils ont vu moins nu moyen d'erpression qu'an 


moyen de suggestion. 
CL. E. Marrne. 


G. W, Kxox. — A Translation of the «€ Hyô-chû-ori-taku-shiba-no-ki ». Trans. 
As. Soc. of Japan, 1902, t. XXX, part. 2, pp- 89-238. 


Arai Hakuseki $f 3} É 73 (1657-1725) nous n laissé, sous le titre poétique de Oritaku 
shiba no ki {ff DE 28 2 RE — un titre que M. Knox, pour le dire en passant, n'a pas pris 
lu peine d'expliquer (1) —, une autobiographie doublement précieuse, parce qu'elle émane de 
l'un des plus grands écrivains et érudits du Japon, et parce qu'elle jette la lumière la plus 
vive sur l'histoire intérieure du pays et sur la vie à la cour shôgunale au commencement du 


—— 





(1) V. Aston, Histoire de la Littérature japonaise, p. 236. 
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xrine siècle. Si l'on trouve au Japon un grand nombre de « mémoires », où de hanis pere 


sonnages ont noté au jour le jour les événements politiques dont ils ont êté témoins ou auxquels 


ils ont pris part, en revanche les autobiographies proprement dites y soni assez rares, Sans 
doute les souvenirs de sa vie politique tiennent la place la plus considérable dans l'ouvrage 
de Hakuseki : mais il y a mélé des souvenirs d'un caractère tout personnel, qui sont, même an 
point de vue purement historique, d'un intérét au moins égal. Hakuseki était né dans uné 
humble et très pauvre famille de samurai, et il a dépeint, avec une franchise où se trahit 
quelque fierté, la modestie de ses origines et les dures épreuves par où il dut passer, avant 
de s'élever, à force d'énergie, d'honnêteté et de talent, à la position de conseiller tout-puissant 
qu'il occupa auprës du shógun lenobu. Le portrait qu'il a laissé dé son père est justement 
célèbre : nulle part ailleurs on ne trouve décrite avec autant de vigueur et de précision la vie 
des samurai de la meilleure époque et de la meilleure sorte, esprits bornés et têtas, dont deux 
ou trois maximes, érigées en vérités intangibles et indiscntáes, composaient tout le code 
moral, et dont deux ou trois devoirs, pratiqués avec une exactitude et une rigubur fanatiques, 
gouvernaient toute la conduite, mais aussi caractères hautains, d'un désintéressement absolu 
et d'une austérité un peu morose, capables des héroïsmes les plus rares, prêts à accepter toutes 
les infortunes sans une plainte et tous les suecès sans an sourire. Dans le livre 1, Hakuseki 
raconte l'histoire dé son enfance et de ses débuts, comment il perdit sa place chez son 
seigneur en 1677, et, deux ans plus tard, son père, comment il entra en 1679 au service d'un 
autre seigneur, qu'il dut quitter en 1691, comment, chargé de famille et riche de trente sous. 
il ouvrit alors une école où bientôt les disciples se pressérent, et comment enfin, par un brusque 
retour de fortune, if fut nommé en 1693 précepteur du futur shôgun, Le livre 11, consacré au 
shôgunat d'lenobu & í (1709-1712), nous montre Hakušeki an pinaële : il est consulté sur 
toutes les affaires de l'État ; il inspire toutes les mesures que prend son docile élève, pour 
réparer les erreurs et les folies de son prédécesseur : rude besogne, et qui ne devait pas tré 
menée à bonne fin. lenobu, en effet, meurt trop vite, et c'est un enfant de quatre ans, létsugu 
IR fË, qui lui succède. Sous letsagu (1712-4716). Hakuseki reste encore, mais avèc uie 
autorité diminuée, le conseiller da goavernement, et lo livre tlt expose ses efforts pour faire 
aboutir les réformes inaugurées sous lenoba, Le rôle politique de Haknseki, sous lenobu et 
sous letsugu, fut considérable. Il réglait souverainement toutes les questions d'étiquette, 
si importantes alors, et il considérait comme l'un de ses plus hauts faits la manière dont il 
ordonna en 1710 la réception des ambassadeurs coréens : il intervenait aussi dans la décision 
de questions judiciaires épineuses, qu'il tranchaït toujours dans un sens conforme à l'équité et 
à l'humanité ; il s’attachait à signaler tous les abus, et s'honora en faisant allèger dans la mesuré 
du possible les charges qui pesaient sur le peuple ; c'est lui aussi qu'on chargeait des rapports 
avec les étrangers, soit qu'il fallt interroger le père Sidotti sur sa doctrine perverse, soit 
qu'il fallüt conférer avec les marchands hollandais de Nagasaki ; mais surtout il se consacra 
avec ardeur å la réorganisation des finances et fit ädopter tvute nne sérje de mesures, du 
reste inégalement heureuses, qui instituèrent un contrôle plus sévère, mirent un tèrme aux 
altérations successives de la monnaie et réglementèrent avec plus de rigueur l'exportation 
de l'or et de l'argent et le commerce avec l'étranger, À la mort d'letsugu (1717), le shôgunat 
passa à une autre branche de la famille Tokugawa, Hakuseki se retira aussitôt des 
affaires publiques, et c'est alors qu'il écrivit son autobiographie. I s'excuse dans sa préface de 
l'avoir rédigée à la hôte et sans grand soin. Ella vârité est que la composition laisse heaucoup 
à désirer : mais c'est là un défaut trop fréquent dans les œuvres japonaises pour qu'on puisse 
y voir seulement la marque d'un travail trop håtif. En revanche la clarté, l'aisance at le charme 
de l'ouvrage lai ont valu, non moins que l'intérèt de son contenu, d'être mis an nombre des 
classiques de la prose japonaisé. 

L'idée yue M. K. à eue de le traduire était donc en soi excellente, Malheureusement, en 
lisant sa traduction, ou en vient vite à regrèlter qu'il l'ait eue. M. K. n'a pas connu l'utile 
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commentaire de Konakawura Kiyonori ajep EF ii E ('), et s'en est tean à l'édition, 
assez médiocre, de Naitò Chisó À] JE ME 2 (2). Et cette édition lui a joué un bien vilain 
tour. Elle est intitulée en effet Hyôchi (EP TE) Oritaku shibu no ki ; hyôchi signifie « uvec 
notes marginales x, et M. K. a cru que ceite expression faisait partie intégrante du titre de 
l'ouvrage de Hakuseki ! Ce n'est là qu'une vétille. On regrettern davantage que M. K, ait cru 
devoir s'abstenir de toute espèce de commentaire, pour la raison, très contestable, que l'ouvrage 
« tells its own story with suflicient clearness ». Mais surtout il faut bien dire que là traduction 
de M. K. est exécrable : c'est une sérié de contre-sens ét d'h peg près. Un pareil travail 
décourage la critique, car il serait aussi simple, et plus utile, de le refaire que d'en dresser 
l'erratum. Je me bornerai à extraire un seul passage de la traduction de M. K., que je choisis 
au commencement même de l'ouvrage (3), et à mettre en regard une traduction littérale du 


texte de Hakuseki, Ab uno disce omnes. 


Tn. pg M. Ksox 


He [my father| told me tat grandfather 
lost his estates and was concealed by his far- 
mers for a while... 

He always ate, $o father's old nurse told 
him, with chopsticks which be took from n 
highly ornamented lacquer box, and after 
enting he put the chopsticks back and care- 
fully put the box away. In some battle he 
had taken à good head, and when he showed 
it to the general, the latter said, — < You 
must be tired », — and passed him his own 
iray and dinner, giving him the chopsticks. 
But father henrd tho story when so young 
that he did not remember the name of the 
general, nor what battle it was, 

One other story father told of him, — When 
an old comrade said to him, + You are con- 
lemptuons s, grandfather replied, « Contempt 
cannot be endured. You spoke in jest, but 
jests invite contempt ». 

After grandfather's death, father's adopted 
brother gave him to a wealthy man. whose 
piace was not like grandfather's, hut was 
full of servants, guns, bows and spears, This 
man loved father well, but, when 13 years 
old, father quarrelled with a comrade and 
Was asked, <ç What good is thers in arguing 
with one who does not know his place as a 


TnAD. LITTÉRALE 


Voici ce que mon père m'a raconté de lui 
[de mon grand'père]: «Mon pére, pour une 
raison que j'ignore, perdit son domaine, et 
vécut ensuite dans la retraite sur une terre 
dont il avait été autrefois le maître. ..., 

Toujours, lorsqu'il mangeait, il tirait des 
baguettes d’une boîte en laque noire ornée 
d'un iris (4) en laque d'or ; etquandil avait fini 
son repas, il les remettait dans la boite qu'il 
plaçait à son côté. Comme j'interrogeai X ce 
sujet la vieille servante qui m'avait élevé, elle 
me dit: « Dans ane bataille, [votre pére] avait 
coupé une tête de prix. I alla Ia montrer å 
son général, « Le combat a dů vous fati- 
guer s, lui dit celui-ci, « mangez ceci », at, 
lui passant le platean sur lequel son repas 
était servi, il lui donna en même temps ces 
baguettes. C’était une haute marque d'honneur 
qu'il avait reçue là: aussi, maintenant encore, 
ne s'en sépare-t-i] jamàis ». J'étais tout jeune 
quand j'ai entendu ce récit, et je ne sais plus 
de quelle époque, de quelle bataillé ni do quel 
général if s'agissait. 1 n'y a qu'une antre chose 
dont jë me souvienne encore, Une fois que je 
jouais avec un camarade de mon âge, l'un de 
nous s'écria : « Vous dites lh des choses mé- 
prisantés »! Mon père, en entendant cola, 
nous dit : « Essuyer le mépris d'un autre, c'est 


(i) Kosei (H JE) Oritaku shibu no ki, Tôkyô, nle éd, 1894, 3 vol. 


(2) Tôkyè, nite éd, 1890, À vol. 
(3) Pp. 89-90. 


(4) « Kakitsubata » : ce n'est pas l'iris proprement dit, mais l'éris lavvigata. 
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dependent s? Father did not understand, and, 
as there was no one else, asked his old nurse. 
She told him not to mind, but as he persisted, 
ùt last she cried and said : — « Your father 
once had an establishment like this, hot though 
he remembered regretfully the past, he died 
in peace. This man, with his wealth, might 
adopt any one's son, but he has takèn you 
and loves yon better than his own child, for 
you are thè son of his lord, Obey him like à 
father x. 

When father heard this, be hated his adopted 
brother, borrowed some pence from the priest 
his teacher, did up his clothes and wrapped 
them in paper, stuck his pence into his girdle, 
put on his sword and went away. 








une grande honte. Je sais bien qu'en ce mo- 
ment vous vouliez plaisanter; mais vous par- 
liez comme si vous aviez subi un affront réel. 
Cela ne doit pas se faire +. Après sa mort, je 
fus, sur l'avis de mes frères plus âgés, adopté 
par un homme qui, à la différence de mon 
père, était fort riche: il avait une foule de 
serviteurs, et il possédait un grand nombre 
d'ares, de fusils et de hallehardes, 1 m'aimait 
beaucoup. Un jour, quand j'avais 13 uns, au 
cours d'une dispute avec un camarade, celti- 
ci me dit: « Que peat comprendre m garçon 
qui ne sait même pas qu'il a êté adopté par 
l'un de ses serviteurs (t)»Ÿ Ces mots me 
jetërent dans une grande perplexitë, et n'ayant 
personne à qui j'en pusse demander l'explica- 
tion, j'allai trouver la vieille servante qui 
m'avait élevé, À mes questions, elle répondit 
d'abord que je ne devais pas faire attention å 
ces paroles. Muis cette réponse ne ft que re- 
doubler mes doutes, et je la pressai de plus 
en plus de questions ; alors elle finit par me 
dire, en fondant en larmes: « C'est à vos pa- 
rents d'aujourd'hui, qui n'avaient pas oublié 
le passé, que votre père a dû d'achever ses 
jours en paix. Aujourd'hui les riches peuvent 
adopter des enfants de toute condition. C'est 
pourquoi ceux-ei vous ont adopié, et ils vous 
aiment plus tendrement qus si vons étiez lear 
propre fils, parce qu'ils vous regardent com= 
me le fils de leur seigneur. Vous devez donc 
observer envers eux tous les devoirs de la 
piété litale ». Quand j'entendis cela, je conçus 
contre mes frères plus âgés une forte rancone, 
Je demandai à un bonze, chex qui j'allnis 
réguliérement étudier l'écriture, de me prêter 
cent liards de cuivre (2); je fis de mon cos- 
tue de soie (3), de mon pantalon de cérémo- 
nie (+) et de mes autres objets [précieux] un 
paquet que j'enveloppui dans du papier enduit 
de jus de kaki et que je suspendis å mon sa- 
bre ; je serrai mon argent dans ma ceinture; 
et je partis. » 


(!) « Te no ko >, c'est-à-dire a kerai »; non pas proprement un serviteur, mais un samurai au 
service d'un autre samurai de rang plus élevé, et dépendant de lui. 


(?) Seidô hyappiki FF IH H ZE. Le « hiki » valait un quart de sen. 


(B) Kosode ) |+ Ñ ; vêtement en soie ouatée. 


($) Hakama $. 
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Une page plus lain, Hakuseki raconte que, dans la suite, son père entra au service du 
Mimbu-shôyit Minamoto no Toshinno Fe 96 22 ii W A EL, et il ojoute en note : Tsuchiya 
+ Bš. M. K. traduit (Oy tonte cette expression par: « the kobw, Minamoto Tsochiya ». Ainsi, 
d'abord il sübstitue au terme do Mémbu-shôyü son équivalent chinois de kobu JE Afs qui 
est employé en d'autres passages: c'est une liberté excessive. I explique du reste ce terme 
par « Minister in charge of Embankments », alors qu'il signifie « suppléant du vice-ministre de 
l'intérieur ». Et de plus, il prend Tsuchiya pour le nom même du personnage, alors que c'est 
le nom de la branche de la famille Minamoto A laquelle il appartenait, A će compte, il faudrait 

leyasu « Minamoto. Tokugawa ». Mais à quoi kon multiplier davantage les exemples? 
J'en ni dit assez pour qu'on puisse se faire une idée des procèdés de traduction de M. K. Tout 
le reste est à l'avenant. Voilà encore un beau sujet de gâché. On s’en consolerait plus nisé- 
ment, si l'existence même d'une traduction no suflisait à décourager ceux qui auraient pu songer 
à traduire le même ouvrage. Hakuseki n'a pas eu de chance, jusqu'ici, avec ses interprètes. 


CL. E. MAITRE. 


A. IL Lay. — A brief sketch of the History of Political Parties in Japan. Trans. 
As. Soc. of Japan, 1902, vol. XXX, part. 3, pp. 399-462. 


Le parlamentarisme japonnis n'existe quë depuis quelques années : mais les partis politiques 
semblent avoir tenu å rattraper le temps perdu en se transformant et en se remplaçant les uns 
les autres, daus ce court laps do temps, avec une aisance et une rapidité extraordinaires, C'est 
l'histoire de ces avatars que M. Lay a voulu retracer, et il fant lui être reconnaissant d'avoir 
entrepris une tâche aussi ingrate. Son étude n'est guère, à vrai dire, qu'une liste chronolo- 
gique des partis, où plutôt des noms de partis, qui se soul succédé depuis l'avènement du régi- 
me constitutionnel, Mais cette liste avait besoin d'être dressée, pour éviter des confusions aux 
historiens futurs, et M. L. l’a établie avec un soin remarquable. Une listé ne se résume pas ; 
on peut cependant, après M. L., marquer les phases essentielles de l'histoire da régime par- 
lementaire au Japon. 

Dans le serment (go-seimon #9 ## 2€) qu'il prêta le jour de son avènement (6 avril t868), 
l'Empereur annonça sou intention d'associer éventuellement l'opinion publique à l'exercice du 
pouvoir. Mais ce ne fut pas du premier coup qu'on arriva à l'idée d'une sssemblée délibératiye 
élue par l'ensemble de la mation: on essaya auparavant de toute uns série de mesures pré- 
paratoires moins radicales. En juin 1868, un corps dëlibératif (Gisei PË EX), divisé en deux 
Chambres, mais composé uniquement de fonctionnaires, fut créé au sein même du Ministère, 
dont il était l'un dés sept Départements. Le 18 avril de l'année suivante, fut ouvert à Tükyô 
un Parlement (appelé d'abord Kôgijo 2 5K PF, puis Shügi-in 4£ 5% Pr), composé de 
représentants de tous les daimyats, dont les séances furent closes le 4 octobre 1870, mais qui 
eut encore une existence nominale jusqu'au 24 juin 1873, date à laquelle il fat formellement 
aboli, lès le 13 septembre 1871 en eflet, sa place avait été prise par on nouveau Département 
ininistériel, le Sain Æ BE, asser analogue à l'ancien Gisei. Le Sa-in fut remplacé à son tour, 
le 44 avril 1875, par un autre corps législatif de hauts fonctionnaires, le Genrô-in x= À, 
dont l'existence fut plus longue (2); à peu près en même temps, le 20 juin 1875, s'ouvrait la 
première session de l'Assemblée délibérative des autorités locales (Chihó-kwan kwaigi J J 
E f FĀ) qui se réunit de nouveau en 1878. Enfin le 12 octobre 1881, une ordonnance 
impériale promit pour l’année 1890 l'ouverture d'un Parlement. En 1883, Lô Hirobumi ft JE 





(t) P. M. 
(2) Jusqu'au 20 octobre 1890, date à laquelle il fit place à la Chambre dès pairs, 
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ff À allait en Europe étudier les régimes politiques des différents États ; et dés son retour 
(1883), il se mettait à l'œuvre et préparait la constitution nouvelle, d'abord comme ministre de 
la Maison impériale (1883), puis comme Président du Ministère réorganisé (1885), enfin com 
me Président du Conseil privé (Sümitsu-in BE Æ Pt), qu'on venait de créer (1889). Le 11 

février 1889, l'Empereur promulgua solennellement la constitution, en même temps que les 
lois fixant dans le détail le fonctionnement du régime parlementaire. Deux Chambres étaient 
créées : une Chambre haute, ou Chambre des pairs (Kizoku-in Et $k Pt), et une Chambre des 
députés (Shügi-in #€ 5% Pt) élue an suffrage restreint (!). Les premières élections générales 
eurent lieu en juillet 1800, et l'ouverture solennelle de la première Diéte le 29 novembre de 
la même année, La vie parlementaire dn Japon commençait: mais les partis politiques n'avaient 
pas attendu ce jour pour se produire, se multiplier, se transformer, s'amalgamer, se séparer, 
se dissoudre ét se reconstituer, 

Antèrieurement à 1881, un premier parti fit son apparition, qui fnt dès l'origine associé avec 
le comte (2) Hagaki Taisuke $t JH i$$ Bl) et qui, sous ses dénominations et dans ses métamor- 
phoses diverses, peut être considéré comme l'embryon du parti libéral, Son objet était naturel- 
lement l'établissement d'un régime constitutionnel. 1! s'appela tour à tour Aikoku-kô-16 3 JQ 
ZN EK (1874), Risshi-sha (9) 2L RE HE Gd.), Aïkoku-sha 3% Q #L (1878), Kokkwai kisei 
dômei-kwai F4 À 1 pR El M É (1880), Dai-Nihon kokkwai kisei yûshi-kwai A H ZK 
E © A kA a f (1880); mais, traquá par nn gouvernement ombrageux, il n'arriva 
jamais à s'organiser d'une manière solide. Cependant l'ordonnance du 1? octobre 1881, qui 
promettait positivement an Parlement élu pour l'année 1890, donna un nouvel élan au mouve- 
ment de formation des partis, Le parti libéral, Jiy-t6 Éf 1H 3. fut constitué définitivement le 
29 octobre 1881, avec Itagaki comme président. Peu de temps après, le comte Okuma 
Shigenobu A IE HE fA, et quelques autres fonctionnaires démissionnaires, fondaient le Parti 
progressiste constitutionnel, Rikken kaishin-tô 32 4 Er MË 98 (16 avril 1882), qui avait à 
peu près le même programme que le Jiyú-16, et qui par suite se querelln violemment avec 
lui. Enfin, à cñté de ces deax partis plus avancés, se formait on parti plus modéré. le Parti 
impérialiste constitutionnel, Rikken téisei-16 32 2 98 EX JA (18 mars 1882). L'année 1882 
vit pulluler les partis de moindre importance, rattachés aux trois partis principaux, on indé- 
pendants, dont la simple énumération remplit une page entière de l'étude de M, L. Mais ce 
grand éffort fut aussilôt suivi d'une grande fassitude- efurés par leurs discordes intérieures 
et les difficultés que leur créait le gouvernement, les trois grands partis se dissolvent lès uns 
après les autres, le Teisei-tò an septembre 1883, le Jiyù-tð en octobre 1884; vers la fin de la 
même année, le Kaishin-tò, privé de ses chefs, n'a plus qu'une existence purement nominale. 
Cependant en 1886, 4887, 1888 et 1889, une réaction se produit; des clubs locaux se fondent 
un péu partout. En 1889, les anciens partis rivaux cherchent à s'anir, et s'unissent en effet 
sous le titre de Daidé danketsu X [5] D $E: mais en moins d'une année cette union se 
rompit, puis se reforma, puis se rompit de nouveau, lnissant tes partis plus divisés que jamais, et 
le parti libéral divisé contre Ini-même. C'est dans ces conditions peu favorables que se firent les 
élections de 1890. Aussitôt le Jiyû-1ô se replâtra tant bien que mal, pendant que les indépendants 
se groupaient en un nouveau parti, qui disparut bientôt, pour renaître plus tard sous d'antres 
formes. De 1890 à 4894, tintôt les libéraux se rapprochent des progressistes, tantôt ils s’en 
séparent ; mais, en général, les deux partis s'allient contre le gouvernement, qui est 
contraint presque chaque année de dissoudre la Chambre. La gnerre avec la Chine (1804-1895) 


(1) Le droit de suffrage a depuis été étendn sensihlement par la loi du 40 août 1902, 

(è) H n'était pas comte alors: mais ca serait uné tâche fastidiense de suivre les hauts per- 
sonnages de Meiji à tous les degrés de lenr ascension nobiliaire. La même remarque s'appli- 
que au comte Üküma, ete. 


(*) Réunion politique fondés à Tosa, sa province natale, par Itagaki, 
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amêne une trève des partis. Après la guerre, le Jiyü44 soutient quelque temps le gouverne- 
ment, pendant que les six autres factions qui divisaient alors la Chambre, s'unissent contre lui, 
ét forment le 4er mars 1896 le nouveau parti progressiste, Shimpo-t 3ËË 27 #. En récompense 
de l'attitude de son parti, Itagaki avait été nommé ministre de l'intérieur ; dans le cabinet 
suivant, que soutiurent les progressistes, ce fut Ükuma qui eut un portefeuille ; mais à la fin de 
4807, il donna sa démission. Dès lors les deux grands partis se trouvèrent de nouveau unis 
contre le gouvernement, et à la suite de deux dissolutions successives (25 décembre 1807 et 
10 juin 1898), s'unirent en un parti unique, qui prit le nom de Parti constitutionnel, Kensei-tà 
Æ E À (22 juin 1898). 

Cette date est importante, Jusqu'ici les hommes d'État qui s'étaient succédé au pouvoir, se 
considérant comme responsables, aux termes de la Constitution, devant l'Empereur seal, 
n'avaient jamais admis que le ministère dût être formé conformément à la volonté de la majo- 
rité parlemeutaire, ét avec des hommes de parti; les derniers ministères cependant avaient 
consenti à faire aux hommes de parti, mais non pas membres du Parlement, une petite pluce. 
Aussi toutes les revendications parlementaires avaient-elles fini pas se concentrer sur la nëces- 
sité d'établir la responsabilité des ministres devant les Chambres et de former des cabinets 
de parti. Les hommes d'État les plus avisés, et surtout le marquis Hô, voyaient bien qu'il fau- 
druit en venir là tòt ou tard, si l'on voulait que le règimie nouveau fût autre chose qu'une lutte 
continuelle et sans merci entre lé gouvernement et les représentants élus du la nation. C'est 
sous son inspiration qu'on tenta alors un essai hardi, la constitution d'un ministère Okumn- 
Itagaki recruté entièrement dans les rangs du Kensei-tô (30 juin 189%). L'essai ne fut pas 
heureux. L'hostilité des anciens hommes d'État et de la Chambre haute, le manque de cohé- 
sion des deux partis alliés, des incidents malheureux, entrainérent bientôt la sécession des 
libéraux (29 octobre) et la chute du ministère (31 octobre). Néanmoins, le cabinet suivant, 
présidé par le marquis Yamagata Aritomo {1j Ü$ 45 A, qui passait pour le plus anti-parle- 
mentaire des hommes d'État dè Meiji, dot s'appuyer sur le parti libéral èt effectuer des réfor- 
“més réclamées depuis longtemps par ce parti. Pendant ce temps, le marquis Hô avait laissé voir 
qu'il reconnaissait pleinement le rôle légitime des partis dans le régime nouvean, ot lorsque le 
pirti libéral se sépara du marquis Yamagata (17 mai 1900), il accepta les nvances qui lui fu- 
rent faites par cò parti, et consentit à se mettre à sa tôte. C'est le 15 septembre 1900 que le 
nouveau parti, appelé Rikken seiyü-kwai 3f SE EE Æ ©, c'est-à-dire parti des amis de 
lu Constitation, fut définitivement organisé. L'action du marquis Hô était habile autant 
que courageuse. En se mettant lui-même À la téte d'an parti, lui, le plus illustre des 
anciens hommes d'État, il renduit l'idée d'un cabinet de parti plus acceptable aux au- 
tres genrô (TC Æ); ét d'autre part, il espérait introduire dans le parti lui-même plus ile dis- 
cipline et un sentiment plus nét de ses responsalilités. Lorsque done, le 19 octobre 1900, il 
prit le pouvoir, avec un cabinet composë presque entièrement de membres du Seiyü-kwai, 
où pourait espérer que ln tentative serait couronnée de succès. Il n'en fat pas ainsi. Il semble 
que lé marquis 11 se laissa décourager un peu vite par certaines diflicultés qu'il rencontra, 
et on fut un peu surpris de le voir donner brusquement sa démission le ? mai 1901. Le 26 
mai le comte Katsura Tard Ë Ç B forma un nouveau cabinet, qui dure encore, et qui 
présente ce caractère curieux que tout en ne contenant aucun homme de parti, il ne contient 
non plus aucun des genrô. Le ministére Katsura fut traité avec une indifférence bienveillante 
par le Seivü- kwaï et le Kensei hontô E K *< = {nom pris par le parti progressiste après la 
désagrégation du Kensei-tò), jusqu'aux élections d'août 190%, qui donnérent une majorité 
considérable au Parti constitutionnel (192 élus sur 975). — L'histoire de M. L. s'arrête à 
cette date. Mais depuis, que d'événements ! L'opposition unis et résolue des progressistes (1) 
et les constitutionnels aux projets financiers du gouvernement, la dissolution de la 





(1) Leur parti a repris maintenant son ancien nom de Shimpo-t6. : 











r 


Ë 


RS X a w 


í 


Te s FO EAN = 00 CAT 


IP. 


aM 


ps. 


— 76 — 


Chambre (?8 décembre), les nouvelles élections (mars 1903), qui donnent à l'opposition 
une majorité aussi compacte que dans la législature précédente, les essais de compromis 
entre le ministère et le marquis ltô, les commencements de rébellion au sem du Parti constitu- 
tionnel conire le pouvoir absolu de son leader, la nomination du marquis Itò à lu présidence 
du Sûmitsa-in, qui l'oblige à renoncer à la direction du Seiyú-kwai, son remplacement par 
le marquis Saionji Kimmochi P3 BE $ Zp Æ, la désagrégation progressive du Seiyü-kwui 
par sécessions nombreuses et retentissantes, nolamment par celle du Président de la Chambre, 
Kataoka Kenkichi Jr Wj g£ 77 (9, la rentrée en scène du vétéran de l'opposition politique, 
le comte lingaki, les remaniements successifs du ministère, l'abandon par le gouvernement de 
ses projets financiers et son adoption d'une politique d'économies intérieures, enflu la forma- 
tion d'un parti estra-parlementaire bruyant et belliqueux, le Tai-Ro dôshi-kwai #4 88 [B] 25 
ft, qui pousse à la guerre contre la Russie, tel est (novembre 1993) le bilan assez chargé de 
l'année qui vient de s’écouler. . 

Il ne parait sans doute pas très encourageant, et l'avénement du parlementarisme intégral 
semble encore bien éloigné. Mais malgré des moments d'arrêt et de réaction, l'histoire des 
douze dernières années prouve manifestement que le rôle et l'importance des partis n'ont 
cessé dé grandir, Ils auraient grandi plus vite, s'ils ne s'étaient pas heurtés à trois obstacles, 
que lé temps fera disparaitre, D'abord les partis rencontraiont l'hostilité ou da moins l'indiffé- 
rence d'hommes d'État à qui l'éclat de leurs services avait donné un prestige considérable, 
et qui aujourd'hui encore sont considérés justement comme les conseillers indispensables du 
gouvernement : mais, outre que leur opposition s'est peu à peu atténuée, ces vétérans ne sont 
pas éternels. En second lieu, les partis japonais, même les deux plus puissants, ont élé fondés 
au début moins sur des principes bien définis et divergents que sur le prestige de certaines 
personnalités et sur les ambitions de certaines coteries. Tandis que Je pouvoir était accaparé 
par les clans de Satsuma et de Nagato, les partis d'opposition furent étublis par des hommes 
appartenant lon au clan de Tosa, l'autre au clan de Hizen, c'est-à-dire aux deux antres clans 
qui avaient joué un rôle prépondérant dans la restauration, sans avoir obtenu ln même part 
dans les bénéfices du triomphe. Sans doute, dans les partis aussi bien qu'au pouvoir, l'esprit 
de coterie a subsist. Le parti libéral est resté la chose du comta Itagaki, comme le parti 
progressiste est resté la chose du comte Ükuma. Le prestige de ces deux hommes remarqua- 
bles et les coalilions d'intérèts qui se sont formées autour d'eux ont empêché les deux partis 
de devenir vraiment des partis À programme et de s'unir, d'une manière durable, pour la 
réalisation de l'objet qui leur était commun. Eola it y a ane troisième cause, plus profonde, et 
aussi plus inquiétante : c'est le manque d'hommes de grande valeur dns le Parlément, Les 
seuls clans de Satsuma et de Nagato ont fourni et fournissent encore une série d'hommes 
d’État et d'administrateurs de premier ordre: mais le suffrage national n'a pas réussi jusqu'ici 
à découvrir d'homme dont la supériorité s'imposit assez fortement pour organiser un parti 
véritable et pour triompher des résistances des coteries gouvernantes, Hoshi Tôru Æ 3Z 
lui-même n'était qu'an habile politicien, C'est pourquoi les doux grands partis sont toujours 
restés inféodés à leurs chefs extra-parlementaires, lagaki et Ükuma ; et c'est pourquoi le plus 
puissant d’entre eux, en désespoir de cause, a cherché à obtenir le pouvoir, en sa mettant 
sous le patronage ou plutôt sous la dictature du marquis Hô. Tant que cette situation durera, 
le concours des genrd et de leurs successeurs restera nècessaire un gouvernement : mais il 
serait bien étrange que le peuple qui a produit Hideyoshi, ne produisit pas an jour d'autres 
hommes capables de le conduire. Sous ces réserves, tout porte à croire que, malgré la 
lettre de la charte, le régime constitutionnel japonais évoluera de plus en plus du type 





{1} Associé dès 1874 au comte Itagaki dans la formation du parti libéral, il avait présidé la 
Chambre pendant trois législatures successives, 11 est mort peu de temps après sa démission 
ile 34 octobre 1903). C'était un chrétien. 
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prussien au type anglais. — Telles sont les principales conclusions qui nous paraissent sa 
dégager de l'étude de M. L. 

Il est fcheux qu'un travnil aussi sërieux soit gåt parun nombre considérable de fantes 
d'impression, Je reléverai ici les principales, particulièrement celles qui portent sur des noms 
propres. En un ou deax cas anssi, les transcriptions de M. L. ne sont pas conformes à l'usage, 
— P. 363, 1. 7 etp. 365, L. 27, Yamauchi Toyonobu, lire Yamanouchi. P. 366, l. 14, Shûgi- 
in (ñ SÑ Pe), au lieu de $ lire 4. P. 368, L 21, Kamaguchi Naoyoshi, lire Yamaguchi 
(IH Tl). P. 376, 1. 1, Hido, lire Kido ; 1. 16, et passim, Gòtò Shójirô, tire Gotô ; L 48, 
Yuri Kuimasa, lire Kimmasa ; l. 20, Kôno Toshikawa, et p. 387, 1. 3, Kôno Toshigama, lire 
Kôno Togama. P. 378, 1. 12, Bukuha Bisei, lire Fukuwa, l, 385, 1. 18, Baba Tatsue, lire Tatsui 
(EE 4%). P387, 1. 23, et p: 399, 1. 6, Kôno, Benken, lire Binken. P. 395, 1. 13, et p. 424, 
1.29, Koïzuka, lire Koezuka (AE $8). P. 400, L 10, Hoshi-chi-sei-16, lire Hoshu. P, 402, L 31, 
Ueki Imori, lire Emori. P, 404, L 24, Kô-En Club, lire Kò-in. P. 409, 1. 14 Sugiura Juzô, lire Jûgô ou 
plutôt Shigetake (Mt PM). P. 411, l- 6, Isuda Mainichi, lire, Tsuda Mamichi (jit F4 Ï 5). 
P. 419, L 4, Naïchi Zakkio Kôkin Kwai, lire Kôkià (ou plutôt Kôkyü) Kwai (GE €). 
P, 421,1. 9, Rikken Kakushintô 22 Æ ME EF 2, au lieu de HE lire $ ; 1. 12 et L 2i, 
Kodô Kükan, lire Kudô, P. 435, 1, 31, Kuribura Riôitsu, lire Ryôichi, P. 441, 1. 38, On the 
31 st, lire On October 31. P. 451, 1, 46, Me, Hayashi [held the portfolio] of Communications, 


lire Hoshi Tôru. 
CL. E. Marrne. 


Corée 


D. Koró and S. KANAZAWA. — A Catalogue of the romanized geographical 
names of Korea. Tòkyò., Imperial University, 1903, in-12, VI-90-88 pp. 


En 1883, la Légation britannique au Japon avait publié A Manual of Korean geographical 
and other proper names romanized (1), dû à la collaboration de MM. Sutow, Aston et Cham- 
berlain, C'est celte liste que le nouveau livre dé M. Kotô, révisé par M. Kanazawa, veut rem- 
placer. L'ouvrage de la légation britannique avait été fondé partie sur la carte de l'état-major 
japonais (2), partie sur le Tai-jün Hoi-l'ong, < M & 3 du gouyernemenl corëen, partie 
sur le second appendice du Dictionnaire eoréen-franeais des missionnaires français (9) : il 
contenait environ 1870 noms géographiques. A la suite de ses voyages à travers la péninsnle, 
M. Kot à pu augmenter cette liste d'un millier de noms environ. De plas il a joint ù sa com- 
pilation une carte gravée avec soin et qui sans être aussi riche et aussi détaillée qu'on aurait 
pu l'espérer, est du moins l'une des meilleures que nous ayons encore, en dehors des cartes 
purement japonaises. Ce catalogue sera donc fort utile ; muis à certains points de vue il laisse 
quelque peu à désirer, D'abord il se borne à joindre au nom géographique d'un lieu le nom 
de la province où il se trouve; à la différence du catalogue anglais, il né donne pas la longitude 
et ln latitude, et n'indique pas s'il s’agit d'une préfecture, d'une station militaire ou navale, 
d'une station de poste, d'un village, ete, De plus dans l'index, les noms sont chissés alplhabé- 
tiquement, conformément à la prononciation japonaise des caractères : c'est dire que, pour les 
étrangers au moins, cel index, qui tient la moitié da volume, sera à peu près inutilisable. De 





(U) Yokohama, in-4e, vi-126 pp. 

() Il s'agit de la carte de format réduit, ét non de la grande carte, qui est ténue rigoureu+ 
sement secrète. 

(+) Yokohoma, 1880, { vol. gr. in-Wo. 
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toute maniëre, il eût été bien préférable de s'en tenir au système de l'indes de l'ouvrage an- 
ghis, qui classe les caractêres par ordre de clefs Enfin, et cest H le point le plus important, 
le nouveau système de transeription adopté par les deux professeurs japonais est inadmissible . 
Le coréen ayant une écriture alphabétique et une orthographe qui lni sont propres, màis 
qui sont loin de représenter exactement la prononciation actuelle, deux systèmes sont à priori 
possibles pour le transerire: une simple translittération, fondée sur l'orthographe traditionnelle, 
ou une franche rotminisation, fondée sur Ja prononciation réelle. Or le système ndopté n'est 
pas tout à fait une transliltération ni tout à fait une romänisation ; et la justification “qu'en 
donnent les auteurs est vraiment singulière, « Notre système d'orthographe, disent-ils (1), est 
celui de l'ön-mun (PE Z), car c'est, croyons-nous, le seul Qui puisse rendre cohénèntes là ro- 
Manisation des leltres coréennes et ln Prononciation des sons qui leur sont attachés, tout en 


fondé sur Võn-mun, puisque délibérément l'än-mun ignore cos changements phonétiques et 
qu'il ne posséde même pas, comme le këna japonais, des signes spéciaux pour distinguer les 
sonores des sourdes et pour marquer par exemple le changement des sourdes initiales en so- 
nores dans lé sécond élément d'un composé. La vérité est, si l'on eximine avoc soin le système 
des deux auteurs, qu'ils se sont arrêtés à un curieux compromis, {ls ont respecté serupuleu- 
sement les voyelles et semi-voyelles de l'alphabet coréen, mais ont modifié les consonnes, 
suivant li prononciation, Ainsi ce système, translittération pour les voyelles, est une transeription 
phonétique pour les consonnes. Lorsque les lettres o, u et eu perdent leur valeur de voyelles at 
deviennent Is semi-voyelle w, ils continuent à écrire 0, wet eu (E cang an lieu de wang, 
JE Ilj Uön-san an lieu Wôn-san, F JH Eui-jyu an lien de Wé-ju) ; lorsque les lettres ya, | 
5, yo, yu sont prononcées a, 6, 0, u, ils les écrivent encore ya, y, ju GA i Syong-dang 
an lien de Song-dang); iis écrivent yõi, bien qu'en réalitė iln'y ait pas là de diplitongue, et que 
le son soit simplement yé (58 11] Yai-san au lieu de Yé-sau ou Ye-san), ete, En revanche, 
ils n'hésitent pas écrire k ng devant une labiale à changer n-r en H, à supprimer n devant 
un iou un gan commencement d'un mot, à changer Ja sourde initiale eu sonore dans le se- 
cond élément d'un mot composé, en un mot à conformer l'orthographe des consonnes à la 


valeur à un ouvrage dont l'intérêt à peu près unique était de donner l'orthographe romanisée 
des noms géographiques coréens. 
CL, E. MANE. 


Divers 


Album Kern. Opstellen geschreven ter eere van Dr H. Kern, hem aangeboden 
door vrienden en leerlingen op zijn zeventigsten verjaardag, den VI April 
MDGOGCIII. — Leiden, E.-J. Brill 1903, in-40, XVII-420 pp. 


Jamais hommage ne fut plus éclatant ni plus mérité que celui qui vient d'être rendu au Prof, 
Kern < par ses amis et ses élèves » poar fóter son soixante-dixiàime anniversaire. N 
quatre-vingts savants d'Allemagne, d'Amérique, d'Angleterre, de Belgique, de France, de 
Hollande, d'Italie, de Suisse, de Norvège, ceux d'Occident et ceux d'Orient, se sont associés 


(t) F. n. 





pour Offrir au vénéré maitre le tribut de leur admiration et de leur attachement. C'est Ia 
digne récompense d'une noble vie scientifique consacrée tout entière à la recherche désin- 
téressée de la vérité. On peut se faire une idée de l'immense labeur accompli par W. Kern 
en parcourant, à Îa fin du volume, l'excellente bibliographie dressée par M, Petit : les travaux 
qui y sont énumérés ve remplissent pas moins de 12 pages in-4, Le premier est de 1855, le 
dernier de 1903, 1 y a donc un demi-siècle que l'illustre savant nccamule sans relâche les 
recherches et les découvertes avec cette force tranquille et cette admirable simplicité qui le 
cüraëlérisent. Et con'est pas duns un domaine restreint ét homogène que s'est exercée sa fécon- 
de activité : langues ét religions de l'Inde, litérature javanaise, idiomes malayo-polynésiens, 
langues germaniques, il a tout annexé dans son prodigieux digrijaya. Peut-être n'est-il pas 
inutile de rappeler ici ce que lui doit va particulier l'Indochine. En mai et jain 1879, les 
Annales de l'Ertrême-Orient pobliaient uo récit de la belle exploration du De Barmand ay 
Cambodge, avec des planches reproduisant quelques fragments d'inseniptions estimpées par 
le voyageur. « Pourra-t-on jamais déchiffrer ces inscriptions ? » demandait M. Harmand. 
L'année ne s'était pas écoulée que les Bijdragen de l'institut royal de la Haye donnaient à 
celte question ane victoriense réponse: M. Kern avait lu les inscriptions; l'épigraphie cam- 
bodgienne et avec elle l'histoire documentaire des Etats hindous de la péninsule était du coup 
fondée; l'attention du monde savant était attirée Sur ces témoins authentiques du pussé ; le 
sean du livre mystérieux élait brisé, et Bergaigne, Barth, Aymonier allaient bientôt en 
déchiffrer les pages. Vingt ans plus tard, au moment où l'Ecole française était fondée pour 
continoer en Indochine les travaux de ces maltres, la première voix qui s'élerait au dehors 
pour saluer sa naissance d'une parole bienveillante ét amicale était celle du Prof. Kern. En 
contribuant donc pour notre modeste part à cette belle manifestation, nous n'avons fait que 
reconnaitre de notre mieux une dette de particulière gratitude. 


L'Album Kern se présente sous forme d'un imposant volume in-40, superbement relié, ét 
imprimé avec one correction qui fait le plus grand honneur à ceux qui ont surveillé ce travail. 
Au frontispice, un beau portrait de M. Kern; on regard, ce titre sanskrit: Anekasuhptparn- 
ditaviracilanibandhah karnapüjägranthah. 

La place nous manque pour analyser avec les développements qu'il y faudrait consacrer 
les nombreux mémoires qui composent ce recueil, ou même pour les énumérer tous. Nous 
voudrions tout au moins, en groupant d'aprés leur sujet ceux qui se rapportent le plus 
directement à nos études, donner quelque idée de ln vuriété et de l'abondance des faits 
nouveaux dont ils enrichissent nos connaissances. 


La plupart de ces travaux concernent l'Inde et l'Insulinde. La Chine n'est représentée que 
par un article de M. J. DE Gnoor sur le culte des reliques en Chine, solide et nourri de textes, 
comme tout ce qu'écrit cet éminent sinologue. L'Indochine a trois articles pour sa part. Deux 
d'entre eux peuvent être simplement mentionnés, ayant été réimprimés ici même: l'Inscription 
sanscrite du Phou Lokhon de M. Bari (Ball. 111, 462) et l'étude sur Pandurañga qu'on 
a lne ci-dessus (p. 630 sqq.). Le troisième, qui a pour auteur M. AYmONIEN, traite des origines 
d'Angkor Vat: ce célèbre monument aurait élé commencé sous Jayavarman VI, vers 1090 A. D. 
ét terminé sous Süryavarman Îl, vers 1120-1130. 


Arrivant à l'Inde, nous nous arrêterons tout d'abord devant le groupe des védistes. Leurs 
rangs sout clairsemés ; le buddhisme est à la mode et attire à lui les gros bataillons; mais 
le Vedn garde une élite de fidèles. 

M. Victor Hexny analyse avec sagacité la personnalité du cheval Dadhikravan. Oldenberg 
le considère comme < un cheval en chair et en os », et Pischel Je fait triompher sur l'hippodrome 
des Pürus. M. H. a des arguments très forts contre cet évhémérisme facile. Par exemple on 
adresse à Dadhikrâvan cette étrange requête : « Qu'il donne à nos bouches un doux parfum! = 
« Ce trait, à fui sent, dit M. Henry, suffit à nous montrer Dadhikrä veillant sur les confins de 
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la uit et du jour, sur l'heure douteuse et blanchissanté où les amants s'unissent en un dernier 
baiser... Ce n'est guère la fonction d'un pur-sang. » Certes ! Qu'est-ce done que ce mystérieux 
cheval ? Simplement le erépuscule du matin. C’est pourquoi il tient dans la course la tête des 
autres dieux lnmineux : les Acvins, l'Aurore, Agni. Cette course est celle du soleil dans le ciel, 

D'autres chevaux ont été signalés par M. Wixniscn dans un vers du Rg-Veda (1.165.5), où 
personne n'avait soupçonné leur présence, 

M.Ovnexmenc étudie les mots kräna, krän& dans le Rg-Veda: kräna est un participe moyen 
À sens passif de kar, faire; kräuû peut être un nominatif sg., on pluriel noatre, un duel; mais 
il pourrait anssi être nn iestramental adverhial signifiant « activement, énergiquement s; et 
plusieurs passages s'expliqueraient mieux ainsi. 

M. MixcEsnaANDT propose un nouveau sens pour les mots arkasäti et medhasäti. Bergaigne 
traduisait arkasäté par « acquisition dé l'hymne » grac. arc. chanter): pour M. H. il signifie ` 
« combat pour la lumière » {rac. are, briller ; ef. Sayana ; < arkasštir yuddham +}; il est à rap- 
procher de säryasäti, « comliat pour le soleil », svarsäté, « combat pour le ciel. > Tout cela 
signifie : combat pour la lamière, pour la vie. MedAasati = «a combat pour le sacrifice », 
c'est-à-dire pour la conquête du bétail destiné aux sacrifices. 

Selon M. PiscHeL, on a eru å tort que la nourriture voe en rêve élail un mauvais présage; 
le présage n'est mauvais que sì on ne trouve pas au réveil la nourriture dont on a révé : on 
l'écarte alors par la formule (AV, 8: 406.): 


yat svapne annam agnämi na prâlar cidyate may 
sarvea tad astu mè çéoam na hi lad drçyate diva. 


M. Laxman fait remarquer que dans AV, 8, 8. 2, amiräh n'est pas un mot 
superÎlu à supprimer, comme l'ont cru Bloomfeld et Henry. Le püda est récité deux fois, 
la première avec dhünam, la seconde avec agnim : pour abréger, on n'a écrit qu'une fois 
la partie commune ; il faut donc lire : 

ü = z - 
= À parñdreyimiträts 

M. L. signale ensnité quelques « prâkritismes orthographiques » (AY. 10,9, 23: recharas, var. 
rlsaräs; 3, 12, 4: uchantu, Paipp. uksantu ; 19. 8. 45: chuvaim, mss. kyavam ; 19. 4, 4, 
ucyase, Paipp. ccase). Viennent enfin quelques détails sur Je commentaire de l'Atharva-Veda 
par Whitney, actuellement sous presse dans là Harvard Oriental Series. 

M. CALAND a tiré du Crautasniea de Baudhüyana (21. 13-14) une nouvelle version de Ja 
légende de Purüravas et d'Urvuct, différente de celles relevées par Geldner (Ved. Stud. 
1, 34 syq.). Ce récit est d'une sauvagerie fort savoureuse, 

M. MACDONELL, qui prépare une nouvelle édition de la Brhaddevalä, en a extrait trois 
passages concernant la grammaire et remarquables par la netreié de l'exposition et la pré- 
cision des définitions. Îls traitent du nom {näman), du verbe (@khyätu), du substantif (dravya}, 
des particules (népäln), des prépositions (upasarga), des pronoms (sarranäman), des règles 
d'interprétation (construction, addition ou élimination d'un mot, analyse), dés composés, des 
erreurs d'intérpréition, particulièrement dans le Néruktu de Yâska. Le texte est suivi d'une 
excellente traduction, Signalons seulement en passant que la traduction de (riag era loke 
liñgäni par « there are but three genders in popalar use + donne trop d'importance à loke, 
qui est une simple cheville et paut être laiss dé côté. 

M. Hurzixca explique cumme des euphémismes certains termes de médecine ou de magie, 
Ainsi lakman, « fièvre » (dans AV,) paraît avoir été remplacé plus tard par juara, « chu- 
leur ». (Où M. H. a-t-il trouvè ce sens ? PW, ne connalt que celui de fièvre, et le Dhatu- 
päfha donne seulement pour la rac. jvar : « jyara rogu ».) Ainsi encore la lèpre, kustha 
(en classique), aurait été nominée d'après le kusfha (AV.), Ja plante panacée (vigvabhesaja} ; 
rhpadam,. elephantiasis + — çripadaw; la visücika, « maladie d'entruilles », tirerait son nom 
— dérivé de rigenñie, fm. viguct, « allant de deux côtés » — non des vomissements ét de ln 
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diarrhée qui la caractérisent, mais d'une formule d'exorcisme : < De tons côtés loin de moi ! » ; 
arista, « présage dé mort », viendrait de arista « sans dommage » (cette explication se 
trouve déjà dans PW.); pérävata, « tourterelle », peut dériver de parävat, qui figure 
dans les formules d'exorcisme. 

Parmi les travaux purement linguistiques, citons celui de M. MeiLet sur l'étymologie da 
l'adjectif védique niya, « caché, secret » (le primitif est nr-nya ; la cérébrale # indique 
en elfet que é est un ancien r); — et celui de M. WackenNAGEL sur les prâkritismes en ancien 
indien : à côté de janaväda, « bavardage », se rencontrent les formes janeväda (composé 
synlactique qui ne peut s'expliquer que comme un fait d'analogie) et janoväda ; ce dernier 
mot, qu'il fut couper jan-oväda est un prâkritisme pour jana-apaväda ou avuväda. De 
même agantuka est un präkritisme pour ägantr + ka. 

Passons à la littérature sanskrite. M. Hopkins trouve dans le Mahābhārata des traces 
d'intolérance religieuse à l'égard des buddhistes : ainsi le roi Açoka est un démon incar- 
né; Krson tue un autre démon, Mura ou Muru, dont le nom rappelle celui des Mauryas. Ces 
démons incamnés pourraient bien étre les hérétiques, appelés ailleurs dasyus, et que les Ksa- 
trivas ont le devoir d'exterminer, car ils ont été créés pour cela (MBh, 42. 89, 8) : 


trayt vidyà sà bhütän bhävayaty uta _ 
tasyam prapatamänäyäm ye syus tatparipanthinah 
dasyacas tadoadhäyeva Brahmà kgatram athäsrjat. 

A cette note en est joints une seconde sur une malédiction védique sons forme épique 
(MHR. 8. 40.3 — RY. 4. 191. 165, AV, 10, 4, 9 et 5,13. 4). 

Le Mahābhārata a livré à la pénétrante investigation de M. Jacoët un secret encore plus 
important : le Viduläputränuçäsana, exhortation de Vidulä à son fils Sañjaya, roi de Sauvira 
(Udyogap. 133-130) ne serait rien de moins qu'un fragment de l'épopée nationale des Sin- 
dhu-Sanviras, qui, selon l'opinion de M. J., était en sanskrit et dut se former avant les 
conquêtes d'Alexandre, soit antérieurement an rve siècle av. J.-C. 

La Bhagaeadgita est un champ inèpuisable de subtiles hypothèses : M, PAvOLINI propose 
que nouvelle interprétation du v, 2.46 : « Autant qu'a d'utilité one citérne quand l'ean afflue de 
toules parts, autant tous les Védas pour le brahmane qui connait (l'Âtman| ». 

À l'autre grand poème épique de l'Inde, au Rämäyana se rapporte l'articlé de M. Sylvain 
Lévi sur « la légende de Rüma dans nn avadäna chinois ». L'avadäna en question se trouve 
dans la collection traduite en chinois par Ki-kia-ve, en 472 A. D., sous le titre de Tsa pao 
tsang king : c’est une traduction du Dagarathajälaka ; toutefois il n'y est question ni de Sita 
ni de Râvaya, mais seulement de l'exil des deux frères et de leur retour dans le royaume, 
Nouvelle preuve, comme le remarque M. L., de « l'inanité de la méthode qui prétend 
reconnaitre les étapes successives de la légende an nombre croissant des élëments mis en jeu », 

Le sanskrit classique n'a pas de plus habile interprète que M. CAPPELLER : il nous donne 
avée son ordinaire ingéniosité le sens de plusieurs stances de la Subhäsitäoali de Vallabhadeva, 
déclarées jusqu'ici inintelligibles. 

M, Wannex s’est demandé quel était l'original du recueil de contes intitulé Çukasaptati ; 
il aboutit aux conclusions suivantes : 4° l'original da textus simplicior (éd. R. Schmidt, 1893) 
est un texte métrique en präkrit; % le tertus ornatéor n'a pas été fait sur le simplicior. 

M, KieLnonn signale un carieax emploi du verbe yä dans le Hargacarita : yäti = çakyate. 

Enfin M. Vocez prouve, par la comparaison de l'hindi pauli, que le ske, pratoli ne signifie 

pass route, rue » (PW.), mais hien « porte » (d'une ville ou d'une forteresse: cf. Cubda- 
Kalpadr.: « durganagaradvâre iti kecit a). 

Les mémoires relatifs au buddhisme sont nombreux: lës uns sont consacrés aux idées 
buddhiques en général, d'autres au buddhisme du Nord, d'autres enfin au buddhisme do Sud, 

Une des notions fondamentales de celte religion, celle du nirväna, exerce depuis fort 
longtemps la sagacité des philologues. Tout n'avait pas été dit cependant : nous le voyons par 
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le lumineux exposé où M. SenanT trace l'histoire de ce mot. Nirvana signifie primitivement 
€ extinction » [d'una famme], d'où « rafraichissement, bien-être, bonheur »; mais la 
passion est un feu, comme la douleur : nérräua aura donc aussi le sens de « calme, repos, 
détachement » (= gânti, sma). Un vers du Mahābhārata, xn, 6635, exprime hien cette 
double idée: — 

esa brahmapratistho ham grisme çitam iva hradam 

cämyämt parinireämi sukham mäm eti kevalam. 


Envisagé par rapport à la délivrance, nérväna s'applique aux deux phases du moksa : f° à 
la paix qui résulte de l'extinction des passions (jivanmukti, arhattoa) ; % à la fébieité qui 
résulte de la libération du samsära (apanar'ga, parinireäna), Une désigne paint expressément 
l'annihilation, du moins à l'origine; dans le sens dé félicité suprême, il est synonyme de 
brahman; l'expression brahmanirräna signifie le nérräua qui est le brahmun, c'est-à-dire 
que ce composé est équivalent à niroäna seul, à moins qu'il ne désigne Ia seconde phase du 
moksa, lè pariniroäna. Le mot nircäna, dans son sens mystique, a été emprunté par le 
buddhisme au Yoga. 

M. KiınsTE, uprès beaucoup d'autres, explique à sa façon le cercle des nidänas. 

M. Ed. Hanny consacre une intéressante étude å l'origine du samajja (skr. samāja). Le 
saäamajja nous apparait dans les testes pàlis comme une sorte de fête populaire consistant 
principalement en jeur scéniques: jongleries, récitations, musique, pantomime, Iuttes, etc, 
Une de ces fêtes avait lieu chaque année sur une montagne près de Rājagrha. Ces assemblées 
seraient, d'après M. H., le vestige d'anciennes fêtes orgiastiques se rattachant au culte de 
Civa. Ce dieu est en elfet un habitant des montagnes, il se plait aux danses violentes et il est 
particulièrement associé à Räjagrha. Cf. Subhäsitärnara, 151 : 


Campüyäm jayale Brahmä Räjagrhyün Maheçvarah 
Mäthuro jâyate Visnuh… 


M. de ra VALLÉE Poussis a tradnit un passage du commentaire de- Çamkara sur les 
Brahmasütras (1,2,22-24), où le grand théologien réfute la théorie buddhique des trois 
asminskylas (espace, GRäça ; cessation consciente, pratésamkhyäntrodha; cessation incons- 
cieute, apratisamkhyänirodhe). 

La littérature boddhique du Nord doit beaucoup aux excellents travaux de M. C. BENDALL : 
la découverte dont ilnous (uit part iei est celle d'an simple palm-leaf trouvé dans li bibliothèque 
du Durbar à Käthmändu (Népal). Mais ce feuillet est fort intéressant : il contient un. texte skr. 
concernant l'ordinétion des religieuses et correspond au Cullavagga X, 17. M. B. croit que 
ce fragment appartient au Vinayn de la secte Müla-sarvastivida. 

M. Seven, grund correcteur de textes, redresse quelques passages du Buddhacarila et du 
Lalitavistara : BC. 11, 55 d.: ms. yo bhusitoçrāpy, Cowell: bhüsito 'çräsy, Speyer : 
bhüsitac cäpi ; 56 €. : sambadya, cor. samvandhya : 56 d. : priyäpriyaih est probablement 
un intensif et non = priya + apriyaih. — LV., éd. Lefmann, 9, 13-16, où le Buddha est com- 
paré à la June, il faut lire : Mañhâpurusacandramasaç ca, 

M. F- W. Tuomas donne, d'après les sources tibétaines, quelques détails sur trois écrivains 
buddhistes: {n Aryaçüra, auteur de la Jätakamaälä et du Karmaphalaswmksiptonirdecasätra 
(Nanjio, 1349), Un vers de Dharmakirti, citë par Tāranātha (p. 181) est àla louange des poètes 
Dignäga, Candragomin et Gúra; ce vers, ainsi que le commentaire de Dharmakirti sur la 
Jatakamatñ sullirait à prouyer que Çüra n'est pas postérieur au vis siècle (contra Lévi, dans 
Bull: E F. E-O., m, 44-46); mais de plus, sì le Karmaphalasātra fut traduit en chinois en 
A34 (Nanjio, n> 4340), l'auteur devrait être placé au plus tard au 1ve siècle. Le Tanjur hi 
auribue 5 autres poèmes, dont l'un, la Subhäsitaratnakarandakakuthä est sans aucun doute 
l'ouvrage découvert par M. Lévi. au Népal. — 2 Trirotnadfsa est, selon Türanätha (p. 140), 
l'auteur de deux ouvrages (auquels on peut ajouter, d'après le Tanjur, le Cäkyamunistotra) : 
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l'un de ces ouvrages a êté commenté par Dignäga et l'autre est an commentaire de Triratnadäsa 
sur Dignäga: il est donc certain que les deux auteurs étaient contemporains, comme Aryadeva 
et Candrakirti, qui se citent l’un l'antre. — 3% Dhärmika Subhüti est auteur de trois ouvrages, 
où est mentionné Nâgärjuna ; son nom est une traduction de Türanñtha ; dans Le Tanjur, le nom 
Gbétain correspondant est suivi de dbyans — ghosa. C'est probablement le Subhaüti que rencontra 
Hi ç 

Qaittant la littératare pour la palëographie, nous trouvons une longue dissertation de M. E. 
LEUMANN sur une ligature du ms. en kharosthi du Dhammapada (ms. Petrovsky-Datreuil de 
Rhins), Cette ligature est composée d’un demi-cerele ouvert par eu haut (=) et d'un demi-cercle 
ouvert à gaache. M. Senart eroit que ce groupe = mm, bien que le ms. ne redouble pas les 
consonnes; M. L. se prononce pour mh. En effet, ce groupe se rencontre, d'abord dans des 
mots qui répondent au skr. brûhmana et gambhira, où il ne fait pas düficulté : ensuite dans 
dés mots correspondant au skr. sammyrçati et sammiñjati. Pour le premier, il faut observer 
que le prükrit ne distingue pas nettement la rac. myç de la vrac. mys; or pramrsati devient 
pamhusai. En ee qui concerne summiñjaté, il fint avoir soin de distinguer sam-iñjati, «il se 
tneut », et sammiñjati, causat, sammiñjayalé, e il plie {le bras] » : celui-ci vient de la rac. orj; 
or on pout prouver qu'en prâkrit r se change en Dh et bh en A; done m + v= mh. 

Nous abordons le territoire päli, où M. Rhys Davids réclame tout de suite notre attention . 
Mentionnons senlement, avant d'aller à lui, denx estimables travaux: l'un où M. FRANKE 
recherche les sources des explications des racines dans la Rüpasiddhi de Duddhappiya ; 
l'autre où M. Geisen montre par un exemple (Maharamsa, 13. 16-20) l'utilité de la 6ká du 
Mahävamsa pour l'établissement du texte. 

Le mémoire de M. Rays Davis, The Jätaka-Bouk, peut être considéré comme un résumé, 
complété et mis au courant, de son introduction aux Buddhist Birth Stories, dout les idées 
maîtresses n'ont d'ailleurs subi aucune modification. 

Le jätaka a commencé par être un simple conte hindonu, sans aucun caractère buddhique, 
Puis ces contes profanes passent, sous forme d'histoires édifiantes, duns diverses parties du 
Canon, notamment dans le Vinnya et dans les Nikäyas. Lorsque le héros de l'aventure est 
identifié avec le Buddha dans une de ses existences antérieures, le récit est un jätaka, Le 
recueil de jätakas contenu dans le Tipitaka pâli se présente sous forme d'un commentaire, ln 
Jälakatihavannana. Le texte commenté est en vers. Ce Jitaka métrique, sans le commen 
taire, existe, et il est aussi surprenant que regrettable que personne n'ait encore songé à le 
poblier, Tians la Jätakutthavannanà, chaque jätaka se compose de deux parties; to le cadre, 
comprenant l'épisode d'introduction et l'identification finale ; 2° le récit, formé de prose et de 
vers Quels sont les rapports entre la partie métrique et la partie en prose ? M. R. D. ne s'est 
Pas exprimé sur ce point avec sa netteté lmbituelle, Tantôt il semble considérer es deux élé- 
ménts comme contemporains, la prose ayant seulement subi quelques rajeunissements de forme; 
tantôt il parait se rallier aux conclusions de Lüders, d'après lesquelles, si je ne me trompe, la 
partie en vers représente an état plus ancien de la légende elle-même; tantôt enfin c'est à 
la prose qu'il fait mine d'accorder la privilège de l'ancienneté, si on en juge par l'importance 
Qu'il accorde au fait que, sauf une seule exception, les bas reliefs de Bharahut et de Sañchi 
illustrent la prose et non les vers. Cette assertion est d'ailleurs un pen hasardée: des titres 
tels que Migojätakam, Nägajätakam, Latuväjätakum, et les scènes qu'ils déterminent, 
“autorisent de conclusions que pour le fond et non pour la forme de l'histoire. Un seul de 
ces titres fait exception et il se trouve précisément qu'il est tiré de la partie métrique : yam 
brämanc avuyesi jätuka = Andabhüta-jätaka, Fausbôll ne 82(R. Davids : « Andhabhüta », 
Contre le commentaire). Finalement, après avoir lu les savantes et ingénicuses remarques dé 
M, Davids, on reste perplexe devant cette question : quelles sont les origines respectives 
ët quel est l'âge relatif de la partie en prose et de la partie en vers? 

Sur les coutumes indiennes nous n'avons à citer que l'étude do M. J. JOLLY- e De quel- 
ques usages relatifs au mariage >, 
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L'histoire politique est représentée par un mémoire de M. 3, Manouant sur ln ehronologi 
du Kaçmir, Passons rapidement sur ses remarques au sujet des rois de ln liste 1 (Stein, Räjatar. 
1, p. 134): l'identification de Juska avee Vasuska est d'autant plus douteuse que là forme Va- 
suska résulte d'une fausse lecture, selon Fleet (CL B. E. F, E.-0., nt, 397); quant à la date 
assignée à Abhimanyu, elle repose sur le prétendu synchronisme établi par Liebich entre 
l'époque de Condragomin et ln défaite des Hügas par Skandagupta : elle n'a donc aucune base, 
La liste 11 (dynastie Gonandiya) est, d'après l'opinion vraisemblable de MM. ,une liste paralléle 
à la première et provenant d'une source différente, Le premier groupe historique qu'on 
rencontre dans cette liste est celai des trois rois Hiranyakula, Vasukula et Mihirakula: co dernier 
est le Gollas de Cosmas, la roi du Gandhüra que vit Song Yan en 530. Vasukula serait, par 
suite, à identifier avec Toramäma, premier tegin du Gandhära et père de Mihirakula. Il est vrai 
qu'on retrouve Toramäga dans la liste 19; mais ce Toramäya associé à Hirayya n'est autre 
chose qu'un doublet de Vasukula, successeur dé Hirauyakula. Et ce n'est pas la seul donblet de 
ce genre que présente la liste an question, comme il est facile de le voir en la comparant à 
la liste rn. 


Liste m Liste iy 
Pratápšditya [1] Meghavahana 
Jalaukas Crésthasena-Pravarasena [1] ou Tuñjina [H] 
Tuñjina [I] Hiranya et Toramäņa 
Matrgupta 


Pravarasena [1] 


Pratüpiditya est donné comme parent du roi Vikramaäditya, et Kalhann ajoute que depuis 
lors (latah-prabhrti le pays fut soumis aux rois Harsa, ete, 1 semble donc que le parent 
de Pratäpäditya soit Marsa Vikramäditya de Mälva, — père de Gilüditya Pratipactia, dont parle 
Hiuan-tsang, — qui régnail dans la première moitié du vie siècle. Le premier roi de l'autre 
liste régna (Räjatar, I, 57) après Mihirakula (590): donc Tuñjina [1] et Tuñjina [H] sont dn 
méme temps et doivent être un seul et même personnage, Îl est de même probable que Pravura- 
sena [II] n’est pas distinct dé Pravurasenn [1]. 

Avec la liste w (dynastie Kärkota), nous sommes en pleine période historique el nous 
pouvons contrôler les dates de ln Chronique par celles des historiens chinois, Ces documents 
nous fournissent deux datés précises : 720, investiture de Candrapida; 733, investiture de 
Muktäpida Lalitaditya. En prenant comme point de départ 720 et en y ajoutant les durées des 
rëgnes da Candrapida (8 ans $ mois) et de Thräpida (4 ans 24 jours) fournies par Kallaua, 
M. M., obtient pour l'avènement de Türäpidn 729 et pour celui de Muktipida 732, en retard 
dun an sur la date du décret d'investiture, 733: légère différence qu'il propose d'éliminer 
en augmentant d'un an la durée du règne de Candräpida. Il ne nous semble pas que cette 
correction soit nécessaire : d'abord 729 À. D. + & ans 24 jours donne, sauf erreur, 833 et non 
832; ensuite, même en admettant cette dernière dute, il est très esplicable — si on tient 
compte de la durée du voyage à elfeciner par les ambassadeurs — que le décret d'investiture 
ail été rendu l'année qui à suivi cells de l'avènement; enfin l'accord est ainsi complet avee 
les dates laukika telles que les a restitaées M. M. : avénement de Taräpida, L. S. 3804 = 
728-729 A. D. ; avènement de Muktäpida, L. S. 3808 — 732-733 À. D. 

I reste une -difliculté à résoudre. Selon Kalhaya, de l'avènement de Candräpida à celui 
d'Avantivarman (L. S. 3931 = A. D. 855/6), il s'écoule 168 ans 5 mois 27 jours. En fait, 
l'avènement du premier étant fixé à 720 À. D., il n'y a de 720 à 855 que 135 ans. La compu- 
tation de Kalhaya renferme done 33 ans de trop. M. M. rétablit l'accord au moyen de deux 
corrections: il fait rentrer Jes trois ans d'usurpalion de Jajja dans les 31 années de règne de 
Jayäpida ; et il ramène le règne d'Ajitipida de 27 ans à 7 ans, La première de ces corrections 
ne peut soulever ancune objection; la seconde est plus arbitraire, mais cependant indiquée, 
Pour la justifier, M. M, s'appuie sur ce fait que Kalhana a placé à tort le gouvernement des 
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oncles de Cippatajayäpida après la mort de leur neven, tandis qu'il semble résulter d'un 
passage de sa Chronique elle-même qu'ils auraient dominé pendant son règne : soil, mais ce 
règne étant de 12 ans, il reste toujours une différence de 18 ans qui reste inespliquée. Plus 
décisive est la preuve donnée antérieurement par Bühler (ef. Stwin, 1, 95-96) que l'avènement 
de Cippatajayäpida doit être notablement postérieur à la date donnée par Kalhaga: il est vrai 
que la différence de ces deux dates ne peut être exactement déterminée, mais rien n'empéche 
de lu fixer à trente ans pour remettre tout en ordre. 

Avec le travail de M. Marquart nous prenons congé de l'indologie, non sans constatater que 
les travaux que nous venons de passer en rovue, si divers qu'ils soient d'origine et d'objet, 
portent tous la marque d'une excellente méthode et donnent ane réconfortante impression 
d'harmonie et de progrès. 

Nous quittons maintenant le continent pour les les. 

M. Kramp n étudié, à la lumière des annales chinoises, un important épisode de l'histoire 
de Java: l'expédition envoyée par Khouhilai Khan contre ce royaume en 1293, Les origines 
de la question remontent à 1280 : en cette année, les rois du Tonkin et de Java reçurent cha- 
con ane ambassade chinoise leur apportant l'ordre de venir en personne å ta cour de Chine, 
Aucun d'eux ne bougen de chez Ini. En 1282 et 1288, des envoyés chinois vinrent renouveler 
la méme sommation au roi de Java: enfin « dans lu suite », l'empereur envoya l'assistant de 
droite Meng K'i dans le même but : cette fois le roi de Java perdit patience et Mt mutiler la 
visage du malheureux ambassadeur. Cet évènement ent lieu vers 1289, En mars 1292 sont 
désignés les trois géuéraux qui doivent commander l'expédition contre Java. Leur campagne 
a lieu en 1299. ls sont de retour en janvier 1294, un mois avant lu mort de Khoabilat Khan. 
M. K. recherche quel est le roi de Java qui reçut l'ambassade de Meng K'i, et il opine pour 
“Jaya Katong, prince de Kalang. Sur la fondation du royanme de Madjapahit, que Groene- 
veldt place entre 1280 et 1293, Brandes vers 1292 et Rouffaer en 1278, les annales chi- 
noises ne nous apprennent rien de précis ; mais elles confirment en général la chronologie du 
Pararaton, 

M. Rovrraen traite de l'identification des noms géographiques quise trouvent dans denx 
passages parallèles de Couto (Déc. 1v, 1. 3, €. 1) et de Lavanha, duns Barros (Dec, rv, 1.4, 
c. 12, note). 

M. Yzenmax rectifie une assertion de Fergusson au sujet des temples do plateau de Diëng. 
On sait que Fergusson classe les monuments de l'inde en: buddhistes, jainas et hindous, et 
qu'il reconnait dans ceux-ci trois styles : indo-arien, au nord; cilukya, au céntre ; dravidien, 
‘au sud. Or il caractérise les temples de Diéng comme étant de style cälukya et du même type 

que le temple de Buchropully. Cette affirmation est fondés uniquement sur deux dessins du 

temple de Puntadewa, dans Rafiles, Hist. of Java, n, p.32 Ces dessins, exéeutés par l'in- 
génieur Cornelis en 1814, sont très peu fidèles, et il y entre une grande part d'imagination. 
En réalité, tous les temples de Diéng, sauf an, et en général tons les temples du centre de 
Java, sont de style dravidien. Seul le Candi Bhïma est de style cälukya. M. Y. croit que les 
‘immigrants hindous qui construisirent ces monuments, du vriie au xe siècle, étaient originat- 
res des vallées de la Godusari et de la Krishnd et étaient partis de la côte de Coromandel, 

La littérature javanaise fait l'objet de plusieurs mémoires. M. JuyxuoLL signale l'influence du 
Mahābhārata n.-jav. sur lo Bhïmasvarga. Ce kidung, populaire å Java, raconte comment 
Dhima descendit aux enfers pour dèlivrer l'ime de Pändu, lequel était mort des suites de In malé- 
diction prononcée contre lui par Kindama qu'il avait surpris « in actu copulationis », — M. GUXNING 
traduit un épisode du Bhäratayuddha a.-jav. : la Mort d'Abhimanyu.— M, Hazeu donne une 
étude très fouillée sur certaines représentations théâtrales nommées ngruwat. — M. VAKEDE 
fait des observations littéraires et linguistiques sur le poème javanais Gdlâgäla. 

Parmi les travaux concernant la linguistique et le folk-lore mulayo-polynésien, citons : une 
savante dissertation du Dr Bnayves sur le rôle de l'infixe in, qui a poar objet, non de former 
le passif, mais d'indiquer l'accomplissement de l'action ; une note de M. VAX KonKEL sur les 
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pluriels arabes de mots malais ; une autre de M. Joxken sur la langue de Dao, petite lle nn 
S.-0. de Roti, près de Timor, — M. Sxoucx Huncnoxe done avec uné traduction et des 
notes un texte gajó (Atjeh), le Conte de ta Princesse Bleue qui se noya pour né pas épouser 
son frère. — M. PLEYTE communique un conte batak: le Pauvre Boersok. — M. Kancut 
étudie le serment À Celebes. 

Telle est la belle collection de travaux offerte à M. Kern pour le féliciter des glorieuses 
années déjà vécues et mi en souhaiter un grand nombre de nouvelles, On a donné à cette 
offrande, par un jeu de mots trés indien, le titre de Karnapüjä, et non sans motif : car il 


serait difficile d'imaginer un présent plus propre à satisfaire à la fois M. Kern et l'oreille du 
publie savant. 


L. F. 





Notes bibliographiques 


— M. Oldenberg vient de publier une 4&= édition de son Buddha (Stutigard et Berlin, Cotta, 
1903, in-8v), 


— La Wiener Zeitschrift fur d. K: d. M. (t. 17, 105-134) contient une notice de 
M. J. Eitel sur le Subhäsitasamdoha d'Amitagati, doot il prépare une édition avec R. Schmidt. 
Ce compendium de la morale des Jainas Digambaras, achevé en supvat 1050 — 993-904 À. D., 
a été imité par Hemacandra, dans son Fogaçästra. 


— La Zeitschrift D, M. G.(T. 57, fase. 3) contient un article sur Aditi, de M. Gustay Oppert, 
où il est expliqué que cette déesse est un emprant préhistorique des Aryens aux « Urindièr » ; 
une note de M. R. Simon, qui corrige d'une façon certaine un vers du Cicupälavadha, 1, 90 
(camçasya, cor, amçasya); et une étude de Vincent Smith sur le monnayage des Andhras. 


— MM. Charles H. Tawney et F, W. Thomas viennent de publier le catalogue de deux col- 
lections confiées par la Royal Asiatic Society à la garda de l'India Office, en 1876, (Catalogue 
of two collections of sanskrit manuscriptis preserced ia the India Office Library. London, 
1903.) Ces deux collections furent données l'une par Sir William Jones, l'antre par M. Burjorjee 
Sorahjes Ashburner. La première comprend 69 mss.: Veda, 4; grammaire, 5; lexicographie, 
6; musique, 1; rhétorique, 1 ; droit, 2; philosophie, 3; tantra, 1: médecine, 1: astronomie, f; 
épopée, 6; puräsas, 11 ; kāvyas, 11; contes, 4; théâtre, 11 ; divers, 1. La seconde collection 
se compose de 15 mss. : philosophie, 3; tantra, 2; médecine, 6; épopée, 1; puränas, 1; 
kävyas, 1 ; divers, 1. Citons, comme offrant le plus d'intérêt : vu. S@rävali, grammaire sans 
krite; anonyme dans Aufrecht, Cat. cal, ; auteur : Vädirāja. — xyi. Sañgitunarayana, traité 
de musique, dont l'auteur nominal est Nürayana-deva, et l'auteur réel son maître Purusotta- 
mamiçra. — xyn. Rasamañjari. — XX Tantrasara, par Krsnàánandau Bhaltācārya. — XL. 
Rukmåħgadacaritra du Nāradapurāņa, — x11. Bhacişyottarapurāna. — Ce petit catalogue 
est rédigé d'une manière irréprochable: les sommaires sont donnés là où il sont utiles et les 
mentions relatives aux auteurs sont relevées avec soin ét réprodnites in ertenso. 


— Dons l'Indian Antiguary, vol. xx, 1003, pp. 281 sqq., M. C. Bendall publie une charte 
de donation d'un roi Kusumäyudha, qui régnait à Kondapalli, sur la rive gauche de la Krishpa, 
près de la frontière d'Haiderabad, 1 appartenait à la dynastie des Madogonda-Calukyus, dont 
le fondateur était Kokirñja, Le document nest pas daté; l'écriture est celle des inscriptions des 
Cälukyas, vers le X16 siëcle. 


— Le fascicule 2 du Commentaire de Prajüäkaramati sur le Bodhicoryävatära de Cäntideva 
publié par M. L. de la Vallée Poussin dans la Bibliotheca indica vient de paraitre, Le premier 


porte la date de 1001. Souhaitons que les fascicules à venir se succèdent à de plus courts inter- 
valles. 
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= Le Dr Max Mans signale (Boilage zur Allgemeinen Zeitung, 3 juillet 1903, nè 147, p.23) 
que la Mänchener Hof= und Staatsbibliothek possède un exemplaire des Lettere dell Ethiopia 
de 1636, Ön y trouve la relation du P, Buldinotti, dont nous avons publié le teste et in traduc- 
tion (ef. supra, p. 71 sqq.) d'après l'exemplaire de Florence, seul connu de nous jusqu'à 
présent, 


— On annonce qué M. Marshall, Directeur général de l'Archéologie dans l'Inde, commencera 
_ prochainement la publication d'an périodique intitulé Journal of Indian Archæology. 


— M. ten Kaïe a donné dans le Globus (Bd. 84, ne 1) un supplément à son premier article 
sur la psychologie des Japonais (ef. B. E. F, E.-0, 11, 413). Il déclare cette fois, instruit par 
de nouveaux voyages en Chine et å Java, que certains traits qu'il avait crus propres aux 
Japonais se rencontrent également chez les autres pouples de l'Extrème-Drient, el que le 
Chinois n'a pus moins de < topsy-turvydom v ni le Javanais moins d' « aprosexie » que lé 
Japonais : en sorte que la psychologie du Japonuis serait en fin de compte la psychologie de 
l'Oriental. Comme on le voit, les généralisations de M. €, K. prennent de plus en plus d'ampleur. 


= Nous avons reçu les cinq premiers fascicules do Bulletin trimestriel de l'Académie 
malgache, fondée le 23 janvier 1902 par arrété du Gouverneur général. Cette jeune sœur de 
l'Ecole française à fait son entrée dans le monde au Congrés de Hangi, où elle était repré- 
seutée par son distingué président, M. Jully. Une telle circonstance ajouterait encore, s'il était 
possible, à notre sympathie pour uné société qui parail animée dun excellent esprit scienti- 
fique el dont les travaux sont appelés à développer et à préciser dans une large mesure nos 
connaissances sur la grande île africaine, Nous lui souhaitons cordialement les concours, les 
ressources et les succès qu'elle mérite d'obtenir. 


— On annonce l'apparition d'un H £ SE À Che hio ts'ong chou, 52 pen, 3 $ 60. Nous 
connaissions sous co titre une fort importante collection de commentaires sur les historiens 
canoniques, publiée lithographiquement en 1893 en 2 SÈ tsi, 23 pèn, par le A = R À 
Yeou-san-tch'ang-tehai ; malheureusement le format de cette édition était si réduit et les ca- 
ractères si petits, que la lecture en était très faligante ; peut-être le {song chou récemment 
annoncé n'est-il qu'uné autre édition de la même collection. 


= Le Ÿ$ À Hong-pao-tchai de Chang-hai, qui est ea relations avec l'établissement 
jésuite de Zikawei, a entrepris la publication d'un {É 4 £  Æ Wei sin hio tsong 
chou, dont le premier ouvrage sera le BE EÉ # HE i # £i K'ang hi ki kia ko wou 
pien, « Remarques sur les sciences naturellos faites en ses moments de Joisir par l'empereur 
K'ang-hi ». Sur cet ouvrage, cf. Bretschneider, Bolanicon Sinieum, dans J. N.-Ch. Br, R. A. 
S., xvi, 185, no 700 ; les Remarques ont été partiellement traduites èn français au t. 17, p- 450- 
483, des Mémoires concernant les Chinois. L'édition nouvelle de Chang-hai est basée sur un 
texte quì a appartenu à un M. 35 Kouo do Tehe-li et qui avait déjà paru par fragments dans 
le journal chinois des Jésuites, le E $ Houei pao. 

— Les œuvres du Hounanais E $ ZZ Wang Fou-tche ont étè rééditées avee grand soin 
en 1865 par Tseng Kouo-fan à Nankin (1). On avait récemment reproduit lithographiquement 
huit de ses ouvrages à Changhai ; on vient d'en ajouter quatre autres : le A 5 W f 
Téheou yi néi ichouan, le F4 s k Æ FE Sseu chou ta ts'iuan chouo, le K À Houang 
chou ot le je ME PE Ek Yong li che lou. 


— Le fs Jy ë Æ Siao-fang-houtchai, qui a publié xylographiquement et lithographi- 
quement un {song chou géographique si important sous le titre de LÉÉFMA EX 





(t) Giles (Biogr. Dict., n° 2170) dit 1863 et attribue l'édition à Tseng. Kouo-ts'iuun ; c'est 
une double inexactitude, 
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`w £ Siao fang hou tchai yu ti t'ong tch'ao, avee s lément THI $E) et deuxième supptè- 
F ment (Jf A $i), vient d'éditer un sh Jy <Š £ DES Siao fong hon Ichal trong chon, 


20 pen, 5 $, divisé selon les quatre catégories de la bibliographie chinoise, et qui ne con- 
tient que des œuvres inédites. 


a — On vient de publier sous le titre de Æ #5 À Ż S E Tehena jen tche ki tehé 
(0 $ 90) une traduction chinoise des Chinese characteristics du Rav. A. Smith. 


— Le Hai-yu-weo-chô va prochainėment publier une ¿dition soigneusement revne du WJ 
7 Æ À H È $ Ming Ki pai che houei pien (sur cette collection, cf. Wylie. Notes, p. 27). 


— Un journal s'est fondé à Yannansen sous le titre de YH Hj $£ 38 Tien nan tch'ao 
pao ; il est quotidien ; l’abonnement annuel est de À taël 6/10, ce qui met le numéro à moins 
$ d'un centime et demi. Le premier numéro a paru le 19 novembre. 


— Ouvrages récemment parus en Chine : 

JE #6 5 18 SE 1F Kouang sin yu (chô houei ts'ouen, « Édits et mémoriaux du règne 
de Kouang-siu », 24 pen, 6 $ ; 

+ — PUR 3 $k Z 3 Rk 3E Che yi tcb'ao Long houn lou fen lei tsi yao, o te 
Tong houa lou rangé par catégories », 24 pen, 4 BË han, 4 $ 80, édité par le Hong-pao- 
ichai ; 

FF SR eE Tchong kouo l'ie lou chou lio, « Les chemins de fer en Chine », 

815; 

E èa E MC Che louen lei tsouan, « Dissertations historiques rangées par catégories », 
24 pen, 5 $, par M. £Ë Siu (H. J A Yong-tchai) : 


B WH O 9 32 #8 Kowuotch'aochelouent'ouei pien, « Recueil de dissertations historiques 
de la dynastie actuelle », tre série (sur 10) comprenant les règnes de Chouen-tche, K'ang-hi 
et Yong-teheng ; avait été imprimé en 1902 ; réimprimé en 4903 an $ S A H Hoyu- 
wen-chò, 4 ÜE #6, 0850: 

ME SE $ Yeou mong ts'ong pien, sorte d'encyclopédie méthodique ; publié par le Sino- 
fang-hou-telhai, 94 pen, 58; 

fie #7 #2 t A f Tsonei sin king che wen pien, 32 pen,6 $ ; publié par le À 26 388 
Pao-chan-tchai de Chang-hai. On avait dèjà le #8 {iF Zç $ King che wen pien publié en 1828, 
avec un supplément para il ÿ a quinze ans, et le $E ft À 3f $5 King chewen sin pien, 
qui contenait les principaux mémoriaux jusqu'en 1898 ; le présent ouvrage ne commence donc 
qu'en 1898 ; 

tP 8 Ñ (M EF — Fi Tehong si wou pei ping chou nien yi tohong, « Collection 
de vingt et un traités sur l'art militaire » : publié par ordre de Tehang Tchetong au Pao- 
chan-tehai ; fait en grande partie de traductions ; 

Ë £ W: H 3 # #6 GE K'ao teh'a je pen hio Miaqo kí, « Enquête sor les établissements 

d'enseignement au Japon », 4 $ ; cet ouvrage, dont nous avons parié lors de son apparition 
(Bulletin, 1, 414), était tiré à plus de 3.000 exemplaires : il est significatif qu'ils aient été tons 
enlevés en an an; 

r Z 2 ËJ $ B Tohong roi ts'iuan Cou tsong t'ou, en 6S feuilles, 7 $; c'est un 
atlas publié par la Société de géographie (SU ji Æ À) fondée à Teh'ang-chu par M. ff 
Tseon (H. ü W Yuan-fan) : l'Université de Pékin en à acheté 2.000 exemplaires ; 

: x 35 3 Qy € Tche na ko ming yun tong, « Le mouvement révolutionnaire en 
Chine ,, 1 pen, 1 $. C'est une traduction chinoise d'un ouvrage écrit par le Japonais HH $F 
(chin.: T'ien-ye), et qui va de la Réforme de 1808 à l'agitation récente des étudiants chinois au 


Eo etian n 6 sita par les soins d'une association japonaise de Chang-hai, le F fŠ 
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Hi BE Si hio chou mou li yao, publié par le 36 JE S W Tong ya 
choù kiu. Nons avons annoncé l'apparition de la première partie de ce catalogue, consacrée 
an droit (È: $j 4) et qui se vend 0 $ 50 (cf. supra, p. 520) ; depuis lors ont paru les par- 
ties concernant l'histoire (HE He #0. 0 $ 40, et la géographie (JA Hi #0), 0 $ 25. 

— Ouvrages récemment parus an Japon : 

Futsuryé Indo-Shina (h PA FIE ZX 35, « L'Indochine française », par Nanjô Banyü 
Ri fe A HE et Takakusu Junjirò g9 Bë M 2 BR: Tokyo, 1903, 4 vol. in-4e, 185 pp. 
MM. Nanjio et Takakusu, les deux sanseritistes bien connus, ont visité l'Iadochine dans l'hiver 
de 1902-1905, à l'occasion du Congrès des études d'Extrême-Orient. Ils en ont rapporté ce petit 
livre, la première étude écrite au Japon sur notre colonie qui résulte d'une enquête personnelle 
et qui soit autre chose qu'une traduction d'ouvrages étrangers. Le premier chapitre est consacré 
au développement de l'influence française dans la Chine méridionale ; et les auteurs, pour le 
noter en passant, croient que Kouang-tcheou-wan est destiné à un grand avenir, Vient ensuite 
une rapide notice géographique sur l'indochine française; correcte dans l'ensemble, elle con- 
tient une légère erreur: Angkor n'était pas compris dans le territoire que le Siam devait nous 
céder avec Bassac et Melouprey d'aprés le fameux traité qui n'a pas été ratifié par les Chambres 
françaises. Le 3e chapitre est le récit du voyage de MM, Nanjio et Takakusu. Nous n'y relève 
rons que quelques points. Les deux voyageurs ont admiré les efforts qui ont été dépensès pour 
la création de Haiphong, ot ont vivement apprécié les charmes et la beauté de Hanoi. ls louent 
aussi l'amabilité et l'absence de morgne de tous les fonctionnaires qu'ils ont rencontrés, y 
compris les douaniers de Haiphong ; ils lonent même la simplicité de l'administration française, 
éloge que nous ne nous adressons pas d'habitude à noas-mémes. Le compte rendu du Congrès 
tient naturellement une grande place dans ce récit. Suivent un certain nombre d'études diverses. 
Les plus intéressantes sont consacrées à une histoire rapide des rapports historiques de l'Annam 
èt du Japon : aventures d'Abe no Nakamaro fof Ap fif MK Ey (vune siècle), un envoyé japonais 
à ln cour de Chine, qui devint gouverneur de l'Annam ; aventures da prince Takaoka B i 
fls de l'Empereur Saga RE IR (ixe siècle), qui après un séjour de quinze ans en Chine, voulut 
gagner l'Inde par la voie méridionale et mourut, dit-on, au Laos (2); introduction au Japon de 
ja danse du Lin-yì $k {= par le prétre Buttetsu f, T (vus siècle); voyage en Annam du 
savant chinois Shasansni Ae $Ë 2K (ch. Tchou Chouen-chouei), qui vint ensuite s'ëtahlir aa 
Japon et écrivit une relation sur l'Indochine (xvne siècle); aventures de marins japonais qui 
furent jetés sur les côtes de l'Annamet y séjournérent aux xvie et xvitie siècles. Le seul point qui 
ait été laissé un peu duns l'ombre, c'est l'histoire des relations diplomatiques et commerciales 
du Japon et des différents pays de l'indochine au commencement du XYite siècle. Mentionnons 
aussi une remarquable étude de M. Takakusu sur les communications entre l'Inde, la Chine et 
le Japon à l'époque des T'ang, qui touche en passant à l'Indochine. M. Nanjio a illustré l'ouvrage 
de nombreux poimes chinois. Nous avons plaisir à signaler que les deux auteurs font un vif éloge 
du soin que le gouvernement de l'indochine apporte à la conservation des monuments his- 
toriques et de l'organisation de l'École française d'Estrème-Orient, qu'ils proposent même comme 
modèle au gouvernement de leur pays. Et ils forment lé vou que la France assure la conserva- 
tion des monuments d'Angkor, á la place du Siam. 

Dai-Nihon jimmei jisho K H Æ A 7 RET + Dictionnaire biographique du Japon +, 
publié par la Société d'óconomie politique, Keizai zasshi sha $e WS ME SM, 5 édition, 
in-8e, 147-2244-8 pp. La nouvelle édition de cet admirable dictionnaire a ¿té revne avec sain 
et considérablement angmentée. Les noms sont classés par ordre des go-jù on. Les 147 premières 
pages sont remplies pur un nombre considérable de généalogies. Il est regrettable que les 
éditeurs n'aient pas joint au dictionnaire un index des caractères par ordre de clefs: les difficultés 
extrêmes que présente souvent la lecture des noms propres japonais rendent un tel index 
absolument indispensable. 

— Livres dont on annonce la publication prochaine au Japon : 

Nihon kyôikushi shiryó H A # H E A Ft Cette grande compilation, publiée 
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Ecole française d'Extréme-Orient. — Le Ministre de la guerre ayant autorisé les officiers 
du corps d'occupation à recevoir le titre de correspondant de l'Ecole frangnise d'Estrème- 
Orient, un arrété, dont nous donnons le texte plus loin, a conféré ce titre aux commandants 
Lunet de Lajonquière ot Bonifacy et au capitaine Lacroix. š 

Au plaisir que nous éprouvons d'une décision par laquelle ces distingués collaborateurs 
deviennent officiellement des nôtres se mèle le profond regret que nous cause la perte im- 
prévus de l'un d'entre eux. Le capitaine D, Lacroix est mort à l'hôpital militaire de Hanoï, le 
21 décembre 1908. Dès la fondation de l'école, ce savant officier fut un des premiers à lui 
apporter le fruit de ses travaux et sa Numismalique annamile inaugura de [a manière la plus 
honorable la série de nos publications ; l'Académie des inscriptions et belles-ottres reconnot 
lẹ mérite de cet ouvrage eu lui décernant, le 6 juin 1902, la moitié du prix Stanislas Julien. 
Depuis son retour en Indochine le capitaine Lacroix avait mis de la façon la plus gracieuse sa 
compétence de numismate au service de l'Ecole ; c'est grâce à ses soins que notre collection de 
monnaies est aujourd'hui classée et cataloguée. Il s'était également chargé de rédiger le chapitre 
sur la numismatique dans le Manuel de philologie indochinoise, Nous perdons eu lui un bon 
et fidéle collaborateur dont l'École conservera le souvenir. 


— M, Baudenne, commis des Services civils, faisant fonctions de commissaire du Gouvernement 
à Attopeu (Laos),signale l'existence d'un Praë Bat (pied du Buddha) dans les environs d'Attopeu, 
La pierre portant celte empreinte se trouve devant uns excavation qui était autrefois un lieu de 
culte et où quelques Luotiens viennent encore en pélerinage chaque année, M. Daudenne nous 
ú envoyé 7 statuettes du Buddha recueillies à cet endroit, dont 3 en pierre, 2 en bronze 
#t 2 en corne. 


— Le Dr Hahn, résident-maire de Phnom-penh, nous a fiit don d'on dessin reproduisant le 
Prah Khan, l'épée sacrée des rois du Cambodge, qui est conservée au palais sons la garde 
des Bakous. 


— L'Uniyersitë de Tókyó a bien voulu nous faire don de quelques-unes de ses publications 
en cours: le Dai-Nihon Shiryô, le Dai-Nihon komonjo, le grand album des temples de 
Nikkô, et « The Bulletin of the College of Agriculture >, 


— M. Ch. Gérard, commis de {vw classe des services civils, qui revient do Yunnan, a fait 
don à notre bibliothèque d'un esemplaire de l'édition du JE %E Tien hi publié en 1887 ; il a 
également bien voulu nous céder un exemplaire du $A Æ J SÑ R Hi Siu yun nan tong 
tehe kao, en 100 volumes, publié par les autorités du Yunnan en 1901. 


—S. E. Ë$ Æ BÍ Cao-suñn-Due, Directeur du bureau des Annales, nous a fait don d'un 
exemplaire du En £S E 82 + SE BE 3G MË Te dec thdnh chê he hoc gidi nghïa ca, en 
13 ch., 4 volumes, C'est un lexique rythmé sino-annamile composé par l'empereur Ty~dirc 


— M. Auvergne, résident supérieur do France en Annam, a bien voulu s'entremettre auprès 
de la cour de lluê et nous faire obtenir un exemplaire du K W Sk W fa Dei nam 
thât luc tién biôn (Annales de la dynastie actuelle antérieures à l'avènement de Gia-long), 
12 chapitres en 12 volumes, plus 1 vol, prëliminasire, dua À Éj € #8 IE #4 $ — & 
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Dai nam thât lue chinh biên dé nht kt (Annales de Gia-long}, 60 chapitres en 00 volumes, 
plus un préliminaire, et du À Hi E 8% IE #4 = À Dai nan thåt luc chánh bién 
dénhi ki, (Annales de Minh-mang), 220 chapitres en 220 volumes plus un volume prélimi- 
naire (1). 

— Le P. Souvignet, missionnaire à Phu-li, nous a adressé ses Variétés tonkinaises, Hanoi, 
1903, in-8e. Cf, supra, pp. 673-676. 


— M. Bonnafont a fait don à notre bibliothèque de ses Types lonkinois illustrés (Hanoi, 
1908, in-8e, 90 111 pp.), que vient de publier la maison F.-H. Schneider, 

— Nous avons reçu Jes Rudiments de la langue chinoise, par M. A. Vissière, 36 pp., extrait 
des Guides Madrolle : Pékin, Paris et Hanoï, 1904. Ces guides paraissent sous les auspices du 


Comité de l'Asie française ; le premier, consacré à l'indochine, a été analysé ici même (supra, 
pp. 86-88). 


— La mission de Zi-ka-wei nous a adressé son Calendrier-annuaire pour 1904, Changhai, 
1903, petit in-89, 196 pp., et le calendrier chinois pour la même année Hi Jë H J £ 32 
Kia 1ch'en je yong pao chou, 63 + 6 + 4 PP, édité Hithographiquement au PS R FF Hong- 
pao-tchai pour le SE #t PE Houei-pao-kouan, qui appartient à la mission, Le calendrier 
chinois contient pour les Chinois et Je calendrier européen pour les Européens une foule de 
renseignements d'utilisation quotidienne. 

— M. Y. Sakatani, vice-ministre des finances du Japon, a fait don à notre bibliothèque de 
l'Annuaire financier el économique du Japon, nè ni, Tókyë, 1903, in-8e, 11-172 pp. { carte, 


— Nous avons reçu le ne 1 du Bulletin dé l'Association internationale pour l'exploration 
historique, archéologique, linguistique et ethnographique de l'Asie centrale et de l'Ertrême- 
Orient. St Pétersbonrg, avril 1903. Ce Rulletin est publié par le Comité russe, qui est en 
mëme temps le Comité central de l'Association, et qui s'est constitué le 5 avril 1903 sous la 
présidence de M. W. Radloff. Nous avons déjà annoncé la constitution du Comité français 
(supra, p. 525). 


— Me Gendreau nous a fait don d'une collection de notes authographiées de Mer Puginier, 
sur la situation du Tonkin de 1884 à 1892, qui fournissent de précieux renseignements pour 
l'histoire du protectorat français au Tonkin. 


— Nous avons reçu de la maison Schneider les publications suivantes: A, Chéon, Recueil 
de textes nouveaux faisant suite au Cours de langue annamite, Hanoi, F.-H. Schneider, 1903; 
Hanoi-Journal, 44 juillet 1890; France d'Orient, cantate patriotique, paroles de M. Paul d'Ivoi, 
musique de Stoerkel, 


= 
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Opinions sur le Congrès de Hanoï. — Le lieutenant-colonel Gerini, qui assista au Con- 
grès de Hanoï en qualité de délégué du gouvernement siamois, vient de publier dans l' Asiatic 
Quarterly Revino (juillet 1903) ses Impressions el son jugement sur ee Congrès. Ce compte 
rendu, conçu en termes courtois, mais franes, et par endroits très vifs, pose plusieurs questions 
fort importantes pour l'organisation des études orientales. On en jugera par les quelques 
Passages suivants : 

L'avenir des congrès européens. — < Ce n'est pas un secret ésotérique que les sections 
extrème-orientales des derniers congrès européens n'ont eu qu'une assistance très pen nom- 


servé à plusieurs reprises dans les congrès passés et particulièrement dans le plus récent 
ten à Hambourg {4-10 septembre 1902), où on remarqua qua certaines sections, parmi les- 


quelles l'indochine et la Malaisie, furent peu fréquentées où n'attirérent qu'un petit nombre 
de membres. 
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~ a ta philologie orientale, à mesure qu'elle étend et approfondit son champ d'action, prend 
de plus en plus d'importance. Elle devient plus exigeante et plus exclusive dans ses tendances. 
Bien que cette tendance reçoive dans une certaine mesure satisfaction dans les congrès euro- 
péens par la répartition des travaux entra différentes sections, de manière à reléguer chaque 
sujet duns sa sphère particulière, je crains que le temps ne soit venu où ces congrès auront 
cessé, au moins tels qu'ils sont anjourd'hui organisés, d'être un foyer de travail utile ; et qu'il 
est temps pour les africanistes, les sémitistes, les indianistes et les further-indianiste d'avoir 
leurs congrès spécitux tenus dans lears propres domaines géographiques, comme les américa- 
nistes l'ont déjà fait. Le mème besoin s'est fait sentir, pour des raisons analogues, dans les 
sociétés orientales, et nous avons un exemple de ln nécessité d’une telle scission dans la consti- 
tulion récente d'une Société de l'Asie Centrale distincte de la Société Asiatique, le me hasarde 
done à prédire qu'il ne s'écoulera pas beaucoup d'années avant que les congrès statutaires 
d'Europe, déjà comateux et moribonds, aient oa bien à mourir d'une mort naturelle amenée par 
l'inanition, la vieillesse et la désuétude — ce qui serait très rogreltable pour beaucoup de leurs 
ardents défenseurs, mais n'en ést pas moins certain et inévitable, car il ÿ en a déjà d’omineux 
symptômes — ou bien à changer lenrs vues età se renouveler d'après les exigences des mutata 
tempora. lls devront viser à an objet plus élevé et plus compréhensif, c'est-à-dire å devenir 
unë sorte de Parlement international de l'orientalisme, agissant comme un centre commun 
d'ordre et d'unification à l'égard de l'œuvre des congrès spéciaux où régionaux et prêtant 
à ceux-ci un appui moral et matériel à la fois pour l'exécution de leurs plans et de leurs ré- 
solutions touelunt des matières d'intérêt général pour le monde des orientalistes. En un mot, 
ils devraient devenir une sorte de rendez-vous poar les orientalistes, où ceux-ci pourraient, 
à époques fixes, se réunir et discuter les questions d'un caractère plus étendu, qui 
affectent le cours et lo progrès des étades orientales en général, Dans ces nssemblées 
suprêmes, les régions on les congrès particuliers seraient représentés par des délégués, et 
leurs décisions seraient obligatoires pour tous les corps ét institutions orientalistiques, C'est 
ce qui, dans mon opinion, arrivera vraisemblablement, attendu qu'avec le champ beaucoup 
trop vaste qui s'ouvre maintenant aux études orientales, on ne peut espérer que tout ce 
terrain soit couvert dans les quelques séances d'un congrès triennal, de quelque manière 
qu'on subdivise le travail entre des sections variées pour obtenir des résultats sérieux el 
durables. Les détails d'une telle œuvre doivent être laissés anx congrès spéciaux tenus dans 
la région même qui forme ln sphère de leurs recherches, où on peut aisément examiner des 
faits qu'il seruit déraisonnable de traiter en Europe, à des milliers de lieues, et qui peuvent 
être examinés à fond, d'une manière compétente, et souvent résolus définitivement sur place, 
épargnant ainsi une perte d'énergie et de temps. C'est ce qui a été amplement démontré par 
le Congrès de Hanoi ; et je ne doute pas que l'heureuse innovation si cordialement inaugurée x 
et l'exemple significatif ainsi donné par l'indochine française soit le présage d'un nouvel ordre I 
de choses que je me suis risqné à imaginer d'avance, Je proposerai donc pour l'avenir, en 
ce qui touche les recherches de détail, un mot d'ordre, écho de la doctrine de Monroe appli- « +4 
quée à l'orientalisme : « Les congrès orientaux dans les pays orientaux » on : « Les pays “ 
orientaux pour les congrés orientaux ». 


La résolution de Hambourg. — « Suivant les résolutions dés congrès statutaires de Rome 
(xue, 1899) et de Hambourg (xime, 1902), le principe fut adopté in toto [par le Congrès de 
Hanoi] de ne lire que de courts passages ou des extraits des mémoires présentés, portant 
sur les points les plus saillants. De plusla pernicieuse et insensée décision du Congrès de | 
Hambourg de ne publier dans les actes da Congrès qu'un bref résumé dé chaque contribu- 
tion et discussion fut, je regrette de le dire, docilément acceptée. 

« Ce parti est d'autant plus regrettable qu'il se combine avec la décision rappelée ci-dessas : 
car il prive les membres du Congrès de l'avantage d'avoir sous les yeux le développement 
complet donné à chaque sujet par son auteur et ne donné aux membres absents qu'une idée 
très vague des commanications faites au Congrès et de ses débats. En poursuite d'un plan si 
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malfaisant ne pont que causer du désappointement, sarioat aux membres qui ne peuvent être 
présents au Congrès, et porter un grave préjudice aux futurs Congrès. Je suis done entière- 
ment d'accord avee le De Montet, non seulement pour combattre, mais pour stigmatiser très 
énérgiquement de si funestes méthodes, el pour exprimer le vœu sincère qu'une si nuisible 
inuovation soit détruite dans son germe au prochain Congrès statutaire de 1905 à Alger », 
La transcription de l'annamite, — «Un autre point qui vaut la peine d'être souligné et dont 


clysmes plus où moins imaginaires, Ce « point de vue pratique » fut le dernier refuge de 
l'opposition ; et tenant compte du vaste terrain déjà conquis, on se décida à la lui laisser, avec 
la conviction qu'elle aurait bientôt à l'évacuer, En considération des circonstances, le Congrès 


d' « occidentalisme », Qu'il s'agisse de congrés, de sociétés ou de revues orientales, a 
nécessité de nouveaux groupements fondés sur une réelle connexité des recherches se fait 
de plus en plus sentir. C'est le mérite de M. Gerini d'avoir nettement perçu et hautement 
proclamé li nécessité de rompre ayec de vieux errements, dont les inconvènients deviennent 
chaque jour plus manifestes. 


— Dans la séance du 1er mai de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, M. Senart a 
présenté le Compte rendu analylique du Congrès international des études d'Ertréme-Drient : 
« C'est un e. dit-il, qui revient de droit à l'Académie i car on peut dire que c'est 
l'École qu'elle patronne et sur laquelle s'exerce sa hante directi qui a été l'âme du Congrès. 
Rien ne saurait faire à l'œuvre plus d'honneur que ces rapides procès-verbaux... Ces tra- 


Si j'aflirme que par la qualité, sinon par l'abondance, ce remarquable ensemble n'a pas à redouter 
ha Comparaison avec les assises imernationales similaires de l'Occident. Je suis certain que 
l'Académie partagera la profonde satisfaction que j'éprouve à le proclamer; å constater tout 


court, l'œavre à laquelle nous ne pouvons que nous honorer d'être associés. Les gouverne- 
ments d'Autriche-fongrie, des Indes néerlandaises, d'Italie, du Siam y avaient des délégués 
officiels. Des savants comme MM. Heger, Brandes, Pullé, Nocentini, lieblein et bien d'autres 
ont pris au Congrès une part active, à cðté de la jeune école japonaise brillamment représentée 
par MM. Nanjio, Takakusu, Fujishima, ete- Une impulsion nouvelle y a été donné à de grosses 
entreprises littéraires, comme le manuel de philologie indochinoise, le dictionnaire bouddhi- 
que chinois-sanserit. 

a Nous avons donc tout lieu, je le répète, de nous féliciter des résultats obtenus, et je 
considère comme un devoir de saisir cétte occasion pour remercier, au nom de nos études, le 
Gouverneur général de la sympathie éclairée que, en ouvrant ls Congrès en personne, il a 
manifestëe pour une tentative qui pouvait paraitre hardie et qui certainement a, plus qu'au- 
cune autre manifestation, caractérisé et honoré la récente Exposition indochinoise. » 

— M. Kd. Chayannes, membre de l'Institut, apprécie en ces termes lé Comple rendu ana- 
lytique du Congrès dans le Journal des savants : 

« Au commencement du mois de décembre 1902 s'est tenu à llanoi un congrès scientifique dont 
le domaine était restreint aux études relatives à l'Inde et à l'Extréme-Orient. Par la limitation 
de son champ d'investigation il s'est distingué des congrès européens qui admettent dans leur 
programme l'orientalisme tout entier. Plus spécial, 11 a offert plus d'anité; il a joui d'une ho- 
mogénéité grâce à laquelle les efforts individuels ont été coordonnés pour an but bien défini ; 
il a été l'origine d'un groupement nouvean qui ne peut manquer d'être fécond. 

« Les organisateurs ont décidé de ne pas reproduire in-extenso les contributions qui leur ont 
êté apportées; ils se sont bornés à en donner une analyse. Ainsi a pu paraitre dans un délai de 
trois mois un volume qui contient ja substance de toutes les communications présentées à 
Hanoi. Les congrès européens ne nous avaient pas accoutumés à tant de promptitude et de 
précision, 

« En parcourant ces comptés rendus, on remarquera la part considérable prise par les Japo- 
nais dans les grandes assises que l'orientalisme vient pour la première fois de célébrer en terre 
natale. MM. Bunyiu Nanjio, Takakusa, Fujishima, dont le renom de philologues n'est pas con- 
testé, d'autres encore qui sont moins connus, ont montré que le Japon a désormais conquis 
sa place dans le monde scientifique. Leur initiative nous promet un dictionnaire des termes 
bouddhiques employés dans les traductions chinoises d'ouvrages hindous; il est à souhaiter que 
cette vaste entreprise lexicographique puisse étre menée à bien. 

v Les érudits annamites ont eux aussi joué un rôle qui n'est point négligeable; leur collabora- 
tion nous vaudra des auxiliaires qui, convenablement dirigés, pourront faire œuvre fort utile, 
H est à regretter qu'aucun lettré chinois n'ait voulu se joindre au congrès; tout en commen- 
çant à comprendre la valeur de la civilisation occidentale, la Chine se maintient dans un 
isolement intellectuel qui lai est funeste ; elle aurait cependant tout avantage À entrer enfin en 
contact intime avec nos savants, el nous-mêmes relirerions de 6 commerce un réel profit. 

« En dehors des discussions provoquées par les divers travaux qui lui ontété soumis, ce con- 
grès à débattu certaines questions d'intérêt général sur lesquelles il y avait urgence qu’on 
s'entendit. Il s'est occupé du difficile et important problème des transcriptions pour l'annamite 
el pour le thaï; il a émis le vœu que l'exploration des stations préhistoriques de l'Indochine 
fût conduite d'une manière systématique : il a décidé la publication d'une cartographie histo- 
rique de l'Indochine et d'on manuel de philologie indochinoise. S'il s'agissait d'un congrès 
ordinairé, où pourrait craindre que ces résolutions ne restassent lettre morte; mais, par bon- 
henr pour le congrès de Hanoï, il a trouvé dans l'Ecole française d'Extrême-Örient un princi- 
pe de vitalité et de force qui a fait son succès lorsqu'il s'est réuni et qui assurera l'exécution 
de ses volontés après qu'il s'est dispersé, L'éminent directeur de celle avant-garde de lorien- 
talisme français, M. Finot, a été le président effectif du congrès; c'est à lui et à ses deux prin- 
cipaux collaborateurs, MM. Pelliot et Maitre, que nous devons d'avoir pu remporter dans 
nôtre colonie d'indochine un triomphe scientifique du meilleur aloi. = 
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— Le D: Brandes, l'éminent délégué da Gouvernement des Indes Néerlandaises au Congrès 
de Hanoi, vient de publier son rapport dans le Tijdschrift de la Socièté de Batavia, Pt XLVI, 
fase. 6, sous le litre de: Verslag van het Internationaat Oriéntalisten-Congres te Hanoï van 
1—6 december 1902. Batavia, 1903, 51 pp. Après un compte rendn des travaux du Congrès, 
il fait ressortir le supplément d'information qu'il est possiblo de tirer des édifices chams et 
même des constructions chinoises de l'indochine pour l'étude des antiquités javanaises. Parlant 
de l'œuvre de l'Ecole française, il exprime le vœu qu'elle soit bientôt installée dans une maison 
fuite pour elle ; car, ajoute le Dr Brandes avec son expérience de grand travailleur, e le but 
principal de l'institution est l'étude, et pour cela le calme et l'ordre sont indispensables », Notre 
collection archéologique de Saigon a retenu, non moins que les objets exposés à Hanoi, 
l'attention de l'éminent archéologue : il a trouvé notamment dans un linteau « aux makaras » 
le sujet d'une intéressante comparaison avec les sculptures similaires de Java et il admire 
la superbe calligraphie des inseriptions indochinoises avec l'enthousiasme d'un épigraphiste de 
race. Noos croyons savoir que M. Brandes se propose de développer ses observations dans un 
rapport plus étendu, où il traitera notamment des rapports de l'art javanais avec l'art chinois; 
nous aurons donc l'occasion d'y revenir, Nous nous bornerons pour l'instant à remercier le 
Dr Brandes de ses éloges et de ses souhaits et à lui exprimer, en même temps. quê notre 
satisfaction du profit scientifique qu'il a tiré de son séjour en Indochine, le regret qne ce séjour 
ait été si court. 


Siam. — Au mois de novembre dernier ont été célébrées à Bangkok les fêtes du jubilé 
du roi de Siam. Nous ne pouvons en décrire toutes les splondeurs, mais nous croyons devoir 
au moins mettre sous les yeux de nos lecteurs les principaux passages d'une lettre adressée 
de Bangkok à l'Avenir du Tonkin par son correspondant, M. Raquez. On y remarquera, sans 
que nous ayons besoin d'y insister autrement, le récit d'une représentation quasi-officielle, 
qui jette un jour aussi instructif qu'inattendu sur certaines tendances de la Cour. 

« Le 21 septembre dernier, le monarque siamois fétait la 30e anniversaire de son élé- 
vation an trône. À cette époque de l'année les pluies tombent sans discontinuer, Les réjonis- 
sances furent reportées an premier jour de novembre, aurore de la cinquante-unième année 
que le roi devait voir s'écouler devant loi, 

« El dès ce premier jour le peuple fat convié à prendre contact avec son souverain. Le peuple 
d'aujourd'hui, le peuple de demain surtout : les enfants. Montrant pour les petits, pour Fa- 
venir de fa nation, une délicate et touchante sollicitude, le roi voulut voir près de lui tous 
les enfants au-dessous de dix ans qui pourraient se trouver à Bangkok. 

« Devant les palais, devant la ville royale, une immense esplanade gazonnée s'étend. On 
l'entoure d'une palissade. Des jeux et des divertissements dé toute nature y furent organisés 
de l'aurore au coucher du soleil. Le roi vint se mêler à la foule et ses commissaires distri- 
buèrent cent mille médailles aux enfants. Chaque médaille, d'argent pur, de forme rectangu- 
laire et lorminée en triangle, était suspendue à une chainette de même métal. L'heurèux 
enfant recevait en outre dans un coquet panier un joujou et des victuailles pour tui permet- 
tre d'offrir à ses parents un lunch copieux. Je vous laisse à penser la joie de toute cette 
multitude, 

* Ces pays de la rêgion des grands fenves; Iraouadi, Salouen, Ménam, Mékhong, ont des 

i commanes. Nous assistions l'autre jour à la Fête des Eaux dans la maison flottante 
de Sa Majesté Norodom, roi du Cambodge. Voici que le Somdet Chutalongkorn nous offre le 
spectacle d'une semblable cérémonie, le oi käthöng, 

* Généreux, bienfaisants, sont les Génies des Eaux qui répandent à travers le pays sinmois 
le limon ferti générateur de la richesse. Ternibles aussi sont-ils dans leur colère, dé- 
truisant les villages, envahissant les villes, engloutissant les humains. 
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+ Au nom de son peuple, le roi se prosterne, se fait humhle et supplie les Génies de 
_ pardonner aux Siamois toutes les irrévérences qu'ils ont pu commettre pendant le cours de la 
derniére année, de pardonuer les souillures, les profanations, et de continuer à ce pays qui 
les vénère la généreuse sollicitode dont ces bons génies l'entourent depuis des siècles et des 


« De petits radeaux, coquettément décorés, emportent sur le fleuve des offrandés : riz, fruits, 
fleurs, bijoux, argent, qui rendront propices les divinités aquatiques. Le soir, des milliers de 
houées lui vogueront ainsi jusqu'à la mer pour la plus grande joie des amants du 
pittoresque. 


« Le roi s'est lavé dans l'eau du Ménam — lavé est une façon de dire, car rarement nous 
vimes eau plus noire, plus fétide que celle du fleuve à Bangkok, — et dans chaque maison 
l'on à rempli les jarres avec l'eau parifiée en ce jour. 

* Dans le pare de Dusit une salle à êté édifiée pour permettre au Roi d'offrir un somptueux 
banquet aux représentants des puissances, aux princes et hauts dignitaires du royaume ainsi 
qu'aux officiers danois de la marine et aux principaux fonctionnaires curopéens de l'administra- 
tion siamoise, Chacun reçoit une médaille commémorative qui se portera désormais avec un 
ruban tricolore, comme une décoration. 

« Dansun vaste hall bâti exprès pour la circonstance, en ce même pare, le lendemain se jouait, 
en présence de Ia Cour et d'une foule pressée d'Européens et de Siamois, une pièce due à la 
plume du prince héritier, qui vient de revenir d'Europe après un long séjour. 

+ Absolument renversante celte pièce, trèsosée, audacieuse même, et qui indique les tendances 
tion déguisées dé la jeune génération siamoise. 

« Disons d'abord que tous les acteurs sauf un sont des princes de la famille royale, L'unique 
Européen, aceroupi sur ces planches, à la façon d'un houddha, le crâne complètement rasé, le 
corps å pen près couvert du péplum jaune des bonzes, n’est autre que le colanel Gerini, direc- 
teur de l'Ecole militaire du royaume, lalien d'origine, mais parlant un siamois plus pur que ln 
plupart des Siumois, nous disait un léttré de la Cour. 

e La pièce, d'un bout å l'autre, est une vive salire des anciennes coutumes du pays. 

« Un jeune Siamois, vêtu à la dernière mode européenne, élégant pansma, raie divisant 
correctement ses cheveux pommadés, arrive prés de ses compatriotes accroupis et devisant 
sous l'œil béat du Bouddha tutélaire. Au lieu de joindre les mains et de les élever à la poitrine 
en inclinant la tête, notre jeune émancipé distribue à tous, même au bonze, un cordial 
shakehands. 

— Il wy a done pas de chaises ici? — El avisant un tréteau, il s'y assied en désespoir de 
cause. 
© Proh pudor! I souille l'autel des offrandes à Bouddha et tourne à la divinité un dos 
irrévérencieux. On vient enlever le sicrilège et le prier de s'installer ailleurs. 

— Ce n'est pas drôle chez vous! Tiens, j'ai oublié mes cigares. 

“ Un ami complaisant de lui tendre un de ces énormes cylindres composés de tabac 
concassè que relient une feuille sèche de bananier, 

— Vous ne voudriez pas!... Par bonheur, j'ai mes cigarettes, En usez-vous ? Cigarettes 
égyptiennes. Turkish tobacco ! 

« Obligé de s'éventer avec son panama, le jeune civilisé s'étonne qu'il n'y ait pas en tout 
endroit de ventilateurs électriques, 

« Arrivent des Siamois vêtus du sampot national qui laisse à nu une partie des jambes, Notre 
homme s'en esbandit. 

— Île ne peuvent donc pas s'habiller proprement ! 

« Les bonzes ont commencé leurs psalmodies cadencées. Chacun a joint les mains, tandis 
que le progressiste continue à envoyer d'un air dégagé vers le plafond de la salle ln fumée 
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légère de sa cigarette orientale. On lui fait des observations. 11 se fiche et traité ses anciens 
a amis de rétrogrades et d'incrustés. 
|= - s Salle très curieuse à observer. 
| 8 Chacun songe, en effel, que ces audaces sacrilèges sont l'œuvre de celni qui dirigera sans 
t doute jes destinées du royaume, a 
“ Les jeunes rient à se tordre. L'avenir est à eux. Ils seront demain des hommes nouveaux, 
| des émancipés tels que ne le farent pas ceux qui les précédèrent dans la carrière. Et puis, ils 
sont jeunes. Il est toujours plaisant de voir tourner en dérision les vieille modes par un jën- 
ne u à la hauteur >. 
« Les hommes ont la gaité plus discrète, parfois un peu forcée. La pièce est du prince et 
tout bon courtisan doit ja trouver exquise. 
< Les vieux ont une grimace bien drôle, les lèvres souriantes avec una bouffée d'amertume 
qui leur vient du cœur ! Horrible scandale! Que réserve l'avenir au Siam * 
« Décidément les dieux s’en vont ! » 
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— L'action rasse en Mandchourie cause plus de soucis que jamais au gouvernement chinois, 
La récente nomination de l'amiral Alexéief au nouveau poste de vice-roi des possessions 
russes d'Extrême-Orient, avec eumal des pouvoirs administratifs, diplomatiques et militaires, 
avait soulevé des anxiétés que la réoccupation de Moukden par les troupes russes a été loin 
de calmer. Les mandarins qui ont quelque souci des intérêts du pays se débattent impuissants, 
cependant que le grand eunuque est plus que jamais gagné à la cause moscovite. Les censeurs, 
qui ne sont jamais à court d'expédients, amoncellent les mémoriaux au trône ; quatre d'entre 
eux se sont unis pour recommander à l'impératrice de transformer les trois provinces orientales 
en une vice-royauté, à la tête de laquelle serait placé Tchang Tche-tong; il est à croire que 
Tchang Tehe-tong se fùt bien passé de l'intervention d'amis aussi indiserets. Bien mieux, on 
avait imaginé de faire de la Mandchourie un territoire neutre, placé sous la garantie collective 
de toutes les puissances ; mais ln nécessité de rembourser préalablement à la Russie les 
dépenses qu'elle à faites en cetté région dans les dernières années a jeté une donche sur 
l'enthousiasme que soulevait cette solution originate. Les progressistes tentent de provoquer en 
Chine un mouvement hostile sux empiétements slaves : à Changhaï il s'est fondé un #} 4 © 
Touvi-ngo-houeï, « Société antirusse », dont l'organe est un journal quotidien, le k 45 WE |H] 
h Ngo che king wen, u Nouvelles terribles sur les affaires de Russie »; ce journal est divisé 
i en plusieurs parties, dont l'une est rédigée en longne savante (wen-l, l'autre en langue 
mandarine, une troisième en foukienois, une dernière enfin en cantonais. Mais toutes ces 
belles manifestations viennent trop turd, où peut-être est-ce là une semence qui germera dans 
L des temps meilleurs, mais encore lointains : en fait, paisque le monde laisse faire, la Chine 
elle-mème ne peut rien. 


— Les Russes, qui s'étaient jusqu'à présent à peu près abstenus de propagande religieuse 
en Chine et faisaient volontiers mine de plaindre ceux à qui incombait la charge de protéger 
les missions, semblent sortir de cette indifférence dans les provinces septentrionales, Maitres 
de fait d'une grande partie de la Mandchourie, ils envoient leurs popes prècher la religion 
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L 4 — La langue russe est aujourd'hui tout particulièrement étudiée par les Chinois non seulement 
$ en Mandchourie, ce qui va presque de soi, mais aussi dans le Tche-li ; l'école de russe à Pékin 
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ne désemiplit pas. Commie on devait s'y attendre, les Chinois de Mandchourie ont déjà créé à 
leur usagé une sorte de russe « pidgin », qui n'a que des rapports assez lointains avec la 
langue de Tolstoï. 

— Nous avons déjà parlé (supru, p. 529) de l'affaire du Sou pao: à la suite d'ùn édit 
impérial dénonçant les agissements de le Association patriotique de Changhai » et d'un ordre 
du vite-roi de Nankin ordonnant de réprimer les allures révolutionnaires du Sou pao, um 
mandat d'arrêt fat lancé sur les concessions, d'accord avec les consals, contre sept individus; 
mais le principal inculpé, PJE $0 Teh'en Fan, le propriétaire du Sow pao, avait pu s'enfuir 
an Japon. Nous avons dit comment on n'avait pu s'entendre sur la procédure à suivre dans 
celle affaire de presse, en suite de quoi depuis le miliea de juillet les six inculpés attendaient 
en prison que Chinois et Européens se fussent mis d'accord à leur snjet. Gn vient seulement 
d'aboutir : le 3 décembre, les accusés comparaissaient devant nn tribunal spécial composé du 
magistrat de la Cour mixte M. 9) Teng, de l’assesseur anglais de la Cour miste M. Bertram 
Giles et du sous-préfet de Changhai M. Wang (1). 11 était entendu que la Cour jugeait en 
dernier ressort et que les accusés purgeraient le cas échéant leur peine sur la concession. 
Dès le début l'accusation abandonna Jes poursuites contre le caissier du Son pao, I 5 $ 
Teh'en Ki-fou, et contre $$ fg ZE Ts'ien Yan-cheng, sur l'état-civil duquel il y avait eu erreur : 
aucune charge n'avait été relevée contre eux. Le gouvernement chinois n'avait non plus rien à 
reprocher à Ft ff #£ Teh’en Tchong-yi, mais, comme il était fils de Tch'en Fan, on voulait 
le forcer à livrer son père ou à être puni à sa pluce; l'assesseur anglais repoussa cette 
prétention et Teh'en Tchong-yi fut relâché, Dans ce procès où tout est anormal, on avait appris 
au début avec quélque surprise qu'un autre accusé, JE Bi Z Long Tsi-tche, n'avait Jamais 
été mêlé aux attaques du Sou pao; c'était un sous-préfet qu'on accusait d'avoir pris part aux 
troubles des Jf Æ Æ Fou-yeou-p'ino en 1900 ; et comme l'enquête sur ce complot, qui avait 
eu pour premier objet d'incendier les trois villes de Wou-tch'ang, Han-k'eou et Han-vang, 
avait été menée au Hou-pei, les magistrats chinois soutinrent jusqu'au dernier moment qué cet 
accusé du moins ne devait être jugé à Changhai qu'en première instance, pour être remis 
ensuite aux autorités du Hou-pei. L'assesseur anglais, conformément à ses instructions, 
n'accepta pas que l'un des prisonniers fût traité autrement que les autres ; les Chinois purent 
senlement établir que Long Tsi-tche connaissait HE F %# T'ang Ts'ai-tch'ang, l'un des chefs 
du complot, mais non pas qu'il y eût lui-même adhéré, Long Tsi-tche fut en conséquence 
acquitté. 

Restaiènt deux accusés, 3 j ÉS Tchang Ping-linet ËD 2 Tseou Jong. Tchang Ping-lin 
est un lettré de Hang-tcheou, qui à séjourné au Japon en 1899 et en 1902 ot qui depuis 1896 
a été employé dans plusieurs journaux. En 1900, il avait publié une brochure datée de la 
273e année de Tch'ong-1cheng. le dernier empereur Ming. 1l est accusé d'avoir publié un libelle 
séditieux intitulé # HE #7 15 P'o kang yeou wei, « Rèfutation de K'ang Yeow-wei », et 
d'avoir fait paraitre dans le Son pao, postérieurement à son emprisonnement, un article d'une 
rare violence, où il prêche l'expulsion de la dynastie mandchoue. Tehang Ping-lin se recon- 
nait l'auteur des écrits incriminés, mais nie en avoir causé ou autorisé la publication, et 
l'accusation ne peut fournir aucune preuve À ce sujet, Tseou Jong, originaire du Sseu-tch'ouan, 
t'a que 49 ans; le libelle qui l'a fait arrêter est intitulé # T E Ko ming kiun, « L'armée 
de la Révolution » : en 1901 Tseou Jong vint à Changbai et passa de là au Japon où, dans Jes 
loisirs de ses études, il lat la Révolution française de Carlyle, les œuvres de Jolin Stuart Mill 
et de Herbert Spencer. C'est là et dans les enseignements d'un de ses professeurs japonais qu'il 
se convainquit de la nécessité d'une révolution en Chine. Lui aussi d'ailleurs nie avoir autorisé la 





(t) Les débats sténographiés, tels du moins qu'ils sont reproduits dans le North China 
Herald, contiennent des affirmations bien étranges, celle-ci par exemple que Tao-kouang est 
un nom personnel d'empereur au même titre que Tsai-tch'oueu. 
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püblication de son essai, et ajoute qu'il a changé d'idées: nee 
dynastie », mais « écrire quelques livres sur les principes du socialisme » el « devenirun second 
Rousseau ». Le 7 septembre, à la fin de l'andience, le sous-préfet de Changhai sortit un papier 
qu'on suppesa étre sa sentence, mais, comme l'assesseur anglais n'en avait pas eu connaissance, 
i) wen lut pas donné lecture. Les hommes de loi qui avaient instramenté dans l'affaire furent 
done très étonnés de recevoir do sous-préfet Je lendemain un document où il déclarait avoir 
condamné Tchang Ping-lin et Tseou Jong à la décapitation, ajoutant qu'en raison du récent 
anniversaire de Sa Majesté l'impératrice dounirière, il commuait cette peine en détention 
perpétuelle, L'assesseur anglais n'admit pas que la sentence fût valable, et, quand le 16 dé- 
cembre la Cour s'assembla une dernière fois pour clore sa session, ce fut pour réserver la 
question de la peine à infliger aux deux pamphlétaires, 11 n'y a pas de raison pour qu'on 
sorte de cet imbroglio. 


— Ce procès du Sou pao a èté en somme un êchec pour le gouvernement chinois. Aussi, 
lorsque la Cour prescrivit récemment å Wei Kouang-t'ao de prendre des mesures contre un 
autre journal de Changhai, le vice-roi déclara qu'il ne pouvait rien contre cette feuille qui pa- 
raissait sur les concessions étrangères, et se borna à on faire interdire le transport par la poste 
impériale, Pour remédier à cette impuissance, la Cour a ordonné au Ministère du Commerre de 
faire étudier les diverses lois sur la presse dans les pays d'Europe, alin de promulguer en Chine 
une législation analogue. Les journaux chinois de Changhai réclament de leur côté la liberté de 
la presse ($ PR À Æ 22 HE). D'ailleurs, si des mesures restrictives sont adoptées, les Chinois 
auront plus que jamais des Europèens comme hommes de paille, Les Anglais de Changhai ne 
voient à cela aucun mal; comme le dit trés sérieusement le North China Herald (4 septembre 
1903, p. 478), «cette coutume, répréhensible dans ses abus, donne vraiment du travail à 
quelques Européens qui autrement auraient de la peine à trouver de quoi vivre ». 


— Tchang Tehe-tong a demandé à M. Uchida, ministre da Japon å Pékin, d'étudier quelles 
mesures pourraient être prises pour maintenir dans le droit chemin les étudiants chinois 
résidant au Japon, M. Uchida répondit qu'il faudrait d'abord qu'un règlement chinois déterminät 
duns quelles conditions les étudiants peuvent aller au Japon ot en revenir, et quelle carrière 
leur sers ensuite ouverte, Sur quoi Tchang Tehe-tonga rédigë un grand projet pour contenir 
(#3 A4) et encourager (5% M) les étudiants chinois résidant au Japon. Les dispositions n'en 
sont pas précisément libérales. Tout étudiant chinois, qu'il vienne aux frais du gouvernement 
ou de sa province ou qu'il voyage å ses frais, ne pourra être admis dans aucune école japonaise 
publique ou privée sans une autorisation du surveillant général chinois des étudiants chinois au 
Japon. Les étudiants seront astreints à une scolarité rigoureuse et leur conduite devra entrer 
en ligne de compte autant que leur travail pour l'obtention des diplômes, S'ils lisent des livres 
hétérodoxes, tiennent des propos séditieux, écrivent dans les journaux, l'autorité japonaise, 
aussi bien dans les écoles privées que dans celles du gouvernement, doit s'y opposer. Enfin, si 
pour une raison quelconque le surveillant général chinois a à so plaindre d’un étudiant, il n'a 
qu'à réclamer le renvoi de l'étudiant et l'établissement japonais ne pourra pas ne pas déférer à 
sa requête, Par contre les étudiants qui se seront toujours bien conduits et auront achevé au Japon 
des cours d'études réguliers, auront droit à leur retour À des titres allant de « bachelier » à 
« han-tin ». Enfin, les étudiants pourvus d'one mission officielle pourront seuls, et jusqu'à con- 
currence d'un chiffre préalublement lixé, être adinis dans les écoles militaires; aux cours de 
sciences politiques et aux cours de droit, le nombre des étudiants chinois sera également 
déterminé par avance, mais, si les étudiants en mission officielle n'occupent pas toutes les 
places, les étudiants libres pourront être admis jusqu'à concurrence du maximum; aux cours 
de belles-lettres, de sciences économiques, etc., le nombre des étudiants chinois n'est pas 
limité. La cour n'a pas encore donné son approbation à ce projet. 


— Le 18 octobre, l'académicien Æ Et RË Wang King-hi s'est embarqué pour le Japon avec 
vingt étudiants; l'Université vient également de choisir 26 étudiants pour aller étudier à 
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l'étranger. Les étudiants japonais viennent de leur côté en Chine, mais en simples visiteurs ; le 
ler novembre, cinquante d'entre eux arrivaient à Pékin. 
— Les Chinois ne se pénêtrent pas encore très bien des principes ds la recherche scientifi- 
ue. À l'Université de Pékin, les livres ont été divisés en « ordinaires e ($$ %7) et en « précieux » 
Gt Æ); on poorrait croire que c'est pour ne laisser consulter à lous qu'avec certaines 
précautions les livres de la « réserve » ; mais l'administration, à la grande colère des étudiants, 
à adopté celte solution que seuls les chanceliers et le personnel enseignant pourront consulter 
les livres « précieox », tandis que les étudiants seront confinés aux livres « ordinaires ». 


— Lette pauvre Université de Pékin est éminemment instable. Tehang Tche-tong veut 
bouleverser son règlement, et la diviser en quatre sections : $ +T #4 t6-hing-k'o, morale et 
plilesophie; Fs Sa #4 gen-yu-l'o, langues étrangères ; Ek Œ F4 fcheng-che-k'o, sciences 
politiques ot droit; Z E wen-hio-k'o, histoire et belles-lettres; on ne voit pas bien dans 
quelle catégorie le vice-roi fait rentrer les sciences proprement dites. 


— Il a ét déjà question (supra, p. 371) de la suppression des examens actuels réclamée par 
Tchang Tcho-tong. Tchang Tche-tong avait demandé comme mesure préparatoire de réduire 
h chaque fois les listes d'admission. I} parait que la solution suivante serait sur le point de 
prévaloir: un procéderait à une réduction progressive des listes d'admission pendant trois 
sessions, soit neuf ans, après quoi on remplacerait les anciens concours par des examens 
également périodiques, mais où les candidats seraient questionnés sur les branches spéciales 
que chacun d'eux aurait choisies. 


— L'École de Médecine ($F & © Yi-hio-lang) récemment fondée à Pékin et qui ne savait 
où se loger, a fusionné avec l'ancien institut officiel de médecine CE M Fi Kouan-yi-kiu), 
mais il fandra faire aux bâtiments des réparations et des additions considérables. Une partie 
des frais sera couverte par une souscription d'un Chinois des mers du sud, iè $ W Tchang 
Yu-nan, à qui ses libéralités viennent de valoir le rang de ministre métropolitain et le bouton 
du terrang, En attendant que les nouveaux médecins imposent leurs méthodes, il y aura encore 
du bon temps pour les charlatans ; récemment une trentaine de jeunes femmes originaires du 
Hou-pei avaient imaginé de parcourir les rues de Pékin en tenant chacune un parapluie au haut 
duquel était fixé un petit drapeau avec ces mots fr $3 hing-yi, « médecin ambulant » : la 
clientéle donnait. 


— Yuan Che-k'ai, dont le J6 FE 5 À Pei yang kouan pao, « Journal Oficiel du Pei-yang », 
a été un succès, lance sur le même modèle un LEAR Pei yang hio paġ, < Journal 
d'enseignement du Pei-yang », qui paraltra tous les doux jours et sera exclusivement consacré 
aux questions d'enseignement. 

— A la grande indignation de certains réactionnaires, le nouveau Ministére du Conmerce a 
été classé après le Ministére des Affaires étrangères et avant le Ministère de l'Intérieur. Le 
prince Tsai-tchen, qui le dirige, se montre fort actif; il a lancé un « Journal commercial » 
(Ñ $t Chang pao), qu paralira trois fois par mois, et a mis à l'étude une refonte des lois 
chinoises. Par contre il est en butte à l'inimitié des censeurs, et l'un d'eux récemment à obtenu 
un édit le blämant pour passer son temps à boire avec des amis (WJ À  ÉK), alors que 
l'empire traverse des temps si difficiles. De plus, l'organisation de départements nouveaux 
exige de l'argent, et il est incontestable que la Chine en manque présentement ; c'est peut-être 
pourquoi tant de Chinois achètent aujourd'hui le livre d'Adam Smith sur la Richesse des Nations. 
Toujours est-il que Tsai-tchen, dégoûté par les obstacles qu'il rencontre, a adress au trône 
mme démission qui n'a pas été acceptée (16 décembre). 

— La campagne contre le bandage des pieds des jeunes Chinoises, encourage par l'édit 
impérial de février 1902, semble assurée d'un certain succès. Le KR Æ À Tien-tsou-houei, 
« Société pour les pieds naturels », grâce aux efforts de l'infatigable Mrs Archibald Little, voit 
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publication de son essai, el ajoute qu'il a changé d'idées: « Je ne veux pas renverser In 
dynastie », mais « écrire quelques livres sur les principes du socialisme » et « devenir un second 
foussean ». Le 7 septembre, à la fin de l’andience, le sous-préfet de Changhai sortit un papier 
qu'on supposa être sa sentence, mais, comme l'assesseur anglais n'en avait pas ea connaissance, 
il n'en fat pas donné lecture. Les hommes de loi qui avaient instrumenté dans l'affaire furent 
donc trés étonnés de recevoir du sous-préfet le lendemain un docament où il déclarait avoir 
condamné Tchang Ping-lin et Tseou Jong à la décapitation, ajoutant qu'en raison du récent 
anniversaire de Sa Majesté l'Impératrice douairière, il commuait cette peine en détention 
perpétuelle. L'assesseur anglais n'admit pas que la sentence fût valable, et, quand le 16 dé- 
cembre la Cour s'assembla une dernière fois pour clore sa session, ce fut pour réserver la 
question de la peine à infliger aux deux pamphlétaires. 11 n'y a pas de raison pour qu'on 
sorte de cet imbroglio. 


— Če procès du Sou pao a été en somme un échec pour le gouvernement chinois. Aussi, 
lorsque la Cour prescrivil récemment à Wei Kouang-t'ao de prendre des mesures contre un 
autre journal de Changhai, le vice-roi déclara qu'il ne pouvait rien contre cette feuille qui pa- 
raissait sur les concessions étrangères, et se borna à en faire interdire le transport par la poste 
impériale. Pour remédier à cette impuissance, la Cour à ordonné au Ministère du Commeres de 
faire étudier les diverses lois sur la presse dans les pays d'Europe, afin de promulguer en Chine 
une législation analogue, Les journaux chinois de Changhni réclament de leur côté la liberté de 
la presse (g {R Á Æ 22 HE). D'ailleurs, si des mesures restrictives sont adoptées, les Chinois 
auront plus que jamais des Européens comme hommes de paille. Les Anglais de Changhai ne 
voient à cela aucun mal; comme le dit très sérieusement le North China Herald (4 septembre 
1903, p. 478), «cette coutume, répréhensible dans ses abus, donne vraiment du travail à 
quelques Européens qui autrement auraient de la peine à trouver de quoi vivre ». 


— Tehang Tche-tong a demandé à M. Uchida, ministre du Japon à Pékin, d'étudier quelles 
mesures pourraient être prises pour maintenir dans le droit chemin les étudiants chinois 
résidant au Japon. M. Uchida répondit qu'il faudrait d'abord qu'on règlement chinois détermint 
dans quelles conditions les étudiants peuvent aller au Japon et en revenir, et quelle carrière 
leur sera ensuite ouverte. Sar quoi Tchang Tche-tong a rédigé un grand projet pour contenir 
(#3 D) et encourager (G M) les étudiants chinois résidant au Japon. Les dispositions n'en 
sont pas précisément libérales, Tout étudiant chinois, qu'il vienne aux frais du gouvernement 
où de sa province où qu'il voyage à ses frais, ne pourra être admis dans aucune école japonaise 
publique ou privée sans une autorisation du surveillant général chinois des étudiants chinois au 
Japon, Les étudiants seront astreints à une scolarité rigoureuse et leur conduite devra entrer 
en ligne de compte autant que leur travail pour l'obtention des diplômes, S'ils lisent des livres 
hétérodoxes, tiennent des propos séditieux, écrisent dans les journaux, l'autorité japonaise, 
aussi bien dans les écoles privées que dans celles du gouvernement, doit sy opposer, Enfin, si 
pour une raison quelconque le surveillant général chinois a à se plaindre d'un étndiunt, il n'a 
qu'à réclamer le renvoi de l'étudiant et l'établissement japonais ne pourra pas ne pas déférer à 
sa requête. Par contre les étadiants qui se seront toujours bien conduits et auront achevé au Japon 
des cours d'études réguliers, auront droit à leur relour à des titres allant de « bachelier » à 
« han-lin ». Enfin, les étudiants pourvus d'une mission officielle pourront seuls, èt jusqu'à con- 
currence d'un chiffre préalablement lisé, être admis dans les écoles militaires; aux cours de 
sciences politiques ét aux cours de droit, le nombre des étudiants chinois sera également 
déterminé par avance, mais, si les étudiants en mission oflicielle n'occupent pas toutes les 
places, les étudiants libres pourront être admis jusqu'à concurrence du maximum; aux éours 
de belles-lettres, de sciences économiques, etc., le nombre des étudiants chinois n'est pas 
limité. La cour n'a pas encore donné son approbation à ce projet. 


— Le 18 octobre, l'aeadémicion Æ 4% HE Wang King-hi s’est embarqué pour le Japon avec 
vingt étudiants; l'Université vient également de choisir 35 étudiants pour aller étudier à 
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l'étranger. Les étudiants japonais viennent de leur côté en Chine, mais en simples visiteurs; le 
{er novembre, cinquante d'entre eux arrivaient ù Pékin. 


— Les Chinois ne se pénétrent pas encore très bien des principes do la recherche scientifi- 
que. À l'Université de Pékin, les livres ont été divisés en « ordinaires » (Æ 'f) et en « précieux » 

Ë HE); on pourrait croire que c'est pour ne laisser consulter à tous qu'avec certaines 
précautions les livres de lu « réserve » ; mais l'administration, à la grande colère des étudiants, 
a adopt celte solution que seuls les chanceliers et le persounel enseignant pourront consulter 
les livres « précieux », tandis que les étudiants serunt confinés aux livres « ordinaires ». 


— Cotte pauvre Université de Pékin est éminemment instable, Tehang Tehe-tong veut 
bouleverser son réglement, et la diviser en quatre sections : f& #7 #4 (ü-hing-k'0, morale et 
philosophia: € a #4 uH'o, langues étrangères ; EC 96 F4 tcheng-che-k'o, sciences 
politiques et droit; À A $ wen-hio-k'o, histoire et belles-lettres ; on ne voit pas bien dans 
quelle catégorie le vice-roi fait rentrer les sciences proprement dites. 


— Íl a été déjà question (supra, p.371) de la suppression des examens actuels réclamée par 
Telung Tehe-tong. Tehang Tche-tong avait demandé comme mesure préparatoire de réduire 
à chaque fois les listes d'admission. I parait que la solution suivante serait sur le point de 
prévaloir; on procéderait à une réduction progressive des listes d'admission pendant trois 
sessions, soit neuf ans, après quoi on remplacerait les anciens éoncours par des examens 
également périodiques, mais où les candidats seraient questionnés sur les branches spéciales 
que chacun d'eux aurait choisies. 


— L'École de Médecine (BF SE % Yi-hio-t'ang) récemment fondée à Pékin et qui ne savait 
où se loger, à fusionné avec l'ancien institut officiel de médecine (77 2 Jaj Kouam-yi-kin), 
mais il faudra faire aux bûtiments des réparations et des additions considérables. Une partie 
des frais sera couverte par une souscription d'un Chinois des mers du sud, 48 18: 8 Tchang 
Yu-nun, à qui ses libéralités viennent de valoir le rang de ministre métropolitain et le bouton 
du terung. En attendant que les nouveaux médecins imposent leurs méthodes, il y anra encore 
du bon temps pour les charlatans ; récemment une trentaine de jeunes femmes originaires du 
Hou-pei avaient imaginé de parcourir les rues de Pékin en tenant chacune un parapluie au haut 
duquel était fixé un petit drapeau avec ces mots f7 4 hing-yi, « médecin ambulant > ; la 
clientèle donnait. 


— Yuan Che-k'ai, dont le JE PË T $R Pei yang kouan puo, « Journal O ficiel du Pei-yang >, 
ü élé un succès, lance sur lè même modèle un JE PF S FR Pei yang hio pao, a Journal 
d'enseignement du Pei-yang », qui paraltra tous les deux jours et sera exclusivement consacré 
aux questions d'enseignement. 

— A la grande indignation de certains réactionnaires, le nouveau Ministère du Commerce a 
été chassé après le Ministère des Affaires étrangères et avant le Ministère de l'intérieur, Le 
ue Tsai-tchen, qui le dirige, se montre fort actif ; il a lancé nn « Journal commercial + 

15 4% Chang pao), qui paraîtra trois fois par mois, et a mis à l'étude une refonte des lois 
chinoises. Par contre il est en butte à l'inimitié des censeurs, et l'un d'eux récemment a obtenu: 
an édit le blämant pour passer son temps à boire avec des amis (I 3R $E fK), alors que 
l'empire traverse des temps si difficiles. De plus, l'organisation de départements nouveaux 
æxige de l'argent, et il est incontestable que la Chine en manque présentement ; c’est peut-être 
pourquoi tant de Chinois achètent aujourd'hui le livre d'Adam Smith sur la Richesse des Nations. 
Toujours est-il que Tsai-tchen, dégoûté par les obstacles qu'il rencontre, a adressé au trône 
tihe démission qui n'a pas été acceptée (16 décembre). 

— La campagne contre le handage des pieds des jeunes Chinoises, encouragée par l'édit 
impérial de février 1902, semble assurée d'un certain succès. Le KER T'istsou-konal, 
« Société pour les pieds naturels », grâce aux efforts de l'infatigable Mrs Archibald Little, voit 
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sans cesse croître le nombre de ses adhérents. Yuan Che-k'ai a lancé en août 1903 une . 
mation contre la mode des petits pieds. Une « Société pour ne pas bander les pieds » Æ 2 
Æ À Pou-tch'an-tsou-honei, vient également de se constituer an Ngan-houei : les membres 
promettent de ne pas bander les pieds de leurs filles et de ne pas donner comme épouses à 
leurs fils des femmes aux petits pieds. 


— Las Society forthe Diffusion of Christian and General knowledge among the Chinese », dont 
ousait le rôle très important dans le mouvement progressiste, a Lonu sa 16 assemblée annuelle 
le 8 décembre, Elle à imprimé cette année 26 millions de pages de chinois, soit près du dou- 
ble du chiffre de l'an passé (14 millions). La vente est cependant restée inférieure (37.200 $ 
au lieu de 43,500 $j, en grande partie à cause de l'attitude sévère prise par la Cour vis-ä-vis 
des réformistes. 11 avait été question de traduire en chinois l'Encyclopædia Britannica, mais 
les ressources élaient insuffisantes pour une telle entreprise ; on peut penser qu'ane telle œuvre 
serait abondamment demandée, si on songe que dans le courant de 1903 des Chinois ont 
acheté 35 exemplaires de l'édition anglaise dans les bureaux de ln Société. Consciente du 
pouvoir nouveuu de la presse en Chine, la Société va publier dès te début de 1904 un journal 
hebdomadaire, pour la direction duquel la English Wesleyan Mission détache le Rev. W. A. 
Coruaby, Eoñn la Société se défend du reproche qu'on lui a fait parfois d'être l'inspiratrice du 
parti avancé : réformatrice, elle l'est certainement, mais n'a jamais songé à pousser à une 
révolution, On ne peut lui demander de se désintéresser du mouvement progressiste, alors 
que les Japonais font tant d'efforts pour devenir les éducateurs de la Chine. 


— Les sociétés secrètes s'agitent toujours dans les provinces du sud ; comme toujours, elles se 
réclament nominalement de la dynastie Ming. ATch'ang-cha au Hou-nan, un prétendn descen- 
dant de la dernière dynastie, M. Æ Tehou, à fondé un H flt f Kouang-fou-houel, qui à 
eu immédiatement de nombreux adhérents. Sur un chef rebelle du Kouang-si, on à saisi en 
novembre une médaille portant ces mots: Je HJ Et O TE ME ME, « Vive pendant dix mille 
fois dix mille années l'empereur des grands Ming ». Les Triades fomentent la révolte au nom 
des Ming dans la sous-préfecture de Lou-fong au sud-ouest de Swatow. En septembre dernier, 
ona pu arrêter un membre des Triades, $E mi JẸ Y Ya-pei, qui a donné des renseigne- 
ments sur les achats d'armes conclus en 1902 par $É X Souen Wen (Sun Yat-sen). 


— M. Bons d'Anty, consul de France 4 Tch'ong-k'ing, annonce l'émission récente à l'hôtel 
des monnaies de Tch'eng-tou d'une pièce chinoise ayant les dimensions de la roupie anglaise 
des Indes, à laquelle on veut l'opposer dans ls commerce du Tibet, « Le côté le plus curieux 
de l'innovation, dit M. Bons d'Anty, est la présence, sur la face, de l'efligie du souverain 
. régnant, … La face ne porte que l'effigie de Sa Majesté Kouang-sia qui nous apparait, en 

buste, comme nn trés grand jeune homme, imbèrbe, le nez légérement busqné. … Les che- 
veus naltės pendent en arrière, La tête est bien campée, droite sans raideur, Le personna- 
86 est vêtu d'une riche chape de brocart s'ouvrant par devant sur un plastron brodé, Un 
collier retombe sup ce plastron, La coiffure est la chapeau officiel d'hiver, aox bords en 
cône tronqué avec un fond arrondi que recouvrent des crépines et que surmonté un gros 
boaton en forme d'olive arrété par une petite boule bien ronde. Les jugulaires, mince cor- 
don passant derrière l'oreille et sous le menton, assujeltissent le chapeau. … » Qui eût pensé 
que les Chinois livreraient ainsi aux doigts des barbares Ja face auguste de l'empereur ? 


— Les journaux de Hongkong nous apprennent que dans les premiers jours de décembre, 
We < rélormateur è chinois e Hang Chuen Fook > ou < Hung Kam Fook s a (š entera danh 
Happy Valley de Hongkong. Par « réformateur P, entendons < révolutionnairé =: < Hung 
Chuen Fook » était an des membres les plus actifs des Trindes et l'un des chefs du complot 
qui au dernier nouvel an chinois devait supprimer d'un seul coup toutes les autorités de 
es dans ses grandes lignes la vie de Hung Chuen Fook, telle qu'on ta raconte; 

eveu du < roi céleste » des T'ai-p'ing Hong Sieou-ts'inan, il avait à 18 ans le commande- 
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ment'dé 10,000 hommes et le titre de — “f- St San-ts'ien-souei, «Trois mille ans » {1}; it 
combattit autour de Nankin, puis, après la chute de cette ville en 1864, s'enfuit aux Etats- 
Unis, Depuis lors, il n'avait cessé de parcourir le monde, ne revenant en Chine que pour diriger 
les mouvements des sociétés secrètes : après l'échec de sa dernière entreprise il avait gagnô les 

Détroits, d'où il revenait sans doute pour tenter un nouvel essai, quand la mort le terrassa à l’âge 
de 69 ans. 11 était chrétien et s'habillait à l'européenne. Cette biographie, basée sur les informa- 

tions anglaises, ne laisse pas que de soulever quelques difficuités : la transcription Hung Chuen 

Fook doit répondre à un mandarin ÈE ZR W Hong Teh'ouen-fou, ou quelque chose d'ap- 

prochant : aucun nom dé ce genre ne semble figurer dans les récits de la rébellion T'ai-p'ing. 

Dit plus, pour être neveu de Hong Sieou-ts'inan, il faudrait que Hung Chuen Fook fùt le fils 

de l'un de ses deux frères aînés, Hong Jen-fa et Hong Jen-ta, où tout au moins de son con- 

sin germain Hong Jen-kan ; or les noms dé la famille sont en grande partie connus : on peut 

énumérer huit fils de Hong Jen-fa, deux fils de Hong Jau-ta, un fils de Hong Jen-kan : non 

seulement (lung Chuen Fook ne figure pas parmi eux, ce quine serait qu'un assez pauvre 

argument, mais són nom est on désaccord avec ce fait que, dans toute cette génération de la 

famille Hong, le second caractère du $4 ming est JG yuan et non ME fou. On pourrait 

tjouter encore que dans les listes des chefs T'ai-p'ing, les parents de Hong Sisou-ts'iuan ne 

comptent que pour des « Mille années » ; seuls les quatre premiers chefs qui assistérent Hong 
Sieou-ts'iuan, c'est-à-dire Yang Sieou-ts'ing, Siao Tch'ac-kovei, Fong Yun-chan et Wei Tch'ang- 

houei, étaient respectivement des « Neuf mille ans », « Huit mille ans », « Sept mille ans >, 

« Six mille ans ». Enfin si Hung Chuen Fook avait 69 ans à la fin de 1903, il faudrait, pour 
qu'il eût commandé 10.000 hommes à l'âge de 18 ans, que ce fuit dût se placer en 185%, c'est- 

À-dire tout au début du soulèvement T'ai-p'ing, et alors que les rebelles avaient trop pen de 

troupes pour que tous les chefs de 10.000 hommes et leur sort ultérieur ne nous soit pas déjà 

conni On voit par là avec quelle aisance une part de données légendaires se glisse dans l'his- 
toire ; il serait cependant curieux et désirable de pouvoir présenter sous un jour véridique 

les tribulations d'un agitateur populaire dans l'Empire du Milieu. 

— Canton est la province de Chine la plus célèbre par ses grandes fermes de jeux. On 
connait en particulier sa fameuse « Loterie des lauréats aux examens », ff] 4E Wei-sing, que 
le gouvernement s'est décidé à reconnaitre, faute d'avoir pu la supprimer (?). Aujourd'hui, les 
redevances des jeux entrent pour une part considérable dans les reveuns dela province; voici 
les redevances payées l'an dernier par les diverses fermes : 10 X E] #Ë Ta Wei-sing, 
« Grand Wei-sing », 322.083 lnûls ; 2e ss [I LE Siao Wei-sing, « Petit Wei-sing », où 
É @8 Æ Pai-ko-p'ino, « Billets du Pigeon blanc + (9), 705.642 taëls; 3° 45 $ (IH 3 
Ki-p'ou-chan-p'ino (4), 274.729 taëls ; F5 JE Ts'ai-p'iao, « Billets de loterie » (5), 92,880 
luëls; soit nu total 1.395.084 taëls, plus de 4 millions de francs. 





(t) Hong Sieou-ts'iuan, comme les empereurs, devait vivre plus longtemps que ses sujets; 
il était seul À SX Wan-souei, « Dix mille ans »; au-dessous de lui, les chefs subalternes 
bénéficiaient d'une longévité moindre . 

(®) Sur le Weï-sing, cf, surtout la très bonne monographie de G, T. Hare, The Wai Seng 
lottéry, Public. of the Str. Br. R. As. Soc., n° 1, Singapore, 1895, 124 pp. Pour les tentatives 
de suppression du Wei-sing, ef. aussi Cordier, Hist. des Relat. de la Chine, 1, 24; Boulger, 
The History of China, éd. de 1898, r, 475. 

(3) Le jeu du « Pigeon blanc » est plus ancien à Canton que le véritable Wei-sing. Le 
principe en est sensiblement le même ; au lieu de deviner le plus possible des noms de famille 
des lnuréats aux examens, il faut deviner le plus possible des caractères gagnants parmi 
80 caractères que le fermier choisit dans l'un des classiques. Cf. Hare, loc. laud., p. 4. On 
voit que le < Pigeon blanc > donne aujourd'hui un revenu double du Wei-sing. 

(6) Nous n'avons pas de renseignements sur ce jeu. 

(5) Coci est la loterie pure et simple. Naguëre, la seulé qui eût quelque faveur en Chine ait 
la loterie de Manille, supprimée depais la guerre hispano-américaine. On songea à lancer 
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> 
— Un édit impérial ayant ordonné d'ériger à Pékin un temple à la mémoire de Li Hong-tehang, 


, 
sa famille à donné 10,000 taëls, le trésorier provincial du Tche-i 5.000, les provinces 20.000 ; 
l'ancienne maison de Li Hong-tchang valait en outre 10.000 taëls ; ces 45.000 tnëls sufiront au 
préfet de Pékin pour couvrir les frais de construction. Le temple sera situé dans le 4 ii A A 
Tsong-pou-hou-tong, qui est la rue qu'habitait Li, 


— Mer Jean-Baptiste Anzer, de la mission de Steyl, est mort en novembre 4903. Son nom 
était particulièrement connu en Chine depuis que le massacre de deux prétres de son vicariat 
du Chan-tong méridional avait servi à l'Allemagne de prétexte pour occuper Kiso-tcheou. 

— Un certain Æ 4 #£ Li Yeou-t'ang, qui remplissait une petite fonction au Kiang-si, à 
soumis au tróne une nouvelle histoire des deux dynasties des Lego et des Kin eZ 
#0 % Æ %). Un édit impérial du 5 décembre à ordonné d'examiner le livre au jf R 


Nan-chou-fang, et, l'examen ayant été très satisfaisant, un édit du 41 décembre nomme Li Yeou- 
l'ang secrèture au Nei-ko. 


Sur l'ordre de l'impératrice, le Han-in-yuan a composé un commentaire du Chou king, 
AF EE P HE Chou king tsien chono, qui vient d'être envoyé au 40 Æ fE Jou-yi-kouan 
Pour qu'on en fasse les planches ($® fl). De plus l'impératrice a ordonné an Han-fin: de 
rédiger en kouan-houa un commentaire de Mencius, pour servir de livre de classe (8 2) 
dans toutes les écoles primaires de l'empire ; c'est là une intéressante innovation. 


— Il parait que Je gouverneur du Ngau-houei fait établir une nouvelle carte de sa province, 
prenant pour base, mais rectifiant celle qui avait été achevée en 1895. Celle carte de 1895 avait 
été elle-même établie en conformité du BM E] ë Yu t'ou tchang teh'eng, < Règlement 
cartographique », édictë pour tout l'empire en 1889 par le © ML PE Houci-tien-kouan en 


vertu d'an ordre impérial, Un Allemand lève de son côté la région de Tsi-nan au Chan-tong, 
et dressera ensuite lu carte du T'ai-chan. 





JAPON 


— En présence de l'opposition très vive que le projet avait soulevé, le cabinet japonais a 
renoncé à supprimer le ministère de l'Instruction publique. Le général Kodama qui, depuis la 
démission du baron Kikachi, avait ajouté à ses fonctions de ministre de l'Intérieur et de gouver- 
neur général de Formose celle de ministre intérimaire de l'instruction publique, s'est borné à 
pratiquer de fortes réductions dans le budget déjà si maigre de ce département; puis, cette 
besogne achevée, le portefeuille a reçu (2? septembre) un nouveau titulaire, M. Kubotu Yuzuru, 


qui, comme tous les autres jeunes ministres nommés à la même date, parait condamné à jouer 
un rôle assez ellacé, 


— Du reste en £e moment personne ne parait s'intéresser hien vivement aux destinées de 
l'enseignement d'État L'éventualité d'uno guerre avec la- Rossie continue à absorber touts 
l'attention du pays. 11 est notable que, loin de se calmer avec le temps, l'excitation n'a fait que 
croitre de jour en jour, comme aussi la confiance dans le succès, fortifiée sans doute par les 
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incohérences de fa politique russe depuis six mois. Les journaax d'ordinaire les plus modérés” 


réclament massi énergiquement que la presse jaune une solution rapide et énergique, et il n'y 


a plus aujourd'hui parmi eux de voix discordantes, L'esprit belliqueux qui avait envahi déjà fes- 


universitaires, n saisi maintenant jusqu'aux hommes d'affaires et aux banquiers; etle paisible 
baron Shibusawa, le Montor de l'industrie et du commerce japonais, ne se montre pas moins 
résolu qué le fougueux professeur Takahnshi. L'opinion pablique est done unanime. Mais ‘elle 
n'est pas encore assez puissante au Japon pour qu'il faille s'en inquiéter outre mesure, tant que 
l'armée et le gouvernement conserveront leur sang-froid. Il est surprenant de voir à quel point, 
dans ce pays qui possède en apparence un régime constitutionnel, le gouvernement à su entourer 
jusqu'ici toutes ses intentions et toutes ses démarches d'un impénétrable mystère, Depuis le 
premier jour, ét malgré les efforts d'armées de reporters et de nouvellistes aux nguets, rien 
n'en à transpiré. On sait seulement, et on se plaint avec quelque amertume, quo l'Angleterre 


jette le phis d'eau possible sur le feu: et à supposer que l'alliance anglaise survivre à coté 
épreuve, elle aura du moins eu pour premier résaltat de rendre un sérieux service à la Russie 


et à la paix du monde, Seulement, on se demande si le gouvernement pourra conserver long- 
temps encore son attitude réservée et énigmatique, et résister au flot montant de lexaspération 
populaire, surtout lorsqu'à lu rentrée de la Diête, elle aura le moyen de s'exprimer plus eflica- 
cement. Les constitutionnalisies (Seiyi-kioai) sont restés assez calmes: mais lour parti ne cesse 
d'être décimé par des défections. En revanche, les progressistes (Shimpo-{d) paraissent peu 
disposés à faire au gouvernement un plus long crédit. Leur chef, le comte Okuma, s'est joint au 
comte Itagaki, l'ancien chef des Hhéraux, et au prince Konoe, le président de ja Chambre 
des Pairs, pour paironner une association nouvelle, le Tai-Ro déshi-hoai # 3 [6] x fr, 
dont è ma cessé de grandir et dont les faits et gestes remplissent les journaux, 
Depuis le 9 août, cette société tient des meetings tumultueux et enthousiastes, où les mesures les 
plus extrêmes sont proposées et acclamées avec délire. Les premiers succès l'ont même poussée 
à des excès singuliers. Depuis que le marquis Hô, à la suite d'évènements qui ont été racontés 
ici même, a quitté la direction du parti constitutionnaliste pour la présidence du Conseil privé, 
il semble que son influence soit devenue prépondérante auprès da ministère ; et il passe, à tort 
où à raison, pour trés favorable à la paix. Une députation du- Tai-Ro dóshi-kwai chercha à lui 
transmettre, sans d'ailleurs y réussir (6 novembre), un mémoire très violent, qui a été publié 
ensuite sous le titre de < Un avertissement au marquis Îtô ». 11 y était accusé « d'abuser de la 
confiance que lui témoignait l'Empereur » et de « l'influence qu'il exerçait sur le ministère n, 
pour empêcher le gouvernement de prendre une résolution virile el patriotique à l'égard de la 
Russie ; et il y était invité formellement à s'abstenir désormais de toute immixtion dans lu politique 
extérieure du pays, sous la menace à peine voilée que «sa vio même pourrail courir des dangers», 
Le 10 novembre, un journal chauvin, le Nippon, publiait deux poċmes chinois où l'encourage- 
ment À l'assassinat était enveloppé d'allusions historiques. Le Nippon a été poursuivi, mais il 
est significatif que le Premier Ministre, le comte Katsura, à cependant consenti à recevoir une 
députation de Ia farouche société. II lui a du reste donné les meilleurs couseils ; mais essayer 
de calmer l'excitation populaire, c'est déjà cesser de l'ignorer. 


— M: Kataoka Kenkichi HF Mj 4È W, qui vient de mourir, te 30 octobre, dans sa province 


natale de Tosa, était l'une des figures les plus notables du monde parlementaire japonais. Appar- 
à l'un des clans qui eurent la part la plus considérable dans la restauration mibadonale 
de Meiji, il avait combattu dans les rangs de l'armée impériale, et resta attaché à l'armée, puis 


à la marine, jusqu'en 1874. En 1871, il avait accompagné en Europe la célèbre ambassade que ` 


conduisait le prince Hwakura, et dont presque tous les membres ont joué plus tard an rôle. pré- 
pondérant dans la politique du pays. En 1874, il alla rejoindre en Tosa lé comte Hagaki, fut 
sou meilleur auxiliaire dans la fondation du parti libéral et resta jusqu'au bout son meilleur feu: 
tenant, Le 44 mai 1877, il présents à la Cour un mémoire rèclamant des assemblées de samurai, 
qui ft grand bruit à l'époque ; et l'an suivant, lorsqu'on craignait que la rébellion dė Satsuma 
ne gagnåt le clan de Tosa, il fut un de ceux qu'on jugea prudent de mettre en prison. Ce fut lui 
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encore qui en 1880 fut chargé, avec Kåno Taogawn, de présenter la grande pétition de la Société 
patriotique, Aikoku-sha Æ M ft, en faveur de l'établissement d'une assemblée nationale. En 
1887, il fut l'ane des victimes de la loi draconienne de préservation de la paix publique (Houn- 


mort, En mai 1898, il fut nommé président de la Chambre, et à partir de ce moment jusqu'an 
jour où, quelques mois avant sa mort, il donna sa démission, il n'a pas cessé d'occuper ce poste. 
Il aida à la formation du Kenseité 38 Ek FÈ en 1898, et en 1900 à celle du Seiyû-kwai 

+ Mais cette année il avait fait sécession, ot dénné en même temps sa démission de 
président de la Chambre. 1 semblait qu'il ft sur le point de se joindre au nouveau parti libé- 
ral que l'infatigable comte ltagaki s'ellorçait de constituer, Jorsqué la mort l'emporta. Kstaoka 
était chrétien, ce qui était fort exceptionnel pour an homme dé sa situation: il est vrai que son 
christianisme était de la sorte vague et imprécise, qu'on rencontre en général chez les rares 
hommes distingués du Japon qui font profession de christianisme. Il avait accepté on t902 Ja pré- 
sidence de l'Université chrétienne de Kyôto (Déshi-sha |B] 3 Ñt): il ne semble pas s'en être 
occupé outre mesure, 


— Le Code criminel du Japon, préparé par notre compatriote, M, Boissonade dè Fonta- 
rabie, a été pronmlgné et mis en vigueur en 1882. J était fondé sur le code français, sons 
réserve de modifications suggèrées par l'ancienne législation japonaise, 1] avait été précédé 
lui-même d'une sorte de compilation des anciennes lois du Pays, faite an commencement de 
Meiji. Le gouvernement japonais vient de le faire réviser entièrement, et la nouvelle rédaction 
a été traduite en anglais par un avocat japonais d'origine anglaise, M, de Becker, Le nouveau 


pénalités encourues pour chaque crime où délit: dans la plupart de ses articles, le nouveau 
code ne fixe plus que le maximum, laissant ainsi au juge une discrétion beaucoup plus grande. 
Mais ce code contient quelques articles qui ne manqueront pas de provoquer quelque étonne- 
ment; ce sont les articles 3 et 5, relatifs à l'étendue d'application de la loi criminelle. Article 
34 « La loi est anssi applicable aux étrangers qui ont commis les actes délictueux mentionnés 
dans le paragraphe précédent au préjudice de sujets japonais en dehors des frontières de l'Em- 
Pire. » Article 5: « Quand bien méme it y aurait eu à ce sujet procès et jugement dans un 
Pays étranger, un procès ne sera Pas moins institué et une pénalité ne sera pas moins infligée 
au Japon pour la même action, Toutefois si le délinquant à déjà purgé, en totalité ou en 
partie, la peine prononcée contre lai à l'étranger, la Cour pourra l'exonérer de la totalité ou 
d'une partie de sa peine, » C'est une singulière application du principe: Non bis in idem. 
Bien que ces prescriptions aient chance de rester assez platoniques, on désirerait les voir 
eflacer du nouveau code, avant qu'il soit entré définitivement en vigueur, 


— Le roman japonais vient de perdre l'un de ses brillants représentants dans la personne 
de Ozaki Tokutaró Æ JW fS k qui bien qu'âgé seulement de 37 ans au moment de sa 


particulier dé ceux de Kôyô, ils ont du moins pour les étrangers cet inappréciable avantage 
que les parties dialoguées sont écrites dans la langue de la conversation courante, Un bou 
ombre des romans dé Kôyô ont paru d'abord dans les colonnes d'un quotidien de Tôkyà, le 
Yomiuri Shimbun QÑ AA fil- Voici les titres des Plus connus: Kara-makura 
w fè PE, Reinetsu Hy 8k, Ao-budé # 38 À, Kokoro no yami W 2 3, Fug- 


N 

=i 
fuki-gawa Jil; Natsa-kosode ` azu-katarazu , 
a, E N Æ, Ninin onna x k e er pars z ms re 


~ 


ikiyasha > $, W I avec deux suites, dont la dernière est restée inachevée). Durant 
maladie, une douzaine de ses disciples composèrent et lui offrirent un recueil, intitulé 
Kwankwa-hen BE W Fa, qui a obtenu tout de suite une grande célébrité. Craki Tokutard 
était aussi l'un des plas habiles compositeurs de haikai de ce temps. Sur son lit de mort, fidèle 
à la tradition japonaise, il a rédigé un dernier poème, où il a expriné le vœu de mourir 
ën automne, avant que la rosée fût sèchée sur les feuilles. 


Shinaba aki 
Tsuyu no hina ma zo 
Omoshiroki ! 


— La mort d'ichikawa Danjurd à suivi de peu celle de son rival Onoe Kikugord. L'illustre 
acteur s'est éteint le 13 septembre, succombant aux alteintes d'une maladie dont il souffrait 
depuis 1897. Danjurd était né en 1838, dans une famille vouée héréditairement à l'art histrio- 
nique, Son vrai nom était Horigoshi Shû 4-48 #. Tout jeune, il avait été adopté par un 
acteur nommé Kawarasaki Gonnosuke jf M k HE < MD, dont il prit plus tard le nom, 
et dans le théâtre duquel il ft ses premières armes. Ce théâtre disparut à la Restauration. 
En 1873, Danjurd le rebâtit à Shiba et en prit la direction. Sa réputation dès cette époque était 

et c'est en 1874 qu'il prit le nom de Ku-daime Ichikawa Danjurdo Ji fü F TW 
I| B + M, c'est-à-dire lchikawa Danjurd IX. À ce moment, il fit de brillantes tournées 
à Kyôlo et À Osaka: et lorsqu'il revint à Tôkyô en 1875, la manière dont il joun au 
Shintomi-za JF A ME le rôle de Katô Kiyomasa, réputé l'un des plus difficiles du réper- 
loire, mit son nom tout à fait hors de pair. Depuis il ne fit que marcher de triomphe en 
triomphe, et nul ne lui contesta plas le premier rang. Kikagorë lai-même n'était s0û égal que 
dans les rôles de femmes: mais dans les rôles de guerriers, Danjurô était tout à fait incompa- 
rable. L'opinion à peu près unanime des étrangers qui l'ont vu, mêmé dans ces dernières 
années, est qu'il étais probablement le plus grand acteur vivant. Depuis quelques années, 
il jouait surtout au Kabuki-za $k $E PE JF, mais, à cause de la maladie qui le minait, 
ses apparilions sur la scène étaient devenues de plus en plus rares. Sa mort à presque pris 
les proportions d'un deuil national. On lui a fait des funérailles splendides; el sur ln tombe 
on a la un discours composé par le marquis ltü. Que de chemin parcouru depuis l'époque, 
cependant sì récente, où, pour dénombrer les acteurs, on se servait de la même sumérale 
que pour compter les animaux! Danjurô avait fait plus que personne pour relever la dignité 
de sa profession. Ajoutons qu'à son génie dramatique, il joignait d'autres talents : il peignait 
agréablemnt, tournait joliment les haikai, connaissait à fond les cérémonies de thé et calligra- 
phisit å ravir. Sa mort est pour le théàtre classique une perte irréparable; Des trois acteurs 
qui étaient considérés comme l'illustration de la scène japonaise, le seul qui survive, Sadanji 
Æ IB X, était assurément le moins grand, et il est déjà dans sa 6% année, On ne sait 
Pas encore s'il sé trouvera quelqu'un pour relever le nom d'Ichikawa Danjurô, que son dernier 
titulaire a rendu bien lourd à porter. 


FRANCE 


— Lans sa séance du 12 juin 1903, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné 
le prix Stanislas Julien à M. Maurice Courant pour le premier volume de son Catalogue des 
livres chinois, coréens, japonais, etc., de la Bibliothèque nationale, 
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ALLEMAGNE 
— Le Prof. Pischel a été élu par l'Académie des sciences de Bertin à la place vacante par la 
mort du Prof. Weber, Dans son discours de réception (2 juillet 1908), il à insisté sur l'esprit 
nouveau qui inspirait Ja philologie indienne, esprit « plus conservateur », pins attentif à fa 
tradition indigène. JI a caractårisé bričvement les œuvres qui sont nées sur ce domaine 
scientifique: l'international India Exploration Society, qui fera sans nul doute de grandes 
choses quand elle aura commencé à agir: le Grundriss der indo-arischen Philologie ; le 
projet d'une édition critique du Mahäbhärata sous les auspices de l'Association interna 
tionale des académies; la Pati Text Society, à laquelle devrait se joindre une Jaina Text 
Society; le linguistic Survey de l'inde ; l'exploration archéologique de l'indochine et de 


eton a reconnu par suite la nécessité de séparer l'enseignement du sanskrit de celui de In 
grammaire comparée auquel il était resté trop longtemps attaché. 





ANGLETERRE 


— M. Cecil Rendall, nommé åta chaire de sanskrit de l'Université de Cambridge vacante 
par la mort du regretté Prof. Cowell. a ouvert son cours le 30 octobre dernier, L avait choisi 
pour sujet de sa leçon d'ouverture; Aims and Methods of recent Indian Research. Nous 
devons le remercier des éloges qu'il a bien voulu accorder à notre École et qui nous sont 
précieux venant d'un savant anssi universellèment estimé. 





PAYS-BAS 


— Un annonce la mort du sinologue hollandais Gustave Schlegel, décédé à Leyde le 15 octobre 
dernier à l'âge de 63 ans; il y A un peu plas d'un an, il avait été frappé de cécité, Mieux que 


grosse perte pour le T'owng pao ; la direction de ce périodique est lourde; puisse M, Cordier 
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10 décembre 1903 
ARRÊTÉ NOMMANT DES CORRESPONDANTS DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'ÉxTRÉME-OntexT 
RIRE PEL de Fiois-Chins, Oficier de la Légion d'honneur, 


Vu le décret du 21 avril 1891 ; | 
Va le décret du 26 janvier 1901, portant organisation de l'Ecole française d'Estrème-Orient ; 
ne du 10 mars 1902, instituant des correspondants de l'Ecole française d'Extréme- 
aad" a dépêche du Ministre de la guerre, en date du 31 juillet 1903, autorisant les officiers 
4 des troupes de l'in do-Chine à accepter le titre de correspondant de l'Ecole française d'Extré- 


| Sur {a proposition du Directeur de l'Ecole française d'Extrême-Orient, 


ANNÊTE : 


Article premier, — Sont nommés correspondants de l'Ecole française d'Extréme-Orient : 
MM. Lünet de Lajonquière, chef de bataillon d'infanterie coloniale ; 
Bonifacy, chef de bataillon d'infanterie coloniale ; 
Lacroix, capitaine d'artillerie coloniale. 
Ait. 2. — Le Général commandant supérieur des troupes du Groupe de l'Indo-Chine et le 


Directeur de l'Ecole française d'Extréme-Orient sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de 
l'exécution du présent arrêté. 


Hanoi, le 10 décembre 1903. 


REAU. 
Par le Gouverneur général : 
Le Général commandant supérieur Le Directeur de l'Ecole française 
des troupes du Groupe de l'Indo-Chinr, d'Exiréme-Orient, 
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| Les noms des auteurs d'articles originaux sont en petites capitales, et les titres 
de leurs articles en italique. Les noms des auteurs d'ouvrages ou articles, dont 
Wn comple rendu a été donné dans le Bulletin, sont en italique. 
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ERRATUM 


Mge t; 1. Supprimer En 1199, ete. 

25, ligne 4. Au lieu de xiy lire XVI, 

42, noté 6. Ajouter Doux plantes portent le nom de kantar: to kantan bay su, Sida 
menila (Malvacdés), une mauve; 2 kantan he, Polygomun glabrum (Polygonacées), nne 
rononée. (Commanication de M. A. Cabaton.) 

Page 30, ligne 28, Au Heu de Temmei lire Temumu, 

Page 39, note 4. Au lizu de Cisyalekhà lire Cisyalekha. 

Page 43. La note doit être reportée p. 45, L. 28, après « traité bouddhique >. 

Page 100. Au lien de Boddhadhäna lire Boddhadhana. 

"Page 114, ligne 27, Au lieu de 283, 203 lire 283-293, 

Page 125, ligne #1. Après ils n'ont pas ajouter de noms totémiques, ni même. 

Page 129, ligne 11, Au lieu de Nakagamn lire Nakayama. 

Page 162, ligne 18 et ss, Sur l'ouvrage de Siu King, éf. la note rectificative, p. 720, n. 9. 

Page 225, lignes 8-9, Au lieu de territoire des Sou-chen (4) lére territoire des Sou-chen (5), 
h ligne 410, Au tieu de contrées d'occident (*) lire contrées d'accident (9); la nole en 
guestion est la nole 1 de la p. 226. 
Page 226, La note 2 doit être la note 1. 
`œ La nole 3 doit étre la note 2 et se rapporte auw mots Kno-tch'ang (Tourfan) du terte: 

La note 4 doit étre la note 3 et se rapporte aux mots (Tsi-mou-sa, au sud-ouest de 

: Gontehen). 

" La wote 5 doit être la note 4 at se rapporte aux mots quatre commanderies de 

l'ouest du fleuve. 

A la ligne 11 lire grâce aux deux passes (5), el ajouter la note (*) Ya-men-konan 

et Yang-kouan. 

La note 8 se rapporte aux mots famille Li (). 

La nole T se rapporte aux mots nom de famille impérial (7). 

La note 1 de la p. 227 se rapporte aux mats un titre (3). de La p. 226. 

Page 227, Note 2 = note f. 

Note 3 = note 2. 

Note £ = note 3. 

Note 5 = note d. 

Note 0 = wote 5, et se rapporte aux mots devinrent puissants (5). 

Note 7 = uote 6, et se rapporte aux mots des postes militaires (ñ). 

La nòte t de la p. 228 se rapporte aux mots pouples K'iang (T) de la p. 297. 

La note 2 de la p. 228 se rapporte aux mots Moou et Souei (3) de la p. 227. 

Page 228. Les notes 3 el à sont les notes { ét 2, et une modification correspondante doit étre 
“apportée dans les renvois du texte. ! 

Page 234. Au lieu de an sud, elles se développent jusqu'au nord de la mer, lire au sud de ces 
montagnes est le nord du Tehang-hai (mér de Chine méridionale et golfe du Tonkin). 

Page 26, ligne 25, Au lieu de $R lire Eke ` 

Page 250, nota 2. Au lizu de « muisje pè connais pas l'étymologie » lire « l'étymologie pro- 

habile est surāhi: cf. Yule, Hobson-Jobson, 8. v. serai ». 
Page 260, note 1. Au lieu de en 269 Lire en 268. 
Page 288, note Í. Au lieu de le texte, ou la tradaction lire le texte, ou la tradition. 
Page 289, ligne 49. Au lieu de touche an sud du Fou-nan lire touche au sud au Fou-nan, 


ét 


* - 


.  . . . . . 





OUR Dis: o. 


ue 


Page 293. La note S doil être reportée à la p. 294, et se rapporte aux mots sérieuse prio- 
ritė da venne da la l. 34. 

Page 301, note 4. Au lieu de $i) Fij tire A M. 

l'age 303, ligne 23. Au lieu de 265 lire 268. 

h dernière ligne. Au lieu de 269 lire 208. 

Page 310, note, ligne 16. Au lieu de Ts'ouei ao lire Ts'ouei Kao. 

Page 311, note 3. Ânäpäna que donne Nanjio est tout aussi défendable qu'ânaprina. 

Page 414, note 3. Au lieu de k'eou-kouen lire k'eau-houen. 

Page 316, lignes 7 et 15. Au téeu de Lotus blanc lire blanc. 

Page 325, ligne 25. Au dieu de FE Mb lire RE ME. 

Page 329, ligne 27. Ajouter : Toutefois l'expression saltabariphon existe en cambodgien : 
bariphon = pal paribhanda, « ceinture », el on désigne ainsi, selon une communication 
de Dhagmmäräma à Childérs {(Dict, s. v.) la réunion dés quatre chaines de montagnes qui 
entourent le Meru, La tradition camhodgienne applique cette dénomination non à an 
ensemble de quatre chaines, mais à chacune des sept chaines de montagnes appelées com- 
munément Mulécalx. 

Page 330, ligne 11. Ajouter Cette lorme résulte d'une méprise du tradneteur eambodgien, 
qui à considéré Kikissaraño comme un mot composé, tandis que Kikissa est le génitif de 
Kiki. 

Page 350, ligne 14. Au lieu de livres lire lèvres. 

Page 357, milieu dela page, Ajouter Notes bibliographiques. 

Page 358, lignes 7-et 11. Au lieu de kobunsho lire komonjo, 

» lignes 18 et 23. Au lizu de Jida lire lida. 

Page 413, note 7, in fine, Au lien de Sudanstra lire Sodapstra. 

Page 445, Ajouter au bas du fac-simile : Figure %6, 

Page 466, ligne 20, Au lieu de cyrninum lire cyminum. 

. ligne %5. Après vinaigre de jujube ajouter ou d'orge décortiquée . 

Page 478, ligne 19. La note sur le #1 che et le $ tan est inexacte : ce qu'il faut dire, c'est 
que le picul est de cent livres chinoises ets’appelle 4 tan, et que ls peuple écrit ce mot 
lan avec le caractère ff (ou #4) che, qu'on lit alors vulgairement tan; mais dans l'an- 
cienne Chine, il y avait un poids #5 che de cent vingt livres chinoises. 

Page 493, ligne 4. Au lien de Muratami lire Murakami. 

497, note, ligne 2. Au lieu de Ryauon Fujishima lire Fujishima Ryauon, 

502, lignes 28 et 30, An lieu de Takayaura lire Takayama. 

505, ligne 16. Au leu de Yukinaza lire Yukinaga. 

515, ligne 42 Au licu de chasse lire chaite. 

57, ligne 9, E SF & #&, ajouter (prononce. japonaise : Shigeno Añeki). 

HE ik i Æ M, ajouter (prononc. japonaise: Shina khòiki 

# 


x 
j£ $k. ajouter (prononé, japonaise : Satð Sorin). 
EAE Gra tert: japonaise: Naka). 
ajouter 
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EEE 
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sË 


ANT... 
ETITI 


` 


u lieu de disciple lire descendant. 

, Att lien de anti-mandchourienne lire anti-mandehoue. 
+ Au lieu de Shüshin dére Shüshi, 

+ Au lieu de Acesa lire acesa. 

. Au lieu de maha-rsayab lire maha-rsayab. 
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58 
wo 


> 
. 


` 


Page 008. ligne 33. Aw lieu de Ayuh lire Ayah, el supprimer |4| àla fn de-la tigne. 
» ligne 34. Au lieu de Ayur lire Ayur. 
Page 614, ligne 2, de la note (1). Au lieu de t50, 2-4 tire 450», 2-4. 
Page 015, lignes 18 et 24 et page 616, ligne 15. Au lieu de roam grañs lire rnam-grañs. 
Page 618, ligne 29. Au lieu de Kalyavyotpattih, lire Rulyaryutpattil. 
Page 639, note 5, ligne 6: Au lieu de dhay lire thûv et effacer le point d'interrogation 


après 

Page 658, note {. Ajouter Le premier : volume de cet ouvrage n paru en 1890 à Saïgon, chez 
Ray et Cariol, sous ce litre : « Histoire des grands flefs orientaux au temps des Châu orien- 
lux, traduite du chinois ». In-18, 286 pp. CI. J- A., 8e s., t. xx (1892), p. 134. 

Page 727, note 1. Au lieu de : comptempler lire contempler. 

Page 751, ligne #9. Au lieu de : M. Ch. Gérard, commis de {rs classe des Services civils lire 
M Cl Gérard, administrateur des Services civils. š 
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